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CHATEAU  DE  MAUVEZIN 

EN  BIGORBE. 

Solide  comme  les  montagnes  ses  voisines,  hissé  comme 
nne  aire  d'aigle,  tour  à  cour  contempteur  do  feu  des  hom- 
mes, du  feu  du  ciel,  des  dolabres  du  temps  et  du  vandfa- 
lisipe,  le  vieux  castel  de  Mauvezin  dresse  encore,  sur  un 
rocher  de  Bigorre,  sa  momie  titanique.  Â  Tinstar  descyclo- 
pes  qui  n'avaient  qu'un'  œil,  sa  courtine  n'a  qu'une  lu- 
carne. Quand  on  le  contemple  de  loin,  l'imagination 
étonnée  le  prend  pour  un  gigantesque  monolithe;  mais, 
lorsque  Tarchéologue  rapproche,  la  massiveté  de  cette 
construction,  qui  semble  bâtie  par  les  bras  d'Encelade, 
lui  révèle  le  caractère  et  la  pensée  d'un  âge  où  l'esprit  fut 
le  serf  de  la  matière,  où  la  nature,  redevenue  toute  puis- 
sante, produisit  des  monstres  d'architecture,  comme  aux 
jours  indéterminés  de  la  semaine  génésique  elle  avait  en- 
fanté les  colosses  de  la  zoologie  primitive.  Aussi,  le  mo- 
numentaliste  n'hésite-t-il  pas  à  faire  remonter  la  fondation 
de  rimposant  manoir  à  ce  terrible  xi"*  siècl^  dans  toutes  les 
artères  duquel  battait  la  violence^  selon  une  énergique  ex- 
pression de  Mary-Lafon.  Seul^  en  effet,  le  génie  belliqueux 
de  cette  époque  put  être  l'ouvrier  et  l'habitant  de  cette  de- 
meure, car  il  la  fit  à  sa  ressemblance  brutale,  car  il  l'ap- 
propria à  son  usage  barbare.  La  suzeraineté  de  la  force 
sur  Pinteliigence  était  devenue  une  chose  si  normale  que 
l'Eglise  dle-méme  l'appliqua;  et  l'on  vit  plus  d'un  prélat  du 
temps  échanger  la  crosse  et  la  mule  contre  Itt  lance  et  le 
destrier;  on  ne  sacrait  guère  évèques  que  les  clercs  qui 

s'étaient  montrés  bons  soldats.  Preste  et  prête  à  manier  la 
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hache  d'armes,  l'amazone  catholique  ne  tarda  pas  à  en- 
traîner l'Europe  sur  la  route  épique  des  croisades.  Son  rôle 
alors  fut  civilisateur,  peut-être  parce  qu'il  fut  militant. 
Il  eût  été  plus  beau  si,  dans  la  tuerie  des  Albigeois,  elle  ne 
se  fût  enivrée  à  l'odeur  du  sang  comme  une  prétresse  drui- 
dique. 

L'instinct  avait  donc  aplati  le  moral  :  et  le  fer,  intéri- 
maire de  la  justice,  arbitrait  dans  tous  les  différends  ;  le 
moindre  nœud  gordien  étant  tranché  par  l'épée,  les  luttes 
seigneuriales  devinrent  continues.  Chacun  dut  alors  songer 
à  se  sauvegarder  en  se  fortifiant.  Toutes  les  passes  de 
fleuves^  tous  les  postes  culminants  furent  occupés  par  des 
tours.  Beaucoup  de  petits  tyrans  féodaux ,  entretenant  un 
pied  de  guerre,  s'en  servaient  pour  l'attaque  quand  ils  n'en 
avaient  pas  besoin  pour  la  défense.  Les  querelles  et  les  corn* 
bats  rompaient  d'ailleurs  la  monotonie  de  la  vie  sédentaire, 
et  c'était  souvent  dans  le  but  d'utiliser  leurs  loisirs  que  les 
seigneurs  de  Mauvezin  descendaient  de  la  montagne  avec 
leurs  varlets  pour  aller  butiner  sur  les  grandes  rQutes,  et 
imposer  aux  passants  péage  ou  bataille.  C'est  parce  qu'ils 
maraudaient  sans  cesse  dans  les  entours,  et  parce  qu'ils 
inspectaient  les  bagages  des  voyageurs,  que  le  repaire  de 
ces  condoltieri  reçut  et  garda  le  nom  de  èlauvezin^  mauvais 
voisin.  Avant  de  faire  l'histoire  de  ce  caste! ,  nous  allons 
essayer  sa  description  : 

Sa  forme  dessine  un  vaste  quadrilatère,  dont  les  quatre 
faces  mesurent  36  mètres  chacune,  et  présentent  à  leurs 
angles  de  puissants  contreforts.  Un  pont-levis  bastionné, 
dont  quelques  chicots  de  fondements  sont  encore  visibles, 
enjambait  jadis  le  large  fossé  qui  ceinturait  la  place.  Sur  le 
flanc  méridional  de  la  tour,  une  porte  unique  laissait  péné- 
trer à  l'intérieur.  La  clé  de  voûte  de  cette  entrée  attire 
Tœil  de  l'archéologue  par  son  écusson  figurant  les  armes 
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ie  Foix«  Quelques  monumentalistes,  M.  Cénac-Moncaut 
eolr'autres,  ont  prétendu  que  celte  pierre  était  non-seule* 
ment  héraldique^  mais  encore  épigraphique^  puisqu'elle 
offrait  cette  inscription  :  Febus  me  fe.  J'ai  pieusement  sou- 
levé les  bandelettes  de  lierre  qui  enlacent  le  front  de  cette 
vieille  porte  sans  avoir  pu  découvrir  la  légende  comtale. 
Le  côté  gauche  de  cette  issue  est  sauvegardé  par  une  bar- 
bacane.  Une  citerne  maçonnée  tenait  et  tient  encore  le 
milieu  de  la  cour.  Les  galeries  supérieures  aboutissaient 
au  donjon,  lequel  n'était  accessible  que  par  une  ouverture 
pratiquée  à  une  certaine  hauteur  de  la  courtine,  ce  qui  fait 
supposer  que  Tascension  et,  partant,  Tintroduction  ne  s'ef- 
fectuaient qu'à  Taide  d'une  échelle  élevée.  La  tour,  aujour- 
d'hui décapitée,  montre  encore,  sur  certains  points,  la  place 
de  ses  mâchicoulis.  La  partie  septentrionale  est  percée  de 
quatre  fenêtres,  privées  de  leurs  encadrements^  dit  M.  Cénac* 
Moneaut,  comme  pour  nous  dérober  un  moyen  préàeuœ  de 
dissiper  le  vague  qui  règne  sur  f origine  de  la  forteresse* 

Mauvezin,  distant  de  Bagnères  d'environ  deux  lieues, 
forme,  avec  i'Escale-Dieu,  nécropole  des  comtes  de  Bigorre, 
un  contraste  frappant.  La  physionomie  du  couvent,  assis 
dans  on  pittoresque  vallon,  est  douce  et  pacifique;  celle  du 
castel^  s'élevant  sur  un  abrupte  sommet,  est  militaire  et 
menaçante.  La  proximité  des  aventuriers  était  dangereuse 
pour  les  moines.  Elle  ne  le  fut  pourtant  pas  dès  le  début. 
Qaquemurés  dans  leur  manoir,  ouvert  et  profond  comme 
un  puits,  accoudés  avec  leurs  brassards  sur  les  tables  de 
pierre^  les  premiers  seigneurs  de  Mauvezin,  loin  d'être, 
comme  leurs  successeurs,  champions  de  Satan,  rêvèrent 
la  gloire  de  la  terre  et  des  cieux.  Us  allèrent  en  Judée 
battiiller  pour  la  cause  divine  contre  les  infidèles.  Ils  ne 
forent  donc  pas  tous  ra^d)eurs  des  pauvres  gens;  ils  ne  fu- 
rent pas  tous  profanateurs  des  établissements  religieux.  Un 
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ehat Uer  di»  temps  des  croisade»  eonsiate  cpi'ea  présenee  dte 
plusieurs  eavcrs,  Bernard  de  Mauveiin^  ayant  fait  stm  pfe* 
fHtremmt  dt aller  autre-mar^  céda  au  nmiasl^ede  TEscftle* 
DicB  une  reste  de  cinquante  sols  morlaas,  qui^il  pt éie?ail 
sor  la  ville  de  Capvern. 

Les  fils  de  ees  inroteeleurs  de  TEseale-Dieu  n'îmhèreDt 
poktt  kvrs  ancêtres;  ils  se  précipitaient  comme  l'orage  du 
haut  des  monls  et  raflaient  toute  la  contrée.  L'abbaye  se 
trouva»!  sar  lenrs  passages^  ils  la  pillaient  par  occasion. 
C'était  dans  cet  antre  pyrénéen  que  les  puinés ,  dont  les 
fiefs  étaient  les  grands  ehenins^  venaient  chercher  asile  et 
faire  expier  h  la  Société  la  loi  erimindfle  qui  les  excluait 
de  l'héritage  seigneurial. 

La  forteresse  qui  nons  occupe  n'était  point  rafnnage  d'un 
simple  vassal;  elle  fut  toujours  revêtue  dn  titre  oomtal^  et, 
toujours  la  rivale  de  cdie  de  Lourdes  et  de  MhoDtaner,  elle 
avait  encore  l'avantage  d'être  une  des  clés  de  TEspagne. 

D'après  une  charte  de  1 300,  Mauveain  était  aussi  le 
centre  d'une  des  sept  vigueries  comprises  dans  le  Bigorre 
et  un  Heu  de  refuge  pour  les  habitants  des  vies  envit on- 
noms» 

La  garnissa  préposée  par  tes  comtes  de  Kgorre  à  le  sur- 
teillisee  des  frontières  aurait  en^  elle  aussi^  comme  nous 
venons  de  le  voir,  grand  besœn  d'être  surveillée.  Lorsque 
ces  comtes  concluaient  un  traité  qui  nécessitait  une  ga- 
rantie^ ils  donnaient  en.  gage  le  château  de  Mauverin. 

Ësqirivat  de  ChabanneSj  comte  de  Bigorre,  assailli  par 
son  compétiteur,  Oasion  de  Béam,  implora  le  secomis  de 
son  oncle  Simon  de  Monfort  et  lui  promit  de  se  désister  de 
ses  domaims  en  sa  faveur.  Roger,  comte  de  Foix,  fut  dé- 
légué pour  Sfiianir  le  différend.  Les  deux  parties  s'engage^ 
rent  à  hii  setvîr  une  indemnité  de  mille  marcs  d'argeoCi  et 
à  lui  donner  provisoirement  des  otages^  au  nombre  desquels 
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figorait  le  «hàleau  de  Mauvezin.  Lorsque  l'ealente  fut  ré- 
tablie entre  les  deux  rivaux,  Simon  de  Montfortexigeii^e 
son  neveu  Texéeution  de  sa  par<rfe  et  s'appropria  non-son- 
lemeni  le  ehâtean  de  Mauvesin  mais  tout  le  comté. 

Plus  'tard,  quand  Constance^  comtesse  de  Béaro^  /et 
Mathe,  comtesse  d'Ârmagnac^  se  disputèrent  la  possession  de 
l'état  de  Bigorre,  Togre  monarchique^  Philippe  le  3^^^  tou- 
jours affamé  et  altéré  de  confiscations,  ajouta  ce  tei ritoire  à 
la  eeorenne  pour  aplanir  le  litige.  Le  terriUe  alchimiste 
qui  fit  de  Ter  avec  le  sang  des  juifs,  des  lombards  et  des  * 
templiers,  ne  put  longtanps  conserver  sa  proie,  il  fut  oUigé, 
pour  solder  une  rente  de  500  livres,  de  s'en  dessaisir  au 
profit  de  son  créancier  le  vicomte  de  Gastelbon.  M.  Bascle 
de  Lagrèse  aeomosis  une  erreur  chronologique  en  assignant 
l'année  1340  comme  date  de  ce  nantissement.  A  cette  épo- 
que Philippe  le  Bel  n'avait  pu  se  libérer,  il  ^tait  mort  en 
noveBidire(134i). 

Quand  le  Prince  Noir  chevauchait  par  la  Gaseogn(e,  ré^ 
jouissant  ses  hommes  liges  par  le  vol  et  par  rincendie,  il 
s'abbalit  sor  le  Commiages  et  laissai  des  gens  d'armes  à 
Hauvezin.  Ces  gens  d'armes  avaient  si  bien  terrifié  le  pays 
que  les  Bigourdans,  pour  to  moindre  excursion,  preuaient 
«nelanee  comme  on  prend  aujourd'hui  im  parasol. 

Après  que  Charles  V,  le  Salomon  4ix  xiy  siècle,  eut,  à 
l'aide  ^de  la  politiqne  et  4u  bras  die  Buguesclin,  restitué  à  la 
France  sa  nationalité  et  l'estime  de  l'Burope,  Albion,  ac** 
culée  dans  deux  ou  trois  villes  et  autant  de  ettadelles, 
n'arait  pkis,  pour  sauvegarder  les  lambeaux  ée  sa  eolottie 
tiansadantiqne,  que  le  oseur  et  la  cotte  d'armes  de  qoelques 
guerriers  gascons,  tels  que  le  eaptal  de  Buch,  Pierre-Ar- 
naud 4eBéam,  gonverneur  de  Lourdes,  etvRaimonnet  tde 
l'Bapée^'gonverneurde  Mauvezin.  Le  duc  d'Anjou, bien  qn'il 
sét  cette  dernière  place  tmprenaUe,  vint  la  bloquer,  en 


^  6  — 

personne,  avec  une  armée  de  huil  mille-  hommes.  Nous 
allons,  pour  rendre  compte  de  ce  siège,  emprunter  la  prose 
narrative  de  Froissard.  L'aimable  chapelain  cheminait,  en 
ce  temps,  par  les  Pyrénées,  menant  en  laisse  quatre 
lévriers  au  comte  de  Foix,  et  querant  de  tous  côtés  nou- 
velles. A  lui  donc  Vhonneur  du  récit  : 

Le  capitaine  du  fort  était  pour  lors  un  écuyer,  gascon  qui 
srappelait  Raimonnet  de  PEspée,  appert  homme  d^armes  du- 
rement. Tous  les  matins,  y  avait  aux  barrières  du  chastel 
'  escarmouches  et  faits  d'armes j  et  appertises  grandes,  et  beauœ 
lancis  de  lances^  et  poussis,  et  faites  courses  et  envahies  des 
compagnons  qui  désiraient  a%yancer.  Environ  siœ  semaines 
dura  le  siège  de  Mauvoisin.  Et  vous  dis  que  ceux  de  Mau- 
voisin  se  fussent  assez  tentis^  car  le  chastel  n'est  pas  prena- 
blCy  si  ce  n*est  par  long  siège.  Mais  il  leur  avint  que  on  leur 
toUit  d'ufie  part  Peau  d'un  puits  qui  sied  au  dehors  du  chas- 
tely  et  les  citernes  qu'ils  avaient  là  dedans  séch^ent;  car  onc- 
ques  goiUte  d'eau  du  Ciel  durant  siœ  semaines  n'y  chéy,  tant 
fit  chaud  et  sec.  Et  ceua>  de  l'ost  avaient  bien  leur  aise  de  la 
belle  rivière  de  Lèse,  qui  leur  coulait  claire  et  roide  et  dont 
ils  étaient  servis  eux  et  leurs  ehevauœ. 

Quand  les  compagnons  de  la  garnison  se  trouvèretit  eti  ce 
partij  si  se  commencèrent  à  esbahir,  car  ils  ne  pouvaient 
longuement  durer;  des  vins  avaient-ils  assezj  mais  la  douce 
eau  leur  manquait.  Si  eurent  conseil  ensemble  pitre-eux^ 
que  ils  traiteraient  devers  le  duc,  ainsi  qu'ail  firent,  et  impé- 
tra  Raimonnet  de  VEspée,  leur  capitaine,  un  sauf-conduit 
pour  venir  en  ïost  parler  au  duc.  Il  Vot  assez  légèrement  et 
vint  parler  au  duc  et  dit  :  Monseigneur^  si  vous  nous  voulez 
faire  bofine  compagnie  à  mes  compagnons  et  a  moi,  je  vous 
rendrai  le  chastel  de  Mauvoisin.  —  QuéUe  compagnie,  ré- 
pondit le  duc^  voulez-vous  que  je  vous  fasse  ?  parlez  vous 
en  et  allez  votre  chemin  chacun  en  son  paySj  sans  vous 
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batrier  en  fart  qui  nous  soit  contraire.  Car  si  vous  vous  y 
boutez  et  je  vous  tienne,  je  vous  délivrerai  à  Jousselin  (le 
bourreau)  qui  vous  fera  vosbarbes  sans  rasouer! —  Moruet- 
gneur,  s^ilen  est  ainsi  qw  nous  partions  et  retraiorks  en  nos 
lieuûOj  il  nous  en  faut  emporter  ce  qui  est  nôtre,  car  nous 
Favoê  gagné  par  arme  et  peine  et  en  grande  aventure. 

Le  duc  accéda,  et  les  assiégés  purent  emporter  maUes  et 
sommiers  emplis  de  richesses  d'une  légitimité  très  dou- 
teuse. Us  les  avaient  acquises  en  harriant  ceux  de  Bagnè- 
res-de^Bigorre. 

Après  celle  reddition,  la  défense  du  castel  fut  remise  par 
le  prince  à  un  chevalier  bigourdan,du  nom  de  Chiquart  de 
la  Perrière. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  (1)^  le  dénouement  tragique 
d'un  banquet  servi  dans  la  tour  de  Moncade,  et  la  fin 
malheureuse  de  messire  Pierre-Arnaud  de  Béam^  frère  na- 
turel, commensal  et  victime  de  Tirascible  Gaston  Phœbus. 
Ce  brave  capitaine  ayant  juré  fidélité  au  Prince-Noir^  qui 
Tavail  investi  de  la  garde  du  château  de  Lourdes,  ne  vou-^ 
lut  point  se  parjurer  en  livrant  la  place  au  comte  de  Foix, 
allié  de  la  France.  Outré  d'un  refus  loyal  ainsi  motivé  :  Je 
le  tiens  du  roi  d^ Angleterre  que  m'y  a  mis  et  établi  et  à  pet- 
sonne  que  soit  je  ne  le  rendroi  fors  à  lui  !  Le  prince  répli- 
qua par  cinq  coups  de  dague.  Pour  rémunérer  ce  fratricide 
patriotique,  le  souverain  français  offrit  le  pays  de  Bigorre 
au  noble  meurtrier.  Gaston,  toujours  grand  quand  il  n'était 
pas  en  courroux,  n'accepta  de  la  libéralité  royale  que  le 
château  de  Mauvoisin  pour  tant  que  c'est  franche  terre^  et 
que  le  diaslel  ni  la  chastellenie  ne  sont  tenus  de  niUlui  fors 
de  Dieu  et  anciennement  ce  avait  été  son  héritage. 

Un  document  émané  du  château  de  Fois  et  consigné 

(1)  Ortbez,  Revue  d'ÀquUainey  l^e  année,  page  332. 
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aujourd'hui  dans  le  cbartier  du  séminaire  d'Aucb,  i^ter- 

« 

prèle  anfrefnent  la  cession  4e  celle  forteresse.  Il  établit  que 
Charles  V,  jaloux  de  réprimer  la  félonie  et  de  récompenMr 
k  déYoément,  enleva  la  seigneurie  de  Mauvoiân  an  vi- 
eooAte  de  CasteIiM>n,  partisan  de  la  domination  étrangère, 
pour  la  donner  an  comte  d'Armagnac,  qui  en  était  l'ad- 
versaire. 

Au  ivi''  siècle,  lorsque  la  réformatioû  eut  rompu  Tunilé 
cathofique,  Jeanne  d'Albret,  ponr  se  venger  de  l'injustioe 
pontificale  qui  avait  déchiré  un  pan  de  son  royaume,  jura 
de  soutenir  la  doctrine  nouvelle  par  la  discussion  et  par 
les  armes.  C'est  dans  ce  but  qu^elie  prit  pour  auxiliaires 
Gérard -Roussel  et  Jules-César  Scaliger,  les  plus  savants  et 
ks  pUis^fèrvenis  apMres  de  Calvin;  c'est  dans  ce  but  qu'elle 
fit  Monlgommery  son  généralissime,  et  qu'elle  eonfia  au 
eapilaiM  Sue  la  garde  du  fort  de  Mauvezin  avec  le  comman- 
dément  d«  «orps  de  religimnaires  qui  roccupait.  Digne 
déBcendant  des  anciens  routiers,  possessews  du  easiei,  ^e 
ebef  porta  le  deuil  et  la  dévastation  dans  le  Coinminges 
(4566).  Après  nne  infractueuse  tentative,  ayant  jugé  ses 
forces  msufiSsantes  pour  s'empjarer  de  St-Bertrand,  il  les 
comi^èta  par  la  rase.  Simulant  un  assaut,  avec  une  poi- 
gnée de  soldats,  il  fut  eomme  il  le  voulait  repoussé  ti 
poursuivi  par  les  assiégés  catholiques.  Ceux-ci,  s'étant  té- 
mérairement avancés  dans  la  plaine,  furent  cernés  et  dé- 
routés par  les  troupes  bugoenotes  embusquées  dans  leb 
forêts  environnantes.  La  vieille  cité  surprise  et  saccagée 
assouvit  d'or  et  de  sang  la  rage  des  vainqueurs.  Icono- 
clastes autant  que  pillards,  ils  meurtrirent  les  sculptures 
de  la  superbe  basilique  romane  et  ravirent  sa  corne  de  li- 
oomequi  était  d'un  prix  inestimable.  Ne  pouvant  se  nnain- 
tenir  dans  celte  position,  ils  rentrèrent  dans  leur  anlre  de 
la  montagne,  leur^  casaques  rougîes  par  le  ineiirire,  leurs 
chevaux  pliant  sous  les  rapines. 
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D'Aubigné,  que  sa  communauté  de  croyance  avec  les 
envahisseurs  du  Comminge  dut  rendre  partial,  atténue  leurs 
excès  en  assurant  qu'ils  avaient  été  provoqués  et  qu'ils  ne 
faisaient  que  tirer  représailles. 

Le  fanatisme  de  St-Gelais,  alors  évèque  de  St-Bertrand, 
alimentait  et  envenimait  ces  terribles  luttes.  Ses  ennemis 
le  sachant  implacable  l'étaient  aussi.  Trois  ans  après  les 
tragiques  scènes  que  nous  venons  de  raconter^  les  calvinis- 
tes de  Hauvezin  refondirent  sur  le  même  territoire.  Le 
prélat,  absent  de  son  diocèse,  prévoyant  que  les  loups  des 
Pyrénées  pourraient  reparaître  dans  la  bergerie  de  Gom- 
minges,  ordonna  que  les  richesses  fussent  déposées  dans 
une  cachette.  Le  secret  fut,  par  une  femme,  livré  aux 
protestants  qui  firent  main-basse  sur  tout.  Maîtres  de  la 
ville,  ils  la  défendirent  héroïquement  contre. un  siège  du 
vicomte  d'Harcourt.  Mais  après  une  révolte  des  habitants, 
ils  opérèrent  leur  retraite  vers  la  formidable  citadelle.  Une 
fête  commémorative  de  leur  expulsion  fut  alors  instituée. 
Cette  solennité  tutélaire  ne  le  fut  pas  assez  pour  empêcher 
la  réapparition  des  huguenots  et  la  reprise  de  St^Bertrand 

en  1614. 

Ici  s'arrête  Phistoire  du  castel  et  des  châtelains.  Elle  se 
compose,  comme  celle  de  l'humanité,  de  réalités  dramati* 
ques  et  de  fictions  légendaires. 

La  sinistre  illustration  de  ces  ruines  a  toujours  influé  sur 
les  croyances  populaires.  Les  spectres  des  brigands  les 
peuplent  sous  la  forme  de  loups^garous.  Cest  là  que 
la  tradition  a  installé  le  sabbat  des  hantaoumos.  Aussi, 
lorsque  le  montagnard  pyrénéen  côtoie  à  midi  les  murs 
ébréchés  de  ce  séjour  historique,  il  leur  jette  des  poignées 
de  malédictions;  mais,  au  crépuscule,  au  clair  de  lune,  et 
surtout  durant  les  nuits  orageuses,  il  passe  silencieux,  re- 
doublant sa  peur  en  redoublant  sa  marche,  car  le  bruit  de 
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ses  pro|)res  pas  est  pour  son  oreilleel  son  imagination  effarées 

une  poursuite  de  fantômes  (1). 

« 

J.  NOULENS. 


CHANSON 

A  redresse  4es  A^iitains.  cMiposée  par  Riehard  GœonleLidi» 

SUR  SA  CAPTIVITÉ,  DE  1192  A  1194. 

Richard  Cœur  de  Lion,  TÂchille  des  croisades,  après 
avoir  accompli  de  merveilleux  et  d'inutiles  faits  d'armes 
pour  subjuguer  quelques  déserts  en  Syrie,  fut  obligé  de 
remettre  à  la  voile  pour  TEurope  sans  avoir  pu  reconqué- 
rir la  Palestine.  A  son  départ,  il  avait  une  escorte  de  cent 
mille  hommes;  à  son  retour^  il  était  seul,  cachant  sa 
royauté  sous  la  cape  du  pèlerin.  Ayant  traversé  les  terres 
de  Léopold,  duc  d'Autriche,  dont  il  avait  piétiné  la  ban- 
nière au  siège  de  St-Jean -d'Acre,  il  fut  reconnu  par  son 
ennemi  et  jeté  dans  une  tour.  Les  chaînes  assouplirent 
l'orgueil  et  le  caractère  altier  du  héros  britannique.  Aussi, 
bien  qu'il  eût  été  l'oppresseur  des  Aquitains,  il  leur  envoya 
des  supplications  pour  son  rachat.  Les  seigneurs  de  Gas- 
cogne, les  comtes  d'Angoulème  et  de  Toulouse,  qui 
avaient  encore  sous  leurs  yeux  les  cendres  de  leurs  ma- 
noirs et  de  leurs  villages  incendiés  par  le  tyran  captif, 
furent  sourds  à  ^ses  prières.  Alors,  du  fond  de  la  geôle,  le 


Cl)  Sources  bibliographiques  :  OrHBifART,  Manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale;  -^  Marca,  Histoire  du  Béarn;—  d'Aubigrjb.— Gallia  Christiana; — 
Fagbt  de  Baurb,  Essai  historique  sur  le  Béarn;  —  Armand  Marrast,  No- 
tice sur  St-Bertrand  de  Comminges;  —  CiNAC^MoNCAUT,  Voyage  arch^ogi- 
que  et  historique  dans  l'ancien  comté  de  Bigorre;  —  Monlezun,  Histoire  de 
Gascogne;  *-  d'Avszac,  Essai  historique  sur  la  Bigorre;  —  Basclb  db  La- 
GRÀZB,  Monographiejde  l'EscaleDieu;  —  A.  A.,  Itinéraire  topographique  et  his- 
torique des  Hautes-Pyrénées,  etc. 
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royal  prisonnier  leur  adressa  une  mélancolique  chanson. 
Dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale,  on  trouve 
cette  complainte  écrite  en  provençal  et  en  français.  La 
croyance  de  M.  Leroux  de  Lincy  est  que  Richard,  parlant 
les  deux  idiomes,  et  intéressé  à  activer  le  zèle  du  Nord  et 
du  Midi,  doit  être  Tauteur  des  deux  versions.  Nous  dirons 
ailleurs  comment  sa  mère^  Aliénor,  jetant  sur  sa  grandeur 
passée  et  sur  ses  trois  couronnes  le  manteau  de  Thumilité, 
vint  s'agenouiller  devant  le  pape  pour  obtenir  la  délivrance 
de  9on  fils. 

Le  sirvente  qui  nous  occupe,  et  que  nous  allons  donner 
plus  bas,  a  été  publié,  en  1772,  par  Sinner.  Il  a  été  aussi 
retenu  par  Raynouard,  tome  iv,  p.  483,  Du  Choix  des 
poésies  originales  des  troubadours.  Ce  dernier  a  donné  le 
texte  roman. 

Deux  strophes  de  ce  chant  ont  été  omises  par  M.  Mary- 
Lafon,  dans  sa  traduction  rimée.  La  nôtre  sera  complète 
et  littérale.  Elle  a  été  décalquée  sur  un  manuscrit  de  la 
première  moitié  du  xui^  siècle,  qui  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque impériale.  Voici  la  complainte  du  monarque  oublié 
dans  un  donjon  d'Autriche  par  tous  ses  sujets  excepté 
par  son  fidèle  Blondel  : 

L 

Nul  captif  ne  dira  sa  situation  sans  se  montrer  malheureux.  Mais, 
pour  se  consoler,  il  peut  faire  une  chanson.  Beaucoup  d'amis  j'ai,  mais 
pauvres  sont  leurs  dons.  Ils  se  déshonoreront  si,  pour  une  rançon,  )e 
suis  deux  hivers  prisonnier  (4), 

(1)       TBXTB  FEàNÇAIS.  TEXTE  ROMAN. 


là  uns  bons  pris  ne  dirat  sa  raison 
Àdroiiaaneat  s'ansi  com  dolans  boas, 
Hais  par  confort  peut-il  faire  chanson. 
Mollit  ai  d'amins,  mais  povre  sont  li 

don. 
Honte  en  auront  si  por  ma  rénçon 
Saix  ces  ii  yvers  pris, 
etc. 


Jà  nul  bom  près  non  dira  sa  razon 
▲drecbamen,  si  com  bom  dolens  non  : 
Mas  per  conort  deu  haro  faire  canson. 
Po   n'ai  d'amies,  mas  pante  son   li 

don. 
Ancta  lur  es  et  per  ma  rezenzon 
Soi,  sa  dos  yvers  près, 
etc. 
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IL 


Ils  Mteoi  bieùf  mêS  homiiiM,  mes  barons,  angUis.  nomuiids,  poi- 
levios  al  gaseons^  que  je  n'eus  ai  paufre  compagnon  qne  j'aie  Usaé 
pour  finance  en  prison.  Je  ne  le  dis  sous  fMme  de  blime;  mais  encore 
sois-je  prisonnier. 

m. 

Il  est  aisé  de  voir,  certes,  qu'un  mort  ou  qu'un  captif  n'ont  ni 
amis,  ni  parents,  car  on  les  oublie  pour  une  question  d'or  et  d'argent. 
C'est  honteux  pour  moi,  mab  bien  plus  pour  ma  gent^  qui  aprte  ma 
mort  aura  mérité  des  reproches  amers  si  je  suis  longtemps  prisonnier. 

IV. 

Ce  n'est  pas  étrange  si  j*ai  le  cœur  dolent,  car  mes  vassaux  tiennent 
ma  terre  en  souffrance.  S'ils  se  remémoraient  les  serments  échangés, 
je  ne  devrais  pas  être  longtemps  prisonnier. 

V. 

Mes  compagnons  que  j'aimais  et  que  j'aime,  ceux  de  Cahors  et  ceux 
du  Perche,  d'après  une  nouvelle,  ne  sont  point  dévoués.  Jamais  en- 
vers eux  je  ne  fus  félon  ni  hautain;  s'ils  me  guerroient,  c'est  une  lâ- 
cheté tant  que  je  serai  prisonnier. 

VI. 

Ils  savent  bien  les  Angevins,  les  Tourangeaux  et  les  bacheliers,  qui 
sont  forts  et  libres,  que  je  suis  retenu  loin  d'eux  par  des  mains  enne- 
mies. Ils  pourraient  m'aider,  mais  ils  n'y  voient  aucun  intérêt.  De 
belles  armes  pourraient  venger  mes  plaintes;  pourtant,  je  suis  pri- 
sonnier. 

VII. 

Comtesse,  ma  sœur,  votre  souverain  dans  les  fers  prie  Dieu  qui 
Ta  fait  captif  de  veiller  sur  vous  et  d'entendre  ses  vœux,  qui  ne  sont  pas 
pour  celle  de  Chartres,  la  mère  de  Louis. 

J.  NOULENS. 
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ËMILIUS  HAGNUS  ARBORIUS 

BT  USS  RHlÊTigORS  AQVITAMS  AU  IV»  NBCIiE 


I.  De  la  littérature  aa  lye  siècle;  importance  des  Rhéteurs.  —  II.  Origine 
d'ÂrborîQs  ;  son  aïeul  Argieius  ;  son  père  Géc.  Arborius  ;  sa  mère  Emilia 
Corinthia  ;  ses  sœurs. 

I. 

En  poursuivant  dans  tous  les  textes  historiques  les  témoignages  qui 
touchent  de  près  ou  de  loin  au  développement  de  la  culture  intellectuelle 
en  Novempopulanie»  on  se  voit  menacé^  au  milieu  d'une  période  des 
plus  intéressantes  et  des  plus  étudiées,  d'un  vide  absolu,  d'une  obscu- 
rité complète.  Avec  le  secours  des  historiens  seuls,  le  chapitre  d'histoire 
littéraire  que  j'entreprends  eût  été  parfaitement  impossible;  le  nom 
même  inscrit  en  tête  de  cette  étude,  quoiqu'il  ait  son  importance  his- 
torique, n'est  connu  que  par  les  vers  d'un  bel  esprit  de  Bordeaux.  On 
peut  faire  peu  de  cas  de  la  poésie  d'Âusone;  mais,  le  hasard,  qui  a 
conservé  ses  œuvres»  s'il  n'a  pas  servi  considérablement  les  intérêts  de 
l'art  littéraire,  est  assurément  très  heureux  pour  l'histoire. 

Cette  étude  embrasse  au  moins  la  moitié  de  notre  bilan  littéraire  dans 
celte  période  si  remarquable  par  les  trois  spectacles  qu'elle  présente  à 
peu  près  simultanément  :  la  Société  chrétienne,  vieille  de  trois  siècles  de 
secret  et  de  proscription^  s'organise  enfin  au  grand  jour  de  la  liberté; 
ie  génie  latin»  affaibli  par  sa  dispersion,  parle  poids  de  la  puissance  et 
delà  richesse,  par  la  satiété  du  sang  et  des'  plaisirs,  n'enfante  plus  ni 
de  fortes  intelligences,  ni  de  grands  caractères;  les  barbares,  qui  s'agi- 
taient depuis  Auguste  au-delà  des  limites  de  l'Empire,  sentent  tomber 
d'elles-mêmes  les  barrières  qui  leur  en  défendaient  l'entrée.  Dans  un 
tel  mouvement,  il  y  eut  sans  doute  de  grands  hommes  et  de  grandes 
œuvres:  mais  ce  ne  fut  pas  le  génie  de  la  vieille  Rome  qui  les  pro- 
duisit. Tout  ce  qui  se  fit  de  grand  au  iv^  siècle  naquit  de  l'inspiration 
chrétienne.  L'Eglise,  après  avoir  usé  les  armes  matérielles  des  bour- 
reaux, eut  à  soutenir  une  lutte  plus  dangereuse  contre  les  attaques  de  la 
raison  indocile.  L'esprit  dialectique  de  l'antique  philosophie  détruisait 
par  une  analyse  acharnée  le  mystère  essentiel  du  christianisme,  dans 
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rhérésie  d'Anus;  en  attendant  que  Tesprit  étroitement  pratique  et 
humain  des  enfants  du  Nord  attaquât,  par  Thérésie  de  Pelage^  le  prin- 
cipe surnaturel  de  la  vie  chrétienne;  en  môme  temps,  le  génie  romain, 
respirant  encore  dans  Symmaque  et  dans  quelques  autres  héritiers  des 
vieilles  races  patriciennes,  attribuait  à  l'oubli  des  dieux  du  capilole  les 
calamités  de  l'Empire  agonisant.  Tous  ces  égarements  de  l'esprit 
humain  rappellent  les  travaux  merveilleux  de  ces  champions  de  la  foi 
chrétienne  :  Hilaire  de  Poitiers,  Àmbroise,  Augustin,  car  nous  ne  par- 
lons que  de  l'Occident.  Ces  controverses  ont,  sans  doute,  à  quelque 
degré,  occupé  les  intelligences  dans  notre  pays;  mais  il  est  impossible 
de  retrouver  la  trace  de  ces  travaux  oubliés,  sauf  quelques  souvenirs  de 
l'arianisme.  Un  évoque  d'Agen,  S.  Phébade,  s'est  fait  un  nom  glorieux 
dans  la  défaite  de  ce  redoutable  ennemi.  Une  autre  négation  religieuse 
est  née  dans  notre  pays  :  c'est  l'hérésie  de  Vigilantius,  qu'un  critique 
protestant  appelait  l'année  dernière  le  réformateur  des  Pyrénées  ; 
hérésie  née  de  cet  esprit  sceptique  et  positif  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
étranger  au  caractère  gascon. 

Les  autres  luttes  religieuses  de  ce  siècle  n'ont  pas  laissé  de  trace 
dans  notre  histoire  littéraire;  il  est  même  probable  qu'elles  n'ont  guère 
occupé  chez  nous  la  plupart  des  esprits  cultivés.  Que  faisaient  donc,  dans 
ce  beau  pays,  d'où  elles  n'ont  jamais  été  absentes,  les  intelligences 
ouvertes  au  souffle  des  idées  et  susceptibles  de  toutes  les  formes  d'édu- 
cation ?  La  vie  active  en  absorbait  un  bon  nombre;  la  vie  religieuse  s'y 
manifestait  par  des  vocations  saintes,  où  se  combinaient  presque  tou- 
jours le  recueillement  et  Taclion.  Hais  il  restait  une  large  place  pour 
les  exercices  de  l'esprit.  Chez  beaucoup  d'hommes,  le  sens  littéraire  se 
développait  par  des  études  consciencieuses,  tantôt  comme  une  satisfac- 
tion personnelle  sans  but  ultérieur,  tantôt  comme  une  faculté  subsi- 
diaire utile  à  la  poursuite  des  charges  et  des  richesses.  Dans  tous  les 
cas,  langage  de  convention,  vers  sans  poésie,  discours  sans  éloquence  : 
telle  est  à  peu  près  la  littérature  des  rhéteurs.  Elle  ne  pouvait  pas  même 
ôlre  autre  chose. 

Il  n'y  avait  plus  de  poésie.  La  foi  chrétienne,  dépositaire  des  trésors 
de  la  poésie  à  venir,  n'était  pas  une  source  littéraire  pçur  la  classe  ins- 
truite, qui  tendait  aux  honneurs,  dans  un  gouvernement  dont  les  formes 
extérieures  portaient  encore  partout  l'empreinte  du  paganisme.  Quant 
aux  âmes  religieuses,  la  foi  leur  apparaissait,  en  ces  temps  de  dangers, 
par  son  côté  mililant.  La  poésie  s'inspirera-t-elle  du  paganisme?  Le 
paganisme  n'est  pas  mort,  bien  loin  de  là  ;  il  vit  par  des  formalités  ex- 
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lérieures,  enracîDées  dans  la  vie  de  famille  et  dans  la  vie  sociale,  et 
par  ce  culte  des  sens,  qui  lui  assure,  dans  les  honteuses  profondeurs  de 
Tâme  humaine»  un  sanctuaire  indestructible.  Mais  ces  deux  choses, 
évidemment,  ne  sont  pas  la  vraie  poésie.  Le  domaine  naturel  de  l'âme 
ouvre-t-il  au  iv®  siècle  d'autres  sources  de  poésie?  Les  intelligences  ne 
se  tournent  plus  aux  grandes  choses;  les  passions  même  s'énervent 
dans  les  recherches  d'un  luxe  insensé;  les  caractères  s'applatissent  sous 
un  joug  porté  avec  Tindifférence  d'une  longue  habitude;  tous  les  res- 
sorts des  âmes  sont  usés;  l'idée  même  do  patrie  a  péri  chez  des  peuples 
trop  vieux,  dont  les  différences  s'effacent  de  jour  en  jour  dans  l'unifor- 
mité  maussade  d'une  administration  compliquée,  dont  le  centre  n'attire 
plus  cette  primitive  affection  des  étrangers  revêtus  du  titre  de  :  Citoyens 
romains  (4).  Le  génie,  le  talent  même,  quelquefois,  peuvent  triompher 
de  ces  difficultés,  et  produire,  malgré  la  saison,  sinon  une  œuvre  à  la 
fois  hrillanle  et  solide,  pareille  à  un  arbre  vigoureux  couvert  de  verdure, 
de  fleurs  et  de  fruits,  du  moins  quelque  création  d'un  ordre  inférieur, 
dont  les  grâces  frêles  se  colorent  d'un  rayon  affaibli  de  la  muse.  Encore 
cet  heureux  phénomène  était-il  à  peu  près  impossible.  Ce  n'était  pas 
seulement  l'inspiration  et  l'écho  qui  manquait,  c'était  même  l'instru- 
ment. La  langue  latine,  en  se  transformant,  non  pas  encore  par  l'oubli 
des  formes  et  des  procédés  gr^nïmaticaux,  mais  par  tout  un  système  de 
raffinement  analytique,  d'abstraction  outrée,  d'importations  inutiles 
qu'il  n'est  pas  de  mon  sujet  de  montrer  ici,  était  devenue  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  anti-poétique.  Une  langue  incomplète  et  indécise, 
maniée  par  un  homme  de  génie,  devient  une  grande  langue;  tel  l'italien 
de  Dante.  Une  langue  surchargée,  par  un  long  et  irrémédiable  usage, 
d'éléments  pédantesques,  est  un  instrument  qu'il  faut  briser  tout  à  fait 
pour  retrouver  dans  ses  débris  les  principes  d'une  langue  nouvelle  pro- 
pice à  l'inspiration.  Et  le  temps  seul  devait  briser  la  langue  des 
Sénëque. 

Donc,  la  vraie  poésieélait  impossible.  La  véritable  éloquence  ne  l'é- 
tait guère  moins,  précisément  pour  les  mêmes  causes.  Et  puis,  l'élo- 
quence profane  n'avait  plus  ni  sujet  à  traiter,  ni  auditoire  à  émouvoir. 
Il  n'y  avait  pas  de  vie  publique;  la  machine  gouvernementale  jouait 
par  des  ressorts  matériels  étrangers  à  la  pensée  et  aux  nobles  instinct^; 
la  tribune  aux  harangues  s'était  tue  après  avoir  offert  pour  dernier 

(1)  Sar  la  valeur  de  ce  titre,  dans  l'Empire  en  décadence,  voyez  surtout 
Albert  de  Broglib,  l'Eglise  et  VEmpire  romain  au  ive  siècle,  tomei,  p.  95 
et  soiv. 
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spectacle  à  Rome  épouvantée  la  tête  coupée  de  Cicéron;  le  peuple  ro- 
main sevré  (les  solennelles  discussions  du  forum,  et  façonné  an  joug, 
ne  demandait  plus  que  du  pain  et  le  sang  des  gladiateurs,  double  pâ- 
ture que  la  générosité  des  Césars  ne  lui  refusait  guère;  la  parole  hu- 
maine n'avait  gardé  que  la  liberté  de  l'adulation  :  les  panégyristes  sont 
les  seuls  orateurs  de  TEmpire. 

Il  n'y  avait  donc  à  l'époque  qui  nous  occupe,  soit  chez  nous,  soit 
ailleurs^  ni  orateurs  ni  poètes  dignes  de  ce  nom.  Pourtant,  les  instincts 
qui  font  vivre  dans  des  temps  plus  heureux  ces  muses  divines  exis- 
taient encore  et  trouvaient  un  emploi.  Ce  besoin  de  culture  intellec- 
tuelle, cette  soif  de  travail  poétique^  cet  irrésistible  flux  de  faconde 
ibérienne  et  garonnaise  produisirent  nos  rhéteurs  et  leurs  œuvres  :  œu- 
vres de  décadence  où  le  travail  est  tout,  la  matière  presque  rien;  où 
la  patience,  l'usage,  le  métier  élèvent  souvent  la  médiocrité  au  niveau 
d'un  sérieux  talent  mal  servi  par  son  outil. 

Si  la  littérature  des  rhéteurs  n'est  rien  au  point  de  vue  de  l'art  pur; 
si  elle  doit  être  négligée  tout  naturellement  par  un  appréciateur  délicat 
qui  ne  s'arrête  qu'aux  œuvres  où  toutes  les  conditions  du  beau  se  sont 
trouvées  réalisées  par  l'heureuse  rencontre  d'un  grand  talent  et  d'un 
grand  siècle,  cette  littérature  a  un  vif  intérêt  pour  le  penseur  et  l'histo- 
rien qui  aiment  à  suivre  rintelligehce,  non-seulement  dans  les  élans 
de  sa  force  juvénile  et  dans  les  fructueux  efforts  de  sa  maturité,  mais 
encore  dans  les  bégaiements  de  son  berceau  et  dans  les  exercices  sans 
but  de  sa  décrépitude,  dans  ses  périodes  de  formation  et  de  défaillance. 
Je  ne  m'arrête  même  pas  au  point  de  vue  de  l'histoire  ordinaire,  de 
Vhistoire  bataille,  comme  parle  ce  bon  Monteil.  Encore,  dans  les 
complications  politiques  du  \\^  siècle,  un  rhéteur  ponvait-il,  moyennant 
chance  heureuse,  faire  par  le  monde  une  assez  brillante  figure.  Du 
temps  de  Juvénal,  les  caprices  de  la  fortune  transformèrent  quelquefois 
un  rhéteur  en  consul  : 

Si  fortuna  voktj  fies  de  rhetore  constU; 

A  l'époque  où  nous  sommes,  merveilleux  progrès  de  la  décadence  ! 
un  rhéteur  pouvait  devenir  empereur  et  Dieu.  On  en  vit  des  exemples. 
Parmi  ceux  qui  n'arrivèrent  ni  au  trône,  ni  à  l'apothéose,  beaucoup 
jouirent  de  la  faveur  des  maîtres  du  monde,  comme  notre  Arborius. 

Je  ne  veux  parler  que  de  l'importance  littéraire  des  rhéteurs.  Il  fallait 
(je  le  disais  tout  à  l'heure),  pour  l'intérêt  des  lettres,  que  le  temps  usa 
la  langue  latine  et  en  dispersât  les  débris,  qui,  revivant  dans  des  orga- 
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nismes  nouveaux,  suivissent  encore  avec  docilité  les  impulsions  du 
génie.  L'action  lente  du  temps  ne  fut  pas  seule  à  opérer  cette  désirable 
décomposition.  Les  Barbares  étaient  faits,  ce  semble»  pour  broyer  bru- 
talement» avec  l'organisation  entière  de  l'empire  romain,  la  langue  sa- 
vamment synthétique  de  Cicéron  et  de  Virgile»  cette  merveilleuse  mani* 
festation  du  génie  laborieux  et  dominateur  de  la  race  latine.  Mais  il  esf 
difficile  que  la  civilisation  cède  tout  entière  à  la  barbarie.  Les  farouches 
vainqueurs  se  résignèrent  souvent  à  adopter  la  langue  comme  la  légis- 
lation de  leurs  vaincus.  Bienfaisante  disposition  de  la  Providence»  qui 
sauva  de  la  sorte,  non  pas  précisément  la  langue  latine,  mais  les  ad- 
mirables travaux  qu'elle  avait  produits  dans  les  lettres  et  dans  le  droit! 
Qui  garda,  pendant  la  décadence,  les  traditions  de  l'art  T  Ce  furent  les 
rhéteurs.  Ils  transmirent  les  œuvres  de  la  civilisation  aux  enfants  de  la 
nature,  conviés  pour  la  première  fois  à  ses  bienfaits.  Ils  expliquèrent 
aux  dures  intelligences  du  Nord  les  sept  arts  libéraux,  avec  toutes  les 
subtilités  produites  par  la  radoteuse  rhétorique  d'un  peuple  vieilli.  Hais, 
plus  l'enseignement  des  rhéteurs  a  été  minutieux  et  didactique,  mieux 
il  a  rempli  sa  mission»  quoique  leurs  œuvres  n'y  aient  gagné  aucun  mé- 
rite intrinsèque. 

Du  reste,  au  point  où  nous  sommes,  leur  histoire  et  leurs  ouvrages 
sont  encore  assez  attachants.  Ils  jouent  un  rôle  dans  l'Empire;  ils  imi- 
tent avec  quelque  dextérité  les  grands  modèles;  ils  parlent  la  langue 
du  siècle  d'Auguste,  autrement  accentuée,  bien  ridée  même,  mais  par- 
faitement reconnaissable. 

Dans  le  clos  novempopulanien,  où  il  faut  bien  savoir  nous  restrein- 
dre, après  ces  considérations,  un  peu  trop  vastes  peut-être,  les  noms 
n'abonderont  pas.  Il  faut  le  dire,  au  iv«  siècle  comme  aujourd'hui,  les 
villes  novempopulaniennes  sont  tributaires  de  deux  cités  voisines  de 
nos  frontières,  Toulouse  et  Bordeaux.  Mais  si  elles  reçoivent  de  ces 
deux  villes,  elles  leur  donnent  aussi.  Parmi  les  rhéteurs  aquitains  dont 
l'histoire  a  conservé  le  nom  et  l'origine,  trois  appartiennent  par  la 
naissance  à  notre  pays  :  AbboricsI  de  Dax;  Axius-Paulus,  de  Bigorre, 
et  Staphtuus,  d'Auch.  Le  premier  étant  le  seul  dont  l'histoire  soit 
quelque  peu  connue  et  touchant  d'ailleurs  par  plusieurs  points  à  l'en- 
seignement de  Bordeaux  et  de  Toulouse,  qui  doit  remplir  une  partie 
de  mon  cadre,  servira  de  centre  à  cette  étude. 

II. 

Le  rhéteur  Arborius  est  aquitain  par  sa  mère  et  par  sa  patrie,  mais 
son  père  n'appartenait  pas  à  nos  contrées*  Pour  trouver  l'origine  de  sa 
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famille,  il  faat  reculer  jasqa*à  l'an  267,  et  nous  transporter  chez  les 
Edoaens,  en  pleine  celtique. 

Les  jEduij  peuple  nombreux  et  puissant,  dont  la  capitale  Bibracta 
avait  pris  sous  la  domination  impériale  le  nom  d'Augustodunum  (Au- 
tun),  conservaient,  malgré  la  conquête,  des  instincts  indépendants  et 
le  sentiment  de  leur  force.  Au  milieu  des  troubles  qu'amena  souvent, 
dans  le  troisième  siècle,  Tincertitudo  de  l'ordre  de  succession  à  l'Bm* 
pire,  ils  se  distinguèrent  entre  tous  les  Gaulois  par  leur  ardeur  guerrière 
et  leur  esprit  de  parti.  Il  est  vrai,  des  hommes  parurent  alors  autour 
d'eux  qui  méritaient  d'exciter  leur  enthousiasme;  un  historien  a  pu 
dire  que  jamais  notre  patrie  n'a  produit  tant  de  héros  que  sous  le  règne 
de  Gallien  (260-267),  avant  la  guerre  contre  les  Anglais  sous  Charles 
VII  (4).  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  hommes  remarquables  s'étaient  faits  les 
rivaux  des  empereurs  eux-mêmes.  Posthumus,  lieutenant  de  Yalérieo, 
et  vainqueur  des  Germains,  sous  le  règne  suivant,  ne  craignit  pas  de 
se  faire  proclamer  Auguste;  il  justifia  son  usurpation  aux  yeux  de  ses 
peuples  par  des  traits  éclatants  de  courage  et  de  sagesse.  Après  avoir 
vaincu  et  -réduit  à  l'inaction  l'empereur  Gallien,  cet  heureux  parvenu 
périt  dans  une  victoire  qu'il  remporta  contre  son  rival  Lollianus  (2). 
C'était  en  267;  il  régnait  depuis  sept  ans.  La  Gaule  ne  revint  pas  si- 
tôt à  Gallien;  elle  se  vit  tirée  à  quatre  chevaux  par  ces  soldats  ambitieux 
qne  les  historiens  ont  nommés  tyrans:  Lollianus,  Mdrius,  Tetricus, 
Victorinus.  Ce  dernier  resta,. au  bout  de  quelques  mois,  seul  maître 
de  la  souveraine  puissance. 

Il  serait  long  de  rechercher  quel  parti  prirent,  soit  les  Eduensen  gé- 
néral, soit  les  principaux  d'entre  eux,  dans  ces  luttes  croisées  dont 
rhisfûifte  n'a  même  jamais  été  traitée  avec  exactitude.  Le  fait  est  que  le 
lendemain  de  la  victoire  de  Victorinus  fut  un  jour  de  proscription  et 
d'exil  pour  plusieurs  des  plus  riches  et  des  plus  puissants  habitants  de 
la  contrée.  Parmi  ces  victimes  de  la  guerre  civile  se  trouvait  un  vieillard 
nommé  Aieictus  qui  se  dirigea  vers  la  Novempopulanie  avec  son  fils 
Cbciuos  Argigiiis  AnoRius  (3).  Ils  vinrent  se  fixer  sur  le  territoire 

(1)  Crivibi,  Eitt»  dis  Empereurs,  livre  xxvi. 

(2)  D'autres  écrïyenx  Loslianus.  D'autres  distinguent  Lollianus  de  Lœliamu. 
Tillemont  Ta  plus  loin  :  il  décompose  Lœlianus  en  deux  personnages  distincts, 
dont  le  nom  aurait  été  corrompu  par  les  copistes  :  I.  OElianus,  et  A.  OElianus. 
Je  ne  note  cette  singulière  synonymie  que  pour  faire  comprendre  l'embrouille- 
ment désespérant  de  cet  épisode  historic|ue. 

(3)  D.M.  ÀusoNii  parentalia,  iv.— C'est  aux  parentales  et  aui  professeurs 
d'Ansone  que  Je  dois  tous  les  détails  biographiques  que  je  ne  promets  pas 
d'appuyer  toujours  par  des  renvois  spéciaux. 
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des Tarbelles  qui  occupaiem  un  des  praroUrs  rangs  parmi  les  neuf 
peuples  aquitains.  Leur  capitale,  d'après  une  conjecUire  d'Ojfbenart, 
appuyée  par  Marca  et  par  Walkenaer,  aurait  même  donné  son  nom  à 
l'Aquitaine;  elle  se  nommait  Aquœ  Augustœ  eu  Aqua  TarbelUcœ. 
Cette  dénomination,  due  à  des  eaux  thermales  deiH  Pantique  réputation 
a  peut-être  baissé  avec  le  temps,  subsiste  encore  dans  le  nom  actuel 
de  Dax,  corruption  toute  récente  de  la  TérilaUe  ortbograpbe  d'AcQS. 
Rien  ne  prouve  qu'Argicius  et  Arborius  se  soient  établis  dans  ce  cbef- 
lieu  :  le  territoire  des  Tarbelles  était  fort  étendu;  il  comprenait,  outre 
randen  évèché  de  Dax,  tout  le  pays  de  Soûle,  jusqu'au  pied  des  Pyré 
nées  (4). 

Nous  ne  savons  plus  rien  du  vieil  Argicius.  Quelques  savants  ont 
voulu  en  faire  un  rhéteur;  mais  c'est  une  assertion  absolument  dénuée 
de  preuves.  On  a  eu  tort  de  lui  attribuer  un  opuscule  grammatical  dû 
à  un  certain  Agrétius  :  De  l'Orthographe^  de  la  Propriéti  et  de  la 
Différence  des  mots,  travail  dont  les  Bénédictins  parlent  avec  quelque 
estime,  et  qu'un  littérateur  moderne  s'est  donné  la  peine  de  traduire(2). 

Cédlius  Arborius  n'avait  sauvé  du  naufrage  de  sa  fortune  que  des 
ressources  bien  précaires;  seul,  sans  parents,  sans  amis,  il  se  vit  obligé 
pour  vivre  d'user  d'industrie.  H  montra  les  mathématiques  à  la  jeu- 
nesse de  la  contrée;  mais  la  science  seule  ne  l'aurait  pas  fait  subsister. 
D  se  mêla»  quoiqu'on  cachette,  d'astrologie,  sans  doute  aussi  de  méde- 
cine, et  donna  des  consultations.  Il  venait  de  loin;  on  crut  volontiers  à 
ses  lumières.  Quels  qu'aient  été  ses  succès,  il  n'attendit  pas  la  richesse 
pour  entrer  en  ménage.  Il  ne  tarda  pas  à  jeter  les  yeux  sur  une  jeune 
tarbellienne  née  dans  la  pauvreté,  et  dont  le  nom  môme  semble  assez 
indiquer  une  origine  servile  :  Ehilu  CoawTHU.  Les  esclaves  portaient . 
assez  habituellement,  la  littérature  et  l'épigraphie  en  donnentdes  preuves 
innombrables,  le  nom  des  contrées  ou  des  villes  grecques  ou  orientales 
d'où  on  les  avait  tirés.  Le  teint  basané  de  la  pauvre  fille  lui  avait  valu 
le  surnom  de  Maura  qu'elle  porta  toujours.  Du  reste,  favorisant  les 
goûts  laborieux  et  économes  de  son  mari,  elle  Taida  à  acquérir  peu  i 
peu  une  honnête  aisance.  Le  poète  Ausone,  son  petit-fils,  lui  a  consa- 
cré une  de  ses  parentales  que  je  citerai.  Les  distiques  d 'Ausone  ne  sont 

(1)  Sur  tons  ces  détails  géographiques,  voyez  If  alkbnabr.  Géographie  an^ 
àeimê  dit  Gaules,  tome  i,  p.  395. 

(2)  De  Orthographia,  et  Proprietatet  et  Differentia  termonis.  Dans  le  re- 
eoeii  de  Putsch,  vers  la  page  2200,  trad.  par  Ë.-P.  Corpst,  OEmree  d'Àth- 
urne,  éd.  Panckoucke,  tome  i,  p.  392.  Voyez  les  BMNiDiCTiNs>  Hitt.  littér. 
de  la  France,  tome  i,  partie  ii«,  p.  202. 
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pas  merveilleux;  le  lecteur  voudra  bien  ôtre  indulgent  pour  des  qua- 
trains qui  valent  moins  encore  : 

Lyre  pieuse,  vibre  encore 
Pour  ma  bonne  aïeule  Maura  ! 
Son  teint  halé  lui  procura 
Ce  plaisant  sobriquet  de  Maure... 

Malgré  cette  sombre  couleur, 
Jouet  de  ses  jeunes  compagnes. 
Son  &me  égalait  en  blancheur 
La  neige  des  hautes  montagnes. 

Modérant  ses  moindres  désirs, 
Toujours  loin  des  siens  et  loin  d'elle 
Elle  bannit  des  faux  plaisirs 
La  coupe  enivrante  et  cruelle. 

Quand  je  quittai,  gai  nourrisson, 
Mon  berceau,  Taile  maternelle, 
Tout  enfant,  je  trouvai  chez  elle 
Tendre  amour  et  grave  raison. 

A  sa  mémoire  j'ai  dû  rendre 
Cet  hommage  mélodieux  : 
A  votre  tour,  Mânes  pieux, 
Donnez  le  repos  à  sa  cendre  !  (1) 

Cécilius  Arborius  et  Emilia  eurent  quatre  enfants  :  un  fils,  Emilius 
Magnus  Arborius,  objet  principal  de  cette  étude,  et  trois  filles  :  Hilaria, 
Dryadia  et  Eonia. 

Emilu  Hilaru  fut  peut-être  Tainée  de  la  famille.  Son  éducation  et 
son  caractère  semblent  le  reflet  des  habitudes  austères  d'une  maison 
encore  assiégée  par  la  gône.  La  nature  Tavail  préparée  à  ce  rôle  grave 
et  actif.  Sa  grâce  enfantine  offrait  quelque  chose  de  mâle  et  de  dur; 
dès  le  berceau,  son  visage  ne  reflétait  jamais  la  moindre  tristesse;  sa 
constante  hilarité  lui  attira  dès  lors  le  surnom  masculin  d'Hilarius. 
Elle  ne  se  plut  jamais  dans  la  compagnie  des  jeunes  filles,  et  ne  re- 
chercha d'autres  joies  que  les  occupations  du  ménage.  Son  père  favorisa 
ses  goûts  virils  et  lui  procura  des  connaissances  pratique»  assez  éten- 
dues en  médecine.  Hilaria  se  voua  à  la  virginité.  Dans  beaucoup  de 
familles  chrétiennes»  des  jeunes  filles  se  consacraient  à  Dieu  par  cet 

(1)  F.-D.-M.  Ausonii  parental  Y. 


—  24  — 

engagement.  Elles  resiaieni  ensuite  chez  leurs  parents  en  gardant  tou- 
jours, soit  l'halM  brun  qu'elles  avaient  revéïu  elles-mêmes,  soit  le  Yoile 
reçu  des  mains  de  Tëvêque  en  présence  du  peuple  dans  quelque  fête 
solennelle.  La  mortification  et  le  travail  étaient  les  gardiens  de  leur 
virginité  qui  s'associait  souvent  à  une  honnête  industrie  et  i  la  posses- 
sion de  quelques  biens  (4).  Fille  d'un  atHrologue^  d*un  homme  festé 
peat-Alre «Mâché  aux  pratiques  el  aux  croyances  païennes,  ou  du  iiMoios 
chrétien  fort  tiède,  la  pieuse  Hilaria  exerça  la  médecine.  Elle  mena 
d'ailleurs  toujours,  au  témoignage  d'Ausone,  son  neveu,  la  vie  édifiante 
qui  convient  à  une  tierge  vouée,  et  garda  sa  chasteté  jusqu'à  sa  mort, 
à  l'âge  de  soixante-trois  ans  :  ^ 

Quiqueœvifinif  ipse  pudiciUœ  (2). 

EaiLiÂ  Dbtadià,  sa  sœur,  ne  lui  ressembla  en  aucune  manière.  Elle 
était  curie  point  de  se  marier,  lorsqu'elle  mourut  subitoment  à  la  fleur 
de  rige.  Auaone  a  consacré  à  sa  mémoire  une  parentale  qui  n'est  pas 
sans  grâce  dans  le  texte  : 

Bmllto  mwftMMf  ■!•  tuile  materaelle. 

Dryadia,  que  je  t'adresse 

Larmes  et  chants  ! 
Tu  me  montras  tant  de  tendresse 

Si  peu  de  temps  ! 

Le  joyeux  hymen  te  prépare 

Flammes  et  fleurs; 
Mais,  sans  pitié,  la  mort  barbare 
Les  change  en  pleurs! 

0  malheur!  ton  lit  d^yménée, 

Rêve  si  beau  ! 
Dans  une  funèbre  joiv née^ 

Devient  tombeau  ! 

Tu  te  formais  un  cœur  de  mère 

En  m*embrassant. 

Moi,  je  te  pleure,  âme  si  (ibère, 

Comme  un  enlant  !  (3) 

La  troisième  fille  de  Cédlius  Arbeirius  fut  £mii*u  Boioà,  que  nous 

retrouverons  plus  tard. 

L«oiccB  COUTURE. 
{La  stiUê  proêhainemeni). 

vl)  Voyez  Flburt.  Mœurs  des  Chréitens,  xxvi,  xxtii;  —  Behgiir,  art. 
Vierae,  dans  l'EiicycIopédie-Diderol  ou  dans  son  Dtcl.  théoL 

(2)  ÂusoN.  Parent,  vi. 

(3)  Ausoif.  Parent,  xxv. 
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1"   AETIGLE. 

Les  résultats  amenés  par  la  Révolution  ont  été  si  grandio- 
ses qu'on  a  en  quelque  sorte  oublié  ce  qu'avaient  fait  les 
siècles  passés  pour  n'admirer  que  celui  qui  avait  achevé 
Pœuvre;  comme  si  les  hommes  qui  ont  commencé  Té- 
difice  n'avaient  pas  autant  de  droit  à  la  reconnaissance  que 
ceux  qui  y  ont  apporté  la  dernière  pierre.  C'est  à  peine  si 
Ton  a  reconnu  Pinflucnce  du  xvi""  siècle  et  de  la  Réforme; 
quant  au  moyen-âge,  il  a  été  complètement  mis  dé  côté. 
La  nullité  des  époques  antérieures  à  la  Renaissance  a  été, 
en  effet,  admise  comme  une  vérité;  l'histoire  générale  ne 
s'est  pas  rappelé  que  si  la  Révolution  de  89  avait  seule 
réussi,  bien  d'autres,  cependant,  avant  elle,  avaient  dé- 
fendu, avaient  tenté  de  reconquérir  l'affranchissement 
du  peuple  et  la  légitimité  de  ses  droits,  et  qu'elle  devait 
hommage  à  ces  précurseurs.  Les  annales  des  provinces  et 
celles  des  villes  pourront  seules  subvenir  à  ces  lacunes,  et 
il  ne  faut  pas  les  négliger,  car  c'est  l'histoire  du  peuple^  et 
chaque  cité  se  doit  à  elle-même  de  dire  ce  qu'elle  fut  au- 
trefois, de  raconter  aux  Cls  ce  que  firent  leurs  pères. 

11  est  des  villes  en  apparence  bien  modestes  et  dont  le 
passé  est  plein  de  noblesse  et  de  gloire.  Gondom  est  de  ce 
nombre;  bien  calme  aujourd'hui,  il  a  été  une  époque  où 
elle  a  été  agitée  par  de  violent'es  passions,  éprouvée  par 
d'étranges  vicissitudes.  Fondée  par  les  Gascons,  longtemps 
elle  conserva  leur  caractère  âpre  et  fier,  leurs  institutions 
et  leurs  mœurs;  quant  à  son  indépendance,  elle  n'y  re- 
nonça jamais,  et  lorsque  l'abbaye,  devenue  puissante, 
voulut  s'emparer  de  la  domination  et  commander  en  mai- 
trcsse  absolue,  Fesprit  national  se  révolta,  et  dès  lors  une 
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lulte  acharnée  s'engagea  entre  le  seigneur  et  le  peuple 
représenté  par  les  consuls* 

Les  Gascons^  par  un  capitulaire  de  Louis  le  Débonnaire 
(816),avaientobtenu  d'immenses  privilèges  dont  jouissaient 
par  conséquent  les  Gondomois,  quand  Tabbé  parvint  à 
usurper  la  justice  et  à  empiéter  sur  les  droits  des  habitante. 
Louis  le  Gros,  vers  Van  900,  ayant  rendu  les  fiefs  hérédi- 
taires, Hugues  Sance  ou  Sanche^  fils  de  Gerubaut,  évêque 
de  Bazas  et  d'Âgen,  devint  abbé  du  monastère  fondé  à 
Gondom  par  son  aïeule,  Honorette,  femme  de  Garcias  le 
Courbé,  duc  d'Aquitaine.  H  était  donc  à  la  fois  évèque  et 
seigneur,  et  c'est  ce  titre  de  leur  premier  abbé  que  les 
moines  ont  voulu  conserver^  au  détriment  de  la  ville,  et 
qui  a  été  l'origine  de  toutes  les  contestations^  de  toutes  les 
discordes  qui  surgirent  par  la  suite. 

Les  habitants  ne  se  soumirent  jamais  que  lorsqu'ils  y 
furent  contraints.  En  1210,  une  sentence,  prononcée  par 
un  abbé  de  Citeaux,  condamna  les  Condomois  qui  se  refu* 
salent  à  l'obéissance.  Elle  demeura  sans  effet;  une  deuxiè- 
me sentence  ne  fut  pas  plus  écoutée  que  la  première;  il 
fallut  que  deux  seigneurs  laïques,  l'Archevêque  de  Bor- 
deaux, l'Evèque  d'Agen  et  Simon  de  Montfort  intervinssent 
pour  faire  reconnaître  la  suprématie  de  l'abbé.  Us  signè- 
rent, en  1S12,  à  Pamiers,  une  sentence  qui  existe  encore, 
mais  qui  est  égarée  (i).  Elle  ne  put  toutefois  empêcher 
l'opposition  qui  sans  cesse  s  élevait  contre  les  projets  de 
l'abbé;  le  parti  populaire  avait  même  probablement 
triomphé,  lorsque  Amanieu  d'Albret,  abbé  du  monastère 
de  St-Pierre  de  Gondom,  eut  recours  à  une  puissance 
qui  alors  faisait  trembler  les  plus  forts,  les  plus  redoutés. 


(1)  La  seule  clause  de  cette  sentence  (pii  me  soii  connue  est  celle  qoi  dit  que, 
lorsque  quelqu'un  meurt  à  Gondom,  le  plus  bel  habit  du  défunt  appartient  à 
rabbé. 
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Le  Condoinois  «ppaortenait  au  comte  de  Toulouse,  époux 
de  Jeanne,  à  qui  son  frère  Richard  d^ Angleterre  avait 
donné  F  Agenais.  C'était  Tépoque  où  Raymond,  cité  au  Con- 
cile de  Bourges,  y  était  déclaré  hérétique^  excommunié,  et 
comme  tel  dèpevfllé  "deses  biens.  L'intervention  de  TEglise 
dans 'les  affaires  des  Condomois  était  donc  toute  natureilej 
Amanîeu  prit  pour  arbitre  Pierre  de  Colmieu  (Petrus  de 
Ccteraedîo)^  qui  plus  tard  devint  évèque  de  Rouen;  Pierre, 
vice-gérant  du  cardinal  Saint-Ange,  légat  du  pape,  écoula 
les  plaintes  d'Amanieu  et  rendit  à  Confolens,  en  1 237,  une 
sentrace  arbitrale  toute  favorable  à  Tabbaye. 

Les  habitants  qui  avaient  fondé  la  ville  avant  que  Tab- 
baye  ne  le  fât,  qui  avaient  à  leurs  frais  construit  leurs 
murailles  et  leurs  remparts,  qui  nommaient  eux-mêmes 
leurs  magistrats  el  qui  se  jugeaient  entr'eux  comme  pairs 
et  concitoyens,  se  virent  dépouillés  de  tous  leurs  droits 
par  un  arbitre  qu'ils  n'avaient  pas  appelé^  qu'ils  n'avaient 
pas  même  accepté.  L'abbé  put  dès  ce  moment,  grâce  à 
cette  sentence  : 

r  Avoir  les  clés; 

V  Etablir  des  viguiersou  vicaires  (vicarii)  et  des  con- 
sute  ou  donner  au  moins  son  consentement  à  leur  élec- 
tvM; 

3»  Rendre  et  faire  publier  des  ordonnances; 

«4*  Pttnir,  lever  des  taxes,  contraindre  ceux  qui  les  de- 
vaientj 

5«  Faire  plaidf*r  devant  lui  ou  devant  son  représentant; 

6""  Empêcher  qu'il  ne  s'établit  aucune  coutume  sans  son 
consentement; 

7^  Obliger  les  consuls  à  se  servir  de  son  sceau; 

S""  Approuver  la  nomination  du  maire; 

0^  PrcBtfre  ies  iods  des  ventes  faites  même  à  des  pa- 
rents; 


1 0*  Lever  des  péafles  aux  parles; 

iV  Avoir  des  soldais  el  des  boames  dans  la  vHle. 

IftDocent  IV  confirme  ceiite  sentence  en  t246. 

E.  ANDRÉOLI. 

ToutOQSv,  le  1%  mai  1858. 

À  M.  J.  Noulens,  BireOéHr  de  la  Rbwb  i»'âoditait«b« 

Mômuoa  le  Dmcnini, 

Permettez-moi  de  vous  adresser,  pour  paraître  dans  la  Râvue  que 
vous  dirigez,  de  courtes  notes  bibliographiques,  que  me  semblent  ré- 
clamer deux  articles  parus  dans  votre  excellente  publication. 

La  première  note  sera  relative  à  un  recueil  de  Noôls  de  J.-G.  d'As- 
tros,  ouvrage  que  j'ai  cité  dans  les  pages  que  j'ai  consacrées  à  ce  poète 
dans  la  Revue  de  f  Académie  de  TouloiLse  (1  ],  et  dont  j'ai  tiré  le  char- 
mant Noël  à  boire  si  favorablement  accueilli  par  les  amis  de  nos  vieux 
patois  et  de  notre  vieilJe,  trop  vieille  gaité  gauloise.  A  la  vérité,  j'en  ai 
abr^é  le  titre,  afin  de  ne  pas  avoir  à  interrompre  le  fil  de  mon  caque- 
tage  sur  les  poètes  du  midi  de  la  France,  me  proposant  de  produire 
in  extenso f  dans  un  chapitre  final,  les  titres  de  tous  les  ouvrages  qui 
ont  été  écrits  dans  nos  patois,  et  de  former  ainsi  un  vaste  répertoire  de 
bibliographie  qui,  je  l'espère,  laissera  peu  à  désirer. 

En  attendant,  voici  le  titre  du  recueil  de  Noôls  de  d'Astros  :  Lou 
trimfedes  nouèls  gasœtMfper  /.*G.  Dastros,  caperan  de  St-Cla  de 
Loumagno.  Imprimadis  pél  prumè  cop  en  Vannado  tnilo  Hès  cens 
quaranto  trés^  è  reimprimadis  de  fresc  chez  Guillemettey  à  la  gran 
Carrèro,  datant  la  Glèyso  de  S.  Roumo. 

Sans  nous  arrêter  à  faire  remarquer  ce  qu'offre  d'hybride  ce  patois 
mélangé  de  gascon  et  de  toulousain,  toujours  est-il  que  le  livret  fort 
rare  n'en  existe  pas  moins,  que  d'Astros  en  est  l'auteur,  qu'une  pre- 
mière édition  avait  déjà  paru  en  1643,  date  de  la  plus  ancienne  édition 
oonnue  de  Lou  trimfe  de  la  lengouo  gascffuo,  ouvrage  publié,  par 
conséquent,  bien  antérieurement  à  4680,  ainsi  que  le  croit  M.  L.  Cou- 
ture.' 

(1)  Tome  lY,  p.  38  et  sniv.  Janvier  1857. 
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J'ai  lieu  d'espérer  que  ni  le  spirituel  auteur  de  Un  vieux  Noël  (I), 
ni  M.  L.  Coulure,  qui  vient  de  reprendre  son  étude  sur  d'Astros,  n'au- 
ront plus  désormais  de  doutes  à  émettre  au  sujet  des  noêls  gascons  que 
nous  avions  signalés. 

Ma  deuxième  note  a  trait  à  un  ouvrage  rarissime,  que  j'ai  aussi  dlé 
le  premier  sans  en  donner  toutefois  le  titre  patois,  n*ayant  pas  d'em- 
prunt à  lui  faire,  à  cause  de  son  peu  de  valeur  littéraire.  Je  veux  par- 
ler de  La  scolo  deou  chrestian  idiote  ou  petit  eathechisme  gaseoun, 
heyt  en  rithme,  per  /.  G,  d'Astros,  eaperan  de  St-Cla  de  Louma- 
gno,  en  diocèse  de  Leitoure,  à  Toulouse  par  L  Boude,  4645,  in-4S. 
M.  L.  Couture  ne  connaissait  pas,  comme  il  le  dit  lui-même,  ce  livre, 
lorsqu'il  a  publié  sa  première  étude  sur  d'Astros  dans  la  Revue 
d'Aquitaine,  livr.  du  15  juin  1856.  C'est  notre  article  sur  le  même 
poète,  publié  dans  la  Revue  de  V Académie  de  Toulouse  (2),  qui,  nous 
le  pensons,  le  lui  aura  révélé.  Depuis,  il  l'a  connu,  et  s'en  est  servi, 
en  rapportant  le  titre,  et  en  citant  quelques  passages.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  nous  l'avions  signalé  avant  lui  à  l'attention  des  bio- 
graphes et  des  linguistes,  d'après  l'exemplaire  unique  de  la  bibliothè- 
que publique  de  la  ville  de  Toulouse.  Veuillez  me  permeUre  de  citor, 
pour  appuyer  mon  dire,  quelques  phrases  de  mon  travail  : 

<c  Nous  avons  de  lui  (de  J.-G.  d'Astros)  deux  poèmes  didactiques. 

•  Ce  sont  les  plaidoyers  des  quatre  saisons  de  l'année  et  des  qua- 

»  tre  éléments,  prononcés  devant  un  berger  de  St-Clar-de-Lomagne, 
»  qu'ils  ont  pris  pour  juge.  En  dehors  de  cette  œuvre  capitale,   nous 

•  connaissons  de  d'Âslros  une  ode  à  la  louange  de  Goudelin,  qui  lui 
»  mérita  une  gracieuse  réponse  du  poète  de  Toulouse  ;  un  recueil  de 

•  Noëls  et  un  Catéchisme  très  abrégé ,  mis  en  rimes  pour  en  rendre 
»  la  récitation  facile  aux  plu^  simples  parmi  le  peuple.  Ce  dernier 
»  ouvrage,  aujourd'hui  fort  rare,  rappelle  avec  les  Noëls,  que 
»  d* Astros  était  prêtre  (S).  » 

Voilà  bien  et  dûment  la  scolo  deou  chrestian  idiot,  le  catéchisme 
rimé  de  Tabbé  d'Astros,  non-seulement  indiqué  par  nous,  mais  encore 
suffisamment  apprécié.  Toutefois,  je  suis  revenu  sur  le  peu  de  valeur 
littéraire  du  catéchisme  à  la  page  43  du  recueil  précité. 

Il  nesera  donc  pas  besoin  d'insister  davantage  sur  ce  petit  fait  de  décou- 
verte bibliographique,  laquelle,  vaille  que  vaille,  nous  revient  de  droit. 

(1)  Revue  d'Aquitaine,  20  janvier  1858. 

(2)  Livraison  du  31  janvier  1857. 

(3)  Rev,  de  VAc.  de  Toulouse,  1.  c.  t.  iv,  pag.  39. 
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Notre  troisième  note  nou3  met  complètement  à  Taise  vis-à-vis  de 
M.  L.  Couture.  Votre  zélé  ei  savant  collaborateur  se  demande  dans  sa 
nouvelle  élude  sur  d'Astros  (4  )  si  ie  poète  de  Lagarde,  au  lieu  d'avoir 
été,  comme  le  veut  la  tradition  orale,  vicaire,  de  St-Clar,  ne  fut  pas 
plolAl  chapelain  de  Notre-Dame  de  Tudet?  Tout  considéré,  il  peut  avoir 
été  Ton  61  l'autre,  mais  nous  ne  le  savons  pas  exactement.  De  la  sup- 
position que  M.  l'abbé  d'Astros  avait  bien  pu  être  chapelain  de  N.-D. 
deTodel,  H.  L.  Couture  prend  texte  pour  nous  dire  *un  mot  de  cette 
église  consacrée  à  la  Vierge  Marie,  dans  le  but,  dit-il,  de  donner  l'éveil 
à  quelque  curieux  qui  pourra  l'aider  à  retrouver  une  notice  publiée 
avant  la  Révolution  sur  la  chapelle  vénérée  (â). 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  révéler  à  M.  L.  Coulure  ce  qu'on  n'a  pu 
<f  découvrir  en  mille  endroits,  h'\Q  lui  emprunte  son  expression  :  Je 
possède  le  bouquin  par  lui  demandé  II!  Il  est  intitulé  : 

Histoire  abrégée  de  la  dévote  chapelle  de  Notre-Dame  de  Protec- 
Han  ou  de  Tudet,  dans  le  vicomte  de  Loumaigne^  diocèse  de  Lee- 
taure.  A  Toulouse,  chez  &.  Robert,  maître  ès-arts  et  imprimeur,  rue 
Sl»-Ur8ule.  —  in-4S  de  95  pages. 

A  la  page  56,  on  trouve  un  deuxième  titre  ainsi  conçu  :  Manière 
de  faire  saintement  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Protection  ou 
de  Tikdett  dans  le  diocèse  de  Lectoure,  seconde  édition  corrigée.  A 
Toulouse,  chez  G.  Robert,  maître  ès-arts  et  imprimeur,  rue  Ste-Ursule. 

Cette  seconde  partie  a  été  probablement  ajoutée  à  des  exemplaires 
de  la  première  impression^  dont  on  aura  continué  la  pagination.  Elle  est 
remplie  par  des  cantiques  français  d'abord,  jusqu'à  la  page  75,  puis 
patois  jusqu'à  la  fin.  Ces  dernières  compositions  sont  écrites  dans 
ridiome  gascon. 

Il  en  est,  au  reste,  de  même  de  bon  nombre  de  noêls  du  xvii'  siècle, 
que  nous  possédons  imprimés,  ce  qui  démontre,  contrairement  aux  as- 
sertions trop  généralisées  de  M.  L.  Couture,  que  ce  genre  de  poésie 
religieuse,  alors  très  en  vogue,  était  tout  aussi  particulier  à  la  Gascogne 
proprement  dite  qu'au  Béarn,  mais  c'est  là  un  sujet  qui  me  conduirait 
trop  loin  en  ce  moment,  et  que  je  reprendrai  un  jour,  si  vous  le  jugez 
digne  d'intéresser  vos  lecteurs  et  l'honneur  de  la  littérature  gasconne. 

Veuillez,  monsieur  le  directeur,  agréer  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion la  plus  distinguée. 

Lb  D'  J.-B.  NOULET. 

(1)  Revue  d'Aquitaine,  2»  année,  liv.  du  5  mai  1858,  p.  563  et  suiv, 
(3)  Revue  d'Àquitainef  1.  c,  pp.  564  et  565. 
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LiMi  BaliM  d«  Ciastéra-WepdnBaB  (1). 

L'une  des  pltis  jtriies  gravures  de  la  quatrième  édition 
da  Guide  auo)  Eaïuœ minérales^  de  M.  le  doctear  Constantin 
femeS)  représente,  dans  on  vallon  que  dominent  des  colli- 
nes boisées,  au  milieu  d'un  porc  planté  de  fleurs  et  de  beaax 
arbres,  rétablissement  du  Castéra-Yerduzan,  dans  le  dépar- 
tement du  Gers«  C'est  un  des  thermes  autrefois  célèbres  du 
midi  de  la  France,  aujourd'hui  oubliés.  Tout  est  vogue  en 
ce  monde,  le  vrai  mérite  n'a  pas  toujours  raison  de  la  fan- 
taisie; on  allait  se  guérir  à  coup  sûr  au  Castéra,  et  on  s'en 
est  retiré  peu  à  pgu  pour  aller  s^amuser  ailleurs. 

Ce  qui  fait  le  mérite  particulier  du  Castéra,  c'est  cette  très 
rare  et  très  remarquable  rencontre  de  deux  sources  de  na- 
tures complètement  différentes,  jaillissant  tout  à  eèté  l'une 
de  l'autre.  L'une  est  sulfureuse,  elle  est  surtout  souveraioe 
pour  les  gastralgies,  les  gastrites  et  les  gravelles;  l'antre  est 
ferrugineuse  et  d'une  grande  efficacité  dans  les  affections 
nerveuses,  latonie  et  les  maladies  propres  au  sexe  féminin . 

On  a  surnommé  Castéra  le  Vichy,  leSeltz,  le  Contrexe- 
ville  de  nos  contrées  méridionales;  il  ne  le  cède  en  rien  à 
ces  sources  fameuses,  et  M.  Constantin  James  lui  présage  le 
retour  de  sa  faveur  d'autrefois. 

C'est  la  station  des  malades  qui  recherchent  une  cure 
paisible  :  l'air  y  est  vif  et  pur,  le  climat  tempéré,  on  y  sa- 
tisfait à  peu  de  frais  aux  besoins  de  la  vie.  Le  Castéra-Yer- 
ditfan  n'aurait  que  bien  peu  d'efforts  à  faire,  à  notre  avis, 
ponr  s'attirer  de  nouveau  un  peu  de  la  vogue  des  eaux  des 
Pyrénées,  et  un  peu  de  l'affluence  de  nos  thermes  du  centre. 
Pourquoi  ae  serait  plus  vrai,  aujourd'hui,  ce  qu'en  disaient^ 
en  177S,  le  docteur  Dulong,  et,  en  1775,  \e  Dictionnaire  des 
Eauœ  minérales  ? 

«  Je  n'ay  point  trouvé  d'eaux  minérales  qui  ayent  eu  des 
»  succès  aussi  fréquents  que  celles  du  Castéra..  •  Ce  sont  les 
»plusgénéralement  utileset  les  plus  précieusesdu  royaume.» 

Nous  aurons  occasion  de  reparler  de  cet  établissement  in  - 
téressant. 

(1)  Gaxette  des  Eaux. 
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OPPIDA  DES  LANDES. 

Il  existe  dans  la  partie  occideittale  du  département  des 
Landes  plusieurs  mamelons  artifidels,  presque  tous  incon- 
nus, la  plupart  se  trouvant  dans  les  endroits  les  moins  fré- 
quentés. Ignorant  lexistence  d^aulres  mamelons  tout  aussi 
remarquables,  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  riiis- 
(oire  de  ce  département  n'en  ont  fait  connaître  qu'un  seul, 
celui  deSoustons  —  indiqué  par  M.  Thore,  page  51  4e  sa 
Promenade. 

Chacun  de  ces  oiamelons  est  connu  sous  la  dénomination 
de  Tue  de  Lamothe.  En  gascon  Tue  est  synonyme  de  mm- 
Hade  et  mothe  de  mamelon.  Leur  construction  offre^  en- 
tr'eux,  une  ressemblance  d'ensemble  qui  ne  diffère  que  par 
rétendue  et  les  développements  subordonnés  à  leur  situa- 
tion ou  à  leur  importance.  Généralement  ils  ont  la  forme 
d'un  cène  tronqué  dont  la  base  varie  de  60  à  200  mètres 
et  la  hauteur  de  1 5  à  30  mètres.  Formés  en  partie  par  la 
nature,  c'est  le  versant  l<s  plus  perpendiculaire  d'un  vallon, 
la  hauteur  la  plus  dominante  d'une  localité,  le  lieu  le  plus 
isolé,  le  voisinage  d'un  ruisseau,  d'une  source  abondante, 
d'un  marais,  l'intérieur  de  forêts  épaisses  et  fourrées  que 
Ton  a  choisi  pour  leurs  établissements.  L'accumulation  des 
terres  provenant  de  Texcavation,  de  très  larges  et  de  très 
profonds  fossés  extérieurs,  lexhaussement  d'un  parapet 
contournant  le  plaleau,  voilà,  en  résumé,  la  forme  et  la 
consislanee  des  Tucs-Lamolhe» 

Les  historiens  landais  et  les  géographes  ont  écrit  que 
cesaniiques  monuments  de  TÂquitaine  étaient  des  Tumu^ 
lus.  La  description  des  tombeaux  élevés  ausL  *  hommes  oé* 
lèbres  chez  les  peuples  encore  dans  l'enfance  de  Part  a  uae 
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telle  analogie  avec  nos  mamelons  que  l'on  ne  doit  point  s'é- 
tonner de  celte  opinion,  d'ailleurs  fort  vraisemblable.  On 
a  également  cru,  avec  assez  de  fondement  dans  les  appa- 
rences, que  c'était  un  ouvrage  romain  qui  formait  Tex- 
trémité  d'un  vaste  camp  retranché  destiné  à  protéger  le  pays 
contre  les  pirates  ou  établi  au  sein  d'une  population  non 
encore  entièrement  soumise  C'est  ainsi  que  le  mamelon 
de  Soustons  est  signalé.  Après  une  suite  de  découvertes,  je 
me  suis  hasardé  à  dire  erronées  ces  deux  hypothèses,  el  à 
soumettre  mon  opinion  à  de  plus  compétents  que  moi. 

Tous  ces  mamelons  artîGciels  sont  appelés  Tues  de  La- 
moihe.  On  en  trouvera  à  Soustons,  celui  dont  parle  M. 
Tbore,  à  Léon,  à  Levignacq,  Tun  des  plus  grands,  des  plus 
complets  et  des  mieux  conservés;  à  Arengosse,  à  Onesse- 
Laharie ,  à  Mézos,  à  Aureilhan,  à  Ste-Eulalie-en-Born,  à 
Labouhèyre,etc.,  car  il-est  probable  qu'il  doit  s'en  tromper 
d'autres  que  je  ne  connais  pas.  Il  y  en  a  dit-on  à  Pouillon, 
à  Ste-ColombeprèsSt-Sever>  à  St- Etienne  prèsBayonne, 
et  surtout  à  Lamothe  (Gironde),  là  où  la  voie  ferrée  se  bi- 
furque sur  la  Teste  et  sur  Bayonne. 

Ils  sont  dans  la  tradition  locale  le  sujet  de  la  même  lé- 
gende :  Le  Tuc-Lamothe  est  un  ancien  château  détruit  par 
le  Diable,  et,  en  cette  circonstance,  maître  Satan  agissait 
comme  aurait  agi  le  plus  grand  saint  du  Paradis,  puisque 
d'un  coupde  foudre  il  anéantissait  la  demeure,  ou  plufôt 
le  repaire  d'une  dame,  la  châtelaine  du  lieu,  qui  se  nour- 
rissait de  la  chair  des  jeunes  enfants  de  ses  malheureux 
vassaux.  Là,  est  enfoui  un  trésor,  fruit  des  rapines  de  la 
noble  dame;  on  en  montre  la  place,  et  ce  trésor,  toujours 
l'éternel  veau  d'or,  peut  être  enlevé  au  moyen  de  sortilèges 
connus  seulement  des  magiciens.  Ledimanchedes  Rameaux, 
ou  pendant  la  messe  ou  pendant  la  procession,  est  surtout 
propice  pour  la  réussite  de  la  périlleuse  entreprise.  Lé- 


gende,  construction,  situation,  nom,  tout  prouve  que  les 
mamelons  Lamothe  ont  eu  la  même  origine  et  le  même 
but. 

Serait-ce  des  ttimulus?  leur  forme  extérieure  prêterait  à 
le  croire  de  prime-abord.  Mais  il  me  parait  passablement 
étrange  que,  dans  les  temps  réputés  barbares,  l'on  eût  au- 
tant multiplié  et  éparpillé  les  tombeaux  distinclifs  consa- 
crés aux  grands  personnages  dealers.  Veut-on  attribuer  les 
tomulus  aux  Romains  ?  autre  problème  à  résoudre  :  pour 
quelle  raison  les  Romains  auraienUils  espacé  leurs  tom- 
beaux d'honneur  de  dix  à  quinze  kilomètres  les  uns  des 
autres  ? 

Serait-ce  les  restes  d^anciens  camps  retranchés  ?  cela 
semblerait  encore  probable;  car  Grassus  ne  conquit  pas  cette 
partie  de  la  Gaule  par  la  seule  prise  de  la  capitale  des  So- 
iiatesj  quoique  Pune  des  plus  fortes  places  du  pays.  U  dut, 
avant  d'obtenir  Tentière  soumission  des  peuplades  unies  pour 
la  cause  commune, —  la  défense  du  sol  national, — soutenir 
une  suite  non  interrompue  d^attaques  partielles.  Tout  porte 
à  admettre  que  le  lieutenant  de  Jules  César  chercha,  dans 
le  but  de  garantir  son  armée^  à  établir  des  camps  retran* 
cbés  pour  résister  plus  facilement  aux  escarmouches  et  aux 
continuels  soulèvements  des  belliqueux  Aquitains.  Pour*^ 
tant,  malgré  toutes  ces  apparences,  telle  ne  devait  pas  non 
plus  être  la  destination  des  mamelons  Lamothe. 

Les  Aquitains,  à  l'approche  de  Tarmée  romaine,  s'empres- 
sèrent de  prendre  leurs  positions  et  de  fortifier  leurs  camps* 
Intercepter  les  communications  de  leurs  ennemis,  leur  cou- 
per les  vivres,  écraser  ceux  qui  imprudemment  s'éloi- 
gnaient du  gros  de  l'armée,  se  trouver  partout  pour  les  at- 
taquer, les  harceler,  et  quand  les  Romains  prenaient  l'of- 
fensive, sauter  tout  à  coup  dans  leurs  petits  camps  retrap- 
chés,  telle  devait  être,  telle  était  sans  doute  la  tactique  des 
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tribus  isolées.  Bien  que  les  habitants  des  Landes,  surtout 
les  TMrbeUienSj  fussent  réputés  pour  leur  bravoure  qui  allait 
jusqu'à  la  témérité,  forcés  de  lutter  contre  un  ennemi 
nombreux  et  puissant,  ils  durent,  profitant  d'une  expérience 
chèrement  payée,  joindre  à  leurs  ouvrages  les  ressources  de 
Tart.  Ce  serait  donc  les  Aquitains  qui  auraient  fortifié  tous 
ces  mamelons  et  nullement  les  Romains;  ils  furent  faits  con* 
Ire  les  dominateurs  et  non  pas  par  eux.  Enfin,  quoique  ma 
supposition  ne  soit  pas  encore  acceptée  (4),  je  persiste  à 
soutenir  que  les  principaux  mamelons,  sinon  tous,  ne  sont 
ni  destumulus,  ni  des  extrémités  de  camps  romains  pour 
vastes  qu'on  les  fasse,  mais  tout  simplement  des  Oppida. 

•  Les  Gaulois  comptaient  plusieurs  espèces  de  villes  for- 
tifiées, que  César,  indifféremment^  nomma  Oppida.  Les 
unes,  placées  sur  quelque  pointe  de  rocher,  et  autant  que 
possible  dans  le  voisinage  d'une  source,  étaient  défendues 
par  l'escarpement  naturel  de  leur  site  et  par  les  murailles 
formées  de  gros  quartiers  de  roches  brutes  amoncelées  vers 
le  point  où  l'escalade  aurait  été  trop  facile.  Un  double  fossé 
entourait  cette  fortification  grossière,  dont  l'intérieur  ne 
renfermait  aucun  édifice,  quoiqu'elle  fût  destinée  à  servir 
de  refuge  aux  habitants  et  aux  troupeaux  d'un  pays  envahi. 
Ceux  qui  s'y  retiraient  s'y  construisaient,  sans  doute,  avec 
des  matériaux  emportés  du  dehors,  des  abris  temporaires. 

»  Au  nord  et  à  l'ouest  de  la  Gaule,  parmi  les  tribus  les 
plus  sauvages  de  l'Ârmorique  et  de  la  Belgique,  il  n'existait 
pas  de  villes  proprement  dilcs^  mais,  sur  quelques  rochers 
défendus  par  les  sables  des  grèves  mobiles  et  |>ar  les  flots 
de  la  marée  quotidienne,  sur  quelque  ilôt  solide,  au  milieu 
de  marécages  fangeux,  dans  la  profondeur  de  quelque  forêt 
épaisse  et  fourrée,  se  trouvaient  des  enclos  ceints  d'une  pa* 

(1)  En  1849,  mon  opinion,  que  j'émis  dans  le  Réveil  des  Landee,  n'ent  pas 
ttn  grand  soscès. 
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lissade  vivace  d'arbres  braDchos,  d'arbustes  flexibles  et  de 
végétaux  épineux ,  croisés  dans  tous  les  sens;  c'étaient  les 
refuges  où,  au  premier  cri  de  guerre,  la  population,  qui 
n'était  pas  destinée  à  combattre,  courait  se  renfermer  avec 
ses  troupcaul.  Quelquefois,  les  guerriers,  pressés  par  l'en- 
oemi,  s'y  retiraient  aussi;  alors,  le  refuge  devenait  une  ci- 
tadelle, et  la  haie  verdoyante  un  rempart  inexpugnable.  » 
—  Histoire  de  France^  par  A.  Hugo^  tome  i^  page 34. 

Nos  Oppida  ne  sont  pas  en  quartiers  de  roebes,  par  la 
raison  toute  naturelle  que  nous  n'avons  pas  de  rochers;  ce 
sont  de  grands  mamelons  construits  en  terre  rapportée, 
tous  baignés  par  un  ruisseau,  ou  voisins  d'une  source 
abondante,  situés  de  telle  manière  qu'au  besoin  la  place 
pouvait  facilement  être  défendue  par  une  forte  masse  d'eau 
remplissant  le  fossé  extérieur,  véritable  fossé  de  circonval- 
lation.  Cette  particularité  prouve  que  ce  ne  sont  pas  des 
tumtUus.  En  effet,  à  quoi  bon,  pour  les  morts,  le  voisinage 
d'absolue  nécessité  d'une  fontaine  ou  d'un  ruisseau?  Au 
contraire,  les  personnes  et  les  troupeaux  qui  se  réfugiaient 
dans  les  Oppida  n'auraient  pu  y  faire  un  long  séjour  si 
l'eau  potable  leur  eût  manqué.  11  est  encore  à  remarquer 
que  partout  les  végétaux  épineux  n'ont  pas  complètement 
disparu,  tandis  qu'il  n'en  existe  pas  dans  les  environs. 

Si,suivant  Octavius  Fcrrarius,dans  ses  Origines  italiqueSy 
motte  désigne  une  bornf^  pyramidale  (1),  et,  en  général,  un 
amas  de  quelque  matière  que  ce  soit  en  pyramide,  d'un 
autre  côté,  d'après  une  vieille  chanson  du  prince  de  Condé, 
—  collection  Maurepas,  —  motte  est  synonyme  de  digue^ 
rempart^ 

«  Surprenant  noire  port 
»  Et  nos  mottes  ensemble.  » 

(1)  Aa  iDoyen*âge,  les  seigneurs  détermiDaient  par  des  pyramides  Jes  extré- 
miles  des  limites  de  leurs  possessions  rospeetives.  Octavien  Ferrari  vivait  au 
XTi«  siècle. 
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Aujourd'hui,  le  nom  générique  Lamolhe^  orthographe  ac- 
tuelle, est  très  répandu  dans  la  France;  il  désigne  un  grand 
nombre  de  localilés  et  appartient  à  plusieurs  familles. 

Les  tucs-Lamothe  ont,  en  outre,  plus  d'une  ressemblance 
avec  lenceinte  de  la  cité  de  Limes^  près  Dieppe,  dont  le 
magasin  pittoresque  a  donné  deux  gravures  en  1849,  page 
172.  —  •  En  comparant  la  disposition  de  eette  enceinte 
aux  dispositions  bien  connues  des  camps  romains,  on  ne 
peut  conserver  aucun  doute.sur  la  différence  d'origine.  Le 
tracé  n'a  pas  la  régularité  prescrite  par  la  castramétation 
romaine;  les  remparts  ont  beaucoup  plus  de  hauteur,  les 
fossés  moins  de  profondeur;  le  sol  de  Tenceinte  est  trop 
chargé  d'inégalités.  »  De  même  que  M.  Tabbé  Croizet,  à 
Gergovia,  M.  Féret  a  trouvé, dans  Tancienne  cité  de  Limes, 
de  nombreux  ossements  d'animaux,  soit  sur  le  sol  des  ha- 
bitations, soit  dans  les  tombeaux. 

c  Au  pied  du  mamelon  de  Soustons,  dit  M.  Thore, 
étaient  ensevelis  les  officiers  commandant  le  camrp  retran- 
ché, ou  tout  au  moins,  les  officiers  de  marque.  La  forme, 
comparée  avec  celle  de  pareils  monuments  trouvés  en  Bre- 
tagne,— voyez  M agasin encyclopédique j  G"" année ji.  ii,  page 
1 45, —  jointe  à  quelques  ustensiles  et  débris  d'armures  que 
les  fouilles  faites  par  les  curieux  ou  les  avides  chercheurs 
d'or  y  ont  fait  découvrir,  fortifient  une  telle  opinion.  » 

Les  ustensiles  et  les  armures,  cachés  dans  l'intérieur  de 
ces  masses  de  terre,  quoique  d'origine  romaine,  y  ont  été 
enfouis  par  les  naturels  comme  trophée  enlevé  à  leurs  enne- 
niis;  ou  bien  les  Romains,  ce  qui  aussi  a  dû  arriver,  s'étant 
emparés  des  Oppida^  en  ont  fait,  à  leur  tour,  en  les  accom- 
modant le  mieux  possible,  le  centre  de  leurs  opérations 
militaires. 

Les  Romains  n'auront  certainement  pas  construit  d'aussi 
nombreuses  et  grossières  forlifiralions,  d'une  clendue  aussi 
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restreinte  et  si  insufOsante  à  leurs  besoins.  Le  peu  dlm*- 
por fanée  de  nos  Oppida  se  juslifie  par  la  dissémination  d'une 
population  presque  nomade ,  et  qui  ne  se  rattachait  pas  à 
ces  grands  centres  qui  commandent  à  toute  une  contrée,  à 
tout  un  pays. 

Pour  faciliter  aux  archéologues  la  recherche  de  Torigine, 
de  la  destination  et  du  but  des  lucs-Lamothe^  il  est  utile  de 
leur  signaler  deux  particularités  très  essentielles  que  Ton 
remarque  à  celui  de  Levignacq,  du  reste,  je  le  répète,  un 
des  plus  complets  el  des  mieux  conservés.  Il  y  a,  au  levant, 
un  passage  ménagé  par  une  pente  adoucie,  et  défendu,  à 
l'entrée  du  plateau,  par  une  porte  doublement  fortiQée. 
Dans  la  partie  nord,  opposée  au  côté  baigné  par  un  fort 
ruisseau,  au  milieu,  la  ligne  courbe  rentre  en  dedans,  de 
sorte  que  le  mamelon  prend  la  figure  d'une  espèce  de  lunule, 
dont  les  extrémités  sont  parfaitement  arrondies.  Par  suite 
de  cette  disposition,  due  au  progrès,  la  résistance  devenait 
plus  avantageuse  en  forçant  les  assaillants  à  attaquer  par 
le  centre.  ^ 

A  Fappui  de  ce  que  j'avance  sur  Torigine  et  la  destina- 
tion des  mamelons  Lamothe,  il  me  suffira^  pour  donner  une 
valeur  acceptable  à  mes  idées,  de  mentionner  ici,  après  les 
citations  que  j'ai  déjà  faites,  Thistoire  des  Chûleauœ  de 
verre  que  Ton  trouve  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse;  celle 
du  Châleau  de  verre  de  Sainte-Suzanne^  département  de  la 
Mayenne.  —  Magasin  pittoresque,  pages  10  et  8;^,  de  1845. 
—  En  lisant  ces  articles  écrits  par  des  hommes  spéciaux, 
on  sera  frappé  de  la  ressemblance  de  ces  divers  monuments 
primitifs  avec  ceux  que  je  fais  connaître.  D'après  le  même 
Magasin  pittoresque  y  page  46,  année  1846,1a  conservation 
des  monuments  en  terre  est  pour  ainsi  dire  éternelle.  Chose 
vraie,  car  V Oppidum  de  Levignacq,qui  est  d'une  conserva- 
lion  admirable,  personne  ne  Payant  dégradé.,  semble  sortir 
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des  maiDs  de  Touvrier  malgré  ses  deux  mille  ans  d'exis- 
tence. 

ROGER-GAILLART. 

Abus  d'Autorité  par  ao  GohsdI  de  CasteUal*». 

Le  droit  de  justice  attaché  à  la  charge  de  consul  dans  la  ville  de 
Casteijaloux  donna  lieu,  en  1509,  à  un  procès  fort  grave  et  dont  les 
détails  méritent  d*6tre  rapportés. 

Jean  Vidal,  dit  Lamistous,  se  trouvait  revêtu,  à  cette  époque,  des 
fonetÎQOs  de  consul  de  Casteijaloux  avec  MM.  Gabriel  Tiereelin,  Este* 
ben  Trescos  et  Bertrand  de  Sen  Martin.  Cet  homme  possédait  une 
beUù  et  honnête  personne  qui  lui  woait  donné  de  beaux  et  nombreux^ 
enfants  {ce  sont  les  expressions  du  réquisitoire  fulminé  contre  lui). 
Mais  sa  passion  effrénée  pour  les  femmes  ne  l'en  perdit  pas  moins.  Il 
avmlfait  jeter  dans  une  basse  fosse  de  la  tour  de  St  Raphaël  Jeanne 
Babons,  dite  Marianne^  qu*il  accusait  de  sortilège.  Sous  le  prétexte  de 
procéder  à  son  iiklenrogaloire,  il  la  fit  extraire  un  jour  de  son  cachot  et 
comparaiice  devant  lui,  au  sommet  de  cette  môme  tour,  où  il  ne  craignit 
pas  de  lui  offrir  la  liberté  au  prix  de  son  déshonneur.  La  malheureuse, 
qui  jusque-là  s*étaU  toujours  bien  cçnduile  (c'est  une  justice  qu*on  ne 
cessa  de  lui  rendre  dans  le  cours  du  procès),  finit  par  succomber 
sans  obtenir  Te  prix  de  sa  faute,  car  Vidal,  joignant  Tinsulle  au  par- 
j«n9,  h  fit  rentrer  dans  sa  basse  fosse,  en  lui  disant  ces  mots  :  *(  Ma- 
»  H8Dne^  il  le  iaitt  pas  vous  émouvoir  de  rester  quelques  jours  en 
>  ^i^n;  le  roi  y,  a  bien  resâé  toute  une  année  (1).» 

Ce  crime  se  tarda  pas  à  se  divulguer.  Toute  la  ville  s'en  indigna. 
Vidal  s'était  réfugié  dans  l'église  de  Notre-Dame,  et  les  consuls,  ses 
collègues,  n'osant  violer  cet  asile,  mirent  des  gardes  aux  portes.  Enfin, 
Vidal  commit  l'imprudence  d'en  sortir  pour  se  dérober  aux  poursuites... 

Les  gardi^  le  saisirent. . .  il  fut  livré  à  ses  juges. 

La  saDtence  allait  se  prononcer  lorsqu'il  représenta  des  lettres  de 
gràeft  qu'il  venait  d'obtenir,  ce  qui  u'empôcha  pas  le  procureur  du  sire 

(1)  Ce  langage  de  Vidal  m'avait  donné  des  doates  snr  la  date  de  ce  procès, 
car.  François  I^r,  roi  de  France,  ne  fut  fait  prisonnier  à  Pavie  que  bien  posté- 
rieurement à  1509.  Mais  les  pièces  de  ce  procès  sont  restées  a  la  mairie  de  Cas- 
leiJAloux;  de  plus,  on  troave  aan  comptes  des  consuls,  de  1509  et  de  1510,  di> 
vers  articles  relatifs  à  ce  même  procès.-  Dés  lors,  les  paroles  ironiques  de  ce 
Lamistous  ne  peuvent  être  qu'une  allusion  à  la  caplivilé  du  roi  Jean,  en  Au- 
gleterre. 
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d'Albrel  et  }t  procoreur-  dln  roi  en  la  cour  du  séiîéchai  de  Bazadais, 
dont  dépendait  alors  Casteijaloux,  de  eouclure  à  ce  que  Vidal  fût  con^ 
damné  à  être,  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice^  ddcapité  au  gibet 
patibulaire  de  la  vilk,  ayant  ses  lettres  de  grâce  [le  scel  d'icelles 
par  rétérence  du  roi  àté)  attachées  à  son  cou.  On  voit  que  des  celte 
époque  la  magistrature  française  ne  manquait  ni  de  courage,  ni  d'in- 
dépendance. Le  parquet  de  Casteijaloux,  comme  celui  de  Bazas;  aYait 
qualifié  ces  lettres  de  gràee  d'inciviles  eê  déraisonnables,  subreptieesy 
obreetiees,  et  telles  que  par  la  cour  n'étaient  à  entérinm*.  Néan- 
moins, la  cour  du  sénéchal  les  entérina,  si  bien  que  Vidal  sauya  sa 
tête.  Mais  il  n'est  pas  besoin  sans  doute  d'ajouter  qu'il  fut  cassé  de  sa 
charge  de  consul,  à  ce  point  que  son  nom  ne  figure  même  pas  dans  le 
compte  des  consuls,  ses  collègues.  De  crainte  de  trahison  de  sa  part, 
on  fil  confectionner  une  nouvelle  clé  de  la  porte  de  Tesquibe  Cfue  ce 
coasol  avait  tenue  sous  sa  garde;  on  le  déclara  indigne  de  rempKr,  à 
l'avenir,  celte  charge  ou  celle  de  jurai;  et  quant  à  sa  robe  consulaire^ 
l'article  suivant,  du  compte  de  4509-4510,  va  nous  apprendre  ce  qu'il 
en  fut  fait  : 

a  Item,  comptent  lesd.  conseils  que  après  que  Johan  Vidal  fu  défibre 
}'  de  prison,  ci  que  Monsenhor  luy  ago  perdonat,  fu  abisat  per  los 

>  jurais  que  de  la  raobe  que  lod.  Vidal  abe  agut  comme  conseilb,  que 

>  lad.  raube  sere  metude  et  donade  a  les  gleyses  et  ne  sere  feylès  dues 

t»  capes,  so  qui  fu  fait Per  far  beoesir  lesd.  capes,  fu  doaat  à 

»  monsenhor  l'abat  de  fongnilhem  ung  pa  de  «apongs costen  X 

B  ardits Lesd.  cappes  furen  tremetudes  aud.  abat  a  la  bad  de 

fooguilhem  per  les  far  benesir.» 


» 


SAHAZEUILH. 


ILLUSTRATIONS  DU  BÉARN 

Pah  V.  LESPY, 

Professeur  au  Lycée  impérial  de  Pau  (1), 

Petit  livre,  si  c'est  même  un  iivrej  mais  qui,  sous  de 
modestes  dimensions,  renferme  ce  qui  manque  à  maint 

vl)  Pan.  Véronése,  1856. 108  pages  in-12. 
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volume  de  niajesliieuse  apparence  :  des  choses  et  de  l'in- 
térêt. M.  Lespy  a  fort  bien  fait  de  réunir ,  pour  Ta  van - 
tage  de  tous  ceux  qui  aiment  comme  lui  le  Béarn,  ses 
héros  et  sa  langue,  ces  quatre  morceaux  d'histoire  et  de 
littérature  locales;  il  fera  encore  mieux  quand  il  condensera 
dans  un  tableau  plus  vaste  les  résultats  de  ses  études  fa- 
vorites, si  cette  bonne  pensée  lui  vient  :  dans  les  quelques 
pages  que  je  viens  de  relire,  il  a  prouvé  ses  forces  sans 
les  employer  complètement. 

Le  premier  morceau  est  un  discours  sur  les  Hommes 
illustres  du  Béarn.  Je  ne  veux  pas  dire  les  illustrations; 
j'avoue  ma  répugnance  pour  les  mots  abstraits  destinés 
à  rendre  les  idées  concrètes.  C'est,  je  crois,  un  raffinement 
propre  aux  périodes  de  décadence;  ce  sont  comme  les 
rides  d'une  langue.  —  Cette  rapide  esquisse  ne  renferme 
pas  de  recherches  originales,  on  le  pense  bien.  L'orateur, 
qui  s'adressait  à  un  auditoire  de  distribution  de  prix,  a  eu 
le  bon  esprit  de  se  rappeler  le  mot  de  Labruyère  :  ce  sont 
les  faits  qui  louent.  Mais  il  s'agissait  de  choisir  les  faits  et 
de  les  mettre  dans  leur  vrai  jour.  Je  crois  que  M.  Lespy 
a  touché  le  but  :  son  discours,  qui  n'a  rien  à* académique j 
au  sens  solennel  ou  soporifique  du  mot,  a  dû  être  écouté 
comme  il  se  lit,  avec  le  plus  vif  intérêt,  parce  que  l'au- 
teur va  vile  et  sans  effort  vers  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de 
beau,  d'émouvant,  dans  la  biographie  des  grands  béarnais. 

J'ai  regretté  de  ne  pas  rencontrer  dans  celte  galerie  le 
buste  ou  tout  au  moins  la  silhouette  du  poète  Despourrins. 
Heureusement,  celte  lacune  est  plus  que  réparée  par 
l'étude  suivante  qui  est  consacrée  tout  entière  au  chan- 
sonnier d'Âccous.  C'est  une  appréciation  littéraire  aussi 
saine  qu'agréable,  et  qui  s'appuie  sur  un  choix  très  déli- 
cat de  citations.  M.  Lespy  marque  sans  flatterie  les  étroites 
limites  du   domaine  poétique  de  Despourrins,  et  relève 
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avec  sévérité  les  taches  qu'impriment  à  ses  jolies  compo- 
sitions rérodition  mythologique  et  la  sensiblerie  quintes- 
senciée  du  xvui«  siècle,  car  Despourrins  fut  homme  de  son 
temps  encore  plus  que  de  son  pays.  Toutefois,  cette  cri- 
tique, juste  dans  l'ensemble,  me  parait  trop  sévère  sur  tel 
ou  tel  détail  :  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  la  pièce  qui 
renferme  ces  vers  pointés  par  M.  Lespy  : 

Si  y-a  pape 
Tou  be  t'escriuré 
Deu  houns  de  l'Allemagne; 

Cette  pièce,  prise  dans  son  entier,  me  semble  une  fan- 
taisie pleine  d'humour^  un  compromis  tout  à  fait  accepta- 
ble de  gaité  et  de  mélancolie,  une  note  accentuée  enfin 
au  milieu  de  l'œuvre  un  peu  langoureuse  du  chansonnier 
élégiaque  :  quelque  chose  comme  une  goutte  de  citron 
dans  un  verre  d'eau  sucrée. 

M.  Lespy  consacre  sa  troisième  étude  à  plusieurs  poètes 
béarnais  anciens  et  nouveaux.  Je  ne  m^arrèterai  pas  à 
ceux-ci  :  je  ne  ferai  que  nommer  Navarrot,  le  Jasmin  du 
Gave,  et  M.  Hatoulet,  qui,  non  content  d'être  le  premier 
bibliographe  béarnais,  s'est  trouvé  encore  poète  à  ses 
heures.  Je  glisse  même  sur  deux  anciens  :  Gassion,  qui 
serait  pourtant  le  plus  grand  de  tous,  si  l'on  s'en  tenait  à 
Toracle  de  Boileau  : 

Un  sonnet  sans  défaut -vaut  seul  un  long  poème, 

et  Fondeville,  avocat  de  Lescar,  dont  la  Pastorale  est  ana- 
lysée avec  charme.  Mais  je  suis  tenté  dé  m'arrèter  un  peu 
sur  deux  autres  noms  :  Puyo  et  Hourcastreme.  —  Amis 
lecteurs,  connaissez-vous  Puyo?  J'en  doute.  Pour  ma  part, 
en  fouillant,  depuis  deux  ou  trois  ans,  bibliothèques,  li- 
brairies et  catalogues  pour  inventorier  aussi  complètement 
que  possible  auteurs  et  livres  gascons,  j'avais  rencontré 
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dans  un  ouvrage  de  M.  Pierquîn  de  Gembloux  celte  vague 
ei  ffiulive  iadieatîon  (servilement  capiée  par  M.  Mary- 
Lafon  àms  un  livre  que  M.  Lespy  flatte  un  peu  en  rappe- 
lant excellent)  :  Puyot  (sic),  poète  béarnais.  De  ses  œuvres, 
pas  un  mot.  J'ai  donc  été  bien  aise  d'apprendre  de  M.  Lespy 
que  le  titre  poétique  de  Vabbé  Puyo  est  une  satire  héraldi- 
que sur  les  familles  du  Béarn.  Mais  voici  qui  devient  pi- 
quant. Plusieurs  lecteurs  de  la  Revue  d'Aquitaine  connais- 
sent une  poésie  manuscrite,  qui  date  d'assez  loin  déjà,  et 
dans  laquelle  beaucoup  de  noms  aristocratiques  ou  pré- 
tendus tels  de  TArmagnac  sont  blasonnés  ou  déblasonnés 
avec  une  franchise  un  peu  rude,  si  c'est  de  la  franchise. 
Or,  cette  plante  poétique  qui  a  poussé,  je  crois,  sur  les 
bords  de  la  Baïse,  se  trouve  être  une  plante  exotique; 
TArmagnac  a  pillé  le  Béarn.  Quelle  que  soit  la  valeur 
héraldique  du  morceau,  littérairement,  c'est  un  plagiai, 
du  moins  quant  au  début  et  au  plan  général.  Je  ne  con- 
nais que  cela  de  Pune  et  de  Tautre  pièce.  Je  cite  les  deux 
premiers  vers  que  plusieurs  de  mes  lecteurs  salueront 
comme  de  vieilles  connaissances  : 

A  pêne,  dens  moun  Iheyl,  lou  flaugnac  droumillou 
De  mouns  sens  afflaquils  préné  poussessiou... 

J'avoue  que  j'aurais  du  plaisir  à  comparer  les  deux  piè- 
ces dans  leur  entier.  Pourquoi  celle  de  Puyo  ne  paraîtrait- 
elle  pas^  par  exemple,  dans  la  Revue  d'Aquitaine  qui  est 
trop  paisible  et  modeste  personne  pour  exciter  une  révo- 
lution en  Béarn?  A  titre  de  revanche,  on  pourra  bien  à 
Pau^  si  Ton  veut,  imprimer  la  contrefaçon  armagnacaise. 
Au  reste,  je  n'émets  ce  vœu  qu'en  parfait  ignorant  du  con- 
tenu des  deux  satires,  en  réservant  les  nécessaires  conve- 
nances, et  ioujours  salvo  prudentiorisjudicio. 

Quant  ù  Hourcastreme,  il  me  semble  que  M.  Lespy  Ta 
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jugé  sur  trois  fables  insérées  dans  le  Becueil  des  Poésies 
béarnaises^  publié  en  1827  par  Yignancour.  S'il  n'a  pu 
avoir  les  œuvres  de  Fauteur  publiées  à  Londres  ou  sous 
Londres  en  4773,  c'est  un  malheur  que  je  partage  avec 
lui  :  mais  son  jugeaient  risque  d'être  bien  incomplet.  En- 
core eût-il  fallu  dire  que  les  fables  qu  on  lit  dans  le  Re- 
cueil de  1827  ne  sont  pas  directement  empruntées  à  Lafon- 
tainCy  mais  paraissent  pillées  dans  un  volume  de  fables 
gasconnes  anonymes  publiées  à  Bayonne  en  1776.  Je  ne 
décide  rien  cependant.  Si  les  fables  de  Hourcastreme  sont 
dans  ses  Poésies  et  Œuvres  diverses  (ce  que  je  ne  sais  pas), 
elles  n'ont  pu  être  empruntées  à  un  livre  qui  n'a  paru  que 
trois  ans  après.  Je  propose  ces  doutes  aux  bibliographes 
gascons  et  béarnais  :  toute  lumière  me  manque  dans  ce 
moment  pour  les  éclaireir. 

Le  quatrième  morceau  est  consacré  à  Henri  IV  écrivain. 
Le  roi  béarnais  fut  .vérilablement,  il  n'y  a  plus  aucune  té*, 
mérité  à  le  dire,  mais  il  est  bon  de  le  rappeler^  un  admi- 
rable représentant  de  l'esprit  français  dans  la  littérature 
épistolaire,  avant  M""*  deSévigné  et  peut-être  mieux  qu'elle. 
L'étude  de  M.  Lespy  a  eu  pour  prétexte  la  thèse  de 
M.  Jung,  autour  de  laquelle  il  se  fit  quelque  bruit,  il  y  a 
trois  ans.  Tous  les  critiques  en  parlèrent;  je  citerai  en  par* 
ticulier  deux  instructives  causeries  de  M.  Sainte-Beuve, 
que  je  viens  de  relire  et  qui  n'ont  rien  ôté  au  plaisir  que 
m^a  causé  celle  de  M.  Lespy,  malgré  quelques  dissenti- 
ments que  je  m'abstiendrai  de  noter,  parce  qu'ils  pour- 
raient être  indifférents  à  mes  lecteurs.  —  Ce  niorceau  et  les 
deux  précédents  ont  été  lus  dans  trois  séances  de  la  Société 
seiêsUifiquty  artistique  des  Basses-Pyrénées.  Donc, à  Pau,  des 
hommes  studieux  se  réunissent  pour  le  seul  intérêt  des 
travaux  désintéressés l  C'est  un  exemple  qui,  malgré  moi, 
me  fait  penser.  Peut-il  se  faire  que  dans  le  département 
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du  Gers  il  ne  se  forme  pas  bientôt  nne  société  d'études 
historiques  et  archéologiques  ?  Les  hommes  dévoués  à  ces 
études  n'y  sont  pas  rares  :  la  prospérité  de  la  Revue  où 
j'écris  en  est  déjà  une  preuve  évidente.  Je  n'ai  pas  le  moin- 
dre titre  pour  réclamer  la  formation  de  cette  Société  :  mais 
si  les  hommes  compétents  y  voulaient  songer  !  Quant  à 
moi,  je  me  hâte  de  rentrer  dans  ma  sphère^  e  parlo  d'altro. 
Il  est  rare,  parmi  nous  surtout,  hommes  du  midi,  que 
les  débutants  en  littérature  ne  fassent  pas  d'amples  sacri- 
fices au  démon  de  la  période,  de  Tépithète  ronflante,  de  la 
prose  poétique.  M.  Lespy  a  évité  ces  défauts.  Il  laisse  cou- 
rir sa  plume  avec  aisance,  et  il  a  raison,  sa  plume  marche 
très  bien.  Je  crains  pourtant  qu'en  cinq  ou  six  endroits, 
il  ne  lui  soit  arrivé  de  viiser  un  peu  à  Vagrément  (pp.  38, 
64,  90).  Il  sera  parfaitement  agréable  toutes  les  fois  qu'il 
ne  songera  pas  à  l'être.  C'est  l'impression  générale  que 
laisse  la  lecture  de  son  opuscule  :  début  modeste,  qu'il 
était  du  devoir  de  la  Revue  d'Aquitaine  de  noter  et  d'en- 
courager. Léonce  COUTURE. 

P.  S.  Ce  compte-rendu,  où  l'on  peut  voir  que  je  né  cherche  pas  à 
m'isoler  maladroitement  de  ceux  qui  cultivent  comme  moi«  quoiqu'avec 
d'autres  mérites,,  le  champ  de  la  littérature  gasconne,  était  déjà  ré- 
digé et  mis  au  net  lorsque  j'ai  lu,  dans  la  dernière  livraison  de  la  Re- 
tue  d'iigtiitot^id,  l'intéressante  lettre  par  laquelle  M.  le  docteur  Noulet 
a  bien  voulu  compléter  et  rectifier  quelques-unes  de  mes  études.  J'en 
témoigne  ici  ma  sincère  gratitude  au  premier  philologue  roman  de  nos 
contrées.  Je  le  remercie,  en  outre,  de  l'indication  bibliographique  re- 
lative à  N.-D.  de  Tudet,  indication  infiniment  précieuse  que  je  me 
suis  empressé  de  communiquera  des  personnes  intéressées  plus  immé- 
diatement que  moi  à  cette  question.  —  Il  y  a  un  point  néanmoins  où 
réminent  bibliographe  ne. s'est  pas  trouvé  complètement  à  taise  vis-à- 
vis  de  moi.  Il  est  de  mon  devoir  de  dissiper  ce  léger  embarras  :  heu- 
reusement c'est  facile. 

Je  n'ai  jamais  lu  ni  même  vu  un  seul  numéro  de  la  Revue  de  V Aca- 
démie de  Toulouse.  Aussi  ne  connaissais-je  pas  les  Noêls  de  d'Âstros 
que  par  deux  vers  de  Goudouli  (1)  et  n'avais-je  pas  le  moindre  soupçon 

(1)  Très  poesios  en  un  tome, 
D'elemens,  slancos  e  nouets . 

Ou'élait-ce  que  ces  stances?  Peut-être  M.  Xoulel  pourra-t-il  encore  nous 
l'apprendre. 
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de  i'eiisteDoe  de  son  Catéchisme  rimé,  lorsque  dans  un  voyage  à  Tou- 
louse, il  y  a  quelques  semaines,  je  parcourus  le  Catalogue  de  la  Bi- 
biiolbëque  publique,  dans  Tespoir  Je  rencontrer  là  quelques  livres 
gascons  qui  ont  toujours  échappé  à  mes  recherches.  Je  n'en  trouvai 
qu'un  seul,  mais  qui  m'était  complètement  inconnu,  le  Catéchisme  de 
d'Aslros.  Je  le  lus,  j'en  fis  des  extraits,  je  me  flattai  même  d'en  par- 
ler le  premier.  Je  me  trompais.  La  priorité  en  ce  point  appartient  à 
M.  Noulet,  je  l'apprends  sans  autre  déplaisir  que  celui  de  n'avoir  pas 
connu  le  travail  du  docte  écrivain  qui  aurait  fixé  plusieurs  de  mes  in- 
certitudes.  Je  suis  bien  aise  qu'il  ait  fait  valoir  ses  droits  incontestables. 
Seulement,  quand  il  a  écrit  :  •  C'est  noire  article  sur  le  même  poète..., 
9  qui,  nous  le  pensons,  le  lui  aura  révélé,»  Texeellent  docteur  avait 
certainement  perdu  de  vue  ces  mots  de  mon  article  :  «  Il  s'agit  d'un 
»  ouvrage  que  nïjl  bibliographe  n'a  cité,  à  ma  connaissance.  » 

M.  Noulet,  j'en  ai  la  confiance,  ne  verra  dans  cette  no*e  qu'une 
rectification  dictée  par  cet  esprit  de  franchise  et  de  bonne  foi  qui,  Dieu 
aidant,  présidera  toujours  à  mes  petites  affaires  littéraires.  Je  serais 
désolé  qu'il  y  parût  la  moindre  trace  de  récrimination;  et,  en  tout  cas, 
je  proteste  que  ce  serait  contre  ma  volonté;  ce  que  je  ne  saurais  jamais 
assez  dire,  c'est  la  reconnaissance  que  j'éprouve  de  me  sentir  suivi  de 
lœil  dans  la  route  où  je  me  figurais  presque  marcher  sans  témoin,  par 
un  juge  aussi  considérable  que  le  docte  traducteur  de  las  Joyas  del  gay 
rnber.  Ce  sera  une  raison  pour  moi  de  tâcher  que  mes  travaux  de- 
viennent, dans  la  mesure  de  mes  forces,  un  peu  moins  indignes  de 
l'attention  qu'ils  ont  obtenue  déjà  sans  la  justifier  encore. 


Collée  de  Lectoure,  42  juin  48â8. 


L.C. 


GLYPTOGRAPHIE. 

Intallle»  et  Camées. 

Héritière  du  génie  artistique  de  l'Egypte^  qui  produisit  les 
scarabées  et  les  sphinx  (1),  la  Grèce  eut,  eomme  elle,  le 
culte  de  la  statuaire  microscopique  et  colossale.  D'une  main, 
elle  réduisait  la  taille  de  ses  immortels  aux  infimes  propor- 
tions du  camée,  de  Tautre,  elle  exécutait  la  Minerve  de 
vingt-six  coudées  et  le  gigantesque  Jupiter  qui,  d'après  S(ra- 
bon,  eût  pu,  en  se  levant  de  son  trône  éburnéen,  percer  la 
voûte  du  temple  d^Olympie.  Dans  cette  double  manifesta  • 

(1)  Les  scarabées  étaient  de  petites  pierres  gravées  représentant  cet  insecte. 
EU*8  servaient  probablement  de  cachets  aux  Egyptiens. 


—  44  — 

tion  du  beau,  sous  ces  deux  aspects  extrêmes,  elte  fut  ini- 
mitable et  sublime. 

Le  christianisme  exila,  il  y  a  dix-neuf  siècles,  ces  mille 
dieux  dans  le  néant,  et  le  temps,  roi  des  iconoclastes,  brisa 
leurs  images  démesurées.  Quant  aux  petites  sur  sardoine, 
aigue-marine,  agate,  onyx,  malachite,  turquoise,  stéalite, 
saphir,  il  les  abandonna  pour  ne  pas  user  sa  faux  contre 
leur  dureté.  Jetées  au  vent  el  senoées  dans  lu  terre  par  la 
décadence  et  les  Barbares,  quelques-unes  ont  reparu  pour 
éclairer  de  leurs  reflets  chatoyants  l'histoire  de  TOlympe, 
des  républiques,  des  empires,  et  celle  des  arts  fossiles.  C'est 
à  leur  douce  lumière  que  Ton  peut  restaurer  leâ  sanctuaires 
et  les  rites  du  paganisme,  restituer  leurs  membres  aux  sta- 
tues  mutilées,  contempler  le  portrait  des  hommes  illustres 
honorés  ou  négligés  par  Plutiirque,  reconstituer  les  fictions, 
les  événements,  les  mœurs  de  cette  ère  lointaine. 

La  glyptique  (1)  est  donc  éminemment  intéressante  et 
instructive;  son  rôle  est  analogue  à  celui  de  la  numisméi- 
tique.  Même  avant  la  renaissance,  on  avait  compris  Futi- 
lité de  ces  études,  et  Pétrarque,  que  je  me  plais  à  invoquer 
depuis  que  notre  docte  collaborateur,  M.  Léoioe  Couture, 
l'a  légitimement  naturalisé  aquitain,  donna  un  des  pre- 
miers Texemple  des  collections.  Il  fut  plus  tard  imité  par 
les  souverains,  entre  autres  par  Laurent  de  Médiois,  qui 
réunit  les  richesses  les  plus  rares  dans  sa  galerie  de  Flo- 
rence. 

La  glyptographie  est  la  critique  appliquée  aux  deux  gen- 
res de  pierres  gravées. Dans  nos  contrées  réputées  indifféren- 
tes sous  le  rapport  du  goût^  nous  n'espérions  pas  que  cette 
branche  de  Fart  inclinerait  vers  nous  quelques-uns  de  ses 
jolis  fruits.  Le  hasard,  qui  est  quelquefois  l'ami  des  cher- 

(1)  Glyptique  \ient  de  7).u7rT«cv  (^ver.) 
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cbeurs,  s'est  servi,  pow  nou»  offrir  cette  bonne  fortune^ 
de  Tentremise  d'un  intelligent  bijoutier,  de  M.  BroiBse, 
lequel  tient  toujours  en  réserve,  pour  les  gourmets  d'anti- 
quités, quelques  friandises  choisies  .Nous  allons  profiter  de 
cette  faveur  accidentelle  pour  dresser  un  inventaire  rai- 
sonné des  trésors  étalés  sous  nos  yeux. 

On  distingue  dans  les  pierres  gravées  celles  qui  sont  en 
creu  et  celles  qui  sont  en  relief  :  on  appelle  les  premières 
intaàles^  et  les  secondes  camées* 

Cette  différence  notée,  abordons  les  ifUailles. 

Il  est  difGcile  d'établir,  de  prime  abord,  Fidentité  de  ces 
figurines  avec  les  personnalités  de  la  Fable.  Mais,  après  un 
sérieux  examen,  elles  sont  presque  toutes  reconnaisssbles, 
grâce  à  leur  caractère  et  à  leurs  attributs.  Ainsi,  cette  tèle 
radiée  et  cornue,  à  la  fois  ovine  et  humaine,  ne  peut  être 
qu  un  Jupiter  Hammon.  Le  boisseau,  symbole  d'abondance 
qu'elle  porte  sur  le  front,  ne  laisse  aucun  doute  sur  Tindi- 
vidualité  du  dieu  Lybien, qui,  banni  de  lOlympe  par  les 
Titans,  se  métamorphosa  en  bélier  pour  se  dérober  à  leurs 
poursuites.  L'expression  besiiale  de  sa  physionoaiie,  kk 
délicatesse  et  le  fini  des  détails  permettent  d'accepter  ce 
petit  monument  comme  réellement  antique. 

Une  de  ces  cornalines  en  creux  est  illustrée  d'un  Her- 
cule Farnèse,  copie  servile,  quoique  infiniment  aoioiiidrie, 
de  la  statue  de  Glycon,  sculpteur  athénien  (1).  Les  initiés 
suspecteront  avec  raison  Taulhenticité  de  cette  figure 
parce  que  son  aoatomie,  exagérée  et  tourmentée,  est  la 
négation  du  méplat,  règle  et  triomphe  de  l'art  antique,,  tou- 
jours sobre  dans  le  modelé.  Tel  a  été  mon  jugement  immé- 
diat; mais  cette  opinion  est  préventive  sur  ce  point  et  jus- 


,1}  Gl}coD,  l'aateur  de  la  Statue  de  l'Hercule  Farnôse»  est  le  même  qui  a 
produit  deux  camées  remarquablAs  que  l'on  peut  admirtr  au  cabinet  de  Paris; 
l'un  représente  une  Vénui,  et  l'autre  \'apcthéo$e  de  Gemwnicuf* 
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tifiée  sur  d'autres.  Voici  la  pensée  de  Wiockelmaon  sur  le 
marbre  original  qui  a  inspiré  la  petite  gravure  sur  pierre 
gemme  :  Dans  cette  statue.  Hercule  est  représenté  se  re- 
posant au  milieu  de  ses  travatix.  Le  statuaire  nous  offre  ce 
héroSy  les  veines  gonflées j  les  muscles  tendus  et  élevés^  avec 
un  cadencement  extraordinaire.  Ici  nous  le  voyons  se  re- 
poser,  échauffé  en  quelquelsorte  et  [cherchant  à  respirer  après 
sa  course  pénible  au  jardin  des  Uespérides,  dont  il  tient  les 
pommes  dans  sa  main.  Glycon  ne  s'est  pas  montré  moins 
poète  qu'AppoUonius^  en  empruntant  des  formes  surhumaines 
dans  l^ expression  des  muscles  qui  sont  rendus  comme  des  col- 
lines pressées;  et  t artiste  s'est  proposé  pour  but  d^eœprimer 
l'élasticité  rapide  des  fibres  en  resserrant  les  muscles  et  en 
leur  donnant  une  tension  circulaire.  C'est  sous  ce  point  de 
vue  qu'on  doit  considérer  I'Hercolb  Faenèse,  afin  que  le  gé- 
nie poétique  du  mat  Ire  ne  soit  point  pris  pour  de  F  enflure  ^^ei 
la  forme  idéale  pour  une  hardiesse  outrée,  car  vous  pouvez 
assurer  cette  intention  à  celui  qui  a  été  capable  d'enfanter  un 
pareil  chef-d'osuvre  (1).  Le  graveur  qui  a  transporté  ce  type 
mythologique  sur  la  cornaline  a  sans  doute  voulu  supersti- 
tieusement observer  dans  la  glyptique  les  procédés  de 
Tartisle  grec.  Ce  n'est  donc  pas  sous  ce  rapport  que  Ton 
peut  incriminer  son  antiquité.  Ce  qui  trahit  Timitation, 
c'est  le  faire  général  et  surtout  la  signature  de  l'habile  co- 
piste Pichler,  dont  les  contrefaçons  sont  rares  et  recher- 
chées. 

Dans  la  collection  qui  nous  occupe,  deux  autres  iutailles, 
le  Sacrifice  à  Esculape  et  invocation  de  deux  bellonnaires  à 
la  victoire,  hissée  sur  une  colonne,  démontrent  que  grand 
était  le  scrupule  des  anciens  pour  la  rondeur  plastique,  et 
que  les  musculatures,  comme  celle  de  l'Hercule  Farnèsc, 

(1)  WinckdlmanD,  Histoire  de  l'Art  chex  Us  anciens,  tome  m,  livré  VI, 
chapitre  i,  page  136,  traduction  de  Haber. 
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étaient  exceptionnelles.  Les  personnages  qui  assistent  à  ia 
consécration  du  serpent  en  Tbonneur  du  père  ou  de  Tépoux 
d'Hygie  sont  tous  dessinés  avec  une  grande  économie  de 
relief,  et  cependant  aucun  contour  essentiel  n'est  négligé. 
Ce  qui  complète  la  beauté  de  ces  groui^es  exigus,  c'est  la 
sévérité  de  Tattitude,  l'élégance  du  mouvement,  l'expres- 
sion marliale  de  leurs  traits  presque  imperceptibles,  enGn, 
Topposition  beyreuse  du  nu  et  des  draperies.  Jusque  dans 
ces  petits  sujets,  les  Grecs  et  les  Romains  manifestèrent 
leur  sollicitude  pour  l'agencement  des  étoffes.  Les  tuniques 
de  femme  surtout  sont  si  diaphanes  et  si  vaporeuses  que, 
si  elles  étaient  plus  amples  et  sur  des  corps  d'une  autre 
grandeur,  on  pourrait  les  prendre  pour  de  l'air  tramé. 

n  serait  téméraire  de  se  prononcer  sur  cette  cérémonie 
domestique,  sur  ces  deux  bellènes  qui  honorent,  je  crois, 
des  pénates.  Mais  si  nous  ignorons  la  scène  mythologique 
reproduite  par  cette  intaille,  nous  pouvons  affirmer  que  son 
origine  est  très  ancienne  et  son  travail  excellent.  Bien  que 
les  personnages  ne  puissent  être  vus  distinctement  qu'à  la 
loupe,  ils  sont  supérieurement  dessinés.  Ce  ne  sont  pas  là 
les égratignures  de  Louis  Siries  qui,  en  rapetissant  ses  ty- 
pes, faisait  de  petits  bons  hommes  qui  ressemblaient  à  deux 
cheveux  en  croix. 

VHercule  dompteur  de  Cerbère  parait  être  un  produit  de 
ia  renaissance.  Dans  son  immense  ouVrage,  VAntiquité 
expliquée  et  représentée  en  figures,  Montfaùcon  en  a  décrit 
un  semblable,  signé  par  Dioscorides,  Tun  des  plus 
illustres  graveurs  du  siècle  d'Auguste  (1).  Cet  artiste, 
mentionné  dans  Pline,  Suétone,  Winckelmann,  Mariette, 
Gorii,MiUin etLenormant,  est  l'auteurdu  Mercurecriophorej 

(1)  Les  beaus  Dioscorides  sont  répartis  dans  les  glyptotbéqnes  du  duc  de 
Blacas,  do  roi  de  Hollande  et  du  dac  de  Devonshire.  Ce  dernier  est  poses- 
>«'Qr  da  Diomède  ravissant  le  palladium,  Louis  XIV  jugea  ce  bijou  dijpie  de 
la  princesse  de  Conti  et  le  lui  offrit. 
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du  Démosthène,  du  Uécène^  du  Persée,  Ces  créatkms  sans 
pareilles,  quoique  lillipuliennes,  soot  filles  d'un  âge  telle- 
ment  passionné  pour  le  beau  réduit  à  sa  minime  expres- 
sion que  les  petits  monuments  en  calcédoine,  en  lapis- 
lapuli,  en  malachite,  en  saphir,  c'est-à-dire  les  amulettes, 
lesanneaui,  les  agrafes,  etc.,  étaient  préférables  et  préférés 
à  tout.  Pline  rapporte  que  le  sénateur  Nonius  aima  mieux 
subir  le  bannissement  que  la  privation  d'une  bague.  Après 
cette  digression,  rétrogradons  vers  notre  sujet,  vers  le  gar- 
dien des  enfers  qu'Alcide  garrotla  lors  de  sa  descente  eu 
l'empire  plutonien.  Le  savant  Bénédictin  cité  plus  haut 
va  nous  prêter  sa  description  {\).  Hercule  lie  actuellemeni 
le  chien  Cerbère.  Il  a  mis  entre  ses  jambes  ses  trois  têtes, 
dont  il  n'y  a  que  deno^  gui  paraissent.  Le  chien  infernal  se 
débat^  mais  imUilement.  Hercule  est  ici  nu,  il  a  mis  bas  sa 
peau  de  lion  et  sa  massue^  qu'on  voit  à  côté.  Dans  ce  cadre 
de  quelques  millimètres,  la  structure  du  ûls  d'Alcmène 
est  aussi  complète  et  aussi  sensible  que  dans  une  statue  gran- 
deur nature.  L'étreinte  crurale  qui  strangule  les  tètes  de 
Panimal  est  d'une  énergie  indicible.  En  un  mot,  toutes 
les  qualités  des  grandes  œuvres  se  retrouvent  dans  cette 
intaiUe.  Ces  mérites  ne  rachètent  point  le  démérite  du  pla- 
giat. Cette  contrefaçon  conserve  quelque  chose  de  son  prix 
parce  qu'elle  doit  avoir  été  une  des  tentatives  de  rénova- 
tion du  xvr  siècle.  Elle  porte  Tétiquette  de  Glycon  bien 
que  ce  statuaire  n'en  ait  pas  été  le  fabricant. 

Uneautre  inta|lle  encadrant  un  buste  de  Cléopâtre  m'ins- 
pire quelques  doutes,  comme  provenance.  Sans  l'aspic  qui 
s'enroule  autour  de  son  bras  et  qui  mord  son  sein,  je 
n'aurai  pu  deviner  dans  ce  torse  étroit  le  galbe  admirable 
de  l'incestueuse  et  libertine  reine  d'Egypte.  Non,  ce  n'est 

<  1;  Montfaucon^  antiquité  expliquée  ol  représentée  en  ligures. 
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point  la  folle  couronnée  qui,  dans  une  nuitdedébauch6,eut 
Tétrange  fantaisie  dé  faire  dissoudre  dans  le  vinaigre  une 
magniOque  perle  d'Orient,  plus  estimée  à  cède  époque  qtie 
ne  Test  de  nos  jours  le  diamant  du  radjah  de  Maian. 
Bien  que  son  suicide  respire  un  peu  de  cette  tranquil- 
lité que,  seul,  le  stoïcisme  de  la  symbolique  païenne  sut 
imposer  à  toutes  les  sensations  intérieures,  nous  ne  pouvons 
l'admettre  comme  authentique. 

Le  malicieux  enfant  de  Cypris,  bien  qu'il  ait  dans  son 
domaine  les  quatre  éléments,  Tair,  la  terre,  le  feu  et  Teau, 
se  complaît  surtout  dans  l'ovale  des  calcédoines  et  des 
onyx.  On  le  trouve  dans  toutes  les  glyptoihèques.M.  Brousse 
possède  deux  cupidons,  dont  l'un  joue  avec  un  serpent, 
l'autre  avec  un  carquois  et  des  sagettes.  Chacun^  en  parti- 
culier^ fait  valoir  par  des  poses  gracieuses  sa  nudité  en- 
fantine. Psyché  et  l'Amour  ne  se  séparent  guère.  11  n'est 
donc  pas  étonnant  de  les  voir  réunis  dans  un  autre  cafto- 
chon(\y  L'amante  lutine  son  aveugle  amant  avec  des  fleurs 
de  lotus.  Leur  mouvement  est  délicieusenent  combiné. 
Les  draperies^  plissées  et  disposées  avec  beaucoup  de  goût, 
laissent  transparaître  des  formes  qui  seraient  exquises  si 
elles  ne  péchaient  par  Tabus  de  la  profondeur  et  surtout  de 
la  perspective  imparfaitement  connue  des  anciens.  Cette 
cornaline  est  de  provenance  moderne.  Elle  émane  du 
même  ciseau  que  THercule  Farnèse  dont  ndus  avons  t;i- 
dessus  essayé  l'analyse.  L'ouvrier  qui  ie  fMeiaît  si  habiie» 
ment  était  le  fameux  Fichier  qui  pour  leurra  .tes  connais* 
seurs  écrivait  son  nom  en  caractères  grecs.  Ces  deux  mé- 
daillons sont,  en  effet,  revêtus  de  cette  iiriffe  trompeuse  : 

lîIKAHP. 

Passons  aux  camées. 


1)  Le  cabochon  est  une  pierre  gravée  dont  la  snrfae«?  est  eonvexe. 
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Entre  loafes  les  pierres  en  relief,  la  plus  admirable  est 
OBC  agale  reproduisani  le  yisa^  joTcnile  et  imberbe  de 
BoftebvSj  tel  qu'on  le  personnifiaii  aotrefois  en  Béotie.  La 
jonvenee  dîTÎne  de  ses  traits,  la  grappe  de  raisin  mêlée 
aux  grappes  de  ehereux,  la  finesse  du  grain  et  le  ton  mat 
de  b  sobstance,  qui  donnent  à  ses  joaes  rillusion  d*na 
derme  féminin,  nous  prouvent  la  possibilité  de  Tidéal  dans 
b  ténuité.  Ce  seeret  n'a  pas  été  retrouTé.  Les  modernes 
ne  savent  guère  concilier  la  poésie  et  le  smtiment  avec 
la  petitesse. 

Tons  les  camées,  moins  un  satyre  en  cornaline,  sont  des 
calcédoines  ou  des  onyx.  Ils  témoignent  par  leur  bandes 
à  triple  teinte  de  Tamour  des  anciens  pour  la  scupllure 
polychrome.  On  sait  que  la  Minerve  et  le  Jupiter  cités 
plus  haut  étaient,  au  dire  dire  de  Pâusanias,  peints 
sur  les  parties  qui  n'étaient  point  revêtues  d'ivoire  et  d'or. 
Eh  bien,  ici  les  cheveux,  les  chairs,  les  fonds  ont  des  tons 
disparates  qui  animent  puissamment  ces  petits  médaillons. 
La  combinaison  d'ombre  et  de  lumière  dont  se  contente  no- 
tre statuaire  est  loin  de  donner  une  pareille  vie.  Toutes  ces 
pierres  en  relief,  moins  une  signée  Girometli,  sont  d'une 
rare  valeur.  Cette  déclaration  nous  dispense  de  les  analyser 
en  particulier. 

Réparons  un  oubli  envers  une  sardoine  en  creux^ 
omise  dans  la  groupe  des  intailles.  C'est  une  Pallas.  Je  lui 
octroie  mon  admiration  tout  entière  pour  la  pureté  de  son 
proGl  hellénique,  pour  son  austérité  virginale,  pour  lasiro* 
plicité  de  son  casque.  Tout  cela  est  parfaitement  dans  le 
style  rigide  do  l'anliquilé^  ennemie  des  surcharges.  Je  re- 
connais dans  celle  Minerve  la  plus  chaste  déesse  du  Pan- 
théon ancien .  Que  je  serais  heureux  si  mon  gousset,  aussi 
bien  disposé  que  mon  cœur,  pouvait  la  faire  mienne.  Je  ne 
la  prodiguerais  pas«  je  la  garderais  religieusement,  j  en 
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serais  jaloux!  Elle  ne  me  servirait  que  dans  les  jours  d'ef- 
fusion intime  et  artistique  pour  sceller  des  épitres  à  quel- 
ques  amis,  rares,  mais  fldèlcs.  Il  me  semble,  de  plus,  que 
sa  noble  effigie  me  conseillerait  à  chaque  instant  la  sagesse 
etjque  je  lui  obéirais  par  amotlr. 

Dans  la  saison  thermale  qui  va  s'ouvrir^  ces  camées,  ex- 
posés pour  la  vente  sous  une  vitrine  à  Bagnères-de-Bigorre, 
tenteront  sans  nul  doute  quelque  lord  ou  quelque  boyard, 
et  nous  seront  enlevés  par  leurs  guinées  ou  par  leurs  rou- 
bles. Nous  faisons  des  vœux  pour  que  ces  précieux  objets 
ne  quittent  point  notre  région,  pour  qu'ils  ne  nous  soient 
point  ravis  par  la  convoitise  étrangère.  Grandes  dames  de 
Gascogne,  souvenez-vous  que  ces  pierres  gravées  furent 
peut-être  la  parure  des  matrones  aquitaines  vos  aïeules  ! 
Retenez- les  comme  souvenir  d'elles!  retenez-les  comme 
ornement  pour  vous!  Ces  petits  chefs-d'œuvre  d'une  belle 
époque  cercleront  plus  luxueusement  vos  bras  que  gros 

diamants  de  la  plus  belle  eau. 

J.  NOULENS. 


MarciiG,  le  6  mai  1858, 


HoRsnuB, 


Je  viens  de  lire  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  d*ÀquUaine  la 
notice  de  H.  Léonce  Coulure  sur  Jean-Guilhem  d'Âsiros. 

Je  possède  les  3"  el  4"  cahiers  de  las  Obros  posthumos  d'où  Caperan 
de  St-Cla  de  Loumagno^  et  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  ces 
eabiers  sont  écrits  de  sa  main;  ils  sont  assez  volumineux,  et  je  regrette 
vivement  que  mes  recherches,  pour  trouver  les  deux  premiers  cahiers, 
aient  été  sans  résultat. 

Très  certainement,  les  quatre  cahiers  réunis  doivent  renfermer  les 
œuvres  complètes  du  poète  gascon. 

J'ai  aussi  en  ma  possession  trois  autres  gros  cahiers,  ayant  pour  titre  : 
ùietiounari.  Là,  d'Âstros  a  traduit  en  français  toutes  les  expressions  de 
l'idiome  dans  lequel  il  a  écrit.,  Ce  dictionnaire  pourrait  être  très  utile  au 
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tradocleiir  ie  ses  ieuYres,  et,  s'il  ie  faut,  je  le  mettrai  volontiers  à  sa 
dispositioQ  lorsqu'il  en  sera  temps* 

Le  3*  cahier  est  presque  tout  entier  consacré  k  la  louange  du  duc 
d'Ëpernon,  gouverneur  du  pays.  On  y  trouve,*  à  ce  sujet,  un  long  dia- 
logue entre  Audino,  Peyrot,  Jouanot  et  Franciiloun;  puis  viennent, 
comme  dans  le  4«  cahier,  une  inbnité  de  pièces,  d'à-propos,  d'éfigr^fo- 
ilies,  etc.,  et  de  partout  jaillissent,  soit  isolément,  soit  en  gerbes,  des 
traits  d'esprit  qui  vous  font  admirer  l'œuvre  et  aimer  le  poète. 

Dans  le  4«  cahier  se  trouTent  aussi  Lous  Arreproy4$  gascoU$i  laa- 
lice  aimable,  ironie  enjouée,  bonne  et  saine  philosophie,  tout  est  là* 

Toici  comment  il  débute  : 

I.  Boimos  rasons  maou  entenudos 
Soun  flous  aux  tessous  estéuudos. 

3.  Dé  cans,  d*aouzets,  d'armes  é  mes  d*amous, 
Per  un  plasë  on  a  millo  doulous. 

12.  De  hemno,  frul  ë  dé  hourmatgé 

Uui  meiiich  en  uso,  éslou  mes  satgé. 

13.  Hé  coque  bouleras 
Aoué  helt  quan  mouriras. 

32.  Ni  las  estoupos  près  deous  tisous, 
Ni  las  hillos  prés  deous  barous. 

57.  Droumi  la  grosso  maïliado 
Hé  pourta  peillo  esperrécado. 

76.  Hillo  per  soun  aounou  gouarda 
Né  deou  arré  prëné,  ni  da. 

Je  vous  demande  pardon,  Monsieur  le  rédacteur,  de  m'étre  laissé 
entraîner  par  le  charme  de  ces  citations  que  vous  connaissez  peut«étre 
tout  aussi  bien  que  moi. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  Dastros,  dans  ses  œuvres,  se  montre 
excédent  moraliste,  philosophe  aimaUeet  poêle  de  bon  aloi. 

On  ne  peut  que  féliciter  M.  Léonce  Couture  de  taire  revivre  un  nom 
trop  longtemps  oublié;  notre  Gascogne  lui  sera  reconnaissan^e  des 
belles  et  bonnes  pages  qu'il  consacre  aou  Capéran  de  St-Cla. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'hommage  de  ma  paifaite 

considération. 

CLAUSADE. 
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UN  PÈLERINAGE  A  POUYLOUBRIN. 

Bne^re  quelques  moto  sur  Eieuls  Raren. 

Nous  venions  de  lire  les  derniers  fragments  de  ses  poésies  publiées 
dans  la  Rnue  lorsqu'une  réflexion  nous  vint.  —  Certes,  la  question 
d*art  était  résolue  par  de  fines  criliqueSy  des  dissertations  savantes  sur 
ses  OMtvres  poétiques;  mais  l'homme  n'ovait-il  pas  été  quelque  peu 
ouUiéT  Avait-on  suffisamment  recherché  tout  ce  qui  touchait  à  sa  per- 
sonnalité? à  sa  famille?  à  sa  maison?  Il  nous  parut  alors  que  c'était 
là  une  lacune,  et  nous  avons  essayé  de  la  combler,  non  par  imitation 
sonrilo  d'un  tourisme  prétentieux,  mais  pour  rendre  un  dernier  et  pieux 
hommage  à  la  mémoire  de  notre  compatriote. 

Le  village  de  Povyîoubrin  où  il  est  né,  en  16t2,  est  bâti  sur  un 
plateau  élevé  entre  deux  rivières.  D*un  cdlé,  la  vue  s'étend  sur  la 
plaine  du  Gers;  à  l'est  et  au  sud,  on  voit  serpenter  la  vallée  de  l'Arrats, 
presque  constamment  dominée  par  une  chaîne  de  coteaux  boisés,  for- 
tement accidentés,  et  dont  la  crête  se  découpe  dans  le  fonds  bleu  des 
montagnes  pyrénéennes.  De  tous  côtés,  le  terrain  est  tourmenté  perdes 
soulèvements  volcaniques;  la  campagne  est  coupée  par  une  diversité 
de  cultures,  et  tout  cet  ensemble  forme  des  contrastes  heurtés,  de  na- 
ture à  frapper  l'imagination  et  à  impressionner  surtout  un  esprit  vif  et 
artistique.  On  voit  dans  ses  poésies  que  tout  cela  avait  déteint  sur  celui 
de  Louis  Baron. 

On  a  cherché  Tétymologio  du  nom  de  Pouyloubrin.  Le  chroni- 
queur Brugèle  l'indique  quelque  part,  par  les  mots  réunis  dé  Podio* 
Lobrino.  Un  autre  les  traduit  ainsi  •  Podium^  colline,  élévation,  et 
brin,  petite.»  Notre  collaborateur,  Cénac-Moncaut,  accepte  la  première 
signification  de  Podium;  mais  il  croit  que  la  finale  bren  est  d'origine 
eeiiique  et  veut  dire  chef,  ce  qui  rappellerait,  d'après  lui,  un  manoir 
primitivement  princier,  et  il  le  traduit  par  mont- du-roi.  Sans  vouloir 
faire  de  la  controverse,  nous  avancerons  une  simple  hypothèse.  On  a 
dit  que  ce  pays  avait  toujours  été  très  giboyeux.  La  nature  du  terrain, 
l'espèce  de  végétation,  la  diversité  des  sites,  les  fouillis  touffus  dont  ils 
sont  parsemés  et  qui  offrent  au  gibier  des  retraites  sûres  autoriseraient 
eette  croyance.  Et  pourquoi  ne  pas  trouver  alors  dans  le  mot  Pouyfoti* 
brin  une  eorruption  de  son  appellation  primitive  podium^kponm, 
parole  de$  Utoras? 
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La  commune  avait  été  formée  des  sections  de  Poujioubrio,  d*Aitas, 
de  Lanabëre  el  de  Lamoihe.  Uo  groupe  de  maisons,  agglomérées 
aoiour  d*une  vieille  église,  indique  le  point  central.  Un  monticule  en- 
touré de  larges  fossés,  ombragé  d'arbres  séculaires,  parsemé  de  ruines, 
révêle  Tassielte  d'une  demeure  féoJale.  En  effet,  un  d^Orbessan^  baron 
d'Aitas,  dV'jit  été  autrefois  le  seigneur  de  l'endroit.  Il  y  avait  eu  aussi 
une  famille  noble,  du  nom  de  La  Rfmole,  qui  est  encore  l'objet  d'une 
lugubre  légende.  On  raconte  qu'un  de  ses  membres,  épris  d'une  vive 
passion  pour  la  cbâtelaine  de  Lamodie.  assassina  le  mari  pour  épouser 
la  veuve. 

Hais  revenons  à  notre  poète.  Nous  avons  enGn  découvert *le  lieu  de 
sa  naissance,  son  berceau,  sa  maison  patrimoniale.  £lle  est  encore 
habitée  et  possédée  par  une  honnête  famille  de  ce  nom  qui  a  la  juste 
prétention  de  descendre  du  poète.  Elle  est  la  seule  qui  porte  ce  nom 
dans  la  commune  :  il  n'y  en  a  pas  eu  d'autre  de  temps  immémorial. 

Cette  habitation  est  située  sur  le  versant  d'une  colline,  dans  l'an- 
cienne communauté  de  Lanabère,  à  quelques  centaines  de  mètres  de 
l'Arrats,  cette  chère  rivière  que  le  poète  aimait  tant  ! 

i  L'Adour  jouira  mes  que  la  Saône, 

a  L'Arrati  hara  Irebuca  l'Hers; 

i  L'Arros,  la  Baïso,  lou  Gers 

»  Se  trufaran  de  la  Garone  il  !  » 

Voici  ce  qu'on  dit  de  cette  demeure  : 

Ce  lieu  s'appelle  Le  GarrousscL  «  Il  y  avait  là  autrefois,  raconte- 
»  i-on  encore,  deux  belles  maisons  entourées  d'un  bois  à  haute  futaie 
i  dont  il  ne  reste  plus  vestiges.  L'une  subsiste  encore,  mais  bien  diffé- 
f  rente  de  ce  qu'elle  a  dA  être;  toutefois,  elle  renferme  onze  appar- 
t  tement8  (ou  chambres)  avec  granges,  écuries;  tout  après  sont  les 
i  ruines  d'un  bâtiment  qui  pouvait  être  occupé  par  des  colons  ou  do- 
•  mesiiques  de  la  famille  Baron.  • 

La  fomllle  Baron  du  Garrousset  était  d'origine  bourgeoise  et  date 
du  XVI*  siècle.  Elle  comptait  dans  son  sein  plusieurs  collecteurs  de 
taxes  royales  qui  se  sont  succédés  sans  interruption  pendant  plus  d'un 
siècle,  depuis  4691  jusqu'à  la  révolution  de  89.  L'un  deûwi  agent 
êupirieur  des  finances^,  un  autre  mourut  curé  d'Aurimont  en  iH8. 
Les  vieillards  racontent,  comme  l'ayant  entendu  dire  d*âge  en  âge  par 
leurs  aïeux»  qu'un  des  ancêtres  du    poète  était,  sous  le  règne  de 
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Louis  XIV  ou  de  Louis  XV,  un  des  membres  les  plus  distingués  du 
parlement  de  Paris. 

Enfin,  un  Baron  habita  longtemps  Paris  où  il  exerça  la  médecine 
avec  quelque  distinclion.  On  a  de  lui  une  leUre  de  1723  qu'il  écrivait 
à  son  cousin  le  poète,  auquel  il  reproche  «  d'avoir  quelque  peu  dé* 
I  gradé  les  deux  mabons  de  leur  oncle  commun  en  abattant  le  bois  à 
»  haute  futaie  qui  en  embellissait  les  dehors.!  Il  y  parle  •  de  son 

■  aïeul  Jean  Baron,  marié  à  Jeanne  de  Cabiran,  d'une  famille  titrée 

>  eomme  on  voit.»  Enfin,  il  réclame  sa  part  de  succession  k  d'un 

>  Mïire  oncle  disparu  depuis  cent  ans  et  présumé  mort  en  pays 

■  étranger.» 

Le  père  de  Louis  Baron  était  avocat  au  Pariement  de  Toulouse,  et 
remplit  plus  tard  les  fonctions  de  juge  dans  la  contrée  de  Pouyioubrin 
qui  dépendait  du  comté  d'Astarac. 

Louis  Baron,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  montra  d'heureuses  dispo- 
sitions qu'une  éducation  solide  féconda,  et  ses  premiers  essais  furent 
ufl  hommage  envers  le  père  de  la  poésie  toulousaine,  Goudoulin. 

Hais  laissons  parler  le  marquis  d'Orbessan,  président  à  mortier, 
dans  son  mémoire  sur  Baron,  lu  dans  une  séance  de  l'académie  des 
Jeux  Floraux,  à  Toulouse^  le  49  mai  4769. 

f  Ses  succès  furent  plus  brillants  à  mesure  qu'il  avançait  dans  la 
»  carrière  des  éludes  :  celle  du  barreau,  qu'il  suivit  pendant  quelque 
I  temps,  lui  en  procura  de  plus  éclatants;  c'est  alors  et  dans  les  mo- 

>  mentsde  liberté  que  lui  laissaient  des  études  et  des  occupations  plus 

•  sérieuses  que,  se  livrant  à  l'amour  des  lettres,  il  les  cultiva  avec 

•  succès.» 

Mais  l'amour  du  pays  natal  l'emporte,  et  aussi,  par  respect  filial,  il 
rentre  chez  lui  pour  y  prodiguer  ses  soins  è  son  vieux  père  arrivé  k  un 
grand  âge. 

•  Rentré  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  il  y  fut  chéri  de  tous,  estimé 

•  de  la  noblesse  qui  se  faisait  un  plaisir  de  lui  marquer  estime  et  cqnst- 
»  dération.»  Il  avait  arrangé  sa  petite  maison  de  manière  à  la  rendre  : 
I  une  retraite  commode  et  sans  ornements,  sanctuaire  de  la  vertu, 
»  asile  du  bonheur.»  (C'est  toujours  le  président  qui  parle.)  «On  n'y 

•  regrettait  pas  le  faste  des  richesses.  La  petite  fortune  de  Baron  suflS« 
»  sait  à  ses  divers  besoins.  Dans  cette  vie  philosopbique,  il  conserva 
»  toujours  dé  l'enjouement  et  de  la  gaité,  et  la  faisait  passer  dans  ses* 

•  producûons  littéraires.  » 

Tout  est  vrai  dans  cette  peinture  de  mœurs,  de  vie  de  famille,  et  la 
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iradHiofi  eonfiroM  l'opinioD  du  présidenl  d'Orbessan,  son  panégynsle 
devant  les  maîtres  du  Gay  iavov\  car  Ton  ajoute  :  t  qu'il  avaîl  une 
i  rare  borné  de  oœur,  une  grande  vivacité  d'esprit,  une  gatté  inépui- 
»  aabie  et  du  meilleur  ton;  enfin,  une  prodigieuse  facilité  à  rimer  stir 
i  tout  ee  qui  l'environnait,  et  toujours  avec  un  à-propos  charmant.  • 

Les  bons  paysans  de  Pouyioubrîn  conservent  encore  dans  leur  sou- 
venir des  impromptu,  des  lambeaux  de  poésies  qui  n*ont  peut-ôtre  pas 
été  colligés  dans  le  recueil  original  qu'a  possédé  le  président  d'Or- 
bessan. 

Ainsi,  au  sujet  de  son  épigramme  si  connue  contre  un  mauvais  ri> 
meur  qui  lui  débitait  ses  vers,  on  raconte  qu'gne  servante  qui  entenHît 
l'aposlrophe  reçut  aussi  son  paquet,  comme  on  le  dit  vulgairement. 
Elle  pria  ingénument  le  poète  «  qui  faisait  des  vers  pour  tout  le  monde» 
d'an  faire  au  moins  un  pour  elle. 

Comment  t'appelles-tu?  lui  demanda  Baron...  Celle-ci  répondit  aus- 
sitôt ;  Cayrast  moussu!... 

Eh  bien  ! 

a  Toun  noum  se  rapporloà  toun  bici; 
tt  Per  paouc  qu'aujos  d'ajudo 
»  Caïras,  se  n'es  pas  cayjudo.» 

•  Ton  nom  a  du  rapport  avec  ton  inclination; 

»  Tu  tomberas  (tu  succomberas)  pour  peu  qu'on  te  presse, 

»  Si  tu  n'es  pas  tombée  déjà  •  (dans  le  vice). 

Dans  une  autre  circonstance,  il  venait  de  dhier  chez  Montant,  son 
ami.  En  sortant  de  table,  il  aperçoit  un  des  convives,  nommé  JLocroûp, 
couché  par  terre  et  cuvant  son  vin.  Il  rentre,  et  s'écrie  en  riant  : 

«  Le  sais-tu,  chez  Montaut?... 

»  Quoi?  Ton  vin  est  un  sot 

i  Qui  veut  nous  déclarer  la  guerre... 

•  Il  est  même  un  peu  huguenot, 

»  Car  il  a  mis  La  Croix  par  terre...  » 

Malgré  ses  excellentes  qualités,  Baron  était  parfois  accessible  à  un 
sentiment  de  vengeance.  (Qui  n'a  pas  ses  défauts  dans  ce  monde  su- 
blunaire I) 

Son  voisin  Lassus  meurt...  Ils  étaient  ennemis  jurés.  A  peine  ses 
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ftiiiéraîitee  soai-elies  lerminées  et  la  tombe  recouvertB  qu'on  Htéewus» 
éeriie  en  gros  caractères,  l'épitaphe  suivante  : 

Ci-gtt  moussa  Lassus, 

Passants, y  touts  dessus; 

Car,  per  uno  amo  damnado 
Aoulantbaou  ....  qu'aiguo  seignado. 

Nous  faisons  grâce  de  la  traduction  par  respect  et  convenance. 

En  recherchant  ces  documents  dans  des  meubles  poudreux  fut  dé* 
eoovwt  un  Noél  en  français  moins  remarquable  par  la  richesse  de  la 
rime  que  par  l'élévation  des  pensées.  Serait-ce  un  essai  du  talent  nais- 
sant de  Louis  Baron,  ou  bien  faul-il  l'attribuer  à  quelqu'aulre  membre 
de  il  famille?  Là  est  le  doute*  Toutefois,  que  celte  œuvre  appartienne 
à  un  ascendant  ou  à  un  descendant  de  Louis  Baron,  ce  qui  est  iocon^ 
testaUe,  la  conclusion  à  en  ûrer  est  «  que  la  veine  poétique  de  notre 
>  nourrisson  des  muses  était  héréditaire  ou  traditionnelle  dans  sa  fa- 
•  mille.! 

Louis  Baron  était  membre  de  l'académie  des  Jeux  Floraux;  c'est  ce 
que  nous  révèle  le  panégyrique  dont  nous  avons  parlé,  et  mieux  en* 
eore  ses  propres  vers  dans  son  ode  en  actions  de  grâces  du  dernier  prix 
qu'il  y  avait  remporté: 

«  Puisque  dans  ce  nouveau  Parnasse 
»  Après  dix  ans  nous  trouvons  place.» 

La  noblesse  de  son  caractère,  la  dignité  de  ses  manières,  enfin  son 
heureux  naturel,  ses  riches  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  lui  avaient 
créé  les  relations  les  plus  honorables,  comme  le  disait  le  président 
d'Orbessan.  Il  recevait  les  visites  fréquentes  du  président  Bertbier  qu'il 
Uudifie  dans  ses  vers  par  une  fine  allusion  aux  armes  de  sa  maison  : 
(C'était  un  taureau.) 

«  Grands  princes  du  Capitole 
»  Où  vos  portraits  sont  appendus... 
»  Je  suis  à  la  fin  de  ma  course, 
»  Le  taureau  qui  m'a  servi  d'ourse 
»  Me  découvre  un  port  assuré.  » 
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Chjqu0  année,  il  reeevait  la  visite  d'un  évéqoe  d'Aire  devenu  son 
ami;  c'était  ordinairement  à  la  saison  des  figues  dont  le  bon  prélat 
s'était  rendu  très  friand.  Peut-être  s'élail-il  laissé  impressionner  par 
l'opinion  de  Baron  qui,  dans  ses  vers,  avait  exalté  le  mérite  de  ses 
figues  dont  il  auribuait  la  délicieuse  saveur  au  terroir  privil^é  de 
Pouyioubrin;  peut-être  était-ce  un  hommage  indirect  rendu  à  son  talent, 
et  pour  lui  prouver  que  la  réalité  cette  fois  n'était  pas  en  désaccord 
avec  la  poésie. 

«  Faisant  en  bien  mangeant  Téloge  des  morceaux.  • 

L'anecdote  est  racontée  de  nos  jours  par  un  octogénaire  qui  la  tenait 
d'un  aïeul  décédé,  il  y  a  quelque  temps,  à  Tâge  de  97  ans. 

Enfin,  on  raconte  aussi  qu'un  des  ancêtres  du  président  d'Orbessan 
allait  souvent  voir  Baron  au  Garrousset.  Cela  est  très  probable.  Cette 
famille  avait  eu  des  terres  seigneuriales  à  Pouyioubrin,  comme  on  le 
sait  déjà.  Le  président  lui-même  avait  été  lo  dépositaire  de  ses  poésies 
manuscrites,  ce  qui  démontrait  d'anciennes  et  solides  relations  de  fa- 
mille. Du  reste,  le  goût  des  arts,  le  culte  des  hommes  de  talents  s'était 
perpétué  de  père  en  fils  chez  les  d'Orbessan,  dont  le  château  situé  dans 
la  commune  de  ce  nom  était  le  refuge  des  artistes  et  des  gens  de 
lettres  qui  y  recevaient  une  cordiale  bospilalité.  On  dit  même  que  l'au- 
teur de  Gulistan  y  composa  son  fameux  Point  du  Jour  dans  une  partie 
de  chasse  où,  égaré  sur  les  coteaux  qui  côtoient  le  Gers,  il  assistait, 
peut-être  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  au  spectacle  éblouissant  d'un 

lever  de  soleil. 

Fbrd.  CASSASSOLES. 

Aiieb,  SOjaillet  I8t^. 


A  Mœmeur  le  directeur  de  la  Revue  d'Aqoîtaine. 

EXPOSITION  DE  TOULOUSE. 

(1^'  Causerie 


Depuis  quelques  années^  les  grandes  villes  de  province 
seoiblent  avoir  pris  à  tâche  de  se  surpasser  mutuellement 
par  Téclat  et  la  splendeur  de  ces  grandes  fêtes  de  Tart  et 
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de  Tinduslrie,  qu'on  appelle  des  expositions.  Plusieurs  fois 
déjà,  j'ai  eu  Toccasion  de  remarquer  et  de  signaler  cette 
émulation  universelle,  si  féconde  en  progrès  de  toutes  sor- 
tes; mais  jamais  cos  efforts  n'avaient  été  aussi  frappants 
qu'ils  le  sont  cette  année. 

Ainsi  pour  ne  parler  que  de  Toulouse,  on  peut  dire  que 
cette  ville  n'a  rien  négligé  pour  donner  autant  de  solennité 
que  possible  à  sa  nouvelle  exposition.  Les  constructions 
municipales  de  la  rue  St-Aubin,  choisies  pour  abriter  les 
différents  produits  des  beaux-arts  et  de  Tindustric,  ont  été 
restaurées  et  disposées  à  cet  effet  avec  une  grande  intelli- 
gence :  à  lextérieur,  des  statues  représentant  les  différen- 
tes villes  du  midi,  sont  enchâssées  dans  la  muraille,  tout 
le  long  du  bâtiment;  leurs  armoiries  et  leurs  bannières 
éclatantes  rehaussent  admirablement  la  couleur  un  peu 
terne  du  monument  et  des  sculptures,  les  salles  intérieures 
sont  ornées  avec  le  même  goût;  le  palais  entier  a  un  air 
de  fêle  et  de  luxe  bien  fait  pour  attirer  de  nombreux  visi- 
teurs, et  quand  on  parcourt  ces  longues  galeries,  étalant 
orgueilleusement  leurs  œuvres  et  leurs  produits,  on  songe 
involontairement  aux  grandes  expositions  de  Paris  et  d'An- 
gleterre. En  effet,  rien  ne  manque  ici  de  ce  qu^on  avait 
imaginé  ailleurs  pour  instruire  et  distraire  Pesprit  ou  pour 
charmer  la  vue,  l'odorat  et  l'ouïe.  Des  pianos  et  des  instru- 
ments de  musique  font  entendre  de  temps  à  autre  des  airs 
et  des  motifs  gracieux;  des  cours  intérieures  parées  d'une 
nature  en  miniature  invitent  le  visiteur  fatigué  à  un  repos 
charmant.  On  marche  sur  un  sable  (in,  à  travers  des  oran- 
gers et  des  citronniers  odorants,  au  milieu  de  massifs  de 
gazon  et  de  fleurs,  incessamment  rafraîchies  par  des  bassins 
et  des  jets  d'eau. 

EnGn,  monsieur,  on  retrouve  à  Toulouse  tout  ce  qu'on 
a  l'habitude  de  voir  à  Paris,  à  Londres,  à  Manchester  ou 
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ailleiin;  loot,  même  cet  établissement  important,  de  date 
encore  récente  en  France^  et  dont  nous  devons  laisser 
llumnefir  à  TAngleterre  :  je  veux  parler  du  buffet,  institu- 
tion, passez-moi  le  mot  éminemment  britannique,  et  telle- 
ment nationale  ebez  nos  voisins  qu'on  se  demande,  quand 
on  a  visité  quelques-unes  de  leurs  expositions,  si  l'on  fait 
li-basdes  buffets  pour  des  expositions,  ou  des  expositions 
pour  des  buffets.  Toute  exposition  serait  impossible  en  An- 
gleterre sans  buffet  me  disait  un  jour  M.  Ch.  Blanc. 

Uais  ce  n'est  pas  précisément,  monsieur,  pour  vous  par- 
ler de  l'admirable  capacité  des  estomacs  britanniques  que 
j'ai  pris  la  plume  en  ce  moment.  Malbeureusement,  la  partie 
qui  nous  intéresse  le  plus,  vous  et  moi,  est  peut-être  la 
seule  qui  laisse  à  désirer,  et  je  me  demande  comment  je 
pourrai  remplir  ma  promesse  de  vous  envoyer  une  lettre 
sur  rexposition  des  beaux-arts.  Vraiment,  les  artistes  pa- 
risiens sont  bien  coupables  en  tout  ceci;  ils  se  plaignent 
sans  cesse  de  l'indifférence  delà  province  pour  les  arts,  et 
de  Toubli  dans  lequel  elle  laisse  presque  toutes  leurs  œu- 
vres; et,  ils  ne  veulent  pas  comprendre  que,  si  lé  mal 
existe,  ils  ne  doivent  en  accuser  qu'eux  seuls.  Les  décou- 
vertes de  la  science  ont  créé  en  quelque  sorte  à  notre  épo- 
que un  nouveau  sens,  le  sens  pittoresque.  Le  soleil,  en 
dessinant  tous  les  objets  visibles,  a  multiplié  dans  des  pro- 
portions incalculables  les  reproductions  de  toutes  choses, 
paysages,  rues,  types,  monuments.  Grâce  à  la  photogra- 
phie, tout  homme  de  nos  jours  peut  faire  et  fait  en  peu  de 
temps  son  éducation  artistique.  Voilà  un  besoin  nouveau 
inconnu  à  nos  pères,  un  sens  nouveau  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  qu'il  faut  satisfaire  à  tout  prix;  et  qui  donc  peut  le  sa- 
tisfaire si  ce  n'est  l'élite  des  artistes?  Tous  devraient  avoir 
à  cœur  d'agrandir  et  de  compléter  par  leurs  créations,  su- 
périeures aux  produits  inintelligents  du  daguerréotype^ 
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réducâtion  du  public,  d'autant  plus  que  le  public  ne  de- 
mande rien  de  mieux,  et  qu'il  n'a  jamais  été  aussi  avide 
de  s'instruire  et  de  voir. 

Au  lieu  d'agir  ainsi,  les  artistes  restent  obstinément  en 
arrière  du  mouvement  général,  en  arrière  du  mouvement 
opéré  par  la  science.  Ils  traitent  en  Provinciaux  les  ama- 
teurs qui  ne  sont  point  à  Paris,  comme  s'il  y  avait  encore 
des  Provinciaux^  comme  si  les  chemins  de  fer  et  cette  fa- 
cilité prodigieuse  de  communication  n'avaient  point  rendu 
tout  commun  en  France  et  même  en  Europe  :  art,  goût, 
élégance,  raffinements  de  toutes  sortes.  Ainsi',  pour  en  re- 
venir à  notre  exposition,  non-seulement  la  masse  des  bons 
artistes  brille,  comme  on  dit,  par  son  absence,  mai5  en- 
core, ceux  qui  se  sont  présentés  ont  envoyé  des  œuvres 
qu'ils  n'auraient  certainement  pas. osé  exposer  à  Paris, 
chez  les  marchands  de  tableaux  ou  à  VHôlel  des  Ventes.  Les 
trois  ou  quatre  artistes  de  premier  ordre  que  j'ai  rencontrés 
sont  représentés  par  des  œuvres  médiocres^  et  les  artistes 
médiocres  par  des  œuvres  faibles.  Essayez  donc  avec  ces 
ressources  de  faire  un  compte-rendu  qui  puisse  intéresser. 
Voilà  pourquoi,  monsieur,  je  suis  réellement  embarrassé} 
voilà  pourquoi  je  me  demande  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux 
pour  vos  lecteurs  et  même  pour  moi-même  que  je  retirasse 
ma  parole.  Mais  comme  il  fauUse  montrer  en  Gascogne 
encore  plus  Gascon  qu'ailleurs,  je  me  décide  à  tenter 
laventure.  Toutefois,  dans  Timpossibilité  où  je  suis  de  pro^ 
céder  par  groupes  ou  par  généralités,  je  vais  me  cdnteuter 
de  parcourir  la  galerie  m'arrètant  seulement  devant  les  ta- 
bleaux les  plus  dignes  d'attention. 

Léonce  j)e  PESQUIDOOX. 


3^ 
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ESSAI  ÉTYMOLOGIQUE 
*  SDr  les  Noms  de  lieux  da  département  da  Gers 

{Anciens  Comtés  d'Astarac,  de  Pardiac,  d'Armagnac^  de  Gaure, 
vicomtes  de  Fezensagtiet,  de  Lomxigne  et  partie  du  Comminges). 

(i«  article)  (4). 

Uraonous.  (Gasc.)  UragnouSf  fruit  do  Tépine  noire. 

Tasqdb.  (Gasc.)  Tascos^  tranche  de  gazon,  tertre,  motte  de  terra. 

Trongbns.  (Gasc.)  De  Iroucliés,  trounchés;  troncs  d'arbres,  sou- 
ches. Trouncens,  lieu  rempli  de  souches. 

Bblloc  (Gasc.)  Betloc.  Bet^  beau;  loc,  endroit,  belle  situation. 

Réans.  De  ré,  rien;  an,  ont;  ils  n'ont  rien. 

BouBT  SouBiRAN.  Dc  boué,  bouvier;  etd^^  petit;  petit  bouvier.Sou- 
biran,  l'ancien.  Nous  avons  déjà  donné  Télymologie  de  ce  mot. 

BouRROuiLLAN.  De  bourrouU,  flocon,  amas  de  laine,  de  neige  ou 
de  tout  autre  objet  floconneux. 

Cadignan .  De  cadun  gnan\  chacun  en  y  possède. 

Camicas.  (Gasc.)  Camicas.  Q'ua,  il  possède;  micas,  de  la  mie  da 
pain;  il  a  du  pain  en  abondance. 

Cautiran.  (Gasc.)  Caou^  ii  faut;  iiran^  de  la  pente;  lieu  où  il  faut 
donner  de  la  pente  pour  faire  écouler  les  eaux. 

Larroucau.  (Gasc.)  Larricaou.  Riou,  ruisseau;  caou,  chaud;  le 
ruisseau  d'eau  chaude. 

RiCAO.  (Gasc.)  Ricaou.  Même  signification. 

Caupbnb.  (Gasc.)  Caoupèno,  Caou^  il  faut;  peno,  de  la  fatigue; 
terrain  difficile  à  travcrlller. 

RosBS.  (Gasc.)  Rousès-  Rosiers,  pays  de  rosiers. 

Beaucairb.  (Gasc.j  Belcayré,  Bel,  beau;  cayré^  angle  carré,  beau 
carré. 

Grazimis.  Grazioa,  greffe;  mis,  mious,  miennes,  mes  greffes. 

Lahaguèrb.  (Gasc.)  Lamaguèro.  De  amaga,  réunir,  ramasser, 
conserver  :  lieu  où  l'on  conserve  :  grenier  d'abondance. 

BLAZtERT.  De  blazif  flétrir,  où  tout  se  flétrit. 

(1)  Voir,  Revue  d'Aquitaine,  3«  année,  p.  457,  488  et  549. 
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CaniRS.  Mot  douteux.  Peut-dtre  vient*il  de  crema,  brûler  :  pays 
chaud,   qui  brûle. 

Daunur.  (Gasc)  Daounian.  D'aoux-n'y-an  :  ceuxd*Aux  en  y  pos- 
sèdent. Môme  étymologie  que  celle  de  Bareugnan. 

Eaozi.  (Gasc.)  Eouzo.  Ce  mot  n'avait  rien  de  latin  quand  les  Ro- 
mains en  firent  elusa.  Il  faut  donc  chercher  son  étymologie  dans  la 
langue  vulgaire;  on  peut  la  trouver  dans  jeous,  hièbles,  terrain  qui 
produit  l'hièble.  Le  territoire  de  ceîle  petite  ville  est  assez  fertile,  en 
effet,  pour  avoir  été  couvert  d*hièbles  avant  que  les  vignes  y  rempla- 
cèrent cette  plante  sauvage  (1). 

Hbox  (Gasc  )  Héous.  Môme  signification. 

EcBAC  (Gasc.)  Eehac,  Ce  mot  pourrait  venir  de  éeham,  essaim 
d*aLeilles,  comrûe  nous  l'avons  dit  pour  bèt  écham*  La  terminaison 
basque  ac  aura  remplacé  la  terminaison  am. 

EscoRNBBBUF.  (Gasc.)  EscomobotLeous.  Lieu  où  l'on  écorne  les 
bœufs. 

EsTANG.  (Gasc.)  Estang-  Arrêt  pour  retenir  les  eaux,  bâtardeau, 
chaussée,  digue. 

EsTiRAC.  De  estira,  tirer;  expression  indiquant  la  fatigue  qu'il  faut 
prendre  pour  gravir  une  pente  raide. 

Artras.  (Gasc.)  EnlrcLs,  En,  en;  iras,  à  côté;  contrée  touchant  à 
une  autre. 

PoosARÉ.  (Gasc.)  De  poumar,  grosse  pomme;  lieu  qui  produit  les 
grosses  pommes. 

Goux.  (Gasc.)  Goutz,  Geai  (oiseau),  bois  des  geais.  Peut-être 
vient  il  aussi  de  170U/,  goûté;  petit  ruisseau,  rigole. 

Hagebéc.  (Gasc.)  Hàgedéc.  De  Hagetf  petit  hêtre;  et  de  la  termi- 
naison celtique  ek  pointu;  le  hêtre  pointu. 

Jo  (Gasc.)  /oti.  Moi,  ce  qui  est  à  moi,  chez  moi.  Dénomination 
empruntée  probablement  à  Thabitude  un  peu  orgueilleuse  d'un  proprié- 
taire. 

LABARRfiRB  (Gasc.)  Labarriro.  De  barro,  barre;  et  erot  augmen- 
tatif d'abondance;  lieu  qui  produit  beaucoup  de  barres,  telles  que  bran* 
ebes  de  saules,  d'ormeaux. 


(l)  On  ne  peut  admettre  l'opinion  de  ceux  qui  voudraient  faire  venir 
elosa  da  basque ^Ztce,  église.  Ce  mot  n'étant  qu'une  contraction  do  latin,  êclesià 
ne  put  entrer  dans  la  langue  vasconne  que  dans  le  ive  ou  le  ve  siècle.  Or, 
eomme  elusa  était  connu  des  romains  dans  le  ii«  siècle,  son  origine  est  évidem- 
ment  étrangère  à  tout  élément  basque. 


LâCAMAM.  (6asc«)  Laeaouaado.  La  chaussée,  k  digue  de  terre. 

Lagussi  (6asc.)  Lagrauo.  La  terre  grasse,  fertile,  profonde. 

Labibsiiiglb.  (Gase.)  Larèssenglos.  Larrè,  foyers;  gingUs^  chacun 
ou  chacune  à  son  foyer. 

Lalicgde.  (Gasc.)  LaUouguo.  Ce  mot  peut  venir  de  aliguo^  alise, 
le  fruit  de  Talisier;  ou  de  léougi,  liège.  Il  indiquerait  un  bois  d'ali- 
siers ou  un  bois  de  li^. 

LAi<iiBMAiGHAK.(Gasc.)Iantiome«^Ran.  De  lannOt  lande;  mesgnanf 
ils  y  en  ont  davantage;  c'est-à-dire  ceux  qui  possèdent  la  grande  lande, 
la  plus  grande  partie  de  lande. 

Lânri  SouBiEAif.  Lande  l'ancienne. 

LArAiLLBKB  (Gasc.)  Lapaillèro.  La  meule  de  paille. 

Labpbtbbs.  (Gasc.)  Laspeyros.  Les  pierres. 

CÉNAC-MONCADT. 


OBIGINES.  —  ANCIENS  FORS  ET  RÈGLEMENTS 

DES  BASQUES. 

{Suite   et   fin)   (1). 

POUR  aussi  dépourvu  que  se  trouvât  le  pats  de  grains^ 
if  huile  et  d'autres  denrées  de  première  nécessité,  à  raison  de 
sa  nature  humide^  de  ses  montagnes  ou  de  ses  roches^  il  était 
déclaré  que  le  commerce  ne  les  prendrait  jamais  que  par 
échange  (Tobjets  analogues  :  ce  qui  rentrait  dans  le  sens  et  la 
vraie  signification  du  terme  basque  Artou-émon,  qui  veut 
dire  donner  et  prendre.  (C'était  le  moyen  d'écarter  ces 
grandes  spéculations  de  commerce^  auxquelles  se  livraient 
déjà  certaines  nations  plongées  dans  le  luxe  et  atta- 
quées de  corruption.  On  pouvait  croire  à  première  vue 
qu'elles  enrichissaient  le  pais,  à  l'aide  du  numéraire  dont 
elles  formaient  la  masse  et  animaient  la  circulation.  Mais 
tout  cela,  chez  les  Basques,  n'aurait  servi  qu'à  produire  le 
faste,  à  exciter  lambition,  l'avarice  et  à  faire  déchoir 

(1)  !'•  année,  pa^ei  S59,  378.—  2«  année,  pagi  tl5. 
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fagricuitare.  On  aurait  vu  bientôt  les  pauvres  se  nuiUiplier, 
les  saines  coutumes  se  perdre  et  enfin  tous  scntimens  de 
patriotisme  et  d'humanité  s'atténuer  et  s'éteindre.  —  S'af- 
fermissant  plutôt  dans  les  principes  reçus  de  leurs  pères, 
les  Basques  étaient  d'avis  que  le  commerce  et  le  luxe,  au 
lieu  d'intéresser  le  monde  et  de  liatex  son  progrès,  ne  de- 
vaient au  contraire  que  pervertir  tous  les  Etats,  par  tant  de 
besoins  nouveaux  qu'ils  leur  faisaient  connaître.  Et  comme 
le  terrain  partout  était  plus  étendu  que  la  population,  le 
moyen  pour  les  pauvres  le  mieux  assuré  de  gagner  leur  vie, 
caserait  toujours  d^augmenier  les  produits  de  l'agriculture.) 

DANS  les  cas  où  le  protecteur  suprême  aurait  voulu 
prendre  à  sa  solde  des  contingents  de  leurs  guerriers^  afin  de 
les  combiner  avec  des  légions  romavhBs,  ils  seraient  comman^ 
dés  par  des  chefs  nationaux^  lesquds  ne  relèveraient  que  des 
Ms  dupais  et  des  usages  de  leur  patrie;  mais  à  la  .condition 
toujours  d^étre  rappelés,  dès  la  première  atteinte  aux  clauses 
capiiulées  ou  dès  que  le  soldat  aurait  manqué  du  traitement 
requis.  (Nous  avons  vu  depuis  la  fédération  Suisse  engager 
ses  soldats  au  compte  de  rAllemagnc,  de  l'Espagne  et  de  la 
France,  afin  de  mettre  ainsi  leur  instruction  militaire  à  la 
ebarge  des  autres  nations.  Tel  aussi  avait  été  le  plan  de  la 
fédération  Cantabrique  ou  Basque,  aux  temps  où  l'Espagne 
portait  le  joug  des  Carthaginois,  det;  Romains €t  des  Goths, 
et  sous  les  premiers  rois  de  la  Navarre  et  de  la  Castille.) 

LES  naturels  Biscaïens,  enfants  des  patriarches  du  pre^ 
mier  âge,  conservant  après  eux  la  langue  et  les  coutumes  du 
païSy  seraient  tenus  réciproquement  d'une  affection^  d^unc  as- 
sistance  vraiment  fraternelles,  en  quelques  lieux  quHls  fus^ 
unt  jetés  par  les  rigueurs  du  sort  et  les  vicissitudes  de  ta 
fortune.  (Cette  disposition  n'a  pas  été  reproduite;  mais  les 
Basques  ne  cessent  point  de  l'observer,  ils  se  recherchent 
entre  nationaux  et  se  donnent  si^cours  avec  firéférence, 


HirfMrt  «D  sirent  eomaramaHr  mm  WÊ&%tm  de  la 
laoqoe  liMqoe.^ 

LES  f^èrcf  detraterU  ûvnn^  à  Uurs  rr^sjs  ic-rf  ftjijie  ërfu- 

data  Una  ks  étais  de  'a  r/>.  L'ùiUro:tr.-n  ur<^îl  servie  par 
des  maitres  sa^jf'i,  vertueux j  ^lu^s  de  rr-L'-jjf  ei  de  fran- 
ckite^  eirarijert  à  la  cvpfiiitê^  cornne  eu  j.û:  des  richesses* 
Us  auraient  suim  que  leurs  élèves  portasseiA  à  fÊiTe-Supréme 
tintariabl^  tribut  de  leur  resptcl  et  de  leur  amour;  qu'Us 
fussent  jaloux  de  la  l-mne  renommée  et  du  calme  dTespriij 
inséparalles  du  buràtei*r  de  Chomfne.  lu  leur  apprendraient 
à  ne  pas  craindre  la  mort,  à  mé friser  [irijuhtice,  le  hlas^ 
phime,  It  mensop^je  et  Toisiteié.  Ils  elÀgneraierd  (fevx  Ten- 
ifie,  rindi$cipline^  Ig,  cruauté^  les  conduiraient  à  ïabstenir 
dUpjurier  le  prochain,  de  prendre  ses  biens  et  d'opprimer  les 
failles.  Ils  leur  interdiraient  la  fiaUerie,  Tambition,  la  ven-- 
geance^  la  présomption,  Forgueil  et  surtoui  ravarice.  Ils  flé- 
triraient enfin  f  ingratitude,  la  superstition j  k  fanatisme  et 
t hypocrisie,  source  ordinaire  de  tous  les  délits.  Ils  les  forme^ 
raierU  ù  dire  les  louanges  des  hommes  vertueux,  des  hérosde 
la  patrie  et  des  amis  de  l'hospitalité;  ils  graveraient  dans 
leur  mémoire  le  souvenir  du  bienfait.  Les  jeunes  sujets,  dans 
ce  système f  seraient  imbus  dès  Vàge  tendre  de  tous  leurs  de* 
voirs  sociaux;  et  chacun  possédant  la  mesure  de  ce  qui  lui 
était  permis  et  prohibé^  chacun  trouverait  en  soi-même  un 
juge  très  comjfétent^  ne  pouvant  alléguer  ni  sur  un  acte  ni  sur 
un  délit  aucun  prétexte  ^ignorance. 

JAMAIS  ne  perdant  de  vue  ^autorité  patemelle^  qui  était 
la  source  à  leurs  yeux  de  toute  autorité,  les  Basques  avaient 
prononcé  que  le  chef  de  famille  s'occuperait  de  marier  les 
fUles  avant  que  de  marier  les  garçons;  que  tout  enfant  indigne 
qui  eût  maudit  son  père  ou  son  aïeul  subirait  une  flétrissure 
et  même  un  bannissement;  qu'on  exclurait  à  jamais  de  tout 
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office  public  et  de  toute  participation  sociale  les  faux  témoins^ 
les  avares^  les  escrocs^  les  usuriers,  les  libertins^  les  vaga- 
bonds. 

ILS  n'admettaient  la  fondation  d'aucun  hospice  ou  établis^ 
sèment  de  bienfesance,  où  recueillir  les  pauvres  et  les  gens 
sans  travail  :  il  en  coulait  moins  d'opérer  par  de  bonnes  lois 
quil  ne  se  rencontrât  ni  des  oisifs  ni  des  pauvres. 

ET,  par  des  dispositions  portant  peine  de  mort,  ils  fesaienî 
respecter  enfin  l'honneur  du  mariage  et  celui  des  épouses.  Ils 
réprimaient  la  dureté,  l'orgueil^  l'ingratitude  et  tant  d'autres 
défauts  qui  n'ont  de  correctif  que  dans  la  conscience.  Itsécar^ 
iaienty  ils  corrigeaient  et  châtiaient  encore  les  rares  délits  qui 
fussent  connus  alors  dans  une  société  de  mœurs  si  simples  et 
si  pures.  Ils  décernaient  des  récompenses  à  ceux  qui  s'en 
itaitnt  rendus  dignes  par  des  vertus  et  ramenaient  un  chacun 
à  l'appréciation  de  soi-même. 

Céiail  le  temps  où  naquit  dans  la  Judée  le  Rédempteur 
du  monde,  siégeant  à  Rome  Tcmpereur  Auguste  depuis 
trente-un  ans,  et  en  Judée  Hérode-L'Ascalonile  depuis 
lrenle*sept.  Convaincus  au  plus  (ôt  que  la  morale  évangé- 
lique  élevait  le  bonheur  des  hommes,  les  Basques  se  pro- 
Doncèrent  des  premiers  en  faveur  de  la  loi  de  grâce.  Jus- 
que-là^ cependant,  ils  n'avaient  pas  été  idolâtres  :  ils 
avaient  la  croyance  d'un  Elre-Suprême,  d'un  Jaungoicoa^ 
seigneur  des  hauts  lieux  et  auteur  du  mécanisme  incom- 
préhensible de  la  nature.  Ils  adoraient  ce  Dieu,  souverai- 
nement grand  et  indéGnissable;  ils  admettaient  Fimmorta- 
lité  de  rame  et  la  compensation  dans  une  autre  vie  des 
souffrances  de  Thomme  de  bien.  Ils  offraient  des  sacrifices 
à  TEternel  par  la  main  dos  anciens  de  la  famille.  Ils  pro- 
fessaient l'amour  des  hommes,  mais  sans  faiblesse  pour  les 
pervers.  Ils  observaient  entre  eux  la  tempérance,  la  justice, 
le  dévoùment,  comme  s'ils  né  formaient  qu'une  seule  fa- 
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mîUc.  Bienfaisants  €:nyers  tout  le  monde,  sans  distinction, 
ils  n'auraient  pas  soubaiié  pour  le  prochain  ce  qu^ils  n'eus* 
sent  point  désiré  pour  eux-mêmes.  Et,  loin  de  poursuivre 
une  Ycngeanee,  ils  exaltaient,  ils  portaient  en  triomphe 
celui  qui  pardonnait  à  un  ennemi  et  se  montrait  supérieur 
aux  suggestions  de  la  colère. 

Au  moyen  de  ces  quelques  lois,  dont  la  Bizcaya  garde 
aujourd'hui  presque  tous  les  préceptes^  les  Cantabres  Bas- 
ques  se  tinrent  en  paix  constamment  avec  Rome,  honorés 
de  son  amitié  et  de  sa  protection  tout  le  temps  que  dura  sa 
domination  en  Espagne.  Aussi  voit-on,  sous  l'empereur 
Galba,  les  forces  de  la  fédération  cantabrique  se  concerter 
avec  des  légions  romaines  contre  les  irruptions  des  Bataves 
et  des  Germains.  Vespasien^  proclamé  empereur  en  Tannée 
69  de  rère  chrétienne,  conflrma  au  proûl  des  Basques  leur 
droit  du  Latiumj  c'est-à-dire  les  facultés  concédées  à  tous 
les  alliés  du  nom  lalin  (socius  nonUnis  latinî)^  dont  ils 
avaient  la  jouissance  depuis  Jules  César.  Il  donna  le  nom 
de  Flavio-vriga  à  une  région  déserte  du  littoral  de  la  mer 
cantabrique.  D'ici  prennent  date  divers  éta^jssements  de 
commerce  appuyés  sur  la  côte,  qui  furent  pour  le  pays  la 
source  de  mille  maux 

En  Tannée  212,  Caracalla  conféra  aux  Basques  le  droit 
àe  citoyens  romains {civis  romauus).  Celait  le  plus  distingué 
des  litres  connus.  Désormais  ils  pouvaient  obtenir,  comme 
prix  de  leur  zèle  et  de  leur  loyauté,  tous  les  emplois,  toutes 
les  dignités  de  TËmpire.  El,  depuis  celle  époque  jusqu'à  nos 
jours,  sans  interruption,  ils  ne  sont  point  déchus  de  leurs 
prérogatives  (1). 

(1)  Là  est  la  solution  de  ce  grand  argument  qQ'adre.«sent  les  Espagnols  aux 
kabilanls  des  trois  provinces  basques.  Comment»  disent  ils,  peuvent  prétendre 
les  Bizcaïens  auibonneurset  aux  emplois  de  l'Espagne,  alors  qu'ils  se  larguent 
d'indépendance  et  s'exemptent  de  payer  les  contributions  imposées  également 
à  tons  les  sujets  de  la  monarchie  ?  A  cela  les  Basques  répondent  :  quand  les 
Romains  eonquirent  l'Espagne,  il  n'y  eut  que  les  Basques,  Cantabres»  Gascons, 
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Après  Caracalia  passèrent  plusieurs  chefs  et  empereurs 
d'Occident  qui  n'eurent  à  soutenir  aucune  guerre  en  Espa- 
gne. Ils  ne  changèrent  rien  à  leur  système  de  protection 
envers  la  nation  basque  ni  envers  les  nations  confédérées 
avec  elle. 

Advenu  Tan  395,  et  le  partage  de  l'Empire  universel 
effectué  par  Théodose  entre  ses  deux  enfants  ... .,  TOccident 

eut  ses  crises  enfin ,  et  il  ne  larda  guère  à  se  dissoudre 

et  à  tomber  en  débris,  foulé  aux  pieds  par  les  Goihs,  par 
les  Francs,  qui  bouleversèrent  TEurope..... 

NÉCROLOGIE. 

M.  p.  SBNTBTZ. 

Les  lettres  et  les  arts  viennent  de  faire  une  perte  dans 
la  personne  de  M.  Sentetz,  bibliothécaire  et  ancien  maire 
d'Auch. 

H.Pierre  Sentetz  naquit  à  Auch  en  1782;  il  reçut  une 
édocalion  soignée.  Encore  bien  jeune,  sous  le  consulat,  il 
prit  une  part  active  à  la  création,  à  Aucti,  d*une  société 
savante  qu'on  nomma  Athénée  du  Gers.  Admirateur  dé  Fin- 
lendant  d'Etigny  et  du  bien  immense  qu'il  avait  fait  dans 
le  pays,  M.  Sentetz  conçut  le  premier  le  projet  d'élever  un 
monument  à  sa  mémoire;  car  c'est  à  son  initiative  et  à  sa 
persévérance  qu'on  doit  la  statueérigée  à  ce  grand  citoyen 
sur  la  principale  place  d'Auch,  à  l'entrée  du  cours  auquel 

qui  eontenrèrent  TindépendaBce;  et  ils  la  conservèrent  en  opposant  aux  con- 
quérants l'effort  do  plus  grand  courage.  A.yant  ainsi  obtenu  paix  etaliianee^ils 
s'étaient  maintenus  invariablement  dans  des  relations  amicales.  Ils  s'étaient  con- 
irroés  ensuite  avec  les  Gotbs  dans  tous  ces  droits  et  avantages.  Ils  avaient  aou- 
tenu,  enfin,  le  même  régime  avec  les  rois  d'Espagne,  devenus  les  successeurs  des 
Goths.  La  patrie  basque  s'acquittait  envers  ses  protecteurs  par  des  tribvts 
d'argent,  et  non,  comme  autrefois,  par  des  contingents  militaires.  Mais  ils 
«'étaient  acquittés  toujours  avec  tant  d'honneur  et  de  zélé  qu'aucune  provinee 
d'égale  population  n'avait  fourni  des  tributs  comparables.  En  un  mot,  les  Bis- 
cuens,  dans  tous  les  temps,  s'éuient  montrés  dignes  de  se  gouverner  eux- 
■émes. 
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on  a  dooné  son  nom.  En  Tan  x,  dans  une  séance  de 
J'Albénée,  il  lut  un  travail  sur  ce  sujet,  qui  fut  vivement 
goûté.  Le  préfet  Balguerîe  Favaiidéjà  chargé,  avecM.Chau- 
drue,  du  soin  de  surveiller  la  translation  des  cendres  du 
eélèbre  intendant  de  leglise  de  Si-Orens  à  Tcglise  Ste-Marie, 
où  elles  reposent  sous  un  mau«:olée  que,  sur  ses  instances, 
on  Ot  restaurer  en  1834.  M.  Sentetz  a  aussi  beaucoup  con- 
tribué à  rendre  populaire  le  nom  de  d'Eiigny  en  révélant 
de  nombreux  et  intéressants  détails  biographiques  et  anec- 
dotiquessurcet  bomme  célèbre.  Cest  sur  les  renseigne- 
ments qu'il  fournit  à  M.  le  baron  de  Ladoucelte,  ancien 
préfet,  que  ce  savant  put  faire  Téloge  de  notre  intendant 
au  scinde  la  société  centrale  d'agriculture,  en  1818.  Aussi 
est-ce  à  dater  de  cette  époque  que  la  renommée  de  M. 
d'Etigny  franchit  leslimitesde  ranciennegénéraliléd'Auch. 
et.  qu'elle  devint  nationale. 

En  1804,  M.  Sentetz  fut  professeur  d'histoire  à  l'école 
centrale  du  Gers.  Lorsque  celle  institution  si  nationale  fut 
supprimée,  en  1806,  on  le  nomma  bibliothécaire  de  la 
ville,  fonctions  qu'il  a  remplies  52  ans.  A  cette  époque,  il 
publia  une  Notice  historique  et  descriptive  très  intéressante 
sur  Téglise  métropolitaine  d'Auch.  Ce  travail  succinct  mais 
substantiel  avait  d'autant  plus  de  valeur  quMI  était  écrit 
dans  un  temps  où  la  science  des  Winckelmann,  desMillin 
était,  sinon  ignorée,  au  moins  très  peu  connue. 

Magistrat  municipal,  M.  Sentetz  s'occupa  avec  amour  de 
l'embellissement  et  de  ramélioralion  de  la  cité.  Sur  sa  de- 
mande et  à  ses  sollicitations,  l'autorité  supérieure  créait  des 
écoles  gratuites,  des  établissements  de  bienfaisance,  etc.  En 
même  temps,  il  faisait  revivre  les  souvenirs  historiques  lo- 
caux, recueillait  les  débris  des  monuments,  jetait  les  fonde- 
ments d'un  musée  et  d'une  galerie  des  célébrités  de  la  ville 
et  du  département.  Longtemps  membre  de  la  fabrique  de 
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la  cathédrale,  ce  fat  sur  sa  propostion  qu'on  fit  faire  des 
travaux  de  restauration  et  d'embellissement  à  cet  édifice. 
On  peut  dire  que  M.  Scnletz  a  conservé,  à  Auch,  la  tradi- 
tion de  Tart.  Nous  avons  eu  occasion  ailleurs  de  rendre 
hommage  au  mérite  et  au  caractère  honorable  de  ce  sa- 
vant modeste^  et  défaire  connaître  d'une  manière  détaillée 
les  nombreux  services  qu'il  a  rendus  à  la  science,  àThis* 
toire  et  aux  arts. 

Esprit  élevé,  philosophe,  observateur  plein  de  finesse, 
doue  d'une  vaste  mémoire,  M.  Sentelz  était  un  conteur  ai- 
mable. D'un  commerce  facile,  affectueux, bienveillant  en- 
vers tous,  ses  relations  étaient  des  plus  agréables.  II  est 
mort  à  Tâge  de  76  ans,  le  2  juin  1858,  emportant  Testime 
de  tous.  Prosper  LÂFFORGUE. 

Comme  vous  avez  déjà  rendu  compte  du  résultat  des  courses  du 
Derby,  à  Cbanlilly,  vos  Jeclours  liront  peut-être  avec  intérêt  quelques 
détails  qui  s'y  rattachent.  L'importance  de  ce  prix  et  les  sommes  fabu- 
leuses que  le  comte  F.  de  Lngrange  a  gagnées  par  ces  paris  ont  occa- 
sionné des  bruits  aussi  injustes  que  regrettables,  el  pour  M.  deLagrange, 
et  pour  M.  Â.  Aumonl.  On  a  dit  du  premier  qu'il  avait  beaucoup  trop 
laissé  croire  que  Fentre-Saint-Gm  n'était  pas  un  bon  cheval,  et,  du 
second,  qu'étant  de  moitié  dans  les  bénéfices,  il  avait,  pour  les  réaliser, 
substitué  un  cheval  de  A  ans  à  un  cheval  de  3,  ces  derniers  étant  seuls 
admis  à  courir  dans  ce  prix. 

La  première  assertion  est  sans  fondement.  M»  de  Lagrange  était  d'au- 
tant plus  autorisé  à  témoigner  peu  de  confiance  en  son  cheval  que  les 
hommes  compétents  ont  affirmé  dans  leurs  comptes-rendus  que  Ventre- 
Saint-Gris  était  très  difficile  à  entraîner.  On  doit  donc  croire,  d'après' 
cela,  qu*il  a  une  faible  poitrine  et  qu'il  est  loin  d'être  le  meilleur  che- 
val de  3  ans  de  ses  écuries. 

Quant  à  la  seconde  inculpation,  elle  a  paru  à  M.  d«  Lagrange  d'une 
gravité  telle  qu'il  s'est  décidé  à  provoquer  une  enquête  et  s*est  adressé, 
dans  ce  but,  au  comité  des  courses. 
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■ar»beti  fnr  M.  Bftrii»^teBj.  4e  b  p^n  4e  M.  de  I  i^ii^ .  ptf 
MM'  H.'J.  Bot!7«iFrLiirfiie&,  de CoBf.>egike,  dés^pésàatcffeipar 
le  nomhr  det  oputwk.  D  cil  résilié  de  eeue  \«Kfîe>!kA  ^9e  ces  Mes- 
mwn  ML  àtd^ré  e  TuiaBÎaiiié  f  v*  le  cheval  a  3  av  MaleMcnl.  cl 
ettBflie  les  eenl-icads  éuîeoi  ea  règ^,  6b  œ  ftmi  lui  ecciester  sa  gé- 
^ihkpê.  Far  oPMéqoeoi.  scm  ideDUié  c^:  daireneai  éufcJe. 

Bi  A^glfllerpe,  de  parais  eonfliu  ■'aarûeot  rîea  d'ctraife,  sais,  eo 
FiMce,  Mire  tuif  s'y  est  pas  habitué,  car,  daM  Msaaiiaki  de  csvnea. 
M  m  peut  tfler  eo  ce  genre  que  le  faaeox  proeès  q«i  fat  b  cause  re- 
grattaUe  de  b  reimie  de  lord  Se? nour.  M.  D. 


L^OÎDIUM. 


Arant  de  chercher  un  remède  au  fléaa  qui,  depuis  douse 
ans  y  occasionne  de  si  grands  désastres  dans  les  vignobles, 
il  importe  d  étudier  ses  caractères  et  sa  nature. 

L'oïdium  a  été  décrit  et  flguré  depuis  longtemps  par 
plusieuis  naturalistes;  en  Angleterre,  par  Berkeley  qui 
esamioa  le  nouveau  parasite  échappé  récemment  des  serres 
do  jardinier  Tucker;  en  France,  par  MM.  Montagne  et 
Tulasoe,  de  Pacadémic  des  sciences;  MM.  Ducliartre, 
Barrai,  Mares  et  De  Lavergne,  ont  donné  les  moyens  de 
le  combattre. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  développements 
d^un  article  scientiGque,  qui  exigerait  d'ailleurs,  pour  être 
compris,  le  secours  de  nombreuses  Ggures.  Nous  vouIods 
seulement  exposer  les  faits,  sans  chercher  à  les  démontrer» 
au  risque  de  trouver  quelques  incrédules. 

Après  les  beaux  travaux  de  plusieurs  botanistes  savants 
et  consciencieux,  sont  venues  les  prétendues  découvertes 
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de  quelques  visionnaires,  qui  onl  voylu  aUnbuer  la  mala- 
die de  la  vigne  au  gaz,  an  brouillard,  à  des  animatcules 
mîcroseopiqiies,  à  des  cristal lisaiions  d'acide  larlrique  et 
même  à  Tinflucnce  électrique  des  chemins  de  fer.  Ces  ab- 
surdes assertions,  qu'il  devrait  être  inutile  de  réfuter,  ont 
jeté  néanmoins  dans  Tcsprit  de  beaucoup  de  personnes  des 
doutes  sur  la  véritable  cause  de  la  maladie  de  la  vigne.. .• 

Tout  le  monde  sait  que  l'oïdium  Tuckerii  a  fait,  pour  la 
première  fois,  son  apparition,  en  18i5,  dans  les  serres  di- 
rigées par  M.  Tucker.  Peu  de  temps  après,  Toïdium  arriva 
sur  le  continent  et  s'étendit  dans  les  vignobles  des  environs 
de  Paris;  puis^  il  envahit  successivement  la  Bourgogne,  le 
nord  de  l'Italie  el  le  Languedoc.  En  1850,  on  put  Tobserver 
en  Guyenne  et  dans  la  plaine  de  la  Garonne,  mais  non  pas 
encore  d'une  manière  générale.  Depuis  cette  époque,  il  n'a 
pas  disparu  de  nos  contrées,  il  a  constamment  détruit  les 
raisins  des  treilles,  et  il  a  sévi  avec  plus  ou  moins  d'inten- 
sité dans  les  vignobles,  sans  compromettre  toutefois  entiè- 
rement les  récoltes. 

En  1857,  le  fléau  a  paru  dans  le  sud-ouest  de  la  France, 
dès  la  floraison  de  la  vigne,  ce  qui  n'avait  pas  encore  été 
observé;  et  ses  ravages  se  sont  étendus  d'une  manière 
alarmante. 

Mais  grâce  aux  efforts  intelligents  des  vignerons  qui  ont 
voulu  s'éclairer  des  lumières  de  la  science,  un  remède 
héroïque  a  été  trouvé,  auquel  ne  manque  ni  la  certitude 
des  résulUits,  ni  la  sanction  d'une  assez  longue  expérience. 
Toutefois,  avant  d'appliquer  le  remède,  cherchons  d'abord 
à  apprécier  les  caractères  de  la  maladie  et  examinons  Toï- 
dium  au  point  de  vue  physiologique. 

Lorsque  les  feuilles,  de  la  vigne  ont  atteint  la  moitié  de 
leur  développement,  et  souvent  dès  le  mois  de  mai,  on 
peut  déjà  remarquer  à  leur  surface  des  taches  plus  pâles 
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que les  parties  voisioes,  comme  si  la  chlorophyle  (substance 
verte  de  la  feuille)  avait  subi  un  commencement  d'altéra- 
lion. 

Ces  taches,  premier  symptôme  certain  de  la  présence  de 
l'oïdium^  deviennent  bientôt  luisantes  et  gommcuses.  A 
leur  surface  se  manifestent  ensuite  un  ou  plusieurs  points 
très  petits^  de  couleur  bistre  ou  ardoisée,  qui,  vus  au  mi* 
croscope,  semblent  être  le  résultat  d\me  désorganisation 
partielle  du  tissu  cellulaire.  Des  points  de  même  nature 
paraissent  aussi  sur  les  sarmens  de  Tannée,  et  plus  tard 
sur  1  epiderme  des  baies  de  raisin.  Il  importe  d'examiner 
avec  beaucoup  d'attention  ce  premier  signa  de  la  maladie, 
car  il  est  plus  facile  de  détruire  loïdium à  Tétat embryon- 
naire que  d'en  arrêter  le  progrès  quand  il  a  pris  un  grand 
développement,  et  c'est  souvent  pour  avoir  méconnu  ces 
premiers  signes  que  plusieurs*  vignerons  se  sont  plaints  de 
rinsuccès  de  leurs  tentatives. 

Principiis  obsta,  sero  medicina  paralur, 
Diim  mala  per  iongas  invaluere  moras. 

Touslescbampignons, et,  dans  cette  vaste  famille  de  plan- 
tes, il  faut  ranger  non-seuiementles  champignons  comestibles 
et  vénéneux,  mais  une  inGnité  de  genres  très  différents, 
tels  que  les  diverses  moisissures,  les  erysiphe  et  les  oïdium  j 
tous  les  champignons  se  développent  à  peu  près  de  la  même 
manière. 

Une  graine  invisible  à  Tœ!!  nu  {^^pore)^  placée  dans  des 
conditions  favorables  de  chaleur  et  d'humidité,  s'allonge  en 
mamelon,  puis  en  véritable  ûlamcnt. 

Celui-ci  se  bifurque  plusieurs  fois  et  finit  par  fotmer  un 
réseau  comparable  à  une  toile  d  araignée  {mycélium). 

Plus  tard,  sur  divers  points  de  ce  tissuj  se  montrent  de 
petits  tubercules,  qui  en  se  développant  peu  à  peu  de- 
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viennent  bientôt  des  brins  de  moisissures/  ou  bien  des 
champignons  comme  ceux  qui  naissent  dans  les  bors. 

Le  développement  d'une  graine  dVîdium  suit  exactement 
la  même  marche.  Les  points  noirs,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  sont  le  centre  gangreneux  d'où  partent  les  premiers 
filaments  du  mycélium,  qui  ne  tardent  pas  à  couvrir  la 
feuille,  le  sarment  ou  le  raisin  d'un  tissu  aranéeux  de 
couleur  blanchâlre  (première  phase). 

Plus  tard^  sur  divers  points  très  rapprochés  de  ce  réseau, 
nait  une  véritable  forêt  de  petites  tiges  disposées  comme 
des  fils  de  velours. 

Chacune  de  ces  tigelles  porte  à  son  extrémité  une  cellule 
plus  développée  renfermant  une  infinité  de  graines  que  le 
vent  emporte  après  leur  maturité  (seconde  p^ase). 

C'est  précisément  celte  forêt  en  miniature  qui  apparaît 
à  l'œil  nu  comme  une  fine  poussière^  et  il  faut  un  grossis- 
sement d'au  moins  cent  diamètres  (un  million  de  fois  en 
volume)  pour  se  rendre  compte  de  la  véritable  forme  et  de 
la  structure  du  champignon  parasite. 

Lorsque  cette  forêt  de  tiges  s'est^complètement'développée 
et  a  mûri  ses  graines,  elle  change  de  couleur;  de  blanchâtre 
elle  devient  grise,  puis  les  tigelles  se  dessèchent,  mais  l'oï- 
dium a  déjà  produit  un  effet  désastreux.  La  peau  du  raisin 
se  gerce  et  se  fend,  la  pulpe  se  raccornit  et  les  pépins  sont 
mis  à  jour  (troisième  phase). 

Ainsi,  le  développement  de  IVidium  peut  se  diviser  en 
trois  périodes  bien  distinctes,  sans  parler  des  premiers 
symptômes  qui  consistent  dans  l'apparition  des  taches  vert- 
pâle  et  du  pointillé  brun  (1)  : 

1«  Formation  du  tissu  aranéeux  ou  mycélium; 


(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'oïdium^  VErineum  vitis»  autre  champi- 
|D00  parasite,  à  peu  prés  inoffensif,  qui  se  manifeste  par  un  duvet  épais  placé 
à  la  surface  inférieure  des  feuilles  et  par  des  boursouflures  très  prononcées  sur 
l'autre  face. 
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3*  Naissance  des  tigelles  et  fructification; 

3«  Rupture  de  la  peau  du  raisin  et  dessiccation  de  la  pulpe. 

On  a  supposé,  d'abord,  que  Toïdium  pouvait  n'être  que 
la  conséquence  d'une  altération  primordiale  de  la  vigne 
dans  son  principe  vital.  On  a  émis  Topinion  que  cette 
plante  ayant  dégénéré  à  la  suite  d'une  longue  culture  et 
par  Tabus  du  bouturage  devenu  depuis  longtemps  son  uni- 
que moyen  de  reproduction,  devrait  être  renouvelée  par 
voie  de  semis. 

Cependant,  des  observations  très  exactes  ont  permis  de 
constater  la  présence  de  Toïdium  sur  des  pieds  de  vigne 
obtenus  de  pépins. 

Les  inlerioristes  ont  cru  trouver  un  nouvel  argument 
dans  la  propriété  des  parasites  du  genre  Oïdium  de  ne.se 
développer  que  sur  des  végétaux  ayant  déjà  subi  un  com- 
mencement de  décomposition.  Mais  M.  Tulasne  est  venu 
démontrer  que  le  champignon  qui  occasionne  la  maladie 
de  la  vigne  ne  devait  pas  être  rangé  dans  le  genre  Oïdium , 
mais  dans  le  genre  Erysiphéy  dont  les  diverses  espèces  se 
développent  sur  des  végétaux  en  parfaite  santé. 

Ainsi  donc,  IVidium  où  Térysiphé  devant  être  considéré 
comme  cause  et  non  comme  effet,  on  ne  devra  chercher  le 
rèmede  que  parmi  les  agents  qui  peuvent  l'attaquer  directe- 
ment, ou  bien  dans  des  circonstances  locales  propres  à  ar- 
rêter son  développement.  * 

Le  procédé  Lambardi^  qui  consiste  à  coucher  à  terre  les 
paitipres  et  les  raisins,  est  fondé  sur  celte  observation  très 
juste,  que  les  vignes  basses  et  traînantes  sont  bien  moins 
sujettes  à  l'oïdium  que  les  treilles  et  les  vignes  élevées  sur 
des  échalas. 

Maurice  LESPIAULT. 
{La  suite  au  prochain  numéro). 
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A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  d'Aquitaine. 


EXPOSITION  DE  TOULOUSE. 


(Causerie  Artistique). 

II. 

Le  premier  tableau  qui  m'arrête  en  entrant  est  un  ta- 
bleau d'un  artiste  marseillais,  de  M.  Loubon,  qui  repré- 
sente un  troupeau  de  la  Camargue.  M.  Loubon  est  un  pein- 
tre honorablement -connu  à  Paris,  et  j'ai  eu  plusieurs  fois 
Toccasion  de  louer  Téclat  et  la  vigueur  de  son  pinceau.  Il 
y  a  même  de  lui  à  Marseille,  au  Café  turcy  un  paysage 
africain  que  ne  désavoueraient  pas  nos  plus  vigoureux 
coloristes. 

Ce  Troupeau  de  la  Camargue  a  un  aspect  étrange  et  vrai- 
ment  saisissant. —  Figurez-vous  de  grandes  chèvres  noires, 
nui  cornes  interminables,  portant  suspendues  à  de  larges 
colliers  des  clochettes  de  bronze^  qui  s'avancent  de  front, 
droit  sur  le  spectateur,  et  semblent  vouloir  le  renverser. 
Une  quantité  innombrable  de  moutons  et  de  bœufs,  poussés 
par  Taiguillon  du  berger,  active  encore  et  stimule  leur 
course.  Des  cbiens,  à  Taspect  fauve  et  aux  longs  poils,  des 
ânes  chargés  de  Tattirail  et  des  ustensiles  de  la  troupe  no- 
made, complètent  ce  tableau.  Il  me  rappelle  ces  grandes 
avalanches  de  troupeaux  et  de  bergers,  qui  descendent  à 
époques  fixes  des  pics  pyrénéens  dans  nos  plaines  d'Arma- 
gnac.— La  toile  de  M.  Loubon  a  du  relief,  du  mouvement, 
delà  vie,  elle  est  peinte  avec  solidité;  peut-être  les  chèvres 
sont-elles  d'un  ton  un  peu  noir,  un  peu  lourd;  peut-être 
encore  désirerait-on  dans  l'ensemble  plus  d'air^  de  transpa- 
rence} mais  il  y  a  tant  de  poussière  sur  celte  terre  de  Pro- 
vence !... 
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Â  quelques  pas  de  ce  tableau,  on  a  placé  un  petit  sujet 
de  genre  militaire^  qui,  comme  tout  ce  qui  rappelle  la  gloire 
et  les  combats,  a  le  don  d'exciter  la  curiosité  des  visiteurs, 
non  moins  chauvins  à  Toulouse  qu'ailleurs.  Ce  tableau, 
les  Frères  d' Armes ,  représente  une  épisode  de  la  guerre 
de  Grimée.  Deux  soldats  français,  un  zouave  et  un  chas- 
seur à  pied,  portent  sur  leurs  carabines  en  croix,  un  fan- 
tassin anglais,  un  habit  rouge^  une  écrevisse  comme  di- 
saient nos  grognards  sous  Tcmpire.  L'Anglais  est  dange- 
reusement blessé,  et  il  faut  voir  avec  quelle  compalissance 
fraternelle  les  deux  Français  le  soutiennent  et  le  portent 
aux  ambulances. — Derrière  le  groupe,  on  aperçoit  des  francs- 
tireurs  cachés  dans,  la  tranchée,  qui  guettent,  Tarme  en 
joue,  le  moment  où  Tartilleur  russe  paraîtra  à  Tembrasure. 

Ce  tableau,  d'une  petite  dimension,  d'une  couleur  mé- 
diocre, est  remarquable  par  la  vérité  des  types  et  le  naturel 
des  attitudes.  Il  m'a  surtout  intéressé,  parce  qu'il  m'a  fait 
revenir  à  l'esprit  une  comparaison  que  j'ai  faite  fort  sou- 
vent, et  qui  est  tout  à  l'avantage  du  caractère  Français. 

Je  vous  ai  dit,  je  crois,  Monsieur,  que^  dans  un  voyage 
fait  l'été  dernier  en  Angleterre^  j'avais  vu  force  tableaux, 
panoramas,  diorainas^  etc.,  représentant  les  différents 
événements  de  la  guerre  de  Crimée^  et  que  jamais  je  n'avais 
eu  la  satisfaction  de  voir,  ni  dans  les  marches,  ni  dans  les 
batailles^  ni  dans  1er  sièges,  un  seul  soldat  de  notre  nation. 
C'étaient  les  Anglais  tout  seuls  qui  avaient  débarqué  en 
Crimée,  et  qui  avaient  culbuté  IcsRusscs  à  l'Aima.  C'étaient 
les  Anglais  même,  et  les  Anglais  encore  seuls,  qui  avaicni 
vaincu  à  Inkermann,  et  qui  Gnalemeut  avaient  pris  Mala- 
koff  et  le  reste  (1). — Vous  avouerez,  Monsieur,  qu'il  ne  faut 

(1)  Si  quelqu'un  de  mes  lecteurs  était  tenté  de  taxer  ce  récit  d'exagération. 
Je  le  prierais  d'ouvrir  le  numéro  delà  Revue  des  Deux -M  ondes  du  1er  juin  der- 
nier, et  il  trouverait  un  article  sur  la  guerre  de  Crimée,  où  Tintervcnlion  da 
maréchal  Bosquet  et  des  Français  à  Inkermann  est  charitablement  qualifiée, 
par  L'auteur  anglais,  aie  panique  des  Français  /... 
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pas  une  grande  impartialité  pour  reconnaître  que  dans 
cette  question  nous  avons  au  moins  Tavantage  de  la  géné- 
rosité. Car  tous  nos  peintres  de  batailles,  qui  ont  représenté 
des  épisodes  de  nos  dernières  guerres,  et  Dieu  sait  si 
le  nombre  en  est  grnnd^  tous  nos  peintres  de  bataille,  dis- 
je,  ont  fait  aux  Anglais  une  très  large  part. 

C'est  avec  plaisir  que  j'ai  retrouvé  à  Toulouse  quelques- 
uns  de  ces  peintres  que  nous  appelons  à  Paris  les  peintres 
d'Orient. 

M.  Théodore  Frère  est  un  de  ces  artistes  voyageurs  qui 
aiment  par  dessus  tout  les  splendeurs  et  les  enchantements 
des  pays  du  soleil.  Il  a  battu  dans  tous  les  sens  TAfrique 
et  rOrient,  et  il  serait  difficile  de  compter  les  scènes  et  les 
paysages  qu'il  a  rapportés  de  ses  explorations.  Nos  exposi- 
tions, nos  ventes,  les  vitrines  des  marchands  de  tableaux 
attestent  tous  les  jours  son  extrême  fécondité.  Autrefois, 
M.  Th.  Frère  voyait  rouge  et  peignait  rouge;  plusieurs  fois, 
j'avais  eu  loccasion  de  lui  en  faire  le  reproche.  Je  n'ai  pas 
la  prétention  d'avoir  contribué  à  corriger  M.  Th.  Frère, 
mais  les  tableaux  qu'il  fait  depuis  quelque  temps  indiquent 
une  transformation  réelle  qu'on  ne  saurait  trop  encoura- 
ger.—  Les  environs  d' Alger ^  la  vue  prise  en  Orient  sont  des 
paysages  fins,  lumineux,  dans  une  gamme  bleue,  pleine 
de  douceur  et  d'éclat. 

M.  de  Curzon  expose  une  vue  de  V Acropole.  C'est  un  peu 
gris,  un  peu  terne,  comme  les  mauvais  tableaux  de  M.  de 
Curzon;  mais  il  y  a  de  la  Ugne  et  du  style,  et,  en  dehors 
de  toute  qualité,  les  paysages  de  cette  sorte  auront  toujours 
le  don  de  nous  intéresser  par  les  sites  qu'ils  représentent  et 
les  souvenirs  qu'ils  rappellent. 

Tout  à  côté,  je  rencontre  les  tableaux  de  deux  de  nos 
coloristes  les  plus  aimés;  mais  si  M.  Izabcy  et  M.  Ziem 
n'avaient  fait  que  des  toiles  sead)lables  à  celles  qu'ils  ont 
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envoyées  à  Toulouse,  ils  n'auraient  certainement  pas  ac* 
quis  le  prestige  et  le  renom  qu'ils  possèdent  aujourd'hui. 

J'en  dirai  autant  de  M.  Decamps,  qui  expose  un  petit 
paysage  insigniCant  pour  M.  Decamps. — Passons* 

Voici  que  M.  Troyon  a  laissé  pour  un  moment  les  va- 
ches et  les  bœufs  qui  ont  fait  sa  fortune  et  sa  réputation; 
mais  il  n'a  pas  pour  cela  rompu  avec  les  sujets  de  la  vie 
champêtre.  Dans  le  tableau  qui  est  exposé  à  Toulouse  (le 
Retour  du  marché),  il  a  changé  de  motif;  voilà  tout.  Âu- 
jourd'huiy  c'est  maître  Aliboron  qui  est  en  scène,  portant 
sur  son  dos  une  gente  fermière  assise  entre  des  paniers  de 
salades  et  de  melons.  Ce  tableau  me  fait  penser  au  grand 
peintre  anglais  Gainsborough,qui  affectionnait  fort  ces  sor- 
tes de  sujets.  Tout  en  trottinant,  la  fermière  fait  la  causette 
avec  un  bonhomme  qui  pousse  devant  lui  quelques  brebis 
galeuses.  J'aime  surtout  dans  ce  tableau  ce  pauvre  âne  aux 
poils  gris,  qui  a  un  air  si  paterne  et  si  patient!  Mais  j'aime 
bien  mieux  encore  les  grands  bœufs  que  IVI.  Troyon  place 
d'ordinaire  dans  les  plantureux  pâturages  de  la  Normandie. 

Vous  savez,  monsieur,  que  M.  Troyon  excelle  dans  la 
peinture  des  animaux.  Ses  vaches  et  ses  bœufs  lui  rappor- 
tent bon  an,  mal  an,  quelque  chose  comme  cent  cinquante 
mille  francs;  je  doute  que  parmi  ses  modèles  il  y  en  ait 
beaucoup  qui  donnent  autant  à  leurs  propriétaires.  Malheu- 
reusement M.  Troyon  fait  ce  que  beaucoup  de  peintres 
ont  fait  et  feront  de  tout  temps;  il  profite  de  sa  veine;  il 
brasse  à  force  des  centaines  de  tableaux,  qu'il  livre,  tout 
au  moins  incomplets,  aux  amateurs  et  aux  marchands  qui 
se  les  disputent  avec  acharnement.  Autrement  dit^  M.  Tro- 
yon fait  du  commerce,  et  c'est  à  peine  si,  à  chaque  grande 
exposition  de  Paris,  il  prend  la  peine  de  travailler  non  plus 
pour  ses  contemporains  mais  pour  la  postérité.  —  Bien 
des  peintres  se  sont  trompés  dans  des  calculs  semblables, 
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et  combien  d'entr'eux  seraient  étonnés  de  voir  le  discrédit 
dans  lequel  leurs  œuvres,  si  recherchées  de  leur  vivant, 
sont  tombées  aujourd'hui  par  suite  de  celte  rapidité  et  de 
cette  négligence. 

Pour  ce  qui  est  du  Retour  du  Marché^  il  est  encore  trop 
rapide  et  trop  lâché,  et  si  je  n'ose  pas  le  ranger  parmi  les 
tableaux  de  commerce,  il  ne  mérite  pas  non  plus  d'être 
rangé  parmi  les  tableaux  d'arU 

Léonce  De  PESQUIDOUX. 


LETTRE  SUR  LA  MUSIQUE 

à  propos  deii  Concours  de  Toulouse. 

I 

Mon  cher  Noulbus, 

Vous  m'avez  demandé  un  compte-rendu  des  concours  de  musique 
qui  ont  eu  lieu  dernièremcnl  à  Toulouse,  je  vous  adresse  mes  réflexions 
à  ce  sujet.  Je  n*ai  pas  cru  devoir  me  borner  à  un  simple  procès-verbal, 
j'ai  pensé  qu'il  y  avait  une  question  d'art  à  étudier,  ou  tout  au  moins 
une  tendance  à  observer  dans  ces  concours  qui  se  multiplient  depuis 
quelques  années.  La  musique  est-elle  en  progrès  en  France?  On  fait 
beaucoup  de  bruit  h  propos  des  musiques  militaires  et  des  orphéons, 
quelle  est  leur  importance  artistique? 

Vous  avez  dû  le  remarquer,  les  Français  n'ont  point  l'organisation 
essentiellement  musicale;  cette  facullé  appartient  surtout  aux  Italiens 
et  aux  Allemands,  avec  prédominance  mélodique  chez  les  premiers, 
harmonique  chez  les  seconds.  Les  Français,  sauf  de  bien  rares  excep- 
tions, sont,  faute  d'aptitude  spéciale,  jetés  dans  une  sorte  d'éclectisme, 
faisant  lantdt  de  la  mélodie,  tantôt  de  l'harmonie,  mais  sans  autre  ca- 
ractère que  l'élégance  et  la  clarté.  Que  l'on  compare  Clapisson,  A.  Tho- 
mas, Adam,  Auber,  à  Rossini,  Bellini,  Donizetli,  Verdi,  et  à  Mozart, 
Beethoven,  Weber,  Meyerbeer,  on  reconnaîtra  la  vérité  de  ce  que 
j'avance. 
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Donc,  en  France,  où  la  vocation  musicale  est  très  peu  développée* 
il  faudrait  une  longue  éducation  mélbodique  pour  que  cet  art  devint, 
comme  en  Allemagne  et  en  Italie,  un  besoin  irrésistible.  Marchons- 
nous  dans  celle  voie?  Le  concours  de  Toulouse  m'aidera  dans  Texamen 
de  celle  question. 

Mais  j'ai  besoin  d'abord  de  chercher  la  tendance  de  la  musique  el 
son  but.  La  musique  est  une  langue  particulière  qui,  logiquement,  ne 
s'allie  pas  avec  la  langue  usuelle  et  tend  à  s'en  affranchir;  où  celle-ci 
finit*  l'autre  commence;  elle  a  une  grammaire,  une  prosodie,  une  lo- 
gique à  elle.  Elle  indique  ou  développe  dans  des  rapports  nouveaux  des 
situations,  des  sentiments,  des  sensations,  que  Ton  ne  peut  exprimer, 
ni  par  la  prose,  ni  par  la  poésie.  Ceci  s'applique  tout  aussi  bien  à  la 
musique  légère  qu'à  la  musique  sérieuse.  Son  interprétation  sera  donc 
naturellement  dévolue  à  des  instruments,  et  elle  ne  paraîtra  vraie  dans 
son  union  avec  le  langage  ordinaire  que  dans  la  peinture  des  senti- 
ments élevés,  exaltés  eu  vagues.  Elle  deviendra  dramatique  ou  méta- 
physique comme  dans  Verdi  ou  Meyerbeer.  L'organisme  qui  doit  in- 
terpréter, produire,  faire  entendre  cette  langue  [subtile,  est  des  plus 
complexes;  il  se  compose  de  l'orchestre  et  des  chœurs.  Je  ferai  remar- 
quer que  si,  depuis  quelques  années,  l'élément  choral  a  pris,  en  appa- 
rence du  moins,  de  grands  développements,  Torchestre  a  à  peu  près 
disparu.  Le  violon  et  le  violoncelle  sont  abandonnés;  les  autres  instru- 
ments ne  sont  plus  connus  que  de  nom,  et  le  cornet  à  piston,  qui 
n'avait  joui  d'une  vogue  momentanée  que  parce  qu'on  pouvait,  croyait- 
on,  l'apprendre  en  très  peu  de  temps,  n'ennuie  plus  les  promeneurs  de 
ses  vibrations  bruyantes.  L'homme  a  peu  à  peu  abandonné  l'étude  de 
la  musique;  la  femme,  au  contraire,  s'en  occupe  sérieusement,  ou  gé- 
néralement. Elle  étudie  le  piano.  Cet  instrument,  orchestre  miniature, 
envahit  tout  le  domaine  de  l'art.  Les  chœurs  et  les  pianos,  voilà  donc 
en  ce  moment,  en  France,  les  leviers  du  développement  musical.  Est-ce 
décadence?  est-ce  progrès?  Si  l'on  regarde  l'orchestre  comme  l'orga- 
nisme le  plus  parfait,  comme  le  plus  apte  à  reproduire  les  créations 
des  grands  génies^  il  est  évident  qu'il  y  a  décadence,  car  l'orchestre 
n'existe  pas.  Mais  si  l'on  considère,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer, 
que  le  Français  n'a  pas  Torganisalion  musicale  et  qu'il  faut  la  lui  faire; 
si  l'on  remarque  que  le  piano  et  les  chœurs,  présentant  toujours  la  mé- 
lodie et  l'harmonie  réunies,  sont  deux  instruments  vulgarisateurs  par 
excellence  qui  peuvent  rendre  Toreille  française  plus  artiste,  et  dimi- 
nuer ainsi  de  beaucoup  la  difficulté  de  l'étude  des  instruments  d'or- 
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ehestre,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  une  tendance  progressive.  Certai- 
nement, ce  mouvement  sera  très  long,  comme  nous  allons  en  juger  par 
l'analyse  des  orphéons  et  des  musiques  mililaires,  mais  il  sera  infailli* 
ble  si  l'on  persévère  avec  énergie  dans  celte  voie.  Mais  l'inconstance 
très  connue  des  Français  me  fait  mal  augurer  du  résultat.  On  fera  pen- 
dant quelque  temps  de  l'agitation  chorale;  chaque  famille  aura  son 
piano;  mais  peui>êlre  qu'avec  tout  cela  on  ne  fera  que  du  bruit  et 
point  de  la  musique. 

Comme  vous  le  voyez,  j'ai  voulu,  dans  ma  critique,  me  tenir  dans  le 
domaine  de  l'art;  c'est  assez  vous  dire  que  je  vous  donnerai  mon  opi- 
nion en  toute  sincérité  et  impartialité,  m'inquiétanl  peu  des  questions 
de  clocher  et  des  rivalités  de  paroisse. 

Je  ne  vous  ferai  pas  la  description  do  la  place  du  Capitole  pendant  la 
durée  des  concours,  ni  celle  de  la  salle  du  Grand-Théâtre;  je  ne  suis 
ni  peintre,  ni  poète.  Au  reste,  plusieurs  journaux  ont  sans  doute 
donné  à  cet  égard  tous  les  détails  désirables,  vous  voudrez  donc  me 
permettre  de  rester  dans  la  spécialité  que  j'ai  à  traiter.  Revenons  à  la 
musique. 

Il 

Le  concours  musical  a  commencé  le  16  juin,  à  7  heures  du  soir, 
sur  la  place  du  Capitole  disposée  en  salle  de  concert.  Le  jury,  composé 
d'artistes  de  Toulouse,  était  présidé  par  M.  Ambroise  Thomas,  auteur 
de  plusieurs  opéras  que  vous  connaissez. 

Cinq  musiques  de  cavalerie  se  sont  fait  entendre,  .chacune  dans 
deux  morceaux,  en  Tordre  suivant  : 

4^  La  musique  du  2*  lanciers,  Conjuration  et  bénédiction  des  poi- 
gnards des  Huguenots,  de  Meyerbeer,  et  une  Fantaisie; 

2»  Celle  du  4  0«  d'artillerie,  Ouverture  des  Diamants  de  la  Cou- 
ronne, d'Auber;  et  duo  du  Comte  Ory,  de  Rossini; 

30  Celle  du  4 5"  d'artillerie,  Ouverture  de  Béatrice^  de  Bellini;  et 
Bénédiction  des  poignards  des  Huguenots,  de  Meyerbeer; 

40  Celle  du  4â<^  chasseurs,  Même  morceau  des  Huguenots^  et  Fan- 
taisie sur  le  Trovatore,  de  Verdi; 

50  Celle  du  7«  dragons,  Ouverture  de  la  Fée  aux  Roses^  deHalévy, 
et  Marche  aux  Flambeaux^  de  Meyerbeer. 

Dans  tout  cela,  pas  un  seul  morceau  de  musique  militaire,  ni  mar- 
che, ni  pas  redoublé.  Pourtant,  il  y  a  du  mérite  à  bien  jouer  ce  genre 
dont  la  coupe  est  très  simple,  je  le  reconnais,  mais  que  les  musiques 
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d'Allemagne  rendent  avec  un  charme  particulier,  avec  une  grâce  indé- 
6nissable. 

La  musique  du  15*  d'arlillerie,  la  moins  nombreuse,  la  seule  qui 
n'eût  aucun  instrument  de  percussion,  est  celle  qui  m'a  fait  le  plus  de 
plaisir.  L'exécution  de  Touverlure  de  Béatrice,  de  Beliini,  a  été  très 
remarquable,  d'une  justesse  irréprochable;  j'ai  admiré  l'équilibre  par- 
fait de  toutes  les  parties.  La  Bénédiction  des  poignards  a  été  jouée 
d'une  façon  tout  exceptionnelle;  pas  une  nuance  omise;  pas  une  inten- 
tion artistique  qui  n'ait  été  indiquée  avec  une  habileté  consommée.  Il 
serait  difficile  de  jouer  avec  plus  d'art  et  de  sentiment  musical.  Quelle 
différence  avec  la  musique  du  4â^  chasseurs  qui  a  joué  le  même  mor- 
ceau d'une  façon  toute  militaire,  c'est-à-dire  dans  un  mouvement  serré, 
précipité,  et  celle  du  2®  lanciers  qui  lui  a  donné  le  cachet  d'une  cava- 
tine  langoureuse,  avec  des  effets  d'harmonium  assez  monotones. 
La  musique  du  15«  d'artillerie,  seule,  a  su  rendre  l'œuvre  de  Meyerbeer, 
en  pénétrant  dans  le  sens  intime  de  la  composition.  La  musique  du 
10®  d'artillerie  a  été  faible;  quant  à  celle  des  dragons,  elle  avait  fait 
acte  de  présomption  en  choisissant  deux  morceaux  dont  l'exécution  est 
très  difficile  à  cause  des  nombreuses  modulations  et  des  dessins  savants 
qu'ils  renferment. 

Le  jury  a  donné  le  i^  prix  à  la  musique  du  45*  d'artillerie;  le 
2®  prix,  à  la  musique  du  12«  chasseurs,  et  le  3«  prix,  à  la  musique  dû 
S*  lanciers. 

Le  public  n'aurait  pas  décidé  ainsi;  il  aurait  couronné  le  42''  chas- 
seurs pour  la  fantaisie  sur  le  Trovatore  de  Verdi.  Ce  morceau  avait 
été  exécuté  comme  celui  des  Huguenots  avec  éclat,  énergie,  comme  une 
manœuvre  ou  comme  une  charge.  A  lui  la  palme.  Le  Français  est 
soldat  jusque  dans  la  musique;  jouer  un  morceau  ou  l'entendre,  ce 
n'est  point  pour  lui  chercher  une  émotion  douce  ou  violente^  rêver  dans 
une  langue  sublime,  c'est  vaincre  une  difficulté  ou  juger  d'une  diffi- 
culté vaincue.  Comme  il  est  facile  do  comparer  la  vocation  respective 
des  Allemands  et  des  Français!  Le  Français  manœuvre  avec  goût,  avec 
intelligence,  avec  une  grâce  innée;  il  est  à  Taise  dans  le  costume  et 
sous  les  armes.  L'Allemand  arrive  à  plus  de  précision,  à  une  plus 
grande  rapidité  dans  ses  mouvements,  mais  sans  jamais  vaincre  sa 
raideur  native;  on  voit  qu'il  fait  l'exercice  à  contre-cœur,  qu'il  ne 
comprend  rien  à  son  utilité,  et  je  lui  en  fais  mon  compliment.  Je  ne 
présente  ces  idées  que  d'une  façon  toute  superficielle;  les  approfondir, 
ce  serait  m 'éloigner  de  mon  sujet. 
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L'AUemaDd,  comme  musicien,  ressemble  au  Français,  comme  mi- 
Ktaire;  il  a  la  môme  aisance,  la  même  grâce»  le  même  enthousiasme,  le 
mime  feu  sacré.  En  musiq^iCy  le  Français  est  automatique  comme  le 
soldat  allemand;  il  ne  peut  jouer  en  mesure  qu'à  la  condition  de  voir 
toujours  le  bâton  du  chef  d*orchestre,  ce  qui  ne  Tempêche  pas  de  battre 
avec  ses  pieds,  ses  genoux  et  toute  sa  personne,  une  mesure  à  lui,  sou- 
vent independante.de  celle  des  autres.  Par  toutes  ces  raisons,  il  éuiit 
naturel  que  le  public  réuni  à  Toulouse  préférât  Texécution  de  la  musi- 
que du  4  8*  chasseurs;  mais  le  jury  a  jugé  d'une  façon  allemande,  et  il 
a  eu  raison.  La  musique  du  45*  d'artillerie  est  la  seule  qui  m'ait  rappelé 
les  musiques  d'Allemagne»  leur  aplomb,  leur  justesse,  leur  goût,  leur 
intelligence  de  l'art  musical. 

Le  48,  cinq  musiques  d'infanterie  ont  concouru  danâ  l'ordre  sui- 
vant : 

4«  Celle  du  37«  de  ligne.— Fantaisie  de  bosquet  et  ouverture  du  Val 
d'Andorre^  de  Halévy; 

^  Celle  du  48«.  —  Fantaisie  sur  la  Jérusalem  de  Verdi  et  ouverture 
des  Diamants  de  la  Couronne,  d'Auber; 

3»  Celle  du  S4«.  —  Ouverture  de  Sle-CiciU  et  fantaisie  sur  les  Mar*- 
iyrs»  de  Donizettiî 

4*  Celle  du  S?"".  —  Ouverture  de  Ste-Cicile  et  fantaisie  sur  le  Songe 
d'une  Nuit  d'été,  de  A.  Thomas; 

5»  Celle  du  9S«.  —  Ouverture  de  Ste-^éeile  et  ouverture  de  Guil- 
laume  TeUt  de  Rossini. 

Je  n'ai  rien  de  bien  particulière  dire  de  ces  musiques.  Celles  du  37<, 
du  48*  et  du  S4«  sont  bonnes;  celle  du  27«,  médiocre;  celle  du  92*  a 
mal  joué  l'ouverture  de  Guillaume  Tell,  mal  arrangée,  du  reste.  Je 
crob  que  le  jury  a  bien  jugé  en  donnant  le  4<*  prix  à  celle  du  48",  le 
8«  prix  à  celle  du  24'',  et  le  3«  prix  à  celle  du  37*.  Pourtant,  de  même 
que  pour  les  musiques  de  cavalerie,  trois  prix,  c'était  un  de  trop.  Les 
musiques  d'infanterie  sont,  en  général,  meilleures  que  celles  de  cava- 
lerie; elles  plaisent  davantage  à  cause  des  nombreuses  ressources  qu'elles 
renferment.  Cependant,  aucune  de  celles  que  j'ai  entendues  ne  peut,  à 
mon  avis,  comme  art,  comme  fini,  soutenir  la  comparaison  avecja  mu- 
sique  peu  nombreuse  et  toute  nue  du  15"  d'artillerie.  Desorleque,  en 
supposant  que  le  concours  eût  été  ouvert  entre  les  40  musiques,  j'aurai^ 

donné  le  4"'  prix  à  celle  du  15"  d'artillerie,  le  2"  prix  i  celle  du  48» 

4* 
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d'infanterie,  et  le  3«  à  celle  du  24«  d'infanlerie.  Quelques-unes  de  ces 
musiques  renferment  des  solistes  remarquables;  mais  on  n'a  pu  les  ap* 
précter,  surtout  les  clarineltistes,  à  cause  de  la  grandeur  de  la  plaee  du 
Capitole.  Le  jury  lui-même  était  trop  loin  pour  les  bien  enieodre. 

(La  suite  au  prochain  numéro») 

BMOiin  SANCBT. 


BDLLITIN  BRUOCIAHIIOIIK  TNHSTMKL 

(du  4«'  HABS  AU  45  JUIN  4858.) 

Notre  lâche  serait  trop  rude  s'il  nous  fallait  recueillir 
chaque  trois  mois  les  titres  des  productioas  que  des  pluDies 
gasconnes  jettent  à  la  publicité  de  plus  en  plus  étendue 
des  revues  et  des  journaux.  Cest  donc  par  une  précaution 
sage  que,  dès  le  premier  moment,  nous  avons  exclu  de 
notre  bulletin  les  publications  périodiques.  Nous  le  rappe- 
lons aujourd'hui  pour  qu'on  ne  nous  reproche  pas  d'onUi 
inopportun.  Comment  suivre  à  la  fois  M.  Laurenlie  dans 
VUnion,  M.  Granier  de  Cassagnac  dans  le  Béveilj  M.  Char* 
les  de  Mazade  et  M.  Forgoes  dans  la  Revue  des  Deua>Uon'^ 
desj  M.  Théophile  Gautier  dans  le  Moniteur  et  dans  VAr^ 
tislej  M*  Léonce  de  Pesquidoux  dans  VArtisie  et  dans 
V  Union  y  M.  Emile  Bèrcs  dans  la  Bèforme  agricoky  etc.,  etc.? 
Nous  ne  répondons  pas  même  de  n'oublier  jamais  quelque 
livre  de  ces  Provinciaux  devenus  Parisiens,  lorsque  Téru- 
dition  historique  y  sera  étrangère.  Aussi,  nous  étonnons- 
nous  presque  d'ouvrir  notre  bulletin  par  un  roman  d'un 
fils  de  la  Bigorre,  qui  est  le  premier  styliste  français  de 
notre  temps.  Le  Roman  de  la  Momie  (1),  de  M.  Théophile 
Gautier,  est  une  audacieuse  résurrection  d'une  époque  où 


(1)  In-18,  Jésus,  v-303  pages.  Paris,  Hachette  (Bibl.  des  chemins  de  fer  ) 
Prix  :  2  fr. 
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la  science  seule  osait  pénétrer  jusquMci^  c'est  un  drame 
dont  le  passage  miraculeux  de  la  mer  Rouge  est  un  épi- 
sode, et  Moïse  le  héros.  C'était  hardi,  beaucoup  trop  hardi 
même,  à  notre  avis.  Mais  la  mort  et  Tinertie  ne  sont  que 
dans  le  titre  du  livre;  la  plume  du  poète  y  fait  mille  pro- 
diges et  s'y  transforme  tour  à  tour,  avec  un  bonheur  in 
vraisemblable  en  ébauchoir  et  en  pinceau. 

Un  autre  roman,  publié  dans  le  trimestre,  nous  intéresse 
d'ane  manière  plus  vive  encore.  Je  veux  parler  de  Maître 
Pierre  (i),  dont  la  seconde  édition  vient  de  paraître.  Fi- 
dèle à  cette  manière  incisive,  brève^  légère,  volontiers  mo- 
queuse, qui  rappelle  la  prose  de  Voltaire,  M.  Âbout  a  es- 
sayé  avec  succès  des  sujets  biei)  divers.  Après  la  Grèce 
Canlemporaine^  après  le  Roi  des  Montagnes^  après  les  lia- 
riages  de  Paris^  il  a  voulu  faire  de  Téconomie  et  de  Tagro- 
nomie  :  il  a  écrit  Maître  Pierre^  qui  est,  sous  une  forme 
romanesque,  un  traité  de  l'assainissement  et  de  la  fertili- 
sation des  Landes.  Le  livre,  du  reste,  est  pour  le  moins 
aussi  amusant  qu'instructif.  Ce  n'est  pas  que  l'idée  générale 
ne  nous  paraisse  littéralement  contestable;  à  tout  instant, 
le  type  idéal  contrarie  le  héros  personnel  et  vivant,  et  ré- 
ciproquement..... Mais,  trêve  de  critique  et  d'analyse. 
Tous  nos  lecteurs  connaissent  Maître  Pierre  ou  feront  con* 
naissance  avec  lui..  Les  questions  relatives  à  la  culture  des 
Landes  sont  trop  à  l'ordre  du  jour  pour  qu'on  ne  veuille 
pas  acquérir  en  ce  genre  les  premières  notions,  et  l'on 
ne  trouvera  pas  un  initiateur  qui  réunisse  mieux  que 
M.  About  la  solidité  et  l'agrément. 

La  chaude  saison ,  qui  attire  vers  les  eaux  des  Pyrénées 
un  concours  d'étrangers  toujours  plus  nombreux,  donne 
lieu  à  des  publications  intéressantes.   Le  petit  livre  de 

(1)  2*  édition.  In-18,  Jésus,  vi-307  pages.  Paris»  Hachette  (Btbl.  des  ch.  de 
fût),  2  fr. 
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M.  Justin  Lallier  :  Bains  des  Pyrénées.,.^  Descriptions  his- 
toriques  et  archéologiques^  avec  dessins  (1),  a  déjà  été  re- 
commandé à  nos  lecteurs  par  M.  Prosper  Lafforgue/ On 
annonce  une  nouvelle  édition  du  très  curieux  Voyage  auco 
Pyrénées  de  M.  H.  Taine,  illustré  par  le  crayon  fantasque 
de  G.  Doré.  La  Revue  de  l'Instruction  publique  publiait  na- 
guère un  fragment  inédit  de  cei  ouvrage  (Pey  de  Poyanne), 
qui  est  un  vrai  drame  d'un  effet  saisissant.  Deux  autres  pu- 
blications sur  les  eaux  des  Pyrénées  ne  s'adressent  guère 
qu'à  la  science  médicale;  toutes  les  deux  sont  relatives  à 
Gauterets.  L'une  est  due  à  M.  Gouet,  médecin  consultant 
dans  cette  ville (2);  l'autre  à  M.  Drouhet,  médecin  en  chef 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Blaye  (3). 

L'archéologie  méridionale  a  été  peu  productive  dans  ces 
derniers  mois.  La  seule  publication  intéressante  en  ce  genre 
est  V Histoire  de  ^ancienne  cathédrale  et  des  évéques  d'Alby... 
jusqu'à  la  fondation  de  la  nouvelle  église  Sainte-Céciley  par 
M.  Eugène  d'Âuriac  (4).  Dans  la  sphère  de  l'art  chrétien 
contemporain,  nous  signalerons  une  brochure  dans  laquelle 
M.  Lairrey,  curé  du  Port-Sainte-Marie,  décrit  à  une  reli- 
gieuse de  New-Yorck  les  vitraux  exécutés  dans  son  église 
par  M.  Yilliet,  de  Bordeaux  (5). 

La  linguistique  a  été  plus  féconde  que  l'archéologie.  Les 
grands  travaux  en  ce  genre  se  multiplient.  Les  savants, 
par  exemple,  continuent  à  refaire  la  langue  celtique*  M.  Ro- 
ger de  Belloguet  a  apporté  de  nouvelles  lumières  dans  cette 
difficile  étude  par  son  Glossaire  gaulois^  qui  n'est  que  le 


(1)  In-I8,  raisin,  134  pages  «t  8  planches.  Paris,  Parmantier;  chez  tous  les 
libr.,  1  fr. 

(2)  Det  Eaux  miner alet  de  Cauterets,  Guide  du  médecin  et  du  malade  à  ces 
eaux,  avec  vue,  carte  et  plan,. .  In-18, 148  pages.  Paris,  Cbaix,  2  fr. 

(3)  Det  Eaux  thermales  sulfureuses  de  Cauterets.  Souvenirs  cliniques  de 
thérapeutique  hydro-minérale...  In-8o,  163  pages.  Bordeaux,  Gounouilhon. 

(4)  In-8o,  XLvi-âl7  pages.  Paris,  impr.  impér.;  libr.  Y.  Didron. 

(5)  Les  Vitraux  de  l(.-D.  de  Port-Sainte-Marie...  In-12,  84  pages,  igen, 
coll.  St-Caprais;  50  c. 
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eommencement  d'une  vaste  publication  intitulée  :  Ethno- 
génie  gauloise  (1).  Comme  introduction  aux  études  linguis- 
tiques, nous  recommandons  un  gros  volume  publié  par 
Pinfatigabie  M.  Migne,  et  dans  lequel  les  notions  de  la 
science  sont  exposées  d'une  manière  satisfaisante,  quoique 
mêlées  à  des  idées  philosophiques  contestables  sur  le  rôle 
du  langage  dans  le  développement  intellectuel;  c'est  le 
Dictionnaire  de  linguistique  et  de  philologie  comparée,  par 
L.-F.  Jehan  (de  Saint-Glavien)  (2).  Si  nous  portons  notre 
attention  vers  des  recherches  linguistiques  d'un  intérêt  plus 
loca),  nous  rencontrons  deux  publications  intéressantes.  La 
première  concerne  le  verbe  basque  (3),  la  partie  la  plus 
controversée  du  système  grammatical  euscarien.  Tout  pro- 
fane que  nous  sommes  en  philologie  ibérienne,  nous  osons 
recommander  le  sérieux  travail  d'un  homme  aussi  compé- 
tent que  M.  l'abbé  Inchauspe;  l'éditeur  est  le  prince  Louis- 
Lucien  Bonaparte,  qui  avait  déjà  profité  des  lumières  du 
docte  ecclésiastique  de  Bayonne  dans  ses  publications  bas- 
ques de  l'an  dernier.  Le  second  ouvrage  que  nous  voulions 
recommander  à  nos  lecteurs  est  l'excellente  Grammaire 
béarnaise  de  M.  V.  Lespy.  Mais  l'auteur  et  le  livre  ont  droit 
à  autre  chose  qu'une  mention  fugitive.  Un  compte- rendu 
développé  ne  tardera  pas  à  paraître  dans  nos  pages. — II  y  a 
d'autres  preuves  de  l'intérêt  croissant  qui  s'attache  à  la  lit- 
térature romane  ancienne  et  moderne.  On  vient  de  publier 
à  Montpellier  une  traduction  du  siège  de  Caderousse  (4), 
poème  de  l'abbé  Favre,  l'un  des  meilleurs  poètes  langue- 
ci)  Le  principal  but  de  cet  ouvrage  est  de  prouver,  contrairement  au  système 
suivi  par  M.  Am.  Thierry,  l'identité  da  celtique  et  du  gaulois  —Introduction; 
Ue  partie  :  Glotiaire  gaulois»  In-8<>,  xv-288  pag..  Paris,  Dnprat,  A.  Franck. 

(2)  Grand  in-S»  à  2  col.,. 724  pag.  Petit-Montrouge,  7  fr. 

(3)  In-4o,  xii-511  pag.  Paris,  B.  Duprat,  30  fr.  Tiré  à  600  exempl.^  dont 
un  seul  sur  papier  grand-raisin  velin  pour  Son  Altesse  le  prince  L.-L.  Bona- 
parte. 

(4)  Translaté  par  J.  Gaffinel,  de  l'Hérault,  in-12,  88  pag.  Montpellier,  Du- 
mas, 1  fr. 
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iansk  lÀumuedoCy  doffrès  des  docmsenit  (em  partie^  mediis^ 

par  M.  Emmamiel  Bayoïood  «^S). 

Shùs  noire  pays,  les  Iravam  et  Fesprit  pamaBcat  diè- 
mer.  BeeofBmaiidoos  aox  intelligeiices  alourdies  par  les 
ebaleors  de  Tété  aoe  exhortation  on  peo  TolomiBeose  qui 
lenr  eu  Pressée  par  on  modeste  r^ent  de  village  :  La  voie 
de  la  gloire  et  du  bonheur^  ou  le  trasfail  (i),  par  J.  -A.  La- 
badens,  baebelier  ès-leltres,  inslitoteor  a  Ponylonbrin,  la 
pairie  du  poète  Baron.  —  Noos  avons  reço  nagoère  one 
ires  intéressante  brochore  de  M.  Tabbé  Goilhempey  sur 
Bassoues  et  la  chapelle  de  Saint-Fritz.  Cette  esqoisse  histo- 
rique commence  ao  temps  des  Druides,  retraee  la  légende 

a;  Tones  v  et  ri.  In-8«,  Tfii-1147  pa#es.  Paris,  Cotillon,  20  fr. 
n,,..  Publié*  ptr   Louis   Laeoor.  In-13.  LTi-3dO  pa^.   Àlençon  et  Puis. 
Pool«l-Nala«M  et  de  Broise,  4  fr. 
{'41  Ib-IB^  iéfof ,  173  pas .   Paris,  DabaissoD. 
'4/  fS'lS,  ^>^  PH'  Aoch,  BiiiD. 
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du  inarlyr  guerrier  eontemporain  de  Charles  Martel,  Tétti- 
blissementd'un  monastère  sur  son  tombeau  après  Pan  1000, 
les  disputes  et  les  guerres  dont  il  fut  l'objet,  sa  fin  en  172Ô, 
Taclion  civilisatrice  des  archevêques  d'Auch,  qui  dotèrent 
Bflf^soues  de  lois  et  coutumes  et  lui  donnèrent  la  belle  tour 
qu'on  y  admire  encore.  L'histoire  du  sanctuaire  de  Sainte 
Fritz  se  poursuit  jusqu'aux  mauvais  jours  de  la  révolution 
française  qui  le  profana,  et  aux  temps  actuels  qui  votkt  le 
restaurer.  C'est  un  titre  de  recommandation  pour  rexcelleiit 
opuscule  de  M.  Fabbé  Guilberopey,  qui  se  vend  au  profit 
de  la  Chapelle.  L.  C. 


VOYAGB  A  PIED  SUR  LES  BORDS  DE  LA  GARONNE. 

Les  bords  de  h  Garonne 
Sont  des  pays  charmants. 

Cette  épigraphe  aTair  d'une  gasconnade,  mais  si,  comme  moi,  cher 
leclear,  vous  aviez  parcouru  les  rives  de  cette  délicieuse  quoique  ca- 
pricieuse rivière  è  pied,  à  cheval,  en  voilure,  en  chemin  de  fer,  et  son 
lit  en  bateau  à  vapeur,  vous  ajouteriez,  si  peu  que  vous  soyez  enthou- 
siaste, Tadverbe  très  avant  charmants  au  risque  de  fausser  la  mesure. 
D'ailleurs,  si  vous  ne  voulez  pas  me  croire  sur  parole,  je  remonte  en 
chemin  de  fer  la  rive  gauche  jusqu'à  Langon,  puis  la  rive  droite  jus- 
qu'à La  Réole,  et  je  vous  propose  de  descendre  la  même  rive  droite 
tout  entière  jusqu'à  Bordeaux  à  pied,  armés  de  nos  albums,  boîtes 
à  couleurs,  parasols,  cannes-sièges,  etc. 

Pourquoi  la  rive  droite  plutôt  que  la  gauche?  Caprice  peut-être. 
—  Les  touristes  sont  si  capricieux  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. — 
Cette  fois  cependant  nous  n'entreprendrons  pas  un  voyage  de  si  longue 
haleine  sans  de  graves  réflexiofft;  mais  je  ne  vous  fais  part  que  de  celte 
qui  remporte  sur  toutes  les  autres. 

Si  vous  avez  voyagea  pied, —  c'est  rare  maintenant, — vous  savez  que 
rien  n'est  si  fastidieux,  si  fatigant  que  de  parcourir  une  route  droite, 
unie,  sans  montée  ni  descente^  un  ruban  de  queue  comme  disent  ou 
plutôt  disaient  les  postillons;  et  bien,  la  rive  gauche  est  plate  et  pour- 
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vue  de  ces  désagréments.  La  rive  droite*  au  contraire»  est  montueuse, 
variée  d'aspect;  on  y  ^encontre  des  vallons  ombreux  et  des  côtes  pelées» 
des  châteaux  couronnant  presque  tous  les  promontoires,  des  églises 
égayant  les  vallées,  et  puis,  tous  les  soirs,  on  est  admirablement  placé 
pour  voir  coucher  le  soleil  derrière  les  Landes. 

Mais  avant  de  partir  de  La  Réole,  il  est  bien  juste  de  faire  quelque 
peu  la  connaissance  de  ses  monuments. 

Si  l'on  en  croyait  cependant  la  France  lUustrie,  par  V.-A.  Halte- 
Brun,  on  passerait  sans  même  regarder  autour  de  soi  :  «  elle  (La 
i  Réole],  dit-il»  n'a  conservé  aucune  ruine  intéressante,  ni  de  son 
»  monastère,  ni  de  ses  églises,  ni  du  château  fort  et  des  trois  enceirrtes 
»  qui  la  protégaient.  »  Il  y  a  là  autant  d'erreurs  que  de  mots.  —  On 
peut  encore  suivre  les  trois  enceintes  dont  plusieurs  portions  offrent  un 
grand  intérêt  sous  les  rapports  archéologiques  et  pittoresques. 

Donnez-vous  la  peine  de  descendre  au  fond  du  Pinpin,  ruisseau  qui 
traverse  le  milieu  de  la  ville,  vous  y  verrez  des  maisons  d'un  pittores- 
que ravissant,  qui,  toutes  ou  presque  toutes,  remontent  à  la  fin  du 
XIII*  siècle  ou  au  commencement  du  xiv^. 

La  plus  curieuse  est  Vancienne  école  bâtie  sur  un  rocher,  soutenue 
par  des  contreforts  plats  reliés  par  de  grands  arcs  en  plein  cintre.  Des 
consoles  d'anciens  balcons  mâcbicoulisés  s'avancent  au-dessus  de  ces 
arcs.  Les  fenêtres  de  la  première  construction  sont  géminées,  ogivales, 
surmontées  d'un  petit  oculus  et  recouvertes  d'une  arcade  ogivale;  quel- 
ques autres  sont  à  linteau  droit.  Au  xvi«  siècle,  on  a  fait  d'autres  ou- 
vertures, et  la  maison  a  été  exhaussée  d'un  étage.  Si  vous  voulez  que 
nous  passions  un  bon  moment,  visitons  l'intérieur  de  la  maison  avec 
le  propriétaire,  écoutons  l'explication  qu'il  donne  de  la  destination  de 
certaines  niches  qui  auraient  été  les  auges  et  les  râteliers  d'une  écurie 
ancienne.  La  position  que  devaient  prendre  les  chevaux  pour  manger 
vous  paraîtra  neuve  et  originale;  pour  bien  la  faire  «comprendre,  il 
faudrait  un  dessin.  Cette  bouffonnerie  lui  aura  été  suggérée  par  la  lec- 
ture des  comptes-rendus  de  la  commission  des  monuments  historiques 
de  la  Gironde,  à  moins  toutefois  que  la  commission  ne  la  lui  ait 
volée  (4).  % 

Si  tous  les  balcons  en  bois  de  cette  partie  de  la  ville  n'existaient 

(1)  Noas  espérons  que,  dirigée  par  les  nooveanx  membres  que  M.  le  préfet  da 
la  Gironde  vient  de  lai  adjoindre,  la  commission,  dont  la  plupart  des  comptes- 
rendus  étaient  .au-dessous  de  toute  critique,  va  reprendre  vie  et  publiera  de 
bons  mémoires  accompagnés  de  bons  dessins. 
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pas, — et  pour  ma  partjesuis  bien  éloigne  de  demander  leur  destruction, 
car  je  trouve  que  rien  ne  remplacerait  Taspect  pittoresque  qu'ils  don- 
nent au  paysage, — on  trouverait  d'autres  maisons  pouvant  lutter  d'inté- 
r6t  avee  Tancienne  école. 

Toutes  ou  presque  toutes  ont  des  ouvertures  ogivales,  cintrées  ou  en 
croix.  Elles  ont  dû  appartenir  à  de  riches  et  puissants  citoyens  qui 
étaient  chargés  de  défendre  cette  partie  des  remparts. 

En  suivant  les  anciens  murs,  on  aperçoit  des  portes,  des  meurtrières, 
des  consoles  de  mâchicibulis,  et.  enfin,  un  grand  bâtiment  qui,  à  lui 
seul,  vautle  voyage.  Je  veux  parler 'de  l'ancien  Hôtel-de-Ville,  char- 
mante construction  du  xii«  siècle,  retouchée  aux  xiy«  et  xV^  siècles,  et 
qui,  enfin,  vient  d'être  violée  en  4857.  Le  rezide-chaussée  est  divisé 
en  deux  nefs  par  un  rang  de  colonnes  dont  les  chapiteaux  sont  extrême- 
ment curieux.  On  entrait,  autrefois,  dans  ce  rez-de-chaussée,  par  deux 
portes  ogivales  percées  dans  la  façade  au  sud-ouest  et  protégées  par 
des  moucharabys  qui  se  voient  au-dessus  du  second  étage.  Maintenant, 
de  grands  arcs  ogivaux  qu'il  a  fallu,  pour  se  conformer  au  goût  mo- 
derne, faire  égaux  entr'enx,  au  préjudice  d'un  contrefort,  et,  par  consé- 
quent,  de  la  solidité  de  l'édifice,  permettent  d'entrer  dans  ce  rez-de- 
chaussée  transformé,  je  crois,  en 'halle. 

Le  premier  étage  est  éclairé  par  de  petites  fenêtres  géminées  en 
plein  cintre;  les  deux  baies  sont  séparées  perdes  colonneites  élégantes. 
Un  charmant  balcon  avec  balustrade  en  pierre  du  xv^  siècle  donne  sur 
les  anciens  fossés,  et  devait  faire  de  cet  hôtel  une  délicieuse  habitation. 

Vous  voyez  bien,  cher  compagnon  de  voyage,  que,  malgré  M.  V.-A. 
Malte-Brun,  La  Réole  renferme  quelques  monuments;  mais  ce  n'est 
pas  tout:  franchissons  les  remparts,  ce  qui  n'est  pas  bien  difficile,  car 
il  a  bien  des  brèches.  A  toutes  les  époques  il  y  a  eu  des  Vandales 
comme  ceux  de  Dax.  (A  propos,  vous  ne  savez  pas?  Le  conseil  muni- 
cipal de  Dax  démolit  les  murs  romains  qui  entourent  complètement  la 
ville,  parce  que,  dit-il,  il  faut  que  tout  change  dans  ce  monde,  et  il  ne 
veut  pas  être  ganalisé  (4  )•  Ces  murs  cependant  étaient  [les  mieux  conser- 
vés et  les  plus  beaux  de  toute  la.  France).  Regardons  à  droite  et  à  gau» 
che,  dans  presque  toutes  les  rues  nous  voyons  de  vieux  murs  romans, 
de  vieilles  portes  ogivales,  et  dans  la  rue  Blandin,  une  maison  de  la  fin 
du  xii*  siècle,  qui  sert  de  magasin  de  bois.  C'est,  dit-on,  la  synago- 
gue, mais  je  ne  crois  pas  plus  à  la  synagogue  qu'aux  écuries  de  tout- 

(1)  Bulletin  monumentaly  tome  23,  page  588. 
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à-rboure.  La  cbeminéa,  les  portes»  les  fenêtres  sont  du  plus  haut  in- 
térêt. Si  vous  lisez  lo  BuUetin  monumental  de  la  Sociité  française 
d'Archéologie^  vous  y  trouverez,  vol.  49.  page  451,  une  description 
et  des  desseins  de  cette  maison. 

Laissons  de  côté,  en  y  jetant  un  siniple  coup"d'œil,  bien  d'auires 
maisons  plus  ou  moins  anciennes,  des  logis  cbarmants  des  xv^  et  xvi* 
siècles,  quelques  rares  façades  de  la  renaissance.  Laissons  aussi  les 
rues  neuves»  et  même  le  grand  bâtiment  du  couvent,  c'est  long,  haut, 
monotone  et  froid.  J'aime  bien  mieux  Téglise  avec  son  abside  de  tran- 
sition, ses  corbeaux  robustes  et  si  bien  sculptés,  ses  belles  ogives  pres- 
que romanes,  les  fresques  de  Tiniérieur;  je  ne  parle  pas  de  ce  bar- 
bouillage gris  en  style  dit  gothique  qui  fait  paraître  cette  église  en  demi 
deuil.  Oh  I  que  je  voudrais  voir  tomber  la  foudre  sur  le  clocher  bâti  il 
y  a  peu  d'années  avec  Tapprobation  de  la  commission  des  monuments 
historiques  de  la  Gironde.  Que  d'argent  dépensé  pour  déshonorer  une 
ville.  Que  j'aime  mieux  les  ruines  du  château  que  le  long  clocher 
neuf;  car,  toujours,  malgré  M.-V.  A.  Halte- Brun,  il  y  a  à  La  Réole 
un  château  ruiné,  et  de  belles  ruines,  ma  foi. 

Le  propriétaire  actuel,  H.  de  Pirly,  a  fait  restaurer,  à  la  moderne, 
le  corps  de  logis  qui  fait  face  à  la  rivière  et  s'y  est  donné  ainsi  une  dé- 
licieuse habitation,  d'où  l'on  jouit  d'une  magnifique  vue.  Ce  château 
situé  sur  un  promontoire^  au  bas  duquel  coule  le  Charros,  et  séparé  de 
la  ville  par  une  dépression  naturelle  du  terrain,  était  précédé  de  vastes 
cours,  et  possédait  autrefois  quatre  tours,  d'où  lui  est  venu,  dit-on,  le 
nom  de  quatre  sos  (quatre  sœurs).  Une  de  ces  tours  est  complètement 
rasée,  la  seconde  l'est  à  moitié,  la  troisième  est  éventrée  à  l'intérieur, 
la  quatrième  seule  est  presqu'enlière.  C'est  je  crois  celle  à  la  fenêtre 
bassr  de  laquelle,  en  1345,  Aghos  de  Baux  bouta  sa  tête  et  discuta 
avec  le  comte  Derby  les  conditions  de  la  reddition  du  château  qu'il 
croyait  complètement  miné.  Une  des  tours  avait  été  renversée  par  la 
mine,  c'est,  sans  doute,  celle  qui  n'existe  plus  et  qui  se  trouvait  juste- 
ment du  càté  de  la  ville.  La  curieuse  relation  de  ce  siège  se  trouve  dans 
les  Chroniques  de  Froissart,  livre  i,  chap,  gcxxxyi  et  suivants. 

La  tour  éventrée,  vue  du  jardin,  est  remarquablement  pittoresque  et 
pourrait  faire  le  sujet  d'un  charmant  dessin. 

Ce  château  doit  remonter  au  commencement  du  xiv*  siècle;  il  a  tous 
tes  caractères  de  ceux,  à  date  certaine,  que  possède  la  Gironde,  et  qui 
ont  été  bâtis  en  1306. 

Il  fallait  que  M.  V.-Â.  Malte-Brun  fût  bien  absorbé  dans  ses  savan- 
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tes  méditations  ou  plongé  dans  un  bien  profond  sommeil  poar  n'avoir 
pas  vu  les  ruines  de  ce  château  qui  orne  si  bien  le  paysage  et  qui  mon- 
tre ses  belles  tours  rondes  à  ceux  qui  remontent  la  Garonne  en  bateau 

à  vapeur  ou  en  chemin  de  fer. 

Léo.  DROUYN. 

(La  9m$e  au  prochain  tiumiro.) 


ESSAI  ÉTYMOLOGIQUE 
sir  les  Nons  de  lien  di  déparlemeat  dn  fiers 

{Anciens  Comtéf  d'Astarac,  de  PardiaCf  d'Armagnac^  de  Gaure^ 
vicomtes  de  Feiensagnet,  de  Lomagne  et  partie  du  Conminges). 

(5«  ÀETlCLl)  (4). 

Haumb.  (Gasc.)  Maoupas.  Mauvais  pas. 

llASftm.  (Gase.)  Maouriet.  BiHy  riouei;  petit  ruisseau;  mauvais 
petit  ruisseau. 

RiGHAC.  Du  basque  iri,  village;  ae^  les. 

fJoGAio.  (Gasc.)  Nogaro,  dénota,  noyer,  nogarOy  cbavif ,  pays  de 
noyers. 

NoeimoLBT.  (Gasc.)  NogaroukU  Petit  noyer. 

FtfiJAS.  De  pan,  f  aio;  jas,  gtte,  conserve,  provision  de  pain. 

SoDBAGiiAH.  De  eouhagno,  vache  de  couleur  alezane;  Phomme  qui 
aime  les  vaches  brunes. 

Ses.  (Gasc.)  8oe^  Sous.  De  ao,  oôur,  aire  à  battre  le  Mé.  Sos,  les 
cours. 

Souhatub.  De  éayréf  d'air;  bien  aéré;  ao,cela  qui  est. 

SoaBRz  (Gasc.)  Sourbetx.  Cormiers;  arbre  à  fruit. 

Latbbkadb.  (Gasc.)  Laêerrado.  Le  cbarap  terré,  qui  a  été  recou- 
vert de  terre. 

LouBBDAT.  (Gasc.)  LoUf  le;  béj  Men;  dat,  donné.  Ce  viHage  se 
rapproche  du  Bigorre,  où  Ton  prononce  bi  au  lieu  de  ben  comme  on 
le  fait  au  centre  de  la  Gascogne. 

LouBiON.  (Gasc.)  Loubioun.  De  lou,  le;  et  bi,  bùmn,  binoun^ 
petit  vin;  le  petit  vin. 

Lb  camp.  Le  Champ. 

(1)  Voir.  Revue  d'Àquitainif  3«  ann^e.p.  457.  488,  64ft,  et  plus  haut^.  as. 
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Lb  CAffTAGnc  Lom  dutagnei.  Le  chitaîgoier. 

La  CASTAfiiEftO.  (Gasc.)  La  cbâuîgneraie. 

Le  HocGA.  (Gtse.)  Lou  Hiouga*  Le  champ  de  fougère. 

SocronmiT.  De  Pourret^  l^ome  de  U  famille  des  oigooBs  et  de 
rail 

Louansoo.DeSerf,  vent  d'oeeideiil;  lieo  exposé  ao  vent  d'occident, 
el  de  la  terminaisoD  migoarde  au,  petit,  geotil. 

Maighah.  (Gasc.)  Maygnian,  plus  ils  en  ont;  ceax  qui  en  possèdent 
beaoeoap. 

Yrauis.  (Gasc.)  BerhUz.  Bero,  belle;  ItiU.  lumière. 

ViBLCAFvr.  (Gasc.)  Biel  eapel.  BUl,  vieux;  eapetf  capuchon;  et 
pour  mieux  dire  terre  qui  recouvre  une  carrière. 

AucH  (Gasc.)  Aauch.  Le  Ausci  des  Romains,  le  Ctimberris  des 
Gaulois.  Nous  ne  ferons  pas  venir  le  mot  du  celtique  houeh,  cochon; 
bois,  colline  fréqueniée  par  les  pourceaux,  mais  de  haout,  élevé,  mot 
qui  répond  parfaitemeot  à  la  situation  de  la  viUe;  on  du  basque  oa, 
o«f^,  ossoti;  lieu  salubre,  bien  aéré,  sain;  désignation  très  commune 
dans  la  géographie  pyrénéenne. 

AuBiit.  Probablement  le  poûl  Audi. 

Aox.  Idem. 

ATGOBTuriB.  (Gasc)  AygoHnto.  Aygo,  eau;  HntOy  couleur;  eau 
colorée. 

Taozu.  (Gasc)  Taousia.  Taouzi,  chêne  noir;  pays  de  chênes 
noirs. 

Bassoubs.  Mot  basque  de  basso,  forêt. 

Bbsoixbs.  (Gasc.)  BexoUos.  De  bexe,  voir;  oUoê^  brebis,  où  l'on 
voit  des  brebis. 

Caillavbt.  (Gasc.)  CaUlaoueL  De  caillaout  caillou;  petit  caillou. 

Cazbravb  (Gasc.)  Caztmaouo,  Maison  neuve 

Cassacnb  ou  Casagno*  Mauvaise  petite  maison. 

CxzAN.  (Gasc.)  De  ceze,  pois;  an;  article  celtique  le. 

Dtau.  De  demouroj  demeure,  habitation;  ou  du  celtique  demm^ 
dain,  petif  serf. 

Gaudoux.  (Gasc.)  CaoudotAs,  chaleureux;  qui  a  de  la  cha- 
leur. 

Hxrrb  (Gasc.)  Herro,  fer  de  charrue. 

Hbrrbbouc.  (Gasc.)  Herroboucs.  Ferre  bouc;  qui  ferre  les  boucs. 
On  trouve  ailleurs  un  herre  aouellos,  ferre  les  brebis;  sobriquet  déri- 
soire. 


Laboobék  (Gasc.)  Laboubéo.  La  boulbène;  la  terre  blanche  et  légère. 

LAGftAOOLAS  (Gasc.)  Lagtaoulas.  Graoulos,  corneilles;  le  pays  des 
corneilles. 

Lâgraoulbt.  Petit  pays  de  corneilles. 

Latbeabt  (Gdsc.)  LaouéraëL  Laoueran,  noisello;  la  petite  noisette. 

BfiUBTic.  De  mal;  maou,  mauvais;  artig,  ariigue^  vallée  entre 
deux  bois. 

Lb  busca  (Gasc.)  Lou  buseoy  petit  bois. 

Nbgobbouc  (Gasc.)  Neguoboue.  De  negot  noyer;  boue,  bouc;  lieu 
où  les  boQcs  se  noient. 

Puios  (Gasc.)  Pujo.  Colline,  rampe  ardue. 

Rakoosbhs  (Gasc.)  Ramousem,  De  ramotMt  branchu»  couvert  de 
ramée;  ens,  dans;  pays  couvert  de  ramée. 

Rosfes.  Rosiers. 

Vbbddzan.  {GBse.)Berduzan.  De  berdusy  berdous,  vert,  verdoyant, 
et  de  l'article  celtique  an,  le. 

Marbox.  (Gasc.)  Marroc.  Tertre,  espèce  de  rocher  saillant. 

Broch.  De  bruchf  bruchot,  buisson. 

TiBBNT.  Pénible  à  travailler,  terre  dure* 

LiBOUN.  Liboun  ou  lou  boun,  le  bon. 

Gatarbbt.  (Gasc.)  Gaouarrei.  Gaouarros,  ajonc,  phnies  épineu- 
ses; lieu  couvert  de  plantes  épineuses. 

PiHBiBLL.  Pin,  pin;  bieil,  vieux. 

RiODBPBD.  (Gasc.)  Riguopeou8.  Ariguo,  arrache;  peouf,  les  che* 

veux. 

CÉNAC-MONCAUT. 

l'oïdium. 

{Suite.)  (I) 

On  a  constaté  également  que  la  taille  à  côts  ou  à  court- 
bois  était  préférable,  pour  empêcher  le  développement  de  la 
maladie,  à  la  taille  à  flèches  ou  courrejados. 

L'humidité  du  sol  favorise  le   progrès  de  loïdium;  et 
dans  ce  cas,  le  drainage  est  le  moyen  préventif  naturelle- 
ci)  Voir  ci-dessQs,  page  79. 
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ment  indiqué.  Cette  humidilc  funeste  étant  entretenue  par 
un  ombrage  touffu,  il  en  résulte  que  les  vignes  très  rap- 
prochées ou  situées  dans  le  voisinage  des  arbres  et  dans 
les  déclivités  de  terrain  sont  plus  exposées  que  les  vignes 
très  espacées  et  bien  aérées. 

L'ablation  des  pampres  inutiles^  le  pincement^  la  sup* 
pression  de  quelques  feuilles,  sont  dans  ces  circonstances 
des  opérations  d'une  utilité  reconnue. 

Mais  TinsufOsance  des  moyens  que  nous  venons  d'indi- 
quer pour  combattre  le  développement  de  IVidium'  a  fait 
naître  un  grand  nombre  de  procédés  curalifs  ou  préserva- 
tifs. Tour  à  tour  préconisés,  bientôt  abandonnés,  ils  ont 
définitivement  cédé  la  place  au  soufrage  à  sec,  pratica- 
ble sur  de  vastes  étendues  et  dont  une  expérience  de 
plusieurs  années  a  démontré  rexcellence. 

En  1853,  les  fameuses  treilles  de  Thomery,  qui  appro- 
visionnent Paris  de  raisins  connus  sous  le  nom  de  chas- 
selas de  Fontainebleau,  furent  soufrées  pour  la  première 
fois  avec  méthode;  le  résultat  ne  laissa  rien  à  désirer. 

Le  soufrage  fut  appliqué  indistinctement  à  toutes  les  vi- 
gnes, qu'elles  fussent  disposées  en  treilles  ou  en  lignes 
rapprochées.  La  fleur  de  soufre  bien  sèche  était  projetée 
sur  les  pampres  à  l'aide  du  soufflet  Gontier.  Chaque  sou- 
frage était  fait  par  allée  et  venue,  afin  que  toutes  les  surfa- 
ces fussent  mises  en  contact  avec  le  soufre. 

On  y  revenait  à  trois  reprises  dans  Tannée,  en  commen- 
çant aussitôt  que  les  pampres  s'étaient  allongés  de  quelques 
centimètres  et  montraient  leurs  grappes  de  fleurs.  Le  se^ 
cond  soufrage  se  donnait  lorsque  le  raisin  commençait  à  se 
former,  et  le  troisième  un  mois  plus  tard. 

La  commune  de  Thomery  exporta  sur  Paris  un  million 
de  kilogrammes  de  chasselas.  Toutes  les  grappes  parais- 
saient  aussi  saines  et  aussi  développées  que  dans  les  meil- 
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leures  années.  Les  sarments  étaient  d'une  belle  couleur 
et  exempts  de  toute  trace  de  maladie. 

A  la  même  époque,  les  vignobles  de  MM.  Duchatel,  de 
Sèze  et  Pescalore  furent  soufrés  avec  succès.  Le  temps 
et  l'expérience  ont  confirmé  de  plus  en  plus  rexcellence 
de  ce  procédé  de  soufrage. 

Dans  le  midi  de  la  France,  M.  Mares  est  un  des  premiers 
qui  en  ait  fait  Tapplication  dans  un  vignoble  d'une  étendue 
considérable  (75  hectares),  et  presque  tous  les  vignerons 
du  Languedoc,  après  une  assez  vive  résistance,  ont  fini  par 
adopter  cette  méthode. 

De  proche  en  proche,  les  procédés  de  soufrage  à  sec  se 
sont  propagés  dans  le  sud-ouest^  et  récemment  (août  1857) 
«  une  commission  composée  de  M.  Noulet,  professeur 
d'agriculture  et  de  botanique,  M.  Clos,  directeur  du  jar- 
din des  plantes  de  Toulouse,  M.  Gaussi  et  M.  Lignère  a 
été  nommée  par  le  préfet  de  la  Haute-Garonne  pour  étu- 
dier les  procédés  curatifs  de  la  maladie  de  la  vigne.  La 
commission  a  vu  et  admiré,  à  Blagnac,  chez  M.  Mather, 
un  beau  vignoble  de  35  arpents,  environ  17  hectares,  qui 
a  subi  trois  soufrages  et  qui  ne  présente  pas  la  moindre 
trace  d'oïdium;  sa  récolte  est  parfaitement  assurée.  L5, 
comme  dans  toutes  les  localités  qu'elle  a  visitées,  la  com- 
mission a  pu  se  convaincre  que  les  propriétaires  qui  n'ont 
pas  soufré  avaient  perdu  au  moins  les  trois  quarts  de  leur 
récolte. 

9  Les  vignobles  de  Yillaudrie,  de  Villemur  et  de  Fron- 
ton qui  ont  été  explorés  par  la  commission,  et  qui  ont  été 
soufrés,  sont  dans  l'état  le  plus  satisfaisant  de  conserva- 
tion. Ces  vignobles  ont  subi  de  trois  à  quatre  soufrages 
faits  dès  l'apparition  du  raisin  et  continués  successive- 
ment de  vingt  en  vingt  jours.  Les  résultats  sont  merveil- 
leux. Les  vignobles  de  Cugnaux  et  de  Seysses  ont  égale- 

's87280B 
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ment  appelé  l'attention  de  la  commission.  Elle  a  vu  avec 
plaisir  ceux  de  M.  le  président  Martin  qui  a  obtenu,  après 
quatre  soufrages,  les  mêmes  résultais,  c'est-à-dire  la  con- 
servation de  sa  récolte;  là,  également,  la  commission  a  pu 
se  convaincre  de  la  perte  presque  complète  de  la  récolte 
des  vignes  non  soufrées.» 

Les  renseignements,  recueillis  sont  donc  favorables 
au  soufrage.  Dans  toutes  les  localités  explorées,  la  com- 
mission a  constaté  une  végétation  plus  belle,  plus  vigou- 
reuse dans  les  vignes  soufrées. 

Le  comice  agricole  de  Lesparre  a  donné  aussi  un  avis 
très  favorable  sur  les  vignes  du  Médoc  qu'il  a  été  appelé  à 
visiter ,  et  où  le  soufrage,  à  sec  a  été  mis  en  pratique 
en  1857. 

Enfin,  nous  ajouterons  ici  le  détail  de  quelques  expé- 
riences qui  nous  sont  personnelles  et  auxquelles  nous 
avons  taché  de  donner  toute  la  précision  désirable. 

Ces  essais  ont  eu  lieu  à  St-Martin,  près  de  Nérac,  sur 
vingt  pieds  de  chasselas  disposés  en  treille  et  couvrant  un 
mur  d'environ  cent  mètres  de  longueur.  Il  a  été  tenu  note 
jour  par  jour  des  progrès  et  de  l'affaiblissement  de  la  ma- 
ladie. Voici  le  résumé  dé  ce  bulletin  avec  le  résultat  défi- 
nitif des  expériences: 

«Les  treilles  avaient  été  ravagées  par  IVidium,  pendant 
les  quatre  années  précédentes,  et  toutes  les  grappes  de  rai- 
sin s'étaient  desséchées  avant  de  mûrir. 

»  En  1857,  la  maladie  parait  en  progrès;  elle  se  déclare 
sur  quelques  pampres  et  sur  plusieurs  boutons  de  fleur 
avant  leur  épanouissement.  Les  feuilles  se  couvrent  de  ta- 
ches jaune-pàle  qui  prennent  peu  à  peu  une  teinte  plombée. 

»  1"  juin,  quinze  jours  avant  la  floraison,  (ousles  pam- 
pres sont  recouverts  de  soufre  projeté  à  l'aide  d'un  soufflet. 
Les  boutons  de  fleurs  atteints  par  IVîdium  se  dessèchent  et 
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tombent,  mais  Tapparence  générale  de  la  treille  s'améliore 
un  peu. 

•  1 5  juin.  Les  grappes  commencent  à  fleurir.  Deuxième 
soufrage. 

»  23  juin.  La  floraison  se  fait  dans  de  bonnes  conditions, 
mais  les  taches  plombées  persistent  sur  les  feuilles.  Troi- 
siëme soufrage;  pincement  et  effeuillement  léger. 

>Du  26  au  30  juin,  chaleurs  très  fortes.  Du  30  juin  au  3 
juillet,  pluies  froides  ei  vent.  4  juillel,  temps  chaud  et  hu- 
mide; les  chaleurs  se  prolongent  jusqu'à  la  fin  du  mois. 

•  4  juillet.  Quatrième  soufrage  donné  aux  treilles.  Sous 
rinfluence  de  la  chaleur  humide  qui  succède  aux  pluies, 
IVidium  fait  des  progrès  rapides  dans  les  vignes  qui  n'ont 
pas  été  soufrées.  Un  tiers  des  ceps  est  vivement  attaqué. 

•Sur  les  treilles,  les  grains  de  raisin  sont  de  la  grosseur 
d'un  pois.  Quelques  grappes  paraissent  légèrement  enfa*- 
rinées  par  Toïdium;  les  feuilles  sont  recoquillées  et  mar* 
bréesde  taches  blanchâtres. 

«  14  juillet.  Cinquième  soufrage.  L'oïdium  fait  très  peu 
de  progrès.  Il  n'a  guère  attaqué  qu'une  douzaine  de  grappes 
sur  deux  mille  environ;  toutes  les  autres  sont  parfaite* 
ment  saines. 

•  28  juillet.  Les  grains  de  raisin  sont  déjà  de  la  grosseur 
d'une  balle  de  fusil.  Ils  paraissent  désormais  parfaitement 
à  l'abri  de  nouvelles  atteintes.  L'aspect  général  est  très 
satisfaisant. 

•  8  septembre.  Les  raisins  des  treilles  arrivent  à  une  par- 
faite maturité,  sans  nouvel  accident.  La  récolte  est  très 
abondante.  Pas  la  moindre  odeur  de  soufre.  Une  treille 
voisine  non  soufrée  a  été  ravagée  par  l'oïdium ,  et  n'a 
donné  que  trois  ou  quatre  grappes  de  raisin  en  assez  bon 
état.» 

Si  les  faits  que  nous  venons  de  signaler  ne  suffisaient 


—  402  - 

pas  pour  porter  la  conviction  dans  tous  les  esprits,  nous 
ajouterons  que  dans  le  département  de  THérault,  sur  cent 
mille  hectares  de  vignes,  soixante-dix  mille  ont  été  sou- 
frés en  1857,  et  que  partout  cette  opération  bien  exécutée 
a  donné  les  meilleurs  résultats* 

En  1858,  le  soufrage^  favorisé  par  un  temps  très  sec,  a 
réussi  au-delà  de  toute  espérance.  A  St-Martin,  près  de 
Nérac,  3  hectares  de  vigne  rouge  soufrées  le  1""'  juin,  le 
20  juin,  immédiatement  après  la  floraison,  et  le  10  juillet, 
présentent  partout  le  plus  bel  aspect  et  une  magnifique  ré- 
colte semble  assurée.  Le  même  résultat  a  été  obtenu  sur 
75  ares  de  vignes  soufrées  le  10  mai,  le  1"  et  le  20  juin, 
et  tout  nouveau  soufrage  semble  désormais  superflu.  Le 
succès  est  incomplet  dans  les  vignes  qui  n'ont  été  soufrées 
que  deux  fois,  c'est-à-dire  au  20  juin  et  au  l""'  juillet.  Et 
ce  fait  semble  démontrer  Tutilité  du  soufrage  préventif 
qui  précède  la  floraison. 

Les  vignobles  situés  dans  le  voisinage  et  dans  les  mêmes 
'  conditions  que  ceux  dont  il  a  été  question  sont  attaqués 
très  vivement  et  perdront  au  moins  la  moitié  de  leur  ré- 
colte. Maurice  LESPIâULT. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

Vingt  siècles  ont  passé  sur  la  tête  hellénique, 
0  Camée  immortel,  sans  jamais  la  léser. 
Ces  terribles  rongeurs,  dans  leur  amour  unique. 
Durent  changer  pour  toi  la  morsure  en  baiser. 

J'ai  cherché,  bien  longtemps,  ô  noble  pierre  gemme. 
Dans  un  corps  féminin  ton  beau  type  incarné. 
Pour  tomber  à  ses  pieds!  Pour  lui  dire:  je  t'aime! 
Un  soir  par  le  hasard  il  me  fut  amené. 
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Et  ce  chef-d'œuvre  humain  était  une  aquitaine. 
Emule  de  Pallas  par  son  profil  correct 
Qui  reflélait  le  tien,  calme  fille  d'Âthène. 
Elle  eut  régné  jadis  dans  le  panthéon  grec. 

0  symbole  éternel  de  jouvence  éternelle  I 
Cette  femme  aux  traits  purs  est  ta  vivante  sœur. 
Si  la  flamme  est  éteinte  au  fond  de  ta  prunelle, 
Elle  ne  brûle  pas  dans  le  fond  de  son  cœur. 

De  ta  froide  beauté  c'est  Timage  fidèle.... 
Quand  son  galbe  apparaît,  je  m'exclame  troublé: 
•  Si  Dieu,  le  grand  sculpteur,  a  refait  ce  modèle 
»  C'est  pour  nous  enseigner  Tantique  modelé.  » 

Son  grand  œil  épandait\in  grésil  d'étincelles  ! 
Dans  ma  cervelle  en  feu,  sous  son  regard  royal. 
Les  madrigaux  dansaient  comme  des  sauterelles 
Sous  les  ardents  rayons  du  soleil  tropical. 

L'espoir  fut^  un  instant,  caressé  par  mon  âme: 
Hélas!  il  s'amortit  ainsi  qu'un  ver  luisant 
Qui  perd  ses  reflets  d'or  et  ses  lueurs  de  flamme 
Sitôt  qu'il  est  touché  par  les  doigts  d'un  enfant. 

Depuis  lors,  sardonyx,  enclin  à  l'élégie. 
Je  te  dis  les  douleurs  de  mon  cœur  ulcéré. 
Pour  les  calmer,  la  nuit,  devant  ton  effigie, 
Je  récite,  tout  bas,  un  long  miserere. 

J.  NOULENS. 

NÉCROLOGIE. 

Le  front  sur  la  main,  dans  l'atliluàe  d'une  muse  anti- 
que, la  littérature  méridionale  pleure  sur  un  tombeau.  Au 
midi  de  rOccilanie,  non  loin  des  cités  où  retentirent  jadis 
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les  chants  de  RaimoDd  Miravals  et  de  Riqaier  de  Narbonne, 
divins  troubadours,  un  des  héritiers  de  leur  génie  lyrique, 
Peyrottes,  le  potier  de  Clermont  sur  THérault,  est  mort 
dans  les  premiers  jours  de  juillet.  Nous  avons  aujourd'hui 
le  devoir  et  la  douleur  d'inscrire  son  nom  sur  notre  nécro- 
loge.  H  travaillait  avec  nous  à  la  restauration  de  la  langue 
romane.  Il  l'avait  en  partie  recomposée  dans  sa  pureté  du 
moyen-âge  avec  des  fragments  fossiles.  Dans  sa  vénéra- 
tion pour  cetle  vieille  mère,  il  avait  toujours  refusé  de 
la  rajeunir  avec  des  néologismes  et  des  atours  Fran- 
cimands.  Mary-Lafon  appréciant  le  barde  languedocien 
Tavait  assimilé  à  Goudouli;  il  préférait  même  l'ode  à  la 
Morty  du  potier,  à  celle  sur  Henri  lY  du  grand  inspiré  tou- 
lousain. 

L'éminent  philologue  écrivait  en  ^830,  à  celui  que 
nous  regrettons,  à  propos  de  cette  pièce  :  si  elle  eût  existé 
quand  fut  dressé  mon  tableau  historique  de  la  langue  parlée 
dans  le  midi  de  la  France^  je  vous  aurais  (et  ce  n*eût  été 
que  justicej  placé  au  premier  rang.  Son  rhylhme,  four  à 
tour  gracieux,  austère  et  énergique,  laissait  transparaître, 
sous  sa  riche  trame,  un  cœur  et  un  esprit  affairés  de  nobles 
sentiments.  Commes'il  avait  eu  Tintuitionde  sa  fin  préma- 
turée, il  nous  apprenait,  en  1842,  comment  Tartiste  devait 
mourir  : 

Quan  seras  sui  bord  dé  la  vida, 
Artisla,  escampés  pas  ta  fé; 
E  quan  aouras  facD  (a  iuzida, 
Diou  le  réçaoupro  dins  soun  se. 
Afin  que  d'£l  siégas  pla  digne, 
Acha  dé  canls  couma  lou  cigné 
Fer  claousa  toun damier  soupir; 
Car,  dins  la  carrièyra  qu'embrassa, 
L*Artisla  deou  segui  la  Iraça 
E  dé  Tupôira  é  del  martyr. 

Voilà  comment  il  a  salué  et  quitté  la  vie,  à  Page  de 
45  ans^  Gloire  à  son  nom  !  .  J.  N. 


A  Monsieur  k  Directeur  de  la  Rbyue  ix'Aouitaine. 

EXPOSITION  DE  TOULOUSE. 

(Causerie  Artistique). 
III. 

Que  dirai-je  maintenant  de  M.  Diaz  ?  C'est  encore  un  de 
nos  artistes  à  la  mode.  On  couvre  d'or  ses  plus  petites  toi- 
les. M.  Diaz  vend  aujourd'hui  quinze  cents  francs  les  toiles 
qu'il  vendait  autrefois  quinze  francs.  En  valent-elles 
mieux  ? 

Il  y  a  à  Paris  un  marchand  fort  célèbre  qui  a  fait  une 
grosse  fortune  en  spéculant  sur  les  tableaux  de  M.  Diaz. 
Ces  sortes  de  spéculateurs,  non  classés  à  la  Bourse^  sont 
appelés,  je  ne  sais  pourquoi^  des  rêoeurs. — Voici  leur  façon 
de  procéder  :  ils  courent  les  ateliers,  cherchant^  interro- 
geant, furetant,  sans  jamais  se  lasser.  T6t  ou  tard^  ils  dé- 
couvrent quelque  talent  jeune  ou  inconnu,  quelque  pauvre 
artiste,  perdu  dans  une  humble  mansarde,  mais  marqué  au 
front  de  Tétincelle  divine.  Alors,  spéculant  impitoyable- 
mefit  sur  la  misère  et  sur  la  faim^  ils  parviennent  souvent 
à  lui  arracher  pour  le  prix  d^un  dîner  les  toiles  que  Tartiste 
a  caressées  avec  le  plus  d'amour,  celles  où  il  a  jeté  toute 
sa  sève,  où  il  a  mis  toute  sa  vie,  toute  son  âme.  Puis,  le 
ravisseur  attend  patiemment  que  l'artiste  soit  arrivé^ 
comme  on  dit  aujourd'hui,  et  lorsque  son  nom  est  acclamé 
par  la  foule,  lorsque  les  acheteurs  se  disputent  avec  em- 
portement ses  toiles  qu'il  brosse  maintenant  en  quelques 
heures,  alors  il  exhibe  quarante,  cinquante,  cent  toiles  de 
sa  jeunesse  qui  possèdent,  celles-ci,  toutes  les  qualités 
généreuses  que  lartisle  ne  déploie  plus  qu'à  de  rares  ins- 
tants, et  il  les  revend  pour  des  prix  fabuleux.  A  ce  métier, 
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qui  n^cst  peut-être  pas  des  plus  honnêtes^  bien  des  gens  ont 
gagné  des  somuies  folles,  et,  dans  notre  siècle  d'agiotage, 
cette  opération  a  ses  habiles,  ses  chefs  et  ses  limiers,  comme 
toutes  les  autres.  Je  pourrais  même  vous  citer  des  hommes 
d'une  grande  célébrité,  bien  posés  d'ailleurs  dans  Topinion 
publique,  qui  n'ont  pas  dédaigné  ce  moyen  de  battre  mon- 
naie. 

Mais,  revenons  à  M.  Diaz.  Il  se  venge  de  l'ancienne  in- 
différence du  public  en  lui  imposant  aujourd'hui,  au  prix 
qui  lui  convient,  des  œuvres  fort  lâchées.  Il  se  venge  en 
jetant  aux  riches  financiers,  aux  grands  seigneurs,  à  tous 
les  marchands,  à  tous  les  amateurs  d'Europe,  dont  le  nom- 
bre s'accroît  de  jour  en  jour,  des  tableaux  ébauchés  par  ses 
élèves  et  retouchés  par  lui.  Tant  pis  pour  les  amateurs! 
tant  pis  pour  M.  Diaz,  que  l'on  jugera  peut-être  un  jour 
sur  ses  toiles  incomplètes  et  hâtives* 

Mais,  j'ai  tort  de  parler  sévèrement,  car  la  toile  que 
M.  Diaz  expose  aujourd'hui  est  véritablement  charmante. 
Elle  représente  un  de  ses  motifs  les  plus  aimés  :  des  nym- 
phes demi-nues,  des  amours  potelés  jouant  à  travers  les 
fleurs  et  les  bocages,  aux  bords  des  clairs  ruisseaux,  au 
milieu  de  cette  nature  mythologique  que  les  poètes  païens 
avaient  su  revêtir  de  tant  de  grâces. 

Voici  maintenant  les  petits  peintres  :  Duverger,  Chavet» 
Fichel,  Fauvelet,  etc.  Tout  le  talent  de  ces  artistes  consiste 
à  placer  dans  un  cadre  grand  comme  la  main  un  person- 
nage,  homme  ou  femme,  occupés,  les  uns  à  lire,  les  autres 
à  broder,  les  autres  à  rêver,  quelques-uns  même  à  boire 
ou  à  fumer.  On  intitule  cela  un  lecteur^  un  rêveur ^  un  bu- 
veur.Vous  voyez  qu'on  ne  se  ruine  pas  en  frais  d'invention. 

Je  reconnais  volontiers  que  ces  petites  toiles  sont  fine- 
ment exécutées,  délicatement  touchées,  en  un  mot  spiri- 
tuellement faites;  mais,  est-ce  de  l'art  véritable?... 
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Tous  ces  artistes  sont  élèves  ou  procèdent  de  M.  Meis- 
sonnier,  le  plus  grand  des  petits  peintres^  lequel  a  créé  à 
son  usage  et  à  l'usage  de  ses  adeptes  un  monde  lilliputien 
qui  s'agite  dans  des  cadres  lilliputiens.  Quand  M.  Meis- 
sonnier  a  couvert  une  toile  d'un  demi-pied  carré,  il  est 
essouflé  et  forcé  de  s'arrêter.  11  est  vrai  que  cette  toile  d'un 
demi-pied  semble  peinte  avec  une  pointe  de  cheveu.  Le 
monde  de  M.  Meissonnier  se  compose,  comme  je  l'ai  dit, 
de  rêveurs  et  de  fumeurs:  il  y  joint  aussi  des  capitans  et 
des  breiteurs. 

Je  me  garderai  bien,  pour  ma  part,  de  critiquer  ou  de 
blâmer  M.  Meissonnier;  il  m'écraserait  du  poids  des  deux 
cent  mille  francs  qu'il  a  gagnés,  dit-on,  l'année  dernière. 
M.  Meissonnier  ne  travaille  que  pour  les  rois  et  pour  les 
princes.  Chacune  de  ses  toiles  est  cotée  vingt  mille  francs, 
et  il  ne  peut  point  suffire  aux  demandes  qui  lui  arrivent 
de  tous  les  coins  du  monde.  H  est  vrai  que  M.  Meissonnier 
{ravaille  avec  conscience  et  qu'il  met  un  temps  suffisant  à 
chacune  de  ses  œuvres.  Dix-huit  ou  vingt  de  ces  toiles  mi- 
croscopiques, c'est  tout  ce  qu'il  produit  dans  son  année. — 
Peut-être,  Monsieur,  avez-vous  entendu  parler  du  fasie 
de  M.  Meissonnier.  L'année  dernière,  il  a  fait  décorer  son 
atelier  pour  la  bagatelle  de  cent  mille  francs.  C'est  là  qu'il 
reçoit  chaque  jour  les  rois  de  l'aristocratie,  de  la  fortune 
et  du  talent.  D'ailleurs,  homme  d'esprit,  l'ami  des  poètes  et 
des  lettrés,  le  compagnon  de  Ponsard,  d'Emile  Âugier  et  de 
ce  malheureux  Ch.  Regnaud,  qui  est  mort  à  30  ans  dans 
sa  poésie  et  dans  sa  fleur,  M.  Meissonnier  est  sans  contredit 
un  des  artistes  qui  continuent  le  mieux,  à  notre  époque 
bourgeoise,  les  traditions  élégantes  et  fastueuses  des  grands 
peintres  d'Espagne,  de  Flandre  et  d'halie. 

Si  je  vous  parle  aussi  longuement,  Monsieur,  de  M.  Meis- 
sonnier, c'est  qu'il  a  un  tableau  à  l'exposition  de  Toulouse, 
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et  quel  tableau!...  Un  Charlemagne,  un  buste  de  Cbarle- 
magne  de  grandeur  naturelle!  A  quelle  époque,  dans 
quelles  circoi^tances  M.  Meissonnier  a-t-il  commis  ce  pro- 
digieux Cbarlemagne  qui,  malgré  ses  dimensions,  n'a  pas 
plus  de  grandeur  et  a  beaucoup  moins  de  charme  que  les 
petits  personnages  des  autres  petits  tableaux?...  Si  le  nom 
de  Tauteur  écrit  au-dessous  du  cadre  en  grosses  lettres  d'or 
n'était  un  argument  irrésistible,  je  refuserais  positivement 
de  laisser  à  M.  Meissonnier  la  paternité  de  ce  tableau. 

Voici  encore,  Monsieur,  quelques  autres  de  nos  peintres 
bien  connus  à  Paris  :  M.  Jules  Noël,  M.  Yeyrassat  et  ses 
scènes  champêtres,  M.  Ménard  et  ses  bestiaux,  M.  Salmon 
et  ses  dindons,  M.  Couturier  et  ses  coqs;  puis,  les  paysa- 
gistes purs  :  MM  Victor  Dupré,  Brissot^  Lambinet,  et^  tout 
au  fond  de  la  galerie,  M  Viilevielle,  un  grand  artiste,  qui 
sera  dans  peu  de  temps  le  roi  de  notre  peinture  de  paysage. 
N'oublions  pas  de  citer  encore  M.  Alfred  de  Dreux,  le 
peintre  aristocratique  des  sportmens,  des  châtelaines,  des 
chevaux  et  des  jockeys,  qui  n'a  pas  fait  certainement 
beaucoup  de  tableaux  de  chevalet  supérieurs  au  Cheval 
sautant  une  barrière^  que  Ton  voit  à  Toulouse.  Je  me  con- 
tente de  signaler  ces  diflFérentes  toiles;  elles  sont  trop  mé- 
diocres^ relativement  à  leurs  auteurs,  pour  que  leur  des- 
cription ou  leur  critique  put  offrir  quelque  intérêt  à  vos 

lecteurs. 

Mais,  je  veux  m 'arrêter  quelques  instants  sur  un  tableau 
de  M.  Edouard  de  Beaumont,  qui,  à  défaut  de  finesse  et  de 
solidité  dans  l'exécution,  a  un  grand  charme  dans  l'aspect 
général,  et  surtout  dans  l'idée.  Figurez«^vous  une  de  ces 
joyeuses  réunions,  telles  qu'en  voient  souvent  passer  sur 
des  canots  légers  les  rivages  d'Asnières  ou  de  St-Cloud  : 
des  enfants  de  vingt  ans,  les  uns  en  vareuse  rouge  et  en 
chapeaux  de  paille  enrubannés  de  bleu,  les  autres  couron- 
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nées  de  pâquerettes  et  de  lilas,  velues  de  blanc,  de  rose; 

tous,  joyeux,  turbulents^  caquetant^  folâtrant,  se  jelant  les 

uns  aux  autres  la  réplique,  le  rire  et  les  fleurs,  et  la  fumée 

des  cigarettes,  s'en  vont  mollement  à  la  dérive,  le  long  de 

grands  saules  argentés  qui  se  penchent  sur  leurs  tètes,  à 

travers  les  nénuphars  et  les  ajoncs.  Le  peintre  a  intitulé  son 

tableau,  ou  plutôt  a  écrit  sur  la  poupe  de  la  barque  qui 

porte  toute  cette  insouciante  et  joyeuse  jeunesse  un  mot, 

un  seul  mot;  mais  ce  mot  en  dit  autant  qu'un  long  poème  : 

Speranxa . 

L&ONCE  DE  PESQUIDOUX. 

■ 

Lettre  du  roi  Henri  III  à  Michel  Montaigne,  éln  Maire 

de  la  Tille  de  Bordeaux. 

26  noYembro  1681. 

Monsieur  de  Montaigne,  poar  ce  que  j'ay  en  estime  grande  vostre 
fidellité  et  zellée  dévotion  à  mon  service,  ce  m'a  esté  plaizir  d'entendre 
que  vous  ayez  esté  esleu  maire  de  ma  ville  de  Bourdeaulx,  ayant  eu 
très  agréable  de  confirmé  (sic)  la  dite  eslection,  et  d'aultant  plus 
Tollontiers  qu'elle  a  esté  faicte  sans  brigues  et  en  vostre  lointaine  ab* 
senee.  A  l'occasion  de  quoy  mon  intention  est  de  vous  ordonné  et 
enj<Mndre  bien  expressément  que  sans  délay  ne  ezouze  reveniës  au  plus 
tost  que  la  présente  vous  sera  rendue,  faire  le  deu  et  service  de  la 
charge  où  auez  esté  sy  légitimement  appelle,  et  ferez  choâe  qui  me 
sera  très  agréable,  et  le  contraire  me  desplairroit  grandement.  Priant 
Dieu,  Monsieur  de  Montaigne,  qu'il  vous  aye  en  sa  saincte  garde. 
Bscript  a  Paris,  le  xxvi  jour  de  novembre  mil  v^  quatre  viogtz-ung. 

Signé  :  HENRY. 

Et  pltu  bas  :  de  Niuvillb  : 

Et  aurdessus  :  a  Monsieur  de  Montaigne  chevalier  de  mon 
ordre,  gentilhomme  ordinaire  de  ma  chambre,  estant  de  pré- 
sent à  nome  (1). 

(1)  Ext.  des  doc.  inéd.  rel.  à  ïHist.  de  France,  —  Archives  et  bibliothéqaes 
de»  dép*». 
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2*  ARTICLE  (1). 

Rentré  sous  Tobéissance  du  comte  de  Toulouse,  Condom, 
par  ordre  de  la  reine  Blanche,  dut  ainsi  que  plusieurs  autres 
villes^  abattre  ses  fortiGcations.L'an  1280,  Tabbé,  les  con- 
suls el  le  bailli  signèrent  le  même  jour  deux  actes  célèbres 
qui  constatent  d'une  manière  péremptoire  la  puissance 
passée  des  consuls.  Invités  par  le  bailli  à  assister  aux  ju- 
gements de  la  cour,  les  consuls  dirent  qu'ils  voulaient  dé- 
libérer, et,  ayant  tenu  conseil,  lui  demandèrent  s'il  avait 
juré  de  se  comporter  fidèlement  et  de  respecter  les  usages, 
coutumes  et  libertés  de  la  ville.  Sur  sa  réponse  affirmative, 
ils  lui  détaillèrent  les  droits  qu'ils  avaient  et  ce  ne  fut 
qu'après  que  le  bailli  les  eût  reconnus,  qu'ils  lui  promi- 
rent de  tenir  leur  cour  avec  lui  afin  de  le  mettre  à  même 
de  juger  les  affaires  de  la  compétence  de  l'abbé  el  qu'il  ne 
pouvait  juger  sans  eux.  On  le  voit,  la  ville  avait  sa  cour 
(curia),  le  bailli  en  reconnaît  la  légitimité;  et  Tabbé  lui- 
même,  le  même  jour,  approuve  tout  ce  qui  est  men- 
tionné dans  cet  acte.  En  vain  ce  dernier  voulait-il  englo- 
ber et  étouffer  la  puissance  urbaine;  les  Gondomois,  puisant 
dans  leur  droit  toute  leur  force,  repoussèrent  avec  énergie 
les  envahissements  de  l'ambition  abbatiale;  ils  se  sont 
toujours  gouvernés  par  eux-mêmes,  et  si  parfois  on  a  pu 
leur  rendre  des  droits  et  des  privilèges  ou  les  leur  aug- 
menter^ on  ne  leur  a  jamais  accordé  leurs  libertés,  leurs 
franchises,  ils  les  avaient,  ils  ont  su  les  garder  et  chaque 
fois  qu'on  a  voulu  les  leur  enlever,  ils  ont  lutté  pour  les 
reconquérir.  On  ne  peut  même  pas  dire  qu'elle  les  doivent 

(l)  Voir  le  premier  numéro  de  notre  3«  année,  page  22. 


à  la  municipalité  romaine.  Malgré  le  voisinage  d'Eauze, 
de  Lecioure,  el  d'Aucb,  la  différence  qui  existe  entre  les 
constitutions  de  ces  villes  est  trop  grande  pour  qu'on  ait  le 
droit  d'assigner  à  Condom  la  même  origine^  de  donner  à 
l'esprit  de  ses  institutions  une  source  commune  aux  trois 
villes  que  je  cite. 

On  ignore  de  quelle  manière  la  Communauté  ou  plutôt 
l'Université  (Universitas)  perdit  sa  puissance. 

L'ambition  de  Fabbé,  encouragée  par  le  succès,  faisait 
chaque  jour  plus  de  progrès,  et,  quoique  la  ville  conservât 
encore  sa  coutume,  ainsi  que  le  prouve  une  lettre  de  Phi- 
lippe III  (127i),  il  est  à  présumer  qu'elle  n'était  régie  que 
par  la  volonté  de  l'abbé.  Une  transaction  passée  inter 
commun^tatem  habitatorum  et  divites  seu  burgenses  (1278) 
est  cependant  une  preuve  de  la  réaction  qui  s'opérait  en 
faveur  du  peuple.  Elle  renferme  plusieurs  actes;  le  pre- 
mier date  du  8  janvier  1260.  Il  règle  la  manière  dont 
doivent  s'administrer  les  fonds  déposés  entre  les  mains  de 
deux  prud'hommes,  de  lever  les  taxes  et  impositions  par 
le  ministère  de  «  4  probomes  savis  e  leiales  del  comunal 
de  ca^cuna  begaria.» 

•  L'impôt  proportionnel  y  est  établi  :  «  Que  talha  se  fassa 
leialment  e  segont  la  arriquessa  que  cascun  aura  a  bona 
estimacioQ.») 

L'article  principal  est  celui  qui  est  relatif  aux  consuls  et 
à  leur  élection  : 

Que  cascun  an  el  cosselhad  de  la  vila  sian  eslieitz  aitals  de  cosselh 
del  communal,  aitals  cum  dels  borgues  e  delz  juralz.  —  Que  très  dels 
cosselfas  totz  temps  sian  de  la  part  dels  borgues  e  très  de  la  part  de 
poblee  de  la  comunaltat  (i). 

Déjà,  en  1 228,  une  transaction  avait  été  passée  entre  l'abbé 

(1)  Liwe  ies  Cimtumest  f ^« 


Péràgrin,  de  Fourcès,  el  les  consuls,  sous  les  auspiees  de 
révèque  d'Alby.  Elle  éiail  toute  eo  faveur  de  TaUié;  mais, 
en  1243,  les  habitants  en  obtinrent  une  autre  plus  libé- 
rale et  plus  populaire.  Les  années  qui  sépafent  les  sen*- 
lences  de  4  237  et  le  paréage  de  4  286  nous  représentent 
les  consuls  tour  à  tour  maîtres  et  vaincus,  mais  jamais  en- 
tièrement domptés.  Le  contrat  de  1278  nous  parait  déjà 
comme  une  sorte  de  pacte,  d'association  des  habitants  entre 
eux  contre  le  pouvoir  ecclésiastique.  Menacé  de  se  voir 
dif)ouillé  de  toutes  ses  prérogatives,  Tabbé  Âuger  d'Audi- 
an  s'adressa  à  l'autorité  royale,  ressource  ordinaire  de 
ceux  qui  étaient  attaqués   par  Tennemi  commun  de  la 
royauté  et  de  Taristocratie  guerrière  ou  religieuse.  Dans 
ces  moments  de  luttes  continuelles,  le  duc  d'Aquitaine, 
pour  gagner  tes  bonnes  grâces  des  habitants  et  s'introduire 
dans  les  villes,  suivait  une  politique  bien  simple  et  bien 
dangereuse  pourtant.  Il  se  faisait  appeler  pour  secourir  le 
parti  faible;  puis,quand  la  paix  était  rétablie,  quand  il  avait 
la  moitié  du  pouvoir,  de  concert  avec  celui  qu'il  avait  se- 
couru, il  devenait  d'auxiliaire  agresseur,  et  s'efforçait  de 
régner  seul.  C'est,  du  reste,  Thistoire  de  toutes  les  guerres 
civiles^  de  toutes  les  invasions  étrangères  provoquées  par 
les  passions  des  partis. 

Le  20  mai  1285,  Edouard  fut  appelé  en  paréage  par 
Auger  d'Audiran(l).  Les  consuls  en  furent  exclus;  on  leur 
enleva  la  haute  justice.  Chacun  des  paréagers  avait  son 
bailli.  L'abbé  nommait  les  consuls  qui  devaient  prêter  ser- 
ment de  fidélité  aux  coseigneurs;  il  élisait  encore  les  ju- 
rais, les  syndics,  les  curateurs.  Les  droits  sur  les  clés,  les 
lettres,  les  sceaux,  la  garde  des  tours  et  des  murs,  sur  les 
émoluments  de  la  justice,  etc.,  étaient  partages  entre  les 

il)  Philippe  VI,  par  lettres-patentes  de  1 329,  confirma  leparéafe. 
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rait reparaître  au  bout  de  huit  jours,  et  dès  lors,  il  devien- 
drait nécessaire  de  renouveler  l'opération.  Il  faut^  d  après 
M.  Mares,  cpie  la  fleur  de  soufre  reste  au  moins  quâranle- 
huit  heures  sur  la  vigne  pour  produire  tout  son  effet.  Plus 
la  température  sera  élevée,  plus  aussi  son  aetion  sera  éner* 
gique. 

Les  vignes  soufrées  avec  soin  seront  infailliblement  dé* 
livrées  de  l'oïdium;  elles  reprendront  une  belle  couleur 
verte  qui  se  maintiendra  longtemps  lorsque  les  vignes  non 
isoofrées  auront  déjà  commencée  perdre  leurs  feuilles.  Les 
sarments  seront  exempts  de  taches  et  les  bourgeons  mieux 
développés  pour  la  récolte  suivante. 

Quelques  grappes  pourront  cependant  échapper  à  Taction 
du  soofre.  On  les  guérira  à  coup  sûr,  lors  même  qu'elles 
seraient  déjà  enfarinées,  par  la  méthode  suivante,  qui  nous 
a  admirablement  réussi  : 

On  fait  un  lait  de  chaux  assez  épais,  dans  lequel  on  in- 
troduit, sur  neuf  parties  de  chaux,  une  partie  de  fleur  de 
soufre,  et  on  recouvre  le  raisin  de  ce  mélange,  soit  à  la 
main,  soit  à  l'aide  d'un  pinceau,  en  le  faisant  pénétrer  dans 
l'inlerstice  de  tous  les  grains.  Au  bout  de  quinze  jours  ou 
trois  semaines,  lorsque  la  chaux  desséchée  tombe  en  écail- 
les, le  raisin  reparait  avec  une  belle  couleuret  entièrement 
guéri  de  l'oïdium.  Ce  procédé,  que  nous  ne  présentons  que 
comme  complément  du  soufrage  à  sec  et  dans  le  cas  où 
cduhei  n'aurait  pu  être  appliqué  à  temps,  est,  sans  doute, 
peu  expéditif;  cependant,  le  vigneron  soigneux  est  large- 
ment rémunéré  de  son  travail,  car  il  peut  sauver,  dans  une 
journée,  quatre  ou  cinq  cents  grappes  de  raisin. 

Malgré  la  sécheresse  exceptionnelle  de  Tannée  1858, 
Poïdium  ne  diminue  pas  sensiblement  d'intensité^  et  nous 
devons  craindre  le  sort  du  Languedoc  qui  a  perdu  ses  ré- 
coltes pendant  plusieurs  années  et  même  une  partie  de  ses 
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vignes.  Le  soufrage  à  sec  a  sauvé  ce  pays  d'une  ruine 
complète.  Il  peut  aussi  nous  rendre  de  grands  services. 

On  lie  doit  donc  pas  compter  sur  le  beau  temps  et  la 
douceur  de  la  température.  Le  soleil  qui  est  agréaUe  à  la 
vigne  ne  sourit  pas  moins  à  Toïdium^el  le  vigneron  peu  con- 
fiant devra  se  souvenir  de  Tadage  un  peu  panthéiste  : 
Aide^taiy  le  del  t'aidera. 

Maurice  LESPIAULT. 


ESSAI  ÉTYMOLOGIQUE 
sDr  les  Noms  de  lieox  do  département  du  Gers 

{Anciens  Comtés  d*Àstarac,  de  PardiaCt  d'Armagnac^  de  Gaur^^ 
vicomtes  de  Feiensaguet,  de  Lomagne  et  partie  du  Comminges). 

(e<>ÀRTiCLB)(1). 

Frégouvillè.  De  fregou,  Uhne,  ville  du  fréne. 

La  boute  (Gasc.)  La  bouta.  La  voûte;  nom  dû  à  quelque  antiquité 
romaine  ou  gauloise. 

G0UÂ8.  (Gasc.)  Gouas.  De  goua^  gué;  passage  de  ia  rivière. 

HiOABfiRB.  (Gasc.)  De  higuo,  figue;  higadère,  figui^e,  terre  à 
figuiers. 

Lâ8  ouiibtos.  (Gasc.)  Las  oumetos.  Les  petits  ormeaux. 

HoMPs.  De  Hounts;  les  fontaines. 

Làrazbt.  De  Razetj  espèce  de  charrue  à  combler  les  sillons;  lieu 
comblé;  fossés  combles. 

Labouazag.  Du  basque,  labourd,  pays  inculte;  asUit  rocheux;  ac, 
les;  les  pays  racheux  et  incultes. 

Atzibu.  (Gasc.y  AycioUt  là-bas;  ceux  de  là-bas. 

EsTRAMiAC.  De  estremia,  effrayer;  lieu  effrayant. 

Lbgrès  (Gasc.)  Lougrès.  De  graès,  grèsy  greniers;  les  greniers. 

Lb  pin.  (Gasc.)  Lé  pin.  Le  pin. 

Tbrraubb.  (Gasc.)  Terraoubo.  Terro,  terre;  aoubOt  blanche. 

(1)  Voir.  Revue  d'Aquitaine,  2«  année,  p.  457.  488,  543,  et  plus  htut,  p. 
63,  95. 
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Hàristiirg.  (Gasc.)  Marestang.  Marais  et  digue,  eau  retenue  par 
une  digue. 

Pellbport.  (Gasc.)  Pelloporcs,  DepcMo,  écorche;  porc«,  les  pour- 
ceaux; qui  écorche  les  pourceaux. 

PiTRiGAVB.  Pierre  percée. 

PouPAs.  De  poupoSf  mamelles. 

RoDiLLAC.  De  arrouilla,  entraîne;  qui  entraîne  tout. 

Sberignag.  Du  basque,  sarri,  vieux;  ar,  les;  le  village  ancien;  les 
maisons  anciennes. 

FouRCBT  (Gasc.)  Fourcets,  Hoyau;  pelle  à  travailler  la  vigne. 

ÀTOUBBfiRB.  (Gasc.)  Aygobefo,  Belle  eau. 

Atgubshortbs  (Gasc.)  Aygos  mortos.  Eaux  dormantes. 

AuGNAx.  (Gasc.)  Aougnax,  Aougna,  Chez  celui  où  il  y  en  a;  chez 
le  riche. 

Brugicbns.  De  brugnon,  avant-pêche. 
CoRN<.  (Gasc.)  Courné.  Le  coin  du  feu,  le  foyer. 
Régoosin.  (Gasc.)  Régot^in.  Rigous,  rayé;  qui  a  des  sillons. 
Laurbt  (Gasc.)  LaoureL  Le  hœuf  gris. 
LocGRiLHOH.  (Gasc.)  Lou  grilloun.  Le  grillon. 
Savignac.  (Gasc.)  Sabignac.  Même  étymologie  que  Sérignac 
Savignac  Mona.  Ifona,  collège  de  prétresses  célèbre  dans  l'ancienne 
gaule.  Le  mot  Mona  signifiait  peut-être  collège. 

Tatbosc.  (Gasc.)  de  Taybosc,  tiens  le  bois;  voilà  le  bois. 

CÉNAC-MONCAUT. 


M.  C.  Roumeguëre,  notre  collaborateur,  vient  de  publier  une  descrip- 
tion des  médailles  grecques  et  latines  du  musée  de  Toulouse  en  un 
Tol.  in-6^.  Dans  les  préliminaire^  de  ce  livre,  le  jeune  et  docte  auteur 
fait  le  classement  et  rhisloire  de  cette  collection.  Il  paie  un  tribut  de 
souvenir  et  de  reconnaissance  à  la  mémoire  de  ses  fondateurs,  qui 
furent  :  le  président  Caulet,  ami  de  Rollin,  le  savant  Martin  de  St- 
Amans,  Lefranc  de  Pompignan,  le  numismatiste  Beauvais^  de  Boze, 
garde  du  cabinet  du  roi,  Pellerin.lesVenuti,  lesCorry,  et  enfin  Moquin- 
Tandon,  qui  Toffrit  à  la  ville  de  Toulouse.  M.  Roumeguère,  soucieux 
d'utilité  en  même  temps  que  d'érudition,  a  indiqué,  à  llnstar  de 
Hionnet,  la  valeur  mercantile  des  monnaies  antiques,  et  discuté  savam  - 
ment  leur  caractère  artistique. 


—  «Si  — 

NOTE  MÉTÉOROLOGIQUE. 

La  quantité  de  pluie  qui  est  tombée  dans  la  dernière  quin- 
zaine de  juillet  n'est  qu'une  faible  fraction  de  celle  que  la 
terre  aurait  dû  recevoir  à  cette  époque.  U  tombe^  en  effet, 
ea  moyenne,  dans  notre  climat,  pendant  les  sept  premiers 
mois  de  Tannée,  363  millimètres  d'eau,  et  d'après  les  re- 
marques de  l'Observatoire  de  Toulouse  il  n'était  descendu, 
le  18  juillet,  que  213  millimètres  42.  Le  déficit  était  donc 
d'environ  150  millimètres,  c'est-à-dire  de  près  de  la 
moitié. 

Les  jours  de  pluie  n'ont  pas  décru  proportionnellement 
à  la  masse  d'eau  pluviale;  ils  ont  atteint  le  chiffre  69  peu 
différent  du  chiffre  normal  77,  qui  est  la  règle  des  sept 
premiers  mois . 

Or,  la  compensation  qui  est  une  loi  régulière  nous  pré- 
sage d'ici  au  31  décembre  des  pluies  intenses.  Elles  se 
produiront  probablement  avant  l'expiration  de  la  saison 
chaude,  avant  la  fin  d'octobre,  sans  qu'il  y  ait  pour  cela 
accroissement  bien  sensible  des  jours  pluvieux,  à  moins 
que  l'année  1858  ne  soit  aussi  anormale  dans  sa  seconde 
moitié  qu'elle  l'a  été  dans  sa  première. 

SPORT. 

Courses  de  Toulouse  de  tSft§. 

Malgré  l'élévation  de  la  température  et  une  poussière  étouffante,  la 
public  n'avait  pas  fait  défaut  aux  courses  de  Toulouse.  Les  plus  beaux 
équipages  sont  sortis  dès  le  premier  jour.  Les  jours  suivants  n'ont  pas 
été  moins  brillants.  Le  monde  fashionnable  a  contribué  par  sa  présence 
à  l'éclat  de  toutes  les  réunions.  Nous  avons  vu  de  beaux  chevaux  dans 
l'enceinte  réservée,  entre  autres  des  quadriges  très  bien  conduits;  le 
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bon  goût  des  livrées  en  faisait  des  ^uipages  d'un  ensemble  vraiment 
remarquable.  Nous  avons  vu  aussi  des  équipages  à  la  Daumon,  de 
beaux  ebevaux  de  selle,  etc.  Nous  avons  été  témoin  des  regrets  exprimés 
par  les  membres  de  la  Société  des  courses  de  Toulouse  et  par  les 
bommes  riebes  sur  le  peu  de  progrès  que  font  les  eoirrses  dans  la  ca- 
pitale du  Languedoc.  En  effet,  d'une  part  les  ventes,  de  l'autre  les  ac- 
ddoits  qui  sont  arrivés  aux  Parker»  don  Padz,  M.  de  St-Jean,  Wërgîs* 
Meomcliz^  Biberon,  Tot-ou-Tard,  Miss  Anna,  ont  singulibrement 
restreint  le  ebamp  de  cette  année.  Ces  Messieurs  veudralent  obvier  i 
cet  inconvénient  en  fondant  une  Société  de  courses  dite  du  Midi,  t« 
capital  de  400,000  francs,  qui  aurait  ses  écuries  d'entraînement,  et 
qui,  tous  les  ans,  achèterait  quinze  ou  vingt  poulains  à  MM.  les  éle- 
veurs. 

Ces  poulains  et  quelques  cbeveux  du  Nord  ocmetitaeraient  la  puis- 
sance première  de  cette  association,  laquelle  serait  solide  parce  qu'elle 
aoiait  pour  but  l'eneouragement  bien  plus  que  1«  spéculation. 

U  parait  qu'on  s'occupe  très  sérieusement  de  l'organisation  de  celle 
Société.  On  attend  pour  la  fonder  définitivementle  voyage  annoncé  dans 
le  pays  du  fils  aine  de  Son  Excellence  le  ministre  d*Etat,  qui  a  promis, 
dil-on,  uue  somme  importante  destinée  à  l'appropriation  d'un  terrain 
de  piste  et  d'entraînement.  Nous  sommes  à  peu  près  sAr  que,  dans 
la  semaine  des  courses,  à  Toulouse,  on  aurait  facilement  trouvé  des 
souscriptions  pour  une  somme  dé  80,000  francs;  les  autres  dépar- 
tements de  la  circonscription  auraient  eu  peu  de  chose  à  verser  pour 
compléter  le  chiffre  de  400,000  francs. 

Les  courses  du  4*r  juillet  ont  été  signalées  pat  la  défaite  d'une  de 
nos  grandes  célébrités  chevalines  :  Ariette  a  été  bauue  par  Derviche^ 
auquel  elle  ne  rendait  pourtant  que  6  livres.  La  vieille  jument  avait  de 
grands  partisans  ;  ses  performances  antérieures  Tavaieni  fait  monter  à 
6|4 ,  tandis  que  son  concurrent  était  à,  4 16. 

Condé  n'a  trouvé  aucun  concurrent  assez  hardi  pour  accepter  la  lutte 
dans  le  prix  de  l'hippodrome,  et  la  course  de  haies  n'a  pu  avoir  lieu, 
faute  d'un  nombre  suffisant  d'engagements. 

L'bippodroflM  de  Toulouse,  par  la  mauvaise  nature  de  son  terrain, 
et  l'époque  des  courses,  qui  ont  lieu  au  moment  où  les  chevaux  du 
Midi  ont  beaucoup  travaillé,  est  le  théitre  ordinaire  de  la  chute  de  nos 
bons  sujets.  Le  4  juillet.  Candie  le  meilleur  cheval  du  Midi,  sans 
contredit,  a  été  battu  deux  fois  :  4  »  dans  le  prix  prinmpal>  par  Dsii^îoke, 
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auquel  il  rendait  44  livres;  ^^  dans  le  prix  de  la  ville,  paiFinery,  lui 
rendant  3  livres  seulement.  Condé  est  arrivé  au  pesage  brok*down,  ce 
qui  fait  craindre  que  ce  ne  soit  la  fin  de  sa  carrière  de  courses.  Son 
propriétaire.s'est  plaint  de  ce  que  le  jockey  n*avait  pas  bien  exécuté  ses 
ordres.  Nous  croyons,  en  effet,  qu'il  avait  raison;  mais  nous  ne  pou- 
vons néanmoins  que  blâmer  bien  haut  M.  de  Sevin,  qui  a  été  très  im- 
prudent en  faisant  courir  deux  fois  cet  excellent  cheval,  toujours  contre 
des  chevaux  frais.  Du  reste,  nous  avions  vu  Condé  aux  exercices;  nous 
n'avions  pas  été  satisfait  de  sa  forme;  nous  avions  trouvé  le  cheval  bien 
bas,  inquiet;  il  nous  avait  semblé  redouter  Thippodrome. 

Premier  jour^  dimanche  27  juin  4858. 

0 

Prix  de«  Ohemms  de  fer,     1,000  fr. 

Donnés  par  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  du  Midi  pourchevaux 
de  3  ans  et  au*dessus  ayant  résidé  deux  ans  dans  la  division  du  Midi, 
et  n'ayant  jamais  gagné  de  prix  de  l^*,  de  2*  ou  3«  classe.  2,000  mè- 

\F9S. 

GtntiUe  AnneUe^  pouliche  baie,  4  ans,  à  M.  Dugarreau,  62  kil. 

4|2 4. 

Sun  Flower,  poulain  alezan,  à  M.  Ribière  (Ribière),  60  kil. .  2. 

Derviche f  poulain  bai,  4  ans,  à  Smith  (Hardy) ,  6 J  kil 3 . 

Belle  course  gagnée  d'une  demi-longueur. 

Prix  départemental,     1,500  fr. 

Pour  chevaux  de  3  ans  n'ayant  jamais  quitté  la  division  du  Midi. 
42  chevaux  engagés  dont  2  ont  déclaré  forfait.  2,200  mètres. 

Fqrbant  poulain  bai,  3  ans,  à  M.  Dugarreau,  54  kil 1 . 

Wasp^  pouliche  baie,  3  ans,  à  M.deNexon  (Eudlam),  52  1|2..     2. 
Gftkina,  pouliche  baie,  3  ans,  à  M.  de  Bony  (Hardy)  52  1  [2.     3 . 

Prix  de  rhippodrome  de  Toulouse,  9,000  fr. 

Pour  chevaux  de  3  ans  et  au<-dessus  ayant  la  dernière  année  de 
résidence  dans  la  division  du  Midi.  6  chevaux  engagés  :  Condé,  cheval 
bai,  5  ans,  à  H.  T.  de  Sevin,  a  couru  seul. 
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Deuxième  jour,  jeudi  1  *'  juillet- 

Prix  spécial  (4«  classe),  1,500  fr. 

Pour  chevaux  de  3  ans,  2,000  mètres. 

Forban,  par  Womersley,  poil  brun,  54  kil.«  à  M.  Dugarreau.     4 . 

Gitanat  52  kil.  4|2,  à  M.  de  Bonny 2. 

Prix  de  rEmpereuri  1,500  fr. 

Pour  chevaux  de  3  ans  et  au-dessus,  ayant  un  an  de  résidence  dans 
la  division  du  Midi.  2,000  mètres.  Trois  chevaux  engagés  : 

GentiUe  AnnetU,  58  kil.  4 [2,  à  M.  Dugarreau 4 . 

Sujtfiower^  poulain  alezan,  4  ans,  60  kil.,  à  M.  Ribière 2. 

Prix  de  la  Société  (handicap),  2,000  fr. 

Pour  chevaux  de  3  ans  et  au-dessus,  ayant  la  dernière  année  de  ré- 
sidence dans  la  division  du  Midi.  Entrée,  400  fr.;  2,000  mètres. 
45  chevaux  engagés,  dont  un  a  déclaré  forfait. 

Derviche,  poulain  bai  brun,  4  ans,  i  M.  FoudI  (Hardy) 4 . 

Finery,  jument  alezane,  5  ans,  à  M.  de  Nexon  (Budiam) 2 . 

Jonquille,  pouliche  alezane^  4  ans,  à  M.  de  Bony  (Tindy) 3 . 

ArUtUf  jument  bai  brnn,  âgée,  à  M.  de  Monts  (H.  Culler).. .     4. 

ArltUe  et  Jonquille  sont  parties  en  tête  et  ont  fait  le  jeu 
jusqu'au  dernier  tournant,  suivies  de  près  par  Finery,  Là,  une 
luUe  sévère  a  eu  lieu;  elle  a  eu  pour  résultat  de  finir  les  deux  premiè- 
res. Finery,  en  tète  jusqu'au  poteau  de  dislance.  Derviche,  ménagé  et 
bien  conduit  par  l'ancien  vieux  jockey  de  M.  Âumont,  a  eu  assez  de 
réserve  au  dernier  moment  pour  passer  et  arriver  premier  d'une  tôte. 
Nous  pensons  cependant  q\x* Ariette  aurait  pu  gagner  facilement,  car 
Derciehef  manquant  de  fonds  et  de  vitesse,  nous  paraissait  bien  battu. 
Tout  rhonneur  de  cette  victoire  est  dû  à  l'habileté  du  vieux  jockey. 

TroisUme  jour  et  dernier,  dimanche  i  juillet. 

Prix  principal  (3«  classe),  2,500  fr. 

Pour  chevaux  de  3  ans,  ayant  résidé  un  an  dans  la  division  du  Midi 
et  n'ayant  jamais  gagné  de  prix  de  première  ou  deuxième  classe. 
3,000  mètrea. 
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DêrtyUhe,  à  M.  Fould,  60  kil.  (Hardy) 4. 

Candé,  à  M.  T.  de  Sevin,  67  kil 2. 

GtrUiUe  Annetiôt  4  ans,  à  H.  Dugarreau,  58  kil.  4(3 3 . 

GerUiUB'ÀnneUe  a  fait  le  jeu  allant  grand  train,  jusques  vis- 
à-vis  les  tribunes;  là  un  tète  à  tôle  vigoureux  a  eu  lieu  entre  la  pre- 
mière  et  Condé.  Au  dernier  tournant  la  jument  était  battue,  mais  Condé 
avait  dû  faire  de  violents  efforts.  Avant  le  poteau  de  distance,  le  jockey 
de  Condé  se  croyant  sûr  de  la  victoire  et  ne  surveillant  pas  Derviche 
a  imprudemment  laissé  une  place  entre  son  cbeval  et  la  corde,  ce  der> 
nier  a  passé  d'une  tète.  C'est  encore  l'habileté  de  Hardy  qui  lui  a  fait 
gagner  ce  nouveau  prix,  car  si  Derviche  avait  été  obligé  de  passer  en  de- 
hors il  ne  serait  pas  arrivé;  d'abord  parce  qu'il  aurait  eu  un  effort  de 
plus  à  faire.  En  outre,  quand  le  cheval  galope  duis  celte  position,  il 
cherche  toujours  à  dérober.  C'est  dans  ce  prix  que  les  ordres  de  M.  de 
Sevin  n'ont  paa  été  suivis.  Comme  le  cheval  avait  deux  courses  à  faire, 
son  propriétaire  avait  ordonné  qu'il  gagnât  la  première  sans  fatigue. 
Pour  eela,  la  lutle  ne  devait  s'engager  qu'à  l'arrivée,  chose  qui  ne  fut 
pas  exécutée,  le  tète  à  tôte  ayant  eu  lieu  à  4 ,000  mètres  du  but. 

rrlz  dépârtemontal,  1,000  fr. 

Pour  chevaux  de  3  ans  et  au-dessus.  2,000  mètres. 

Prince  duPradOf  poulain  bai,  3  ans,  à  M.  de  Cambolas 4 . 

Hume,  poulain  bai,  4  ans,  à  M.  Dubois,  56  kilos,  (Brunet).. .     3. 

Prix  de  la  TiUe,  4,000  ft. 

Pour  chevaux  de  4  ans,  ayant  un  an  de  résidence  dans  le  Midi. 
Entrée»  300  fr.  4,500  mètres.  5  chevaux  engagés. 

Fineryf  à  M.  de  Nexon,  57kil.  (Ludlam) 4  . 

Condé,  à  M.  T.  de  Sevin,  58  kil.  4(3  (H.  Cutler) 2. 

Finer^  a  gagné  facile  de  quatre  longueurs.  Condé  est  arrivé  brok- 
down. 

Handieap  Ubre,  500  fr. 

Pour  chevaux  de  3  ans.  3,300  mètres.  3  chevaux  engagés. 

Ariette,  jument  baie  brune,  Agée,  à  M.  de  Hontz.  (H.  Cutler) . .  4 . 

Sunflower^  pouliche  alezane»  4  ans,  à  H.  Francez,  54  kil.. . .  3. 

Jonquille,  à  M.  de  Bony,  53  kil.  (Hardy) 3. 

M.  D. 
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PHILOLOGIE. 

De  rOrthographe  et  de  l'EtymoIogie  de  qoelqses  noms  de  lies 

en  Gascogne. 

SEMPUY.  —  SAINT-PESSERRE. 

Les  églises  ont  serré  autour  d'elles  les  populations  du 
moyen-âge,  et  sont  devenues  ainsi  la  tête  et  le  cœur  de  nos 
villes.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  ces  dernières 
portent  souvent  le  nom  des  saints  sous  le  vocable  et  en 
rhonneur  desquels  les  églises  étaient  élevées,  soit  que  les 
cités  (ce  qui  est  arrivé  souvent)  aient  quitté  leurs  anciens 
noms,  soit  que  l'église  ait  littéralement  baptisé  la  ville  née 
près  d'elle.  De  là,  le  grand  nombre  de  noms  de  ville  qui 
commencent  par  la  syllabe  saint.  D'autre  part,  la  généra- 
lité  de  ce  fait  a  entraîné  des  abus  orthographiques  :  plu- 
sieurs noms  propres  présentent  cette  syllabe  quoiqu'ils 
n'aient  rien  à  démêler  avec  l'adjectif  sanctus.  Ainsi,  Ion 
trouve  dans  le  Lyonnais  Saint-Bel,  Saint-Polgue,  Saint- 
Yisinet,  qui  sont  des  corruptions  de  Saimbel,  Saimpolgue, 
Sainvisinet^  en  latin,  Sanibellumy  Sanipulcrum,  Campovi- 
etntim,  où  il  n'y  a  pas  le  moindre  nom  de  saint.  Sainte- 
Gabelle,  dans  le  diocèse  de  Bordeaux,  ne  porte  pas  davan- 
tage le  nom  d'une  sainte;  le  nom  laiin  est  Cincta  Gavella^ 
et  la  vraie  orthographe  Gintegabelle  (1). 

Dans  notre  contrée,  le  Saint-Puy  donne  lieu  à  la  même 
remarque.  On  chercherait  vainement  dans  tous  les  marty- 
rologes un  saint  du  nom  de  Puy.  Tout  le  monde  sait,  d'ail- 
leurs, que  les  anciens  titres  écrivent  toujours  Sompuy;  en 
latin,  summum  Podium,  grande  hauieur  ou  extrême  hauteur. 

(1)  Cl.  Cbastelaia»  Vocab.  hagiol. 
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Dêrtiche,  à  M.  Fould,  60  kii.  (Hardy) 1 

Candé,  à  M.  T.  de  Sevin,  67  kil 2 

GerUiUe  AnMtie,  4  ans,  à  H.  Dugarreau,  58  kil.  4|2 3 

Gentilk-AnnetU  a  fail  le  jeu  allant  grand  train,  jusques  vis 
à-vis  les  tribunes;  là  un  tète  à  tête  vigoureux  a  eu  lieu  entre  la  pre 
mière  et  Cond^.  Au  dernier  tournant  la  jument  était  bailue,  mais  Condé 
avait  dû  faire  de  violents  efforts.  Avant  le  poteau  de  distance,  le  jockey 
de  Condé  se  croyant  sûr  de  la  victoire  et  ne  surveillant  pas  Dervicfie 
a  imprudemment  laissé  une  place  entre  son  cheval  et  la  corde,  ce  der-  - 
nier  a  passé  d'une  tôte.  C'est  encore  l'habileté  de  Hardy  qui  lui  a  fait 
gagner  ce  nouveau  prix,  car  si  Derviche  avait  été  obligé  de  passer  en  de- 
hors il  ne  serait  pas  arrivé;  d'abord  parce  qu'il  aurait  eu  un  effort  de 
plus  à  faire.  En  outre,  quand  le  cheval  galope  dans  cette  position,  il 
cherche  toujours  à  dérober.  C'est  dans  ce  prix  que  les  ordres  de  M.  de 
Sevin  n'ont  pas  été  suivis.  Comme  le  cheval  avait  deux  courses  à  faire, 
son  propriétaire  avait  ordonné  qu'il  gagnât  la  première  sans  fatigue. 
Pour  cela,  la  lutte  ne  devait  s'engager  qu'à  l'arrivée^  chose  qui  ne  fui  .r 
pas  exécutée,  le  tète  à  tôte  ayant  eu  lieu  à  4  ,&00  mètres  du  but. 


TMk  dképertemeiital,  1,000  fr. 


Deï 


Pour  chevaux  de  3  ans  et  au-dessus.  2,000  mètres. 

Prince  du  Prado  f  poulain  bai,  Sans,  à  H.  deCambolas 4 . 

Hume,  poulain  bai,  4 ans,  à  M.  Dubois,  56  kilos,  (Brnnet)..  .     2.    t' 


Prix  de  le  TiUe,  4,000  ftr. 


a 


1. 


Pour  chevaux  de  4  ans»  ayant  un  an  de  résidence  dans  la  Midi.  -  ' 
Bnlrée,  200  fr.  4,500  mètres.  5  chevaux  engagés.  cr 

Finery,  à  H.  de  Nexon,  57  kil.  (Ludlam) 4 

Condé,  à  M.  T.  de  Sevin,  58  kil.  4|2  (H.  Cutler) % 

Finery.  a  gagné  facile  de  quatre  longueurs.  Condé  est  arrivé  brok 
down. 


Ji 


Hendieap  libre»  500  fr. 

Pour  chevaux  de  3  ans.  2,200  mètres.  3  chevaux  engagés. 

Ârlêtte,  jument  baie  brune,  âgée,  à  M.  de  Ifontz.  (H.  Cutler) . .  4 

SunflotDer,  pouliche  alezane,  4  ans,  à  M.  Francez,  54  kil.. . .  2 

JonquiUe,  à  M.  de  Bony,  52  kil.  (Hardy) 3 

M.  D. 


■  H 
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PHttOiOGlE. 


*^  églises  ont  «err^  o  . 

Jo"~ar  <le^„eh  |«  égll^""  "»  'e  vocable  et  „ 
"■«(ce  ,ai  es.  .„i,é  ^ZT^"^"^'  «"M»..» 

P*  d'dle.  De  là,  le  J.d  ^  ?"™'  '"'^  '«  «Ile  Z 
""meocen.  par  b  sS  ^  ""?,  "'  ■»■»»  «e  Wlte  ,t 
^^  *  ce  fai,  a  e„,„Lé  tel""'  '^''  "  «é-*^ 
»""  noms  propre,  prfe.^, '„'','"  "«'"««■pl.iqae,  ,  p," 

•«««rieo  à  démêler '„t  ',«';'  »""*«  «I"oi,«% 
^««.ae.;  ea  la,i„,  &„  .^™»  -^««.mb.,,  S,topo|g„., 
^«c.  1»"s  le  dioofeo  de  SlT  *  '"■"•  ^^l 

t:™'  """"«"'■'•c  ÔaC  T,,"»  «'»«'  e«^. 

Dans  notre  contrée  Ip  <:«•     „      ^O- 
~',ae.O„el,erei:;;:.^:^"^;-"««e„»,a  ^ 

y  «a  sain,  d„  „„„  de  P„°    C?"  *"'  '«  "»"y- 
k^-»,  quête  aaciea,  ...res éorW« °   ':."^  "".<•» 


«  a  Cbuuti.,  r^^  ,,_^ 
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Cest  par  erreur  que  cesdeux  mots  latins  ont  été  quelquefois 
traduits  par  d'autres  expressions  que  Sompuy.  Par  exem- 
ple, Tabbè  Sequainville,  dans  sa  Géi^a%te  anonyme  de  la 
maison  de  Faudoas,  parle  du  Grand puy  :  il  n'y  a  pas  de 
^eigneuHe  de  ce  nom  en  Gascogne:  et  c'est  Sompuy  qu'il 
faut  lire.  Le  mot  Podium,  dont  le  radical  celtique  n'est 
peut-être  pas  facile  à  fixer  avec  certitude,  est  traduit  par 
Pechy  Puechy  Poey,  Poney,  dans  différents  dialectes  pyré- 
néens; dans  le  gascon  proprement  dit,  il  se  traduit  par 
Pouy,  dont  la  transcription  française  est  Puy.  Ce  mot  dé- 
signe toujours  un  lieu  élevé.  Pouypetit^  Podium  parvum; 
Pouy-Roquelaure,  Podium  de  rupe  laurea;  le  Puy  en  Velay, 
Podium  Vehni;  Puycasquier,  Podium  Asterti  (cité  par 
M.  Monlezun,  dans  son  Opuscule  sur  N.-D.  de  Gaillan, 
sans  doute  d'après  d'anciens  titres  qui  détruisent  une  des 
éiymoiogies  de  M.  Génac-Moncaut  (1);  Puy-Laurens,  Po- 
dium  tawrenftt/Puymorin,  Podium  A/ortm;  Puységur,  Po- 
dium securum;  Puyloubrin,  Podium  L...?  —  De  Podium, 
viennent  aussi  un  très  grand  nombre  de  noms  d'homme  : 
Pouy,  Pouyel,  Dupouy,  Dupuy,  Dupouey,  Pech,  Delpech, 
Pujo,  Puyo,  Puyot,  Pujos,  Despujos,  Pujet,  Puget,  etc... — 
C'est  donc  à  tort  que  le  jurisconsulte  Dupuy  s'affubla  de  la 
dénomination  latine  de  Puteanus,  comme  si  la  racine  de 
son  nom  eût  été  puteus  et  non  Podiurii;  et  le  Uenagiana 
rapporte  qu'il  eut  des  critiques  à  subir  à  ce  sujet. 

De  Podium  viennent  encore  le  bas  latin  appodiare^  le 
français  appui,  appuyer,  le  béarnais  puya,  monter,  et  le 
gascon  bayonnais  piba  qui  a  la  même  signification. 

Il  ne  faut  pas  pour  cela  revenir  à  la  vieille  orthographe 
Sompuy  qui  serait  en  contradiction  avec  la  prononciation; 
mais  on  fera  bien  d'écrire,  en  s'éloignant  aussi  peu  que 

(1)  Casquier,  de  catea,  frapper...  Aev.  d'Aq,,  t.  n,  p.  490. 
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possible  de  rorthograpbe  étymologique,  Sempuy,  dont 
Tusage  devient  d'ailleurs  de  jour  en  jour  plus  commun* 

Après  avoir  changé  avec  bonheur  Torthographe  du 
Sainl-Puy,  on  a  voulu  toucher  trop  vite  à  d'autres  noms. 

C'est,  je  crois,  à  tort,  que  l'on  se  met  à  écrire  Sempea- 
serre.  Nos  pères  écrivaient  Saini-Pesserre;  ils  avaient  sans 
doute  de  bonnes  raisons  pour  cela;  il  faut  conserver  leur 
usage  tant  qu'on  n'aura  pas  d'évidentes  preuves  qu'il  était 
foutif. 

Quoi  donc?  Pesserre,  est-ce  le  nom  d'un  saint?  Je  ne  le 
prétends  pas;  je  suis  même  très  convaincu  du  contraire^ 
Ce  nom  est  tout  à  fait  inconnu  à  la  dévotion  popu- 
laire, et  il  ne  faut  pas  multiplier  les  saints  sans  nécessité* 

Cette  faute  a  pourtant  été  commise  pour  le  cas  présent 
par  un  très  savant  auteur.  On  lit  dans  le  Vocabulaire  ha^ 
giologiquey  composé,  en  1691,  parC.  Chastelain,  chanoine 
de  Paris,  et  imprimé  en  tète  des  éditions  postérieures  do 
Dictionnaire  élymologiqtie  de  Vénage^  la  note  suivante  : 
«  P...  (Jjesi  le  nom  du  saint  en  latin  que  le  savant  homme 
n'a  su  découvrir  ni  osé  fabriquer)  Saint  Pesserre^  dont  il  y 
a  jine  église  archipresbytérale  au  diocèse  de  Lcctoure,  en 
une  terre  qui  a  donné  son  nom  à  une  ancienne  famille^ 
Serait-ce  il66acyru5)'»Non,assurément,  ce  saint  AbbacyruB 
(Cyr  d'Alexandrie)  est  complètement  ignoré  dans  le  diocèse. 
Le  patron  de  la  paroisse  est  Saint  Pierre;  la  fête  votive  se 
célèbre  chaque  année  le  jour  de  Saint  Pierre  aux  liens.  Or, 
le  nom  de  Saint  Pierre  nous  fournit  déjà  une  partie  de 
lanalyse étymologique  de  Saint -Pesserre.  Pelrus  se  tradui- 
sit en  roman  :  l^parPEYBE.  «  En  Rouergue,  on  dit  Saint 
Peyre.»  Cl.  Chastela^;  et  quelquefois  Père  (1):  on  cite 

(1)  Je  crois  trouver  cette  formo  dans  Poneanpàre,  que  l'iaterprétérsi^  jaaqn'à 
preare  cootratre,  Pons  SancH  Pétri.  Cette  étymologie  paraîtra  probablement 
pins  plausible  que  celle  de  M.  Cénac-MoDcaat  :  Si- Pons  du  Poirier  {Rmn» 
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le  Cartulairede  Saint- Père  de  Chartres;  on  lit  dans  le  Conte 
d'Amis  et  Amile  écrit  au  xiir  siècle  :  «  Sains  Ferres  (Paier), 
que  nos  savons  et  créons  estrc  leu  (foco)  de  Saint  Père  PApos- 
tre...«  V  Par  Pet.  C'est  la  leçon  ordinaire  en  ancien  gas- 
con; Pet/  de  GarroSy  Pierre  de  Garros;  Gui/Aem-Pey,  Guil- 
laume-Pierre; 3<>  par  ?È,  abréviation  de  la  forme  précé- 
dente :  tout  le  monde  connaît  Saint-Pé  de  Générez,  au 
diocèse  de  Xarbes;  à  Auch  même,  Téglise  de  Saint-Pierre 
est  désignée  par  le  peuple  sous  le  nom  de  Saint-Pé.  Nous 
retrouvons  cette  forme  dans  Saint-Pesserre,  ou  plutôt  Saint- 
Pé-Serre. 

Ce  dernier  mot  n'offre  pas  de  grandes  difficultés.  Quel- 
ques personnes  du  lieu  ont  imaginé  que  c'était  une  dési- 
gnation des  liens  qui  serrèrent  le  saint  patron  de  la  paroisse. 
Saint-Pesserre  voudrait  d!re  Saint  Pierre  en  serre  ou  Saint 
Pierre  serré.  Cette  explication,  toute  curieuse  qu'elle  est, 
est  parfaitement  inadmissible.  Serre  désigne  un  accident 
topographique  :  ce  mot  a  dû  signifier  primitivement  chatne 
de  montagnes  ou  de  coteaux  qui  dessinent  leurs  dentelures 
sur  le  fond  du  ciel.  L'étymologie  latine  est  sen\iy  scie.  De 
là,  les  sierras  de  TEspagne.  Ce  mot  désigne  aussi  un  mon- 
ticule; je  lis  dans  le  Vocabulaire  français-béarnais ^  qui  ter- 
mine Texcellente  grammaire  béarnaise  de  M.  V.  Lespy, 
«  colline,  ^erre.»  De  là,  les  noms  de  Hautéserre,  Lasserre^ 

d'Aquitaine,  t.  ii,  p.  545).  J'avoue  ne  pas  me  rendre  en  particulier  à  l'expli- 
calion  qu'il  donne  du  suffixe  an  qu'il  appelle  souvent  syllabe  noble;  an,  à  la 
fin  des  mots,  représente  tout  simplement,  pour  l'ordinaire,  le  suffixe  des  adjec- 
ûh  latins  en  anus^  a,  um.  En,  avant  un  nom  propre,  marquait  la  noblesse; 
mais  M.  Cénac-Moncaut  n'en  ignore  pas  la  raison. Les  notaires,  au  lieu  d'écrire 
Noble  Guilhem,  mirent  plus  brièvement  A\  GuHhem,  ^u'on  s'habitua  à  lire 
Enne-Guilhem  on  En-Guilhem.  On  fit  depuis  le  féminin  Na;  la  mère  du  trou- 
badour Marcabrus  s'appelait  iVa- Bruna,  noble  Bruna.  Evidemment,  en,  na, 
avant  un  nom,  sont  tout  à  fait  indépendants  de  la  finale  an.  Si  quelque.chose 
me  rend  douteuse  mon  étymoiogie  de  Ponsanpére,  c'est  l'existence  séparée  du 
nom  Ponsan,  probablement  en  latin  Pontianus;  ex.  Ponsan-Soubiran.  Ce  der- 
nier mot  me  rappelle  encore  une  étymoiogie  singulière  (le  M.  Cénac-Moncaut; 
il  explique  Soubiran  par  un  autre  mot  aslaracais  suberan.  Mais  quoi?  Y  a-t-U 
mot  plus  connu,  plus  répété  dans  les  vieilles  cliartes  que  Soubiran,  louverain, 
et  son  corrélatif  bauau,  vassal? 
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La  Serrade^  qui  apparliennent  lous  à  des  lieux  élevés.  — 
Ainsi,  Saint-Pé-Serrc,  c'est  Sancti  Pétri  serra  ("collisj,  la 
hauteur  de  Saînl-Pierre.  Ecrivons  donc  Sainl-Pesserre, 
comine  nos  pères  écrivaient,  et  tâchons  de  ne  jamais  inno- 
ver sans  raison. 

Léonce  COUTURE. 


VOYAGE  A  PIED  SUR  LES  RORDS  DE  LA  GARONNE. 


Les  bords  de  la  Garonne  ^ 
Sont  des  pays  charmants. 


f Suite.)  (i) 


Mais  c*est  le  matin  de  notre  seconde  journée  de  voyage,  au  soleil  le- 
vant, que  nous  quiuerons  à  regret  le  ravissant  panorama  qui  s'offrira  à 
nos  regards  lorsqu'aprës  avoir  gravi  le  coteau  qui  s'élève  à  l'occident 
de  la  ville,  pour  nous  rendre  à  Gironde,  nous  retournant,  nous  aper- 
cevrons, au  premier  plan,  les  arbres  du  vallon  plongés  dans  l'ombre,  les 
murs  du  château  et  ses  vieilles  tours  que  nous  dominerons  inondées 
de  soleil,,  les  fumées  de  la  ville  jetant  un  glacis  doré  sur  l'église,  le 
couvent  et  les  toitures  des  maisons,  et  loute  l'immense  plaine  de  la  Ga- 
ronne bornée  à  l'horizon  par  les  coteaux  noyés  dans  le  brouillard  trans* 
parent. 

Pochons  une  étude,  à  l'huile,  de  cette  vue,  elle  pourra  nous  être 
utile  dans  l'occasion.  L'huile,  d'après  nature,  se  fait  plus  vite  que 
l'aquarelle,  et  lestons  en  sont  plus  vrais. L'élude  finie,  reprenons  notre 
route  vers  Gironde* 

Cette  localité  renfermait  un  château  que  les  ingénieurs  du  chemin  de 
fer  ont  démoli  pour  construire  une  gare  à  sa  place.  L'église,  jadis  ro- 
mane n'offre  presque  rien  d'intéressant;  mais  le  bourg  renferme  des 
maisons  de  la  fin  du  xv«  et  du  xvi^  siècles  .Comme  il  est  plus  agréable 
de  voir  les  habitations  mouvementées  du  moyen-âge  que  les  maisons 
modernes  neuves  et  uniformes  ! 

Passons  donc  en  laissant  à  notre  droite  la  riche  vallée  du  Drot,  le 

(l)  Voir,  tuprà,  page  91. 
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cûleau  sur  lequel  s'élevait  jadis  le  château  de  Pudris  remplacé  par  une 
maison  moderne,  et  sur  les  pentes  duquel  poussent  les  chênes  les  plus 
vivaces  du  pays.  Reposons-nous  sous  leur  ombrage  hospitalier,  et  vi- 
sitons Tatelier  de  M.  de  Menou,  amateur  qui  peint  comme  un  artiste. 

Au  bas  du  coteau,  nous  rencontrons  Tégiise  et  le  château  de  Cas- 
seuil,  bâtis  sur  remplacement  du  Cassiloginum  de  Charlemagne  et  lieu 
de  naissance  de  Louis-le-Débonnaire.  De  l'église  romane  de  Casseuil, 
il  ne  reste  presque  rien;  elle  a  été  rebâtie  à  la  fin  du  xv«  siècle.  Une 
frise  romaine  sert  de  linteau  à  la  porte  de  la  sacristie.  La  terre  du  ci- 
metière, terre  encore  remplie  d'ossements  concassés,  vient  d'être  ré- 
pandue sur  les  chemins  et  les  champs  du  voisinage.  C'est  à  faire  croire 
que  les  chrétiens  du  ïix^  siècle  ont  moins  de  respect  pour  leurs  parents 
morts  que  les  païens  et  les  sauvages.  C'est  en  foulant  cette  poussière 
que  nous  arrivons  à  la  porte  du  cimetière  et  c'est  en  la  foulant  encore 
que  nous- nous  dirigeons  vers  le  ehâteau  où  nous  ne  trouvons  qu'une 
^ran^e  n^pderne  et  une  tour  d*escalier  de  la  fin  du  xvi^  siècle. 

Spr  le  coteau,  à  droite,  l'emplacement  du  château  de  Monlauban. 

pe  tous  ces  grands  monuments  du  viii^'  siècle,  rien  à  voir,  rien  à 
^essinçr,  rien;  qup  des  souvenirs  ! 

Pasjsons  donc  vile  et  arrivons  à  Caudrot.  Pourquoi  dit-on  :  revenir 
lefe  Caudrot  comme  on  dit  :  revenir  de  Pontoise  ?  A  Caudrot,  nous  ne 
serons  cqnlents  ni  de  l'église  du  xi^  siècle,  retouchée  à  touies  les  épo- 
ques, ni  du  clocher,  frère  de  celui  de  La  Réole.  L'église,avec  ses  grands 
arcs  sur  le  mur  méridional,  la  largeur  de  sa  nef  et  le  caractère  de  ses 
sculptures,  nous  fera  penser  au  style  byzantin  si  répandu  dans  lePéri- 
|[ord. 

Si  les  trois  localités  que  nous  venons  de  visiter  n'ont  pas  beaucoup 
relardé  notre  voyage  et  ne  nous  ont  rien  offert  de  curieux,  archéologi- 
quement  parlant,  il  ne  faut  pas  pour  cela  nous  décourager  et  passer, 
sans  la  regarder,  à  côté  de  l'église  de  St-Martin  de  Sescas.  Elle  est  bien 
petite;  elle  a  bien  peu  d'aspect;  elle  se  cache,  mais  c'est  pure  modestie, 
et  nous  n'en  rencontrerons  guère  de  plus  curieuse  dans  tout  notre 
voyage. 

Ce  serait  ici  le  tieii  de  faire  une  belle  description  accompagnée  de 
nombreux  dessins,  de  parler  de  sa  porte  en  plein-cintre  s'ouvrant  sous 
pinq  archivoltes  en  retrait,  couvertes  de  curieuses  sculptures  et  accom- 
pagnées de  portes  feintes.  Les  archivoltes  reposent  sur  des  colonnes 
dont  les  chapiteaux  sont  ornés  de  personnages,  d'animaux  et  de  feuil- 
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loge».  Au-dessus  s'élend  une  corniche  d'une  richesse  surprenante  d'or- 
nementation. Les  chapiteaux  à  rintérieur,  et  les  corbeaux  à  l'extérieur 
de  Fabside  semi- circulaire  sont  couverts  de  sculptures  symboliques, 
d'animaux,  de  personnages  dans  toutes  les  positions,  de  fleurs  et  de 
feuillages  d'un  étonnant  relief.  Ces  dessins  et  cette  description  ont  été 
publiés  dans  le  premier  volume  de  la  Revue  de  VArt  chrétien-  Je  crœs 
que  la  cloche  qui  a  été  refondue,  trop  grosse  pour  le  clocher,  attend 
encore  son  logement.  Elle  se  balance  toujours  tristement  sous  un  ban* 
gar  dans  le  jardin  du  presbytère.  Les  Girondins  sont  possédés  de 
l'amour  des  islochers;  il  leur  en  faut  à  tout  prix;  iU  les  acceptent, 
même,  semblables  à  celui  de  St-Pierre  d'Aurillac.  Comme  il  est  beau, 
cet  autre  frère  du  clocher  de  La  Réole  I  Comme  cette  construction  ro- 
mano- moderne  est  bien  comprise  I  Comme,  avec  de  belles  pierres,  on 
peut  faire  de  laides  bâtisses  I  Que  nous  aimons  mieux  la  vieille  et  pauvre 
église  de  St-Hartin  de  Sescas  que  les  nefs  neuves  de  St-Pierre  d'Au* 
rillac.  Laissons  cette  localité  et  son  château,  dont  il  ne  reste  plus  que 
la  place,  et  dirigeons*nous  sur  Le  Pian,  pauvre  et  petite  église  romanp 
voisine  de  St-Macaire,  où  nous  finirons  notre  seconde  journée  par 
l'étude  de  ses  curieux  monuments. 

Comme  La  Réole,  la  ville  de  St-Macaire  a  une  histoire;  c'est  dire 
qu'elle  est  jonchée  de  ruines*  Ici,  les  ruines  sont  plus  nombreuses 
parce  que  la  Garonne  ayant  abandonné  son  ancien  lit  qui  passait  contre 
les  rochers  sur  lesquels  s'élèvent  les  remparts,  le  commerce  a  suivi  le 
cours  du  fleuve,  et  les  habitants  sont  allés  s*établir  ailleurs,  laissant 
désertes  leurs  vieilles  maisons  dont  les  murs  solides  sont  encore  debout 
pour  attester  Tancienne  splendeur  de  la  cité.  Il  est  navrant  de  parcourir 
les  anciennes  rues  bordées  de  constructions  dont  les  doubles  portes  ogi- 
vales, accompagnées  d'une  porte  plus  petite,  indiquent  les  maisons  d'ap- 
eiens  marchands;  les  portes  sont  murées^  et  le  pied  du  mur  est  envahi 
par  l'herbe,  les  ronces  et  les  orties.  Si  nous  entrons  dans  quelques-unes 
de  ces  maisons,  nous  trouvons,  à  la  place  des  meuble^  et  des  tapisseries 
qui  les  ornaient  jadis^  de  grandes  salles  complètement  vides  ou  des  tas 
de  bois  et  des  vieilles  barriques  qui  en  encombrent  les  angles. 

Presque  toutes  ces  maisons  appartiennent  à  la  fin  du  xjii"  siècle  ou 
au  commencement  du  xir**.  En  face  des  portes  qui  donnaient  sur  la 
rue,  une  ou  deux  autres  portes  s'ouvraient  sur  un  jardin  ou  sur  une  rue 
plus  étroite.  Le  premier  étage  était  éclairé,  sur  la  façade,  par  une  large 
fenêtre  à  doubles  baie$  Oj^valeç  suffliont^s  d'une  ouverture  quadrilpbée 
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et  recouvertes  par  un  grand  arc  ogival.  Deux  autres  petites  fenêtres 
ogivales  sublrilobées  accompagnaient  la^rande;  au-dessus  s*ëlendaient 
les  greniers. 

Les  trois  enceintes  de  St-Macaire,  parfaitement  décrites  par  H  Virac 
dans  le  cnmpte-rendu  de  la  commission  des  monuments  historiques  de 
la  Gironde,  peuvent  encore  se  suivre  parfaitement;  elles  étaient  percées 
de  nombreuses  portes  et  bosselées  de  tours.  La  première  parait  être 
du  xii^  siècle;  quelques  ouvertures  de  celte  époque,  quelques  contre- 
forts plats  restent  encore  au  milieu  des  restaurations  faites  à  diverses 
époques,  notamment  au  commencement  du  xiv^  siècle,  pendant  lequel 
on  a  construit  les  deux  autres  enceintes  qui  me  paraissent  parfaite- 
ment contemporaines.  Une  d'elles  enveloppe  le  faubourg  du  Turon  à 
l'est,  et  l'autre  celui  de  la  Rendesse  à  l'ouest.  Aux  deux  extrémités 
de  ces  deux  faubourgs  sont  les  deux  portes  de  Rendesse  et  du  Turon. 
La  première  s'ouvre  sous  une  tour  carrée;  toutes  deux  sont  dépourvues 
de  herse  et  de  pont-levis.  Leur  cintre  est  ogival.  Celle  du  Turon  étah 
précédée  d'une  barbacanne  qui  a  été  entourée  de  murs  au  xt*  siècle, 
peut-être  à  la  fin  du  xit*.  A  côté  de  cette  dernière  s'élevait  une  magni- 
fique habitation  du  xyi«  siècle,  appelée  le  Palais,  qui  vient  d'être  dé- 
molie. 

Une  seule  des  portes  de  la  première  enceinte  subsiste  encore;  sa  base 
est,  je  crois,  romane,  et  la  tour  qui  la  surmonte,- ainsi  que  son  arcade, 
sont  du  xiv*  siècle. 

Hâtons-nous  de  voir  la  place  du  marché,  avec  ses  charmantes  mai» 
sons  de  toutes  les  époques  et  ses  arcades  aussi  variées  que  les  maisons 
qu'elles  supportent.  Hâtons-nous  et  dessinons  vite;  le  marteau  du  dé- 
molisseur fait  sa  besogne  en  conscience,  et  l'entrepreneur  reconstruit. 
Que  ces  bâtisses  paraissent  mesquines,  comparées  aux  fortes  construc- 
tions du  moyen-âge  qui  les  avoisinent  ! 

Du  château,  il  ne  reste  que  l'emplacement  et  les  bases  du  mur  occi- 
dental, qui,  bâties  en  petit  appareil  carré,  pourraient  bien  remonter 
au-delà  du  xi«  siècle. 

Pour  bien  jouir  de  la  vue  des  remparts,  descendons  sur  le  bord  du 
chenal  et  admirons  ces  robustes  contreforts  carrés  ou  plats  qui  suppor- 
tent les  murs  de  l'ancien  prieuré  et  derrière  lesquels  s'élève  la  magni- 
fique église  byzantine  de  St-Sauveur,  une  des  merveilles  romanes  de  la 
Gironde. 

Remontons  par  la  poterne  du  Prieuré  donnant  dans  les  caves  jadis 
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plaoehëiées,  actuellement  voûtées  et  abandonnées,  visitons  ce  Piféuré, 

oonsiruetion  du  xiv«  siècle,  retouchée  au  xv^et  renfermant  encore  toute 

ane  galerie  d'un  trbs  petit  cloître  du  xii'  siècle.  Les  arcades  en  sont  éii 

pieîQ^cintf e  et  retombent  sur  des  faisceaux  de  deux ,  quatre  cm  neof  co^ 

lonnettes. 

Faisons  le  tour  de  l'église,  et,  avant  de  Téiodier,  relisons  l'inscriptidil 

encastrée  dans  le  mur  nord  de  la  travée  occidentale.. Nous  y  trouvons 

quePégUse  a  été  dédiée  Tan  mil  trente-huit.  Nous  verrons,  après  11ns- 

pectîoQ  du  monument,  si  celte  date  s'accorde  avec  ses  caractères  aréhi- 

tectoniques. 

Léo  DROUTN. 

[La auUe  à  un  proctiain  numéro.) 


LETTRE  DU  GOUTE  D'ABMAGNAG  AU  ROI  LOUIS  XI  ^'\ 

Relative  à  la  guerre  du  Bien  public. 

(16  Mahs  U65.)  - 

La  comte  d'Armagnac  a  reçu  i'avis  que  lai  donnait  le  roi  de  la  MM  de  éoH 
frère.  —  Protestations  de  fidélité  envers  la  coaronne. —  Convocation  des  Etats 
d'Annagnac.  —  Créance  pour  Bertrand  de  TEpée. 

Mon  très  redoublé  et  souverain  seigneur,  tant  et  si  humblement  que 
plus  peus  à  votre  bonne  grâce  me  recommande,  et  vous  plaise  sçavoir 
mon  redoublé  et  souverain  seigneur,  que  le  jour  d'hier,  xv"  jour  de  ce 
présent  mois  de  mars,  j'ay  reçeuvoz  leUresque  par  vostre  seâeschal  de 
Rouergue  (2),  vous  a  pieu  m'escrire,  èsquelles  vous  a  pieu  me  faire 
sçavoir  la  alée  en  Bretagne  de  Mmisefgnei#  v^stré  frère;  dont  tant  hum- 
blement que  faire  puis,  vous  remercie,  et  de  ce  quii  est  vostre  plaisir 
de  vous  tant  humilier  que  de  me  faire  sçavoir  de  vos  nouvelles»  mes- 
moment  de  celles  qui  ne  vous  sont  agréables.  Et  suis  grandement  marry 
et  desplaisant  de  ce  que  vous  m*escripvez  que  faites  double  si  je  veulx 
estre  des  voslres,  car  de  ce  ne  vous  fault  doubler,  mais  eslre  certain 
qu'à  mon  total  povoir  me  vouldroi  emploier  à  vous  servir,  especialement 
là  ou  vostre  honnour  serait  foullé,  et  de  ma  part  éviter  tout  inconvé^ 
nient  pour  faire  mon  debvoir  et  m'acquicter  de  la  loyauté  dont  je  vous 
suy  tenu,  ainsi  que  de  ce  vostre  royalle  magesté  puet  assez  sçavoir  la 

(1)  Copie  moderne,  SënUy,   198,  fol.  18. 

{%)  Lardât  de  Bar,  sénéchal  de  Rooergae  depuis  1461 
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cerlaineté,  et  que  mes  prédécesseurs  et  moy  ne  feismes  jamais  envers 
la  couronne  que  comme  bons,  loyaux  et  féables  parens,  vassaulx  et 
subjectz.  Et  je  n*ay  espérance  de  dégénérer,  mais  de  faire  mieulx  si 
je  puis.  Mon  très  redoublé  et  souverain  seigneur,  je  fusse  incontineal 
venu  par  devers  vous,  mais  je  ne  suis  pas  bien  pourveu  de  gens  ni  de 
habillemens  pour  vous  servir  soufBsamment  à  voslre  proufSt  et  à  moun 
honneur.  Pour  tant,  j'ay  mandé  présentement  les  gens  de  mes  estatz 
pour  les  advertir  du  tout,  et  aussy  pour  ce  faire  mettre  sus  en  armes 
mes  subgectz  et  vassaulx,  [lesquelx  suy  seur  que  feront  bie  leur 
debvoir.  Et  affin  que  de  ce  ne  faces  nul  double  et^que  de  mon  vouloir 
sur  ce  vous  plaist  estre  adverly,  j*envoye  présentement  par  devers  vous 
mon  cher  et  féal  escuier  Bertrand  de  l'Espée,  seigneur  de  Syon,  por- 
teur de  cestes,  lequel  plus  à  plain  de  ma  part  vous  dira  et  vous  adver- 
tira;  s'il  vous  plaist,  mon  très  redoublé  et  souverain  seigneur,  à  lui 
adjousier  entière  foy  et  créance  telle  que  vous  plairoit  faire  si  j'esloie 
présent  et  vous  le  disoie,  et  tousjours  me  commander  voz  bons  plaisirs 
pour  les  accomplir  à  tout  mon  povoir;  priant  Nostre  Seigneur  que  par 
sahaulte  grâce,  mon  très  redoublé  et  souverain  seigneur,  vous  doint 
bonne  vie  et  longue,  escrit  à  Letore  le  xvi"  jour  de  mars.  Voslre  très 
humble  et  très  obéissant  subgect  et  serviteur,  le  comte  d^Armagnac. 
JEHAN. 


QUELQUES  SOUVENIRS  DE  LA  NESTE. 


1 .  > 


An  Rédacteur  de  la  Revob 

Miëlan,le  13  août  1858. 

De  classer  tous  les  plans  consacrés  à  la  Neste,  afin  d  y 
prendre  et  proclamer  les  noms  illustrés  par  la  Neste, 
croyez-vous  que  ce  fût  tant  aisé,  au  temps  où  nous  vivons, 
mèmedàns  vos  régions  gasconnes?  Eh,  bon  Dieu  !  il  y  avait 
un  siècle  que  les  emplois  de  la  Neste  allaient  comme  un 
refrain  à  tous  les  plans  des  ingénieurs.  Il  est  vrai  aussi 
qu'à  force  de  hauteur  et  de  pentes,  cette  bonne  rivière 
avait  l'air  de  s'offrir  à  leur  disposition.  Les  Anciens  auraient 


dit  qu'une  Naïade  avenante,  au  sommet  des  monls«  épan- 
chait à  leur  gré  les  flots <]e  sa  chevelure. 

Voici  d'abord  le  signalement  de  la  Neste,  fourni  par  un 
vétéran  du  métier  (i).  Dans  la  région  des  Pyrénées  la  plus 
élevée  commence  vne  pente  de  terrain  qui  détermine  le  cours 
de  VAdourvers  l'Océan^  tandis  que  la  pente  opposée  dirige  la 

Nestee(  se^  affluents  vers  la  Garonne  (2) La  Neste,  for- 

mée  elle-même  de  la  Neste-de-Louron  et  de  la  Nesle-d' Aure^ 

et  qui^  grossie  de  toutes  les  eaux  tombant  des  montagnes , 

roule  avec  rapidité  du  Sud  au  Nord^  arrose  Bordères^  Ar- 
reaUj  Sarrancoliiiy  La  Barthe-derNeste,  d'où  elle  dévie  pres- 
que tout  à  coup  de  l'Ouest  à  l'Est,  et  va  se  perdre  dans  la 

Garonne  (3) Flottable  dans  une  grande  partie  de  la  vallée 

d'Aure^  elle  porte  des  trains  de  bois  de  construction  et  des 
radeaux  jusqu^auprès  de  Monlréjau,  où  est  son  confluent 
avecia  Garonne  (4). 

On  le  voit  donc,  rien  de  plus  opportun  que  la  Neste;  c'est 
absolument  une  Nymphe  en  disponibilité. 

Or,  en  t699y  l'Intendant  de  Montauban  envoya  au  Gou- 
vernement un  Mémoire  sur  la  navigation  de  la  rivière  du 
Gers^  et  (/'Etigny,  Intendant  d'Auch,  serait  parvenu  à  établir 
cette  navigation,  sans  des  circonstances  que  nous  allons  rap- 
porter (5).  Des  plans  furent  levés  par  ses  ordres,  les  nivel- 
lements furent  pris,  les  devis  furent  dressés^  et  ce  travail.-, 
attesta  qu'en  amenant  un  pied  cube  d'eau  de  la  Neste  à 
la  source  du  Gers^  la  navigation  pouvait  être  établie  avec 
facilité  depuis  les  Pyrénées  jusqu^à  Layrac,  sur  la  Garonne, 
ensuivant  le  cours  du  Gers....  Une  simple  excavation  pou- 

(1)  M.  Du  Mège,  ei-ingénieiir  militaire,  SUtisliq.  d.  Dép.  Qjr.,  2  vol.  \nS; 
Paris,  18^,  1839. 

(2)  Ibid  ,  t.  1.  p   120-121. 

(3)  Ibid,,  t.  2,  p.  435. 

(4)  Ibid.,  t.  1,  p.  133. 

(5)  Dral,  Top.  du  Gers,  p.  355-357. 


vait  faire  communiquer  les  deux  rivières;  seulement^  au  dé- 
pariy  un  aqueduc  était  nécessaire^  afin  que  les  eaux  pussent 
franchir  un  abaissement  de  terrain  de  médiocre  profondeur. 

Les  vues  de  l'Intendant  furent  traversées  par  le  Parlement 
de  Toulouse^  qui  manifesta  la  plus  forte  improhation  de  tout 
projet  de  détourner  une  partie  des  eaux  de  la  Nesle.  La  jalou- 
sie que  ce  corps  avait  conçue  de  l'autorité  et  du  crédit  de  cet 
Irilendant  fut  sans  doute  la  véritable  raison  de  cette  résistance. 
Le  dommage  qu'une  soustraction  quelconque  des  eaux  de  la 
Ncste  pouvait  causer  à  la  navigation  de  la  Garonne  en  fut  le 
prétexte.  Il  fallait  des  lettres-patentes  du  roi,  et  les  vives 
oppositions  qu'on  devait  attendre  de  lapart  du  Corps  qui  de- 
vait  les  enregistrer  déconcertèrent  trop  malheureusement  les 
projets  de  llntendant. 

Nous  avons  dit  que  la  navigation  de  la  Garonne  ne  fut 
que  le  prétexte  de  la  répugnance  du  Parlement;  et  cette  opi- 
nion est  d'autant  plw  probable  qu'il  est  constant  que  la  Neste 
est  flottable  à  Arreau,  ville  située  à  deux  myriamètres  au-^es- 
stis  du  point  où  une  partie  de  ses  eaux  devait  être  détournée ^ 
et  quCj  dans  l'intervalle  qui  sépare  cette  ville  de  ce  point,  Peau 
que  cette  rivière  reçoit  de  plusieurs  autres  petites  rivières  qui 
s^y  jettent  est  en  beaucoup  plus  grande  quantité  que  le  pied 
cube  d'eau  qu'on  se  proposait  d'en  sotéstraire.  D'ailleurs,  la 
Garonne  est  déjà  flottable  à  un  myriamètre  cinq  kilomètres 
au-dessus  du  Hou  où  elle  reçoit  /a  Nesle  (<). 

Ainsi  parlait  devant  la  Société  d'agriculture  de  noire 
départemcni  un  de  ses  membres  les  plus  capables,  dans  un 
Rapport  inséré  au  Bulletin  de  ses  séances,  Pan  vu,  première 
partie,  n»  2,  page  7.  Ce  membre  n'était  autre  que  le  Ci- 
toyen Sentetff  comme  on  parlait  alors,  ancien  Constituant, 
père  du  dernier  bibliothécaire  de  la  ville  l'Auch,  celui  donr 

(1)  Dral,  ibid. 
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la  Bévue  a.  donné  récemment  la  notice  nécrologique  :  S""  an- 
née, p.  69. 

On  lisait  dans  le  même  Rapport  :  ...  Leprojet  derendre  la 
Baise  navigable  nesi  pas  nouveau.  Une  ancienne  tradition 
et  des  excavations  dont  les  traces  subsistent  encore  au-dessus 
et  au-dessous  de  la  ville  de  Condom  atlesletit  que  cet  ouvrage 
fut  au  moins  entrepris,  il  y  a  environ  cent  ans...  Ceci  frise 
encore  la  dale  de  1699,  et  la  lignée  de  mes  Àlmanachs  esi 
fort  en  reste  avec  celle  époque.  L'Ingénieur  d'alors  est 
donc  perdu  pour  moi  dans  le  lointain  de  Thisloire  locale. 
Il  est  bien  vrai  qu'ici  le  Rapporteur  n'articule  pas  le  nom 
chéri  de  la  Neste.  Mais  c'est  peu  étonnant;  il  la  convoite 
pour  le  Gers  avec  une  jalousie  évidente. 

Votre  chronique  du  5  juillet  placerait  maintenant  dans 
mes  dates  le  nom  de  l'ingénieur  Giraudet. 

Le  Citoyen  Sentetz^  selon  toute  apparence,  manquait  du 
litre  d'ingénieur.  Son  Rapport,  néanmoins,  atteste  une 
compétence  non  équivoque;  il  fortifie  sans  contredit  les 
pians  qu'il  couvre  de  son  aveu. 

H  en  faut  dire  autant,  avec  plus  d'assurance,  du  citoyen 
Draletj  la  compétence  duquel  fut  encore  mieux  justifiée 
et  rinstruction  beaucoup  plus  spéciale  (1)..En  ramenant 
les  projets  qui  précèdent,  ainsi  que  le  Rapport  du  Citoyen 
Sentetz,  il  confère  ù  toutes  ces  pièces  le  relief  et  l'autorité 
de  sa  propre  affirmation. 

En  1801,  on  s  occupait  sérieusement  d'élendre  jusqu'aux 
rives  du  Tarn  la  continuation  du  canal  du  IMidi.  Vers  cette 
même  époque.  A/.  Laupies,  ingénieur  en  chef  de  Toulouse, 
conçut  le  projet  de  mettre  cette  ville  et  Rayonne  en  commu- 
ni  cation  jjkir  vn  canal  dont  il  avait  fixé  le  point  de  partage 

(1)  M  Dralet,  Belge  (rorigine,  mi  l'aateur  d'ane  Topographie  du  Gers, 
cooroonée  à  Paris,  le  20  messidor  an  viii,  et  imprimée  par  ordre  du  gouver- 
nemeTkii^û* une  Description  des  Pyrénées.. .,  en  2  vol.  in-S»,  Paris,  1813.  — 
U  a  été  plus  de  30  ans  coaservatcur  de  l'arrondissement  forestier  de  Toulouse. 
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sur  le  plateau  de  Lannemezan^  où  une  dérivation  de  la  Nesic 
lui  aurait  fourni  l'eau  nécessaire  aux  deux  parties  de  celte 
ligne...  (\). 

M.  Du  Mège  a  mcnlionnc  ce  projet  dans  son  premier 
volume,  imprimé  en  1828;  en  suilc  de  quoi,  lui-môme 
poursuit  de  la  sorle  :...  LaBaïse  et  le  GsrSy  dont  les  sources 
existent  au  plateau  de  Lannemezan yOu  dans  la  lande  de  Pi- 
naSy  et  qui...  deviendraient  facilement  deux  canaux  de  na- 
vigation d'une  assez  grande  importance^  peuvetit  recevoir  une 
partie  des  eaux  dérivées  de  la  Nesle,  soit  que  Con  exécute  le 
canal  projeté  de  Toulouse  à  Bayonne,  soit  que  l'on  y  renonce. . . 

El,  plus  bas  : .. .  Dans  le  Bapport  pi^ésenté  au  roi ,  en  4S24, 
on  voit  le  projet  de  la  jonction  de  ÏAdour  et  de  la  Garonne,  en 
établissant  un  canal:  /°  de  l'Adouâ'  à  VArros  [longueur^ 
459,700  mètres^— dépense,  44,351,000  francs)]  2°  de  l'Ar- 
vos  à  la  Garonue^  par  la  Nesle  (longueur,  468,800  mètres, 
— dépense,  47,245,000  francs.)  (2) 

A  une  époque  enfin  assez  rapprochée  (1843),  chacun  a 
pu  admirer  les  retours  forlunés  de  la  Neste  ei,  en  vertu 
de  ses  mérites  anciens,  expliquer  et  absoudre  ses  triom- 
phes les  plus  nouveaux.  S^il  fallait  croire  aux  bruits  des 
rues,  la  Nesle  arriverait  chez  nous  par  une  dérivation 
parallèle  au  cours  de  la  Baïse.  Oh!  sortilège,  si  non  pro- 
phétie du  Citoyen  Sentelz  !  Dans  son  Bapport  ci-dessus 
loué,  c^est  lui  aussi  qui  aurait  mis  en  texte:  un  canal  de 
navigation  pourrait,  saîis  des  travaux  extraordinaires, 
être  pratiqué  \)aTti\\iûcmcni  à  cette  rivière  (3).  Mais  gardons- 
nous  d'entrer  dans  le  domaine  du  génie,  et  bornons-nous 
avec  prudence  au  rôle  simple  de  narrateur. 

Le  cas  n'a  pasélé  pour  nous  de  décrire  et  de -sonder  la 
Nestt},  pas  davantage  d'en  dénombrer  et  d'en  juger  les 

(1)  Du  Mège,  ubi  suprà,  l.  1,  p.  118,  149,  150. 

(2)  Môme  page.  150. 

(3)  Dral.  p.  360. 
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plans,  aux  effets  composes  du  négoce  cl  de  rindusiric.  A 
nous,  profanes  de  l'art  et  des  sciences  physiques,  un  pa- 
reil arbitrage  est  strictement  interdit.  Mais  nous  prenions 
dans  le  domaine  commun  une  tache  plus  libre  et  surtout 
plus  facile:  c'était  d'annoncer  que  la  .Veste  ayail  donné 
en  son  temps  bien  des  tentations,  que  le  bruit  de  son 
onde  cl  de  ses  services  pourrak  former  sans  doute  quelque 
titre  éclatant,  mais  toujours  im  litre  amphibologique  entre 
un  bon  nombre  d^aspirants(l). 


M. 


COUTUMES 


DE 
MOISSAC,  ABUAOXAC,  COXDOU    ET  AGEM . 

(2) 


Des  coutumes  en  langue  romane,  rédigées  vers  la  fin  du  xii®  siècle, 
sous  l'invocation  de  Dieu,  de  la  Sainle  Mère. du  Clirisl,  el  des  apôlres 
Sl-Pierre  et  St-Paul,  paraissent  avoir  eu  pour  Lut  principal  de  sceller 
l'union  définitive  entre  les  moines  el  les  bourgeois  ou  habitants  du 
bourg.  Elles  sont  inédites  et  font  partie  des  archives  municipales  de  la 
ville. 

Les  anciennes  coutumes  de  Condom  cl  d'Agen,  dans  cet  ordre 
d'idées  el  de  topographie,  méritent  toutefois  une  mention  spéciale.  Non- 
seulement  ces  coutumes  révèlent  une  même  origine,  niais  les  rapports 
politiques,  ccclésiaslinues  ou  judiciaires  qui  ont  uni  les  deux  pays,  ont 
entretenu  jusqu'aux  lemps  modernes  la  conformilé  des  mœurs.  A  l'épo- 
que des  guerres  des  Albigeois,  les  deux  comtés  de  Condom  et  d'Agen 
étaient  placés  sous  la  domination  des  comtes  de  Toulouse,  et  ils  ont 
suivi   ensemble  les  fortunes  diverses   du   Nord   et  du  Midi  [3].  Les 


(1)  Ooi^nt  au  projet  lo  plus  roérhoire,  au  plan  final,  conçu  cl  exécuté  par 
M.  ÂIoohM,  comme  il  nécessitait  des  notions  techniques,  nous  l'avons  prudem- 
meni'né^'ligû  dans  celle  revue  purement  historique  et  rétrospective,  noua  réser- 
Mùi  d'en  faire  avant  peu  l'objet  d'un  article  distinct  rédigé  par  un  écrivain  spé- 
cial. iSUTE  DE  l'£D1TëUR. 

(2)  Extrait  du  dernier  vol.  de  Vllisloire  du  Droit  Français^  par  M.  Lafer- 
ricre. 

(3)  £n  1226,  les  consuls  d'Agen  s'unirent  par  traité  au  comte  de  Toulouse 
contre  le  roi  de  France.  {Histoire  du  Languedoc ^  t.  iv,  p,  167.) 
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iiî.  </^]Lit  ût  T.i-i,iu.>*:.  rtff  à*fui  Xf '.  h,  b:  jï  »e-jr  ii.t  tis:  iisl  ùf  ruiEl*-. 

Ij^  k*.  ;•  "j^rf  «5-*:  l'.'U  ;-.»r-s>  îi';'.-*»:':'.':  jc*^*-??  r^  1314.  E'te? 

d*r'-x  ri*'i«rr<r«,  et  r<r'r\*rrôe  y<  n;  "'^5  urç  %V!?  :«î»e>re"iu  d:-x  «les 

ejjuU^ih  \*^\  toti'ijiutfi  t'A  ïib*;r.^i^  4'.ul  ï.y  k  -i^-oîeni  d'^ns  leur  pavs.  et 
qii'î  m;iin''rit  k  e;pi*'ilaire  de  Lo'Js  le  DéUnnaire.  <3eran8l5.Au5*i, 
us'tui  Ut  xiv«  A'*tf:'",,\'j  \\\\ftA*i  Conloin  n^âvrît  j^msis  reçu  ni  demandé 
de  Umuéïihfth',  elle  en  avait  joui,  L^s  consuU.  les  jurais  ou  la  eommu- 
u'ùuUi  de  la  wiie  ei'Tc;iient  la  jusiîce  civile  et  crimineile  avec  droit  de 
ppHeniioîi  >ur  I:j  j«isîicc  de  r;ibb:j\e  de  Condom,  de  Tordre  de  St-Bc- 
noit  (owl'"i  (tu  l'ail  lOM  '3,  La  puissante  abbave  renfermait  un  aussi 
gr;  iui  uo'/iln:  de  ;r.oifie»  rjuc  celle  de  Moissac,  et  elle  exerçait  d'impor- 
(ariiH  pihiW'/f**^;  riiais  elle  n*avdit  pas  sur  le  pays  environnant  la  su* 
liénonUi  d'alKffd  i^con!e^iabIe  de  Tabbaye  de  Moissac.  La  ville  de 
MoisM'jc  de'«ail  «^^n  origine  à  ranlir|ue  abbaye;  au  contraire,  la  cité  de 
Condom  \i\ait  extérieurement  et  par  elle-même  au  sein  des  libertés  de 
la  r.icc  gnj.eoiirie.  Ilomineg  receptos  in  liberlale. 

Au  xiv'^  siècle,  au  moment  où  les  peuples  et  les  rois  resserraient 
leiiiH  liens  pour  ré>islcr  à  l'étranger,  la  ville  de  Condom  reçut  de  Phl- 

'i;  Voir  .UMsi  tomo  \ii  du  Recupil  des  Ordonnança. 

l)  M.  rornc,  uvocal  û  Condom,  poss^'dc  aussi  un  exomplairo  complet  Je  I.i 
ciiii(um<!  «lo  rédaction.  Je  duin  plu!<»ieurs  reinorclments  à  son  obligeance  et  à 
l'.'ll»'  d'un  jnuni;  professeur.  M.  Androoli,  qui  m'a  eiiNoyii  un  mémoire  sur  les 
jur.ili  do  (^undom,  d'après  les  manuscrits. 

(.1;  l.j'H  juralK  existaient  encore  à  Condom  au  xviii«   siècle.  Lapeyrére,  déo 
I,  p.  11K). 
On  fait  nmiunler  nusiii  l'abbaye  au  ix«  siècle. 
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lippe  de  Yalois  une  charte  libérale  qui  répondait  à  l'esprit  démocrati- 
que du  pays  6t  qui  fut  confirmée  dans  toute  8a  teneur,  en  4358,  par 
Charles  V,  alors  régent.  Elle  fait  partie  du  Rectmldes  ordonnances. 
La  charte  reconnaît  par  ces  dispositions  les  anciens  rapports  des  pays  du 
Condomois  et  de  l'Agenais.  Elle  les  consolide  par  l'identité  des  règles 
du  droit  municipal.  Elle  porte  notamment  que  les  habitants  jouiront  de 
tous  les  privilèges  accordés  à  la  ville  d'Agen,  que  les  consuls  de  Con- 
dom  auront  la  même  juridiction  que  les  consuls  de  ceUe  ville,  et  que  le 
sénéchal  d'Agen  jurera  Tobservation  des  coutumes  et  franchises  conte* 
nues  dans  la  charte  de  1340  (4).  Ceci  nous  conduit  naturellement  aux 
coutumes  agenaises  avec  lesquelles  se  confondent  les  coutumes  de  Con- 
dom. 

LAFERRIÈRE,  membre  de  l'Institut. 

EXPOSITION  ARCHÉOLOGIQUE 

DE  TOULOUSE. 

A  peu  près  contcypaporaine  de  l'exposition  archéologique 
de  Chartres,  dont  la  presse  parisienne  s'est  occupée  à  plu- 
sieurs reprises,  Tcxposition  archéologique  de  Toulouse 
s^est  formée,  comme  elle,  en  dehors  de  toute  intervention 
officielle  par  les  soins  de  quelques  hommes  dévoués  et 
intelligents,  qui  ont  cru  avec  raison  que  le  goût  des  beaux- 
arts  et  le  sentiment  des  belles  choses  n'étaient  point  tout  à 
fait  morts  en  province. 

Le  comité  dVganisation  était  représenté  de  M  M.  E.  Barry, 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  etc.;  J.  Saint-Raymond, 
négociant;  marquis  P.  dcReyniés,  propriétaire;  P.  Porterie, 
industriel;  G.  de  Chastenet,  architecte;  J.  Latpur,  artiste 
peintre. 

(1)  La  question  de  prévention  de  jastice,  soit  d'abord  à  l'égard  de  l'abbaye, 
soit  plus  tard  à  l'égard  de  Tévéque,  a  donné  lieu  à  de  graves  procès  jusqu'en 
1780  et  à  des  mémoires  du  célèbre  avocat  Martignac,  père  de  l'orateur  politique 
et  du  ministre  de  1828.  Ces  mémoires  sont  importants  pour  l'histoire  de  la 
contrée.Voir  aussi  VEistoire  de  France,  par  Scipion  Dupleix,  qui  était  de  Coq- 
dom  et  qui  a  aimé  à  reckereher  les  origines,  la  race  et  les  mœurs  de  son  pays. 
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Non  contents  de  puiser  dans  les  sept  ou  huit  collections 
dignes  de  ce  nom  que  possède  encore  cette  ancienne  mé- 
tropole du  Midi,  ils  se  sont  adressés  aux  simples  particu- 
liers, aux  sociétés  savantes,  aux  familles  anciennes,  dans 
lesquelles  restent  ignorés  souvent  des  objets  d'un  grand 
prix.  Mais  ils  n'ont  point*  cru,  en  présence  des  richesses 
inattendues  que  cet  appel  avait  fait  surgir,  qu'il  leur  fût 
permis  de  se  borner,  comme  l'avait  fait  Texposition  de 
Chartres,  à  quelques  spécialités  brillantes.  Toutes  les  for- 
mes et  toutes  les  époques  de  l'art  ont  été  appelées  et  élues 
dans  celle  de  Toulouse.  Nous  avons  remarqué  dans  les 
antiquités  proprement  dites,  au  milieu  d'une  riche  série 
d'armes,  d'ustensiles  de  toute  espèce,  de  bijoux  et  de  figu- 
rines g&llo-romaines,  une  magnifique  statuette  en  bronze 
(elle  a  30  cent,  de  hauteur),  que  les  cabinets  impériaux  du 
Louvre  et  de  la  bibliothèque  envieraient  certainement  à 
l'exhibition  de  la  cité  isaurienne.  Cette  belle  figure  dont  le 
livret  signale  avec  raison  les  magnifiques  proportions,  la 
vigueur  élancée  .et  Pair  de  noblesse,  a  été  découverte,  il 
y  a  peu  d'années,  dans  Tancien  Rouergue,  à  proximité 
de  la  petite  ville  de  Villefranche. 

Au  mobilier  du  moyen- Age  et  de  la  renaissance,  qui 
est  très  riche,  se  rattachent  une  foule  d'objets  d'ornemen- 
tation intérieure  que  nous  renonçons  à  décrire  et  même  à 
citer;  des  sculptures  sur  ivoire,  sur  cuivre,  sur  bois  ou  sur 
marbre,  d'une  finesse  ou  d'un  sentiment  profond.  Tout  le 
monde  a  admiré  un  charmant  portrait  de  femme  en  bas- 
relief,  attribué  au  Donatello,  lequel  n'est  pas  indigne  de  cet 
ancien  maître  si  prisé  aujourd'hui.  L'attention  s'arrête 
encore  sur  les  échantillons  d'orfèvrerie  byzantine,  custodes, 
calices,  saints- ciboires,  châssos  repoussées,  émaillées,  de 
^aille,  de  style  et  d'époques  diverses.  Une  Vierge  en 
pleurs,  d'une  morbidczza  pénétrante,  attribuée  a  Lucas  de 
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Lcyde,  se  distingue  parmi  les  peiiilures  archaïques,  au 
nombre  desquelles  figurenl  aussi  un  grand  iryptiquo  de 
siyle  allemand  signé  du  nom  et  des  initiales  de  M.  Dens,  el 
une  magnifique  ascension  du  Christ,  sur  fond  d'or  (an- 
cîenne école  de  Bruges).  Cette  ascension  a  été  possédée  par 
les  ducs  de  Bourgogne  dont  elle  porto  encore  les  armes 
peintes  au  revers  du  tableau. 

Ces  œuvres  d'art  sont  assorties  par  des  meubles  magni- 
fiques, comme  le  lit  desLévis^  dont  le  ciel,  encadré  d'une 
double  galerie  dentelée,  s'élance  sur  de  minces  colonnettes 
chargées  d'armoiries.  De  riches  dressoirs  se  détachent  avec 
harmonie  sur  les  teintes  douces  et  chaudes  d'anciennes 
tapisseries  de  laine.  Ici,  c'est  un  charmant  petit  meuble 
à  dais  el  à  jour  qui  aurait  appartenu,  suivant  la  tradition 
locale,  au  gouverneur  du  pittoresque  château  de  Cordes, 
dans  la  seconde  moitié  du  xv*'  siècle;  plus  loin,  c'est  une 
large  et  massive  crédence,  à  protomès  en  saillie,  qui  déco- 
rait au  xvi*"  un  des  réfectoires  de  la  riche  abbaye  de  Grand - 
Selves. 

L'armurerie,  assez  maigre  à  l'origine,  s'est  enrichie  suc- 
cessivement des  pièces  de  choix  que  possédaient  divers 
amateurs  du  pays,  et  surtout  des  belles  séries  du  général 
de  Pérignou^  que  Mme  la  marquise  de  Pérignon  a  mises  à  la 
disposition  du  comité  avec  une  bonne  grâce  sans  égale. 

Dans  Témaillerie,  qui  ne  compte  pas  moins  de  90  mor- 
ceaux, toutes  les  époques  et  presque  tous  les  grands  noms 
de  cet  art  essentiellement  français  sont  représentés,  sinon 
par  des  œuvres  capitales,  au  moins  par  des  morceaux  bien 
authentiques  et  bien  choisis,  parmi  lesquels  nous  signalerons 
un  curieux  tryptique  du  xy«  siècle,  une  grande  plaque  de 
Suzanne  de  Court  dont  les  œuvres  sont  recherchées  avec 
engouement,  de  belles  et  nombreuses  grisailles  de  Pierre 
Raymond  et  de  Martin  Didier;  et  au  premier  rang  une  série 
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des  qualres  évangélisles  signée  du  grand  nom  de  J.  Peni- 
cault  cl  datée  de  l'année  1549.  Dans  la  peinture  propre- 
rneul  dite,  où  le  champ  devenait  plus  vaste  et  les  ressour- 
ses  plus  variées,  force  a  été  de  se  restreindre.  Le  local  lî« 
mité  de  P'incienne  bibliothèque  du  clergé  ne  laissai!  plaee 
qua  150  ou  âOO  tableaux  au  plus;  mais  il  est  résulté  de 
cette  dilliculié  im  ensemble  charmant,  un  assortiment  de 
toiles  choisies,  achevées,  exquises  quelquefois,  comme 
celles  du  petit  musée  de  Montpellier. 

Cette  exposition  est  donc  une  réduction  du  musée  de 
Cluny.  Aussi  nous  joignons-nous  à  notre  très  docte  sœur  la 
Revue  de  l'Art  Chrétien  pour  congratuler  les  hommes  qui 
ont  ouvert  un  sanctuaire  à  Part  et  à  l'industrie  d'un  autre 
âge,  et  pour  exprimer  le  vœu  de  voir  photographier  cette 
précieuse  collection. 


STANCES  IRRËGULISRES. 

Quand,  sur  ta  cavale  îsabelle, 
Tu  pars,  à  Taube,  Germina, 
Ceint  des  éclairs  de  ta  prunelle, 
Ton  (fonX,  de  loin,  étincelle 
Gomme  celui  de  Dieu  jadis  sur  le  Siaa. 
A  la  descente  de  ta  selle, 
Le  prêtre,  au  seuil  de  la  chapelle. 
En  te  bénissant  t'appelle  : 
Stella  matutina! 

De  ta  chasteté  plus  jalouse 
Que  de  leur  blancheur  les  lis^ 
Du  Christ  tu  vas  être  l'épouse 
Virgo  fidelis  ! 
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0  créature  éthérëe, 
C'est  pour  lui  que  Dieu  te  créa, 
Qu'il  modela  la  chair  nacrée, 
Turriseburnea! 

Aussi  jamais  ton  sein  de  femme 
L'amour  terrestre  n'agréa; 
L'Esprit -Saint  habite  ton  âme; 
Domus  aurea  ! 

Ton  verbe  est  toujours  efficace; 
Caf»  de  ton  cœur  immaculé, 
S'exhalent  des  parfums  de  grâce, 
Tas  spirituale  ! 

Quand  la  tristesse  à  l'aile  grise 
H'avait/hélas  !  maléficié  ! 
Ta  voix,  fraîche  comme  la  brise, 
Par  son  chant  dissipait  ma  crise. 
Je  n'aurai  plus  de  joie  exquise 
Causa  nostrœ  lœUtiœ. 

Que  l'existence  hiératique 
Te  soit  douce  comme  un  cantique, 
Madone  de  rose  mica  ! 
Fais  abstinence  de  ciliée; 
Mais  que  l'extase  épanouisse 
Ton  cœur,  suave  calice, 
Rosa  mystica  I 

Puisque  à  l'agneau  sans  taches 
Â  jamais  tu  t'attaches, 
0  céleste  brebis, 
Dans  les  grands  jours  de  fête, 
De  ta  rouge  bouchelte, 
Plus  rouge  qu'un  rubis^ 
Orapro  nobis! 

J.  NOULENS. 
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Les  figures  les  plus  dramatiques  de  la  féodalité  sont 
peut-être  celles  des  comtes  d^ Armagnac.  Le  rôle  de  ces 
puissants  feudataires  fut  dans  le  moyen-âge  presque  aussi 
important  que  celui  des  ducs  de  Bourgogne.  Nous  avons 
depuis  longtemps  projeté  la  publication  de  leur  histoire. 
Un  jeune  et  habile  écrivain,  M.  de  Pesquidoux,  sera  pro- 
bablement notre  auxiliaire  dans  cetle  entreprise  patrioti- 
que. Nous  avons  déjà  fait  quelques  provisions.  Nous  es- 
sayons en  ce  moment  de  le^  inel(rie  en  ordre.  Tous  ceux 
qui  seront  dépositaires  de  documents  inédits  relgitife  à  notre 
travail  sont  priés  de  nous  en  donner  communication.  Nous 
espérons  que  notre  appel  sera  entendu.  J.  N. 


LETTRE  SUR  LA  MUSIQUE 

à  propos  des  Concours  de  Toalouse. 

m. 

C'est  le  20  juin,  à  une  heure  de  l'aprësrmidi»  qu'a  eu  lieu,  dans  la 
salle  du  Grand-Théâtre,  le  concours  des  Orphéons. 

La  musique  du  45^  d'artillerie  a  commencé  la  séance  par  l'ouverture 
de  Béatrice,  de  Bellini,  parfaitement  jouée.  Puis,  sont  venues  les  So- 
ciétés chorales  dans  l'ordre  suivant  : 

\*^  Catégorie  :  4°  L'Orphéon  de  Muret  a  cfaanté  Ui  Croiseurs  et 
un  Chœur  de  chasse. 

Le  4<^r  chœur  a  été  exécuté  sans  nuances  ni  goût,  trop  vite,  trop  fort, 
et  surtout  trop  faux;  en  un  mot,  vociféré  d'un  bouta  l'autre.  II  y  a  eu 
un  peu  moins  de  défauts  dans  le  9i^; 

2^  La  Société  de  Colomiers.  — Chœurs  chantés  :  Les  Moissonneurs 
et  les  Mineurs  (de  H.  Laurent  de  Rillé,  je  crois). 

Celte  Société  a  rivalisé  de  fausseté  arec  la  première;  elle  s'est  pour- 
tant un  peu  relevée  dans  le  second  morceau. 

Mais  tous  ces  ahœars  étaient  trop  longs  et  trop  difficiles  pour  des 
chanteurs  aussi  inexpérimentés.  Le  jury  a  donné  un  1»'  prix  à  la  So- 


—  454  — 

àà\^  cborald  ia  Coloroiars  et  un  %*  prix  à  l'Orphéon  de  Mureu  Ne 
pourrait-OD  pas  dire  qqe  ce  sont  là  de^  prix  d^epcouragem^nt  à  ebanter 
faux? 

2«  Catégorie  :  4<»  La  Sooiélé  chorale  de  Careftasenne  a  chanté  1^ 
Picadûveg  et  DUu  que  j'adore,  de  Gasiiiblase.  AMlre  chodur  (4114  k 
faire  fuir.  Un  ténor  a  eu  la  maladres^  de  dire  iroi$  fois  le  rodciie  splp 
complètement  faux,  sanaqti'il  ait  un  seul  instant  essayé  de  rectifier  ses 
intonations;  il  croyait  probabieRientchanler  parfaiiemeni  juste  Jamais 
je  n'ai  entendu  plus  molle  exécution»  tout  ^tail  d'une  telLa  monotonie 
de  niouvemeq^  ei  de  sonorité  que  le  public  a  failli  s'endorrpir;  oq  (cil- 
lait; 

2^  La  Société  lyrique  de  Borde^M^  a  exécuté  1$  Chant  des  4^ 
dfA'  Thomae  ^t  le  Ch4mr  fi^  enfyn^  4^  luticSii»  Laurent  de  Rillé. 

Dire  que  cette  Société  a  été  en  (eut  préférable  aux  précédentes, 
cela  ne  serait  point  faire  son  éloge*  Op  a  vile  reconnu  en  elle  plus 
d'habitude  et  d'habileté,  pourtant,  l'exécution  a  laissé  à  désirer,  sous 
le  rapport  de  la  justesse,  dans  les  modulations  et  même  dans  l'accprd 
de  septième  dominante,  si  caractéristique,  et  si  facile  à  saisir.  Elle  a 
cependant  réussi  à  faire  oublier  la  fâcheuse  impression  produite  par 
les  trois  premiers  Orphéons  et  a  laissé  l'espoir  que  l'on  était  sorti  du 
domaine  de  la  cacophonie; 

30  L'Orphéon  Auscitain  a  chanté  le  Travail^  de  H.  Lebel  (paroles 
de  U.  Aubin),  ei  Us  Pêcheurs,  barcarolle,  de  Vialon.  Le  public  a  été 
séduit  tout  d'abord  par  le  costume,  —  c'est  le  faible  deS  Français^  — 
pub  par  le  timbre  clair  des  vpix,  La  justesse  a  été  bonne,  l'oxécMtiop 
très  agréable.  Les  morceaux  étaient  faciles  d'intonation  3t  (|e  de^in, 
de  sorte  qu'en  tout  il  y  avait  contraste. 

Dans  ce  qui  précède,  je  n'ai  pas  l'intention  de  blâmer  le  choii^  des 
morceaux;  je  l'approuve,  au  contraire.  Il  eût  été  à  désirer  que  les  au- 
tres Sociétés  eussent  fait  de  même.  La  Parcarolle,  de  Villon,  qui 
roule  sur  une  mélodie  gracieuse  et  fraîche,  a  été  rendue  d'une  façon 
très  délicate  et  nuancée  de  la  manière  la  plus  douce.  Le  public  l'a  ap- 
plaudie à  plusieurs  reprises,  et,  lorsqu'elle  a  été  terminée,  l'a  rede- 
mandée à  l'unanimité-  Certainement,  je  pourrais  critiquer  quelques 
passages,  les  rentrées  des  basses,  par  exemple;  mais  je  ne  puis  deman- 
der à  l'Orphéon  Auscitain  le  goût  irréprochable  que  donne  une  longge 
éducation  musicale.  Je  constate  que  le  public  a  été  eiuhousiasmé  et 
çnlev^,  sLir(pu)  p^r  1^  timbre  4f>3  voix,  U  ji|s^sse  des  spns  et  les  nvtanr 
ces  de  l'ensemble. 
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4«  La  Société  de  Narbonne  (60  exécutants)  a  chanté  la  Retraite^ 
et  la  Si-Hubert.  Le  premier  chœur  a  été  dit  avec  un  ensemble  très 
remarquable.  Il  y  a  eu  des  pianissimo  vraiment  impossibles  pour  un 
chœur  aussi  nombreux;  bon  équilibre  des  voix,  magnifiques  basses.  Le 
deuxième  chœur,  morceau  d*entrain,  souvent  à  pleine  voix,  a  été  aussi 
bien  exécuté,  quoique  un  peu  exagéré  dans  quelques  passages.  Le  pu- 
public  a  chaudement  applaudi.  Il  ne  pouvait  redemander  ces  morceaux 
à  cause  de  leur  longueur;  j'aurais  été  enchanté  cependant  qu'il  eût  fait 
recommencer  la  Retraite.  Un  Orphéon  de  60  choristes  chantant  juste 
et  bien,  cela  indique  toujours  un  bon  chef  et  des  jeunes  gens  bien 
exercés.  Beaucoup  de  justesse,  d'aplomb,  d'ensemble,  voilà  les  qualités 
qui  distinguent  le  chœur  Narbonnais. 

Le  jury  est  demeuré  longtemps  en  délibération  pour  assigner  les  prix 
à  cette  catégorie;  il  était  évident  qu'il  hésitait  entre  l'Orphéon  AuscitaiD 
et  la  société  chorale  de  Narbonne  pour  le  premier  prix. 

Pendant  la  suspension  d'audience,  le  public  s'est  livré  de  son  cAté 
à  la  discussion;  chacun  se  prononçait  suivant  son  goût  et  son  impres- 
sion, qui  pour  Narbonne,  qui  pour  Auch.  Je  dois  dire  que  j'étais  de 
ceux  qui  donnaient  la  préférence  à  la  société  chorale  de  Narbonne. 

Le  jury  n'a  pas  décidé  suivant  mon  appréciation;  il  a  tranché  la  dif- 
ficulté en  donnant  le  premier  prix  ex  œqtM  aux  Orphéons*de  Narbonno 
et  d'Auch,  et  un  deuxième  prix  à  la  Société  lyrique  de  Bordeaux. 

3*  Catégorie. — Un  seul  Orphéon,  la  Société  chorale  de  Montpellier. 
— Elle  a  très  Lien  chanté  la  Valse  Pyrrique,  avec  plus  d'aplomb,  plus 
d'habileté  que  les  sociétés  précédentes.  Le  deuxième  chœur,  une  Ré^ 
volte  à  Memphis,  a  été  exécuté  avec  assez  de  perfection. 

Le  jury  a  donné,  et  c'était  justice,  un  premier  prix  à  cet  Orphéon, 
qui  n'eût  pas  été  indigne  de  se  mesurer  avec  ceux  de  Bordeaux  et  de 
Toulouse.  * 

4«  Catégorie.  —  4»  La  Société  de  Ste-Cécile  de  Bordeaux  (59  voix). 
Morceaux  exécutés  :  Les  Contrebandiers  de  Limnander^  et  la  Cigale 
et  la  Fourmi,  de  Gounod; 

^°  La  Société  de  Clémence-Isaure  (54  voix).  Morceaux  exécutés  : 
La  Cigale  et  la  Fourmi,  et  le  Serment  des  Gueux. 

Le  public  attendait  avec  intérêt  la  luUe  musicale  de  ces  deux  So- 
ciétés. On  savait  que  les  Toulousains  avaient  été  mécontents  de  ce  que 
la  Société  de  Ste-Cécile  eût  eu  le  premier  prix  au  concours  de  Bordeaux, 
l'année  dernière.  On  avait  crié  à  l'injustice;  il  tardait  à  tous  ceux  qui 
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étaieni  présents  dans  la  salle  de  juger  par  eux-mêmes.  On  touchait  au 
dénoûment;  aussi  frémissait-on  d'impatience  et  d'émotion  contenues. 
La  Société  de  Ste-Céciie  a  débuté  par  le  Chœur  des  Contrebandier  t. 
Ce  morceau  difficile  a  été  rendu  avec  une  perfection  artistique;  aucun 
des  autres  Orphéons  n'avait  réuni  un  aussi  grand  nombre  de  qualités. 
Ensemble  parfait,  justesse  irréprochable,  exécution  savante,  équilibre 
dans  les  voix.  Mes  voisins,  dévoués  à  Clémence-Isaure,  commençaient 
à  avoir  peur.  La  Cigale  et  la  Fourmi,  de  Gounod,  où  l'esprit  de  la 
musique  rivalise  avec  celui  de  la  fable  de  Lafonlaine,  a  été  dit  avec 
une  finesse  que  l'on  croirait  impossible  d'obtenir  d'une  pareille  masse 
de  voix.  Ce  chœur  est  continu,  sans  reprises;  toutes  (les  fins  de  phra- 
ses, cadences,  demi-cadences,  points  d'orgue,  etc.,  ont  été  admirable- 
ment indiquées;  le  bourdonnement  des  insectes,  bien  saisi;  l'eflbt  géné- 
ral magnifique. 

Ub  incident  fâcheux»  qui  prouve  combien  l'esprit  chauvin  est  absurde, 
est  veau  refroidir  un  peu  l'enthousiasme  public.  Les  étrangers,  et 
j'aime  à  croire  aussi  beaucoup  de  Toulousains,  ont  redemandé  la 
Cigale  et  la  Fourmi;  quelques  fanatiques  de  Clémence*Isaure  s'y  sont 
opposés,  oubliant  que,  quelques  instants  auparavant,  ils  avaient  laissé 

les  Auscitains  recommencer  leur  barcarolle.  C'était  donc  une  impoli- 

« 

lasse  envers  le  public  étranger  et  surtout  envers  les  Bordelais. 

Enfin,  la  Société  de  Clémence-Isaure  est  venu  répondre  à  la  Société 
de  Ste-Céçile  de  Bordeaux.  Elle  a  débuté  par  la  Cigale  et  la  Fourmi. 
C'était  maladroit.  Elle  n'a  pas  encore  assez  de  finesse  artistique  pour 
chanter  des  morceaux  aussi  délicats.  Certainement,  au  point  de  vue  de 
la  note  sèche,  ce  chœur  a  été  parfaitement  chanté,  avec  beaucoup  de 
justesse  et  des  nuances  de  forte  et  de  piano  très  bonnes,  mais  l'esprit 
manquait  La  Société  de  Bordeaux  était  arrivée  à  l'idéal  du  chœur; 
elle  était  devenue  un  personnage,  une  unité;  la  Société  de  Toulouse 
demeurait  un  ensemble,  très  beau  il  est  vrai,  mais  moins  élevé.  Elle  a 
manqué  tous  les  repos  des  périodes,  phrases,  membres  de  phrase. 

Ses  magnifiques  voix  étaient  plus  h  l'aise  dans  le  grand  chœur,  U 
Serment  des  Gueux.  Il  y  a  eu  beaucoup  d'entrain,  d'énergie,  de  jus- 
tesse. C'était  certainement  très  beau,  mais  les  voix  bordelaises  sont 
aussi  fort  belles  (surtout  celle  des  ténors);  et  il  y  aura  toujours  une 
grande  différence  entre  des  chanteurs  qui  sont  musiciens  et  des  chan- 
teurs qui  ne  le  sont  pas.  Que  la  Société  de  Clémence-Isaure  travaille; 
elle  a  de  beaux  éléments  qu'elle  doit  utiliser;  ses  basses  surtout  sont 
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(fës  remarrqiidbles .  Comrh^nt,  si  intelligente»  si  bien  floués  t\ii*îh  âotebt, 
des  jeunes  gens  non  musiciens  pourraient-ils  lutter  avec  une  So- 
dété  aussi  riche,  aussi  bkiti  organisée  et  dirigée  que  l'est  celle  de  Bor- 
deaux, où  Ton  fuit  -soiivent  de  la  musique  et  ou  on  la  sait  parfaite- 
ment? Les  Toulousains  n'ont  donc  jamais  eu  cofinai^ance  des  fêtefs 
magnifiques  que  donne  la  Société  de  Ste-Céeile?  Ils  n'ont  donc  pas  en- 
lenda  son  orchestre?  ses  chœurs  de  jeunes  filles?  d'enfants  (on  cdnnatt 
ceftùi  des  hommes)  formant  un  ens&mblé  de  fi^lûs  de  200  exécutants  T 
Certainement,  i)  y  a  plus  beau  que  ceh  en  Allemsrgné,  efi  Belgique  et 
à  Paris,  mais  c'est  déjà  magnifique  pour  Bordeaux.  Le  jury  a  donné 
le  4«'  prix  k  la  Société  de  Ste>Cécile,  eile2«  à  la  Société  de  Clé- 
meifce^Isaureif  ce  qui  n'a  pas  empêché  les  Toulousains  de  crier  encore 
à  l'injustice.  On  â  pu  Toir  que  si  la  Société  Bordelaise  a  eu  le  prix 
l'année  dernière  à  Bordeaux,  elle  l'avait  très  bien  mérité.  Ce  n'est  pas 
en  se  préparant  pendant  trois  ou  six  mois  que  l'on  peut  vainffre  un 
chœur  aussi  habile  et  autant  habitué  à  chanter.  Ce  n'est  qu'en  étudiant 
sérieusemem  lA  musique  que  l'on  peut  y  parvenir. 

Je  n'ai  pas  à  discuter  les  décisions  du  jury;  elles  ont  été  à  peu  ^rès 
justes,  du  reste.  Cependant,  je  forai  remarquer  que  l'on  distribue  trop 
d'encouragements;  en  prodiguant  les  récompenses,  on  en  amoindrit  la 
valeur.  Neuf  Orphéons  ont  chanté,  et  l'on  a  donné  huit  prix;  je  ne  puis 
approuver  cette  bienveillance.  J'aurais  désiré  un  peu  plus  de  sévérité. 
Ainsi,  on  aurait  bien  pu  ne  pas  donner  de  prix  à  la  4''«  catégorie,  n'en 
donner  qu'un  premier  et  un  second  à  la  seconde,  un  à  la  troisième,  un 
seul  aussi  à  la  quatrième.  La  belle  consolation  pour  la  Société  de  Clé- 
mence-Isaure d'avoir  un  2<^  prix!  Elle  n'en  est  pas  moins  battue,  et  il 
n'y  a  pas  de  déshonneur  en  cela.  Que  rémulation  la  fasse  travailler. 

Un  dernier  mot  sur  la  composition  du  jury.  Je  sais  qj'on  a  été 
guidé  par  une  idée  d'impartialité  en  y  admettant  des  délégués  des  di- 
vers Orphéons  qui  ont  concouru;  pourtant,  il  m'est  difficile  de  penser 
qu'on  puisse  éviter  les  tiraillements  dans  une  petite  assemblée/com- 
posée  d'éléments  intéressés,  tels  que  présidents,  membres  ou  directeurs 
de  Sociétés  chorales.  Pourquoi  n'a^t-onpas  suivi,  àToulouse,  l'exemple 
qu'avait  donné,  l'année  dernière,  la  Société  de  Ste-Cécile  de  Bordeaux, 
en  appelant  un  jury  composé  de  membres  tout  à  fait  étrangers  aux  ri- 
valités locales?  C'est  là,  je  crois,  la  meilleure  garantie  d'impartialité 
rigoureuse. 

Inutile  de  dire  que  les  médailles  n'étaient  pad  fartes  et  qu'on  n'a  pa 
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les  distribuer.  J'admire  \b  «ète  de  l'administration.  J*en  pourrais  dire 
long  sur  ses  actes,  sa  parcimonie,  la  pauvreté  des  fôtes*  et  tout  ce  qui 
concerne  l'exposition.  La  municipalité  toulousaine  a  sans  doute  dé- 
daigné les  applaudissements  de  la  foule...,  mais  ma  plume  musicienne 
se  refuse  à  entrer  dans  les  questions  discordantes.  Cependant,  elle  con8« 
tAtepfty  et  cela  avM  plaisir^  que  oe  n'est  pas  le  public  qui  a  fait  défaut. 

Edmond  SÂNCET. 


DU  DEUIL  DANS  LES  LANDES. 

Il  sera  toujours  dit  que  Ton  voit  peu  ou  pas  du  tout  ce  que  l'on  • 
sous  les  yeux,  ce  que  l'on  voit  tous  les  jours.  Ainsi  en  est-il  des  usages 
Uradiiionnels  qui  se  pratiquent  et  se  perpétuent  dans  les  Landes.  Le 
paysan  les  conserve  avec  la  foi  du  croyant;  mais  celui  qui  se  trouve 
plus  haut  placé  parla  fortune  ou  le  savoir,  si  un  fervent  chroniqueur 
ne  vient  pas  les  lui  enseigner,  les  ignore  aussi  complètement  que  s'il 
habitait  les  Antipodes. 

cDurant  toute  l'année  qui  suit  le  décès  du  père  ou  de  la  mère,  lit-on 
dans  le  Pèlerin  de  H.  C.  Bonnard,  page  43,  les  vases  de  cuisine, 
chez  le  paysan  marensin,  sont  voilés,  et  la  vaisselle  placée  dans  un 
ordre  opposé  à  celui  qu'ils  avaient  établi  de  leur  vivant.  Ainsi,  le  be- 
soin du  moindre  ustensile  rappelle  te  respect  dû  à  leur  mémoire;  ainsi, 
plusieurs  fois  chaque  jour,  le  deuil  se  renouvelle  dans  les  cœurs  de 
ceux  qui  leur  furent  chers,  et  qui  leur  ont  consacré  ces  marques  do- 
mestiques de  souvenirs  et  de  regrets.  » 

Je  dus  entrer,  il  y  a  quelque  temps,  dans  une  de  ces  anciennes  ma- 
sures aussi  malsaines  que  misérables,  lesquelles,  par  exception  fort 
heureusement,  servent  encore  de  logement  à  quelques  malheureux  co- 
lons landais;  lorsque,  jetant  les  yeux  sur  la  pendule,  le  meuble  le 
plus  important  de  la  salle  commune,  je  m'empressais  de  demander  si 
elle  ne  variait  pas.  Non,  dit  Dubès,  le  maître  colon,  voyez,  —  du 
doigt  il  m'ind^uait,  dans  une  chambre  froide  et  obscure,  un  cercueil 
près  duquel  brûlait  une  mince  bougie  entortillée  à  une  pauvre  croix 
noircie  par  la  fumée;  voyez,  me  dit-il,  ma  mère  est  morte,  la  pendule 
est  arrêtée  ! 

Cette  grande  idée  d'arrêter  le  mouvement  quand  la  vie  cesse,  me 
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surprit.  Jamais  je  n'en  avais  rien  su.  L'origine  de  cette  louchante  cou- 
tume peut  remonter  bien  haut;  mais  le  fait  de  la  pendule  n'a  pu  se 
généraliser  dans  les  Landes  que  depuis  une  vingtaine  d'années  seule- 
ment. Avant  cette  époque,  ici,  on  ne  voyait  de  pendules  que  chez  les 
riches  propriétaires.* 

Bien  peu  de  temps  m'éloigne  encore  du  moment  où  j'eus  la  douleur 
de  voir  expirer  ma  mère  à  la  suite  des  souffrances  d'une  longue  agonie. 
Quelques  instants  après  notre  suprême  séparation,  j'appelais  une  femme 
&  qui  je  demandai  l'heure.  L'heure,  me  répondit-elle  tout  étourdie?  — 
Oui,  l'heure,  allez  voir  la  pendule.  —  La  pendule,  vous  le  savez  bien» 
est  arrêtée  ! 

Arrêtée  lî...  c'est  vrai,  elle  a  sonné  une  dernière  heure.  Je  me  rap- 
pelais le  colon  Dubès  qui,  lui  aussi,  avait  perdu  sa  mère. 

ROGER-GAILLART.       . 


Les  gigantesques  travaux  entrepris  pour  déverser  les  eaux  du  Lac 
Bleu  dans  la  vallée  de  Lesponne  marchent  à  grands  pas.  Nos  lecteurs 
savent  que  cette  vaste  et  pittoresque  étendue  liquide  couronne  de  hauts 
sommets  pyrénéens.  Sa  superficie  est  de  53  hectares  et  sa  profondeur 
de  50  mètres.  Le  bassin  qui  la  renferme  est  en  granit.  Son  nom  lui 
vient  de  la  teinte  azurée  de  son  onde.  Cette  énorme  masse  d'eau  va 
être  utilisée  au  profit  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  en  irrigations  et 
en  chutes  pour  les  usines.  On  n^a  pu  la  faire  aboutir  à  cette  bienfai- 
sante destination  qu'en  creusant  un  tunnel  de  70  mètres,  dont  60  sont 
déjà  dévidés.  La  densité  de  la  roche  dans  laquelle  on  le  pratique  ré- 
siste aux  métaux  les  plus  durs.  Cette  œuvre  d'Encelade  sera  l'une  des 
merveilles  de  notre  époque  merveilleuse. 


Mgr  Laurence,  évêque  de  Tarbes,  vient,  par  une  ordonnance  adres- 
sée aux  fidèles  de  son  diocèse,  d'instituer  une  commission  chargée 
d'examiner  si  les  visions  que  prétend  avoir  eues  Bernadette  Savi,  dans 
la  grotte  de  Lourdes,  sont  réelles,  et,  dans  ce  cas,  si  elles  peuvent  s'ex- 
pliquer naturellement,  ou  si  elles  revêtent  un  caractère  surnaturel  et 
divin. 
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LE  LA  FONTAINE  DS  BAYONNE. 

I.  Poécie  romaiM  i  la  fin  du  xviii*  siècle  dans  le  Midi  en  général,  en  Béarn  en 
particalier.  II.  PabUi  eautidet:  de«criplioo  bibliographique-  III.  Recher- 
ches sur  l'aatear.  IV.  Son  idiome. 

I. 

Plus  d'une  fois,  en  parcourant  ou  en  dressant  moi-même 
des  catalogues  bibliographiques  d'auteurs  patois,  ii  m'a  été 
facile  de  constater  un  fait  remarquable:  la  poésie  romane, 
ressuscitce  à  la  fin  du  seizième  siècle,  produit  des  œuvres 
assez  nombreuses  jusqu'à  la  période  de  Louis  XIV;  à  cette 
époque,  sauf  quelques  publications  pieuses  suscitées  par 
PEglise,  sauf  quelques  nouvelles  éditions  procurées  par  des 
amateurs  raffinés,  les  manifestations  de  la  vie  provinciale 
cessent  presque  devant  l'expansion  du  pouvoir  absolu  ;  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  au  contraire,  il  se  présente  un  bon 
nombre  de  noms.  Celte  espèce  de  renaissance,  qui  peut 
d'abord  paraître  singulière,  eut,  ce  semble,  deux  causes 
diverses,  Tune  littéraire,  Pautre  politique. 

La  cause  littéraire,  ce  fut  la  lassitude  de  la  littérature 
classique.  La  langue  sobre  et  précise  de  Pascal  et  de  Bos- 
suet  est  encore  celle  du  dix-huitième  siècle  jusqu'à  son 
déclin  ;  et  Voltaire  même,  en  la  maniant  avec  une  sûreté 
et  une  prestesse  toutes  nouvelles,  n'y  ajouta  pas  un  seul 
élément.  On  finit  par  demander  autre  chose: 

Il  me  faat  du  Douveaa,  n'en  fût-il  plus  au  monde. 

Il  y  en  eut.  La  |)oésie  de  la  nature  s'épanouit  dans  les  bel- 
les pages  de  Jeau-Jacques  Rousseau  et  de  Bernardui  de  Saint- 
Pierre.  La  littérature  étrangère  augmenta  nos  richesses  ;  Je 
Paradis   Perdu   devint  populaire  ;   Letourneur   traduisit 
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Young e(  Shakespeare.  LÂilemagne  même  nous  transmit 
quelques  poèmes:  Gessner  fut  le  livre  à  la  mode.  La  poésie 
vulgaire  dut  profiler  de  cette  ardeur  de  nouveauté  :  elle  se 
produisit,  en  effets  sur  presque  tous  les  points  de  la  France, 
et  presque  partout  se  fil  écouter.  11  y  a  plus  :  Louis  XV  aux 
Tuileries  goûta  avec  délices  le  charme  des  couplets  agrestes 
de  Dcspourrins  ;  et  Tun  des  enfants  gâtés  du  siècle,  Florian, 
osa  insérer  dans  sa  doucereuse  pastorale  d'Estelle  une 
romance  provençale;  comme  il  traduisit  de  Gros,  poète 
marseillais,  Tune  de  ses  plus  jolies  fables  :  Le  Qoq  fanfaron. 
La  cause  politique  de  cette  espèce  de  renaissance  romane, 
c'est  le  réveil  de  l'esprit  provincial  assoupi  par  Tunité  d'ad- 
ministration de  Louis  XIV.  Le  joug  uniforme  qui  pesait  sur 
Pactivité  intérieure  des  provinces  fut  un  peu  secoué  dans 
le  courant  du  dernier  siècle  ;  et  vers  la  fin,  Topinion  publi- 
que en  éveil  préparait  partout  les  cahiers  des  futurs  Etats 
généraux.  Les  provinces]crurent  encore  un  moment  vivre 
de  leur  vie  propre  ;  et  elles  chantèrent  dans  leur  langage. 
Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  Peyrot  profita  de  la  nouvelle 
organisation  des  Etats  de  la  Haute-Guienne  par  Louis  XYI 
pour  célébrer  le  président  de  ces  Etats,  Champion  de  Cîcé, 
évêque  de  Rhodcz,  auquel  il  dédiait  encore  quelques  an- 
nées plus  lard  (1784)  ses  Géorgiques  pa toises,  l'une  des 
œuvres  les  plus  remarquables  de  la  poésie  méridionale  (1  ). 

(1)  Je  ne  puis  me  défendre  d'insérer  ici  un  fragment  de  ce  poème  dans 
lequel  percent  les  préoccupations  politiques  et  économiques  du  temps, 
et  la  popularité  primitive  de  Louis  XVI.  C'est  un  paysan  qui  parle  : 

Quand  aurai  fait  crousa  lou  Vingtième  e  la  Faillo, 

Aco  sera  lou  tout  s'ai  de  quitte  la  paille. 

Se  quat  pourtant  nourri  la  fenne  o  tous  efans; 

Cal  pas  estre  espeillats  coumo  de  beli^ans. 

Quand  lou  ventre  os  deju,  lou  bras  nou  jo^o  gaire,  ' 

Pey  mon  troupe!  péris,  fauto  de  sal,  pecaire .' 

De  len  en  len  au  mens  l'in  voudrie  fatasta; 

Mes  al  prex  qu  es^  Moussa,  toutes  nous  cal  esta. 

Pla  souven  escuUan  sans  sal  l'aigo  boulido  : 

Â.h  !  se  lou  rey  saviè  €0U6si  passan  la  vido, 

Nous  plagneré  sans  doute;  es,  sou  disou,  tant  bou./.. 
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Celte  arrière-saison  de  la  muse  romane  ne  mûrit  pas  une 
abondante  moisson  eu  Armagnac;  mais  en  Béarn,  ce  fut  le 
beau  temps  :  le  drame  joyeux  de  Fondeville  (1757),  les 
chansons  de  Despourrins  d'Accous,  lesNoëls  ded'Andichon, 
la  satire  de  Puyoo,  les  œuvres  variées  de  Hourcastreme,  les 
fantaisies  ossaloises  du  grand  Bordeu,  s'offrent  presque  à  la 
fois.  Vers  le  même  temps,  comme  à  Textrême  limite  de  la 
Gascogne  et  du  Béarn,  à  Rayonne,  parait  un  ouvrage  re- 
marquable, écrit  dans  un  dialecte  un  peu  étrange,  que  la 
géographie  nous  oblige  luiurtant  d  appeler  gascon.  C'est  cet 
ouvrage  que  nous  voudrions  étudier  aujourd'hui. 

II 

Fables  causides  de  La  Fontaine  en  bebs  gascouns. 
i  Bayoune  de  l'EmprimeriedePaul  Fauvet  Dukard, 

M.DGG.LXXVl.  (1) 

Tel  est  le  titre  qui  se  lit  sur  un  frontispice  gravé  par 
iN.  Le  Mire,  d'après  un  dessin  de  J.  M.  Moreau.  Au-dessus 
et  à  gauche,  la  ville  de  Bayonne^  vêtue  de  longues  draperies, 
et  la  tête  ceinte  d'une  couronne  murale»  montre  de  la  main 
droite  l'inscription  du  livre,  et  tient  sous  l'autre  main  les 
armoiries  de  sa  vieille  citadelle  {tour  d- argent  en  champ  de 
gueules^  chef  d'azur  à  la  fleur  de  lys  d'or)^  avec  la  classique 
devise  :  Nutupiain  polluta.  A  droite,  sous  un  faix  de  feuil- 
lage et  de  fleurs,  un  cartouche  témoigne,  par  le  mot  sump^ 
iibus  couronnant  le  monogramme  de  Paul  Fauvet-Duhard, 
du  juste  amour-propre  et  sans  doute  aussi  de  la  satisfac- 
tion d'un  éditeur  consciencieux. 

<1)  1  vol.  in-^0  de  284  pages.  Les  pp.  263,*284  soni occupées  par  un  Dicciou- 
fuiriot  gaseoun  e  francU»  Sauf  le  frontispice  gravé,  il  n'y  a  ni  litre  ni  faux- 
litre.  Il  manquait  une  table  de  matières  :  on  a  ajouté  à  plusieurs  exemplaires 
quelques  feuillets  imprimés  qui  la  renferment. —  Ce  volume  est  peu  commun. 
Il  coûte  de  6  à  8  francs. 
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Une  jolie  estampe,  due  aux  mêmes  artistes,  sert  de  pen- 
dant a  ce  titre  gravé.  Le  centre  de  cette  planche  est  occupé 
par  un  médaillon  encadrant  le  portrait  de  La  Fontaine,  ré- 
duit avec  une  remarquable  finesse  de  burin,  d'après  le  beau 
tableau  de  Rigault.  Au-dessus,  Pallas  ou  la  Morale  dévoile 
la  Véritéj  qui  donne  la  main  à  la  Poésie.  Au-dessous,  la 
Renommée  donne  ou  emprunte  à  cette  dernière  une  trom- 
pette, tandis  que  le  génie  de  VImmortalité  grave  sur  une 
pyramide  le  nom  de  La  Fontaine.  Le  fond  est  garni  de 
nuées,  ou  des  rayons  que  la  Vérité  répand  autour  d'elle. 
Dans  l'angle  inférieur  gauche  seulement,  une  éclaircie 
laisse  apercevoir  dans  l'air  quelques-uns  des  volatiles  chan- 
tés par  le  grand  fabuliste. 

L'exécution  typographique  du  volume  ne  répond  pas  mal 
à  ces  ornements  exquis.  11  est  imprimé  en  très  beaux  carac- 
tères et  avec  de  grandes  marges  sur  ce  papier  fort,  si  cher 
aux  bibliomancs.  La  correction  du  texte  a  été  surveillée 
avec  une  attention  scrupuleuse  ;  et  je  ne  crois  pas  que  dans 
ces  deux  cent  quatre-vingt-quatre  pages,  on  puisse  relever 
plus  de  deux  ou  trois  erreurs  typographiques  d'ailleurs  sans 
imporlance  (1).  Le  seul  reproche  que  mérite  Duhard  en  ce 
chapitre,  c'est  de  n'avoir  pas  marqué  d'alinéas;  les  mora- 
lités mêmes  ne  se  détachent  jamais  à  l'œil  du  corps  de  la 
fable  ;  c'est  un  soulagement  légitime  refusé  à  l'attention  du 
lecteur. 

On  ne  sera  pas  étonné  de  ces  détails  matériels.  Les 
amateurs  de  livres  n'y  sont  jamais  indifférents.  Et  puis,  il 
s'agit,  ou  je  me  trompe  fort,  d'un  chef-d'œuvre  de  noire 

(1)  Je  ne  considère  pas  comme  erreurs  typographiques  certains  mots  mal  ortho- 
graphiés par  l'auteur.  S*ou  pour  sou.  couan-t-a  pour  quant  à,  etc.  Je  me  per> 
mettrai,  dans  mes  citations,  de  rectifier  un  peu  l'orthographe,  mais  j'userai  so- 
brement de  cette  liberté,  pour  ne  pas  altérer  le  caractère  et  la  prononciation 
propres  d'un  dialecte  tout  particulier.  J'aurai  occasion  d'apprécier,  d'une  ma- 
nière générale,  l'opportunité  de  ces  réformes  dans  mon  premier  article  sur  la 
Grammaire  béarnaise  de  M.  Lespy.  qui  est  déjà  prêt. 


typographie  provinciale  avant  la  Révolution.  Et  puis  en- 
core, ces  chers  poètes  gascons,  que  je  me'  suis  donné  la 
mission  de  commenter  ici  à  mon  aise,  ont  été  imprimés 
presque  toujours  en  caractères  ignobles,  sur  le  plus  pauvre 
papier,  et  avec  une  incorrection  désastreuse;  comment  ne 
noterais- je  pas  avec  complaisance  une  si  agréable  excep- 
tion? 

III. 

Il  est  temps  de  passer  de  l'imprimeur  à  Tauteur.  Mais 
ici  le  terrain  nous  manque  sous  les  pieds  :  le  livre  est 
anonyme,  et  Barbier  se  lait.  Il  fallait  aller  aux  informa- 
tions: malheureusement  Tincertitude  des  traditions  et 
Téloignement  des  lieux  m'ont  privé  jusquMci  de  renseigne- 
ments bien  positifs. 

Peu  d'auteurs,  à  ma  connaissance,  se  sont  occupés  de 
notre  fabuliste.  Un  bordelais,  traducteur  lui-même  de 
quelques  fables  de  La  Fontaine,  en  a  parlé  pour  le  criti- 
quer, peut-être  un  peu  légèrement:  c'est  Bèrgeret  neveu, 
dont  nous  examinerons  probablement  bientôt  la  critique 
ei  la  poésie^  mais  qui  ne  fournit  pas  la  moindre  lumière 
sur  l'auteur. 

M.  Pierquin  de  Gembloux,  dans  sa  Bibliographie  patoise^ 
la  plus  complète  de  toutes,  quoique  bien  imparfaite  encore, 
a  noté  le  livre,  mais  sans  dévoiler  l'anonyme;  et  M.  Mary- 
Lafou,  en  copiant  la  note  de  M.  Pierquin  avec  tant  de 
scrupule  qu'il  y  a  laissé  subsister  toutes  les  fautes  d'im- 
pression, n'a  eu  garde  de  fournir  plus  de  lumières  (1). 

J'ai  connu  quelques  personnes  familières  avec  les  Fables 
Causides,  et  je  n'ai  pas  oublié  de  les  interroger  :  elles  igno- 
raient le  nom  de  Tauleur.  L'une  d'elles  cependant  me  dé- 
signa deux  écrivains,  du  nom  de  Lefranc  (si  j'ai  bonne 

il)  Pierquin  db  Gbhbloux,  Histoire  des  Patois,  1842(ou  1858),  p.  283.— 
Hart-Lafok,  Tableau  de  la  Langue  romano-prov.,  1842;  p.  284 
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mémoire),  dontrun  aurait  été  chanoine  de  Bayonne  avant 
la  Révolution.  Mais  j'avoue  que  l'évidente  complaisance 
avec  laquelle  le  poète  gascon  a  traduit  et  amplifié  les  ma* 
lices  du  bonhomme  à  Tendroit  des  frères  quêteurs,  des 
chanoines  et  du  casuel  des  sépultures,  me  rend  cette  opi- 
nion invraisemblable. 

Enfin,  en  réponse  à  des  questions  adressées  depuis  long- 
temps déjà  en  Béarn,  je  reçois  de  bon  Heu,  avec  une  foule 
de  communications  obligeantes,  cette  note  :  «  Nous  attri- 
buons ici  (à  Pau)  les  fables  gasconnes  à  un  M.  Batbedal, 
de  Vie  (Landes).»  Je  m'en  tiens  là,  attendant  de  plus  am- 
ples informations  sur  ce  personnage. 

On  me  dit  en  même  temps  que  V Ermite  en  Province^  île 
Jouy,  renferme  quelques  détails  sur  l'ouvrage  qui  nous 
occupe.  Ce  pauvre  Ermite,  vanté  jadis,  a  cessé  d'être  com- 
mun en  cessant  d'être  lu;  et  je  n'ai  pas  su  le  rencontrer. 
Chers  lecteurs,  si  votre  bibliothèque  est  affligée  d'un  Jouy, 
veuillez  le  compulser;  et  s'il  vous  donne  quelques  rensei- 
gnements utiles  sur  ce  problème  bibliographique,  prenez- 
en  note  pour  la  Revue  qui  se  fera  toujours  un  devoir  de 
suivre  le  conseil  de  l'Evangile  :  Colligite  fragmenta  ne  dis- 
pereant, 

IV. 


J  ai  déjà  noté  la  singularité  de  Tidiome  du  La  Fontaine 
bayonnais.  Un  lecteur  de  TArmagnac,  du  Bigorre  ou  du 
Béarn,  même  familiarisé  avec  le  gascon  écrit,  éprouvera 
quelque  embarras  à  la  lecture  de  ce  livre;  sans  la  simplicité 
du  style  et  la  connaissance  préalable  des  sujets,  on  aurait 
même  des  difficultés  sérieuses  à  vaincre  pour  en  acquérir 
une  claire  intelligence. 

Laissant  de  côté  une  quantité  de  variations  lexicographi- 
ques  dont  il  n'est  pas  facile  d'assigner  la  loi,  je  vais  tâcher 
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de  rassembler  ici  les  caractères  disUoctifs  du  gascon  de 
Bayoane.  Ces  remarques  grammaticales,  indépendamment 
de  leur  intérêt  intrinsèque,  auront  l'avantage  de  faciliter  la 
lecture  des  fragments  que  j'aurai  à  citer  bientôt  : 

i^  Non-seulement  la  plupart  des  noms  féminins  que  le 
roman  terminait  en  a  finissent  par  un  6  muet  ou  semiso- 
naht,  mais  même  Tarticlc  féminin  ta,  las^  est  remplacé  par 
telles  :  le  cigale.  E  remplace  encore  a  dans  le  corps  decer- 
tainsmots:  camerade,  checuriy  etc.: 

2*  L'e  final  est  généralement  supprimé'  après  les  voyelles 
et  lesdiphthongues  :  le  sou  cansoun  pour  la  ^oue  cansoun-^ 
besiy  gari,  pour besie^  garie  {vicina^  gallina  :  voisine, poule); 

Dus  sacs  de  hari  sur  Yesqui^ 
(Deux  sacs  de  farine  sur  Téchine.) 

pour  harie,  esquie; 

.>  le,  même  dans  le  corps  des  mots,  se  contracte  encore 
ent:  pietat  deyient  pitat;  biene,  tiene  (autrement  bengue, 
tengue;  venir,  tenir),  se  contractent  en  bine,  tine.  On  dit 
Inlh  pour  6ic//i;  Ihit  pour  Iheyt,  etc.; 

4«»  On  supprime  encore  :  te  final  des  adjectifs,  et  Ton  dit 
aques^  nos,  tris,  pour  aqueste,  noste,  triste:  —  ne  final  des 
verbes;  et  6iene,  tiene,  soubiene^  déjà  devenus  bine,  Une, 
soubine,  sont  encore  diminués  en  bt^tî,  soubt; 

o""  0  remplace  quelquefois  ou  :  boun  fait  au  féminin 
bone'y  coum  (comme)  se  change  en  com.  —  Par  contre,  on 
dit  sou  au  lieu  de  so  (autrement  ce,  sa  :  Un  tiens  vaut,  ce 
dit-on...); 

6^  Uy,  ue  sont  remplacés  par  Î6,  ibe.  Aiùsi  ibe^  pour  ue, 
une;  dibes,  pourdue^,  deux  au  féminin;  pi6a,  pour  puya, 
monter;  pnftepourprue,  pruue^  etc. 

En  somme,  ce  dialecte  diffère  plus  du  gascon  ordinaire 
que  du  béarnais.  Gomme  le  gascon,  il  conserve  Vn  à  la  fin 
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des  mots:  uncan;  les  béarnais  disent  ucoa (un  chiea).  Mais 
comme  les  béarnais,  il  remplace  lej  par  Vy  :  minya  pour 
minjaj  manger;  il  conserve  le  b  des  flexions  latines  :  can- 
tabe  (caniabat'y  les  gascons  disent  canlaueYj  il  termine  en  a 
la  troisième  personne  singulière  du  prétérit  de  la  première 
conjugaison  :  que  sounya  :  somniavit  :  le  gascon,  plus 
fidèle  au  type  roman,  dit  sounjet  ou  sounyec.  Ajoutez  une 
foule  de  mots  purement  béarnais  :  a  irubès^  hens  (dans), 
houeye  (fuir),  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dialecte  parait  tenir  à  la  fois  de  la 
grâce  un  peu  molle  du  béarnais  et  de  l'énergie  un  peu  rude 
du  gascon.  Son  vocabulaire  est  beaucoup  plus  riche  en  ex- 
pressions grotesques  ou  injurieuses  qu'en  termes  tendres 

ou  gracieux. 

L.  COUTURE. 

(La  mite  au  prochain  numéro.) 


Mosaïque  de  Marcadis 

(lot-et-gakonne). 

l/antiquilé  retrouve  dans  Tère  contemporaine  une  amie. 
Partoni,  depuis  Texpansion  des  études  archéologiques,  Ton 
exhume  avec  émotion  et  respect  les  ossements  du  passé, 
les  restes  des  civilisations  fossiles.  Dans  notre  région  si 
longtemps  indiffcrente  en  matière  monumentale,  quoique 
jalonnée  d'augustes  débris,  on  commence  à  comprendre 
que  leur  sauvetage  est  un  devoir  patriotique,  et  que  les 
ruines  constituent  la  noblesse  d  un  peuple  comme  les  par- 
chemins celle  d'une  famille  ou  d'un  individu.  Aussi, sur 
tous  les  points  de  l'Aquitaine  aujourd'hui  sont  recueillies 
avec  piété  les  richesses  historiques  et  artistiques  enfouies 
dans  notre  sol.  Tout  récemment,  à  Marcadis,  section  de  la 
paroisse  d'Artigues.  commune  de  Montcrabeau,  on  a  mis 
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à  no  Doe  belle  mosaïque  en  fouillant  un  terrain  destiné  à 
FérectioD  d'une  chapelle  qui  doit  succéder  à  une  vieille 
église  dont  les  murs  alourdis  par  les  siècles  se  sont  na- 
guère agenouillés  (1).  Nous  avons  été  mandés,  avec  quel- 
ques autres  antiquaires,  pour  nous  prononcer  sur  sa  desti- 
nation ancienne  et  sur  sa  destinée  présente  et  future.  Nous 
avws  4éfeetueuseaient  accompli  notre  mission,  d'abord 
parce  qu'elle  était  ardue,  et  ensuite  parce  que  le  pavé  n'était 
pas  dégagé  dans  toule  l'étendue  de  son  gisement*  Avant 
que  celte  opération  préliminaire  ne  soit  complétée,  nous 
nous  abstiendrons  prudemment  de  description  et  nous  se- 
rons discrets  dans  nos  hypothèses.  Ce  qui  nous  a  frappé 
dans  certaines  dispositions  linéaires  et  dans  certains  enrou- 
lements, c'est  leur  parenté  avec  la  mosaïque  déterrée  à 
Nérac  en  1832.  D'après  cette  analogie,  il  ne  serait  pas 
téméraire  d'admettre  que  celle  de  Marcadis  et  celle  de  la 
Garenne  sont  de  la  même  époque  et  probablement  du  même 
artiste  appelé  sans  doute  dans  ces  contrées  par  les  Tetricus. 
Ces  empereurs  avaient  bien  pu  faire  construire  sur  ces 
coteaux  élevés  quelque  temple  ou  quelque  villa  dont 
Vatrium  était  pavé  de  ces  petits  cubes  de  marbre  ou  de 
pierre  dure  (2)  décrivant  des  dessins  gracieux.  Ce  qui 
fortifierait  surtout  cette  croyance,  c  est  la  découverte  anté- 
rieure d'une  colonne  dans  un  champ  du  voisinage.  Cette 
colonne  payenne^  maintenant  surmontée  d'une  croix,  ai- 


(1)  Le  mot  mosaïque  emprunte  probablement  son  origine  au  latin  musa,  mu- 
sevm,  parce  que  les  muses  étaient  réputées  s'occuper  de  ces  ouvrages  ingé- 
Dieux,  parce  que  les  premiers  sujets  traités  par  ce  procédé  représentaient  peut- 
être  ces  déilés,  ou  bien  encore  parce  que  ce  genre  d'ornementation  fat  primi- 
tivement consacré  à  leur  sanctuaire.  Les  mosaïques  les  plus  remarquables, 
trouvées  en  Aquitaine,  sont  celle  d'Eauze  que  figure  une  grappe  de  raisin 
becquetée  par  un  oiseau;  celle  du  pont  d'Oly  dans  laquelle  Neptune  apparatt 
irmé  d'un  trident  et  entouré  de  poissons  et  de  langoustes;  celles  de  St-Amant 
et  de  mérac,  etc. 

(3)  Le  béton  qui  les  unit  offre  moins  de  solidité  que  le  ciment  ordinaire  de 
Romains;  ce  qui  peut  provenir  de  la  qualité  des  matériaux  employés  dans  l'as- 
Mmblage. 

7* 
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teste  l'existence  passée  d^un  monument  public  ou  parti- 
culier, soit  en  ces  lieux,  soit  à  proximité.  Peut-être  sou - 
tenait-elle  un  hémicycle  ou  un  portique.  Jusqu'à  présent, 
rien  n'établit  Tidentité  de  cet  édifice  enseveli,  car  aucun 
objet  de  détail  n'est  venu  nous  aider  à  élucider  ce  point 
essentiel.  Les  seules  choses  rapportées  par  les  investigations 
sont  quelques  briques  en  terre  cuite.  Nous  espérons  avant 
peu  jeter  quelque  clarté  sur  ce  sujet.  En  attendant,  nous 
invitons  la  municipalité  de  Montcrabeau  à  utiliser  cette 
précieuse  mosaïque  au  pavement  du  sanctuaire.  Dans  le  cas 
où  elle  serait  insuffisante  pour  couvrir  toute  la  surface,  il 
est  de  rigueur  de  la  colloquer  au  centre  et  de  Tisoler  du 
carrelage  nouveau  par  un  ourlet,  par  un  cordon.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  faire  des  vœux  pour  sa  conserva- 
tion; les  hommes  qui  doivent  présider  à  l'édification  de  la 
chapelle  projetée  ont  trop  de  goût  et  de  cœur  pour  vouloir 
achever  la  ruine  de  ces  ruines. 

J.  NOULENS. 


sacrés  des  Gaels  et  des  Kiniris;  *—  Ghéies  saerès 

des  Eoseariens. 

MoTBBs  Bif  Aquitaine. 

l«r  article. 

.Dans  les  pays  occupés  par  les  Gaels  et  les  Kimris,  indépendamment 
du  milieu  sacré  fédéral,  chaque  peuplade,  chaque  canton  avait  le  sien. 
Ces  enceintes  portaient  le  nom  de  milieu  sacré,  ville  du.  milieu  :  mez, 
me7.-lann,  meadhon,  .neaddon-lann^  en  gaélique;  miz,  mez^  med-lann, 
mid-lann,  en  kimrique.  Ces  mots  signifient  littéralement  la  terre  sa* 
crée  du  milieu. 

•  Le  milieu  sacré  était  pour  les  Gaels  et  les  Kimris  ce  qu'est  pour  les 
hommes  du  nord  le  mail,  le  thing. 
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C'était  ordiBairement  une  enceinte  circulaire^  quelquefois  ovale,  si- 
tuée sur  quelque  hauteur,  ou  bien  au  milieu  d'une  plaine,  souvent  sur 
une  butte  de  terre  formée  de  main  d'homme.  Là,  le  peuple  tenait  ses 
assemblées  en  plein  air;  là  se  célébraient  les  fêtes  religieuses;  là  se 
consacraient  les  mariages;  là  se  tenaient  les  réunions  pour  le  com- 
merce. Le  peuple  s'y  rendait  toujours  en  foule,  attiré  par  ses  affaires 
ou  par  la  curiosité.  Là  se  rendaient  les  jugements;  et,  sans  doute,  avant 
d'aller  sous  l'arbre  du  jugement,  sous  le  chêne  du  sang,  les  juges,  les 
témoins,  comme  dans  les  Ihings  du  Nord,  prêtaient  serment  sur  une 
bague  ou  sur  un  glaive  arrosé  de  sang,  en  disant  : 

Que  Teut.  Hesus,  Bel,  les  puissants  Nases  me  soient  en  aide^  qu'ils 
favorisent  le  vœu  que  j'ai  fait  de  ne  rien  faire,  de  ne  rien  dire  qui  ne 
soit  conforme  à  la  vérité,  à  la  justice,  à  la  loi. 

Les  milieux  sacrés  sont  désignés  aussi  quelquefois  par  des  mots  eus- 
cariens,  et  quelquefois  par  des  mots  appartenant  aux  langues  gaéliques 
et  euscariennes. 

Quelques  noms  de  lieu  nous  indiqueront  quelques  milieux  sacrés  : 

Miélan,  en  gaélique  mead-lann.  Le  mot  mead  veut  dire  milieu;  le 
mot  lann  se  traduit  par  lieu  sacré.  Liwarc'h-Hen,  dans  son  chant  de 
Gweni  (4),  dit:  gnod  adneu  en  lann,  d'ordinaire  les  dons  dans 
les  liettx  sacrés. 

MeillaUy  en  kimrique  Mid-Lann.Ce  mot  veut  dire  aussi  milieu  sacré. 

On  lit  dans  un  vieux  barde  : 

fl  Mez,  gwin,  kerran 
n  Hare'hock  mid-lann.  » 

€  L'hidromel  et  le  vin  étaient  servis  par  un  chevalier  du  milieu 
sacré,* 

Madaillan,  mead-eli-an  :  eli,  ville  en  Escuara,  an,  de,  mead,  le 
milieu;  la  ville  du  milieu. 

Mazeres,  mez-eri;  eri,  ville  en  Escuara,  mez,  du  milieu. 

Mormez,  milieu  sur  la  hauteur;  de  mez,  milieu,  moro,  en  Escuara 
cime,  hauteur. 

Mascaras,  en  Escuara  mas-co-arr-atz;  arr,  pierre,  ats,  doigts,  co,  de, 
maz,  le  milieu;  les  pierres  longues  du  milieu. 

Goalarty  près  Condom  :  Goy-eli-arte,  par  euphonie  go-elart,  ville 
du  milieu  de  la  cime,  la  ville  haute  du  milieu. 

^1)  Le  vcnl. 
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Peyrusse-Mazas,  mazcougo  devaient  être  aussi  des  milieux  sacrés. 

L'Ile-de-Noé,  Arbécbaa  étaient  aussi  une  enceinte  sacrée  :  arle- 
ibech-an;  .arte,  milieu,  ibech,  rivière,  an,  de. 

La  Mesquiro,  en  Escuara  mez-cu-iri;  iri,  ville,  eu,  de,  mez,  le  mi- 
lieu; la  ville  du  milieu. 

Dans  la  commune  de  Cazeneuve,  non  loin  de  Berrit  (en  escuara 
Berriti,  le  lieu  neuf),  près  de  la  voie  Bide-naar-ez,  existait  un  milieu 
sacré.  On  voyait  là,  il  y  a  encore  quelques  années,  des  pierres  levées,  un 
menhir  (maen  bir,  pierres  longues.)  Elles  étaient  au  nombre  de  trois, 
emblème  peut-être  de  la  trinilé  gauloise  ;  Gwion,  Hesus.  Bel. 

Au  musée  de  Rbeims,  dit  Henri  Martin,  existe  un  bas-relief  repré- 
sentant cette  trinité.  Entre  Teutates,  Gwiou  el  fiel,  représentés  debout, 
est  assise  sur  un  trône  une  majestueuse  figure  barbue,  portant  au  front 
des  cornes,  symbole  de  la  puissance. 

A  quelques  pas  de  l'emplacement  qu'occupaient  ces  pierres  sont 
encore  les  restes  du  bois  sacré.  Il  porte  le  nom  de  bois  de  Hezaz 
le  bois  de  Dieu,  ou  du  dieu.  Il  ne  parait  pas  cependant  avoir  été 
consacré  au  dieu  suprême  des  Gaels,  mais  au  brillant  Hélios,  au  dieu 
soleil,  au  puissant  Bel;  son  nom  se  retrouve  dans  Belenguete,  dans 
Balentoun,  deux  hameaux  placés  près  du  milieu  sacré,  Tun  au  midi, 
Taulre  au  nord.  Belenguete,  littéralement  le  lieu  de  Belen,  Balentoun, 
parait  avoir  la  même  signification.  Sur  remplacement  de  l'enceinte  sa- 
crée se  trouve  Merigot,  med  ri-got.  La  hauteur  de  la  terre  du  milieu  en 
erdarada  ou  langue  mêlée.  La  tradition  dit  que  là  était  la  TÎIIe  de  Ma- 
zeroles  :  (uli,  ville,  er,  de,  maz,  le  milieu.) Un  peu  plus  loin  est  Massas, 
(Maz-az),  endroit  du  milieu.  Les  landes  voisines  portent  le  nom  de  Bar- 
reôus,  Borreous.  N'est-ce  pas  une  corruption  du  gaélique  Borrow? 

Le  culte  de  Bel  dut  être  accepté  d'autant  plus  facilement  par  les 
Aquitains  qu'au  fond  c'était  le  dieu  qu'ils  adoraient  déjà.  Jaingoico  ou 
le  Seigneur  d'en  haut  et  il-arguia;  le  soleil,  la  lune  étaient  les  dieux 
des  Euscariens. 

Devant  ces  pierres  autrefois  était  allum'é  le  feu,  le  père  feu,  le  grand 
feu,  le  Bel-tan  qui  courait  de  montagne  en  montagne  célébrant  le  ra- 
dieux tnomphe  de  Bel  sur  le  sombre  hiver.  Le  mot  balentoun  n'est 
peut-être  qu'une  corruption  de  belen-tan,  feu  de  Bel. 
Là,  Te  druide  chantait  sur  sa  clarseach  près  de  la  victime  : 

€  Je  suis  dispensateur  de  l'effusion  des  gouttes  du  guy;  revêtu  des 
»  habits  du  sacerdoce,  je  liens  à  la  main  les  cornes  d'or.» 


El  la  vielime  dévouée  ehaniail  : 

Ma  langue  dira  mon  chant  de  mort,  au  milieu  du  cercle  qui  enferme 
le  monde;  c'est  la  fête  autour  des  deux  lacs  :  un  lac  m'envifonne  et  ' 
environne  lo  cerde...  le  cercle...  un  autre  cercle. 

Le  barde  : 

Les  trois  cercles  de  Texistence  :  le  cercle  dr  la  région  vide  où,  ex* 
cepté  Dieu,  il  n'y  a  rien  de  vivant  ni  de  mort,  et  nul  être  que  Dieu  ne 
peut  le  traverser;  le  cercle  de  migration  où  tout  être  animé  procède  de 
la  mort,  et  l'homme  le  traverse;  et  le  cercle  de  la  félicité  où  tout  être 
animé  procède  de  la  vie,  et  l'homme  le  traversera  dans  le  ciel  (1). 

La  victime  : 

Existant  de  toute  ancienneté  dans  les  Océans,  j'ai  été  marqué  par 
Haih  avant  de  devenir  immortel;  j*ai  été  marqué  par  Gwiddon,  le 
grand  purificateur  des  enfants  de  Math.  Quand  le  changement  par  le 
feu  se  fit,  je  fus  marqué  par  le  souverain  à  demi  consumé. 

Je  jouai  dans  la  nuit,  je  dormis  dans  l'aurore...  En  vérité,  j'étais 
dans  la  barque  de  Dylan,  le  fils  de  la  mer...  J'ai  été  serpent  tacheté 
sur  la  montagne,  vipère  dans  le  lac;  j'ai  été  étoile  chez  les  chefs  supé- 
rieurs... Il  s'est  écoulé  bien  du  temps  depuis  que  j'étais  pasteur;  j'ai 
transmigré  sur  la  terre  avant  de  devenir  habile  dans  la  science;  j'ai 
transmigré,  j'ai  circulé,  j'ai  dormi  dans  cent  îles;  dans  cent  villes,  j'ai 
demeuré  (2)  : 

Je  vais  quitter  le  cercle  de  migration  kylkh  y  abred;  j'irai  dans  le 
cerde  de  Gwinfyd,  le  cercle  de  félicité. 

Une  belle  grotte  est  devant  moi;  de  grandes  pierres  la  recouvrent.  Le 
serpent  s'avance  près  de  nous  en  rampant  vers  les  vases  du  sacrificateur 
aux  cornes  d'or,  les  cornes  d'or  dans  sa  main,  .sa  main  sur  le  couteau, 
le  couteau  sur  ma  tête 

Là;  pendant  la  domination  étrangère,  une  brise  apportait  quelquefois 
jusqu'aux  Diocmites  (3]  romains  un  bruit  vague  de  voix  et  de  sons  de 
elarseach.  .  Un  barde  chantait  dans  le  milieu  sacré. 

Trois  choses  sont  primitivement  contemporaines  :  l'homme,  la  lu- 
mière, la  liberté.  Le  sage  des  sages,  le  druide  Myrddire  dort  sous  une 
pierre  dans  la  forêt...  Une  voix  sortira  du  ler'h... 

Les  Gaels  et  les  Kimris,  penchés  vers  le  barde,  répondaient  pleins 
de  paroles  tristes  : 

(1)  Triades  traduites  par  Pictet. 

(3)  Kad  Godden>  le  chant  des  arbres,  attribué  à  Laliesin,  22«  triade  publiée 
par  M.  Pictel,  Revue  de  Genève. 
(3)  Diocmites,  corps  armé  chargé  do  la  police  des  campagnes. 


Ubr»  l  !  Noos  ne  le  redeneodiDos,  nous  ae  le  redefienrfroiis,  nous 

'.  le  redefîeDdfw»  jaauîs  ! 

El  le  lanle,  4'ne  mx  aélaiieoliqDe,  sais  plas  sonore  : 

Trois  elioses  dhnooeDl  eootÛMieUeiBeai  :  l'oliscorilé.  reneor  et  la 

fl) 

Trois  dboMS  se  reafoffeem  de  joor  en  jour,  la  teodanee  vefs  elles  de- 
toogoon  plus  grande  :  Tanioor,  la  scienee,  h  jtisdee  (2). 

DURREY. 


SATIRE  DE  L^ABBÉ  BOSQUET. 

LE  HDGUE  DES  FÂOx  NOBLES.  —  Tel  estle  dire  d'uoe  sa- 
tire qui  fal  foiCe  à  St-Sever,  il  y  aura  bientôl  200  ans^ 
par  un  abbé  du  nom  de  Bosquet.  Ce  poème,  on  le  verra 
plus  bas.  ne  devait  pas  se  distinguer  par  la  pureté  de  la 
forme;  mais,  à  coup  sûr,  il  contenait  plus  d'un  trait  d'une 
assez  fine  causticité.  Qu'esl-il  devenu?  Serait-il  possible 
de  le  retrouver  dans  la  contrée  où  il  parut  manuscrit  ? 
Nous  voudrions  bien  que,  averti  par  la  Aetnie,  quelque 
bibliophile  des  Landes  se  mit  en  quête  de  cette  œuvre. 
Elle  ajouterait  un  chapitre  fort  curieux,  sinon  aux  Lettres^ 
du  moins  à  ïHistoire  héraldique  de  la  Gascogne.    . 

L'analyse  suivante  fera  voir  de  quelle  importance  pour- 
rait être,  pour  le  pays  qu'explore  notre  Revue^  le  poème  de 
l'abbé  Bosquet. 

Voici  d'abord  Texplicalion  du  titre  :  Le  Hugue  des  faux 
nobles  signifie  le  révélateur  des  faux  nobles. 

«  Le  Hugue  ou  Hugon  était  un  jeune  aventurier  sorti  de 
quelque  coin  de  la  Gascogne,  qui  parut  dans  le  Béarn  vers 
1663.  11  se  vantait  d  avoir  la  propriété  de  connaître  les 


(1)  43*-  triade. 

{2}  43e  triade  de  Pictet. 
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sorcières  en  soufflant  sur  les  yeux  des  personnes.  On  lui 
amenait  celles  qui  étaient  suspectes;  il  les  jugeait^  suivant 
son  caprice,  avec  une  effronterie  étonnante,  et,  sur  son  té- 
moignage, on  était  diffamé  ou  mis  entre  les  mains  de  la 
justice.  On  ne  sait  ce  qu'il  devint;  il  disparut  au  moment 
ou  ses  impostures  commençaient  à  se  découvrir.  Il  aurait 
sans  doute  été  puni  comme  il  le  méritait.» 

Le  plan  de  la  satire  contre  les  faux  nobles  est  fort  ingé- 
nieux. 

«L'abbé  Bosquet  suppose  que  dame  Roturey  résidant  à 
Baionne,  fut  avertie  par  le  syndic  de  Châlosse  que  la  plu- 
part de  ses  sujets  allaient  l'abandonner  pour  se  ranger  du 
parti  de  dame  Nobilité^  qui  se  tenait  dans  le  Périgord. 

»  Le  seul  moyen  de  prévenir  ce  malheur,  également  pré- 
jydiciable  auœ  detéœ  souveraines  y  était  d'avoir  ensemble  une 
conférence  où  elles  pussent  régler  les  limites  de  leurs 
Etats.  Elles  convinrent  donc  de  se  voir;  le  bourg  de  Saint- 
Cricq,  dans  leslanes  (sic),  fut  indiqué  pour  le  lieu  du  ren- 
dez-vous. 

•  Dame  Roture  partit  de  Bayonne  et  arriva  à  Dax,  où 
die  reçut  l'hommage  de  tous  ks  habitants,  comme  étant  ses 
BONS  AMIS  ET  FIDELES  SUJETS,  à  Texception  de  qiMtre  ou  cinq 
qui  ne  voulurent  pas  la  reconnaître,  et  qui,  néanmoins, 
dit  Tauteur,  n'étaient  pas  aussi  nobles  que  le  roi.  Sensible 
aux  honneurs  qu'elle  recevait,  elle  iit  ce  compliment  aux 
habitants  de  Dax  : 

Bons  orateurs»  méchants  gens  d'armes, 
Dont  jamais  par  le  sort  des  armes 
Nul  ne  s*est  soustrait  à  ma  loi; 
Faites  des  odes  pour  le  roi. 
Laissant,  pour  la  gloire  d'écrire. 
Aux  autres  le  soin  de  l'empire. 

•  Dame  Roture  se  rendit  ensuite  à  St-Cricq^  où  elle  at- 


^  arail  m  pias  iMf  mjct  à  faire 
Cefle-d  arrirsml  ao  ]fo9T-9E-!lAftSii5  : 


F«MM  cKhcr,  tà-^^  a 
Cea  U  ssnji  i  Ue  de  F 
Ou  >e  ft'o»  poisU  ilr 

•  Il  ert  Tnd  qu'elle  STail  élé  eMortée  jiaqa  à  la  porte 
et  kl  Tille  par  plos  de  oecx  nus  mmlms  SArmagwu:  le 
Blanc  et  d  Armagnac  le  Noir  : 


ja«n  dans  m  plus  heaa  j««r, 
La  Daae  o'eal  li  grande  eoan 
M  ab  ee  qai  la  leodaâ  chagriae^ 
ChaoÊM  fappelaU  ta  umûme, 
El»  saai  façon»  ni  complîmgns, 
lia  mâsuiAinr  toi»  a  s»  atpns. 

•  Elle  troofa  peu  de  nobles  à  St-Sktee.  Gepeadanl  elle 
flt  amilié  an  habitants  : 

Ces  geus  ont  bonne  renommée. 

Dans  régUse,  en  Cour,  à  l'Armée. 

S^l  en  est  pen  de  qualité. 

Dit  madame  NoMUié, 

Ib  ont  de  Tespril,  du  eoorage; 

Les  grands  leur  reodenl  témoignage. 

La  plupart  ont  un  très  grand  air 

Et  méritent  d*aller  de  pair 

Avec  le  mieux  fait  gentilhomme. 

t»  On  voit  que  Tauteur  ne  veut  pas  se  brouiller  avee 
ses  compatriotes  Quand  Nobilité  eut  passé  Hagetmau,  elle 
rencontra  Roture.  Elles  se  firent  des  compliments  peu 
siNCËRES,  et  aussitôt  qu'elles  furent  à  St-Cricq,  elles  firent 
assigner  ceux  qui  se  prétendaient  nobles  : 

Mais  de  cent  cinquante  assignés, 
Plus  de  cent  saignèrent  du  nez. 
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«  Les  autres  se  présentèrent^  pour  être  examinés,  au 
jour  marqué  / 

Le  Hugue  était  déjà  venu. 

Plus  affreux  qu'un  Faune  cornu. . . 

«  Sa  figure  Qt  peur  aux  nobles;  il  s\'n  échappa  trente 
durant  la  nuit;  des  vingt  qui  restèrent,  sept  seulement  fu- 
rent jugés  de  bon  aloi.  Les  treize  autres  furent  mis  de  c6té, 
et  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  tentés  d'appeler  du  jugement 
du  Hugue,  il  fit  à  chacun  sa  généalogie  en  deux  mots.  » 

Nous  avons  trouvé  cette  analyse  du   poème  de  Tabbé 

Bosquet  dans  un  manuscrit  que  possède  la  Bibliothèque  de 

la  ville  de  Pau. 

V.  LESPY. 


LETTRE  D'HENRI  IV  ''\ 

M684.  — 12  Juillet,  KM 

A  (mon  oncle)  Monsieur  te  cardinat  d'Armaignac  (2). 

Mon  Oncle,  vous  rne  donnés  de  plus  en  plus  tant  de  tesmoignage  de 
vostre  amytié,  mesmemenl  par  la  lettre  que  vous  m'avez  escripte  le 
xTÎîj*  du  passé,  que  je  me  sens  obligé  non  seulement  de  la  recognoistre, 

^1)  Extraite  du  Recueil  des  Lettres  missives  d'Henri  /K/pabliépar  M.  Berger 
de  Xivrey.  L'autographe  se  trouve  dans  l'ancien  manuscrit  des  Carmes,  à  la  bi- 
bliothèque de  Tours. 

.9)  Georges  d'Armagnac,  baron  de  Caus^sade,  &ls  de  Pierre,  bâtard  d'Arma- 
gnac, et  de  Yolande  de  la  Haye,  dame  de  Passavant,  était  né  en  1501  II  fut 
soccessivement  évéqne  de  Rbodez  en  1529,  administrateur  de  l'évéché  deVabres 
en  15:36,  ambassadeur  de  François  1*^^  à  Venise,  puis  à  Rome,  créé  cardinal 
par  Paul  m  en  1544,  arcbevâque  de  Toulouse  en  1547,  administrateur  de 
ru\éché  de  Lescar  en  15iS5,  abbé  d'Aurillac,  conseiller  d'Etat,  lieuienaot  géné- 
ral an  gouvernement  de  Languedoc,  colégat  d'Avignon  avec  le  cardinal  de  Bour- 
bon qui  était  légat,  archevêque  d'Avignon  en  1577.  Il  mourut  dans  cette  ville 
le  5  juin  1585.  Sa  parenté  avec  le  roi  de  Navarre  (outre  la  b&tardise  de  son 
père)  était  assez  éloignée;  elle  tenait  à  ce  que  son  bisaïeul  paternel  avait  épousé 
Isabelle  de  Navarre,  sixième  fille  de  Charles  III,  roi  de  Navarre,  dont  Jeanne 
d'Albret  descendait  à  la  cinquième  génération.  Le  cardinal  d'Armagnac  avait 
la  réputation  d'un  esprit  très  distingué.  Bien  que  fort  opposé  aux  protestants, 
on  voit  par  cette  lettre  qu'il  se  montrait  très  bienveillant  envers  le  jeune  roi  de 
Navarre,  dont  la  grand'mére,  Marguerite  d'Angoulémo,  reine  de  Navarre, 
l'avait  protégé  à  son  entrée  dans  le  monde. 
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mais  de  la  conserver  avec  autant  de  respect  qu'un  fils  en  peut  devoir  à 
son  père.  Et  pour  ce  que  je  penserais  faire  faulte  si  à  toutes  occasions 
telles  qu'elle  se  présente  maintenant  par  le  Sr  de  Ranque,  je  ne  me 
ramentevois  en  vostre  souvenance,  raesmement  pour  vous  faire  part  de 
mes  nouvelles,  comme  je  sçais  que  les  désirez;  mais  d'aultant  qu'il 
vous  en  sçaura  discourir,  je  me  remeclray  sur  sa  suffisance,  et  vous 
diray  seulement  que  nous  sommes  aiiendans  ta  venue  de  mon  oncle 
Monsieur  de  Montpensier,  pour  parachever  ce  qui  reste  de  l'exécution 
de  Pedict,  ne  désirant  rien  plus  en  ce  monde  que  voir  la  paix  bien 
establie.  Au  surplus  je  vous  remercie  des  soins  qu'avez  de  me  pour- 
veoir  de  beaulx  et  bons  chevaulx.  C'est  chose  que  je  ne  refusemy  de 
vostre  main,  pour  ce  qu'elle  se  recouvre  difficilement,  et  que  j'en  suis 
à  présent  mal  garny.  Si  en  aultre  je  me  puis  revancher,  vous  ne  doubtez 
peinct  que  je  ne  le  fasse;  mais  ce  sera  d'aussi  bon  cœur  que  je  prie 
Dieu  vous  avoir,  mon  Oncle,  en  sa  très  saincte  et  digne  garde.  De 
Nérac  ce  xij«  jour  de  juillet  4584 ... 

HENRY. 


ESSAI  ÉTYMOLOGIQUE 
sur  les  Noms  de  lieux  dn  département  do  Gers 

(Anciens  Comtés  d'Astarac,  de  Pardiac,  d'Armagnac^  de  Gaure^ 
vicomtes  de  Feiensaguet,  de  Lomagne  etpartie  du  Comminges). 

(7*  article)  (1). 

Vergognan.  (Gasc.j  Bergougnan,  De  bergougnoùs;  honteux,  ti- 
mide. 

Bonis.  (Gasc.)  Bounas.  Bon,  assez  bon,  bonasse. 

Encaussb.  (Gasc.)  Encousso.  En,  dans,  cos,  le  coteau. 

PouDENAS.  (Gasc.)  Pocdenas.  Qui  a  peu  de  nez,  court  nez. 

Camus.  Môme  signification. 

Becas.  Le  gros  bec. 

Amade.  (Gasc.)  Amado.  Nom  d'homme  assez  commun.  De  amat, 
aymat;  aimé,  bien-aimé. 

[Il  Voir,  Revue  d'Aquitaine,  2«-  année,  p.   457.  488,  542,  et,  plus  haul,  J  } 
p.  62,  95  et  122. 
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Goujon.  (Gasc.)  Goujoun.  De  goujo^  servante;  petite  servante. 

Casbmartin  (Gasc.)  Casomartin.  Maison  de  Martin. 

ÂBD18AS.  Arditas  on  aTdisa$\  assez  hardi. 

Lb  balbnt.  Le  vaillant. 

Mabtissbns.  En$f  cbez;  mariin^  chez  Martin. 

Bbbaut.  (Gasc.)  Berrot.  Beau;  assez  beau. 

GoDLABi).  De  ^litord;  mangeur  glouton. 

Malourbn.  Maladif;  constamment  malade. 

AossAT.  (Gasc.)  ÀoussaL  Auscitain;  celui  qui  vient  d'Aiich. 

Obbbssan.  De  orbs;  aveugle  en  patois  toulousain. 

Pbpibux.  De  pepi,  sot,  imbécille. 

L*ordre  chronologique  de  la  fondation  de  ces  lieux  agricoles  nous 
parait  devoir  être  placé  comme  il  suit,  sauf  des  exceptions  qui  furent 
peut-être  assez  nombreuses. 

Les  premiers  points  occupés  dans  les  époques  héroïques  sont  les 
hauteurs.  Ce  fait  est  incontestable.  Les  villages  primitifs  de  cette  partie 
de  la  Gascogne,  villages  qui  remontent  peut-être  à  Tépoque  gauloise, 
furent  donc  ceux  oîi  entrent  les  mots  serrot  fitOf  cos,  pouy^  ptijo, 
indiquant  des  élévations. 

Puis,  durent  venir  les  villages  en  plaine  dans  lesquels  on  trouve  les 
mots  :  arUguo,  bartho,  lannOj  aygoy  et  successivement;  enfin,  du 
vi«au  xvi<^  siècle,  les  communes  où  paraissent  les  noms  d'arbres,  de 
ruisseaux,  d'oiseaux,  d'animaux,  de  nature  de  terre.  Nous  pensons, 
enfin,  que  les  noms  d'hommes,  tels  que  Jean,  Odon,  Manas,  Ca- 
bas, etc.,  datent  du  xv«  et  xvi«  siècles,  époque  où  des  serfs  affranchis 
donnèrent  au  champ  que  le  seigneur  leur  cédait  le  nom  qu'ils  avaient 
reçu  au  baptême,  ou  le  sobriquet  qu'ils  durent  plus  tard  à  certaines 
qualités  ou  imperfections  physiques. 

Il  faut  observer^  d'ailleurs,  que  la  langue  latine  a  exercé  très  peu 
dlnlluence  sur  la  série  de  noms  que  nous  venons  de  désigner.  Nous  n'y 
trouvons  ni  les  curs,  cutsù  (cours),  ni  les  cella  (demeure,  monastère), 
ni lesmallum (assemblée judiciaire], ni hsdom.domus (maison),  etc., 
si  communs  dans  d'autres  provinces. 


Localités  bourgeoises  devant  leur  nom  à  leur  situation  stratégique 
ou  agréable^  ou  bien  à  leurs  rapports  avec  la  féodalité. 

Bascoos.  Bascous,  Basques;  les  Basques;  la  maison  des  Basques. 
Tbbxbs.  (Gasc.)  Termes.  Limite,  frontières. 
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Tddillb.  (&asc.)  Tudelo.  Du  latin,  tutela\  défense,  protection. 

Abun.  De  abriga^  abriter,  abrin,  abris. 

Màs.  Bourg  fortifié;  mot  qui  vient  lui-môme  du  latin  mansio;  étape 
pour  les  troupes;  lieu  où  les  voyageurs  trouvaient  à  manger  et  à  cou- 
cher. 

Màsous.  Petit  bourg. 

Màsbnpct.  Bourg;  en  puy,  en  m' iitagne;  mas  situé  sur  la  'mon- 
tagne. 

CÉNAC-MONCAUT. 


En  septembre  1857,  l'ingénieur  Lezat  et  le  docteur  Lambron  firent 
une  ascension  au  sommet  du  Nethou,  le  pic  le  plus  élevé  des  Pyrénées, 
et  établirent  à  son  extrémité  un  thermomètre  minima  pour  déterminer 
le  degré  du  froid,  dans  ces  hautes  régions,  durant  Thiver.  On  tivait 
ridée  que  le  climat,  sur  la  cime  de  cette  montagne,  ne  devait  pas  diffé- 
rer de  celui  des  contrées  polaires.  L'expérience  a  justifié  celle  conjec- 
ture. M.  Geoffroy  St-Hilaire,  digne  héritier  d'un  grand  nom  scientifi- 
que; H.  d'Andigné,  capitaine  d'état  major,  et  de  Pontabla  et  de  Mar- 
sac  exécutèrent,  le  14  juillet  dernier,  la  môme  ascension  que  M.  Lezat. 
et  constatèrent  que  le  curseur  du  thermomètre  s'était  abaissé  à  24*^ 
2  centigr.  au-dessous  du  zéro.  Or,  en  hiver,  sur  la  pointe  du  Nélhou, 
à  3,404  mètres  d'altitude  et  par  430  30  cenligr.  de  latitude,  la  tempé- 
rature doit  ôlre  identique  à  celle  des  plaines  septentrionales  de  la  Nor- 
wége. 

En  1849,  les  premières  études  pour  te  percement  d'une  route  car- 
rossable et  d'un  tunnel  entre  la  France  et  l'Espagne,  par  le  col  de  la 
Glère,  furent  exécutées  sous  l'babile  direction  de  M.  Montet,  alors  ingé- 
nieur en  chef  de  la  Haute-Garonne. 

M.  West,  préfet  actuel  de  ce  déparlemeni,  entreprit  l'année  dernière 
la  réalisation  de  ce  projet;  et  la  voie  internationale  est  aujourd'hui  pres- 
que entièrement  ouverte.  150  ouvriers  suspendusaux  flancs  de  la  mon- 
tagne à  une  hauteur  vertigineuse  de  1,500  mètres,  sont  aux  prises  avec 
une  énorme  masse  rocheuse,  laquelle  arrête  seule  ia^continuation  du 
chemin  de  Luchon  à  la  vallée  d'Essera .  Encore  quelques  jours  et  le  gé- 
nie humain  aura  aplani  ce  gigantesque  obstacle  et  relié  l'Aquitaine  à 
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TÂragon.  Le  lunnel,  qui  sera  l'application  réelle  du  root  de  Louis  XIV, 
se  trouve  à  égale  distance  de  Bayonne^  et  de  Perpignan.  Son  parcours 
est  de  deux  kilomètres. 

Le  sceau  consulaire  de  la  ville  de  Condom,  celui  dont  se  servaient 
ses  magistrats  urbains  pour  consacrer  leurs  décrions,  a  élé  vendu,  au 
début  de  cette  année,  avec  les  objets  d'art  de  l'antiquaire  Soulage.  Un 
délégué  de  la  société  archéologique  de  Montpellier,  M.  Ricard,  Ta  ob- 
tenu au  prix  de  36  fr.  Ce  petit  monument  de  8  centimètres  de  diamètre 
est  remarquable  par  ses  deux  revers,  par  trois  broches  qui  servent  à 
réunir  les  deux  parties  en  une  seule.  Quand  le  moule  était  ainsi  for- 
mé, on  y  coulait  de  la  cire  fondue  après  introduction  de  lacets  de  soie 
aux  couleurs  de  la  cité.  Ce  sceau  est  une  perfection,  en  son  genre, 
sous  le  rapport  dcTart  et  des  proportions. 

La  municipalité  actuelle  doit  se  montrer  soucieuse  de  récupérer  cet 
attribut  des  municipalités  qui  l'ont  précédée  et  de  le  restituer  à  notre 
hôtel  de  ville.  Nous  espérons  en  son  zèle  pour  tenter  les  démarches  né- 
cessaires. 


L'académie  do  Gard  vient  de  mettre  au  concours  un  Mémoire  sur  le 
sujet  suivant  : 

«  Recueillir  une  suite  de  compositions  de  divers  genres  en  langue 
d'oc,  et,  à  l'aide  de  ces  documents, 

>  Retracer  les  caractères  disiinctifs  de  l'idiome  méridional  qui  fut 
celui  des  troubadours  : 

>  Indiquer  ensuite  quel  secours  il  a  pu  prêter,  sous  le  rapport  de 
l'énergie,  de  la  grâce  et  de  l'harmonie,  à  la  langue  d'oi[,  langue  dès 
ux)uvères,  devenue  notre  belle  langue  française.  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  500  fr. 

Le  nombre  de  chemins  vicinaux  qui  sillonnent  les  Landes  est  hors 
de  proportion  avec  les  besoins  de  la  viabilité.  Dans  ce  département, 
dont  la  superficie  totale  s'élève  à  935,326  hectares,  celle  des  routes 
qui  est  de  18,752  absorbe  la  cinquantième  partie  du  sol.  Il  serait  donc 
sage  de  réduire  graduellement  les  voies  inutiles  et  de  rétrécir  les  che- 
mins d'une  trop  grande  largeur.  C'est,  d'après  le  Moniteur^  la  pensée 
du  gouvernement  qui  a  vu  par  cet  exemple  que  la  multiplicité  des  lignes 
de  communication  était»  dans  certains  cas,  moins  essentielle  à  la  pro- 
duction que  le  perfectionnement  des  méthodes  de  culture. 
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0  toi  dont  Texistence  est  un  ardent  cantique, 
0  toi  dont  les  sonnets  sont  des  hymnes  d'amour, 
0  Tibulle  chrétien,  ô  psalmiste  erotique, 
Tes  douleurs  d'autrefois  sont  miennes  en  ce  jour  ! 

Maitroy  ta  passion  en  moi  se  renouvelle  : 
Sur  mon  âme»  une  muse,  en  m'inspirant,  sévit. 
Son  charme  est  infini  l  Laure  revit  en  elle, 
Et  ton  cuite  idéal  dans  mon  culte  revit  ! 

Autant  qu'un  diamant  à  Toreillo  d'un  Maure, 
Son  souris  lumineux  brille  au  front  de  la  nuit 
Mon  amour  a  le  sort  de  ton  amour  pour  Laure  : 
Plus  sa  grâce  m'attire,  et  plus  son  pied  me  fuit. 

Toi,  tu  jetais  son  nom  aux  échos  de  la  terre; 
Moi,  je  crains  d'épeler'le  sien  à  demi-voix« 
Sous  forme  d'anagramme,  en  rêvant  solitaire  : 
J'ai  peur  d'être  trahi  par  la  brise  des  bois. 

Tes  grands  secrets  étaient  inhumés  dans  la  flamme... 
Mes  intimes  pensers,  au  feu,  vont  tournoyer  : 
Et  pour  savoir  les  vers  consacrés  à  ma  dame, 
Il  faudrait  dénombrer  les  cendres  du  foyer. 

Ton  front  se  nuageait  quand  tu  passais  près  d'elle, 
Mais  l'amour  éclairait  ton  masque  de  froideur. 
Si  l'ange,  par  hasard,  te  frôlait  d*un  coup  d'aile. 
Tu  tremblais,  non  de  froid,  mais  de  fiévreuse  ardeur. 

Je  n'ose  regarder  lorsque  sa  silhouette 
Se  dessine  de  loin  au  clair-obscur  du  soir. 
Si  sa  robe  m'effleure,  aussitôt,  de  ma  tête 
S'élèvent  des  parfums,  comme  d'un  encensoir. 

Nous  avons,  malgré  nous,  la  mémoire  fidèle  ! 
Je  tente  vainement  de  pouvoir  oublier; 
Le  souvenir  en  moi  revient  à  lire-d'aile,  • 
Comme  un  pigeon  touriste  au  toit  hospitalier. 


r 
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Sous  l'amour  malheureux,  lorsque  noire  âme  plie, 
Nous  remportons  partout,  comme  Enéas  ses  dieux. 
Tu  promenas  le  tien  dans  toute  Tltalie, 
Sans  jamais  envers  lui  te  résoudre  aux  adieux. 

Nous  eûmes  tous  les  deux  des  déités  rebelles; 
Nous  eûmes  tous  les  deux  même  fidélité; 
0  maître,  tu  le  vois,  nos  amours  sont  jumelles, 
Mais  il  n'est  entre  nous  que  cette  parenté  ! 

J.  NOULENS. 

UNE  NOTE  DÉTACHÉE 

Sur  la  Grammaire  de  M.  Lespy. 

Tav&is  prêté  à  un  bibliophile  mon  exemplaire  neuf  de  la 
rammaiit  béarnaise.  Il  me  l'a  renvoyé  chargé  rfe  notes  au 
crayon,  soudaines,  imprévues,  mais  toutes  portant  la  trace 
d'un  discernement  exercé.  J'y  ai  pris  au  hasard  celle  que 
l'on  va  lire. 

L'annotateur  s'est  associé  d'abord  au  passage  de  la  pré- 
face ainsi  conçu  : 

«  Dans  les  études  étymologiques,  il  ne  faut  pas  trop  se 
»  fier  à  la  ressemblance  des  sons  :  elle  trompe,  souvent. 
•  Ainsi,  Messieurs  Du  Mègeet  Mary-Lafon,  faisant  remar- 
•>  quer  les  traces  du  grec  dans  les  dialectes  de  la  France 
»  méridionale,  ont  commis  plus  d'une  erreur,  parce  qu'au 
»  lieu  de  suivre  le  sens  des  mots,  ils  en  ont  écouté  seule- 
B  ment  le  son.  • 

Ce  passage,  il  Ta  retourné  ensuite  maintes  fois  contre 
Messieurs  Raynouard,  Ampère,  Du  iMège,  Mary-Lafon  et 
contre  M.  Lespy  lui-même.  Sa  note  est  rapportée  en  ces 
termes  à  la  page  1 24,  sous  le  mot  lèvre,  pot^  pocq  : 

Le  radical  pot,  avec  la  signification  de  boire,  appartient 
franchement  et  authentiquement  au  grec  :  il  y  en  a  vingt 
ea)emples  :  IIot-ov,  IIot-o;,  IIot-dç :  Nous  en  avons  retenu 
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le  composé  hydro-voie.  Je  retrouve  le  même  élément  dans  Uot- 
afioç,  mer^  fleuve^  cau^  chose  à  hoire^  boisson. 

Le  même  mot,  portant  le  même  sens^  a  coulé  dans  le 
latin  avec  abondance:  pot-u.ç,  POT-are,  pot -ator,  et  plusieurs 
autres.  Je  soupçonnerais  quelque  affinité  médiate  dans  pot-iVt, 
pot- lor,  pol-tt^,  même  dans  poi-^stas... 

Cela  posé,  un  trope  qui  n'a  rien  d'outré  ni  d'insolite  prend 
l'iDstrument  pour  Taction  et  nomme  celui-là  du  nom  de  celle- 
ci  :  De  IIoT-ïïc,  pot-u«  il  fait  ou  retient  pot,  qu'ilverse  immé- 
diatement dans  notre  patois,  avec  la  signification  de  lèvre, 
partie  qui  sert  à  boire.  On  sait  assez  que,  par  un  trope  ana- 
logue, toutes  nos  langues  néo-latines  ont  désigné  le  feu  par  le 
nom  du  foyer.  Et  puis,  il  ne  m'en  coûte  rien  d^ admettre 
qu'avant  la  fabrication  des  vases^  des  coupes,  des  tasses  et  des 
verreSy  t homme  ait  pu  boire  comme  ranimai,  en  appliquant 
ses  lèvres  au  liquide. 

Le  français  a  emprunté  d'un  autre  mot  la  signification  de 
BOIRE  (6t6ere)  ;  mais  il  a  pourtant  confisqué  à  son  profit 

pol-îon,  pol-a6/e,  pot -âge,  pot,  pot-/er,  pot-ane, peut- 

être  pot-tron etc 

La  lèvre  cependant  n'a  pas  que  la  fonction  de  boire 3  et, 
après  ou  avec  cette  fonction  nécessaire,  a  dû  se  déclare^'  tant 
la  fonction  utile  (parler)  que  la  fonction  délicate  et  gracieuse 
(baiser)  :  pocT-ëréfja,  remuer  les  lèvres  en  parlant  :  pout- 
oun,  ?ovT-et,  pouT-otiéf/Vi,  baiser,  baiser  léger,  couvrir  de 
baisers  :  toujours  l'opération  et  l'application  des  lèvres.  On 
sait  que  le  patois  change  presque  partout  Co  en  ou  :  cOiOd, 
cOUtOUn;  pelOtUn,  pelOUlOUn;  tOrchOn,  tOUrchOUni 
viOIOn,  biOUlOUn...;  pOinçOn,  pOUntchOUn-,  cOlillOn, 
cOVtillOVn...;  trOt,  irOVta;  clOt,  clOVtet;  mOt,  mOU- 
das...  ;  donc,  pOl  en  pOUt^  Pout-erlOy  POUT-oun. 

Par  un  augmentatif  bas  et  peu  décent,  il  semble  avoir 
produit  POT'O,  grosse  lèvre,  lèvre  énorme,  lèvrasse 
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LE  LA  FONTAINE  DS  BAYONNE  (i). 

V.  Qwiilés  qui  lai  manquent:  la  santibilité,  la   (r&«e,  la  {randear. 

VI.  Son  rhythme. 

V. 

Notre  auteur  n'a  pas  traduit  toutes  les  fables  de  La  Fon- 
taine. Le  fabuliste  français  en  offre  deux  cent  quarante 
en  douze  livres;  le  fabuliste  gascon  n'en  présente  que  cent 
six  en  quatre  livres.  Quant  au  choix,  il  donne  lieu  à  plu- 
sieurs remarques.  Et  d'abord,  notre  compatriote  a  laissé 
ordinairement  de  côté  les  sujets  mythologiques;  il  faut  s'en 
féliciter  :  la  mythologie  s'adapte  si  mal  aux  franches  allures 
du  langage  vulgaire  où  tout  doit  être  réel  et  vivant,  par 
conséquent,  étranger  aux  conventions  littéraires. 

On  ne  peut  encore  que  louer  Tauteur  gascon  d'avoir  né- 
gligé les  apologues  dont  le  fond  offre  peu  d'intérêt,  ainsi 
que  les  discours,  épilogues  et  dédicaces  d'ailleurs  charman- 
tes de  La  Fontaine.  Notre  poète  n'a  pas  voulu  traduire  La 
Fontaine,  mais  conter  après  lui;  il  ne  lui  a  emprunté  que 
ce  qui  avait  un  caractère  impersonnel;  il  s'est  fait  de  la 
sorte  on  rôle  à  peu  près  semblable  à  celui  du  bonhomme  : 
ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  inventé  leurs  sujets,  ni  l'un  ni  l'autre 
n'ont  copié  servilement  un  modèle. 

Au  reste,  le  poète  de  Bayonne  a  traduit  presque  toutes 
les  fables  des  trois  premiers  livres  de  La  Fontaine;  il  trie 
ensuite  de  plus  en  plus,  à  tel  point  qu'il  saute  par-dessus 
le  dixième  livre  et  n'emprunte  qu'une  fable  au  onzième. 
Uiie  raison  toute  simple  de  cette  conduite,  c'est  que  notre 
homme  a  senti  son  zèle  se  ralentir  à  proportion  qu'il  avan- 
çait en  besogne.  Une  seconde  raison,  c'est  que  les  fables  les 

(1)  Voir,  suprà,  page  157. 
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plus  simples,  les  plus  intéressantes,  les  plus  populaires, 
sont  dans  les  premiers  livres  du  poète  français.  Après  cela, 
pourquoi  a-t-il  négligé  d'aussi  jolis  apologues  que  le  Chat 
et  le  vieux  Rat,  l'Alouette  et  ses  petils,  la  Tortue  et  les  Deux 
CanardSy  le  Chat^  la  Belette  et  le  petit  Lapin  ?  11  a  redouté 
sans  doute  de  lutter  avec  ces  charmants  récits  du  poète 
français;  mais  puisqu'il  s'était  exposé  cent  fois  à  la  même 
comparaison  avec  les  mêmes  risques,  et  que  la  gaité  de  la 
narration  est  précisément  son  mérite  le  plus  clair,  il  est  à 
regretter  quMl  n'ait  pas  fait  passer  ces  petits  chefs-d'œuvre 
dans  notre  idiome. 

Il  est  une  autre  classe  de  chefs-d'œuvre  plus  précieux 
encore  auxquels  il  n'a  pas  touché,  sans  que  j'entende  l'en 
blâmer.  Il  s'est  senti  impropre  aux  sujets  tendras  et  mélan- 
coliques; cette  corde  sensible  que  La  Fontaine  fait  vibrer 
parfois  avec  un  charme  si  naïf  et  si  pénétrant,  le  gascon  a 
compris  qu'elle  manquait  à  sa  lyre  :  il  a  dû  tourner  la  page 
avec  un  soupir;  habile  encore  de  ne  s'exposer  pas  à  un 
honteux  échec  en  si  délicate  matière!  Dès  là,  poétiques  lec- 
teurs, ne  cherchez  danslcjolivolumedeFauvet-Duhard,où 
vous  les  savoureriez  avec  tant  de  délice,  ni  la  Jeune  Veuve, 
ni  /e5  Deux  Amis^  ni  Tircis  et  Amaranthe,  ni  les  deuœ 
Pigeons^  ni  le  Vieillard  et  les  trois  Jeunes  Hommes.  Dcspour- 
rins  aurait  peul-clrc  réussi  à  naturaliser  ces  charmantes 
productions;  notre  poètes  mieux  fait  de  ne  pas  essayer. 
Dans  le  courant  même  des  fables  qu  il  a  interprétées,  com- 
bien de  traits  de  sentiment  n'a-t-il  pas  émoussés  !  J'em- 
prunte deux  vers  aux  Animaux  malades  de  la  peste  : 

Les  tourterelles  se  fuyaient  : 

Plus  d'amour;  partaut,  plus  de  joie  ! 

Comme  cette  saillie  naïve  disparait  dans  les  vers  com*^ 
muns  du  gascon  ! 
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Las  tourtes  n'es  hasèn  l*amou, 
N'abèn  ni  plesini  douçou. 

Il  y  a  aussi  dans  La  Fontaine  unecertaine  fraîcheur  d'i- 
magination, une  fleur  de  poésie  tout  humide  et  toute  lu* 
mineuse,  ce  qu'il  a  appelé  lui-même  «  la  grâce  plus  belle 
encore  que  la  beauté,»  —  qui  manque  au  gascon.  Celui-ci  a 
le  gros  rire,  peu  ou  point  de  sourire.  Il  vous  amuse,  il  ne 
vous  charme  pas.  Il  ne  va  pas  faire  à  Taurore  sa  cour  parmi 
le  thym  et  la  rosée;  il  gambade  en  pleins  foins,  et  préfère  à 
toutes  les  roses  une  feuille  de  chou.  Que  voulez-vous  ?  c'est 
un  vrai  paysan. 

Les  accents  larges  et  majestueux  qui  éclatent  quelque- 
fois dans  la  poésie  de  La  Fontaine,  ne  les  attendez  jamais 
de  son  interprète.  C'est  une  troisième  corde^  si  Ton  veut^ 
qui  manque  à  son  instrument.  Mais  il  s'en  passe  avec 
aisance,  et  vous  défend  d'y  penser. 

Va-t'en,  chélif  insecte,  excrément  de  la  terre  I 

Voilà  un  vers  plein  et  sonore  digne  du  gosier  du  lion. 
Le  gascon  n^a  cure  d'atteindre  à  cette  ampleur;  il  suit  son 
génie  : 

Hors  de  la,  crasse  de  minyance, 
Bèy-t'en  auillou  pleya  le  panse. 

VI.      • 

C'est  un  peu  par  sa  faute  que  l'auteur  s'est* interdit  de 
rivaliser  d'harmonie  avec  les  beaux  morceaux  de  La  Fon- 
taine^ dont  le  charme  naît  en  partie  du  mélange  des  vers 
et  des  rimes.  Le  gascon  a  préféré  employer  presque  cons- 
tamment le  vers  de  huit  syllabes,  et  assez  habituellement 
les  rimes  platesl  C'était  se  priver  de  gaité  de  cœur  d'une 
foule  de  beautés. 

Je  ne  voudrais  pourtant  pas  blâmer  trop  absolument  le 
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rhythme  qu'il  a  adopté.  La  poésie  popufaire  n'est  jamais 
plus  sûre  de  plaire  qu'en  restant  Gdèle  à  son  génie,  qui  est 
rtnspiralion  franche  et  pour  ainsi  dire  rimprovisation.Or, 
rien  ne  ressemble  mieux  à  Timprovisation  que  les  petits 
vers  s'en  allant  deux  à  deux,  sans  complication  ni  straté- 
gie ààvanle.  Ainsi  aimaient  à  procéder  Goudouli  et  d'As- 
tros,  deux  maîtres  de  la  lyre  méridionale.  En  leur  impri- 
mant ce  mouvement  facile,  le  poète  parait  dire  à  ses  vers  : 

Coulez,  mes  vers,  enfants  de  la  nature  ! 

C'esl  du  Bernis,  je  crois.  Et  le  critique  ne  dira  pas  des  vers 
de  aos  méridionaux,  comme  de  ceux  de  Babet  la  Bouque- 
tière :  Voilà  des  enfants  qui  ne  ressemblent  pas  à  leur 
mère  ! 

Mais  aussi  comme  l'indigence  de  la  pensée  ou  du  style 
ressortira.aisément  sous  un  rhythme  si  primitif  !  De  là,  la 
nécessité  de  remplir  le  récil^  de  fouiller  les  détails,  d'enri- 
chir le  dialogue,  de  semer  partout  des  traits  et  des  mots 
saillants  qui  soutiennent  Tattention.  Il  semble  que  l'auteur 
des  Fables  causides  n'a  pas  toujours  fait  assez  sur  ce  point. 
11  a  beaucoup  d'apologues  où  le  flot  poétique  coule  trop 
pauvre,  et  qu'on  achève  sans  se  trouver  tout  à  fait  payé 
de  son  application.  Mais  quand  îl  soigne  son  récit,  sa  poé- 
sie, toute  simple  qu'elle  esl,  et  par  sa  simplicité  même, 
laisse  ressortir  la  richesse  du  fonds.  Lisez  seulement  la 
fable  suivante  : 

Bouns  oubrës  n'en  tuslém  besougne. 
Un  cerlèn  renard  de  Gascougno, 
Biernès  beillëu,  beillèu  nourman, 
Aco  n'importe,  lou  truhan 
Anatèrecn  pelerinatye 
Ou,  si  boulets,  en  garrouatye. 
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Qu'abè  bèt  courre,  en  nade  part 

Ne  iroubabc  un  boucin  de  lard. 

D'apetil  per'co  nou  manquabe. 

Lou  fourban,  un  your  com  passabe 

Prés  d*ibe  treille  de  muscats, 

Lusens,  niadus,  haut  pendrillats, 

Coundande  s'en  fréta  le  gaute, 

Lhôbe  lou  cap,  saute»  ressaute» 

Bincops  qu'es  passe,  lougarrhus, 

Un  bët  pam  de  lencou  pou  mus  : 

Âygues  lou  binèn  à  le  bouque  : 

Chis  (4)  pas  de  piocs  ab  ibe  clouque 

Ne  Taurén  bèyt  mè  de  plesi, 

Tant  n'y-abè  de  bëts  à  causi. 

Que  s'estire  e  pren  Tabiade. 

«  Be-t  y  derëy  quoque  dcntade, 

Ou  b*y  perderèy  moun  latin  ! 

Hèp  I  »  Tant  que  sauta  qu'à  le  fin 

Las  ère  fort.  Tant  mè  sautabe. 

Tant  mè  dous  muscats  reculabe. 

Tant  y-a  que  lou  praube  ahamiai« 

Las,  afflaquity  yuste  crebat  : 

€  Que  soun  trop  bords,  sou's  boute  à  dise; 

N'ëy  qu*aba  de  tau  marchandise. 

Que  les  gouyes  e  lous  bayléls 

S'ous  minyen  ;  qu'es  biande  per  ets.  » 

Atau  fort  soubén  ibe  buse, 

Com  lou  renard,  qu'es  desencuse; 

£  quend  ne  sab  oun  se  gaha  : 

N'es  pas,  sou  dits,  lou  mey  aha. 

Voilà  une  versification  fort  agréable  et  qui  n'emprunte 
son  agrément  à  aucun  artifice  prosodique^  puisque  le  poète 
n'y  déroge  pas  une  seule  fois  à  Thabitude  des  rimes  plates. 
—  Cette  méthode  donne  souvent  au  récit  ou  au  dialogue 
une  nettelé  un  peu  brusque  d'un  effet  heureux.  Ecoutez  les 

(1)  Six. 


—  186  — 

paroles  du  rat  des  champs  à  la  fin  d'un  apologue  fort  bien 
conté  : 

Quenh  plesi  d'es  pleya  lou  bente 
En  biben  luslém  den  le  crente  ? 
Adissials,  boaryès,  adissials  ; 
Foeytats-me.  se  m'y  raltrapats. 

Le  Corbeau  et  le  Renard  se  termine  encore  d'une  façon 
plus  subite  : 

c  L'abis  baa  plan  uo  roumaiye  chens  doute  : 
Adissials,  cercats-bou'n  un  aut.  > 
E  qu'eb  plaote  aqui  lou  nigaut. 

Léonce  COUTURE. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


r»r  les^vellefl  11  «IHraweUt  l«s  ■•«rse«ts  de  ■•Hieavz  de  ie«C 
péage  pear  le  trea«porl  de  leam  ▼!■•• 

On  avait  commencé  à  traduire  la  pièce  suivante  en  style 
contemporain,  prenant  ainsi  par  occasion  le  système  et 
^exemple  de  Paul-Louis  Courier,  lequel  au  reste,  en  telle 
besogne,  n'est  pas  seul  de  son  sentiment.  Mais,  outre  que 
l'œuvre  n'est  pas  médiocre  de  rendre  au  style,  après  sicD 
cent  quarante-cinq  ans,  la  couleur  et  la  saveur  historiques, 
on  a  reconnu  bientôt  que  le  latin  barbare,  le  latin  du 
palais  et  du  cloître,  n'était  pas  digne  d'un  tel  honneur. 
C'est  la  caméra  compotorum^  le  debotavit  et  debotat  de  Fran- 
çois I",  ou  peut-être  c'est  pis  encore.  Qu'un  traducteur 
s'efforce  d'équilibrer  son  style  avec  celui  d'Hérodote,  avec 
celui  de  Saliuste,  cela  se  conçoit  et  cela  s'est  vu  :  la  chose 
requiert  du  talent  et  une  instruction  digérée.  Mais  qu'il 
tente  pareille  épreuve  sur  un  arrêt  de  parlement,  sur  une 
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règle  de  monastère,  tout  cela  débité  en  latin  contrefait^ 
docte  jargon  de  l'audience  et  du  réfectoire,  cela  ne  se  con- 
çoit pas,  et  l^entreprise  en  vérité  serait  peu  sensée.  Les 
relations  d'époques  ne  pouvant  plus  s'estimer,  l'anachro- 
nisme viendrait  à  chaque  pas  se  faufiler  dans  les  formes 
du  style,  de  quoi  résulterait  une  sorte  de  contrebande 
dont  le  profit  ne  saurait  compenser  ni  les  fatigues,  ni  l'em- 
barras. C'est  donc  pourquoi  on  a  dénié  durement  au  latin 
macaronîquc  l'accueil  d'une  traduction  souple  et  appro- 
priée. 11  a  bien  assez  de  ses  titres,  mis  en  relief  fameux 
par  les  lettres  des  hommes  obscurs.  Cependant,  on  n'a  pas 
renoncé  pour  toujours  à  quelque  essai  de  traduction  dans 
le  système  synchronique:  reste  que,  pour  cette  fois,  on  s'est 
borné  à  prendre  le  sens  et  à  garder  la  structure  du  docu- 
ment traduit. 

15  avril  1313. 

▲8S0   ES   LO   PRIVILEGE  DB   LA   COSTUMA  PER  AFFRANQUIR  LOS  VINS 

DRUS  BODRGUBS  DE   BORDEU  (Ij. 

Jban,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Angleterre,  seigneur  d'Irlande,  duc 
de  Normandie  et  d'Aquitaine,  comte  d'Anjou,  à  tous  fidèles  du  Christ 
qui  ces  présentes  verront,  salut. 

Sachez  que  nous  avons  voulu  et  ordonné  que  tous  marchands  allant 
par  les  eaux  de  Gironde,  avec  cargaison  de  vin  et  de  se),  à  Bordeaux, 
ou  en  revenant  par  les  mômes  eaux,  observent  en  cela  les  mêmes  usages 
qu'ils  avaient  coutume  d'observer  au  temps  du  roi  Richard,  notre 
frère;  en  telle  sorte  qu'aucun  d'entre  eux  n'y  prenne  une  liberté  in- 
connue. Nous  voulons  toutefois  que  les  vins  de  nos  bourgeois  de 
Bordeaux,  qui  proviennent  des  propres  souches  de  la  vigne  de  leur 
maison  de  campagne,  passent  librement,  sans  être  assujétis  à  aucun 
usage^  par  les  mêmes  eaux,  de  quelque  manière  qu'ils  soient  conduits, 
et  que  les  mêmes  bourgeois,  à  l'égard  de  leurs  autres  marchandises 
propres,  jouissent  dans  leur  maison  de  campagne  seulement,  et  point 

(1)  Ces  lettres  proviennent  des  archives  de  i'bôtel-de-Ville  de  Bordeaux.  Le 
texte  en  latin  vulgaire  fait  partie  d'un  manuscrit  in-4<>,  sur  vélin,  écriture  mas- 
sive du  xve  siècle .  Ce  manuscrit  a  pour  titre  :  Statuts  et  privilèges  de  Bor- 
deaux. 
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au-dehors,  des  libertés  qui  lear  sont  dacs  et  qui  sont  confirmées*  Eo 
témoignage  de  quoi,  nous  avons  fait  expédier  à  ce  sujet  nos  présentes 
lettres-patentes. 
Témoin  nous-méme,  le  xt«  jour  d*avril,  de  notre  r^ne  l'an  zt«  (I). 


lilieix  sacrés  des  Gaels  et  des  limris;  ^  Chéies  sacrés 

des  EoscarienSt 

lolheS  BN  Aquitaihi  (8). 

2«  Article. 

Les  Euscariens  de  l'Aquitaine  qui  n'avaient  pas  adopté  les  usages  des 
Gaels  ou  des  Kimris  continuaient  de  se  réunir  sous  leurs  chênes  sacrés» 
le  mot  balz  indique  quelquefois  le  lieu  do  leurs  batzarées.  Les  Eusca- 
riens de  Guypuscoa  et  de  Biscaya  ont  conservé  cette  coutume.  Jusqu'à 
ces  derniers  jours,  leurs  batzarées  se  tenaient  encore  sous  les  chênes 
de  Guemica  et  de  Guerekis. 

Sous  le  chêne  de  Guemica  se  réunissait,  de  temps  immémorial, 
le  peuple  biscaïen.  C'est  là  qu'il  élisait  le  grand  chef,  rili-jab-alde, 
le  duc  de  Biscaje.  C'est  là  que  le  nouvel  élu  jurait  de  maintenir  les 
fières  libertés  biscayennes.  Le  président  de  l'assemblée  de  ce  peuple 
primitif  presque  à  demi  sauvage,  lançant  avec  force  saspatha  ou  bien 
son  aïzcora  dans  le  tronc  du  chêne,  disait  au  nouvel  élu  :  Ainsi  dans 
ton  ccsur,  si  tu  violes  ton  serment. 

Nous  retrouvons  dans  notre  pays  plusieurs  noms  de  lieux  portant  le 
nom  de  batz  et  d'arech  :  batz,  lieu  de  réunion;  arech,  chêne;  le  chêne 
par  excellence,  le  chêtie  sacré. 

Les  Gaels  rendaient  un  culte  aux  chênes  qu'ils  adoraient  comme 
emblème  de  Tentâtes  ou  du  dieu  de  la  guerre. 

Ce  culte,  reste  du  culte  primitif  (]es  Neemheïdes,  était  antérieur  à  la 
venue  des  druides  ;  il  paraît  avoir  été  commun  à  la  race  euscarienne. 

Le  24-juin,  jour  de  la  St-Jean,  un  chêne  est  planté  sur  les  places 

(1)  Le  liea  où  celte  charte  fat  octroyée  n'est  pas  indiqué ,  c'est  sans  doute 
Qne  omission  du  copiste,  mais  d'autres  lettres  de  la  même  époque  établissent 
que  Jean-Sans-Terre  était  en  Angleterre;  et  comme  ses  deux  résidences  habi- 
tuelles étaient  Londres  et  Douvres,  le  document  qui  nous  occupe  doit  être 
adressé  de  l'une  de  ces  deux  villes. 

(2)  Voir,  plus  haut,  page  166. 
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des  villes  et  des  villages  du  payseuscarien  de  Guipuscoa;  le  clergé  vient 
soleQoellement  au  pied  de  Tarbre  chanter  des  hymnes  et  le  bénir  ensuite. 

Après  la  cérémonie,  chaque  assistant  emporte  une  feuille,  un  ra- 
meau de  l'arbre,  comme  témoignage  de  sa  présence  à  l'assemblée  du 
chêne  sacré. 

Les  milieux  sacrés  étaient  entourés  de  grands  bois  consacrés  aux 
dieux  que  ne  touchait  jamais  la  hache.  Nous  l'avons  dit,  les  restes  de 
bois  qui  entouraient  le  milieu  sacré  de  belen,  dans  la  coromunede  Caze- 
neuve,  portent  encore  le  nom  de  bois  de  bezas.  Pomponius  Mêla  (lib. 
lu,  chap.  xi)  dit  expressément  que  la  Gaule  était  semée  de  bois  im- 
menses consacrés  au  culte  des  dieux . 

Presque  toutes  les  terres  des  monastères  des  Gaules  furent  prises  sur 
les  terres  du  désert  ab  eremo;  ces  déserts  étaient  les  bois  des  Gaules 
consacrés  aux  dieux;  les  moines  succédèrent  aux  druides.  Ainsi  donc, 
une  abbaye  nous  désigne  souvent  un  milieu  sacré;  l'église  et  le  presby- 
tère de  Dému  qui  ont  pris  la  place  de  l'ancienne  abbaye  de  ce  lieu  sont 
bâtis  sur  une  ancienne  butté  qui  peut-être  était  en  même  temps  une 
tombe  vénérée,  un  milieu  sacré. 

Quelquefois,  le  milieu  sacré  était  aussi  l'enceinte  retranchée  du  can* 
ton,  de  la  tribu.  Nous  trouvons  quelques  traces  de  cet  usage  dans  quel- 
ques noms  de  lieux. 

Grasîmis,  garni-esi-miz*  en  erdarada,  da;  miz,  milieu;  esi,  retran- 
chement; vâllum,  gar,  cime;  milieu  sacré,  retranchement  de  la 
cime. 

Au  nord  de  l'église  de  Grasimis  ou  de  Hauseries  (au-esi-eri,  ville, 
circonvallation  de  la  hauteur),  on  trouve  un  point  culminant;  là  devait 
être  la  place  du  milieu  sacré>  le  vallum.  Un  peu  au  levant  est  Poy- 
pardin  [K) 

Hezin  parait  avoir  été  aussi  un  milieu  sacré  avec  vallum.  Une  bulle 
de  Grégoire  VU,  datée  de  h  077,  porte  sancli  Joannis  de  medisciano 
med-esi-an,  vallum  du  milieu  sacré. 

Blaziert,  bel-esi-erdi;  le  milieu  sacré,  vallum-de-bel  ou  de  la  guerre. 

On  voit  souvent  dans  nos  campagnes  des  buttes  de  terre  d'une 
plus  ou  moins  grande  élévation.  Ce  sont,  en  général,  d'anciens  tumuli, 
des  tombelles,  de  ler'rs.  On  trouve  des  ossements  et  des  armures  sous 


(1)  Ud  pea  aa  levant  est  Poypardin,  poi,  pea,  erdi.  Poï  oomposé  de  po  et  de 
oi;  oi,  baateor;  po,  ronde;  pea,  pied;  erdi,  milieu.  Hauteur  ronde  au  pied 
da  milieu  sacré. 


8* 
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la  plupart  de  ces  monumeDls;  plusieurs  passages  des  poèmes  des  bar- 
des nous  apprennenly  au  resle,  que  c'étaieni  des  tombeaux. 
Le  barde  Livarc'heoD  s'écrie,  dans  le  chant  de  Mort  d'Urient  : 

He  kelan  gwan  gwen  a  goloer  heziu 
Tan  gwered  hag  arwez, 
Gwac  mé  laz  ai^louez  {\). 

Son  corps  délicat  el  blanc  sera  couvert  cette  nuit  de  mottes  surmon- 
tées d'un  signe.  Malheur  à  ma  main  !  Mon  seigneur  est  tué. 

Le  barde  Merzin,  prophétisant  à  ses  malheureux  compatriotes  qu'un 
héros  de  leur  race  sortira  de  la  tombe,  s'écrie  :  c  Un  des  six  les  plus 
•  illustres  se  lèvera  de  dessous  le  ler'h  où  il  est  enfermé  depuis  long- 
»  temps,  et  il  sera  vainqueur.»  (3)  Les  buttes  de  terre  portent  souvent 
le  nom  de  moihes,  monta,  du  mot  euscarien  muntoa;  roontoa  qui  se 
traduit  en  Castillan  par  teso,  lerro,  montera,  butte  de  terre  (3),  et 
quelquefois  le  nom  de  pouy. 

Là  reposent  les  chefs  tombés  dans  la  bataille,  Taid-jainandi,  le 
grand  chef,  au  milieu  de  ses  zaldun,  de  ses  chevaliers.  Le  soir  ou  le 
lendemain  de  la  bataille,  les  mêmes  bardes,  les  mêmes  harpes  qui 
avaient  animé  les  guerriers  de  leurs  chants,  présidaient  aux  funérailles, 
et  les  vainqueurs,  déchirant  avec  leurs  aiscoras  la  terre  (4)  el  en  em- 
plissant leurs  casques,  élevaient  lentement  la  bulle  funèbre;  et  quand 
elle  était  élevée,  ils  plantaient  tout  autour  autant  de  pierres  que  le  chef 
avait  tué  d'ennemis. 

Le  peuple  avait  pour  ces  monuments,  qui  lui  rappelaient  les  héros 
morts  pour  la  Patrie,  une  grande  vénération.  Ces  buttes  devinrent  sou- 
vent des  milieux  sacrés  où  le  peuple  tenait  ses  assemblées,  où  les 
juges  rendaient  leurs  jugements.  Les  délibérations  ne  pouvaient  être 
que  graves  et  comme  inspirétis  par  le  héros  qui  dormail  sous  le  ler'h. 
Les  juges  no  pouvaienl  être  que  justes;  le  grand  chef  entendait  leurs 
paroles  sous  le  vieux  monument.  Ces  demeures  où  dormaient  les  vieux 
héros  devinrent  aussi  souvent  des  rctranchemenis.  Quels  lieux  pou- 
vaient être  mieux  choisis  que  ces  ler'h,  d'où  l'on  entendait  des  voix 
qui  disaient  :  Les  guerrierst  les  braves,  ne  reculent  jamais,., 

(1)  La  Ville-Marqué,  Bardes  bretons, 

(2)  Myvyr.  arch.,  t.  1,  p.  114. 

(3)  Pajols,  et  du  mot  composé  euscarien  po-oï;  oï,  de  la  dérivent  pujol,  po- 
ch-ola;  ola,  hauteur;  cho,  diminutif,  po,  ronde. 

(4)  Àiscora,  hache  d'armes. 
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Un  conteur  populaire  breton,  dit  M.  de  La  Ville-Marqué,  nous  mon- 
tre au  fond  d'une  forêi  un  ler*h  sous  lequel  dort  un  guerrier  noir, 
raystérieux,  invincible,  enchanté,  qui,  toutes  les  fois  qu'on  lui  jette  un 
triple  défi  se  lève,  apparaît  monté  sur  un  squelette  de  cheval,  revêtu 
d'une  armure  rouillée,  attaque  son  ennemi,  se  remet  en  selle  aussi  sou- 
vent qu'on  le  désarçonne,  et  finit  par  disparaître  emmenant  le  cheval 
de  son  adversaire.  Les  Euscariens  comme  les  Gaels  avaient  une  grande 
vénération  pour  les  .morts;  leurs  cimetières  sont  encore  des  jardins  de 
roses.  Mais  c'était  surtout  les  Kimris  qui  conservaient  leurs  morts  avec 
vénération.  Que  d'efforts  dans  la  bataille  pour  empêcher  que  les 
têtes  de  leurs  héros  ne  tombassent  entre  les  mains  des  ennemis. 

Penn  a  porzam,  s'écrie  le  vieux  Livarc'h,  dans  treize  strophes  con- 
sécutives, penn  a  porzam;  j'emporte  la  tête  :  penn  a  porzam,  oc'h 
men  tu. 

Pen  a  porzam  oc'h  men  tu 

Bou  kerc'heniad  rong  deu  lu  : 

Mab  kenvarc'h  balc'h  biepvu. 

Je  porte  à  mon  côté  la  tête  de  celui  qui  commandait  l'attaque  entre 
les  deux  armées,  du  fils  de  Kenvarc'h  qui  vécut  magnanime. 

Et  quand  ils  étaient  victorieux,  les  fils  emportaient  leurs  pères  morts 
du  champ  de  bataille,  les  embaumaient  avec  une  essence  que  Strabon 
appelle  huile  de  cèdre,  et  les  desséchaient  ensuite  au  coin  du  feu. 

Dans  le  chant  de  mont  du  Kendelan,  fils  de  Kendrouen;  le  bardd 
dit: 

« 

Kelan  a  sec'h  oeh  tu  tan 
Pan  klevoum  godarev  godaran 
Lu  Lemenik  mab  Mahavan. 

Le  squelette  (de  Kendelm)  sèche  près  du  feu,..,  et  j'entends  le 
grondement  du  tonnerre  de  l'armée,  de  Lemenik,  fils  de  Mahavan. 
Ils  les  conservaient  dans  des  châsses  au  coin  du  foyer,  et  les  jours  des 
fêtes  de  famille,  ou  bien  quand  un  voyageur  illustre  visitait  la  maison, 
les  vieux  héros  reparaissaient  assis  au  coin  du  foyer  avec  leurs  colliers 
d'or,  le  front  couronné  d'ambre,  leur  plaid  à  carreaux,  leurs  bracelets 
de  verre,  la  main  appuyée  au  dos  de  leurs  boucliers  dorés  aux  bosset- 
tes  d'argent,  d'où  jadis  sortait  le  bardit,  la  grande  voix  4e  la  guerre. 

DURREY. 
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GÉNÉALOGIE  DES  BARONS  DE  CAOA. 


La  paroisse  de  Cauoa,  en  Chalosse,  séoéchaassée  de  St- 
Sever,  éerile  Caonar,  Caunae,  Caaoa,  en  latin  Calnarium, 
Caunariom,  a  donné  son  nom  à  la  famille  qui  fait  I  objet 
de  ce  travail,  et  qui  portait  le  nom  de  Marsan.  Le  tenant  de 
ses  auteurs^  les  vicomtes  de  Marsan,  souverains  du  pays  de 
Mont-de-Marsan,  Villeneuve  et  Roquefort,  et  plus  tard 
comtes  de  Bigorre  ef  vicomtes  de  Louvigny.  (Voir  Marea, 
Oïenard,  et  la  dissertation  sur  la  maison  de  Foix,  de  1757.) 
La  baronnie  de  Cauna  comprenait  baute,  moyenne  el 
basse  justice,  et  fut  étendue  successivement  sur  Cauna, 
Âurice,  Mauco,  Toulouzette ,  Poyallé,  Miraïuont,  Magesq, 
Poyloault,  Poy,  Patin,  >rugron,  Lorqued,  St-Aubin,  Cau- 
penne,  etc.  —  Armes  lozangé  or  et  gueules  (1). 

Ces  armes  sont  identiquement  les  mêmes  que  celles  de 
Poyloault  en  Poitou  (lozangé  d'or  et  de  gueules,  armoriai 
de  Gelliot  et  Palliol).  Et,  d'après  M.  Monlezun,  plusieurs 
familles  de  Marsan,  dans  les  Landes,  en  ont  de  presque 
identiques. 

Avantde  donner  la  flliation  suivie  des  seigneurs  de  Cauna, 
qui  commence  par  titres  à  l'année  1303-1304,  il  est  utile 
de  nommer  les  seigneurs  qui  ont  possédé  celle  terre  à  partir 
du  xn*  siècle:  1^  Arnaud  Guillaume  de  Marsan  donna  le 
quart  des  dixmes  et  oblations  de  Téglise  St-Pierre  d'Arrezon 
ou  Torreson  et  le  tiers  de  la  dixine  de  Stc-Quitlerie  de 
Caunac  (qui  est  à  présent  la  paroisse  de  Toulouzette). 
En  1175,  du  temps  de  Tabbé  Bernard  deBom  et  Litus, 
de  Caunac,  prêtre,  donna  un  autre  tiers  de  sa  même  dixme 
de  Ste-Quitlerie  qui  lui  appartenait  (ms  de  St-Sevcr);  en 

(1)  D'après  les  mAnnscrits  d'Auch  et  de  la  bibliotbôquo  Richelieu. 
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iS03,  Jean  de  Caunae  fui  évêque  de  Dax;  s'il  Qt  peu  de 
chose  dans  Tadminislralion  de  Téglise  de  Dax,  c'est  qu'il 
fut  longtemps  absent  de  son  diocèse  pour  des  causes  cer- 
tainement justes  et  louables,  étant  parti  pour  la  guerre 
sainte  où  il  accompagnait  Richard,  roi  d^Vngleterre  (1). 

En  1214,  un  vicomte  de  Cauna  conibailit  sous  les  ban- 
nières du  roi  Philippe  Auguste  à  la  balaille  de  Bouvines. 

Le  13  juin  1274,  partage  et  accord  entre  messire  Na-Ra- 
mond  Arrobert,  visconte  deTartas  et  Mme  Na-Maric,  dame 
de  Cauna,  sa  belle-sœur,  relativement  à  Ja  forêt  de  Mauco 
et  Senas,  et  le  péage  de  Cauna  sur  Teau  de  TAdour.  Assis- 
tées lesdites  parties  de  leurs  parents  et  amis.  La  dame 
de  Cauna  mentionne  son  fils  sans  le  nommer  (2). 

I"  DEGRÉ.  —  Arnaud  de  Marsan,  seigneur  de  Cauna 
selon  les  assises  tenues  à  St-Sever  par  les  commissaires 
do  roi  d'Angleterre,  en  131 4,  est  nommé,  en  1 1/03,  dans 
les  archives  d'Auch.  En  1320,  Arnaud  de  Marsan  figure 
parmi  les  seigneurs  convoqués  par  le  roi  Edouard  à  la 
guerre  d'Ecosse.  Le  8  février  1327,  Edouard  écrivit  aux 
seigneurs  de  Guienne^  au  nombre  desquels  figure  Arnaud 
(Guillaume)  de  Marsan.  Le  27  avril  1330,  Edouard  écrit 
à  tous  les  seigneurs  de  Guienne  entr'aulres  à  Arnaud  de 
Marsan,  seigneur  de  Cauna  (3). 

!!•  DEGRE.  —  Arnaud,  seigneur  de  Cauna,  fut  sénéchal 
de  Marsan  en  1364,  en  1340  ou  1341.  Edouard  prend  le 
litre  de  roi  de  France  et  écrit  au  seigneur  de  Cauna;  la 
rivalité  de  la  France  et  de  TAngleterre  était  dans  toute  sa 
violence;  les  armées  du  roi  Jean  et  du  prince  Noir  se  ren- 
contrèrent à  Maupertuis  dans  un  chocà  jamais  mémorable; 

[1}  Gallia  Christiana, 

{^)  Àrhre  généalogique.  En  Tannée  1373-1974.  L'histoire  de  M.  Montlezun 
meatioQQe  Arnaud  de  Marsan,  député  de  la  conr  de  St-Sever,  qui  paraît  étie 
le  mari  ou  la  ûls  de  dame  Na-Marie  de  Cauna. 

l3j  Monlezan. 
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les  bandes  gasconnes  se  distinguèrent  beaucoup  à  celte 
balaille  qui  a  conservé  le  nom  de  Poitiers.  Le  contingent 
des  Lannes  était  conduit  par  Jean  de  Chibreton,  sénéchal 
de  Gascogne,  qui  résidait  à  St-Sever.  Il  accompagna  le 
prince  Noir,  et  les  hommes  d'armes  fournis  par  les  Lannes 
favorisèrent  beaucoup  les  troupes  anglaises.  Au  nombre 
des  chevaliers  qui  marchaient  avec  le  sénéchal  étaient  le 
seigneur  de  Casteinau,  Arnaud  de  Cauna,  Jean  de  Lesgo, 
le  Baron  de  Ste^Croix,  le  seigneur  de  Montolieux,  de 
Baylenx-Poyaune  et  le  seigneur  de  Poudeux  (i).  En  ré- 
compense de  ses  loyaux  services,  Arnaud  de  Canna  fut  in- 
vesti de  la  dignité  de  sénéchal  de  Marsan  (1 364).  Quelques 
années  plus  tard,  1376,  dans  une  montre  d'hommes  d'armes 
de  Béarn,  Bigorre,  Foix  et  Gascogne,  sous  le  comte  de  Foix, 
on  trouve  :  1<>  le  seigneur  de  Cauna*,  2<>  Guillaume  Arnaud 
de  Cauna;  3»  Guillaume  de  Gauna. 

HP  DEGRÉ.  —  Robert,  chevalier,  seigneur  de  Cauna, 
en  1394,  selon  lesdits  registres  tenus  à  St-Scver.  On  ignore 
les  particularités  de  la  vie  de  ce  seigneur  et  le  nom  de  sa 
femme^  il  fut  père  de  Louis  deCauna,  Peyrotons,  Navar- 
rine  et  Jean. 

3.  —  Navarrine  de  Cauna  fu4  mariée,  en  1438,  à  noble 
Arns)ud  Guillem  de  Baylenx,  seigneur  de  Poyaune. 

4®  Jean  de  Cauna,  moine  au  monastère  de  St-Sever, 
en  1414,  et  28*  abbé  régulier,  paisible  possesseur  de  cette 
abbaye,  ne  le  cédait  point  à  ses  prédécesseurs  ni  en  noblesse, 
ni  en  mérite,  ni  en  capacité.  Le  pape  Martin  111  en  rendit 
un  illustre  témoignage  en  le  nommant  pour  juge  et  arbitre 
du  différend  survenu  entre  l'archevêque  de  Bordeaux  et 
Tabbé  de  Sle-Croix.  Il  s'acquitta  si  bien  de  cette  commis- 
sion que  sa  sentence,  rendue  en  1 425,  fut  reçue  et  exécutée^ 

(1)  Notice  sur  Notre-Dame  d'Acqs.  Pédegert. 
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et  eut  toujours  son  effet  sans  nulle  conlradiclion.  Ce  mo- 
nastère, qui  avait  été  ébranlé  par  un  tremblement  de  terre, 
fut  entièrement  ruiné  par  un  incendie  qui  présageait  la 
fatale  ruine  par  Tintroduction  des  commandes  qui  commen- 
cèrent, en  1449,  après  le  décès  de  cet  abbé.  Jean  de  Cauna 
eut  soin  de  remettre  et  de  faire  rebâtir  le  monastère  après 
l'incendie.  En  1 435,  il  y  eut  une  si  grande  mortalité  à  St- 
Sever  que  dans  le  mois  de  juillet  il  y  mourut  1 ,500  per- 
sonnes (1). 

(La  suite  au  prochain  numéro). 

C.  C. 


VOYAGE  A  PIED  SUR  LES  BORDS  DE  LA  GARONNE. 


Les  borda  de  la  Garonne 
Sont  des  pays  charmants. 


CSuiU)  (2). 


Si  n'était  la  porte  et  quelques  fenêtres  de  la  nef  qui  caractérisent 
l'époque  ogivale,  l'église  paraîtrait,  au  premier  coup  d'œil,  complète- 
ment romane. 

Le  plan  est  fort  simple,  mais  très  beau;  c'est  une  croix  latine  dont 
ie  pied  est  formé  par  une  nef  composée  de  quatre  travées  et  dont  les 
trois  croisillons,  parfaitement  semblables^  sont  terminés  chacun  par 
onze  faces  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur.  M.  Vilet,  ordinairement 
si  bon  observateur,  s'est  trompéen  avançant  que  Tintérieur  est  arrondi  (3). 
Les  conclusions  qu'il  tire  de  cette  forme  polygonale  n'en  restent  pas 
moins  les  mêmes.  Pour  lui,  l'église  est  romane,  mais  de  la  fin  du  xi" 
siècle  ou  du  commencement  du  xii^,  et  ne  peut  être  par  conséquent  de 
1039.  Je  suis  complètement  de  son  avis.  L'inscription  qui,  d'ailleurs,  a 
été  changée  de  place  (elle  était»  dil^n,  autrefois  dans  le  chœur),  doit 
relater  la  dédicace  d'une  église  antérieure,  ou,  peut-être  simplement 
d'une  salk-aula  dans  laquelle  on  aurait  célébré  le  service  divin  avant 
la  construction  du  vaste  édifice  actuel. 

(1)  Hisl.  de  Sl-Sever. 

(2)  Voir,  suprà,  pages  91  et  133. 

(3)  Ceue  forme,  signalée  ici  à  fau\  par  M.  Vitet,  se  retrouve,  quoique  très 
rarement,  dans  quelques  églises  de  la  Gironde,  celle  de  Tauriac  entr'autres. 
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Tous  les  caractères  architectoniques  indiquent  le  commencement  du 
xii^'siècle. 

L'intention  première  n*a  pas  été,  du  tout,  de  faire  une  croix  à  bran- 
ches égales  comme  on  Ta  souvent  écrit.  Les  soubassements  et  même  la 
plus  grande  partie  des  murs  de  la  nef  sont  romans  et  de  même  époque 
que  les  absides.  Ce  qui  a  trompé  les  observateurs,  c'est  que  toute  la 
travée  occidentale  de  la  nef  a  été  conservée  intacte  tandis  que  les  autres 
ont  été  remaniées  aux  xiv«  et  xv«  siècles.  Tout  cela  est  facile  à  voir  si 
on  veut  se  donner  la  peine  d'observer.  Il  y  a  même  eu  une  restauration 
dans  Tabside;  ainsi  toute  la  partie  supérieure»  le  contrefort  circulaire 
du  nord  et  une  boime  portion  du  mur  qui  l'avoisine  sont  quelque  peu 
postérieurs  au  reste  de  cette  partie  du  monument. 

En  résumé  :  plan  complet  roman,  absides  et  première  travée  orien- 
tale de  deux  époques  du  xii^'  siècle;  la  partie  supérieure  des  trois  au- 
tres travées  et  la  porte  occidentale  du  xiii^  siècle;  une  portion  de  la  tra- 
vée de  l'ouest,  la  rose  et  le  pignon  de  la  façade  du  xv«  siècle. 

Dans  l'intérieur,  nous  trouvons  aux  places  correspondantes  au  dehors 
les  mômes  caractères  d'époque.  Inutile  de  les  signaler  puisque  nous 
voyageons  ensemble,  vous  les  verrez  aussi  bien  que  moi. 

Avant  d'entrer,  voyons  les  vigoureux  chapiteaux  de  l'abside  et  arrê- 
tons-nous en  face  de  la  porte  occidentale.  Elle  s'ouvre  sous  un  arc  tri- 
lobé surmonté  d'un  tympan  divisé  endeux  étages  Je  sculptures,  et  sur- 
monté de  cinq  arcades  ogivales  couvertes  de  figures  et  do  feuillages.  Ces 
arcs  s'appuient  sur  les  pieds-droits  formant  Tembrasure  au  fond  de 
laquelle  est  la  porte  et  divisés  en  deux  étages  de  coionnettes.  Le  premier 
est  formé  d'arealures  subtriio'oées  renfermant  des  niches  triangulaires 
au  fond  desquelles  s'élève  une  colonnette.  Le  second  était  orné  de  sta- 
tues plus  grandes  que  nature.  Il  n'en  reste  plus  que  deux  très  belles» 
mais  fort  mulliées.  Dans  le  tympan,  nous  voyons  Jésus-Christ,  vengeur, 
accosté  de  deux  anges  debout  portant  la  croix  et  les  clous;  à  côté  des 
Anges,  sont  la  Sle-Viergect  St-Jean  à  genoux.  Les  apôtres  sont  assis 
dans  la  frise  au-dessous.  Dans  les  archivoltes,  on  voit  les  vierges  sages 
et  les  vierges  folles,  des  anges  portant  des  couronnes  et  d'autres  des 
encensoirs  (1).  Un  des  anges,  le  troisième  du  côté  droit  delà  plus  grande 
archivolte,  est  un-  chef-d'œuvre  de  sculpture. 


(1)  Voir  une  gravure  de  cette  façade  dans  le  choix  des  types  de  l'arcbitecture 
au  moyen-âge  dans  la  Gironde.  50  gravures  in-folio,  par  L.  Drouyn,  avec  texte 
par  de  Lamothe. 
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Les  Tantaiix  de  la  porte  méritent  bien  aussi  de  fixer  notre  attention; 
ils  sont  contemporains  derarchîtecture  qui  les  encadre. 

A  peine  la  porte  est-elle  ouverte  que  les  peintures  du  chœur  frap- 
pent nos  regards  et  nous  font  négliger  Tétude  des  demi-piliers  romans 
avec  grosses  colonnes  engagées  qui  supportent  les  retombées  des  voûtes 
des  diverses  époques  signalées  plus  haut,  et  celles  des  fenêtres  ogivales 
on  en  plein  cintre  qui  éclairent  la  nef.  Au  milieu  du  transsept,  nous 
restons  frappés  d'étonneroent  à  l'aspect  des  étranges  tableaux  qui  cou- 
vrent les  voûtes  sur  une  surface  de  20  mètres  de  long  sur  13  de  large; 
surface  qui  est  augmentée  de  toute  la  courbure  des  voûtes.  On  y  voit 
Notre-Seigneur  et  la  Ste-Vierge,  des  hommes,  des  femmes,  des  rois, 
des  reines,  des  évèqoes,  des  prêtres,  des  saints,  des  damnés,  des  ani- 
maux, des  feuillages,  des  anges,  des  diables.  Tout  cela  tourbillonne 
au-dessus  de  notre  tête,  c'est  à  donner  le  vertige.  Si  ce  poème  était  en 
bas  au  lieu  d'être  en  haut,  on  ne  pourrait  entrer  dans  l'église  sans  se 
faire  aUacher.  Fermons  donc  un  moment  les  yeux,  poi:$,  les  ouvrant, 
analysons,  et  faisons-nous  aider  par  la  légende  dorée  de  Jacques  de 
Voragine,  par  le  vénérable  curé  de  St-Hacaire  et  par  H.  Charles  Des* 
moulins  qui,  venu  il  y  a  quelques  jours  à  St-Macaire  avec  Tintention 
d'enrichir  son  herbier,  n'a  pas  récolté  de  plantes,  mais  a  fait,  pour 
nous,  une  savante  description  des  peintures. 

A  la  voûte  du  sanctuaire,  c'est  une  flgure  colossale  de  Jésus-Christ 
tel  qu'il  apparut  à  Sl-Jean  dans  l'ile  de  Pathmos,  entouré  des  quatre 
symboles  des  évangélistes.  A  sa  droite,un  autre  sujet  tiré  de  l'apocalypse  : 
un  ange  sonne  de  la  trompette,  un  personnage  présente  à  l'agneau  le 
livre  des  sept  sceaux,  et  un  autre  ange  descend  du  ciel.  A  la  gauche  de 
Jésus-Christ,  un  jugement  dernier  dont  les  scènes,  au  nombre  de  quinze, 
sont  renfermées  dans  quatre  cercles  intersectés  de  manière  que  leur 
ensemble  est  quadrilobé. 

Dans  l'arc  doubleau  en  plate-bande  qui  sépare  le  sanctuaire  de  la 
travée  d'intersection,  les  vierges  sages  et  les  vierges  folles. 

Dans  les  compartiments  formés  par  les  nervures  des  voûtes  de  l'in- 
tersection, nous  voyons  huit  sujets  principaux  se  rapportant  tous,  à  l'ex- 
ceptioa  de  deux,  à  la  légende  de  St-Jean  l'évangéliste.  C'est  StJean 
dormant  sur  les  genoux  de  Notre- Seigneur  entre  Sl-Pierre  et  St-Paul. 
—  St-Jean  confondant  Aristodème,  évêque  des  idoles,  —  Si-Jean, 
éiablissant  les  églises  de  l'Asie.--  St-Jean  dans  une  chaudière  d'huile 
bouillante  devant  la  porte  latine.  —  St-Jean  ressuscitant  Drusienne  et 
baptisant  Aristodème. 
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Un  des  autres  compartiments  représente  rannonciation,  et  le  second, 
un  sujet  tiré  de  la  légende  •  de  St-Thomas.  Cette  dernière  attribution  esl 
cependant  fort  douteuse.  Voici  la  description  que  M.  Desmoulios  fait 

d'un  diable  qui  s'y  trouve «  Un  énorme  diable  de  toutes  couleurs, 

à  ailes  de  chauves-souris,  et  dont  toutes  les  articulations  et  autres  parties 
du  corps  sont  formées  par  des  têtes  hideuses  (sur  le  ventre»  aux  ma- 
melles). Les  mains  mêmes  se  termiuent  par  des  têtes  qui  vomissent  des 
flammes. 

Sur  la  plate-bande  de  Tare  doubleau  méridional,  diverses  scènes  de 
la  légende  de  Ste-Catherine.  Sur  Tare  septentrionaU  la  légende  de  St- 
Jacques  le  Majeur.  Les  démons  qui  se  voient  dans  ces  derniers  tableaux 
sont  aussi  hideux  que  celui  qui  vient  d'être  décrit.  Sur  les  sommiers 
de  ces  deux  grands  arcs  sont  représentés  les  quatre  évangélistes  accom- 
pagnés de  leurs  symboles. 

Ces  peintures,  qui  malheureusement  ont  été  fort  mal  restaurées  en 
4825,  doivent  dater  de  la  fin  du  xiii*  siècle  et  paraissent  contempo- 
raines des  restaurations  et  adjonctions  de  cette  époque.  Ce  sont  les  plus 
considérables  et  les  plus  intéressantes  du  déparlement  de  la  Gironde* 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

Léo  DROUYN. 


BIGARRURES  HISTORIQUES. 

La  Marguerite  des  Marguerites,  la  perle  des  Valois,  la  douce 
reine  de  Navarre,  délicate  brodeuse  des  contes  de  VHeptaméron, 
d'après  une  poétique  légende,  naquit  d'une  pierre  gemme  avalée 
par  sa  mère. 

Le  comte  de  Candale,  prisonnier  de  la  reine  de  Navarre,  avait 
reçu  sa  liberté  en  échange  d'un  serment  par  lequel  il  s'engageait  à 
ne  jamais  reprendre  les  armes  contre  les  huguenots.  Monluc  ayant 
invoqué  l'appui  de  son  bras  et  le  secours  de  son  épée  pour  la  cow^ 
tinuation  ou  la  reprise  de  la  guerre  civile,  l'ancien  captif  de 'Jeanne 
d'Albret,  jaloux  de  son  honneur,  objecta  la  foi  jurée.  A  ces  scru- 
pules, le  chef  des  catholiques  répliqua  par  cet  argument  :  que  ça 
ne  vous  fasse  point  de  peine^  je  vous  ferai  donner  l'absolution 
par  l'évéque  de  Bordeaux. 
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On  voit  encore  au  château  de  Pau  un  grand  lit  en  cœur  de 
chêne.  Cest  dans  cette  couche  que  Jeanne  d'AIbret,  docile  aux 
ordres  de  son  père  qui  ne  voulait  point  avoir  un  petit-flls  pleureur 
et  rechigné^  mit  au  monde  Henri  IV  en  chantant  un  cantique  béar- 
nais {\).  Cette  joyeuse  entrée  dans  la  vie  influa  sur  son  caractère 
comme  son  originelle  éducation  gasconne  influa  sur  son  robuste 
tempéramment.  Après  Faccouchement,  Taïeul  empofta  le  royal 
nouveau-né  dans  sa  robe  de  chambre,  versa  dans  sa  bouche,  après 
ravoir  frottée  d*une  gousse  d'ail,  quelques  goûtes  de  jurançon*  et 
lui  donna  pour  berceau  une  carapace  de  Tortue. 

Le  maréchal  de  Gassion  qui  était,  comme  Henri  IV,  diable  à 
quatre  et  béarnais,  mais  non  pas  vert  galant,  croyait  avoir  perdu 
la  journée  quand  il  n'avait  point  assisté  à  un  siège  ou  à  une  bataille. 
Pour  lui,  la  guerre  était  un  élément  de  délices.  Aussi  ne  compre- 
nait-il pas  que  l'amour  eût  le  pas  sur  les  armes.  Quand  son  lieu* 
tenant  Bougis  hivernait  à  Paris  trop  longtemps,  partageant  ses 
loisirs  entre  les  ruelles  et  le  cabaret,  l'austère  général,  pour  Tarra- 
cher  à  cette  Capoue,  lui  écrivait  très  sérieusement  :  vous  vous  amu- 
sez à  ces  femmes,  vous  périrez  malheureusement;  ici  vous  verriez' 
quelque  belle  occasion.  Quel  diable  de  plaisir  de  fair  e  l'amour  f 
Cela  est  bien  comparable  au  plaisir  ^enlever  un  quartier  / 

» 

Napoléon  travef  sait  les  Landes  pour  aller  en  Espagne.  A  l'entrée 
de  je  ne  sais  quelle  ville,  il  fut  reçu  par  une  compagnie  d'indigènes 
montés  sur  leurs  échasses.  Après  une  courte  station,  il  prit  congé 
de  cette  étrange  garde  d'honneur,  et  une  chaise  de  poste  l'emporta 
sur  la  route  deBayonne.  Au  premier  relai,  passant  la  tête  par  l'un 
des  vasistas,  il  aperçut  avec  surprise  les  fidèles  et  gigantesques 
landais.  Ils  avaient  suivi  la  voiture  durant  tout  le  parcours  sur 
leurs  longs  tibias  de  sapin;  s'ils  ne  l'avaient  pas  dépassée,  c'était 
peut-être  par  déférence.  Toujours  est-il  que  leur  pas  avait  été 
aussi  rapide  que  le  galop  des  chevaux.  L'Empereur  Ot  approcher 
les  échassiérs  et  leur  dit  :  je  suis  content  de  votre  zèle;  maintenant 
que  vous  m'avez  prouvé  que  deux  pieds  pouvaient  courir  comme 

quatre,  vous  pouvez  retourner  chez  vous. 

J.  N. 

(l)  Nostro-Damo  doa  cap  don  pouD 
Adjuda'm'en  aqaest'horo  I  etc. 
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A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revoe  d'Aquitàinb. 

EXPOSITION  DE  TOULOUSE. 

(Causerie  Artistique.) 
IV. 

Avant  de  consacrer  quelques  lignes  aux  artistes  du  Midi, 
je  terminerai  la  revue  des  peintres  parisiens  par  deux  hom- 
mes fort  célèbres  qui  se  trouvent  aussi  à  rexposition  de 
Toulouse  :  M.  Robert-Fleury  et  M.  Corot. 

M.  Corot  est  ce  voyageur  antique,  qui  connaît  toutes  les 
déités  charmantes,  toutes  les  grottes  mystérieuses,  tous  les 
bocages  fleuris,  tous  les  fleuves  sinueux  des  contrées  my- 
thologiques, et  qui  sait  vous  ravir  en  vous  racontant  cequll 
a  vu.  Mais  il  est  moins  gracieux  à  Toulouse  qu'ailleurs. 
Le  plus  petit  de  ses  deux  paysages  est  un  peu  noir^  un 
peu  opaque;  le  second  est  d'une  belle  composition,  plein 
de  style  et  de  grandeur,  mais  il  manque  de  cette  Gnesse, 
de  ce  charme  rêveur,  de  cette  transparence  vaporeuse, 
qui,  à  mon  avis,  font  le  mérite  principaf  des  œuvres  de 
M.  Corot. 

Vous  connaissez  aussi  M.  Robert-Fleury.  Il  est  en  quel- 
que sorte  le  créateur  et,  à  coup  sûr,  le  maître  de  cette 
peinture  que  nous  appelons  genre  historique^  peinture  qui 
a  fourni  à  nos  musées  des  œuvres  si  intéressantes.  M.  Bo- 
bert-Fleury  a  trouvé  les  motifs  les  plus  heureux  dans  Tbis- 
toire  du  moyen-âge  et  de  la  renaissance.  Il  avait  à  l'expo- 
sition dernière  un  Charles -Quint  dans  son  monastère  qui 
est,  à  mon  avis,  un  des  tableaux  les  plus  forts  de  ce  temps- 
ci.  Hélas  !  dans  la  Halte  d'artistes  exposée  à  Toulouse,  je 
ne  retrouve  aucune  des  qualités  qui  nous  avaient  tous 
charmés  au  salon  de  1857.  11  doit  y  avoir  bien  longtemps 


que  M.  Robert-Fleury  a  fait  ce  tableau  dans  lequel  il  s'est 
peint  probablement  lui-même  voyageant  en  Italie,  car 
cette  toile  manque  non-seulement  de  ce  qui  fait  aujour- 
d'hui la  supériorité  des  œuvres  ordinaires  de  Tauteur, 
mais  elle  présente,  en  outre,  certains  défauts  de  facture  et 
d'effet  qui  semblent  la  ranger  parmi  les  productions  de  la 
Restauration  ou  de  1830. 

Comme  je  vous  Tai  dit,  Monsieur,  les  artistes  du  Midi 
ont  concouru  aussi  à  l'exposition  de  Toulouse.  C'était  leur 
devoir,  et  tous  l'ont  rempli  avec  empressement.  Leurs 
tableaux  forment  la  majeure  partie  des  tableaux  exposés. 
Parmi  eux,  il  s'en  trouve  quelques-uns  que  l'on  doit 
signaler. 

—  M.  Yillemsens,  peintre  bien  connu  dans  le  Midi  et 
professeur  à  l'école  des  Beaux- Arts  de  Toulouse,  a  exposé 
plusieurs  bons  portraits  et  une  scène  de  gitanos.  On  m'a 
conté  que  ce  tableau  représentait  l'histoire  vraie  de  l'enlè- 
vement d'une  jeunc'OIlc.  Mais  je  n'ai  appris  là-dessus  rien 
d'assez  authentique  pour  pouvoir  vous  le  transmettre.  En 
tous  cas,  M. Yillemsens  a  pu  étudier  les  types  de  près,  et  n'a 
pas  certainement  manqué  de  modèles.  Je  me  suis  donné  la 
satisfaction  d'aller  voir  au  faubourg  St-Cyprien  les  descen- 
dants de  CCS  races  nomades  et  inconnues  qui,  depuis  le 
commencement  du  monde,  conservent  à  travers  toutes  les 
contrées  leurs  lois,  leurs  mœurs  çt  leur  étrange  indivi- 
dualité; et  je  puis  vous  assurer  que  j'ai  trouvé  là  des  types 
à  passionner  tout  poète  ou  tout  artiste  pittoresque. 

—  M.  Sabatier,  du  département  de  Lot-et-Garonne^  fait 
des  paysages  d'une  jolie  couleur. 

—  M.  Cambogi,  de  Toulouse,  a  envoyé  plusieurs  ta- 
bleaux spirituellement  conçus  et  bien  exécutés. 

—  M.  Latour,  de  Toulouse,  expose  plusieurs  scènes 
pittoresques  rapportées  d'Espagne;  et  M.  Tournier,  d'Auch, 
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un  portrait  en  pied  du  général  de  Laterrade,  naturel  et 
assez  mouvementé.  La  diversité  des  tentatives  de  cet  ar- 
tiste montre  obstinément  qu'il  cherche  sa  voie. 

Dans  son  Enfant  malade,  souvenir  de  Catalogne,  M.  Fauré 
a  manifesté  une  imagination  puissante  et  originale.  La  lu- 
mière de  son  tableau  semble  dérobée  à  Decamps,  le  grand 
prêtre  du  soleil.  En  présence  de  ces  qualités  nous  hésitons 
à  quereller  ce  talent  inventif  sur  ses  défectuosités  ana- 
tomiques  et  linéaires. 

Je  ne  vous  parlerai  de  M.  Durand  que  pour  vous  dire 
que  ses  portraits  au  pastel  ont  la  couleur,  la  beauté  et  leur 
charme  habituels. 

M.  Sancet  est  un  disciple  de  Sneyders,  de  Fyt  et  de 
Weeninx.  Comme  ces  maîtres  flamands,  il  affectionne  et 
réussit  les  sujets  de  vénerie.  Ses  grappes  de  gibier  sont 
d'une  touche  libre  et  riche;  sans  souci  de  la  difûculté,  il 
brosse  en  pleine  pâte  et  produit  la  légèreté  et  la  fraîcheur. 
La  vivante  imitation  de  ses  natures  mortes  me  fait  soup- 
çonner que  son  fusil  est  son  pourvoyeur  de  modèles. 

Je  ne  finirai  point  Tarticle  relatif  à  la  peinture,  Monsieur, 
sans  vous  signaler  un  dessin  de  M.  Bida,  le  Mur  de  Salo- 
mon.  Il  représente  des  Juifs  en  prières  devant  les  ruines  du 
temple  de  Salomon.  Vous  savez  quelle  puissance  M.  Bida 
apporte  dans  ce  genre  mondain.  Qui  ne  connaît  point  ses 
Recrues  d'Egypte^  dessin  qui  en  dit  autant  sur  TOrient  que 
les  plus  grands  et  les  meilleurs  tableaux?  Le  Mur  de  Salo- 
mon, comme  les  autres  œuvres  de  Tauteur,  a  une  netteté, 
une  pureté  de  ligne,  et  en  même  temps  un  relief,  une  vie 
et  un  cachet  de  caractère  et  de  grandeur  qu'on  ne  se  lasse 
point  d'admirer.  Les  procédés  de  M.  Bida  échappent  à 
Tobscrvalion.  Dessine-t-il  avec  le  crayon,  Testompe  ou  le 
burin?  Avec  les  trois  peut-élre.  Mais  quand  on  n^a  point 
vu  ses    dessins,  on  ne  peut  point   avoir   Tidée  de  leur 
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puissance  et  de  leur  effet.  Le  Mur  de  Salomon,  que  les 
raffinés  seuls  examinent,  est,  sans  contredit,  un  des  mor- 
ceaux les  plus  remarquables  et  les  pins  précieux  de  Tex- 
position  toulousaine;  et,  pour  ma  part,  je  donnerais  force 
tableaux  pour  ce  dessin. 

Je  tenterai,  dans  votre  prochain  numéro,  un  cinquième 
et  dernier  article  sur  la  sculpture  et  les  vilraux  peints. 

DUBÔSC  DB  PESQUIDOUX. 


Nous  avons  adressé   la   communication   suivante  : 

Au  Courrier  des  Artistes,  journal  de  Toulouse. 

Petite  plainte  de  la  Revue  d'Aquitaiise. 

Monsieur  et  HOUORfi  Collègue, 

> 

Plus  je  goûte  l'accueil  dont  vous  flattez  certains  de  mes  articles,  e| 
plus  je  suis  jalouse  de  sa  légitimité.  La  note  philologique  POT,  que 
TOUS  avez  reproduite,  n'appartient  point  à  M.  Lespy;  elle  est  faite  sur 
sa  grammaire,  mais  ne  vient  pas  de  sa  grammaire  :  c'est  justement  le 
trait  do  la  critique  confondu  avec  son  objet.  Lui-même  aurait  le  droit 
de  la  désavouer  si  je  n'étais  soigneuse  de  la  garder  pour  mon  compte. 

A  la  place  de  ttocov,  veuillez  rétablir  ttotov  :  c'est  partout  pot  et 
toujours  POT. 

Permettez-vous  que  je  hasarde  ici,  par  occasion,  deux  simples  con- 
jectures î 

La  Grèce,  nous  dit-on,  est  fille  de  l'Orient.  Les  seize  premières  let- 
tres de  son  alphabet  s'appellent  Cadméennest  du  nom  de  Cadmus, 
maître  d'école  venu  de  l'Orient.  Les  affinités  du  grec  avec  le  samskrit 
deviennent  un  lieu  commun  de  l'érudition  moderne.  Or  donc,  dans 
les  pays  de  chaleurs  dévorantes,  par  conséquent  de  soif  ardente,  quoi 
d'étonnant  que  de  boire  ce  fût  la  délectation  suprême,  la  jouissance 
par  excellence;  c'est-à-dire,  en  deux  mots,  quoi  d*étoûnant  que  poiare 
fût  wtiri? 
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En  diverses  contrées  du  môme  Orient,  on  tient  aussi  que  boire  le  pre- 
mier est  un  signe  de  supériorité  et  de  puissance.  On  dit  môme  que 
l'Empereur  de  la  Chine,  le  ciiof  du  Céleste  Empire,  quand  ii  est  repu, 
ce  qui  veut  dire  apparemment  quand  il  a  6u,  se  levé  plus  gracieux,  se 
tourne  vers  l'Occident  et  prononce  qu'il  est  libre  à  présent  aux  autres 
rois  de  la  terre  de  vaquer  à  leur  repas.  C'est  comme  si  le  bon  prince 
disait  aux  inférieurs^  à  la  domesticité,  par  exemple  :  On  a  fini  de 
dinerau  salon,  on  peut  commencer  à  la  cuisine  ! 

Quoi  d'étonnant  encore  que  rorare  fdt  porestas  ? 

Je  sollicile  votre  indulgence  poqr  ces  deux  suppléments  étymologi- 
ques, et  aussi  pour  la  mesquine  revendication  de  mon  petit  lopin  litté- 
raire. Vous  ne  me  la  refuserez  pas;  mieux  que  cela,  vous  accepterez 
l'offre  d'une  cordiale  réciprocité  et  l'assarance  de  toute  mon  estime. 

Voire  humble  servtmU, 

La  Revue  d'Aquitaike. 

D'après  les  épbéméridcs  du  16  novembre  dernier,  éditées  par  le 
Siècle,  Jacob  Rodrigue  Pcreire,  instituteur  des  sourds  et  muets,  mou- 
rut à  Bordeaux  en  1780,  le  jour  et  le  mois  indiqués  ci-dessus.  La  pre- 
mière application  de  sa  méthode  fit  crier  au  miracle.  Il  était  né  en 
4746,  à  Berlaoga,  dans  l'EstramadtU'e  espagnole.  Il  professa  d'abord 
à  Cadix  et  vint  ensuite  s'établir  dans  la  capitale  de  la  Guienne^  où  il 
étendit  son  enseignement,  non- seulement  à  la  conversation,  mais  en- 
core aux  mathématiques.  Sa  précieuse  invention  fut  sanctionnée  par  le 
suffrage  de  l'Académie  deS  sciences.  L'abbé  de  TEpée  la  compléta  et 
la  perfectionna  plus  tard.  L'inscription  gravée  sur  le  tombeau  de  cet 
homme  utile,  dans  le  cimetière  des  Israélites,  à  Bordeaux,  témoigne  de 
la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Jacob  Pereire  est  l'ancêtre  des 
nababs  d'aujourd'hui,  ses  homonymes. 


On  vient  de  publier  les  actes  et  les  décrets  du  concile  de  la  province 
de  Bordeaux  tenu  en  4856.  En  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  table  des 
matières,  on  remarque  les  litres  suivants  : — du  Rationalisme  decertains 
livres  récents  ou  récemmentréédités.— Dans  quel  sens  on  doit  entendre 
cette  proposition  :  l'usage  de  la  raison  précède  la  foi. — De  certains  autres 
livres  d'histoire;  des  mauvais  livres  et  des  mauvais  journaux,  etc. 
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LE  LA  FONTAINE  DS  BAYONNE  (4). 


VII.  Ses  négligences.   VIII.  Son  cachet  gascon.  IX.  Originalité  dans  certains 

détails. 


Vil. 

La  négligence  du  poêle  gascon  ne  s'est  pas  arrèlée  à  un 
cerlain  laisser-aller  qui  économise  les  beautés  en  plaignant 
le  travail.  C'est  peu  d'éviter  la  faute  quand  on  n'arrive  pas 
au  but  de  Part: 

Vitavi  deniqueculpam 

Non  laudem  merui  ; 

mais  c'est  toujours  quelque  chose.  Or^  notre  fabuliste  n  a 
pas  toujours  évité  les  fautes.  Il  en  a  commis  de  trop  réelles 
et  en  trop  grand  nombre.  Je  ne  parle  pas  de  fautes  de  style. 
L'élocution  est  de  bon  aloi,  nourrie  dMdiotismes  précieux, 
d'ailleurs  facile  et  abondante.  A  peine  y  pourrait-on  relever 
quelque  mot  trop  français^  comme  air  pour  ayre  :  quant 
à  toaleteei  quelqu'aulre  du  même  genre,  il  faut  les  passer 
comme  une  nécessité.  Le  poète  est  là-dessus  d'une  sobriété 
exemplaire  jusque  dans  le  titre  de  ses  fables;  imita  lui  «st 
suspect  de  francimanderie  :  il  traduit  le  Corbeau  qui  veut 
imiter  FAigle,  par  ces  mots  :  lou  Courbas  qui  bo  ha  com 
l'egle. 

Mais  sa  yersiûcation  présente  des  négligences  impardon- 
nables. Ses  rimes  sont  souvent  non-seulement  pauvres,  mais 
tout  à  fait  insufGsanles.  II  fait  rimer  ensemble  cop  et  loc 
(p.  1 42),  cap  et  patac  (p.  1 48),  hami  et  gahi  (p.  241  ),  plé- 

(1)  Voir,  tuprà,  page  157, 181. 
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gue  et  enlhèbe  (p.  39),  counechen  et  counfessen  (p.  73),  billa^ 
cou  et  a5ou(p.  160),  etc.,  etc.  Quelquefois  méinefi  mesure 
mal  ses  vers,  quand  il  sort  de  son  mètre  favori  de  huit 
syllabes:  par  quelle  prosodie  jusiiGer  les  vers  suivants? 

Du3  taus  (4)  sedaben  uq  rude  coumbat  (p.  44.) 

Amies,  respoun  lou  cèrbi,  qou  m'escusits  (2)  pas  (p.  119.) 

Lou  curé  gauyous,  de  bone  umou  (p.  191 .) 

Il  a  même  oublié  deux  ou  trois  fois  la  règle  essentielle 
de  la  succession  des  rimes  masculines  et  féminines  (p.  199, 

231.,.)- 
Il  faut  dire  que  ces  lâches  se  rencontrent  dans  les  fables 

les  moins  soignées^  dont  l'infériorité  porterait  quelquefois 

à  admettre  plusieurs  auteurs  différents  pour  ce  recueil.  Quoi 

qu'il  en  soit,  ces  graves  oublis  sont  rachetés  par  bien  des 

mérites,   parfois  même,  quoique  rarement,  par  cerlaiues 

combinaisons  métriques  assez  heureuses.  Voici  quelques 

vers  du  Thésauriseur  et  du  Singe  : 

Ibe  mou&Q  (3;  mèsaye  qu'et, 
Hè  countente  que  lou  soun  mèsl6y 

Per  le  fernèsle 
Lous  ducatouns  hase  boula 

Cabbal  le  ma. 
Deaesperat ère  Tabave... 

VllI. 

La  première  qualité  que  Ton  recherche  dans  un  poète 
patois,  c'est  Toriginalité;  ou  plutôt  l'accent  local,  l'esprit 
de  la  province,  le  goût  du  terroir.  Ces  dons  heureux  dis- 
tinguent notre  fabuliste.  Il  est  gascon,  vrai  et  solide  gascon, 
et  ses  bêtes  sont  gasconnes  comme  lui  :  sa  cigale  chante  tout 

(1)  Taureaux.  y 

(3)  Découvrez. 
(3)  Singe. 
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Télé  dans  le  Pf gnada  de  Capbrelon  près  Bayonne;  son  loup^ 
pour  féliciter  le  chien  de  son  embonpoint,  lui  dit  : 

Lou  me  bët  porc  de  La  Hounian 
N'es  la  gras,  n'a  la  bone  mine. 

La  Hountan,  \e  Dicciounariot  nous  en  avertit,  est  un  vil- 
lage de  Béarn  renommé  par  ses  jambons. 

Ces  animaux  aiment  les  proverbes  et  pratiquent  les  usa- 
ges de  leur  pays.  Le  renard  dit  au  coq  qu'il  veut  faire  des- 
cendre de  son  arbre  : 

Amies  èm  com  pët  e  camise; 

et  le  coq  lui  répond  bientôt  avec  une  feinte  confiance  : 

Qu*ens  embrasseram, 

Qoesauteram,  que  trinqueram 

*  • 

Ensemble... 

Le.  poète  lui-même  après  avoir  conté  la  mésnventure  du 
pot  do  terre,  compagnon  de  route  du  pot  de  fer^  fait  cette 
moral  ilé  : 

Tabey,  que  ne  s'y  prenè  garde? 

Ne  eau  yamës  s'assoucia 

Qu'à  paris  «égales  per  plan  ha. 

Tbns  cou  ybns  b  tripb  ab  houstàrdb  : 

Aqués  dicloum  qu'entonera 

Chens  pêne  un  bouryés  de  Bayoune, 

E  beitlëu  que  s'en  truffera. 

Mais  si  lou  pëc  ta  mau  resoune, 

Tant  pis  per  et.... 

Le  sens  de  ce  dicton,  selon  te  Dicciounariot,  est  qu'on  ne 
se  trouve  bien  qu'avec  ses  semblables,  comme  certains 
mets  ne  sont  bons  qu'à  certaine  sauce. 

Les  interjections  énergiques,  les  onomatopées  chères  à 

9* 
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tous  les  paloiSy  paraissent  à  propos  dans  ses  vers.  Le  ehat 
tire  les  marrons  du  feu  : 

Ratoun  tout  chouau»  de-ci,  de-la, 
Tire  le  brase,  e  de  hala  (t)  : 
Aytcb  I  fut  !  fut  !  ayich  I  que  s'eseautabe. 
Bertran  eependeo  lous  clucabe. 

Le  vieux  chat^  après  avoir  écouté  la  harangue  suppliante 
de  la  jeune  souris  lui  déclare  que  son  cœur  est  impitoyable  : 

•  Yoene  sourits;  lou  boun  regale  I  • 
En  déco,  clocl  que  se  l'abale. 

Le  corbeau,  après  avoir  écouté  les  flatteries  du  renard  : 

Tout  esbaubit  de'quet  lengalye, 
Obre  un  grand  bèc,  e  de  canta. 
Patatran!  adiu  lou  roumatyé; 
E  lou  renard  de  Famassa. 

IX. 

Toutefois,  le  génie  gascon  éclate  dans  la  gatté  de  la 
narration,  mieux  que  dans  ces  traits  isolés.  Le  bonheur  de 
La  Fontaine  a  été  de  substituer  à  la  brièveté  didactique 
d'Esope,  à  Tatticisme  sévère  de  Phèdre,  la  libre  allure  des 
fabliaux  du  moyen-âge,  la  bonne  foi  d'un  conteur  naïf, 
Fintorèt  dramatique  d'un  observateur  dé  la  comédie  hu- 
maine. Noire  fabuliste  narre  avec  la  même  franchise  et  la 
même  abondance;  il  aime  les  détails  plaisants  et  les  dia- 
logues animés.  Quand  sa  verve  s'épanche  de  ce  côté,  il 
oublie  au  besoin  son  modèle  et  devient  tout  ù  fait  original, 
quelquefois  avec  bonheur. 

Pas  toujours  peut-être.  Dès  la  seconde  fable,  il  s'est  trop 
hâté  de  se  mettre  en  frais  d'invention.  Le  Renard  com- 
mence par  demander  au  Corbeau  une  part  de  son  fromage; 
il  lui  promet  à  son  tour  une  portion  d'un  levraut  qu'il  a 

,1)  Souffler. 
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pris.  Comme  cette  ruse  ne  lui  réussit  pas,  il  se  gratte 
l'oreille,  en  cherche  une  meilleure  et  s'avise  enfln  de  ces 
flagorneries  bien  connues  dont  on  sait  Tinstructi/  résultat. 
Evidemment,  il  valait  mieux  que  la  flallerie  vint  surpren- 
dre sans  préparation  le  vaniteux  oiseau;  et  M.  Lespy  a  eu 
raison  de  critiquer  cette  altération  de  Tapologue  classique 
dans  Hourcastreme  qui  a  copié  notre  auteur.  Qui  sait  pour- 
tant si  ceUe  variante  n'est  pas  d'origine  populaire?  Le 
Bcarn  a  ses  fables  traditionnelles,  souvent  empreintes  du 
cachet  le  plus  original,  parmi  lesquelles  le  Corbeau  et  le 
Renard  occupe  peut-être  une  place  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  développements  imaginés  par 
notre  auteur  sont  souvent  plus  heureux.  Le  Renard  et  les 
Raisins  n'est  qu'une  esquisse  dans  La  Fontaine^  ici,  comme 
on  Ta  vu  plus  haut,  c'est  un  tableau  de  genre  dont  plu- 
sieurs détails  sont  traités  avec  une  verve  charmante.  Il 
faut  en  dire  autant  du  Rat  de  ville  et  du  Rat  des  champs^  de 
la  Cigale  et  la  Fourmi^  et  de  plusieurs  autres,  où  l'au- 
teur a  déployé  sa  veine  avec  d'autant  plus  de  liberté  que 
les  traits  principaux  étaient  seuls  indiqués  dans  le  modèle. 

Il  aime  surtout  à  faire  parler  ses  personnages,  et  il  leur 
donne  presque  toujours  on  langage  plein  de  malice.  La 
Fontaine  a  très'  bien  représenté  le  singe  de  Tavare  jetant 
l'argent  de  son  maître  dans  la  mer.  Ici,  vous  entendez  les 
propos  bouffons  de  Tanimal  : 

(1/  Parmi  ces  fables  populaires  da  Béa»  ^ue  J'ai  eatenda  conter  encore 
enfant,  il  y  en  a  une  qui  m'a  laissé  un  souvenir  plus  vif.  C'est  une  satire  pro- 
fonde et  an  portrait  saisissant  de  l'hypocrisie  qui  se  nuit  h  elle-même  comme 
à  autrui. 

Une  poule  couvait.  Un  renard  lui  vint  annoncer  que  ses  parents  la  récla- 
maient, assez  loin  de  là,  pour  je  ne  sais  plus  quelles  graves  affaires.  La  poule 
tremblait  pour  ses  œufs,  son  unique  espérance.  Le  renard,  vrai  tartufe,  se  char- 
geait de  les  garder  sans  y  donner  le  inoindre  coup  de  dent.  Jure-le,  dit  la 
poule.  Je  fais  serment,  dit  le  renard,  que,  de  neuf  jours  ni  de  neuf  nuits,  je  ne 
croquerai  tes  œufs.  Et  la  poule  rassurée  partit.  Lors,  mattre  renard  se  mit  à 
fermer  les  deux  >eux,  puis  à  les  ouvrir;  et  quand  il  avait  los  yeux  fermés,  il 
disait  :  Bitare  qu'ef  noejft,  et  en  les  rouvrant  :  BUare  qu'ey  die.  Neuf  fois  il 
fit  la  même  grimace,  en  répétant  :  Bitare  qu'ey  noeyt;  bitare  qu'ey  die.  Et 
après  la  neuvième  fois,  la  conscience  tranquille,  il  dévora  tous  les  œufs. 
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Atau  dounc  le  moune  en  yiian 
L'aryen  de  Pibe  e  Taule  man  : 
«  Les  pèces  de  quoate  pistoles 
Que  seran,  sou  dits,  per  les  soles; 
Lous  yacobus  e  lous  doublouns 
Per  lousalois  e  lous  alouns  (4).» 

Le  Renard  et  la  Cigogne  offre  dans  Tauteur  français  un 
drame  fort  piquant;  mais,  en  vérilc,  les  personnages  en 
sont  presque  muets.  C'est  bien  autre  ehose  ici.  Ecoutez 
d'abord  le  renard  pressant  la  cigogne  avec  une  ironie 
cruelle  de  goûter  de  son  brouet  : 

Sedëts-bous,  sou  dits,  noste  bère; 
Prenéls  plesi,  hèm  bonë  chère. 

Et  l'invitation  de  la  cigogne  : 

Gran  merces  :  sc'ts  plats,  à  douman... 

Préparais-bouts  à  ha  golchère; 

Au  toupin  qu'aurèy  un  hasan 

E  chis  poulets  à  le  padère. 

N'y  manquets;  qu'em  bouy  rebenya  : 

Anats-bou'n  coucha  chens  soupa. 

—  Toucats,  sou  respoun  lou  coumpëre  : 

Excusais  de  le  roagre  chère; 

Dab  amigues  ne  hèys  faiçoun... 

Avec  quelle  malice  la  cigogne  berne  à  son  tour  le  renard 
en  présence  du  perQde  vase  à  long  col  1 

Anëm,  sou  dits,  minyam  toutcaul, 
Bous  d'un  constat,  e  you  de  l'aut. 
Lou  renard  que  bire  e  rebire 
Autour  dou  pot,  pley  d'apetit; 
Mes  de  nat  bord  lou  mus  dou  sire 
Henlra  n'y  pot.  Tout  esbahil 
Lou  naz  que  cougne  e  que  recougne. 
Quenh  lou  troubats^  dits  le  cigougneT... 

\1)  Deux  espèces  de  thons. 
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Ccst  Tun  des  charmes  de  la  poésie  de  La  Fontaine  de 
jeter  au  milieu  de  ses  récits  de  malicieuses  ou  naïves  pa- 
renthèses  tout  à  fait  inattendues.  Son  interprète  gascon  a 
quelquefois  de  semblables  inspirations.  Après  avoir  cens- 
talé  l'esprit  de  liberté  et  Tardcur  coureuse  des  chèvres^  il 
ajoutera  : 

Com  crabes  soun  fort  dd  maynades. 
Que  courren,  queprenen  abiades 
Per  camps,  per  boscs,  noun  chens  danyè; 
Quoqu'ibe  n'y  cat  (4  )  au  hagoë. 

L'aigle,  deux  fois  victime  de  la  vengeance  de  Tescarbot, 

Au  gran  Tupiter  que  s'adresae. 
(Quend  ahas  ban  à  conire*peu 
Labels  qu'ens  biram  eoi'ou  cèu.) 

Quoi  de  plus  vrai  et  de  mieux  exprimé? 

Léonce  COUTURE. 
(La  suUe  au  prochain  numéro.) 


Tnoifllatiioii  des  Reliques  de  8t-Glair  à  Lectoure. 

FÊTE  SOLENNELLE  DU  42  OCTOBRE, 

Dans  le  mouvement  de  relour  aux  saintes  traditions  du  passé  et  aux 
pratiques  religiouses  qui  se  produit  en  France  depuis  quelques  annëeSy 
les  ooanifeslations  publiques  du  culte  catholique,  les  pompes  extérieu- 
res rehaussées  par  le  concours  inaccoutumé  des  premiers  pasteurs, 
jouent  un  rôle  important.  Rien  ne  semble  plus  propre  à  réveiller  dans 
les  cœurs  la  ferveur  et  l'enthousiasme  de  la  foL  Les  villes  chrétiennei 
paraissent  fêter  avec  une  piété  toute  nouvelle  leurs  fondatefurs  et  leurs 
martyrs  trop  longtemps  oubliés.  Le  patriotisme  locdl  venant  ainsi  s'unir 


(1)  lùolbô. 
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à  la  peos^  religieuse,  ces  fêtes  oni  toutes  les  chances  possibles  de  pro- 
duire des  impressions  durables  autant  que  salutaires. 

Monseigneur  de  Salinis  a  eu  déjà  la  consolation  de  réunir  un  nom- 
bre imposant  de  prélats  pour  faire  une  réception  solennelle  à  une  mar* 
lyre  Amiénnuise  que  les  catacombes  de  Rome  renvoyaient  après  quinze 
siècles  à  sa  patrie.  Le  triomphe  de  Sainte  Thcudosie  a  laissé  d'ineffaça- 
bles souvenirs  chez  tous  ceux  qui  en  ont  été  les  heureux  témoins,  et 
et  môme  chez  ceux  -qui  n'en  ont  qu'entendu  le  récit.  —  Aujourd'hui, 
Monseigneur  Je  Salinis  a  la  pensée  de  célébrer  dans  son  nouveau  dio- 
cèse une  fêle  qui,  nécessairement^  n'aura  pas  le  même  éclat,  mab  qui 
pourra  produire  des  effets  analogues.  La  ville  de  Lecloure,  ancien  évd- 
chésuffragant  d'Auch,  se  prépare  à  recevoir,  le  12  octobre  de  cette 
année,  des  reliques  insignes  de  St  Clair,  son  premier  apôtre,  dont  le  corps 
repose,  depuis  le  ii*"  siècle,  dans  l'église  de  Sle-Eulalie  de  Bordeaux. 

De  quelques  réserves  qu'une  critique  éclairée  doive  s'entourer  dans 
l'examen  de  la  légende  de  St  Clair,  monunlent  d'ailleurs  respectable, 
publié  par  les  Bollandisles,  l'importance  historique  de  ce  Saint 
est  facile  à  établir  d'après  les  irrécusables  traditions  de  plusieurs 
églises.  La  Novempopulanie  a  été  évangélisée  par  St-Saturnin,  premier 
évêque  de  Toulouse,  auquel  notre  ancienne  métropole,  Ëauze,  a  tou- 
jours rapporté  son  origine.  Mais  plusieurs  \illes,  môme  importantes, 
étaient  restées  étrangères  à  cette  première  effusion  de  la  lumière  évan- 
gélique;  ailleurs,  celte  lumière  avait  été  obscurcie  par  les  troubles  des 
persécutions.  De  là,  la  mission  de  plusieurs  prédicateurs  de  l'Evangile 
directement  envoyés  par  le  Pontife  romain  à  l'Aquitaine.  Parmi  les 
Saints  que  la  légende  donne  pour  compagnons  à  St  Clair,  il  en  est 
trois,  en  effet,  que  d'anciennes  églises  revendiquent  pour  leurs  apôtres  : 
St  Justin,  apôtre  de  Bigorre,  SiSever  et  Si  Girons,  qui  annoncèreni 
la  foi  dans  le  diocèse  d'Aire. 

St  Clair  lui-même  est  reconnu  pour  fondateur  d'une  des  grandes 
églises  méridionales,  et  la  sévère  criiique  des  auteur  du  Gallia  Cfirig' 
tiana  Ta  maintenu  en  tète  du  catalogue  des  évoques  d'Alby.  Après 
qu'il  eut  converti  le  peuple  païen  de  ceUe  cilé  et  qu'il  en  eut  gouverné 
trois  ans  l'église  naissante,  le  désir  de  faire  à  Dieu  d'autres  con- 
quêtes et  de'gagner  lui-même  la  couronne  du  martyre  le  poussa  vers 
Lecloure.  Chef-lieu  d'un  des  neuf  peuples  Aquitains,  fière  d'une  posi- 
tion aussi  forte  que  pittoresque,  honorée  du  droit  latin  par  les  Empe- 
reurs, embellie  de  monuments  dont  le  temps  et  les  Barbares  n'ont  pu 
aire  disparaître  tous  les  vestiges,  cotte  ville  était  encore  païenne.  Clair 


révangélisa,  non  sans  succès,  mais  la  fureur  des  prêtres  des  idoles  ne 
tarda  pas  à  arrêter  le  cours  de  ses  prédications.  Le  saint  évêque  refusa 
d'offrir  de  l'encens  à  Diane-Delia,  dont  le  nom  subsiste  encore  avec 
un  mantHon  antique  renfermant  la  Hondelio  Œoïis  Deliœ).  Il  eut  la 
tête  tranchée  hors  des  remparts,  sur  une  terre  couverte  alors  de  ronces 
et  de  hroussailies  et  qui  a  gardé  le  nom  caractéristique  de  Martisai. 
Il  est  difGcile  de  dire  si  Si  Clair  fonda  proprement  le  siège  épiscopal 
de  Lectoure  et  s'il  y  eut  un  successeur  immédiat.  Du  moins,  le  germe 
déposé^  avec  son  sang  dans  cette  terre  ne  périt  pas.  Avant  la  fin  de  l'ère 
des  persécutions,  Heulérius,  qui  ouvre  la  série  des  évoques  de  Lectoure 
dans  le  Gallia  ChrUtiana^  fut  témoin  des  nombreuses  conversions 
produites  par  le  zèle  d'un  confesseur  laïque,  St  Geny,  une  autre  de  nos 
gloires  chrétiennes. 

Le  culte  de  Si  Clair  s'établit  dans  la  plupart  des  églises  du  Midi.  On 
peut  citer  Agen,  Auch,  Âlby,  Caliors,  Rodez,  Toulouse,  BordeauXi 
surtout  depuis  que  les  invasions  des  infidèles  engagèrent  Charlemagne 
à  transporter  les  reliques  de  St  Clair  et  de  ses  compagnons  dans  l'église 
de  Ste-Eublie. 

La  cathédrale  d'Alby  voulut,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  posséder  au 
moins  une  partie  des  restes  de  son  premier  évêque.  La  translation  d'une 
relique  insigne  de  Si  Clair  fut  alors  l'objet  d'une  édifiante  cérémonie 
dont  le  Propre  des  Suints  d'Alby  a  conservé  les  détails.  Lecloure,  à  qui 
Si  Clair  appartient  par  Teffusionde  son  sang  et  par  sa  naissance  à  la 
gloire,  devait  avoir  la  même  ambition.  L'église  des  SS.  Gervais  et  Pro- 
lais,  ancienne  cathédrale,  a  obtenu  facilement  des  reliques  insignes  de 
St  Clair  et  de  ses  compagnons,  de  la  générosité  de  S.  £.  Monseigneur 
Donnet.  cardinal,  arcbevêque  de  Bordeaux,  secondée  par  la  complai- 
sance de  M.  Souéry.  curé  deSte  Ëulalie,  de  vénérable  mémoire.  Le  zèle 
du  digne  arcbipréire  do  Sl-Gervais  et  de  ses  paroissiens  a  déjà  pré- 
paré une  chapelle  digne  de  recevoir  le  précieux  dépôi;dans  les  environs, 
et  au  loin  même,  les  populations  sont  dans  l'altenie  d'une  fête  splendide. 
Tout  s'y  prête  en  effet.  Une  magnifir|ue  procession  pourra  se  déve- 
lopper à  l'aise  sur  la  grande  rue  qui  sillonne  la  haute  ville»  dans  lesite 
le  plus  piltoresque  qu'on  puisse  imaginer,  au-dessus  d'une  vallée  déli- 
cieuse. Le  concours  des  autorités  civiles,  l'attente  impatiente  du  clergé, 
le  zèle  unanime  delà  popululion,  nous  donnent   la  confiance  que  rien 
ne  sera  négligé  pour  rebausser  l'éclat  de  cette  fête.  L'esprii  provincial, 
l'amour  du  foyer,  le  culte  des  aïeux,  la  foi  religieuse  sont  restés  vivants 
ici  plus  qu'ailleurs  :  ce  sera  pour  tous  une  fête  de  famille. 
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GÉNÉALOGIE  DES  BARONS  DE  CAUNA. 

(SuiU)  [i). 

iy«  DEGRÉi  —  Noble  Louis  de  Cauna,  seigneur  de 
Cauna  et  de  Poyaller,  qualifié  moule  noble  et  puissant  sei- 
gneur de  la  Ghalosse,*épousa  en  1 430  Etiennetle  de  CasteU 
nau.  Ce  fut  lui  qui,  à  Tépoque  de  la  conquête  de  la  Guienne 
par  Charles  VU,  ayant  le  commandement  de  Tartas  pour  le 
roi  d^ Angleterre,  son  souverain,  se  présenta  devant  ie  roi 
de  France^  et,  rendant  les  otages  et  la  ville,  fit  serment  dé- 
sormais d'être  Français(1 442).Louis  de  Cauna  figure  comme 
écuyer  dans  la  Revue  du  comte  de  Foix  du  1 4  juillet  1 451 . 
Louis  de  Cauna  vendit  à  noble  En  Remon  de  Caupenne  Da- 
moiseau (Donzel),  seigneur  de  iMiramont,  le  quart  des  fiefs 
de  Mugron  et  Miramont  par  acte  du  1 1  mars  1 41 4.  Il 
bfiourut  vers  1 460  après  avoir  testé  le  31  mars,  et  fondé 
une  prébende  en  Thonneur  de  la  Vierge   Marie  dans  la . 
chapelle  N.-D.  de  Cauna,  afin  d^  célébrer  présentement 
et  à  toujours  deux  messes  par  semaine.  De  son  mariage 
avec  Elicnnelte  de  Castelnau,  sont  issus  :  Jeannette  de 
Cauna,  Bernard,  seigneur  de  Cauna  et  Jeanne  de  Cauna. 

A.  Jeannette  de  Cauna  épousa,  en  1453,  noble  Arnaud 
Guillem  de  Caupenne,  fils  du  seigneur  da Caupenne  Ar- 
cbambaull.  Le  contrai  porte  quittance,  donnée  par  le  sei- 
gneur de  Caupenne  au  seigneur  de  Cauna,  de  la  dot  de 
mariage  de  Jeanne  de  Cauna,  sa  fille  et  femme  dudit  sei- 
gneur de  Caupenne. 

B.  Autre  Jeanne  de  Cauna,  mariée  en  1450  à  Jean, 
baron  de  Pardaillan,  vicomte  de  Julliac,  et  eut  pour  fils 
Bernard,  baron  de  Pardaillan,  vicomte  de  Julliac  et  de 
Mauvaisin. 

1;  Voir,  supràj  p,  192. 
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¥•  DEGRÉ.  —  Noble  Bernard,  chevalier,  seigneur  de 
Cauna^  à  qui  le  roy  Charles  VU  donna  pour  ses  services 
la  seigneurie  d'Âurice  échue  par  droit  d'aubaine  pour  lui 
et  ses  successeurs  masles,  scion  les  titres  de  Fronsac, 
épousa,  en  4448,  Isabelle  de  Béarn.  Il  exécuta  les  derniè- 
res volontés  de  son  père,  Louis,  pour  la  fondation  d'une 
prébende.  Dans  le  même  temps  (1 448).  Une  deuxième  pré- 
bende fut  fondée  par  Guillaume  Raymond  Dola  (d'Âula), 
prêtre  et  curé  de  Si-Etienne  d^Arliguebande  dans  l'église 
St-Hippolyte  de  Lamolhe,  et  par  Bernard  de  Gauna  à  qui 
ledit  d'Aula  céda  le  droit  de  patronat  et  à  ses  descendants 
en  ligne  directe.  Du  mariage  de  Bernard  de  Gauna  et 
d'Isabelle  de  Béarn  sont  issus:  Guillem  Raymond,  sei- 
gneur de  Gauna  qui  a  continué  la  postérité,  et  Louise  de 
Gauna. 

V*  DEGRÉ  (bis).—  Bernard,  seigneur  de  Gauna  et  che- 
valier, vivant  encore  en  1 480,  avait  épousé  en  secondes 
noces  Jeanne  de  Beaumont,  fille  de  Philippe,  frère  du 
comte  de  Lerins,  issu  en  ligne  masculine  de  Charles  de 
Beaumont,  fils  naturel  de  Louis  d'Evrcux,  dit  de  Navarre, 
prince  du  sang  de  France,  comte  de  Beaumont,  et  Roger, 
duc  de  Duras,  etc. ,  et  en  eut  :  T  Bernard  de  Gauna;  i^  Mar- 
guerite de  Gauna,  damoiselle  qui  épousa,  en  1 480,  Georges 
deMesmes,  chevalier,  seigneur  de  Gaichen,  etc.,  dont  na- 
quit :  Jean-Jacques  de  Mesmes,  chevalier,  seigneur  de 
Roissy,  doyen  des  conseils,  marié  à  Nicole  Hennequin. 

YI*  DEGRÉ.— Guillem- Aramon,  Alias  Arnaud-Guillem, 
ou  plutôt  Guillem-Raymond,  chevalier,  seigneur  de  Gauna, 
fut  père  :  1*  d'Etienne  de  Gauna,  seigneur  de  Gauna-,  S* 
Bernard  de  Gauna,  marié  en  la  maison  d^Abos,  en  Bigorre; 
3*  Patris  de  Gauna,  marié,  le  12  juin  1514,  avec  damoi- 
selle Hélène  du  Boutet,  fille  de  noble  Louis,  seigneur  de 
Fosseries.  Les  témoins  sont  :  noble  Jacques,  seigneur  de 
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Pardaillan;  Jehan,  seigneur  de  Bezolles;  Jehan  de  St-Aobin^ 
seigneur  de  Jaulin;  Audon  de  Gelas,  seigneur  de  Leberon, 
de  l'archevêché  d'Auch;  Bertrand  de  Lafilte,  de  l'évôché 
deCondom,  et  Menot  de  Faudoas.  Le  même  jour,  noble 
Palris  deCauna  donna  quittance  à  Etienne  de  Cauna^  baron 
de  Poyloault,  son  frëre^  de  la  somme  de  1 ,000  livres  pour 
sa  dot  de  mariage^  l^  Martiji  de  Cauna,  marié  en  la  maison 
de  Galaumont,  en  Qucrcy;  o<»  Mcnoton  de  Cauna,  allié  en 
la  maison  de  Vignolles,  eut  de  son  mariage  : 

VIP  DEGRÉ.  —  Lancclot  de  Cauna,  seigneur  de  Vi- 
gnolles (près  Acqs),  vivant  en  1505,  et  patron  de  la  pré- 
bende fondée  à  Cauna  par  son  oncle.  Pierre  ou  Peyroton  de 
Cauna  fut  marié  à  Magdeleine  d'Ormessan,  dont  il  eut  : 

VIII*  DEGRÉ.  —  Marie  de  Cauna,  dame  de  Latour  et 
maison  noble  de  Vignolles,  mariée  à  Messirc  François 
d'Arricault,seigneur  de  Fretillon. — L'an  1 542  et  le  28* jour 
du  mois  de  mai,  transaction  passée  entre  M.  François 
d'Arricault,  dit  de  Fretillon,  pour  soy,  et  ladite  damoyselle 
Marie  de  Canna,  dame  de  Vignolles,  sa  femme,  d^une  pari; 
dame  Marie  D'Apesteguy  et  Bernard  de  Bcaulicu,  écuycr, 
sieur  de  Benesse  et  maire  d'Acqs,  son  mari,  en  présence 
de  Monsieur  Bertrand  d'Ayrosse,  sieur  d^Oeyre,  licencié  en 
droit,  prévôt  royal  d'Acqs,  et  Jehan  de  Lalanne,  avocat  du 
roi,  licencié  es -lois.  {Damours,  not*  royal.)  Vers  le  même 
temps,  Marie  de  Cauna,  dame  de  Vignolles,  fille  de  noble 
Lanceloty  vendit  le  moulin  de  Vignolles  au  sieur  de  Vergé», 
marchand,  en  présence  de  César  de  La  Barrère,  maire 
d'Acqs.  (^Archives  d'Âuch.)  Marthe  de  Vignolles,  fille  de 
Menoton  et  sœur  de  Laneelot,  épousa  noble  Matthieu  de 
Batz,  capitaine  au  régiment  de  Vignoles. 

6®  Catherine  de  Cauna,  fille  de  noble  Guillem-Raymond, 
mariée  en  1491  à  noble  Jean  de  Noaîllan,  seigneur  de 
Villeneuve-en-Marsanj  T*"  Pierre  de  Cauna,  qualifié  noble 
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et  illustre  homme;  seigneur  Peyroton  de  Cauna^  prêtre, 
recteur  dudit  lieu  de  Cauna,  diocèse  d'Aire,  fonda,  en  1 505, 
une  prébende  sous  le  litre  et  invocation  de  S(e-Calherine, 
transférant  ledit  fondateur  son  droit  patronal  à  Lancelot  de 
Cauna,  seigneur  de  Y ignolles,  son  neveu 

8**  Noble  damoisellc  Jeanne  de  Cauna,  fllle  de  noble  Ar- 
remon-Guillem,  seigneur  baron  de  Cauna  et  Poyalier^  ma- 
riée, le  23  décembre  1503,  à  noble  homme  Antome  de 
Lucpeyroux,  seigneur  de  Lucpeyroux.  —  Le  13  février 
1477,  contrat  par  lequel  En-Guillem  Arremon,  seigneur 
de  Cauna,  donne  à  Estiban  de  Saliers  (Salins,  Salies),  le 
passage  de  Toulouzette,  sur  la  rivière  de  TAdour^  appelé 
le  port  Creslian,  moyennant  quatre  florins  de  rente  an- 
noelle.  Archives  du  château  de  Cauna;  Arrêt  du  Conseil  de 
4150;  archives  de  St-Sever.) 

C.  C. 

{La  suite  au  prochain  numéro). 


LE  ItARÉGHAL  DE  6ASSI0N  AMOUREUX. 

Toutes  les  biographies  du  maréchal  de  Gassion  s'accordent  sur  ce 
point,  qu'il  n'eut  aucune  sympathie  pour  les  femmes  et  qu'il  répugnait 
au  mariage,  a  Je^uis  sur  de  mon  cœur,  disait-il  au  roi  de  Suède,  et 
je  l'empêcherai  bien  de  ne  se  laisser  blesser  que  pour  le  service  de 
Votre  Majesté.  •  On  cite  encore  ce  mot  de  lui:  «  j'estime  trop  peu  la 
TÎe  pour  en  faire  part  à  qui  que  ce  soit.  » 

Cependant  ce  glorieux  sauvage  fut  un  jour  apprivoisé.  C'est  M. 
Cousin  qui,  le  premier,  a  rois  au  jour  cette  particularité  de  la  vie  de 
notre  célèbre  compatriote;  il  l'a  trouvée  dans  une  biographie  inédite  de 
Madame  de  Hautefort,  manuscrit  qui  a  été  communiqué  par  le  mar- 
quis d'Estourmel  à  réminent  auteur  des  Etudes  sur  les  femmes  Ulus^ 
très  du  jyn^  siècle.  Quel  fut  l'ange  de  beauté  qui  opéra  ce  prodige? 
H.  Cousin  nous  le  dépeint  ainsi  : 

•  Mme  de  Hautefort  avait  d'abondants  cheveux  blonds,  agréable* 
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ment  bouclés,  le  front  haut,  les  yeux  bleus  et  grands,  le  nez  lëgère- 
menl  aquilin,  la  bouche  petite,  les  lèvres  d*un  rouge  brillant,  une  pe- 
tite fossette  au  menton,  les  joues  pleines  et  colorées,  Tovale  du  visage 
parfait,  le  cou  rond  et  assez  fort,  de  belles  épaules,  le  sein  ample  et 
bien  formé.  L'ensemble  avait  plus  de  force  et  de  noblesse  que  de  légè- 

relé  et  de  grâce Elle  figurait  dans  ce  paradis  de  la  beauté  qui 

s'appelle  la  cour  de  Louis  XUI  et  de  la  Régente.  Elle  en  était  une  des 
étoiles  les  plus  brillantes  et  certainement  la  plus  pure.  » 

A  la  suite  de  ces  lignes,  où  il  nous  a  si  bien  représenté  Urne  de 
Haulèfort,  M.  Cousin  ajoute  : 

i  Le  premier  général  de  cavalerie  de  l'armée  française,  le  vaillani 
élève  de  Gustave-Adolphe,  si  bien  fuit  pour  les  combats  que  Richelieu 
l'appelait  la  Guerre^  Gassion,  qui  venait  de  se  couvrir  de  gloire  à 
Rocroy,  n'avait  pu  rencontrer  Marie  de  Hautefort  sans  être  toucHé  de  sa 
beauté  modeste;  mais  ce  cœur  de  fer  et  de  feu,  devenu  timide  devant  la 
jeune  femme,  s'était  renfermé  dans  une  admiration  respectueuse,  et  il 
attendait  pour  se  déclarer  quelque  occasion  favorable,  queiquegrand 
avancement,  le  mùréchalat,  ou  un  commandement  d'armée  ou  de 
province. 

»  Il  n'attendit  pas  longtemps.  Venant  d'être  fait  maréchal,  très  bien 
avec  la  cour  et  avec  les  Condé,  et  ayant  devant  lui  la  plus  brillante 
carrière,  Gassion  s'enhardit  un  peu;  sans  confier  son  dessein  à  per- 
sonne, il  prit  le  parti  de  risquer  lui-même  l'aventure,  et  un  jour  il  se 
présenta  au  parloir  des  filles  de  Ste- Marie.... 

»  Mme  de  Hautefort  fut  bien  surprise  lorsqu'on  l'avertit  que  le 
maréchal  de  Gassioa  la  demandait  à  la  grille.  Elle  fut  bien  plus  sur* 
prise  eneore  et  fort  embarrassée  quand  il  lui  fit  un^  déclaration  inat- 
tendue, et  lui  témoigna  la  passion  qu'il  avait  pour  elle,  et  son  inten- 
tion  de  l'épouser  si  elle  dâigoait  y  oonsentir.  Elle  demeura  assM  leng- 
temps  sans  lui  pouvoir  répondre. 

•  A  la  fin,  après  avoir  rappelé  ^es  esprits,  elle  lui  dit  qu'elle  se 
sentait  tout  à  fait  obligée  de  l'honneur  qu'il  lui  faisait,  que  ce  serait  un 
très  grand  avantage  pour  elle  qu'un  pareil  mariage,  qu'elle  y  voyait  uo 
seul  obstacle,  la  différence  de  religion,  parce  qu'elle  ne  se  pourrait 
jamais  résoudre  à  épouser  quelqu'un  qui  ne  serait  pas  catholique. 

a  N'ayant  pas  envio  de  se  convertir,  le  maréchal  de  Gassion  prit 
cette  réponse  pour  un  congé;  il  s'en  alla  fort  affligé  de  n'avoir  pas 
réussi,  mais  un  peu  consolé  de  n'avoir  pas  eu  de  témoin  de  son  échec.  » 

Voilà  qui  doit  singulièrement  modifier  l'opinion  qu'on  s'était  formée 
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du  cour  de  noire  héros,  d'après  les  renseignements  fournis  jusqu'à  ce 
jour.  Notre  Revue  le  disait  dans  son  dernier  numéro  :  Cession  ne  fut 
pas  un  Vert  Qalant  comme  son  compatriote  lb  Béarnais.  Cela  est 
vrai;  mais  on  a  réf  été  ailleurs  que  Taustëre  général  avait  toujours  été 
insensible  aux  charmes  de  la  beauté;  cela  n*6st  pas  exact.  On  vient  de 
voir  que  le  maréchal  de  Gassion  eut  un  jour  une  de  ces  faiblesses  que 
Boileau  veut  que  l'on  donne  aux  grands  eœurs  : 

Toutefois  aox  grands  cœurs  donnez  quelques  faiblesses. 

V.  LESPY. 

IMf'yy  m^ff  f8.flMir  4lL  WF3r4^  sryip 

La  Revue  a  déjà  écrit  sur  la  glyptograjAie,  à  l'occasion 
de  camées  et  d'inlailles  exposées  chez  un  bijoutier.  Pour- 
quoi ne  dirait^'Clle  pas  un  mot  de  numiemaliqué  à  Toccasion 
du  livre  de  M.  Roumeguère?  Ce  serait  d'ailleurs  un  com- 
plément nécessaire  à  un  autre  article  qui  a  traité  de  Yar- 
chéologie;  or,  ces  trois  branches  appartiennent  à  la  même 
tige.  Qui  ne  sait  que  la  glypdograj^ie^  la  numismatique  et 
Varckéoiogie  sont  trois  sœurs  qui  servent  à  reconstruire, 
expliquer  et  même  rectifier  quelquefois  Vhistoire.  On  ne 
saurait  donc  assez  vulgariser  cette  science^  encourager  le 
zèle  des  esprits  d'élite  qui  s'y  dévouent;  et,  cependant,  que 
d'épigrammes  décochées  contre  eux!!!  Si  la  caricature  a 
prêté  ses  pinceaux  pour  les  ridiculiser,  la  poésie  elle-même 
a  offert  ses  traits  les  plus  acérés  pour  poursuivre  Pamateur 
de  médailles  jusqu'au  fond  de  son  modeste  cabinet  : 

il  Etonnée  de  son  malheureux  goût 
9  A  vouloi;  rechercher  encore  des  joua^oux 
»  '  Tels  que  peiics  ^uquîns  ornés  d*enluminures, 
>  Médailles  dont  la  rouille  efface  les  figures, 
9  Vieilles  armes  des  temps  passés, 

•  Sales  tombeaux  et  pots  cassés 

B  Rt  même  l'air  noté  de  quelque  vieux  refrain 

■  Dont  peut-être  on  berça  jadis  le  roi  Pépin 


V 
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J'ouvre  le  petit  livre  qui  est  sur  ma  table,  et  j  y  prends 
une  citation  qui,  par  son  énergique  concision,  est  dénature 
à  contenir  ces  quelques  saillies  de  peintres  et  de  poètes,  et 
elle  sera  d'un  roi  wisigolli,  Théodoric,  qui,  d'après  Cas- 
siodore,  disait  à  ses  monélaires  :  «  A  Taide  des  monnaies, 
»  vous  apprenez  à  la  postérité  les  événements  de  mon 
»  règne.  » 

Mais  Vhistoire  n'est  pas  ^eule  intéressée  dans  la  ques- 
tion. Lisons  encore  Fadmirable  résumé  que  donne  le  doc- 
teur Fournalèsdans  son  analyse  du  livre  de  M.  Roumeguère, 
pour  faire  ressortir  le  but  et  Tutilité  de  la  science  archéo- 
logique :  «  Vartiste,  le  peintre^  le  graveur^  Varchitecle  te- 
t»  trouveront  dans  les  médailles  la  trace  de  Tart  naissant^ 
»  et,  à  une  autre  époque,  ce  degré  de  perfection  que  les 

»  modernes  n'ont  pu  atteindre  encore Le  naturaliste  y 

»   groupera  une  série  d'animaux  et  de  végétaux  que  les 

»  anciens  employaient  dans  les  cérémonies  du  culte 

»  Les  géographes^  les  mathématiciens^  les  astronomes  pour- 
»  ront  étendre  leurs  investigations  à  ces  débris  de  l'anti*^ 
»  quité,  et  lire  sur  les  médailles  les  noms  de  lieux  con- 
»  testés  ou  réputés  imaginaires,  les  dates,  les  titres  de  va- 
»  leur  et  les  poids,  les  révolutions  des  cieux  et  Tapparition 
»  des  phénomènes  célestes.  Les  économistes^  les  philosophes 
0  pourront  puiser  dans  Tétude  de  ces  petits  chefs-d'œuvre 
»  les  preuves  de  la  prospérité  ou  de  la  décadence  des 
•  mœurs  et  du  commerce  des  anciens,  de  Tasservissemenl 
»   ou  de  la  liberté  des  peuples.. ...  » 

Faisant  abstraction  même  de  tout  intérêt  historique, 
moral,  industriel  et  politique,  que  révèle  l'étude  de  l'anti- 
quité, ne  doit-on  pas  reconnaître  qu'il  y  a  pour  l'antiquai- 
re, au  milieu  de  ces  ruines  éloquentes  et  inslruclives,  cer- 
taines jouissances  intellectuelles  qui  n'ont  pas  besoin  de 
bruit  et  de  publicité  pour  conserver  le  charme  de  leur 


—  281  — 

poésie?  Pour  ma  part,  je  connais  quelqu'un  dont  les  occupa* 
lions  n'étaient  pas  sans  attrait  lorsqu'il  réussissait  à  décou- 
yrir  et  à  colliger  autour  d'un  niagniQque  Luciu$  Verm^ 
gravé  sur  cornaline,  les  figures  des  personnages,  parents 
et  contemporains  qui  devaient  lui  faire  nécessairement 
cortège  :  Alius  son  père,  Adrien  qui  l'avait  adopté) 
intonm  qui  Padopta  lui-même;  les  deux  Faustines;  Marc- 
Aurèle  qui  partagea  avec  lui  TElmpire  et  qui  lui  donna  en 
mariage  sa  fille  Lucilla;  enfin  Commode^  le  frère  et  le  meur- 
trier de  cette  dernière Quels  bons  moments  en  face  de 

rintaille  et  des  bronzes  alignés !!!..... 

Si  Ton  n'est  pas  toujours  assez  heureux  pour  rencontrer 
des  séries,  les  monuments  ne  manquent  pas  pour  s'exercer 
dans  cet  art,  et  ils  sont  plus  nombreux  qu'on  ne  le  suppose 
communément  dans  les  collections  particulières  et  dans  les 
musées.  Savait-on  par  exemple  que  dans  les  fouilles  de  la 
seule  ville  de  Cos,  dans  le  Tarn-et-Garonnc,  fauteur  du 
livre  a  retrouvé  plus  de  dix  mille  médailles?  Et  que  M.  de 
St-Âmans,  dont  le  cabinet  a  formé  le  noyau  du  musée  de 
Toulouse,  avait  reçu,  au  commencement  de  ce  siècle,  de  la 
seule  ville  de  Foix,  trente  sacs  contenant  chacun  mille  mé- 
dailles? Richesses  inappréciables  pour  la  science^  et  dont 
M.  Casimir  Roumeguère  vient  de  dresser  un  savant  inven- 
taire dans  un  livre  auquel  nous  prédisons  le  plus  légitime 
succès,  car  il  est  accompagné  des  notions  les  plus  instruc- 
tives quoique  courtes    •  Brèves  quidem  $ed  succi  plencB.  » 

Ferdinand  CASSASSOLES. 

On  cultivateur  de  la  commune  de  Torncbarrieu,  près  Toulouse^  vient 
de  découvrir  en  fouillant  son  champ  une  médaille  en  or  de  Tempereur 
Sévère  III,  qui  est  d'une  conservation  remarquable.  L'aners  représente 
le  buste  a  vec  la  tête  diademée  et  Vobvers,  Tempereur  debout  avec  les 
attributs  de  la  victoire.  Sur  Texergue,  cohob.  Sévère  fut  le  succes- 
seur de  Hajorien  à  l'empire  d'Occident,  en  1SU  de  Rome,  et  165  de 
notre  ère. 


—  vxx  — 


ESSAI  ÉTYMOLOGIQUE 
sur  les  NoBs  de  lieax  dn  département  do  Gers 

{Anciens  Comtés  d^Astarac,  de  Pardiac,  d* Armagnac,  de  Gaure^ 
vicomtes  de  Feiensaguet,  de  Lomagne  et  partie  du  Comminges)* 

(8«aetiglb)(4). 

ViGNAUx  (Case.)  Bignaoux,  celui  qui  a  des  vignes. 

RssPAiLLÈs.  ReSt  rien;  paiUèsy  meule  de  paille;  où  il  n*y  a  que  de 
la  paille. 

Pbssan.  De  Pesso,  champ;  et  an,  terminaison  gasconne. 

Bndoupibl.  (Gasc.)  Endeoufiel.  Endou,  chez;  fielt  le  fil;  è  la  mai- 
son du  fil;  où  Ton  fait  du  fil. 

Cantoitvibllb.  De  cantoun^  petit  champ;  oieU,  Tancien. 

ToDjBT.  De  toujo,  ajonc^  plante  épineuse;  le  petit  champ  d'ajonc. 

SouLÈs  (Gasc.)  Soulè^  sol;  cour  à  dépiquer. 

Labéb  (Gasc.)  Laréo,  de  Rio,  échine;  Téchine,  le  coteau  en  forma 
d'échiné. 

Sbnpot.  Que  l'on  écrit  par  erreur  St-Pot;  uns  pot^  sans  lènes. 

Cabas.  De  cap,  tète;  eabas,  grosse  vilaine  tdte. 

Manas.  De  man^  main;  grosse  vilaine  main. 

Lb  CO0BNAU  (Gasc.)  Le  coumaoUf  le  cornu. 

Maumus.  (Gasc.)  Maoumus,  De  maou,  mauvais;  mus^  museau; 
mauvais  museau. 

Maumusso!!  (Gasc)  Maoumussoun.*  Maou,  mauvais  ;  mussoun^ 
petit  museau;  mauvaise  langue. 

Massbncoiib.  ^Gasc.)  Maseneoumo.  Mas^  bourg  fortifié;  en  cotimo^ 
dans  une  vallée. 

Massés.  Los  bourgs  fortifiés. 

Hasbrb.  (Gasc.)  Mazero.  Réunion  de  bourgs. 

La  Hasbbb.  (Gasc.)  La  Mazero^  idem. 

Mazbrètbs.  (Gasc.)  Mazeretos.  Les  petits  bourgs. 

La  cazb.  (Gasc.)  La  cazo*  La  maison. 


(l)  Voir,  Rewiê  d'Aquitaine,  3«  année,  p.  457.  488,  542,  et,  frfiu  haut, 
p.  62.  95,  122  et  174. 
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Las  càuiBS.  (Gasc)  £ascajrero«.*Les  grandes  maisons. 

Bkrrbt.  Le  Béarnais;  la  maison  du  béarnais. 

BBBRftBB  (Gasc)  Bemedo.  Béarnaise;  la  maison  béarnaise.  Celle 
comaïune  est  siluée  sur  les  limites  de  l'Armagnac  et  du  Béarn. 

Sbissan.  De  Seissis;  nom  de  signification  inconnue  qui  se  retrouve 
dans  la  Haute-Garonne,  et  de  la  terminaison  gasconne  an, 

D&LBNPOOY.  De  delt  de  celui  qui  est;  en  pouy,  sur  la  montagne. 

ViGHAU.  (Gasc.)  Bicnaou.  ViCt  bourg;  naou,  nouveau. 

PoHTÉjAC.  (Gasc.)  Puntéjac.  Depunté/a,  montrer  rexirémité;  s'éle- 
ver, paraître. 

YiLLBnuvrcHB.  (Gasc.)  Bilofranco.  Ville  libre;  (affrancbie  par  le 
comte  Centulle  d'Astarac,  au  xu*"  siècle.) 

ViixBCOXTAL.  (Gasc.)  Billocountaou.  Ville  appartenant  au  comte. 

La  Sadvbtat.  (Gasc.)  La  Saoubédat.  Le  salut,  l'asile,  le  lieu 
afirtncbi.  ' 

La  Roohibo.  (Gasc.)  La  Roûmiou.  La  romaine.  Les  peuples  du 
Midi,  notamment  les  Arabes  d 'Espagne,  désignaient  les  Romains,  et 
par  suite  les  chrétiens,  sous  le  nom  de  round, 

LABOoaoADB.  Nom  français  qui  doit  être  de  date  très  récente.-  ' 

La  6BCB.  (Gasc.)  La  gruo.  Le  grain  de  raisin. 

LxFBANDAT.  Le  frauc  donné;  le  pays  donné  en  franc  aleu. 

Hassoityillb.  (Gasc.)  Masounbilo.  Maison  ville. 

SseoiRvaLB.  Ville  de  Seguin. 

TouR5BC0UPB.  Mot  français  assez  récent. 

Bastanods.  De  batana;  battre,  fouler  le  drap;  l'endroit  où  l'on  foule 
ie  drap. 

LAifRBPAX.  (Gasc.)  Lanopax.  Lande  de  la  paix;  lande  où  fut  faille 
traité  de  paix. 

IsLB-JouRDAiN.  Ville  construite  parle  seigneur  Jourdain,  de  la  fa- 
mille des  comtes  de  Toulouse. 

IsLB-DB-Not.  (Gasc.)  Ilo  de  NoiU*  Construite  par  les  de  Noé,  ori- 
ginaires de  Noé  en  Comminges. 

IaLB-BN-DoDO!f.  Fondéo  par  le  seigneur  Odon. 

PntBs.  (Gasc.)  Pebéous.  De  pebé^  poivre;  pebeire$f  pebéesi  les 
marchands  de  poivre. 

La  hiuirb.  (Gasc.)  La  hilayro.  La  fileuse. 

MocRfcDB.  Terre  des  Maures. 

MouBENs.  Même  signification, 

HoiLAis.  Nom  emprunté  à  Horlaas  de  Béarn,  lequel  vient  lui-même 
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de  moait  la  as;  tu  Vas  mis  à  mort.  Ce  fut  li,  en  effet,  que  la 

Gascogne,  Guillaume  Souche,  Gt  assassiner  un  vicomie  de  Béa 

Quand  un  nom  de  pays  n*esl  que  la  répéiilion  du  nom  d*u 

vince  ou  d'une  ville  plus  considérable,  il  faut  le  considérer 

l'importation  d'un  habitant  de  ces  contrées  qui  est  venu  se  fixer 

point  et  fonder  le  bourg  auquel  il  a  laissé  son  nom.  Lq'  France 

t-elle  pas  dans  tous  les  départements  des  LangevinSf  des  Lai 

des  LespagtioU^  dos  Le  Marseillais ,  des  Le  Breton^  des  Le  Lo 

etc.?  Le  département  du  Gers  possède  plusieurs  noms  de  lieux  de 

origine. 

CÉNAC  MONCAIT 

(la  suite  au  procfiain  numéro.) 


A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  d'Aquitains. 

EXPOSITION  DE  TOULOUSE. 

(Causerie  Artistique.) 
V. 

Nous  voici  arrivés  à  la  sculpltire,  Monsieur,  et  Tinve 
taire  de  son  exposition  sera  malheureusctnent  bientôt  fa 
A  quelle  cause  faut-il  attribuer  la  décadence  de  cet  art, 
plus*simple,  le  plus  grand  de  tous,  et  que  les  Grecs,  n 
ooaitrcs  éternels,  ont  traité  si  admirablement'^  Cest  à  pci 
si  même  dans  les  expositions  de  Paris  on  trouve  trois 
quatre  morceaux  dignes  d'attention.  Que  dirai-je  donc  i 
sculptures  de  Toulouse?  Des  groupes  fort  médiocres,  d 
bustes  et  des  portraits  qui,  à  défaut  d'autre  mérite,  c 
peut-être  celui  de  la  ressemblance,  et  comme  partout  qu 
ques  nymphes  d'imitation  grecque,  mais  qui  n'en  ont  i 
pour  cela  plus  de  charme  ou  de  beauté. 

L'architecture  oiïre  des  spécimens  plus  rcmarquabh 
Il  faut  d'abord  signaler  les  autels  byzantins  de  MM.  l 
plante  et  Mathieu.  M.  Mathieu  a  sculpté  un  grand  nomb 
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^^  'de  figurines,  et  les  personnages  faits  avec  soin  font  un 
.  ;*bon  effef  dans  leurs  niches  cintrées.  Les  frères  Virebent, 
,  ir':^  artistes  dont  la  réputation  est  faite  depuis  longtemps  dans 
'S^ti  le  raidi,  ont  exposé  également  un  fort  bel  autel,  mais 
'  ^^'4  d'une  époque  postérieure.   C'est  un   morceau   gothique, 
-ri  iLf  ipg^jfg  ^yç^  délicatesse,  et  qui  atteste  chez  leurs  auteurs 
\  ''  une  grande  connaissance  de  l'architecture  moyen-âge.  Il 
^  ya  plus  ici  que  des  personnages  isolés  et  immobiles  selon 
)>Ci:    le  mode  byzantin.  Partout  sont  représentées  des  scènes  en* 
tières  de  notre  religion.   Les  figures^  tout  en  conservant 
un  peu  de  la  sécheresse  et  de  la  raideur  gothiques,  ont  du 
naturel  et  du  mouvement.  Elles  sont' peintes  de  couleurs 
jTir.     brillantes,  et  se  détachent  avec  éclat  sur  le  fond  gris  du 
monument.  Pour  ma  part,  Monsieur,  vous  le  savez,  j'aime 
^^        fort  la  peinture  appliquée  ou  mêlée  à  la  sculpture  et  à  l'ar- 
chitecture, et,  suivant  aveuglément  dans  cette  question  si 
grave  et  si  débattue  mes  instincts  et  mes  préférences  d'ar* 
tiste,  je  crois  fermement  qu'une  belle  couleur  n'a  jamais 
'  *      pu  compromettre  l'effet  d'une  œuvre  d'art. 
°  *  Telle  est,  Monsieur,  l'exposition  des  beaux-arts  à  Tou- 

'         louse.    Peut-être  me  reprocherez -vous   de    m'être  plus 
'^'*       étendu  sur  les  auteurs  que  sur  leurs  œuvres?  Mais  lorsque 
le  travail  que  l'on  doit  critiquer  est  médiocre  et  n'offre 
;        par  lui-même  qu'un  faible  intérêt,  il  vaut  mieux  parler 
de  l'homme  que  de  l'œuvre.  D'ailleurs,  les  amateurs  de 
Toulouse  se  sont  vengés  en  gens  d'esprit  de  la  négligence 
dédaigneuse  des  artistes  parisiens.  Ils  ont  réuni  une  partie 
de  leurs  richesses,  et  cette  nouvelle  exposition  qui  a  attiré 
avec  raison  l'admiration  des  délicats,  au  détriment  de  la 
première,  sera,  nous  l'espérons,  une  compensation  suffi- 
sante pour  les  amateurs  et  une  bonne  leçon  pour  les  ar- 
tistes. 
Nous  ne  pouvons  clore  cette  Revue  sans  avoir  rendu 


une  jqstice  méritée  à  Fart  industriel  et  sans  nous  réjouir 
de  son  acclimatation  dans  plusieurs  villes  de  midi;  à  Tou- 
louse,  Bordeaux  et  Condom. 

Enfermer  Tardcnte  couleur  vénitienne  dans  la  belle  ligne 
romaine  est  la  grande  préoccupation  des  peintres  verriers 
contemporains.  Ils  semblent  vouloir  racheter  par  la  rec* 
titude  des  contours  rinfériorité  des  émaux.  Cette  tendance 
est  visible  dans  les  envois  des  ateliers  de  Clermont,  de 
Condom  et  dans  les  productions  de  Toulouse. 

Les  maisons  rangées  dans  le  triangle  aquitain  absorbe- 
ront seules  notre  rapide  examen. 

Commençons  par  Tainée  des  deux  de  Condom,  celle  de 
MM.  Goussard  frères  :  La  Chute  de  Guillaume  de  Ferrières^ 
seigneur  Normand,  et  son  Invocation  à  la  Vierge  se  rappro- 
che de  la  toile  par  la  qualité  relative  du  dessin  el  par  Tha- 
bile  agencement  des  draperies.  Le  mouvement  du  cavalier 
et  du  cheval  sont  bien  combinés;  la  Vierge  est  d'un  profil 
sévère,  mais  pour  Tidéaliser,  pour  qu'elle  ne  pût  être  con- 
fondue avec  un  être  réel,  puisqu'ellje  est  un  vision,  il  aurait 
fallu  réduire  ses  proportions 'et  suppléer  au  tant  que  possible 
parla  petitessede  la  forme  à  l'impossibilité  de  la  perspective* 

Si  je  témoigne  cette  exigence  esthétique,  c'est  parce  que 
ce  vitrail  est  un  petit  tableau  ;  parce  que  iVJan,  Toeil,  les 
naseaux  du  cheval  respirent  la  fougue^  parce  que  son  ana- 
tomie  rappelle  celle  des  poneys  sauvages  de  nos  Landes. 
Le  modelé  du  corps  et  de  la  tète  ressort  admirablement  sous 
un  luxueux  caparaçon  qui  sert  de  repoussoir  à  la  teinte 
claire  de  la  robe. 

Jaloux  de  la  peinture  à  Thuile,  les  Messieurs  Goussard 
ont  encadré  dans  le  haut  d'un  panneau  une  tète  aussi  pa- 
tiemment dessinée  qu'une  lithographie  et  revêtue  d'un 
derme  coloré  de  jeunesse  et  de  fraîcheur.  Les  arabesques 
qui  se  déroulent  sur  la  partie  inférieure  forment  une  guir- 
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lande  pittoresque  d'animaux  légendaires  et  de  plantes  bizar- 
res; toute  celte  végétation  est  animée  et  puissante.  Les  teintes 
harmonieuses  et  chaudes  ont  le  rare  mérite  de  ne  pas  fati- 
guer la  Tue,  c'est-à-dire  de  ne  pas  produire  Péblouissement. 

Après  ces  œuvres  émouvantes  et  gracieuses  se  présente 
St-Jacques  le  Majeur  qui  respire  la  sainte  énergie  inspirée 
par  Tapostolat  primitif.  Peut-être  son  front  et  ses  muscles 
sont-ils  un  peu  trop  brunis  par  le  feu,  peut-être  aussi  ces 
tons  accentués  sont-ils  imposés  par  réloignement.  La  sta- 
tue gigantesque  du  pèlerin  nous  indique  quMI  est  destiné 
à  être  vu  de  loin  et  la  distance  pourra  remédier  à  Texa- 
géralion  de  couleur  produite  par  la  proximité.  Au  reste^  un 
style  monumental  comme  celui-ci  est  exclusif  des  procédés 
ordinaires. 

La  vie  de  St  Mathieu  est  résumée  dans  trois  médaillons 
qui  se  détachent  sur  un  fond  de  mosaïque.  Ces  petits  ca- 
dres, qui  sont  conçus  et  exécutés  dans  le  style  de  quelques^ 
vitraux  de  la  cathédrale  de  Chartres,  prouvent  une  sérieuse 
intelligence  du  sentiment  religieux,  et  beaucoup  de  goût 
dans  Tentente  et  la  juxtaposition  des  couleurs. 

Passons  à  Texamen  des  œuvres  de  Tatelier  de  MM.  Sotta 
et  Raynon  : 

U Education  de  la  Sainte-Vierge  par  Saintes-Anne  est  un 
petit  tableau  naïf  et  tranquille  comme  les  vierges  du  Pé- 
rugin.  Les  chairs,  qui  dans  ce  genre  ne  sont  le  plus  sou- 
vent que  des  grisailles,  se  recommandent  par  la  vérité  et 
la  douceur  des  tons.  L'encadrement  est  riche,  mais  la 
couleur  est  un  peu  terne,  défaut  attribunble  sans  doute 
à  Texcès  ou  à  rinsuccès  de  la  cuisson. 

Un  suave  parfum  de  mysticisme  flotte  sur  cette  com- 
position. 

Nous  observerons  cependant  que,  même  dans  sa  réus- 
site, ce  genre  léché  est  hasardeux,  parce  que  la  délicatesse 
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de  touche,  agréable  de  près,  peul  devenir  de  la  fadeur  si  elle 
est  vue  de  loin,  et  la  qualité  se  changer  ainsi  en  défaut. 

La  Vierge  assise  est  moins  spirilualisce.  Il  doit  être  dif- 
ficile de  concilier  la  délicatesse  du  sentiment  avec  Texi- 
guilé  des  proportions.  Les  détails architectoniques'sont  bien 
traités;  le  siège  de  Tinstitutricc  de  Marie  est,  autant  qu'il 
m  en  souvient,  une  heureuse  miniature  de  la  Ste-Chapelle. 

La  même  maison  avait  encore  à  re](posilion  une  grisaille 
dont  les  teintes  étaient  un  peu  lavées.  Cette  fenêtre  peinte 
porte  les  armes  de  djeux  familles  du  pays.  L'écusson  central 
est  :  de  gueules  au  lion  d'argent  et  au  chef  cousu  d'azur 
chargé  d'une  fleur  de  lys« 

Le  morceau  capital  de  cette  maison  est  le  couronnement 
de  la  Vierge.  MM.  Sotta  et  Raynon  ont  déployé  là  une  ma- 
nière somptueuse.  Le  tableau  présente  une  disposition  lé- 
gendaire. Dans  l'un,  la  divine  Marie,  tenant  TEnfanl  Jésus 
sur  ses  genoux  et  posée  entre  deux  archanges,  écoute  les 
concerts  du  théorbeetdu  psaltérion;  dans  Ta utre,  elle  reçoit 
son  diadème  de  gloire.  Les  costumes  sont  opulents  et  les  G- 
gures  empreintes  d'une  mansuétude  gothique.  L'âme  chré- 
tienne transparait  à  travers  ces  corps  diaphanes.  Le  fond  a 
le  mérite  d'une  grande  limpidité.  Les  nuances,  partout 
pleines  et  nourries,  sont  d'une  gamme  très  douce  et  d'un 
accord  excellent. 

Je  dois  ajouter,  en  finissant,  pour  ne  pas  être  taxé  de 
patriotisme  excessif,  que  M.  Thibaut,  de  Clermont^  et 
M.  Gesta,  de  Toulouse,  représentaient  dignement^  parleurs 
verrières,  l'industrie  artistique  qui  vient  de  nous  occuper. 

DUBOSC  DE  PESQUIDOUX. 

Discours  prononcés  au  Concours  de  Mirande. 

Notre  compte-rendu  du  concours  condomois  de  1857  nous  imposail 
le  même  devoir  envers  celui  de  Mirande.  Mais  notre  périodicité  bî- 
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mensuelle  et  la  spécialitë  de  nos  travaux  ne  nous  permettent  guère  de 
toucher  avec  opportunité  les  choses  qui  ne  sont  pas  de  notre  eompé* 
tence  immédiate.  Aussi^  tout  en  nous  intéressant  profondément  à  ces 
fêtes  agricoles,  qui  sont  un  puissant  moyen  d'élever  la  production  au 
niveau  de  la  consommation,  nous  avons  pratiqué  le  silence,  parce  que 
d'autres  organes  ayant  tout  fait  connaître,  notre  parole  fût  venue  tar- 
divement. Nous  nous  oonlenterons  donc  de  participer  à  celle  exhibition, 
selon  nos  facultés,  en  commentant  laconiquement  les  discours  prononcés 
pour  en  dégager  l'esprit  salutaire.  M.  le  maire  de  Mirande  a  ouvert  la 
séance  oratoire.  Après  lui«  l'honorable  M.  d'Abbadie  de  Barrau  a  jeté  un 
coup  d'œit  rétrospectif  et  demi-histori(|ue  sur  Tétat  de  notre  agriculture 
et  sur  la  viabilité  départementale  au  début  de  ce  siècle.  Il  a  fait  un 
rapprochement  comparatif  de  la  situation  d'alors  et  des  progrès  d*au- 
jourd*hui.  Il  a  honoré  d'un  souvenir  quelques  Initiateurs  qui  ont  tenté 
des  améliorations  profitables  aux  autres,  et  aussi  rendu  grâce  à  la  li- 
béralité de  M.  Granier  de  Cassngnac.  M.  le  préfet  s'est  porté  garant  du 
patronage  gouvernemental  pour  tous  les  grands  intérôls  du  pays  en 
général  et  pour  l'agricullure  en  particulier.  M.  l'abbé  Dupuy  a  fait 
ressortir  l'influence  efficace  et  impulsive  de  la  Société  du  Gers  et  du 
comice  de  Mirande.  M.  Henri  de  Rivière,  qui  était  absent,  a  fait  lire 
par  M.  Dagé  son  élégant  rapport  sur  les  distinctions  accordées  par  le 
Conseil  général  et  par  M.  Granier  de  Cassagnac  aux  vétérans  de  la 
charrue  qui  restent  séculairement  fidèles  à  la  terre  sur  laquelle  ils  vivent 
ainsi  que  leurs  ancêtres  ont  vécu,  c'est-à-dire  énergiques  et  vertueux. 
L'honorable  rapporteur  a  saisi  cette  occasion  pour  reprendre  et  déve- 
lopper à  un  point  de  vue  philosophique  et  économique  ce  thème  d'un 
poète  méridional  : 

A  la  voix  qui  vous  dit  :  Paris  et  ses  merveilles! 
Gardez-vous  d'obéir,  paysans  mes  amis  ; 
A  la  voix  des  cités  n*ouvrez  pas  vos  oreilles, 
Elles  tiennent,  hélas  !  moins  qu'elles  n'ont  promis  ! 

M.  Alfred  de  Lavergne  a  congratulé  les  éleveurs  de  Tespèce  bovine 
sur  leurs  bonnes  tendances,  et  prédite  un  superbe  ta|jreau  gascon,  ap- 
partenant i  M.  de  LaRoqued'Ordan,  une  noble  et  nombreuse  postérité. 

0 

NÉCROLOGIE. 

Nous  avons  aujourd'hui  le  pénible  devoir  d'ajouter  un  nom  au  né- 
crologe aquitain,  c'est  celui  de  M.  le  marquis  Rigaud  de  Vaudreuil 


—  830  - 

qui  vient  de  finir  une  noble  existence  à  La  Réole.  Ses  ancêtres,  con- 
temporains et  compagnons  d*armes  des  premiers  rois  de  France, 
comptent  quinze  cordons  bleus  et  un  grand  maître  des  templiers  qui 
commandait  cet  ordre  en  4  498. 

Les  Hunauds,  les  Lëvis,  les  Rigauds, 

Ont  chassé  les  Visigoths; 
Les  Lèvis,  les  Rigauds,  les  Voisins, 

Ont  chassé  les  Sarrasins. 

Louis  le  Bègue,  dans  une  grave  maladie,  fit  don,  en  879,  d'une 
somme  de  vingt-deux  livres  à  l'abbé  de  St-Viclor,  Rigaud  de  Vau- 
dreuil.  Le  but  de  cette  offrande  était  expiatoire. 

A  la  fin  du  xviii"  siècle,  L.  Ph.  Rigaud  de  Vaudreuil  figura  avec 
éclat  dans  la  marine  française.  Il  participa  glorieusement  à  la  bataille 
d'Ouessant;  plus  tard,  il  conquit  le  Sénégal,  fit  huit  millions  de  prises 
dans  ses  croisières,  entra  en  1789  aux  Etals  Généraux,  émigra  et  ne 
rentra  qu'après  le  48  brumaire. 

Un  des  derniers  représentants  de  cette  illustre  maison  était  un  des 
familiers  du  comte  d'Artois  qu'il  avait  autrefois  accompagné  au  siège 
de  Gibraltar.  Le  prince  devenu  roi  avait  quelquefois  des  mouvements 
de  vivacité  qui  atteignaient  ceux  qui  l'entouraient.  Un  jour,  celui  qui 
avait  été  le  beau  Vaudreuil,  et  qui  depuis  avait  vieilli  dans  le  service 
des  Bourbons,  eut  à  se  plaindre  des  impatiences  du  monarque,  et  lui 
dit  d'un  ton  de  reproche  : 

—  On  ne  traite  pas  ainsi  un  ami  fidèle,  un  ami  de  cinquante  ans. 

—  Tars-toî,  lui  répondit  le  roi,  tu  divagues  en  parlant  de  cinquan- 
taine; après  demain,  à  la  Sl-Charles,  il  y  aura  cinquante-quatre  ans 
que  je  te  connais  et  que  je  t'aime. 

Une  autre  tombe  s'est  également  ouverte  pour  recevoir  le  cadavre 
mutilé  d'un  grand  seigneur  d'Orient. 

En  annonçant  récemment  le  livre  de  la  princesse  Ghika,  notre  com- 
patriote, nous  ne  soupçonnions  pas  qu'elle  était  proche  d'un  grand 
deuil.  Son  noble  époux,  qui  était  venu  à  Pari;»  pour  faire  valoir  ses 
droits  au  trône  hospodoral,  faisait  une  promenade  en  calècbe  aux 
Champs-Elysées;  il  fut  emporté  et  précipité  par  les  chevaux.  Dans  sa 
chute,  il  eut  le  crâne  fracassé.  Cette  fin  est  analogue  à  cçlle  du  duc 
d'Orléans.  La  dame  de  ce  malheureux  prince,  revenue  la  veille  de 
Lecloure,  sa  ville  natale,  était  descendue  quelques  minutes  avant 
le   tragique  événement ,  ainsi  que  sa  belle-mère ,  pour  aller  faire 


quelques  emplettes  dafis  les  magneins  de  Parie.  Lee  obsèquea  ont  eu 
lien  le  25  septembre.  Dans  les  voitures  du  cortég»  se  trouvaîti  œlle  de 
^n>lKissadeur  de  Turquie.  C'est  un  prêtre  du  rite  grec  qui  a  aeeoa()li 
les  eérémonies  futiëbres. 


M.  Roubnd,  ministre  de  l'instruction  publique,  fait  préparer  la  pu- 
blication d*un  dictionnaire  géographique  de  nos  quatre-vingt-six  dépar- 
tements. L'histoire  ancienne  et  moderne,  l'archéologie,  la  topographie, 
la  statistique,  grouperont  leurs  renseignements  les  plus  précis  dans  ce 
vas!t?  répertoire  qui  ne  sera  pas  moins  consulté  que  le  Gallia  Chris- 
Uana,  le  Glossaire  de  Ducange  et  VArt  de  vérifier  les  Dates. 

Nous  espérons  que  la  philologie  et  la  géographie  des  langues»  avec 
les  subdivisions  de  dialectes,  seront  comprises  dans  ce  vaste  monument 
national. 

Le  ministre,  dans  le  but  de  rattacher  tous  les  érudits  de  la  Province 
à  cet  immense  ouvrage  et  de  solliciter  leur  collaboration,  vient  d'adres- 
ser une  circulaire  à  tous  les  présidents  de  nos  sociétés  savantes.  Cet 
appel  a  été  entendu.  De  plusieurs  points  de  notre  département  et  de 
eeini  des  Landes,  où  n'existent  pas  de  eofps  académiques,  dee  dooa- 
neots  ont  été  déjk  transmis  à  la  rédaelion  de  la  Revue^  d*AquUame. 


M.  Dubosc  de  Pesquidoux,  dans  ses  visites  à  l'exposition  artistique 
de  Toulouse,  s'est  arrêté  avec' satisfaction  devant  une  verrière  équestre 
et  pathétique  dont  le  sujet  est  une  légende  analogue  à  celle  de  Sidi- 
Bou-Meddin,  marabout  Saharien  (4). 

Jadis  vivait  en  Normandie  Guillaume  de  Ferrières,  seigneur  et  ba- 
ron de  Thury,  Dangu,  Gisors  et  Bégu«  chambellan  du  roi.  Chas- 
sant un  jour  en  ses  giboyeux  domaines,  il  fut  précipité  à  terre  par  un 
écart  de  son  cheval.  Dans  sa  chute,  son  pied  resta  engagé  dans  la  cour- 
roie de  l'étrier.  En  ce  péril,  il  fit  vœu  d'édifier  une  chapelle  à  Notre- 
Dame  de-Recouvrance  si  la  mère  du  Sauveur  lui  accordait  sauveté. 

Pour  mieux  dramatiser  son  ceuvre,   le  peintre  verrier  a  interprété 

(1)  La  mosquée  de  ce  saiot  musalman  (qui  s'élève  prés  de  Tlemcen,  la  reioe 
des  YftUée&),  fat  eonsimile  i  TeAdreit  même  Gfà«  sen  ch«val«-libattil. 
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celle  situaiion  angoisseuse,  cel  instant  de  danger  et  d'imploration. 
L'oratoire  construit  autrefois  par  Guiliaume  de  Perrière,  le  pieux 
cavalier  échappé  à  la  mort,  va  recevoir  aujourd'hui  celle  élëgaiile 
décoration.  Ce  monument  votif  est  dépendant  du  splendide  manoir  de 
Dangu.  Madame  de  Girardin,  dans  ses  Lettres  Parisiennes,  a  loué  la 
beauté  du  château  et  la  grandeur  du  châtelain.  Rappelons  ici  le  lan- 
gage de  cellequi  fut  la  dixième  muse:  «  On  nous  parlait  hierd'un  grand 
»  opéra  représenté  au  château  de  Dangu,  ayant  pour  titre  :  Catherine 

•  de  Clèves.  opéra  composé  exprès  pour  celte  solennité  par  un  artiste 

■  déjà  célèbre,  M.   Vera,  el  chanté  par  des  amateurs  distingués.   On 

•  vantait  la  magiûGcence  de  cette  représentation,  ce  beau  château  tout 
D  peuplé  de  dandys  et  de  jolies  femmes;  on  s'étonnait  de  ce  luxe  mer- 
»  veilleux  :  tous  les  jours  cent  personnes  à  table;  on  s'inquiétait  de 

•  ce  train  royal,  on  ajoutait  que  ces  splendeurs  n'étaient  pas  en  har- 
»  monio  avec  notre  époque...  Raison  de  plus  pour  les  encourager, 
»  disions-nous»  Le  grand  mal  que  des  gens  riches  soient  magniûques 

■  et  qu'il  y  ait  encore,  dans  notre  France  bourgeoise  el  marchande, 

■  un  château  où  l'élégance  et  les  arts  trouvent  un  dernier  asile.  • 


Un  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  en  date  du  â6 
août  1858,  a  nommé  les  membres  non  résidants  du  comité  des  travaux 
historiques  et  des  sociétés  savantes.  Voici  les  noms  des  élus  dans  notre 
région  :  Mgr  le  cardinal  Donnet,  arch.  de  Bordeaux;  M.  le  baron  de 
Chaudruc  Crazannes,  corr.de  l'Institut,  à  Castel -Sarrasin;  M.  le  baron 
de  Crouzeilbos,  sénateur,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique,  à 
Oloron;  Michel  Francisque,  corr.  de  l'Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres, à  Bordeaux. 

Un  autre  arrêté  a  nommé  correspondants  du  ministère  de  l'instnio- 
tion  publique,  pour  les  études  d'histoire  :  MM.  Barry  et  Noulet,  nos 
collaborateurs;  MM.  Filhol,  Joly,  Leymerie  el  du  Mége,  dans  la  Haute- 
Garonne;  MM.  Âbria,  Baudrimonl,  Castelnau  d'Essenault,  de  Maison- 
neuve,  Raulin,  dans  la  Gironde;  MM.  l'abbé  Barrère,  Crozelel  Sama- 
zeuilh,  rédacteurs  de  la  Revue  d'Aquitaine,  dans  le  Lot-et-Garonne; 
HM.  l*abbéCanétoetCénac-Moncaul,  dans  le  Gers;  M.  l'abbé  Labarère, 
curé  de  Sore,  dans  les  Landes;  MM.  Bascle  de  Lagrèze  el  Lecœur,  dans 
les  Basses- Pyrénées;  MM.  Lagrèze-Fossal  et  Limousin-Lamothe,  dans 
le  Tara-el-Garonoe,  et  Crozes  (Hippolyte),  dans  le  Tarn. 
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I. 

Le  taux  Martin  Guerre. 

li  y  a  de  cela  deux  cent  cinquante  ans,  florissait,  non 
loin  de  Lourdes,  dans  le  village  d'Ârligues,  un  bourgeois  du 
nom  de  Guerre.  Fort  paisible  de  son  naturel,  en  dépit  de 
sa  désignation  patronymique,  ce  jeune  homme  avait  com- 
pris de  bonne  heure  qu'il  n'y  avait  en  lui  ni  l'étoffe  d'un 
soldai^  ni  celle  d'un  réformateur.  C'était  se  rendre  justice; 
il  avait  horreur  du  bruit  et  peur  des  coups.  Laissant  le 
champ  libre  aux  cerveaux  brûlés,  il  se  réfugia  dans  l'ata- 
raxie  philosophique  et  borna  son  ambition  à  accroître  la 
fortune,  déjà  fort  honnête,  que  son  père  avait  amassée 
dans  le  commerce  des  mules.  Quoi  qu'en  disent  des  esprits 
chagrins,  les  honneurs  vont  à  la  richesse.  Le  seigneur  d'Ar- 
ligues,  qui  rendait  pleinement  hommage  au  caractère  de 
Guerre,  et  qui,  d'ailleurs,  avait  un  besoin  absolu  de  cent 
pistoles^  fit  proposer  à  celui-ci  le  titre  de  bailli  châtelain 
pour  lui  et  sa  postérité.  C'était  une  charge  magnifique  qui 
le  rendrait  redoutable  à  trois  quarts  de  lieue  à  la  ronde, 
mettant  les  plaideurs  à  sa  discrétion,  sans  comptar  le  droit 
de  refréner  les  instincts  pervers  des  maraudeurs  de  la  pa- 
roisse par  des  amendes  qui  pouvaient  s'élever  jusqu'à  trois 
livres  dans  les  grandes  occasions.  Ainsi  revêtu  de  sa  haute 
dignité,  Guerre  fit  courir  l'œil  sur  les  héritières  des  alen- 
tours, et,  comme  on  choisit  une  rose  dans  les  guirlandes  de 
Sarons,  il  jeta  son  dévolu  sur  la  fille  d'un  meunier,  grande, 
sèche  et  silencieuse  beauté  de  trente*sept  ans  d'ailleurs, 
bonne  ménagère,  et  qui  avait  de  bons  quartiers  de  terre 
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ao  soleiL  Madame  la  bailHoe  ne  jouil  guère  plus  d^un 
lustre  de  eelle  stlualioo  éclalanle;  elle  moonil,  laissant  à 
soo  mari  poor  gage  de  sa  tendresse  le  petit  Martin,  enfant 
maigre,  pâle,  étriqué,  tremblant  eomme  la  feuille  et  silen- 
cieux comme  une  truite^  le  vrai  portrait  de  la  défunte. 

Ayant  ainsi  la  satisfaction  d'être  veu  f,  Guerre,  en  père 
tendre  et  prévoyant,  songea  à  se  débarrasser  de  son  fils.  Il 
le  mit  en  pension  chez  un  vicaire  d'Ârgellès,  lequel  se 
chargea  de  lui  former  Tesprit  et  le  cœur  moyennant  une 
rente  de  quatre  sacs  de  blé,  autant  d'oies  grasses,  une  bar- 
rique de  vin,  cinquante  fagots  et  douze  livres  en  argent, 
plus  une  soutane  livrable  seulement  le  jour  où  le  petit 
Martin,  devenu  grand,  ferait  son  début  dans  les  sentiers  de 
la  vie.  Pendant  six  ans  que  dura  cette  éducation  brillante, 
le  bailli  n'alla  voir  Tentant  que  le  moins  qu'il  put.  Son 
plan  était  invariablement  tracé.  Martin  demeurerait  en 
pension  jusqu'à  douze  ans.  Alors,  il  lui  obtiendrait  des  dis- 
penses pour  épouser  une  petite  fille  de  son  âge;  à  vingt- 
quatre,  il  lui  résignerait  sa  charge  de  bailli  et  lui  mettrait 
la  bride  sur  le  cou.  Quant  à  l'avoir  de  sa  mère,  il  espérait 
que  ce  cher  enfant  avait  le  cœur  trop  bien  placé  pour  oser 
jamais  lui  en  souffler  mot. 

La  première  partie  de  ce  programme  s'exécuta  avec  une 
précision  mathématique.  Le  8  janvier  1534,  le  vicaire  ar- 
riva sur  ^a  haridelle,  I  élève  en  croupe  et  les  dispenses 
dans  la  poche,  et  reçut,  au  débotlc,  la  fameuse  soutane 
dont  il  se  fit  honneur  sur  le  champ.  Le  lendemain,  il  célé- 
brait lui-même  le  mariage  et  repartait  après  le  diner,  re- 
commandant aux  deux  familles  de  séparer  les  canjoinls  à 
cause  de  leur  jeune  âge. 

C'est  ici  que  le  fidèle  narrateur  se  trouve  embarqué  mal- 
gré lui  sur  une  mer  pleine  d  orages  domestiques,  et  qu'il 
est  forcé  de  confesser  qu'à  mesure  que  le  jeune  Martin 
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avançail  en  âge,  il  dépouillait  à  vue  d'œil  sa  timidité  pri- 
mitive, et  que,  mari  trop  précoce,  il  inventait  chaque  jour 
un  nouveau  moyen  de  frauder  la  douane  conjugale  ima- 
ginée par  son  ancien  précepteur.  Cet  enfant  dénaturé  poussa 
même  bientôt  Paudace  jusqu'à  protester  ouvertement^  en 
présence  même  de  l'auteur  de  ses  jours,  disant  quMl  avait 
maintenant  dix-huit  ans  sonnés,  qu'il  ne  voulait  plus  être 
un  mari  pour  rire,  et  qu'il  entendait  qu'on  lui  rendit  le 
bien  de  sa  mère.  M.  le  bailli  demeura  quelque  temps  comme 
abruti  de  tant  d'audace  et  de  perversité.  Quand  il  reprit 
ses  sens,  ce  fut  pour  sauter  sur  sa  grande  canne  en  bois  de 
eormier,  et  si  Martin  n'eût  battu  prudemment  en  retraite 
chez  les  parents  de  sa  femme^  il  aurait  certainement  payé 
de  quelque  membre  cet  oubli  du  quatrième  commande-- 
ment. 

On  était  alors  à  l'époque  de  la  moisson.  Notre  fugitif  crut 
frapper  un  coup  de  maître  en  enlevant  nuitamment  les  ré- 
coltes de  son  prétendu  domaine.  Juste  au  moment  où  il  s'en 
retournait,  pliant  sous  le  faix,  il  se  sent  cingler  les  côtes 
d'un  de  ces  coups  de  fouet  que  la  main  seule  d'un  maître 
et  d'un  père  irrité  a  la  vigueur  de  décocher.  Le  maraudeur^ 
bondit  comme  un  cerf  et  se  perd  dans  l'obscurité.  Deux 
jours,  trois  jours,  un  mois  se  passent;  Martin  ne  revient 
pas.  Ou  peut'il  être?  On  cherche  partout.  Le  vicaire  d'Âr- 
gellès,  son  ancien  maitre,  obtient  de  Tévéqueun  monitoire 
pour  le  réclamer  au  prône  de  la  messe  de  paroisse,  dans 
tontes  les  églises  du  diocèse.  Peine  perdue  :  Martin  Guerre 
a  disparu  sans  qu'on  puisse  dire  comment,  ni  ce  qu'il  est 
devenu. 

La  plus  à  plaindre  dans  tout  cela,  c'était  sa  femme, 
pauvre  Artémise,  qui  n'avait  même  pas  pour  se  consoler  le 
corps  de  Hausole.  Après  les  publications  d'usage,  son  mari 
fut  déclaré  mort  et  bicin  mort,  et  Tofflicial  donna  sentence 
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par  laquelle  il  fut  permis  à  la  veuve  de  se  remarier.  Les 
soupiranis  s^empressèrenl  de  proGfer  de  la  permission,  et 
établirent  un  véritable  blocus  autour  de  cette  belle  et 
ricbe  héritière  qui  ne  se  souvenait  presque  pas  d'avoir  été 
femme.  Une  si  savante  stratégie  demeura  pourtant  'sans 
résultats;  les  godelureaux  furent  immolés  par  douzaine 
aux  mânes  de  Tinfortuné  Martin.  Quant  au  père,  il  avait 
pris  philosophiquement  son  parti.  La  scène  nocturne  du 
coup  de  fouet  était  restée  un  secret  entre  Dieu  et  lui,  car 
il  ne  croyait  guère  que  son  ûls  revint  jamais  de  Tautre 
monde  pour  en  faire  part  à  ses  connaissances.  Tout  sem- 
blait sourire  à  cet  aimable  épicurien  qui  pouvait  désormais 
disposer  sans  remords  du  bien  de  sa  femme.  Ses  trou- 
peaux couvraient  la  montagne,  ses  greniers  rompaient, 
ses  doublons,  prêtes  à  gros  intérêt,  faisaient  des  petits.  Ce 
fut  au  comble  de  la  prospérité  qu'il  mourut  d'une  chute 
de  cheval. 

Cette  avalanche  de  biens  et  d'honneurs  vint  crouler,  y 
couipris  la  charge  de  bailli^  sur  la  tête  d'un  frère  unique 
du  défunt,  oncle  de  feu  Martin,  qui  fit  faire  de  nouvelles 
recherches  sur  son  neveu,  et  finit,  de  guerre  lasse,  par 
fonder  quatre  messes  de  Requiem  pour  le  repos  de  son 
âme.  Le  temps  avait  produit  son  effet;  la  veuve  Guen'c^ 
d'abord  triste  et  résignée^  s'humanisait  avec  les  galants, 
et  Ton  pouvait  prévoir  le  jour  où,  sur  la  foi  de  la  sentence 
de  Tofficlal,  elle  risquerait  un  nouveau  pèlerinage  au  pays 
de  Tamour  légitime  et  conjugal.  Il  y  avait  de  quoi  faire 
frissonner  les  os  du  défunt  perdus  au  fond  de  quelque 
gouffre.  Il  fil  plus,  il  ressuscita  lui-même  en  corps  et  en 
âme,  et  sur  l'heure  de  midi,  les  gens  d'Arligucs  virent  le 
spectre  de  Martin  Guerre  traverser  tranquillement  la  grande 
rue  du  village  et  se  diriger  vers  la  niaison  de  sa  femme. 
Juste,  on  allait  se  mettre  à  table.  A  cette  effrayante  appa- 
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rition,  le  vieux  bailli  se  signe,  les  domestiques  se  sauvent, 
la  veuve  et  ses  quatre  sœurs  s'évanouissent,  et  le  soupi- 
rant favorisé  cherche  sous  la  table  un  refuge  contre  la 
vengeance  posthume  de  son  rival.  Le  fantôme,  sans 
s'émouvoir  autrement  de  l'effet  produit  par  son  entrée, 
slnstalla  sans  plus  de  façon  devant  un  énorme  gigot  aux 
lentilles  qu'il  attaqua  courageusement.  De  temps  en  temps, 
il  se  versait,  tout  en  mangeant,  de  grands  verres  de  vin 
qu'il  ingurgitait  en  faisant  claquer  sa  langue  d'une  façon 
tout  à  fait  rassurante,  et  qui  n'avait  rien  de  sépulcral. 

Ces  manières  pacifiques  facilitèrent  un  rapprochement 
suivi  d'explications  dont  nous  faisons  grâce  au  lecteur. 
Tout  ce  qu'il  faut  en  savoir,  c'est  que  Martin  Guerre  avait 
voulu  courir  le  monde  à  l'exemple  d'Ânacharsis,  d'Âppol- 
lonius,  de  Tyanes  et  de  quelques  autres  philosophes  célè- 
bres de  l'antiquité.  11  avait  vu  la  Lybie,  la  Cappadoce,  le 
Pérou,  le  pays  des  Âllobroges  et  l'empire  de  Trébizonde, 
où  l'empereur  voulait  absolument  lui  faire  épouser  sa  fille, 
qu1I  refusa  net  de  crainte  de  se  faire  poursuivre  comme 
bigame.  Las  de  voyages  et  d'aventures,  ce  mari  prodigué 
revenait  s'asseoir  à  son  foyer,  bien  résolu  celte  fois  à  ne 
plus  le  quitter  et  à  couler  des  jours  tranquilles  avec  sa 
femme  et  son  oncle,  au  milieu  de  ses  amis  d'enfance  aux- 
quels il  aimait  à  rappeler  les  souvenirs  d'autrefois.  Bref, 
Martin  Guerre  reprit  ses  biens,  reprit  sa  femme  et  se  mit 
à  mener  une  vie  d'enragé  qui  scandalisa  tous  les  environs. 
Il  achetait,  vendait,  brocantait,  et  menait  grand  train  les 
écus  que  feu  son  père  entassait  avec  amour.  Le  vieil  oncle 
voulut  se  permettre  quelques  observations;  on  l'envoya  pro- 
mener, a  De  quoi  se  mèlait-il?  C'était  bien  à  un  vieux  bar- 
»  bon  de  son  espèce  de  vouloir  faire  la  loi  à  un  homme 
«  comme  lui,  formé  par  l'expérience  du  monde,  et  déjà 

«  père  de  deux  enfants.  »  Le  bailli  répliqua  vainement 

40* 
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que  ce  n'élâilpas  loul  que  de  payer  si  vaillamment  sa  delCe 
ù  la  palernilé,  qu'il  fallait  encore  songer  à  Tavenir  des 
enfants,  etc...^  etc.  De  si  pitoyables  raisonnements  démon- 
traient surabondamment  que  l'esprit  du  bonhomme  bais* 
sait  à  vue  d'œil,  et  qu'il  fallait  songer  tout  de  bon  à  le 
faire  interdire.  Celte  menace  nettement  articulée  sembla 
produire  tout  d'abord  Teffet  qu'on  en  attendait,  et  le  sep- 
tuagénaire se  tint  coi.  Mais  ce  silence  cachait  une  ma- 
nœuvre perfide. 

En  effet,  quelques  jours  après,  et  sans  qu'on  pût  savoir 
comment,  le  bruit  se  répandait  dans  Ârtigues  que  le  pré- 
tendu Martin  Guerre,  si  miraculeusement  ressuscité, 
n'était  qu'un  vil  intrigant  qui  s'était  mis  dans  la  peau  du 
défunt,  grâce  à  une  certaine  ressemblance  conGrmée  par 
quelques  particularités  biographiques  qu'il  répétait  à  sa- 
tiété. On  allait  même  jusqu'à  citer  le  nom  véritable  et  la 
patrie  de  cet  aventurier  qui  n'était  aulre  qu'Arnaud  du 
Tilh,  du  village  de  Sagias,  plus  généralement  connu  sous 
le  sobriquet  de  Pansette,  à  cause  de  sa  puissante  capacité 
digeslive.  Avec  le  temps,  ces  bruits  acquirent  de  la  consis- 
tancej  sa  femme  elle-même  s'y  laissa  prendre,  et  porta  sa 
plainte  par  devant  le  juge  de  Rieux.  Ce  respectable  ma- 
gistrat mit  ses  besicles  et  resta  longtemps  indécis  devant 
la  singularité  du  cas,  feuilletant  tour  à  tour  le  Digeste  et 
le  Code,  notamment  ad  legem  Juliam  de  adulleriis  et  stu- 
pro.  Tout  cela  flnit  par  une  sentence  qui  déclarait  le  pré- 
tendu Arnaud  du  Tilh  criminel  de  faux^  et  le  condamnait 
comme  tel  à  deux  milles  livres  d'amende  envers  le  roi, 
sans  compter  les  dommages  et  intérêts,  et  les  dépens  ap- 
plicables à  sa  femme. 

J.-F.  BLADÉ. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 

Son  Eminence  Mgr  le  cardinal  Donnel,  accompagné  de  Sa  Grandeur 
Mgr  de  Salinis,  à  son  départ  de  Lectoure,  est  allé  rendre  visite  au  mar- 
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quis  de  Gulard-Terraube.  Lés  vénérables  prélats  sont  ensuite  venus  au 
château  deBonas,  où  ils  ont  consacré  la  chapelle  édifiée  par  M.  de  Quen- 
oefer.  Mgr  Donnet,  à  son  retour  de  ce  pèlerinage,  est  descendu  à  Con- 
dom,  chez  M.  Péraldi,  où  il  a  re^u  gracieuse  hospitalité.  Il  n'a  point 
voulu  quitter  Condom  sans  avoir  salué  sa  cathédrale  et  sans  avoir  béni 
les  fidèles  qui  étaient  accourus  en  foule  sur  ses  pas.  Arrivé  sous  la 
Def  gothique,  il  a,  dans  une  éloquenteimprovisation,congratuléIesMes« 
sieursGoussard,  peintres-verriers,  et  démontré  que  les  libéralités  envers 
les  égiises  étaient  éminemment  philanthropiques,  c'est-à-dire  profitables 
aux  pauvres  et  aux  ouvriers.  La  voiture  de  notre  honorable  maire  a 
ensuite  emporté  Son  Eminence  sur  la  route  de  Bordeaux. 

AU  BIBLIOPHILE 

AIYNOTÀTBCR  DB  U  GRAHHAIRB  BÉARITAISB. 

Pau,  28  septembre  1858. 
MONSIBUB, 

Le  numéro  7  de  la  Remie  d'Aquitaine,  que  je  reçois  aujourd'hui, 
m'apprend  que  vous  avez  chargé  de  notes  l'exetnplaire  de  la  Gram^ 
maire  béarnaise^  qui  vous  avait  été  prôté  par  M.  Noulens.  Auteur 
de  cette  Grammairef  je  vous  remercie  de  l'avoir  jugée  digne  de  votre 
attention.  Vos  notes,  dit  la  Revue,  portent  la  trace  d'un  discernement 
exercé.  Tant  mieux  !  J'essaierai  d'en  faire  mon  profit.  Je  prie  la  Revue 
d'avoir,  et  j'espère  qu'elle  aura  la  bonté  de  me  les  faire  connaître. 

Hais  je  compte  aussi  qu'elle  voudra  bien  me  donner  une  place  dans 
ses  pages  pour  y  défendre  la  Grammaire,  s'il  arrive  que  vos  notes  ne 
me  paraissent  pas  réfuter  d'une  manière  victorieuse  les  assertions  con- 
tenues dans  le  livre  qui  traite  de  l'idiome  béarnais. 

Je  viens  donc,  avec  toute  confiance,  lui  demander  aujourd'hui  l'in- 
sertion de  cette  réponse  à  votre  première  note. 

Vous  affirmez.  Monsieur,  que  a  les  langues  néo-latines  ont  désigné 
le  FBU  par  le  nom  du  foybr;d  foec,  hoec,  fuego,  elc,  viennent  de 
focus,  qui  veut  dire  foyer;  c'est  là,  je  le  suppose,  le  sens  de  votre 
phrase.  Dans  ce  cas,  vous  oubliez,  Monsieur,  permettez-moi  de  vous 
le  dire,  que  focus,  en  latin,  signifiait  foyer  bt  feu,  flamme.  Raynouard 
Pavait  compris  ainsi;  j'ai  lu  dans  son  Lexique  :  Fobc,  de  focus,  fbu. 
£(  Raynouard  avait  raison.  Veuillez  ouvrir  le  Dictionnaire  latin-fran- 
çais de  Quicherat  etDaveluy, —  Paris,  Hachette,  1846,—  vous  y  trou- 
verez :  Focus,  foyer,  fbU|  flamiib. 

Raynouard,  Quicherat  et  Daveluy  se  seraient«ils  trompés  ?  Prenons 
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les  auteurs  laliiis  eux-mêmes,  et  nous  y  verrons  focus,  employé  pour 
signifier  feu,  flahmb  : 

—  Vis  Vestœ  ad  aras  ei  focos  pertineL 

(Gicèron.) 

Vesta  a  dans  ses  attributions  les  autels  et  le  feu  (sacré.) 

—  Quantum  ego  sum  Aiisoniis  crimen  factura  puelliSf 

Improba  virgineo  lecta  ministra  foco  ! 

(Properce.) 

De  quel  opprobre  vais-je  couvrir  les  vierges  de  TAusonie,  moi,  pré- 
tresse choisie,  moi,  gardienne  indigne  du  feu  de  Vesta. 

—  Incola  Cacus  erat,  mctuendo  raptor  ab  antro, 

Per  tria  partitos  qui  dabat  ora  focos. 

(Properce.) 

Habitant  de  la  montagne,  Cacus,  ce  brigand  redouté  qui  vomissait  de 
sa  triple  bouche  des  flammes,  avait  un  antre  pour  demeure. 

Foco  curare  (Yegetius);  cautériser. 

De  ces  exemples  on  doit  conclure,  sans  crainte  de  se  tromper,  que 
focus,  en  latin,  avait  la  double  signification  de  foyer  et  de  feu. 

Mais  voici,  dans  votre  note,  qui  est  encore  tris  contestable  :  Vous 
avancez,  Monsieur,  que  pot  (lèvre)  vient  de  rroTnc;  potus  (boisson), 
potare  (boire).  Raynouard  l'avait  dit,  en  partie,  avant  vous,  et  d*aulres 
avant  Ray nouard,  de  son  aveu  même.  On  lit  dans  son  Lexique,  p.  617: 

«  Potz  (lèvres)  se  ditZf  quar  potare,  d*on  ne  aquel  nom,  vol  dire 
»  heure. 

»  Lèvres  sont  dites,  parce  que  potabe,  d'où  vient  ce  nom,  veut  dire 
i  boire.» 

Sans  tenir  compte,  celte  fois,  de  cette  autorité  bien  connue,  h  Gram- 
maire béarnaise  a  cru  devoir  indiquer  pour  le  mot  pot  (lèvre)  une 
autre  étymologie  que  nom;;  potus, potare.  Permettez-moi,  Monsieur, 
de  vous  en  donner  les  raisons  : 

Les  Grecs  avaient  ttotov,  ttoto;,  Kom;,  et,  wtvw,  parf.  wsTrwxa,  pour 
signifier  boisson,  buveur,  boire;  et  cependant,  lèvre,  chez  eux,  se  dit 

Les  Latins  avaient  poiu$,  potare,  potator  (boisson,  boire,  buveur); 
et  cependant,  Uvre,  chez  eux,  se  dit  labia,  labrum; 
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Vous  le  voyez  :  ni  les  Grecs,  ni  les  Latins  n*onl  tiré  le  mot  îètre  de 
la  racine  qui  leur  donnait  les  mots  signifiant  boisson^  boire,  buveur; 

Et  nous,  Béarnais,  Gascons,  qui  n'avons  ni  itotov,  iroTuc,  etc.,  ni 
potust  potare^  etc.,  nous  serions  allés  chercher  celte  racine  pour  en 
faire  le  mot  lèvre? 

La  Grammaire  béarnaise  n'a  pu  l'admettre,  Monsieur,  cela  ne  lui 
paraissant  pas  rationnel;  pour  tirer  un  pareil  mot  d'une  pareille  racine, 
il  faut  un  travail  savant,  qui  ne  se  fait  pas  dans  les  langues  au  mo- 
ment de  leur  formation. 

Voilà  pourquoi  la  Grammaire  béarnaise  a  trouvé  plus  simple,  plus 
vrai  (c'est  moins  ingénieux,  si  vous  le  voulez),  de  faire  venir  pot  (lèvre) 
du  celtique  poeq  (bouche),  qui  se  voit,  avec  le  même  sens,  dans  le 
gallois  poccyn,  dans  le  bas-breton  pooq,  dans  l'irlandais  pog^  et,  avec 
le  sens  de  baiser ^  chez  les  Basques,  nos  voisins  :  pot  eguin  (faire  un 
baiser)  (1). 

Vous  ne  l'ignorez  point,  Monsieur;  les  Celtes  ont  occupé  nos  contrées 
avant  les  Grecs  et  les  Romains  (je  fais  des  réserves  au  sujet  de  l'occu- 
pation grecque).  Ayant  trouvé  le  mot  poeq  pour  signifier  bouche  dans 
le  vocabulaire  des  Celtes,  la  Grammaire  béarnaise  a  jugé  que  les 
peuples  de  notre  région  n'avaient  pas  attendu  la  venue  des  Grecs  et  des 
Romains  pour  donner  un  nom  à  ce  qui  leur|[servait  à  boire,  a  baiser 
leurs  enfants. 

Pour  toutes  ces  raisons,  je  ne  puis  accepter  la  rectification  que  pro- 
pose votre  note.  Veuillez,  Monsieur,  me  faire  l'honneur  de  croire  qu'en 
tout  ceci  je  ne  mets  aucun  amour-propre.  Je  ne  suis  mu  que  par  le 
désir  de  chercher  avec  vous  la  vérité  sur  quelques  questions  de  philo- 
logie, que  nous  comprenons,  vous  et  moi,  d'une  manière  différente. 

Je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur,  avec  un  exemplaire  de  la  Gram- 
maire béarnaise,  que  M.  Nouions  voudra  bien  avoir  la  bonté  de  vous 
faire  parvenir,  l'assurance  de  mon  respect. 

V.  LESPY. 

(1)  UoDnoral;  Dtcr.  de  Ja  £an^i4C-d'Oc:«Larrain6ndi,  Dicc.  trilingue. 
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LE  LA  FONTAINE  DE  BAYONNE  (4). 


X.  Style  pittoresque  daDs  la  charge.  XI.  Son  chef-d'œuvre. 


Noire  fabuliste  n'est  pas  seulement  gai  conteur  et  piquant 
moraliste;  il  est  surtout  peintre,  non  pas  à  la  façon  de  TAU 
bane,  je  Tai  déjà  dit,  mais  à  la  manière  des  maîtres  fla- 
mands. Voyez  son  âne  dans  Therbc  fraîche  et  épaisse  : 

Lou  Martin  de  plesi  saleye, 
Que  brame  e  qu'es  frète  Tarreye, 
De  pirlesen  sus,  gambadan, 
Birouleyan,  chialan,  mynîan. 

La  vieille  aux  deux  cbambrières  entend  chanter  le  coq: 

Dès  qui  cantabe, 

Le  boubou  (2)  sourlibo  dou  yas, 
D'un  bilh  manioulet  s*afFailabe, 
Un  cruso  puden  alucabe; 
E  le  becade  au  bec  dou  naz, 
Cahin-caha  que  s'en  anabe 
Ha  sauta  les  gouyes  ù  bas. 

Son  pinceau  lèche  à  plaisir  toutes  les  figures  grimaçantes- 

\)axïsy Homme  et  son  ImagCy  le  pauvre  laid  se  voit  dans  un 

miroir  : 

£  com  n'y  bedè  qu'un  penail. 
Un  magot  à  mine  saubatye, 
Un  naz  de  claque  esgalauchit, 

(1)  Voir,  suprà,  page  157,  181,  205. 

(2)  Vieille  sorcière. 
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Ibe  care  de  coey  (4)  bouillit, 
Ibe  figure  détestable  : 
Fou,  sou  dits,  fouî... 

Mais  c'est  en  vain  qu'il  repousse  ce  miroir;  il  en  ren- 
contre mille  autres  qui  lui  montrent  tous  la  même  face  : 

Face  de  moune  e  de  gahus  (S), 
Face  basanade  e  libide, 
Face  magrote  e  chimourride^ 
Ibe  face  à  y  ha  dessus. 

C'est  le  dernier  trait  de  cette  charge.  Je  pourrais  citer 
des  expressions  d'une  naïveté  toute  crue,  des  hardiesses 
pittoresques  semées  à  chaque  page  : 

Renard  e  bouc,  dus  grans  couquins, 
Bel  couple  de  race  pudente. .. 

Et  le  renard  qui  a  la  queue  coupée  et  qui  démontre  par 
vives  raisons,  et  dans  un  style  rabelaisien,  les  inconvé- 
nients de  cet  appendice  !  Et  le  pondeur  qui  fait  son  étrange 
confidence  à  sa  moitié,  dans  les  Femmes  et  le  Secret  !  Mais, 
à  tout  relever  par  le  menu,  je  ne  ferais  que  mettre  en  piè- 
ces le  volume  que  j'analyse;  il  faut  se  borner. 

XI. 

Du  reste,  l'ironie  et  le  sarcasme,  qui  sont  maniés  mieux 
que  tout  le  reste  par  le  conteur  gascon,  ne  le  sont  nulle 
part  avec  plus  d'habileté  et  d'abondance  que  dans  le  Meu- 
nier ^  son  fils  et  Pâne^  le  chef-d'œuvre  de  tout  le  recueil.  Je 
vais  transcrire  cette  fable  en  entier.  Outre  la  gafté  franche 
et  plantureuse  qui  y  déborde,  on  appréciera  la  marche  aisée 
et  naturelle  de  la  narration.  C'est  le  plus  clair  des  qualités 


(1)  Cuir. 
(9)  Ribou. 


I 


—  244  — 

de  l'aulcur  mises  en  œuvre  dans  un  récit  qu'il  a  particu- 
lièrement travaillé  : 

Lou  Houliè,  lou  soun  Hilh  e  l'Asou. 

Tant  de  caps,  tant  de  sentimens. 
Hèls  prose,  ou  bers^  ou  baslimens, 
Ou  le  guerre  ou  le  marchandise, 
Checun  claque  e  trobe  à  redise. 
Pertout  trouberats  counseilhës 
Qui'ts  deran  abis  de  trubès. 
Ayets  ibe  raube  cou  mode, 
N'es  pas.  sou  disen,  à  le  mode. 
N'els  maridits,  maridats-bous» 
Lou  mounde  qu'at  pren  au  rebous. 
You*b  bau  ha  la*dessus  un  counde  : 
Ëscouiats-me  touts  à  le  rounde. 

Per  bene  un  asou  roeynai, 
Un  bilh  moulië  dab  lou  gouyal 
En  ibe  feyre  s'en  anaben. 
Plan  ligat  per  lous  quoale  pès 
Àb  ibe  barre  de  trubës 
L'asou  corn  bèt  lustre  pourlaben. 
Lou  moulië  que  s'abè  sounyal^ 
S*arribabe  net,  repausat, 
Qu'en  tireré  mède  mounede. 
L'aliboroun,  com  poudels  crede, 
Loung  ne  troubabe  lou  camin, 
n  Oun  bats  atau,  dits  un  besin? 
Quenh  drôle  e  nabèt  esquipalye  ! 
£h  1  Tats  heyt  prene  lou  poutaiye  ? 
Prenets  dounc  goarde  d'où  blassa  : 
Hëts  à  lesi,  n'eb  eau  pressa. 
Quent  arribits  àTassemblade, 
Per  rafresqui  lou  camarade, 
Dats-I'en  ibe  pinte  ab  pan  fres. 
Digats-me,  qui -es  Tasou  dons  1res  ?  » 
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Lou  moulië  desligue  te  corde, 
Ë  lou  hilb,  cbeD8  miséricorde, 
Saute  dessus,  e  que  s'en  ban. 
Bët  iros  de  camiu  en  aban 
Ban  trouba  capsus  ibe  coste 
Dus  roarcbaus  qui  courrèn  le  poste. 
Sou's  boule  à  dise  lou  mè  bilb  : 
i  Lou  pay  à  pè  que  sec  lou  bilh  ? 
Pau  plantât  corn  bère  relique 
Sus  lou  grisoun,  as  le  couiique? 
Yoene  barbe,  à  pè,  bistedounc, 
E  lâchais  piba  lou  papoun  1  » 

Lou  bilb  dabëre,  et  lou  pay  pibe; 
Quond  passan  lou  loung  d'ibe  ribe, 
Très  gouyates  ban  rencountra. 
Le  më  yoene  es  boute  à  crida  : 
((  Gran  nigaul,  et  bèy  mau  Tarreye? 
Penden  qui  lou  gouyat  tourleye. 
Qui  s'eçtripe  de  ba  caroin, 
Bous,  plan  à  Tayse  siu  Martin. 
Arrequincal  corn  ibe  espouse. . .  » 

—  «  Bëy-t*en  au  diable  !  Eh,  qu'es  yolouse  ? 
Eb,  soun  acoloustouns  ahas, 

Dits  lou  pay  ?  Hique  aci  lou  naz, 
Maie  bësli,  tros  de  carro ligne  !  )> 

—  «Qu*as  dit,  penail,  gusas,  ibrougnc, 
Cap  de  porc?  Parle,  bëy  I  layroun, 
Quoant  a  qu'es  sourtit  de  presoun? 

Ah  '  lou  cournard  î  ah  !  lou  bagalyc  ! 
Quoant  de  pays  abë  lou  maynalye?» 

Com  se  disën  trop  de  bertats, 
Chic  à  chic  qu'es  soun  séparais. 
Cependén,  lou  pay  que  sounyabe 
Que  lou  hilhot  s'estroupiabe  : 
«  Gouyat,  sou  dits,  pibe  darrè. 
Com  aco  niram  pas  à  pë 
Ni  l'un,  ni  l'aut.o  Ibe  aute  troupe 
Qui  bel  que  l'asou  porte  en  croupe. 
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Qu'en  a  pilai,  e  de  erida  : 

€  Be  iou  bals  aa  diable  ablada  il). 

Dus  asous  sus  ibe  bourrique  ! 

Quenb  tretals  Iou  bîlh  doumeslique  ! 

Misérable  praobe  baudel  ! 

Eb  !  Iou  bats  bene  per  le  pèl  ?» 

Elsdabèren.  L'ase  de  courre; 
Trop  plan  Iou  frelaben  le  bourre. 
Lou  mouliè  n'ère  fort  counlén. 
Troben  enooare  un  aut  balén. 
i  Qu'es  dounc  are,  sous  dits,  le  mode, 
Pendén  que  moulié  s*incoumode, 
Que  lous  mèsles  trotten  à  pè; 
Quel'asou  tout  fres  e  lauyë 
Hasqui  petarrade  e  gambade? 
Eb  !  lou  miats  à  la  permenade  ? 
Tantos  quend  serais  arribats 
Icbugats-lou  de  touls  constats  ; 
Ayets  soën  d'où  da  la  cibade. 
Y  at  mérite,  plan  la  gagnade.  • 
—  •  Per  le  sembrins,  dits  lou  mouliè; 
T  en  dispiti  lou  më  sourcië 
De  quoate  lëgous  à  le  rounde 
De  ha  cause  au  grat  de  le  yen. 
Si  counseilbës  daben  aryen, 
N'en  y-auré  tant  permi  Iou  mounde, 
Au  diable  sin  I  qu'es  lou  më  court 
D'ous  lâcha  dise,  e  ha  Tichourt.  » 

Pour  qui  aura  su  Iii*e  cette  fable,  toute  réflexion  serait 
inutile.  Du  reste,  quoiqu'elle  mérite  d'être  distinguée  entre 
toutes,  il  y  en  a  plusieurs  autres  qui  peuvent  être  citées 
comme  des  productions  parfaites  du  même  talent  malicieux 
et  naïf.  J'indiquerai  seulement  l^t'gle  et  VEscarbot,  l^Asou 
e  lou  Cariy  lou  Chibau  e  lou  Loup^  lou  Pastou  e  lous  Mou- 

(1)  Accabler. 
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huns,  qa'on  lira  avec  charme^  même  après  les  fables  cor- 
respondantes de  La  Fontaine.  Après  tout,  j'aime  Fauteur 
gascon  parce  qu'entre  autres  mérites,  il  a  celui  de  faire  ad- 
mirer de  plus  en  plus  cet  inimitable  La  FontainCi  que 
M.  de  Lamartine^  de  nos  jours,  et  Voltaire  autrefois,  ont 
vainement  essayé  de  rabaisser  :  c'est  que  le  Bonhomme  a  su 
joindre  à  son  talent  d'agréable  conteur,  qu'il  partage  avec 
quelques  autres,  une  philosophie  naturelle,  une  fleur  de 
poésie  gracieuse,  une  sensibilité  naïve  et  profonde  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  lui. 

Léonce  COUTURE. 


VOYAGE  A  PIED  SUR  LES  BORDS  DE  LA  GARONNE. 

Les  bords  de  la  Garonne 
Sont  des  pays  cbarmants. 

(Suite)  (1). 

Nous  sommes  depuis  bien  longtemps  dans  ceue  église,  et  cependant 
nous  ne  pouvons  en  sortir  sans  signaler  les  piliers  carrés  et  les  grands 
arcs  qui  les  relient  au-dessus  desquels  s'élève  la  voAle  à  nervures  de 
l'iniersection;  nous  y  voyons  un  caraclère  byzantin,  et  ils  nous  font 
supposer  que  le  premier  architecte  avait  eu  Tintention  de  faire  une  vodle 
en  coupole. 

Examinons  aussi  Tarcature  qui  décore  le  soubassement  des  trois 
absides.  Elle  repose  sur  des  coionnettes  qui  cachent  les  angles  des  pans 
coupés.  Dessinons  les  magnifiques  chapiteaux  de  ces  coionnettes;  nous 
n'en  trouverons  pas  de  plus  élégants  à  l'époque  romane. 

Voyons  aussi  la  sacristie  moderne  sous  le  clocher  de  la  fin  du  xui^ 
siècle,  exhaussé  au  xvh%  et  louons  M.  le  curé  de  Saint-Macaire  de  son 
bon  goûi  dans  la  décoration  de  cette  utile  dépe&danoe.  Hélas  !  nous 
D'avons  pas  toujours  à  louer  ! 

La  nuit  nous  surprend  dessinant  à  Saint-Macaire,  et  ce  n'est  que  le 
lendemain  que  nous  pouvons  poursuivre  notre  voyage.  Deux  routes  se 
présentent  à  nous  :  l'une,  sur  le  bord  de  Teau,  nous  conduit  à  Saint- 

l)  Voir,  supràf  page»  91,  133  ei  195. 
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m 

Mahant;  l'aotre,  sur  la  déclivité  des  coteaux,  nous  mené  à  Yerdelais. 
Nous  ne  faisons  pas  un  pèlerinage,  évitons  donc  cette  localité  de  crainte 
d'être  saisis  d'une  archéologique  indignation  à  l'aspect  de  tantd'OMivres 
que  le  bon  goàl  ne  peut  approuver. 

Si  encore  on  avait  respecté  Tancienne  église  de  Saint-Maixant,  nous 
pourrions  nous  réjouir  d'avoir  pris  cette  détermination;  mais  non.  Elle 
a  été  restaurée  en  style  dit  roman;  cependant,  on  y  voitencore  de  beaux 
chapiteaux  anciens  qui  font  bien  regretter  les  parties  détruites. 

En  continuant  sur  le  bord  de  la  rivière,  nous  traversons  de  vertes 
prairies  parsemées  de  bouquets  d'arbres  magnifiques,  et  nous  atteignons 
la  petite  église  romane  d'Aubiac  métamorphosée  en  élable.  Les  chapi- 
teaux historiés  de  la  façade  nous  arrêteront  un  moment  (4). 

En  quittant  Âubiac,  nous  remarquerons  que  les  champs  des  environs 
sont  parsemés  de  cubes  de  mosaïques  et  de  briques  romaines.  Hais, 
abandonnons  la  plaine,  et  dirigeons-nous  vers  les  grands  cyprès  qui 
dominent  tous  les  autres  arbres  sur  le  coteau.  Là,  nous  visilerons  une 
petite  chapelle  creusée  dans  un  banc  d'huîtres  fossiles,  oùi  dit-on, 
Louis  XIII  ehtendit  la  messe. 

A  quelques  kilomètres  plus  loin,  nous  rencontrons  l'église  de  Sainte- 
Croix,  dont  la  nef  romane  est  précédée  d'une  admirable  porte  du 
xii«  siècle,  et  terminée  par  une  abside  romane  triangulaire  retouchée 
au  xy«  siècle.  Cette  forme  d'abside  est  bien  rare;  nous  n'en  trouverons 
certainemeut  pas  d'autres,  et,  pour  ma  part,  je  n'en  ai  pas  vu.  Nous 
remarquons  à  l'intérieur  des  socles  circulaires  sur  lesquels  s'appuient 
les  bases  des  colonnes,  socles  que  nous  avons  déjà  observés  à  Saint- 
Macaire,  et  dont  le  type  se  trouve  à  Saint-Eutrope  de  Saintes.  Les 
chapiteaux  largement  fouillés  sont  dignes  aussi  de  fixer  notre  attention. 
Lisons  on  passant  l'inscription  tumulaire  d'un  seigneur  du  lieu  :  Si 
gist  noble  Francoes  de  Lion  senor  de  Sainte  -f-  q  trespassa  le 
desrien  jours  de  oust  mil  V^-X  à  X  heures  de  nuit. 

Ce  qui  doit  surtout  être  étudié,  c'est  la  porte  s'ouvrant  sous  quatre 
arcades,  en  retrait,  couvertes  de  personnages,  de  feuillages  et  d'entrelacs. 
Les  chapiteaux  des  colonnes  sont  couverts  d'oiseaux,  dé  quadrupèdes, 
de  diables  s'entre-dévorant;  l'un  d'eux  représente  le  pèsement  des 
âmes. 

A  quelques  centaines  de  pas,  à  Touest  de  l'église,  s^lève  le  château 
de  Taste,  construction  de  la  fin  du  xv«  siècle,  sur  un  plan  qui  parait 

vl)  Voir  uno  gravure  do  cette  façade  dans  les  types. 


—  849  — 

plus  ancien.  Une  déplorable  restauration  faite  il  y  a  quelques  années  a 
donné  à  celle  habitalion  l'aspecl  d'une  caserne.  Je  recommande  surtoul 
aux  amflleurs  du  grotesque  une  portesfenôlre  entourée  d'archivoltes,  et 
des  contrevents  rouges.  C'est  bien  dommage,  car  ce  château  est  bâti 
dans  une  ravissante  position. 

Sur  le  même  coteau,  mais  à  trois  kilomètres  plus  bas,  nous  rencon- 
Uons  Le  Cros,  Laissons  le  château,  laide  construction  en  ruine,  de  la 
fin  du  XY«  siècle,  mais  jouissons  du  magnifique  panorama  qui  se  dé- 
roule de  tous  les  côtés.  Au  sud,  la  vallée  de  la  Garonne,  les  coteaux  de 
Saulerne,  et,  bien  loin,  bien  loin,  si  le  temps  est  propice,  les  pics  des 
Pyrénées.  A  l'ouest,  l'horizon  noir  des  Landes,  pailleté"  de  villages 
blancs.  A  l'est,  les  coteaux  de  l'Enlre-Deux-Hers  et  le  château  de 
Benauges.  Au  nord,  nous  appercevrions  Bordeaux  si  la.côle  de  Cambes 
se  reculait  de  quelques  centaines  de  mètres;  mais  nous  distinguons  très 
bien  Langoiran,  Rions,  Cadillac,  et,  à  nos  pieds,  la  charmante  église 
de  Loupiac  et  son  beau  clocher  moderne,  bâti  par  M.  Abadie.  On  aime 
à  voir  de  pareilles  restaurations;  elles  reposent  de  celles  de  La  Réole,  de 
Saint-Pierre  d'Aurillac,  de  Saint-Maixant,  et  de  bien  d'autres.  M.  Abadie 
n'a  pas  besoin  de  nos  éloges,  ses  constructions  parlent  assez  en  sa 
faveur;  aussi  ne  nous  occuperons-nous  que  des  parties  anciennes  de 
relise  :  la  façade  occidentale  et  l'abside. 

Nous  ne  pouvons  rencontrer  au  xu«  siècle  de  plus  élégante  construc- 
tion que  cette  façade  dont  j'ai  publié,  il  y  a  longtemps,  deux  gravures 
et  une  lithographie  [h)  auxquelles  je  renvoie  le  lecteur. 

L'abside  est  moins  connue.  Elle  se  compose  de  cinq  faces  verticales» 
séparées  par  trois  colonnes  engagées  et  divisées,  horizontalement,  en 
deux  étages  de  fenêtres  sur  un  soubassement  uni.  Des  bandeaux  qui 
annèlent  les  colonnes  séparent  les  étages.  Une  corniche,  soutenue  par 
les  chapiteaux  des  colonnes,  et  de  riches  modillons  séparés  par  des 
métopes  ornés  de  roues  à  six  rayons,  comme  on  en  rencontre  à  Sainl- 
Hacaire,  couronne  toute  l'abside.  Les  fenêtres  sont  recouvertes  d'une 
archivolte  qui  repose  sur  des  colonnettes.  Tous  les  chapiteaux  de  ces 
diverses  colonnes,  moins  riches  que  ceux  de  la  façade,  sont  néanmoins 
fort  intéressants.  La  grande  abside  est  accostée  de  deux  petites  absides 
semi-drculaires  qui  s'avancent  à  l'orient  des  transsepls. 


(1)  Choix  des  types,  etc.  —  Magasin  piHoresque»  «-  Guyenne  historique  ei 
fnwiuvMntale, 
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A  l'intérieur,  nous  ne  pouvons  signaler  que  Tarcature  qui  décore  le 
premier  étage  du  sanctuaire. 

C'est  à  regret  que  nous  quittons  ce  charmant  monument*  mais  le 
temps  presse,  et  l'étude  de  la  ville  de  Cadillac  terminera  largement 
notre  troisième  journée. 

Léo  DROUYN. 


LETTRE  DE  FRANÇOIS  DE  TOURNON, 


Cardinal  d'Ostie,  AreheTémie  d'Embrun,  d'Auch,  ete.»  à 
l'adresse  du  baron  d'AUuye,  le  trésorier  Florimond 
Robertet. 


La  lettre  qu'on  va  lire  est  conservée  à  la  bibliothèque 
impériale  dans  les  papiers  d'Etat  relatifs  au  règne  de 
François  P';  elle  démontre  que  les  prélats  de  ce  temps  ne 
dédaignaient  pas  trop  les  choses  matérielles  et  terrestres, 
et  qu'ils  avaient  grande  compétence  et  grande  autorité 
dans»  les  question  de  gastronomie  et  de  dégustation.  L'ami- 
ral Bonnivet^  doutant  de  son  crédit  malgré  son  influence  à 
la  cour,  sollicite  le  patronage  de  Tarchevèque  d'Embrun 
pour  faire  agréer,  comme  sommelier  royal,  une  de  ses 
créatures  du  nom  de  Grymet.  Le. cardinal  de  Tournon  in- 
tercéda auprès  du  t!*ésorier  Florimond  Robertet  pour  Tob- 
tention  de  cet  emploi,  et  voici  le  texte  de  la  demande  : 

Monsieur, 

Nous  voulons  bien  vous  faire  savoir  que  nos  of&clers  do  flacons  ne 
nous  traitent  point  si  mal,  que  en  vouloir  bailler  plus  qu'il  n'en  faut  :  ils 
en  prennent  quelque  fois  tant  pour  eux  qu'ils  en  demeurent  en  chemin; 
et  entre  autres  maître  Germain,  sommelier  de  Téchansonnerie  du  com- 
mun du  roi,  que  hier  se  laissa  mourir.  Vous  verrez  ce  que  M.  l'amiral 
vous  écrit  en  faveur  de  Grymet,  et,  si  vous  n'avez  assez  connaissance 
de  lui,  nous  vous  certifions  bien  qu'il  est  autant  suffisant  seigneur  en 
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ibcoiiiidrîe  qu'il  dû  soit  point.  Nous  vous  supplions,  Monsieur,  dd 
l'aYOïr  pour  recommandé. 

A  Bordeaux,  le  26*  jour  d'août  1521 . 

FRANÇOIS,  archevôque  d!Embrun  • 


EXTRAIT  D'UN  COMPTE-RENDU 


DE   LA 


TRANSLATION  DES  RELIQUES  DE  S^  CLAIR 

à  Leotoare  (1). 

Dans  TAquitaine;  en  lête  des  villes  les  plus  fidèles  au 
culte  du  polythéisme,  se  rangeait  Lactora.  Cette  singulière 
république  s'était  éprise  de  ses  maîtres,  les  Césars.  Aussi, 
quand  le  tremblement  terrestre  de  242  vint  consterner  le 
monde  romain,  soucieuse  de  la  destinée  impériale,  elle  con- 
sacra le  retour  des  ides  de  décembre  par  un  taurobole  et 
recommanda  à  ses  divinités  favorites,  Diane  et  Cybèle,  les 
jours  de  Gordien  III  et  dti  sa  femme  Tranquillina.  Pour 
retirer  une  autre  efficacité  de  ce  sacrifice,  les  matrones 
gallo-romaines,  après  avoir  conduit  au  victimaire  le  taureau 
couronné  de  bandelettes  et  de  fleurs^  descendirent  dans  la 
fosse  ouverte,  au  pied  de  Tautel  d'immolation^  sous  un 
plancher  troué  comme  un  crible,  et  leur  corps  fut  baigné 
par  une  ondée  de  sang.  Ces  pénitentes  payennes  croyaient 
par  cette  rouge  immersion  effacer  leurs  longues  voluptés  et 
opérer  une  renaissance  spirituelle.  Des  marbres  contem- 
porains de  cette  époque  ont  retenu  et  livré  à  Tépigraphie 

(1)  Pelite  Brochure  ia-lS,  éditée  à  Aucb,  chez  MM.  Foix  frères. 
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les  noms  des  dames  Lactorates  qui  subirent  la  douche 
sanglante  :  c'étaient  Junia  Nice,  Junia  Domiiia^  la  fille  de 
Marcianus,  Valeria  Remina  j  Pomponia  Philomène,  Julia 
Saturnina,  Aurélia  Oppidiana  (1).  Ces  pratiques  expia- 
toires étaient  une  contrefaçon  d'un  sacrement  chrétien  :  le 
dogme  ancien,  déroulé  par  le  dogme  nouveau,  rugissait 
dans  son  impuissance.  L'imminence  de  sa  chute  et  Tespoir 
d'une  rénovation  par  ^emprunt  déguisé  de  quelques  rites, 
lui  avaient  suggéré  d'opposer  au  baptême  par  Teau  la  pu- 
riGeation  par  le  sang. 

C'est  probablement  vers  ce  temps  de  réaction  violente 
en  faveur  du  Panthéon  aquitain  que  St-Clair  fut  député  de 
Rome  avec  le  titre  d'évèque  pour  aller  propager  la  doc- 
trine du  Christ  dans  la  Gaule  méridionale.  La  conversion 
de  la  Narbonnaise  le  décida  à  évangéliser  la  capitale  des 
Albiens.  La  chronologie  ne  peut  préciser  la  date  de  son 
apostolat  dans  ce  diocèse.  S'il  est  vrai,  comme  l'affirme 
M.  de  Maistre,  que  toute  religion  pousse  des  mythes,  il 
n'est  pas  étonnant  de  trouver  au  berceau  de  la  nôtre  des 
phases  nébuleuses  où  l'histoire  se  drape  dans  le  voile  de 
la  légende,  et  où  sa  grande  voix  se  tait  pour  laisser  par- 
ler la  tradition.  D'après  les  dyptiques  de  l'église  d'Âlby  et 
le  Gallia  Chrisliana,  c'est  vers  la  moitié  du  iu«  siècle, 
c'est-à-dire  à  l'époque  des  premières  manifestations  tauro- 
boliques  que  St-Clair  se  désista  de  sa  dignité  épiscopale  en 
faveur  d'Ânlhime,  reprit  son  bâton  de  missionnaire  et  trans- 
porta ses  prédications  à  Lectoure.  Le  seul  désir  de  com- 
battre la  restauration  des  croyances  antiques  tentées  dans 
cette  ville  peut  expliquer  la  résignation  de  son  siège  et  sou 
brusque  départ  d'Âlby.  L'Apôtre  dut  être  entraîné  et  em- 

(1)  Les  inscriptions  nous  ont  également  conservé  le  nom  du  sacrificatear 
Trapanus  Nundinius  et  celui  des  décurions  Marcus  Erotius  Festus  et  Mar- 
cus  Carinius  Carus  qui,  en  celte  journée  solennelle,  reçurent  pour  la  cité  le 
sang  des  victimes. 
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porté  par  son  zèle  vers  cette  pairie  des  idoles  [qui  lui  pro- 
mettait la  mort  et  le  triomphe. 

JamaiSj  comme  le  dit  Chateaubriand,  on  ne  vil  tant  Je 
vertus  évangéliques  que  dans  ces  âges  où^  pour  bénir  le  Dieu 
de  la  lumière  et  de  la  vie^  il  fallait  se  cacher  dans  la  nuit  et 
dans  la  mort.  Les  premiers  ûdèles  tenaient  leur  concilia- 
bule près  des  tombeaux.  Les  dépouilles  de  ceux  qui 
s'étaient   immolés  pour   celui  qui   s'immola   pour   tous 

étaient,  selon  l'expression  d'un  père  de   l'Eglise,  des  ex- 

« 

horlations  au  martyre.  Or,  quand  les  successeurs  de 
Sl-Pierre  et  de  St-Paul  voulaient  solidifier  la  foi  et  ré- 
chauffer Tardeur  de  leurs  disciples,  ils  invoquaient  le  sou- 
venir de  ceux  qui  avaient  combattu  et  succombé,  et 
rémouvant  témoignage  de  leurs  restes.  L'esprit  saint  qui 
les  avait  animés  passait  dans  Tâme  de  la  jeune  milice  et 
la  disposait  à  la  lutte  et  au  mépris  des  persécutions.  Telle 
est  l'origine  de  la  vénération  des  reliques. 

Deux  jeunes  écrivains  gascons  ont  raconté  les  faits  mili- 
tants de  ce  juste.  Tous  les  deux,  d'accord  avec  plusieurs 
bréviaires  du  moyen-âge,  lui  ont  prèle  une  origine  africaine. 
Il  serait^  par  conséquent,  le  compatriote  de  Sî-Âugustin 
et  de  Tertullien  (1).  Jaloux  de  conquérir  des  sujets  à  la  loi 
du  Christ,  il  vint,  comme  nous  l'avons  dit,  solliciter  à 
Rome  le  ministère  de  la  parole  évangélique.  Le  souverain 
Pontife,  qu'Allaserra  a  témérairement  supposé  être  Anaclet^ 
le  troisième  de  nos  Papes  (2),  lui  conféra  l'épiscopat  et  lui 
assigna  pour  chamj)  de  lutte  une  lointaine  province  d'Occi- 
dent, l'Aquitaine. 

(1)  Nous  conjeetorons  que  Si*Clair  âu(  être  le  contemporain  4e  ce  dernier, 
et,  comme  lui,  être  converti  en  voyant  la  résignation  héroïque  des  martyrs. 
L'aotenr  de  V Apologétique  mourut  en  345.  Il  n'est  pas  inutile  de  noter  qu'il 
fit,  comme  celui  dont  nous  avons  récemment  honoré  los  reliques,  le  voyage  de 
Rome. 

(2)  Ce  pape,  qui  avait  été  disciple  de  Si  Pierre,  nous  fait  remonter  à  l'an- 
née 78  de  notre  erc.  * 
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Les  boIIaDdisles  et  presque  tous  ceux  qui  ont  essayé  de 
pénétrer  dans  la  vie  obscure  de  St-Clair  ont  prétendu 
qu'après  avoir  franchi  les  Alpes,  il  se  dévia  de  la  roule 
d'Aquitaine  pour  venir  répandre  la  semence  de  vérité 
dans  Colonia  fAgrippinaJ.  Toutes  les  probabilités  s'oppo- 
sent à  sa  venue  dans  cette  capitale  de  la  deuxième  Ger- 
manie; IMtinéraire  (racé  par  le  pape  à  son  mandataire  et 
à  ses  compagnons  Justin,  Géronce,  Sever^  Polycarpe,  Jean 
et  Babyle  ne  pouvait  autoriser  cette  déviation.  La  dési- 
gnation vulgaire  de  colonia  était  alors  appliquée  et  appli- 
cable à  une  série  de  villes.  Ces  noms  communs  se  sont 
par  la  suite  illustrés  et  sont  devenus  des  noms  propres^ 
ainsi  :  Colonia  fAgrippinaJ^  précitée,  est  aujourd'hui  le 
Cologne  des  provinces  prussiennes;  Colonia  Trajani  non 
loin  de  Trêves  est  le  Kœln  actuel  des  Allemands.  Dans  ces 
exemples  invoquons  encore  Colonna,  bourg  des  Etats  pon- 
tiflcaux  dont  le  titre  fut  emprunté  par  Tillustre  famille  ita- 
lienne qui  donna  un  évèque  à  Lombez.  La  circonscription 
de  cet  arrondissement  enferme  de  nos  jours  le  canton  de 
Cologne  qui  fut  au  commencement  de  notre  ère  désigné 
aussi  par  le  nom  de  Colonia. 

St- Clair  ne  put  s'arrêter  que  dans  cette  petite  ville  où 
sa  mémoire  fut  toujours  et  est  encore  l'objet  d'une  dévo- 
tion toute  particulière.  Celte  situation  géographique  d'ail- 
leurs ne  détournait  nullement  l'apôtre  de  sa  destination. 
M.  Léonce  Couture,  dans  sa  notice  hagiographique^  a  eu 
grandement  raison  de  suspecter  l'imagination  de  quelques 
interprètes  de  la  légende  du  xu«  siècle,  interprétation  elle- 
même  de  celle  du  vi*.  Âltaserra  et  Du  Saussay,  ces  commen- 
tateurs, eurent  à  opter  entre  deux  Colonia,  entre  le  modeste 
vicus  de  Gascogne  et  la  superbe  ville  rhénane;  et,  en  pré* 
sence  de  ces  rivalités,  ils  n'hésitèrent  pas  à  donner  la  pré- 
férence iV  la  plus  éloignée,  la  plus  proche  ne  leur  parais- 
sant pas  digne  de  cet  honneur. 


—  255  — 

Nous  croyons  que  celle  erreur  a  pu  faire  inlerverlîr  l'or- 
dre des  stalions  apostoliques  de  St-Clair,  et  que  son  appari- 
tion à  Colonia^  laquelle  se  trouvait  sur  la  route  directe  de 
Lactora,  dut  être  précédée  de  son  séjour  à  Alby. 

A  son  approche  de  celle  ville,  les  habilanls,  qui  con* 
naissaient  par  les  récits  de  Tun  de  leurs  concitoyens, 
nommé  Ybold,  les  prodiges  accomplis  en  Orient,  et  qui 
avaient  été  touchés  dans  leur  cécilé  par  quelques  rayons 
de  la  véritable  lumière,  se  portèrent  à  sa  rencontre,  et 
quelques-uns  furent  séduils  par  ses  sages  discours. 

Ce  peuple  n'accepta  pas  tout  d'abord  une  morale  ex- 
clusive de  sensualisme,  et  St-Clair,  d'après  M.  Crozes,  au- 
teur de  la  Monographie  de  la  Cathédrale  d'Alby^  était 
obligé  d'assembler  ses  adeptes  dans  les  cimetières.  C'était 
à  la  lueur  des  lampes  funéraires  que  les  saints  mystères 
étaient  célébrés  et  que  la  communion  s'effectuait  entre  les 
vivants  et  les  morts^  entre  ceux  qui  avaient  péri  et  ceux 
qui  voulaient  périr.  Ainsi,  les  reliques  qui  resserraient  pri- 
mitivement entre  les  chrétiens  les  liens  de  fraternité  et 
d'amour  les  resserrent  encore  aujourd'hui  parmi  nous. 

Après  une  résidence  de  trois  ans[à  Alby,  le  saint  évo- 
que prit  congé  de  son  troupeau,  se  dirigea  sur  Lectoure, 
et  dut  probablement  sur  son  parcours  traverser  et  même 
passer  quelques  temps  à  Cologne.  Son  onction  oratoire,  ses 
mœurs  édifiantes  rallièrent  au  dogme  de  la  croix  un  grand 
nombre  d'idolâtres  Les  augures  et  les  prêtres  effrayés  de 
ses  progrès  résolurent  son  arrestation  et  sa  perte.  Ils  le 
poussèrent  au  temple  de  Diane  et  le  sommèrent  d'adorer 
la  déesse.  Pour  toute  réponse,  il  implora  Dieu.  La  légende 
dit  Que  durant  cette  imploration  les  simulacres  de  la  divinité 
mythologique  s'affaissèrent  sur  leurs  piédestaux  et  tombè- 
rent en  poudre. 

Les  persécuteurs,  à  la  vue  des  débris^  se  précipitèrent 
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sur  lui,  meurlrirent  son  corps  à  coups  de  lanières  plom- 
bées, et  le  menèrent  devant  des  juges  en  Paccusant  de 
magie.  Le  patient  fut  à  Tinstant  dénudé  et  traîné  par  un 
sentier  hérissé  de  ronces  et  d'épines.  Cette  torture,  loin  de 
détendre  son  énergie^  ne  fît  que  la  raidir.  Le  lendemain, 
ses  ennemis,  désespérant  de  faire  plier  sa  fermeté,  Tarra- 
cbèrent  de  la  prison  où  il  avait  été  jeté  la  veille  expirant 
et  ensanglanté,  le  reconduisirent  devant  le  tribunal,  et 
obtinrent  une  sentence  de  décollation.  La  tète  du  martyr 
fut  livrée  au  %hiye  près  ielaBoundélie,  fontaine  de  Diane. 
Ce  lieu  a  gardé,  depuis  celte  barbare  exécution,  le  nom 

de  Martizat. 

i.  NOULENS. 

Ode  ou  épode  eur  Tail. 

Pourqaoî  précieux  don  de  Flore  et  de  PomonOt 

Timide  enfant  de  nos  guérets, 
6ardes-lu  pour  les  bords  (]u*embellit  la  Garonne 

Et  tes  parfums  et  tes  bienfaits  ? 

N'avez-vous  donc  jamais  de  nos  douces  retraites 

Visité  les  humbles  hameaux? 
N'avez-vous  jamais  vu  l'ail  animer  nos  féles 

Bt  nos  plaisirs  et  nos  travaux  ? 

Sa  piquante  saveur  dans  l'âme  des  convives 

Répand  une  aimable  gailé. 
Il  fait  fleurir  le  teint  des  nymphes  de  nos  rives; 

Il  plait  au  dieu  de  la  santé. 

Tu  sus  plus  d'une  fois  d'une  muse  gasconne 

Animer  les  tendres  concerls. 

Âppollon  le  protège  et  l'élégant  Ausone 

T'a  dû  peut-éire  ses  beaux  vers. 

Horace  t'outragea;  mais  Virgile  te  loue  : 

Il  l'égale  au  doux  serpolet, 
Et  ta  champêtre  odeur  du  berger  de  Mantoue 

Sut  inspirer  le  flageolet. 

C'est  l'ail  qui  pénétra  d'un  courage  sublime 

Le  jeune  cœur  du  grand  Henri. 
Il  partage  sa  gloire;  et  ce  roi  magnanime 

Dut  à  l'ail  la  plaine  d'Ivry. 

(Exuait  des  poésies  de  M.  de  Mareellas.) 
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UEMPEREUR  JOSEPH  H 

A  BorABêUM. 

{Extrait  d'une  Correspondance  du  Temps.) 

24  lain  4777.  —  «  L'Empereur  (1)  a  débarqué  d'un 
brigantin  sur  le  port.  Quoique  ce  prince  arrivât  plus  t6t 
qo'oD  ne  comptoit,  el  qu'on  ne  Tattendit  qu'au  1«  juil- 
let, on  a  eu  vent  de  sa  venue.  Il  est  accouru  bientôt  au 
porl  une  si  grande  quantité  de  monde  et  de  voitures,  que 
rillostre  étranger  a  perdu  dans  la  foule  ses  deux  gentils  - 
hommes  et  s'est  trouvé  embarrassé  pour  se  rendre  à  son 
auberge  (sic).  On  a  beaucoup  crié  Vive  r Empereur;  ce  qui 
lui  a  donné  de  l'humeur,  au  point  qu'an  particulier^  pour 
faire  Fimporlant,  ayant  dit  bas  les  chapeauXy  il  s'est  retour- 
né en  lui  demandant  sévèrement  fil  Favoit  choisi  pour  son 
mattre  de  cérémonies  ? 

■  Dès  que  l'Empereur  a  été  rendu  à  son  hôtel  loué,  son 
consul  appelé  Betmann,  est  allé  le  voir,  le  maréchal  de 
Moucby  aussi.  Il  y  avoit  un  monde  infini  à  la  porte  de 
Yauhergey  et  les  premiers  de  la  ville  en  carrosse.  On  se 
flatcoit  qu'il  se  melteroit  un  instant  à  la  fenêtre,  ce  qu'il 
n'a  pas  fait,  quoique  le  plus  grand  nombre  soit  resté  jusqu'à 
neuf  heures  du  soir,  malgré  la  pluie. 

•  Le  samedi  après-midi,  il  est  monté  au  Château-Trom- 
peUe.  Toute  la  ville  s'est  rendue  aux  allées  de  Tourni  et 
sur  le  chemin  qui  conduit  à  la  citadelle  :  l'Empereur  est 
arrivé  en  carrosse  de  louage,  se  cachant  tant  qu'il  pouvoit. 
En  sortant  du  Château,  il  s'est  rendu  à  la  nouvelle  salie 
de  comédie,  dans  laquelle  il  n'a  pas  voulu  permettre  qu'en- 

(1)  L'Empereur  d'AIkmagne»  Joseph  II,  Irére  de  U  rtioe  Mftri0*A]itoinette. 
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traasenl  même  les  femmes  des  Jurais.  Il  a  beaucoup  criii- 
qoéce  bâtiment  et  a  humilié  l'architecte  Louis.  Le  diman- 
che, il  est  allé  entendre  la  messe  aux  Jacobins.  Kn  sortant 
de  TéglisCy  il  conroit  au  lieu  de  marcher  :  il  a  vu  ensuite 
la  Bourse  qu'il  a  critiqué  sans  ménagement. 

•  L'après-diné,  M.  le  Maréchal  a  voit  annoncé  que  ce 
prince  iroit  à  la  comédie,  Toutes  les  loges  étoient  louées,  el 
ceux  qui  ne  pouvoient  pas  entrer  étoient  restés  à  la  porte; 
mais  il  ne  sortit  point,  ne  se  mit  pas  même  à  la  fenêtre, 
et  Ton  ne  commença  le  spectacle  qu'à  près  de  huit  heures, 
quoique  le  Maréchal  y  fût. 

•  Le  jour  où  l'Empereur  a  été  à  la  nouvelle  salle  de 
comédie,  les  lurats  n'osoient  se  montrer  à  cause  de  la  diffi- 
culte  qu'avoit  fait  ce  prince  d'admettre  personne.  Us 
étoient  cachés  dans  une  loge.  En  sortant,  cependant,  M. 
le  Maréchal  lui  dit  :  «  Monsieur  le  comte  (1),  voici  les 
Jurais  de  Bordeaux  qui  désirent  avoir  l'honneur  de  vous 
saluer.  •  Mais  il  ne  se  donna  pas  la  peine  de  les  regar- 
der. 

»  Lorsque  Te  sieur  du  Hamel,  le  Sous-maire,  fut  lui 
dire  que  la  ville  renvoyoit  pour  prendre  ses  ordres,  il 
répondit  brusquement  :  —  «je  n'ai  point  (ïordre  à  donner 
ici*  •  En  un  mot,  tout  son  séjour  s'est  ressenti  de  la  mau- 
vaise humeur  qu'il  a  contractée  dès  le  premier  jour,  de  se 
voir  découvert  et  enlouré  de  la  multitude  qu'il  ne  peut 
souffrir. 

28  juin  1777.  —  «  L'Empereur  est  parti  luadi  pour 
Bayonne,  peu  regretté  des  Bordelois,  mais  surtout  des 
femmes,  envers  lesquelles  il  n'a  été  rien  moins  que  ga- 
lant. En  voici  un  échantillon  : 

»  La  présidente  de  Virozel  el  M*'^  Doyard  n'ayant  pu  le 

(1)  L'Bfliperoiir  voyageait  sons  k  nom  de  Comte  de  Falken9$ein. 
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voir,  malgré  toutes  les  peines  qu'elles  s'étoient  données, 
formèrent  la  partie  de  passer  la  nuit  de  son  départ  et  de  se 
rendre  chez  lui  à  trois  heures  du  malin;  ce  qu'elles  firenf, 
accompa^ées  de  M.  de  Pontac.  Le  maître  de  l'hôtel,  qui 
les  coDDoissoity  les  laissa  entrer  en  leur  disant:  —  t Ma- 
dame, fout  ce  que  je  puis  foire  pour  vous,  c'est  de  vous 
mettre  sur  l'escalier.»  Betmann,  le  consul  de  ce  prince, 
tes  ayant  trouvées,  dit  à  son  maître  que  deux  femmes  des 
premiers  de  la  ville  ne  s'étoient  pas  couchées  pour  ne  pas 
perdre  le  dernier  instant  qui  leur  restoit  de  le  voir«  Quel- 
ques minutes  après,  l'Empereur  sortit  et  passa  devant 
elles;  ii  les  salua  très  froid6ment,-puis  revenant  sur  ses 
p9$,  il  leur  dit  :  Mesdames^  je  sais  très  étonné  que  vous  soyez 
si  curieuses  de  m* envisager ^  car  je  ne  suis  ni  Adonis,  ni  Cu- 
pidon.  «  Ces  dames  furent  étourdies,  et  ne  se  seroient  pas, 
sans  doute,  vantées  de  ee  compliment,  s'il  n'y  avait  eu  des 
témoins.* 


liMi  Sociétés  Chorales.  —  Lies  Méthodes 
d'Enselsnemenl.  —  Pierre  Ctailn. 


J'ai  désiré  faire  conaaitre  aux  lecteurs  de  la  Repue  d* Aquitaine  ua 
homme  remarquable,  né  dans  le  département  du  Gers,  Pierre  Galin» 
dont  ils  ont  certainement  entendu  parler.  Mais  comme  sa  vie  ne 
se  caractérise  que  par  la  découverte  qu'il  a  faite  d*une  méthode  ration* 
nelle  pour  renseignement  musical,  ils  voudront  bien  m'excusersi» 
jageanl  nécessaire  d'établir  d'abord  l'importance  de  U  musique,  j'entre 
dans  des  considérations  qui  pourront  les  ennuyer  quelquefois. 

L*étude  des  beaux*arts  et  particulièrement  de  la  musique  eS| 
essentiellement  civilisatrice.  A  ceux  qui  l'ont  approfondie  ou  qui  en 
ont  fait  simplement  l'objet  d'une  distraction  habituelle,  l'énoncé  de 
cette  proposition  suffirait,  sans  autres  argumenta,  pour  la  démontrer. 
Aussi  ce  n'est  pas  seulement  à  eux  que  s'adressent  mes  réflexions;  c'est 
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furtotttà  mes  lecteurs  noa  musidens  qu'il  m'importe  de  prouver  l'utilité 
de  l'étude  de  l'urt  musical. 

Combien  sont  peu  nombreuses  les  personnes  qui  saisissent  ce 
qu'il  y  a  dans  la  musique  de  grand,  de  puissant,  de  profond,  de  su* 
Mime.  Ce  qui  devrait  émouvoir  fatigue  souvent  l'auditeur.  Qu'une 
phrase  facile  à  comprendre,  au  rhythme  gai,  coupée  d'une  façon  ex« 
ceasivement  simple,  apparaisse,  la  majorité  des  têtes  se  balance  en 
mesure.  De  là,  un  préjugé;  c'est  que  tout  ce  qui  n'est  point  gai  e^ 
dansant  n'est  pas  de  la  musique,  mais  une  aberration  de  quelqu'esprit 
ennuyeux.  Autant  vaudrait  dire  qu'en  dehors  de  la  chanson  ou  de 
l'épigramme  il  n'y  a  pas  de  poésie.  Et  comme  on  n'en  apprécie  d'ha- 
bitude que  le  côté  léger  et  sautillant,  la  musique  a  été  classée  avec  la 
danse  parmi  les  arts  d'agrément.  De  sorte  que  l'étude  des  beaux-arts 
n'est  point  considérée  comme  un  travail  utile,  pas  plus  du  reste,  soit 
dit  en  passant,  que  celle  de  la  littérature  et  des  sciences.  Faire  des 
actes,  des  requêtes,  des  reports,  des  rôles,  des  bordereaux,  en  un  mot» 
ont  ce  qui  peut  donner  de  Tavancement  ou  des  bénéfices,  cela  s'ap- 
pelle travailler  utilement.  C'est  la  grande  question  des  productifs  et 
des  improductifs.  —  N'entrons  pas  dans  l'économie  sociale.  —  J'ajou- 
terai seulement  que  s'il  y  a  beaucoup  de  fonctions  qui  rapportent, 
il  n'y  a  de  productives  que  celles  qui  se  rattachent  directement  à  l'agri- 
culture, à  l'industriel  aux  sciences  et  aux  arts,  seuls  éléments  consti- 
tutifs d'une  société  rationnelle. 

Nous  avons  en  musique  une  littérature  admirable  et  vaste  qui  mé- 
rite d'itre  sérieusement  étudiée.  Plusieurs  peuples  ont  contribuée  la 
former;  elle  leur  sert  de  lien,  car  elle  est  formulée  par  une  langue 
unique,  universelle,  ce  qui  permet  de  pénétrer  dans  leur  sentiment 
le  plus  intime,  sans  l'intermédiaire  d'une  traduction  souvent  infidèle, 
ou  tout  au  moins  décolorée.  Cette  littérature  est  infiniment  variée; 
elle  renferme  tous  les  genres,  depuis  la  simple  phrase  sans  développe- 
ment jusqu'au  style  le  plus  élevé,  aux  grandes  périodes;  depuis  la 
chansonnette,  les  morceaux  de  danse,  la  poésie  légère,  jusqu'aux 
symphonies,  aux  épopées,  voire  môme  aux  grandes  œuvres  philosophi- 
ques; depuis  le  solo  sans  accompagnement,  jusqu'aux  doubles  et  triples 
diœurs  et  aux  doubles  et  triples  orchestres.  Et  le  tout  diversifié  en- 
core par  le  cachet  du  génie  particulier  de  chaque  peuple.  Il  me  serait, 
à  ce  sujet,  très  facile  de  faire  de  l'érudition,  j'aime  mieux  me  borner  à 
etter  les  ouvrages  généralement  connus  de  cette  littérature.  FreischustZf 


Oberon,  Euryanthe,  de  Weber;  les  Symphonies  de  fieelhoven;  Don 
Juan^  de  Hozarl;  les  Oratorio,  de  Haydn  et  de  HœDdel;  la  Vestale, 
de  Sponlini;  Zampa,  le  Pré  aux  Clercs,  de  Hérold;  la  Muette, 
d'Auber,  Olello,  Moïse,  le  Barbier,  Guillaume  Tell,  de  Rossini; 
Lucie,  la  Favorite,de  Donizeili;  la  Norma,  les  Puritains,  de  Bellinî; 
Trovatore,  Traviata,  Nabuchodonosor,  de  Verdi;  Robert  le  Diable, 
les  Huguenots,  le  Prophète,  de  Méyerbeer;  la  /uioe,  les  Mousque- 
taires de  la  Reine,  le  Val  d'Andorre,  de  Halévy;  le  Désert,  de  Fë- 
lîcien  David  ;  le  Pèlerinage  de  Child  Harold,  f  Apothéose  des  Héros 
de  Juillet,  de  Berlioz,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  plus  grandes  œuvres 
que  le  génie  humain  a  créées  dans  quelque  genre  que  ce  soit.  Je  n*a' 
mentionné  ici  qu'une  bien  faible  portion  de  la  partie  dramatique;  il 
faudrait  de  gros  volumes  seulement  pour  cataloguer  les  romances, 
chœurs»  duos,  quatuors,  symphonies,  et  les  ouvragées  théoriques. 

Mais,  me  dira-t-on,  pour  jouir  de  ces  richesses,  il  faut  les  entendre, 
ce  qui  n*est  possible  qu*à  la  condition  de  réunir  un  grand  nombre  de 
musiciens  très  habiles.  D'accord;  si  l'on  peut  comprendre  à  la  lecture 
toutes  ces  magniGcences  de  la  pensée,  je  suis  d'avis  qu'elles  ne  peu- 
vent se  passer  do  l'orchestre  et  des  chœurs  qui  les  fassent  entendre  et 
d'un  nombreux  auditoire  qui  les  écoute.  C'est  précisément  dans  cette 
nécessité  que  je  reconnais  l'importance  de  l'art  musical;  il  est  utile  au 
perfectionnement  des  sociétés  où  il  est  le  plus  apte  à  développer  les 
sentiments  élevés  de  tolérance  et  de  fraternité,  ainsi  que  les  idées  de 
solidarité,  d'association  et  de  justice. 

Par  un  charme  puissant,  sorte  de  syncrétisme  de  la  raison  et  du 
sentiment»  la  musique  identifie  dans  une  pensée  supérieure  tous  les 
iges,  tous  les  sexes,  toutes  les  opinions,  toutes  les  croyances,  le  ma- 
térialiste aussi  bien  que  le  spiritualiste  qu'elle  réunit  dans  l'oubli  du 
dualisme  antique.  Quand  on  a  assisté  à  quelque  solennité  musicale  qui 
exalte  jusqu'à  l'enthousiasme  une  foule  tout  entière,  on  peut  rêver,  sans 
se  croire  utopiste,  la  fin  des  guerres  extérieures,  des  luttes  intestine8,'et 
entrevoir  dans  l'avenir  l'harmonie  de  rhumanité.  La  distance  qui  sé- 
pare les  sociétés  sauvages  des  sociétés  civilisées  est  bien  grande;  mais 
combien  est  plus  grande  encore  la  différence  qui  existe  entre  le  Tarbouk 
du  Bédouin  et  l'orchestre  du  conservatoire  de  Paris. 

Je  ne  toucherai  pas  à  l'histoire  du  développement  de  la  musique  : 
mon  travail  deviendrait  trop  long.  J'en  ai  dit  assez,  je  pense,  pour  que 
mes  lecteurs  reconnaissent  l'utilité  de  ma  propagande. 
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ir. 


Pour  que  la  lillérature  musicale  se  répande,  il  est  néeessaire  qu'on 
apprenne  à  chanter,  à  lire  et  à  écrire  les  éléments  dont  elle  est  formée. 
Mieux  que  dans  toute  autre  étude,  l'enseignement  mutuel  doit  ame- 
ner ce  résultat.  Comme  je  l'ai  fait  observer  dans  ma  lettre  sur  le 
concours  de  Toulouse,  les  sociétés  chorales  sont  très  propres  à  déve* 
lopper  le  sentiment  musical,  et  il  est  bon  de  les  encourager,  cependant 
à  la  condition  qu'on  y  étudiera  sérieusement  la  musique.  Dans  notre 
région  du  sud-ouest,  les  Orphéons  se  multiplient,  mais  ils  se  hâtent 
trop  de  se  produire  en  public.  Point  n'est  difficile  d'apprendre  quelques 
morceaux,  ni  de  les  chanter  juste;  l'essentiel,  je  ne  saurais  trop  le  ré- 
péter, est  de  poufoir  lire  facilement  toute  musique.  Les  Orphéons 
ressemblent  assez  aux  petits  enfants  qui  récitent  quelques  fables  de 
La  Fontaine  et  qui  ne  sauraient  ni  en  lire,  ni  en  comprendre  une 
seule.  Les  Russes,  dans  ce  genre  presque  machinal,  sont  bien  autre- 
ment remarquables  que  les  sociétés  dont  je  parle;  Berlioz  raconte  avoir 
été  profondément  étonné  en  entendant  des  chœurs  de  cette  nation.  Qu'on 
se  figure  un  orgue  animé,  où  chaque  homme  représente  une  note» 
un  tuyau,  et  ne  chante  que  lorsque  le  son  qu'il  personnifie  parait,  soit 
dans  la  mélodie,  soit  dans  l'accompagnement.  Puisque  je  suis  dans 
les  souvenirs,  qui  ne  se  rappelle  avoir  lu  dans  les  journaux,  il  y 
a  dix  ans,  l'annonce  d'un  concert  donné  par  des  oiseaux; — ce  n'était 
pas  pour  racheter  leur  liberté.— Des  alouettes,  des  serins,  des  canaris, 
des  pinçons,  des  merles  devaient  chanter  des  chœurs;  le  trio  de  Guil- 
laume Tell  devait  être  exécuté  par  trois  perroquets.  Je  ne  sais  si  ces 
oiseaux  chantaient  juste;  ce  que  je  n'ignore  pas,  c'est  la  fausseté  cho- 
quante, insupportable  d'un  grand  nombre  d'Orphéons. 

La  plupart  des  villes  de  la  région  que  nous  habitons,  Hont-de*Mar- 
san,  Bayonne,Pau,Tarbes,  Bagnères  de  Bigorre,  Montesquieu,  Mirande, 
Auch,  Vie,  Condom,  Fleurance,  Lombez  ont  toujours  eu,  sans  tropd'es- 
prit  de  suite,  des  tendances  vers  la  musique.  Pour  ne  parler  que 
d'Auchi  où  je  puis  plus  particulièrement  apprécier  les  diverses  phases  de 
progrès  ou  de  déclin  de  cet  art,  nous  avons  vu  à  certaines  époques  une 
recrudescence  musicale  se  manifester,  tantôt  perdes  chœurs,  tantôt  par 
dos  musiques  militaires  ou  des  orchestres  complets.  L'élan  était  ma- 
gnifique, pourtant  il  durait  peu;  j'imagine  qu'il  doit  en  être  partout  un 
peu  ainsi.  On  se  sépare  parce  qu'on  arrive  rapidement  à  l'apogée,  à 


une  limita  de  oiédiocrité  que  Ton  ne  peut  franchir;  le  feu  s'ëteint  par 
impuissance.  Ce  qui  manque,  c'est  la  base,  la  connaissance  parfaite 
de  la  musique  el  de  ses  lob,  et  la  pratique  du  mécanisme  des  instru- 
meiils.  Les  chœurs  se  dissolvent  encore  plus  rapidement  que  les  or- 
chestres, surtout  aussitôt  que  l'on  veut  leur  enseigner  cet  art  d'ugré' 
fiienl.  Ils  voudraient  toujours  chanter  des  airs  faciles;— la  nonchalance 
méridionale  ne  s'accommode  pas  d'une  étude  sérieuse.  —  Cependant 
comment  perfectionner  le  chant  quand  on  n'a  aucune  base  scientifique 
pour  établir  ses  études. 

n  serait  à  désirer  que  les  chœurs  s'organisassent  d'une  façon 
sociétaife,  car  ce  n'est  que  lorsque  la  généralité  des  citoyens  s*y 
inléresse  qu'un  OrphooD  présente  quelques  chances  de  durée.  Je 
dterai  comme  modèle  la  Société  de  Ste^Cécile  de  Bordeaux.  Le  but 
principal  de  l'association  est  de  fonder,  entre  les  artistes  musiciens 
et  amateurs  de  musique  qui  en  font  partie,  une  caisse  de  secours  dans 
rintéfèt  des  sociétaires.  Elle  a  pris  de  suite  un  grand  développement  et 
est  devenue  un  levier  de  propagande  musicale,  par  les  encourago- 
ments  qu'elle  donne  à  l'art  et  aux  artistes,  au  moyen  des  concerts,  des 
concours,  des  cours  de  musique,  des  prix  de  composition.  Cette  année, 
aux  cours  de  solfège  et  de  chant,  elle  va  ajouter  une  classe  de  violon  et 
de  violoncelle.  Peu  à  peu  viendra  l'étude  de  tous  les  instruments,  et 
Bordeaux  possédera  un  Conservatoire  libre,  qui  prendra,  je  crois,  plus 
d'extension  que  s'il  devait  son  existence  aux  subventions  de  l'autorité.  . 
Du  reste,  le  système  des  subventions  est  vicieux  en  ce  qu'il  oblige  tous 
les  citoyens  à  payer  pour  Tdgrément  de  quelques-uns.  La  Société  de 
Ste-Céeile  compte  onze  cents  souscripteurs  à  6  fr.  par  an,  ce  qui  est  très 
peu  pour  une  ville  comme  Bordeaux,  et  pourtant  elle  a  rendu  déjà  de 
grands  services.  En  Allemagne,  en  Belgique,  en  Hollande,  les  associa- 
tions arrivent  à  des  résultats  vraiment  prodigieux.  J'ai  vu  les  jardins 
zoologiques  d'Anvers  et  d'Amsterdam  fondés  par  cotisations  sociétaires; 
il  n'y  a  certainement  rien  en  France  que  l'on  puisse  leur  comparer.  La 
Société  philharmonique  d'Anvers  est  organisée  par  plus  de  quatre  mille 
actionnaires;  aussi  a-t-elie  pu  acquérir  un  parc  magnifique,  et  y  faire 
construire  un  hd  établissement  pour  son  usage,  particulier. 

Je  reviens  sur  Bordeaux.  Depuis  longtemps  déjà,  la  musique  y  est 
sérieusement  étudiée;  les  artistes,  ios  professeurs  y  sont  nombreux; 
toutes  les  méthodes,  tous  les  solfèges  y  sont  expérimentés,  et  il  y  règne 
entre  les  professeurs  et  les  élèves  une  émulation  dont  bénéficie  tout  le 
monde.  Un  connaisseur  qui  aurait  suivi  le  théâtre  de  Bordeaux  il  y  a 
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quiud  ans,  et  ^ui  comparerait  la  manière  d'apprécier  d'autrefois  et 
d'aujourd'hui  du  public  bordelais,  conslaierait  des  progrès  très  sensibles 
dans  le  sentiment  musical.  Toulouse  perdrait  au  contraire  à  cet  examen; 
cette  ville  vit  sur  sa  réputation  passée;  au  lieu  de  progrès,  il  y  a  chez 
elle  décadence. 

Si  Ton  veut  donner  une  grande  impulsion  à  Tétude  de  la  musique, 
1  faut  multiplier  les  concours  et  en  modifier  profondément  les  condi- 
tions; quand  on  a  seriné  à  des  jeunes  gens  des  morceaux  plus  ou 
moins  difficiles,  on  n'a  rien  fait  d'utile.  Sont-ils  musiciens?  c*est  tou- 
jours la  question  préalable  que  je  ferai.  Introduire  la  lutte  scientifique, 
voilà  où  il  faut  en  venir  si  Ton  veut  faire  quelquecbose  de  sérieux. 

Un  concours  devrait  porter  sur  :  i^  des  chœurs  apprise  loisir;  99 des 
chœurs  appris  de  la  veille;  3^  un  morceau  d'ensemble  déchiffré  à  vue; 
4«  écriture  sous  la  dictée  dans  tous  les  tons  et  avec  toutes  les  clés. 
C'est  le  programme  de  l'école  Galin-Paris-Chevé. 

Ceci  m'amène  à  la  question  des  méthodes  d'enseignement;  je  l'exa* 
minerai  dans  un  prochain  article» 

BDHom  SANCBT. 


I. 

Le  faux  Martin  Gaerre. 

fSuUe)  (4). 

Heureusement  qtie  Martin  Guerre  était  ferré  à  glace  sur 
les  finesses  de  la  procédure  du  temps.  Le  jugement  avait 
été  rendu  hors  de  sa  présence;  il  en  profita  pour  y  faire 
opposilionf  c'est-à-dire  remettre  tout  à  néant  et  recom- 
mencer les  plaidoiries.  L'huissier  porteur  de  Vexf^ii 
reçut,  en  celte  occasion  mémorable,  un  accueil  gracieux 
et  courtois,  imité  de  ceux  que  le  seigneur  de  Basché  ména- 
geait à  ses  confrères,  et  rentra  le  soir  chez  lui  avec  deux 
cotes  enfoncées,  un  œil  à  peu  près  crevé  et  le  sincipul  no- 

,1)  Voir,  suprà,  p.  233. 
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'ablement  endommagé.  Mais  de  si  pauvres  détails  sont  an- 
dessous  de  la  gravité  de  l'histoire. 

Les  plaidoiries  recommencèrent.  Martin  Guerre,  parlant 
dans  sa  propre  cause,  s'emporta  en  invectives  confre  les 
grands  parents  de  sa  femme  et  demanda  que  celle-ci  fût 
déposée  en  lieu  sûr,  pour  la  soustraire  à  des  obsessions  dic- 
tées par  un  intérêt  trop  facile  à  comprendre  pour  qu'il  fdtt 
besoin  de  le  signaler  aiitrement.  Quant  à  lui,  il  appelait  it 
tout  son  cœur  les  moyens  d'investigations  les  plus  miau- 
tieux  et  les  plus  sévères,  bien  certain  d'avance  qu'il  n'avait 
pas  à  en  redouter  le  résultat.  Le  juge  de  Rieux,  qui  avait 
de  l'esprit,  ûi  coffrer  séparément  chacun  des  deux  époux,  et 
leur  Gt  subir,  toujours  séparément,  un  ample  interrogatoire. 
L'effet  fut  tel  que  Martin  l'avait  prévu.  Ses  réponses  et 
celles  de  sa  femme  coïncidaient  sur  presque  tous  les  points 
avec  une  précisionqui  ne  laissait  plus  de  place  au  doute.  Le 
mari  triomphant  obtint  de  publier  un  moniloire  pour  avoir 
révélation  des  suborneurs  de  sa  femme. 

Une  enquête  longue  et  minutieuse  commença,  qui  fit 
pâmer  d'aise  les  greffiers  et  les  sergents.  Du  côté  de  Guerre, 
cent  cinquante  témoins  furent  entendus.  Tous,  avec  une 
touchante  unanimité,  déposaient  que  c'était  bien  là  le  vrai 
Martin  Guerre,  leur  ami  d'enfance,  le  compagnon  de  leur 
plaisir  d'autrefois.  De  leur  côté,  les  parents  de  la  femme  ar- 
rivaient escortés  d'une  cohorte  testimoniale  également  forte 
de  cent  cinquante  personnes  qui  affirmaient  avec  non  mmus 
d'unanimitéreconnaitredans  le  mari  supposé  Arnaud  duTjlh, 
dit  Pansetle,du  village  de  Sagias.  Deux  cents  autres  témoins 
qui  furent  outs  déposaient  en  gens  plus  timorés,  entre  le 
zist  et  le  zest,  et  n'osant  rien  affirmer  avec  précision. 

Le  juge  criminel  de  Rieux,  ne  voyant  plus  rien  venir  à 

l'horizon  judiciaire,  déclara  les  débats  terminés,  et  aecou- 

cha  huit  jours  après  d'une  magnifique  sentence  quicondam- 

44* 
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Mil   Arnaud  ilu  Tîlh,  dit  Pânselte^   se   diaoi   b\ 
ment  Martin  Guerre,  à  avoir  la  tèie  eoopéeel  leeorps  j^ré 
en  quaire  quartiers. 

Cet  arrêt,  qui  devait  exciter  dans  faine  do  paarre  Martin 
one  tristesse  bien  léf^llme,  eut,  en  outre,  le  privilé^  de 
sooleif  er  la  réprobation  de  foule  la  gentilbommerie  du  pays. 
Les  hobereaux  ne  se  cachaient  pas  ponr  dire  que  le  juge  de 
Rienx  n'était  qu'an  âne  et  on  mal  appris,  qu'ils  ne  pre- 
naient pas  cooleor  sur  le  fonds  de  l'affaire,  et  qu'il  leur 
était  fort  égal  qoe  do  Tilh  fut  pendu,  roué  ou  écarfeié.  Ce 
qui  les  révoltait,  c'était  de  voir  traiter  ce  petit  roturier 
eoraine  on  des  leurs,  et  lorsque  la  hart  était  trop  bonne  pour 
lui,  obtenir  les  honneurs  de  la  hache,  genre  de  supplice 
auquel  sa  naissance  ne  lui  donnait  aucun  droit.  Pendant 
quelque  temps,  il  fut  même  fortement  question  pour  eux 
de  constituer  procureur,  et  d'intervenir,  pour  Thonneur  du 
corps,  dans  le  procès  qui  devait  se  juger  à  Toulouse  devant 
le  parlement  ou  Guerre  avait  fait  appel. 

L'affaire  arrivait  devant  la  cour,  revue,  corrigée  et  consi- 
dérablement augmentée.  Les  gens  du  roi  avaient  passé  par 
là  et  y  avaient  découvert,  comme  de  raison,  toutes  les  her- 
bes de  la  St*Jean.  Le  malheureux  avait  à  répoudre  à  sept 
chefs  d'accusation 9  dont  le  moindre  devenait  crime  capital 
pour  peu  qu'il  fût  prouvé^  savoir  : 

\'*  Fausseté  de  nom, 

S""  Supposition  de  personne, 

3«  Adultère, 

4*  Rapt, 

5*  Sacrilège, 

6*  Larcin, 

V  Plagiat. 

J.F.  BLADÉ. 

{ha  suite  prochainemenL) 
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RAPPORT 

A  S.  Bxc.  M.  LE  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIOUB 

sua  LES 

(Oanton  de  Houeillés,  arroncUsseDidiit  de  Iféree^) 

La  commune  dePompogne,  siluée  dans  la  contrée  des  Landes*  avait 
obtenu  l'autorisation  de  faire  construire  une  mairie  et  maison  d'école, 
sur  un  terrain  qui  lui  appartient,  dans  le  voisinage  de  Téglise  de  Pom- 
pogne  {auireîois  Ste-Pompogne),  église  gothique,  digne  d'intérêt  paj 
elle-même,  et  non  loin  de  laquelle  on  trouva,  il  y  a  quelque  temps,  des 
tombes  dont  il  reste,  sur  les  lieux,  des  pierres  de  dessus  ciselées. 

On  était  à  creuser  les  fossés  destinés  à  recevoir  les  fondations  de 
cette  maison  et  dont  le  devis  flxaitia  profondeur  à  0"  66%  lorsque,  Ie< 
8  août  4845,  tout  Juste  à  cette  profondeur  de  0"^  66%  les  ouvriers 
éprouvent  de  la  résistance  et  finissent  par  mettre  à  découvert  une  mo- 
saïque d'une  grande  étendue. 

A  cette  nouvelle,  M.  Martin,  conducteur  des  ponts-et-chaùssées,  que 
la  commune  de  Pompogne  avait  chargé  de  la  surveillance  de  cette 
cooslructîon,  se  transporte  sur  les  lieux;  il  sonde  avec  précaution  tout 
ce  terrain;  il  ouvre  quelques  tranchées,  et  lorsqu'il  s'est  convaincu  que 
cette  mosaïque  s'étend  sur  un  espace  plus  considérable  encore,  il  en 
fait  rapport  à  ses  chefs,  recouvre  provisoirement  ces  restes  précieux, 
que  les  paysans  ayaient  déjà  commencé  à  dégrader,  et  s'empresse  de 
proposer,  de  concert  avec  M.  le  maire  de  Pompogne,  à  l'autorité  su- 
périeure, un  autre  local  pour  la  construction  de  la  maison  commune. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  M.  le  curé  de  Sauméjan^  qui  des- 
sert également  Pomponne,  m'ayant  donné  l'avis  de  cette  découverte^ 
je  m'y  suis  transporté,  le  16  avril  courant,  avec  M.  Martin,  qui  a  eu  la 
bonté,  de  Tagrément  du  maire,  de  faire  rouvrir  les  tranchées  et  d'en 
faire  pratiquer  de  nouvelles  sur  d'autres  points. 

Voici,  Monsieur  le  Ministre,  les  résultats  que  nous  en  avons  obtenus  : 

La  première  mosaïque  s'étend  du  nord  au  sud,  sur  une  longueur  de 
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46°*  66<^;  elle  a  S"*  66«  de  largeur,  e(  se  trouve  à  O"  66^  en  oontre-bas 
du  terrain  communal.  Les  cubes  qui  la  composent  ont  0"*  018  de 
côté.  Ils  sont  blancs»  bleus,  rouges,  violets  ou  jaunes,  et  reposent  sur 
une  couche  fort  épaisse  de  ciment  romain.  Les  cubes  rouges  sont  en 
brique,  les  autres  en  pierre.  Quant  au  dessin,  le  calque  n9  1 ,  joint  au 
présent  rapport,  en  donnera  mieux  l'idée  qu'une  description. 

A  l'ouest,  mais  à  0"*  20®  plus  haut  que  le  plan  de  cette  première 
mosaïque,  nous  en  avons  découvert  une  seconde  d'un  travail  plus  soi- 
gné et  dont  les  cubes,  également  bleus,  blancs,  rouges,  jaunes  ou  vio- 
lets et  d*une  matière  plus  fine  (en  apparence  de  marbre,  sauf  les  rouges 
qui  sont  en  brique),  n'ont  que  0"  010  de  côté. 

La  calque  n®  2  en  indique  seulement  la  riche  bordure,  car  cette 
mosaïque  nous  ayant  paru  plus  susceptible  de  dégradation  que  la  pré- 
cédente, nous  n'avons  pas  osé,  par  le  temps  affreux  qui  régnait  en  ce 
moment,  pousser  plus  loin  nos  recherches  dans  cette  partie,  laquelle  a 
été  ensevelie  de  nouveau. 

Au  nord  de  la  mosaïque  n®  1  s'offre  une  autre  pièce,  du  même  ni- 
veau, mais  dont  la  mosaïque  est  plus  soignée.  C'est  le  calque  n<>  3.  Les 
cubes  erf  sont  moins  grands  que  ceux  de  la  première  et  plus  grands 
que  ceux  de  la  seconde,  et  ils  présentent  les  mômes  couleurs. 

Nous  avons  remarqué  ensuite,  au  nord-est  du  n^l,  un  quatrième 
compartiment  du  môme  niveau  que  les  n°^  1  et  3,  et  dont  la  mosaïque, 
en  damier,  de  couleur  bleue,  violette,  jaune,  rouge  et  blanche,  s'en- 
cadre dans  une  jolie  frise  aux  mômes  nuances.  C'est  le  calque 
no  4  (4). 

Enfin,  au  nord-ouest  de  toutes  ces  mosaïques,  mais  à  une  profon- 
deur double,  se  trouve  l'angle  d'un  autre  compartiment  dont  le  sol 
consiste  en  un  ciment  fort  solide,  sans  mosaïque.  Les  murs  y  sont  re- 
vêtus également  d'une  couche  épaisse  de  ciment.  J'ai  quelque  raison  de 
croire  que  ce  fût  un  cabinet  de  bains  ou  une  piscine. 

Il  a  été  recueilli,  en  outre,  dans  ces  fouilles  provisoires,  divers  débris 
de  briques  à  rebords  d'une  pâte  très  fine  et  dont  Tune  présente  0"^ 
47<^  de  longueur  sur  0™  iO^  de  largeur,  le  rebord  ayant  0"*  03*^  de 
hauteur  dans  le  sens  de  la  longueur;  plus  quelques  tuiles-canal 
de  la  môme  pâte  et  d'une  forte  épaisseur;  un  fragment  de  mo- 
saïque dont  le  dessin  ne  parait  appartenir  à  aucune  des  pièces  déjà 


(1)  Depuis  l'envoi  de  c«  rs^^port,  une  cinquième  mosaïque  à  belles  rosaces, 
d'an  dessin  varié,  a  été  découverte  au  nord  des  n^*  1,  2,  3  et  4. 
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connues;  des  pièces  de  carrèlemenfde  marbre  blanc;  d'autres  débris 
de  marbre  de  diverses  couleurs;  un  fragment  de  colonne  en  marbre  au 
diamèUre  de  0*°  30^;  un  fragment  de  base  de  piédestal,  ordre  dori- 
que, ^divers  fragments  de  baguettes,  de  panneaux,  plinthes,  etc.,  le 
tout  de  marbre;  et  des  fragments  do  mortier  tombés  des  murs  et  con- 
servant des  restes  de  peinture  rouge. 

U  n'a  été  exhumé  de  ces  fouilles  que  deux  fragments  d'ossements, 
dont  ii  est  impossible  d'assigner  l'origine  et  la  nature.  Mais  c*est  dans 
le  voisinage  de  ces  lieux  que  furent  trouvées  les  pierres  tumulaires 
dont  ii  a  été  question  au  commencement  de  notre  présent  rapport. 

Un  premier  sentiment  d'incrédulité  s*est  manifesté,  dans  le  pays,  à 
Tannonce  de  cette  découverte  :  «  Est-il  possible,  a-t-on  dit,  que  les 
Romains  ou  Gallo-Romains  aient  élevé  un  édifice  aussi  somptueux 
dans  un  désert  sablonneux,  au  sein  d'une  si  faible  et  si  misérable  popu- 
lation? > 

D'abord,  quelque  invraisemblable  que  la  chose  paraisse,  il  est  im- 
possible de  la  révoquer  en  doute.  Nous  en  avons  déjà  assez  fouillé  pour 
obtenir  la  conviction  que  ces  mosaïques  régnent  sur  un  espace  de  plus 
de  cent  mètres  carrés  (1)  et  la  richesse  des  débris  déji  recueillis  ne 
permet  pas  de  nier  l'existence,  à  Pompogne^  d'un  ancien  temple  ou 
d'une  superbe  viUa. 

D'ailleurs,  comme  j'en  ai  fait  l'observation  dans  ma  dissertation  sur 
les  Boyens  (voir  la  Revue  de  Bordeaux,  4838,  p.  65  et  Résumé  hU- 
torique  $ur  la  Ga^cognejy   »  c'est  mal  procéder  dans  la  recherche 

•  d'une  semblable  question  que  de  s'enquérir  de  la  situation  actuelle 
)»  des  pays  qu'a  pu  habiter  un  ancien  peuple.  Outre  que,  suivant  les 
»  diverses  phases  de  sa  civilisation,  ce  f&t  dans  un  siècle  la  chasse, 
1  dans  un  autre  la  pèche,  et,  plus  tard,  le  commerce  ou  l'agriculture 
k  pour  ne  rien  dire  de  la  guerre  ou  de  la  piraterie  qui  l'alimentèrent  et 
»  firent  sa  prospérité.  Que  de  changements  cette  suite  de  siècles  ne 

•  peut-elle  pas  avoir  entraînés  dans  l'aspect  physique  de  la  contrée, 
>  dana  la  nature  de  son  sol  !  »  Sdon  qu'un  peuple  est  pasteur  ou 
agriculteur,  selon  les  besoins  que  chaque  époque  lui  inflige,  selon  le 
luxe  de  ses  vêlements  ou  de  sa  table,  selon  ses  relations  avec  ses  voi- 
sins et  les  échanges  qu*il  peut  opérer,  selon  ses  mœurs,  selon  ses  lois, 
le  pays  qu'il  occupe  se  garnit  ou  se  dégarnit  d'habitants.  Par  exemple, 

(1)  Cette  appréciation  est  antérieure  a  la  découverte  de  la  mosaïque  à  rosaces, 
objet  de  notre  précédente  note. 
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a  9m  éfUfim  cmûte  faisaii  une  pla^  grande  tmomm^itm  et  mi^k. 
Je^el  ife  ptfiHf,  prodoeiJdos  e&ieoijefles  de  an  biries.  ei  oÉ  fe^ 
fâMiiies  prrApêm  n^oiployjieoi  à  Casidjaloux,  cMume  à  Boi|«fefi 
atitti  qu'à  B«a.,  r,««  b  Uîœ  indigène,  b  c>alrée  des  Uodes  se  ^• 
♦«t  plot  neiie  qu'anjoard'hui  rdaeivemeol  au  Càyron  <   si  fertife  de 
ftoire  temps  «n  blé  de  même  qu'en  Wns  et  qoi  a  obieDi  dd  loai  antre 
aeeroii«»em  de  population  et  de  riebesses.  J'en  inniTe  nue  pmiTe 
eanetuedans  \t  répattemeni,  oa  répanîiiaB  de  la  tairie  faite  le  f  3 
atnJ  4«52,  d'une  coninbulion  de  guerre  Je  la  somae  de  id.OOO 
lirrea  Jetée  par  Henri  de  Lorraine,  comie  d-Hareoarf .  sur  h  séntf^ 
ebauaaée  fou  plus  exaelemeni  juridieiîon  du  siège;  de  Casieijalofix.  Les 
deai  paroifies  de  Gouls  ei  d' Allons,  qui  formeni  avec  celle  de  Lobans 
la^mone  acioelle  de  d'>l/fon.daDi  les  Landes,  furent  imposées  pour 
«,W0  livres,  tandis  que  la  juridiclion  de  Bouglon  n'eut  à  supporter 
que  2,529  livres.  Labmide  de  Casldamourom,  2.217  livres,  SuBa- 
»eUhê,  située  sur  la  rive  droite  de  fa  Garonne,  2.36S  livres.  HoueUUt 
yicontribua  pour  1.290  livres;  Jautan,  pour  645  livres;  Kndère^, 
pour  «,297  livres,  et  Pompogne,  pour  1.290  livres.  Tandis  que  la  ville 
de  Casteljahux.  avec  les  paroisses  de  Belloc,  Laupiac  et  Gassac,  ne 
paya  que  3,400  livres;  Pouisîgnae,  567  livres;  Ruffiae,  903  livres, 
etc.  Alors,  comme  celle  pièce  le  démontre,  nos  landes  soutenaient  la 
comparaison  wqc  les  pays  les  plus  riches  (2). 

Si  nous  remontons  au  moyen -«ge,  nous  voyons  les  Landes  se  cou- 
vrir de  bolios  églises  dont  l'enceinlo  fait  supposer  une  population  plus 
considérable  que  colle  d'aujourd'hui.  Telles  sont  les  églises  de  Pom- 
pogne,  de  Pindères,  de  Houcillés,  de  Saumejan  et  de  Gouisd'AUons. 
Celles  (i'Àréet  et  d^Eaquieys  n'existent  plus.  Si  celle  d'Allons  ne  se 
trouve  pas  aussi  vaste  que  les  autres,  c'est  qu'ayant  été  détruite,  en 
1668.  par  les  protestants,  elle  fut  reconstruite  dans  des  temps  plus 
modernes.  Quant  aux  châteaux,  la  seule  vallée  du  Ciron,  rivière 
dê:^  Landes,  renfermait  ceux  de  La  Toumave.  de  CapcMcoê, 
d'Allons,  do  St-Michel,  de  Casielmu,  de  Bmulac,  de  Latrave,  de 
Cazenave.  de  Villandreau,  etc.  Celaient,  ces   derniers  surtout,  de 

(1)  LeCovranétail  un  arctiiprôlré  de  l'ancian  diocèso  de  Condom.  Il  sépars 
l«s  landei  dos  plaines  de  la  Garonne. 

(^)  Dans  ccUe  réparlilion  de  1652,  Allons  et  Casteljaloux  coniribuôrent  dans 
U  proporlion  de  2,580  livres  à  3,400,  ou  à  peu  de  chose  prés,  de  13  à  17.  A.U- 
jourd  liui,  leurs  conlribuiioos  sont  dans  la  proportion  de  48  à  187.  Si  Allons  a, 
iw  pus,  Lihnns,  on  a  annexé  St-Gcrvais,  paroisse  peu  imporlanlc.  à  Cas(el> 
ialoux.  ' 


puissantes  places  entourées  de  nombreux  vassaux.  Sur  VAtance,  ruts- 
seau  de  la  rodmc  contrée,  il  y  avait  le  château  ainsi  que  la  Grange  d$ 
Durante^  et,  plus  bas,  la  Tour  d'Avance,  ancienne  commanderie  de 
rOrdre  de  Malle  et  proteelrioe  du  village  de  St-Martinrdl Avance  qui 
n'existe  plus.  Jautan  possédait  aussi  une  maison  forUf  dont  Edouard, 
roi  d'Angleterre,  permit,  en  131  S,  la  construction  au  seigneur  de  cette 
paroisse  pour  la  défense  de  son  fief. 

Enfin,  pour  nous  rapprocher  de  Tépoqne  présumée  des  mosaïques 
de  Pompogne,  «  ce  fut  surloui  dans  les  Landes,  avons-nous  dit  aussi 
9  {ibid.)t  que  le  génie  romain,  donnant  l'impulsion  aux  indigènes, 
»  parvînt  à  faire  fleurir  i'agricullure  et  le  commerce.  On  y  traça  de 
»  belles  routes  qui  allaient  des  bords  de  l'Océan  aux  rives  de  TAdour. 
t  et  des  rives  de  l'Adour  à  celles  do  la  Garonne.  Ce  sol,  quoique  mo- 

>  bile,  n'en  a  pas  entièrement  perdu  les  traces,  et  la  Ténarèse  (iter 

>  Cœsaris)  notamment,  bien  que  rompue  dans  les  vallons,  sert  encore 
•  sur  les  plateaux  (\)h  diriger  les  voyageurs  des  bords  de  la  Garonne 
»  dens  les  villes  de  Sos  et  d'Eauze.  Les  Landes  fournissaient  au 
9  oommerce  la  poix  navale  pour  les  cordages  des  vaisseaux  gaulois, 
»  giecs  et  romains;  on  l'y  composait  en  mêlant  la  résine  de  Narisse  à 
»  celle  du  pays.  Les  Landes  produisaient,  en  outre,  beaucoup  de  cire 
«  el  de  miel,  ainsi  qu'une  laine  estimée.  Ce  pays,  en  un  mot,  avait 
fr  obtenu,  durant  l'occupation  romaine,  une  prospérité  qu'il  n'a  pu 
»  encore  ressaisir  dans  ces  siècles  modernes  de  progrès  et  d'améliora- 
)»  tiens  immenses.» 

L'itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  contient  une  preuve  de  cette 
décadence  de  nos  landes  depuis  les  Gallo-Romains,  puisque  les  deux 
stations  qui  existaient  entre  les  villes  de  Bazas  et  de  Sost  en  333,  ont 
totalement  disparu  du  sol  (2). 

Il  est  donc  utile,  il  est  donc  curieux  de  rechercher  tous  les  faits  qui 
pourront  servir  à  l'éclaircissement  de  la  question  que  nous  venons 
d*indiquer.  C'est  surtout  sous  ce  point  de  vue  que  les  fouilles  de  Pom* 
pogne  présenteront  mu  grand  intérêt.  €elto>  commune  possède,  en 
oulre,  une  église  gothique,  laquelle  n'est  pas  à  dédaigner,  et,  de  pius, 

(1)  Convertie  depuis  ce  rapport  en  chemin  de  grande  communication,  la  Té- 
narète  a  p^rdu  son  caractère  de  tote  romaine. 

(2)  L'une  de  ces  deux  stations,  tret  arbores,  aujourd'hui  tous  trei  eattêi, 
n'a  conservé  que  son  nom.  L'autre  Oscineio  devait  être  an  lieu  d'Esquieys^  où 
fut  bâtie  une  église  qui,  déjà  en  ruines,  fut  adjugée  comme  bien  national,  le  27 
novembre  1813,  à  Joseph  Bounoure»  de  Nérac,  pour  250  fr.  Il  n'en  reste  pas 
une  pierre. 


\ 
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MB  inmtUms^  Od  roit  oo  aalre  tumuha  dans  b  oommuiie  de  Saumé- 

jaUf  lifflilrophe  de  celle  de  Ponipogne 

Il  serait  heareui  aussi  que  ces  méines  fouilles  nous  fournissent  une 
date  el  pussent  servir  à  faire  trouver  le  mot  de  l'énigme  des  fouilles  de 
Nérac. 


Iférae,  ce  33  avril  1845  (1). 

SAHAZEUILH, 

Correspondant  do  minisière  de  rinstraction  publiée 
pour  ]es  travaux  historiqaes. 


UN  CHANT  D'OSSAU. 

(Pièce  inédite.) 

La  lettre  suivante  est  la  meilleure  introduction  que  Ton 
puisse  faire  pour  le  chant  que  nous  publions  plus  bas. 

Cette  lettre,  dont  M.  Hatoulet  a  bien  voulu  nous  corn- 
niuniquer  roriginal,estdu  pasleur  Ossalois ,  qui  est  devenu 
un  6otoftà^e  renommé.  Amant  de  Flore,  il  a  cultivé  aussi 
avec  succès  les  muses  de  la  poésie  et  de  la  musique,  ne 
leur  demandant  que  ce  qu'elles  avaient  inspiré  de  simple 
et  de  naïf  aux  vieux  habitants  de  nos  montagnes  : 

«  A.  M.  Hatoulet,  archiviste  de  la  ville  de  Pau. 

»  Bagen-Béos,  S8  décembre  1845. 

»  Monsieur, 

»  J'ai  reçu  la  lettre  que  nous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  sous 
la  date  du  46.  J'y  réponds  aujourd'hui,  un  peu  tard  sans  doute,  mais 
daignez  m'excuseri  je  vous  en  supplie. 

•  Ossau  a  eu  ses  bardes,  ses  chants  populaires  et  ses  airs  indigènes. 
Les  morceaux  que  nous  possédons  encore  le  disent  assez  haut.  Mal- 
heureusement on  n'a  rien  écrit.  Aussi  ces  fleurs,  comme  vous  les  ap- 
pelez, ne  nous  sont  parvenues  que  fanées,  quelques-unes  flétries.  Com- 
bien d'autres  qui  ont  péri  peut-être  et  sont  tombées  dans  l'oubli. 

•  Quant  aux  airs  que  l'écho  de  nos  montagnes  répèle  do  temps  im- 
mémorial et  prolonge,  c'est  une  mine  abondante,  non  exploitée;  l'art 
n'en  a  pas  encore  disposé  et  conduit  les  divers  sons.  J'estime  même  que 

(l)  Les  fouilles  de  Pompogne  n'ont  pas  été  reprises  depuis  cette  époque. 
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la  plupart  ne  sauraient  bien  être  rendus,  sans  les  avoir  écoulés  dans  nos 
solitudes^  avec  tous  les  accompagnements  de  la  nature.  Il  faudrait  que 
l'artiste  vinlles  étudier  sous  le  bôire,  qu'il  assistât  aux  veillées  et  se 
mêlât  aux  sarabandes  et  aux  joyeux  rondeaux  des  jeunes  ossaloises. 
Sans  cela,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  ces  choses  si  précieuses  pour  nous 
n'auront  que  peu  ou  point  d'intérêt  pour  l'étranger. 

a  Je  rends  tous  ees  airs  tant  bien  que  mal  sur  mon  pauvre  violon, 
mieux  peut-être  avec  la  flûte  et  le  tambourin,  mes  seuls  instruments 
de  musique.  Mais  je  vous  certifie  qu'il  m'est  impossible  de  les  bien 
noter.  Cependant,  comme  quelques-uns  n'exigent  qu'une  &eule  note 
pour  chaque  syllabe^  et  que  d'ailleurs  je  tiens  singulièrement  à  vous 
prouver  combien  je  désire  vous  être  agréable,  je  vais  consacrer  quel- 
ques soirées  à  noter  de  huit  a  dix  pièces,  parmi  lesquelles  figureront 
en  première  ligne  celles  indiquées  dans  votre  lettre.  Hais  il  me  vient 
une  pensée  :  je  dois  venir  à  Pau  dans  le  courant  de  janvier;  vous  plai- 
rait*il  alors  de  prendre  qwlques  detue  heures  sur  vos  occupations?  Je 
pourrais  dire  de  ma  voix  de  loup  à  vos  oreilles  cent  airs,  et  votre  talent 
(les)  redirait  aux  yeux  de  H.  6...  Dans  tous  les  cas,  je  suis  à  vos 
ordres,  et  vous  supplie  instamment  de  me  croire,  comme  je  suis  en  vé- 
rité, votre  tout  dévoué  et  respectueux  serviteur, 

»  P.  Gaston  SACAZE.» 


Lou  BBRDuné. 

Aa  berdnré  jou  mon  entré, 
Très  arroasetes  m'y  troubô; 
Ossaa! 
Mas  arnooretes  ? 

Ossau  ! 
Jou  m'ea  y  ban  ! 

Très  arrottsetes  m'y  troubé, 
Qmm  las  segné,  que  las  ligué; 
Ossau  ! 

Uoe  la  segaè,  que  las  ligné, 
A  mas  amoos  embia  las  é; 
Ossau  î 

A  mas  amous  embia  las  é; 
Mey  qui  sera  lou  messadgè  ? 
Ossau  ! 

Mey  qui  sera  lou  messadgè  ? 
La  ealendrete  ou  l'esparbé  ? 
Ossau  ! 


Lb  Jardin. 

Dans  le  Jardin  j'entrai, 
Trois  petites  roses  y  trouvai; 
Ossau  ! 
Mes  amourettes  ! 

Ossau  ! 
Je  m'en  y  vais  ! 

Trois  petites  roses  j'y  trouvai, 
Je  les  coupai,  je  les  liai; 
Ossau  ! 

Je  les  coupait  je  les  liai, 
A  mes  amours  j'ai  à  les  envoyer; 
Ossau  ! 

A  mes  amours  j'ai  à  les  envoyer; 
Mais  qui  sera  le  messager  ? 
Ossaiï  ! 

Mais  qui  sera  le  messager  ? 
La  caille  ou  l'épervier  ? 
Ossau  ! 
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Lacaleodrece  M  l'eq^arbé?  La  caille  on  l'éperrier  ? 

Mey  l'esparbé  q«*es  meosooagé;  Mats  fëpenrier  est  trompeur; 

Ovaii!  Ossaa! 

Mey  l'esparbé  qu'es  mensonogé.  Mais  rëperrîer  est  trompeor. 

La  caleodrete  es  cap  leagé;  La  caille  est  t£te  légère^ 

Ossao  !  Ossan  ' 

La  caleodrete  es  cap  leogé;  La  caille  est  tète  légère, 

loo  medîxet  m'y  aniré...  Moi-même  donc f  Irai.  . 
Ossaa  !  Ossao! 

Mas  amonretes  !  Mes  amourettes  ! 

Ossaa  ?  Ossaa  ! 

JoQ  m'eo  y  baa  !  ie  m'en  y  vais  ! 

Ces  couplets^Jdont  la  naïveté  atleste  une  antique  origine, 
nous  ont  été  donnés  par  notre  ténor^  M.  Pascal  Lamazou, 
qui  les  a  recueillis  dans  la  vallée  d'Ossau.  Je  les  lui  ai  en- 
tendu chanter  ;  la  musique  en  est  ravissante. 

V.  LESPY. 


ESSAI  ÉTYMOLOGIQUE 
sur  les  Noms  de  lieni  do  déparlemeiil  di  Gers 

{Anciens  Comtés  d*Astarac,  de  Pardiac,  d'Armagnac^  de  Gaure^ 
vicomtes  de  Fezensaguet,  de  Lomagne  et  partie  du  Comminges)- 

(9"  article)  (\ }. 

Batonbtte.  L6  petit  Bayonne.  Du  basque  baya  port,  ona  bon. 

Vàlbncs.  (Gasc.)  Balencio.  Souvenir  de  Valence  en  Espagne. 

Bàrcblonub.  (Gasc.)  Barsalouno.  Barcelonne...  idem. 

ViBLLA.  (Gasc)  Biella.  De  Biella  en  Espagne. 

ViLLÈRBs.  (Gasc.)  BilUres.  Villes.  La  terminaison  ires  est   assez 
commune;  elle  indique  une  sorte  de  mépris;  petite  ville. 

Harsbillan.  (Gasc.)  Marseillais,  qui  est  de  Marseille. 

AvBTROif.  Qui  est  de  l'Aveyron. 

Haurous.  Pays  des  Maures. 
^    EsPAGNBT.  Le  petit  espagnol. 

Labastidb.  Fut  le  nom  donné  à  toutes  les  villes  nouvelles,  fondées 
avec  le  concours  du  seigneur  et  des  bourgeois. 

(l)  Voir,  Rwuf^  d'ÀquiUiint,  2e  année,  p.  457.  488,  649,  et,  plus  haut, 
p.  62,  95,  122,  174  et  222. 
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Labasudb-Savès.  Sabe^  rivière;  es,  sur  la;  Labastide  sur  la  Save; 
Sabo,  vteot  lui-même  du  basque  subola;  pays  couvert  de  bois. 

GoDomraLS.  Ville  de  Odon,  du  seigneur  Odan. 

Madboorgubt  (Gasc.)  Maoubourguet,  Mauvais  petit  bourg. 

Mabcuc.  Ce  nom  vient  de  celui  de  son  fondateur  Marciac,  sënéehal 
do  Toulouse,  nom  propre  qui  venait  lui-même  de  Marci,  de  la  marche, 
et  de  lac,  basque;  les  marquis. 

CoHBOK.  Il  faut  remarquer  dans  ce  mot  la  seconde  syllabe  dom, 
du  latin  d&mus$  la  première  vient  probablement  de  eomitiê]  la  maison 
du  comte... 

AiQuisAU.  Arqués^  arcs;  ceux  qui  ont  des  arcs. 

Bbausabgbbz.  (Gasc.)  Beoumarehés,  Nom  du  sénécbal  de  Philippe 
le  Bel  qui  fonda  celte  petite  ville. 

Les  villes  et  les  bourgs  tirèrent  donc  leur  nom  de  plusieurs  sourceâ. 
Les  mots  latin  vicusy  mansio  (mas),  et  villa,  maison  de  campagne,  ou 
pour  mieux  dire  établissement  agricole,  durent  être  les  premiers  en 
usage.  Puis  vint  le  mot  germanique  bourg,  burgum,  forteresse,  village, 
petit  château  (4);  enfin  ceux  de  barris,  et  de  bastide,  dans  la  dernière 
période  du  moyen-âge  du  xiii"  au  xv*  siècle  à  peu  près. 

Quelques  villes  empruntèrent  aussi  leurs  noms  aux  seigneurs  qui  les 
fondèrent  et  aux  privilèges  qu'elles  reçurent  de  leur  générosité.  Nous 
verrons  bienlAt  que  hsrsque  le  clergé  intervint  dans  les  fondations,  les 
villes  reçurent  des  noms  plus  prétentieux,  plus  poétiques. 

Châteaux  féodaux  et  autres  fondations  aristocratiques. 

Mort.  (Gasc.)  Mount*  Du  latin  mons,  monHs. 

Abcahoht.  (Gasc.)  Arcomount.  Du  mot  area  (celtique),  hauteur, 
et  de  mons,  montagne. 

BiuiONT.  (Gasc.)  Bettnount.  De  bet,  beau;  Beaumont. 

HiRivoifT.  (Gasc.)  Miromount.  De  mirot  regarde;  mount,  le 
monl;  il  répond  à  Beaumont. 

MmBROix.  (Gasc.)  Miropouch,  idem»  pouch  pour  pouy;  regarde  la 
montagne. 

HoNTGAiLLABD.  Hout  redoutable,  fier,  belliqueux. 

MoiiTAOT.  (Gasc.)  Mountaout,  Mount,  haoutf  haut^  élevé. 

MoRTAiGUT.  (Gasc.)  Montaigutf  Aygut,  rempli  d'eau,  bien  fourni 
en  sources. 

(1)  Ctutellum  pafvum  quod  burgum  vocant,  ditVegése,  de  re  militari,  lib.  rv. 
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lioHTBSTiuc...  estrue,  rude,  âpre,  rapide. 

PoTOAiLURD.  Pt^uy,  montagne;  gaillardo,  hardie*  belliquêoae. 

Poe  TLOU  BRIN.  (Gasc.)  Pouloubrin. . .  De  abriga,  abriter;  mom 
bien  abrité. 

PoTstGui.  (Gasc.)  Pouysegur.»-  Segur,  sûr,  bien  défendu. 

St-Pot.  (Gasc  )  Sompuy,  Du  latin  SofMnui,  sommet  élevé,  le 
haut  du  coteau. 

HoNTBSQUiBU.  (Gasc.)  MounUsquiou...  e$quiou  (du  catalan)»  aigu, 
qui  forme  le  dos  d'âne*  expression  parfaitement  appliquée  à  la  ntua- 
tion  de  cette  petite  ville. 

MoRTAiGiTAN.  Mont  du  pays  d'Aignan. 

HoNTGAEDiif.  (Gasc.)  Mauntgardin.  Mont  qui  garde.  (La  terminai- 
son in  est  très  usitée  dans  les  adjectifs  :  falin,  meunier;  aoiieiUtfi» 
marchand  de  brebis.) 

HoHTGÀUSi.  (Gasc.)  Mounigaousi...  Gausi^  j'ose;  mont  qui  osa, 
mont  hardi. 

MoNTCRABÀU  lG9iSC.)Mountcrabo.  CrabOf  chèvre;  mont  de  la  chèvre. 

HoRTCAîsoif  (Gasc.)  Mounteai9oun9  c'est-à-dire  mount^  montagne; 
qui  à  hissoun,  qui  a  un  dard,  qui  montre  le  dard.  Cette  commune 
possède,  en  effet,  une  motte  féodale  placée  dans  une  situation  formi- 
dable. 

Houtcornbil.  Môme  origine  que  Corneillan;  nom  d'une  famille  des 
plus  anciennes  de  la  Gascogne.  Peut-être  tire-t-elle  son  origine  du 
nom  romain  Cornelia,  mot  que  Ton  retrouve  sur  un  très  grand  nombre 
de  points  du  Roussillon  et  de  la  Catalogne. 

Sàuvimont.  (Gasc.)  SaotMmounL  Mont  qui  sauve,  qui  protège,  où 
l'on  est  en  sûreté. 

AziMORT.  (Gasc.)  Axemont.  Axé^  âne;  mont  de  Tâne. 

MoRTCLiR  (Gasc.)  Mountcla*  Mont  clair,  visible  de  loin;  du  latin, 
mons  etarus,  mont  illustre,  brillant. 

Làthoiit.  (Gasc.)  Laymount,  Le  vilain  mont. 

MoifTSAuam.  De  sourin  (celtique),  bois  de  charpente. 

Clbrmort.  (Gasc.)  Clarmount.  Mont  clair. 

Clbrmort  proprb,  c'est-à-dire  l'ancien,  le  primitif. 

Clbrhort  KfOBLB,  o'ost-à-dire  la  partie  qui  fut  détachée  du  premier 
pour  être  anoblie. 

CÉNAC  MONCAUT. 

(La  suiu  au  prochain  numéro.) 
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Ktvfi  m  mm  DfiTfi  (i). 


L'aurore  vermeille 
Bouçil  l'horizon; 
Un  oiseau  s'éveille 
Dans  chaque  buisson; 

La  brise  repose 
Dans  rorme  sans  voix; 
La  lumière  rose 
Glisse  dans  le  bois; 

De  Teau  qui  serpente 
Dans  le  gazon  fin 
La  douce  voix  chante 
L'hymne  du  matin. 

Le  poète  rêve 
Des  vers  embaumés; 
Mais  rien  ne  s'achève 
Sous  ses  doigts  charmés. 

Un  ramier  timide. 
Que  son  ceil  poursuit. 
Rase  l'herbe  humide; 
Le  rêveur  lui  dit  : 

Blanche  colombe 
Au  noir  collier, 
Voltige  et  tombe 
Sous  mon  rosier  !    - 

Sa  feuille 

Recueille 
Les  pleurs  du  matin; 

Sa  branche 

Se  penche 
Au  ruisseau  vonin; 

Ses  roses 

Mi*closes 
Entr'ouvrent  leur  sein, . . 

Blanche  colombe 
Au  noir  collier. 
Voltige  et  tombe 
Sous  mon  rosier  I 


i 

(1)  Cette  poésie  esl  pabliée  d'une  façon  intempestive.  Elle  était  destinée  à 
rÂn  âU  mois  de  imllet. 


pantftre  au  mois  de  juillet 


Petite, 

Qaelsite 
Au  loio  te  séAit? 

Préfère 

L'eau  claire 
De  ee  frais  réduit, 

La  p^te 

Riante 
Où  le  thym  fleurit. 

Blanche  colombe 
Je  parle  à  toi; 
Entends  et  tombe 
Tout  près  de  mci  ! 

A  peine 

Du  frêne 
Un  timide  accent 

Tappelle.... 

Ton  aile . 
Se  déploie  au  vent  : 

Épouse 

Jalouse, 
Ton  ramier  t'attend  ! 

Colombe  blanche 
Aux  frais  atours» 
Vole  à  la  branche 
De  tes  amours! 


C. 


EXTRAIT  DE  NOTRE  COMPTE-RENDU 

SUR   LA 

TRANSLATION  DES  CENDRES  DE  S'  CLAIR 

à  Leotonre* 

FÊTE  DU  12  OCTOBRE. 

Une  troupe  de  vierges  devançait  le  brancard  triomphal. 
Cetle  ravissante  avant -garde  se  partageait  en  trois  essaims. 

Les  premières,  pudiques  cariatides,  soutenaient  une 
corbeille  de  lis,  et  rivalisaient  ces  fleurs  emblématiques 
par  le  lustre  neigeux  de  leur  derme  et  les  reflets  argentés 
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de  leurs  luniques.  En  toute  autre  cireonstance,  leur  grâce 
exquise  eût  fait  rêver  aux  élégances  florentines.  Mais,  ici, 
rœil  et  Tesprii  se  reposaient  discrètement  sur  ces  angéli- 
ques  beautés  et  sur  leurs  compagnes,  vêtues  de  robes  de 
lumière,  et  dignes,  par  la  candeur  de  leurs  âmes  et  la 
blancheur  de  leurs  mains,  de  porter  Temblème  de  TAgneau 
sans  tache.  De  ces  trois  groupes,  le  plus  poétique  était  le 
dernier.  Les  élues  de  la  terre  qui  le  composaient  pouvaient 
nous  donner  une  idée  des  élues  célestes.  De  leurs  épaules 
descendaient  des  cblamydcs  de  pourpre  constellées  d'or, 
et  de  leur  doigt  s'élançait  la  branche  glorieuse.  Jamais  les 
héroïques  fiancées  du  Sauveur  ne  furent  si  admirablement 
personnifiées.  L'imagination  les  idéalisait  à  tel  point  qu'en 
elles  la  femme  n'était  plus  apparente.  Pendant  le  chant  de 
omnes  angeli^  on  pouvait  croire,  en  les  voyant,  à  la  des- 
cente des  êtres  immortels  que  l'on  invoquait.  Quand,  pour 
recevoir  le  parfum  des  âmes  et  des  encensoirs,  la  prière  et 
la  fumée  odorante,  les  augustes  ossements  s'aA'êteront  tout 
à  l'heure  sous  les  reposoirs  décrits  plus  haut,  elles  tombe- 
ront à  genoux  et  seront  encore  plus  belles.  Après  ces 
suaves  créatures,  des  thuriféraires  agitaient  les  vases  fu- 
mants au  bout  de  leurs  chaînes.  A  leur  suite,  le  vénérable 
curé  de  Ste-Eulalie,  de  Bordeaux,  satellite  et  précurseur 
immédiat  des  insignes  reliques,  élevait  dans  les  airs  une 
haute  palme  orientale. Des  touffes  de  marabouts  ondulaient 
aux  angles  du  pompeux  brancard  tendu  de  velours  grenat. 
Sur  cette  étoffe  opulente  grimpaient  des  palmes  allégo- 
riques et  rayonnaient  des  étoiles  d'or.  Une  guirlande  de  la 
même  matière,  d'où  s'échappaient  des  grappes  de  raisins, 
ei  d'où  montaient  des  gerbes  d  or  (4),  s'enroulait  et  se  dé- 
roulait gracieusement  sur  le  même  fond. 

fl)  Les  épis  et  la  vigne  symbolisent  le  corps  et  le  saog  de  Notre-Seignear  J.-C 
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Au  eenlrc  de  cette  arabesque,  le  pélieao,  symbole  eocha- 
ristiquei  plongeail  ses  mandibules  dans  ses  enlrailles  pour 
donner  sa  propre  substance  à  ses  peiits.  Enfin,  ^ur  le  som- 
met se  dressaient  trois  edicules  en  enivre  doré  et  ciselé, 
dont  les  fliincs  étaient  découpés  en  baies  ogivales.  Sur  la 
crête  de  ces  riches  chapelles  en  miniature  qui  abritaient 
les  os  augustes  couraient  des  amortissements  ouvragés  (1). 

Sur  la  porte  de  l'hospice,  les  douze  grands  dignitaires  de 
Téglise  attendaient;  ils  avaient  choisi  pour  retraite  provi- 
soire la  demeure  des  malheureux,  des  déshérités,  pour 
rappeler  sans  doute  que  la  charité  fit  primitivement  du 
prosélytisme  pour  la  foi.  Julien,  jaloux  du  désintéressement 
chrétien,  recommandait  au  pontife  Arsène  de  les  imiter: 
ces  maudUs  Galiléens,  ajoulait-il,  outre  leurs  pauvres,  twur^ 
rissent  les  nôtres. 

La  halte  du  glorieux  banni  s'opéra  vis-à-vis  de  la  grille 
de  rétablissement  hospitalier.  Quand  les  prélats  vinrent 
collectivemint  lui  rendre  hommage,  les  visages  reflétèrent 
un  sentiment  de  trouble  profond.  Alors  retentirent  tous  les 
échos  de  la  joie  publique.  Les  sonneries  des  églises,  les 
détonations  des  coulevrines,  et  la  symphonie  de  Tescadron 
proclamèrent  le  retour  du  martyr.  Les  descendants  de  ceux 
qui  lui  donnèrent  la  mort  venaient  de  racheter  au  bout  de 
seize  siècles  par  un  acte  d'amour  la  haine  de  leurs  ancê- 
tres. Le  Saint  a  dû  tressaillir  dans  sa  gloire  en  voyant  cotte 
masse  tumultueuse  renvironner  de  zèle  et  de  déférence 
aux  lieux  où  il  ne  trouva  jadis  que  des  ennemis  cl  des 
bourreaux. 

J.  NOULENS. 


.1}  Ces  pinacles  dans  l'église  primitive  distingaaienl  les  édifices  religieux  des 
habitations  profanes. 
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GRAMMAIRE  RÉARNAISE 

Par  M.  V.  LESPT, 

Piofesseur  ao  Lycée  impérial  de  Pan. 

H'^  Article.) 

Quelques-uDs  de  nos  lecteurs  n'auront  pu  se  défendre  peut-être  d'un 
certain  éionnemenl  en  voyant  annoncer  pour  la  première  fois  dans  nos 
pages  une  grammaire  du  patois  béarnais.  Un  patois,  n'est-ce  pas  un 
idiome  livré  aux  libres  caprices  d'une  population  illettrée?  N'est-ce  pas 
un  langage  irrévocablement  abandonné  à  des  bommes  incapables  d'en 
distinguer  même  les  éléments?  Qui  donc  s'est  avisé  de  conjuguer  un 
verbe  patois?  Qui  a  jamais  noté  dans  la  langue  des  paysans  les  procé- 
da divers  suivant  lesquels  leurs  mots  se  modifient  pour  remplir  diffé* 
renis  rôles  et  fixer  diverses  nuances?  Personne  ne  Tavait  fait  peut-être, 
au  moins  avec  profondeur  et  étendue,  avant  M.  Lespy.  Hais  ce  travail 
long,  minutieux,  pénible,  appréciable  à  peu  de  gens,  Tbonorable  pro- 
fesseur l'a  doctement  accompli,  et  nous  ne  pouvons  que  nous  en  féli* 
citer. 

Prévenons  d'abord  le  lecteur,  qui  pourrait  s'abuser  sur  la  naturo 
d'un  livre  à  peu  près  sans  modèle, — prolem  sine  maire  creatamt  — 
que  c'est  bien  ici  une  grammaire,  dans  le  sens  propre,  classique,  sco- 
lastîque  du  mot.  Ce  n'est  pas  une  histoire  des  variations  du  langage 
populaire  en  Béarn  :  M.  Lespy  ne  remonte  pas  au-delà  des  Fors,  et  il 
ne  donne  même  qu'en  passant  quelques  notions  sur  les  différences  que 
présente  la  langue  de  ce  monument  législatif  comparée  au  béarnais  ac- 
tuel. Ce  n'est  pas  une  recherche  des  origines  de  l'idiome  des  Basses- 
Pyrénées  :  la  préface  fournit  les  éclaircissements  les  plus  essentiels 
sur  ce  point;  de  nombreuses  listes  de  mots  accompagnés  de  leurs  éty* 
mologies  y  aident  dans  le  courant  de  l'ouvrage;  mais  l'objet  même  do 
l'ouvrage  est  constamment  autre.  Ce  n'est  pas  enfin  une  comparaison 
du  dialecte  béarnais,  soit  avec  les  diverses  langues  néo-latines,  soit 
avec  les  autres  dialectes  de  la  langue  romane;  ce  point  a  été  l'objet 
d'une  division  très  secondaire  du  livre  :  mais  ce  travail  de  M.  Lespy  ne 
consiste  guère  qu'en  quelques  bribes  poétiques  de  divers  idiomes  ac- 
compagnées d'une  traduction  béarnaise.  Evidemment,  qu'il  me  soit 
permis  de  le  dire  ici,  puisque  je  n'y  reviendrai  pas,  l'auteur  a  voulu 

4S 
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indiquer  cello  étude  inléressanle  sans  y  entrer  lui-même;  à  peine  Ta-t- 
il  effleurée,  et  ce  travail  est  toujours  à  faire. 

Encore  une  fois,  autres  étaient  les  visées  de  Pauleur.  Il  a  voulu  bel  et 
bien  être  lePriscien»  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  leLhomond  desonpa- 
tois.lT  a  fait  une  grammaire,  tout  modestement  et  méthodiquement.  Il  a 
divisé  la  matière  d'après  tes  traditions  reçues.  Se  passant  de  la  syntaxe, 
qui  n'aurait  pas  différé  essentiellement  de  celle  du  français,  il  a  em- 
ployé à  peu  près  la  moitié  de  son  volume  aux  UUres  et  à  leur  pronon  • 
cialton,  l'autre  moitié  aux  motSi  c'est-à-diro  aux  dix  parties  du  dis- 
cours. El  tout  cela  est  partagé  en  alinéas  courts,  clairs,  dogmatiques, 
armés  de  numéros  d'ordre,  appuyés  de  nombreux  exemples,  et  au 
besoin  entremêlés  de  remarques  historiques  ou  philologiques  qui  égaient 
un  peu  le  terrain.  On  sera  surpris  de  la  place  qu'occupe  le  système 
alphabétique  dans  ce  plan;  nous  expliquerons  ceUe  anomalie  en  par- 
hint  de  la  réforme  orthographique  de  M.  Lespy;  nous  annonçons 
d'avance  quelques  réserves  sur  ce  long  chapitre.  Après  cela,  nous 
n'avons  guère  qu'à  louer.  Les  exercices  de  lecture  qui  terminent  la 
première  partie  étaient  nécessaires  pour  faire  embrasser  d'un  coup 
d'œil  les  détails  de  l'orthographe  béarnaise  telle  que  l'auteur  l'avait 
fixée  :  d'ailleurs,  ils  sont  très  agréables;  et  nul  lecteur  ne  se  plaindra 
de  trouver  dans  ce  champ,  naturellement  un  peu  aride,  des  fleurs  si 
fraîches  et  si  embaumées  que  le  sonnet  de  Gassion,  iou  Pastou  mal- 
hurous  de  Despourrins,  la  Bislanflute  de  Navarrot,  et  la  Capère  de 
Bitarram  de  M.  Bataille. 

Les  divers  chapitres  sur  les  parties  du  discours  sont  merveilleux  de 
recherches  variées  et  profondes.  C'est,  à  mes  yeux,  une  œuvre  très  re- 
marquable de  sagacité  autant  que  de  patience  que  l'analyse  complète 
des  incroyables  changements  auxquels  la  langue  souple,  rapide  et 
euphonique  du  Béarnais  a  assujéli  les  pronoms  personnels.  Il  a  fallu 
un  travail  plus  minutieux  encore  pour  dresser  ce  complet  et  excellent 
chapitre  sur  le  verbe  où  se  trouvent,  avec  les  paradigmes  des  deux 
auxiliaires  et  des  trois  conjugaisons,  les  listes  des  verbes  irréguliers  et 
la  notation  de  toutes  leurs  formes  anomales.  Tout  cela  n'est  pas  fait 
pour  être  parcouru  du  pouce  et  lu  en  diagonale,  mais  pour  être  étudie. 
Par  exemple,  après  avoir  transcrit  tous  les  temps  du  verbe  ayma^ 
M.  Lespy  vous  dit  :  on  pourra  s'exercer  à  conjugcr  sur  ce  modèle  les 
verbes  suivants...  L'auteur  écrit  pour  ceux  qui  veulent  étudier  sa 
langue. 
Mais  y  aura-t-il  beaucoup  de  gens  pour  l'étudier?  Voilà  la  question 
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que  pliisd*un  se  posera  peiil-étre  ici  et  à  laquelle  je  n'essaierai  pas  de 
répondre.  Je  suppose  que  M.  Lespy  ne  s'y  est  pas  arrêté  beaucoup,  et 
pour  ma  part  je  ne  Ten  blâme  pas.  Quiconque  a  conçu  une  œuvre  sé- 
rieuse et  ulile  doit  la  poursuivre  rondement,  sûr  que  tout  généreux 
travail  donne  à  son  heure  d'heureux  résultats.  En  vérité,  quand  pour 
vériGer  un  fait  secondaire,  pour  fixer  une  date  négligée,  Thlstoire  con- 
sciencieuse passe  de  longues  heures,  souvent  perdues,  à  compulser 
volumes  et  manuscrits,  elle  ne  s'attend  guère  que  le  vulgaire  apprécie 
cet  emploi  du  temps  et  des  forces  humaines  :  il  lui  suffit  de  savoir  que 
ceue  exactitude  minutieuse  dans  les  détails  est  nécessaire  à  la  perfec- 
lion  de  l'ensemble.  Quant  au  livre  qui  nous  occupe,  je  connais  un  peu 
quelqu'un  qui  l'a  usé,  chiffonné,  sondé  dans  tous  ses  replis,  traversé 
en  tous  sens,  lu  du  commencement  à  la  fin,  relu  de  la  fin  au  commen- 
cement, étudié  à  toutes  ses  pages,  interrogé  à  toutes  ses  lignes,  tant  et 
si  bien  qu'il  ose  en  parler  à  l'heure  qu'il  est  comme  s'il  l'avait  sous  les 
yeux,*  quoiqu'il  l'ait  oublié  à  plus  de  cent  lieues  de  l'endroit  où  il  écrit. 
Oui,  Traiment,  et  je  dois  dire  que  je  l'ai  lu  avec  une  joie  intime,  et  pour 
ce  que  j'y  trouvais,  et  pour  ce  que  je  n'y  trouvais  pas,  mais  à  quoi  il 
me  conduisait  par  la  réflexion  et  l'analogie.  Je  me  garderai  bien  d'en- 
tasser ici  toutes  mes  remarques;  je  refairais  ainsi  la  grammaire  de 
M.  Lespy,  ou  plutôt  —  car  elle  n'est  nullement  à  refaire — j'écrirais  un 
ouvrage  parallèle  au  sien  et  presque  aussi  gros  :  ce  qui,  outre  mille 
inoonvénients,  serait  do  mauvais  goût.  Il  me  semble  que  ^e  l'ai  déjà 
apprécié  dans  ses  parties  essentielles.  J'examinerai  dans  un  article 
spécial  son  système  orthographique,  et  dans  un  dernier  extrait  quel-* 
qucs-unes  de  ses  étymologies.  Mais  il  me  reste,  je  crois,  pour  rendre 
pleine  justice  à  la  grammaire,  à  établir  l'utilité,  contestable  aux  yeux 
de  plusieurs,  d'une  élude  si  approfondie  et  si  complète  de  l'idiome 
béarnais. 

J'en  veux  un  peu  à  M.  Lespy  de  la  manière  plus  que  modeste  don^ 
il  u  indiqué,  à  la  fin  de  sa  préface,  le  but  de  son  ouvrage.  Il  souhaite 
que  son  travail  puisse  devenir .  1^  un  secours  pour  les  études  philolo- 
giques; 3^  un  guide  pour  les  fonctionnaires  publics  étrangers  à  la  lan- 
gue du  pays;  3^  une  introduction  à  la  lecture  des  poésies  de  Despour- 
rins  et  deNavarrot.  Mais  ces  deux  derniers  points  sont  bien  secondaires, 
et  le  premier  valait  la  peine  d'être  approfondi. 

H  n'existe  point  d'idiome  qui  ne  mérite  d'être  étudié;  parce  qu'il 
u*en  est  aucun  qui  n'offre  aux  penseurs  studieux  mille  faits  intéres- 
sants sur  les  fois  do  l'intelligence  et  sur  celles  de  l'euphonie,  sur  le 
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rdie  simuhané  des  diverses  facultés  de  l'âme  el  des  organes  de  la  voix 
dans  la  parole,  sur  Tordre  et  rcnchaincmenl  naturel  des  idées  consi- 
dérées dans  leur  expression.  D'autre  part,  il  n'est  aucune  langue  qui 
ne  cache  dans  sa  constitution  des  renseignements  précieux  sur  le  ca- 
ractère, les  origines  ethnographiques,  les  périodes  de  progrès  ou  de 
décadence  du  peuple  qui  l'a  pariée.  A  ce  point  de  vue,  est-ce  un  idio- 
me à  dédaigner  que  celui  du  pays  souverain  de  Béarn,  celui  que 
parlèrent  Gaston  Phébus,  Jeanne  d*Âlbret  et  Henri  lY? 

Si  nous  considérons  cette  étude,  non  plus  en  elle-même,  mais  dans 
ses  rapports  avec  l'étude  des  langues  néo-latines  en  général,  et  spé- 
cialement delà  langue  romane,  elle  ne  paraîtra  pas  moins  digne  d'es- 
time. On  a  étudié  la  langue  romane  dans  son  type  ordinaire,  el  Ton 
a  réuni  ses  formes  souvent  très  multiples  dans  la  môme  grammaire, 
sans  tenir  compte  des  dialectes.  Encore  la  lecture  des  manuscrits  in- 
dique-t-elle  à  tous  moments  des  formes  nouvelles  que  les  philologues  no 
manquent  pas  d'attribuer  à  la  province  de  l'auteur  presque  toujours  in- 
connue.Si  les  philologues  hésitent  sur  ce  point  essentiel,  il  faut  s'en  pren* 
dre  à  l'ignorance  des  patois.  Ainsi,  je  crois  avoir  déjà  quelque  raison  de 
donner  à  la  Gascogne  proprement  dite  l'un  des  plus  anciens  grande  poè- 
mes romans,  le  Phïlomenat  dont  on  n'a  jamais  indiqué,méme  par  à  peu 
près,  la  véritable  provenance.  Une  des  épopées  méridionales  qui  ont  eu 
le  plus  de  retentissement  en  Europe  pendant  trois  ou  quatre  siècles,  que 
Cervantes  a  parodiée  et  que  Galderon  a  mise  à  profit,  le  poème  deFera- 
brast  est  quelque  peu  soupçonnée  par  M.Fauriel  de  provenir  du  Béarn. 
Mais  les  preuves  suffisantes,  qui  n'ont  pas  été  produites  encore,  ne 
gisent-elles  pas  dans  le  texte  publié  déjà,  mais  non  étudié  au  point  de 
vue  des  études  paloises?  C'est  au  moins  fort  possible.  Et  puis,  com- 
bien de  mots  à  enquérir,  de  vers  obscurs  ou  inintelligibles  dans  les 
textes  publiés  el  même  traduits,  hélas  !  Car  la  langue  française  d*à- 
présent,  assouplie  par  les  traducteurs  (comme  ils  disent),  se  prête  à 
des  ombres  de  sens  et  à  des  non-sens  absolus  qu'elle  n'aurait  pas  com- 
portés avant  d'être  allée  à  celte  déplorable  école.  Les  savants  qui  étu- 
dieront minutieusement  les  divers  patois  ne  manqueront  pas  de  porter 
la  lumière  dans  beaucoup  de  ces  pas  ténébreux,  et  d'enrichir  le  glos- 
saire roman  toujours  incomplet,  et,  par  le  temps  qui  court,  un  peu  né- 
gligé, ce  me  semble. 

Il  y  aurait  bien  à  dire  encore  sur  ce  sujet;  mais  il  me  parait  que 
cela  suffit  pour  prouver  à  tout  esprit  bien  fait  que  M,  Lespy  n'a  pas 
perdu  son  temps.  Je  regrette  qu'il  n'ait  pas  présenté  lui-même  quel- 
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ques  considérations  propres  à  neutraliser  la  fâcheuse  influence  du  pré- 
jugé qui  méprise  et  condamne  les  patois,  et  qui,  quoique  combattu  si 
spirituellement  par  Cb.  Nodier,  si  savamment  par  d'autres  éminents 
linguistes»  compte  encore  des  partisans  surtout  parmi  nous.  Mais  cela 
n'empêche  pas  que  M.  Le^py  n'ait  accompli  (ce  qui  était  le  plus  es-* 
sentiel)  son  utile  travail,  et  que  ce  travail  ne  soit,  en  somme,  fort  bien 

fait. 

LtoifCB  COUTURE; 


JASMIN  A,  ST-ASTIER. 

Sur  la  vieille  terre  celtique  du  Périgord,  le  culte  du  passé 
a  toujours  fleuri.  Les  monolithes  des  druides  y  furent  de 
tout  temps  respectés,  et  les  troubadours  y  sont  encore  chéris,, 
honorés.  Cette  patrie  de  Guiraut  de  Borneilh  et  d'Arnaud 
de  Ribeyrac  appelle  et  rappelle  le  poète  agenais  dont  elle 
est  la  mère  adoptive.  Jasmin  a  été  gloriûé  dans  toutes 
les  villes^  dans  tous  les  bourgs.  En  ce  pays  surtout,  sa  po- 
pularité est  légimitée  par  ses  œuvres«  Au  son  de  sa  mu- 
sette s'élèvent  des  murs  sacrés  comme  au  son  de  la  trom- 
pette tombaient  ceux  de  Jéricho.  La  chapelle  patronale  de 
St-Astier  surplombait  sous  le  poids  des  ans,  il  fallait  la  re- 
construire.  Pour  la  maçonner,  le  doyen  de  l'église  manda 
naguère  le  fils  du  tailleur  d'iiabits,  et  l'inspiré  accourut.  A 
la  gare,  il  fut  transbordé  d'un  wagon  dans  une  voiture  dé- 
corée pour  lui.  Il  s'achemina  vers  le  presbytère  étourdi 
par  les  vivats  de  la  foule  et  les  carillons  de  l'airain.  De 
pauvres  gens  et  de  belles  dames,  malgré  Tâpreié  de  la  sai- 
son, étaient  venus  de.  loin  pour  entendre  le  grand  métri- 
que de  Tidiome  vulgaire.  Si  compacte  était  raffluence  qu'il 
fallut  ériger  la  halle  en>salle.  Mercure  ce  soir  fit  donc  les 
honneurs  à  Apollon.  Le  curé  de  Lanoelle  ayant  égrainé  un 
chapelet  de  vers  en  dialecte  agenais,  Jasmin  ainsi  répliqua  : 
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LOO  aiA  COLPA  DIL  POtTO  CDKt. 

Pèrlo  dèl  Perigor  qu'à  moun  èl  daouréjabo, 
Sent-Asiiè  que  de  lén  souben  ëy  saludat, 
Areero  qaan  çbé  tu  ma  muzo  anfin  inirado 

Al  milan  d'un  puple  apilat, 

Toun  gran  douché  campanèjâbo... 
Dizion  qu'èro  per  jou  !  Hais  jou,  sagelomen, 
Mè  fàzioy  pilchounet  el  dizioy  doussomen  : 
«  La  muzo  des  paourets,  simplèto  messagèro, 

•  Per  aqués  n'a  rës  fey  enquèro. 

»  Se  trounpon  doun;  aquel  aounou 

»  H'escrazayb»  n*és  pas  per  jou.  • 

—  Quan  besquèri  la  cammado 

As  quatre  hors  illuminado, 
Et  iou  preste  qu*abio  las  grumillos  as  èls... 
Oh  !  coumprenguèri  tout,  et  ma  muzo  toucado, 
Riguët  à  la  campâno,  à  las  luts,  as  ramëls. 

Amay  à  la  foule  arrëngado. 

Bostrè  Curè'Poèto  es  d'Agén;  Tout  à  Diou, 
Roussignol  benezit  quitët  jouyne  soun  niou, 

Et  quan  se  fasquët  predicayre, 
Benguët  per  bous  saouba  prene  racine  asiou; 
Et  dunpëy,  tan  bous  ayroo,  et  tan  sabës  li  playre, 
Qu'à  soun  pnimë  païs  nou  penso  plus...  ou  gayre. 
Mais  yër,  quan  me  bèsquët»  jou^  soun  pu  biël  amil, 
Fasquët  rebiscoula  soun  fët  prèsqu'escantil; 
Laisët  lous  dus  batausde  sas  grosses  caropànos, 
Et  soun  med  cuîpd  tindah  fort  de  lassus. 

Es  estât  dire  à  nostros  pianos 
Que  se  nous  oublidët»  nous  oublidara  plus  1 

Quand  le  barde  garonnais  eut  débité  ses  SouvenirSj  la 
Caritat,  la  Semaine  iTun  fils,  Marthe  la  Folle, Ma  Vigne,  etc., 
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rauditoire  exigcani  demanda  hus  dus  Poumès^  ûhanson 
eooDoe  des  lecteurs  de  noire  recueil. 

La  soirée  eut  une  fin  gracieuse.  Des  jeunes  filles  vinrent 
offrir  au  vieux  ménestrel  une  couronne  de  fleurs  plus 
précieusfî,  à  nos  yeux,  que  celle  d'or,  car  elle  lui  fut  oc- 
troyée par  ses  compatriotes  avec  moins  de  grâce  et  de 
spontanéité.  Le  parfum  de  cordialité  qui  s'exhatait  de  cette 
guirlande  fit  épanouir  l'imagination  de  Jasmin,  et  Tim- 
promptu  s'entr'ouvrit  comme  une  belle  de  nuit.  Aussi, 
lorsque  les  douces  messagères  de  la  gratitude  des  hommes 
et  de  Dieu  Feurent  congratulé  en  ces  termes  : 

Poète,  recevez  cette  double  couronne  : 

Vous  chantez  pour  le  ciel,  et  le  ciel  vous  la  donne. 

11  les  complimenta  à  son  tour  : 

Quan  rebâbi^  per  ten,  infèr  ou  paradis, 
Abioy  de  fr^illous  et  de  negros  pensados; 

Oh  !  mais  £ro  qu'aciou  èy  bis 

Âquelos  Angëlos  beziâdos 
Que  me  proubon  qu'anfin  lou  ciel  me  benezis... 
Senti  mas  crentos  amayzados 
Car  jamay  des  angëls  la  bouco  nou  mentis  !  I 

J.  N. 


MAZMUN  ET  LOUIS  XIV  A  VIC-FEZENSAC. 

On  connaît  la  guerre  que  la  France  eut  à  soutenir  pendant  vingt-cinq 
ans  contre  l'Espagne.  Vie  reçut  plusieurs  fois  dans  son  sein  les  troupes 
qui  allèrent  au  loin  porter  la  gloire  du  nom  français.  En  4  658  et 
le  lendemain  de  la  fête  de  Noél,  cette  ville  logea  une  partie  de  cette 
armée  qui,  sous  le  commandement  du  grand  Turenne»  remporta  une 
victoire  éclatante  à  Dunes,  prit  Dunkerque  et  força  l'Espagne  épuisée 
à  demander  la  paix.  Le  cardinal  Mazarin,  plénipotentiaire  de  France, 
se  rendit  dans  Vile  des  Faisans,  où  l'attendait  don  Louis  de  Haro^  plé- 


nipoteolitire  d'Espagne,  en  anira  à  Vie  le  29  aorealtre  l€S9.  Il  reçut 
rhospîuUié  chez  M.  de  Pellebèoe.  A  l'entm  de  b  vilfe  il  fat  «BplH 
me&lé  par  MM.  les  oiagislrats,  el  pr  M.  Darquier*  tbéologal  du  chapitre 
de  Vie.  Mazarin  dut  partir  le  lendemain  pour  se  leodie  dans  VIU  des 
Faisans,  lieu  désigné  par  les  deoi  puissances  pour  la  grande  nédiatioa 
qui  aboutit  à  la  glorieuse  paix  des  Pyrénées.  On  sait  qo'un  des 
principaux  articles  de  ee  traité  fut  le  m^age  de  Louis  XIV  ai^e  Hn- 
fanle  Marie-Thérèse,  fille  aînée  du  roi  d'Espagne,  et  que  la  solennité 
nuptiale  eut  lieu  à  St-Jean  de  Luz  a?ee  une  magnifieenee  mrsk^  c*est 
ee  qui  procura  à  notre  ville  rhonoeur  ins^ne  de  voir  dans  son  sein 
Loub  le  Grand. 

Quelques  jours  après  le  départ  du  cardinal  Mazario,  la  grande  écurie 
du  roi  arriva  à  V1c  et  y  demeura  jusqu*au  23  a\ril  4660.  On  fut  obli- 
gé de  faire  lever  le  pavé  du  fond  de  la  halle^  aGo  que  les  chevaux  pus- 
sent manœuvrer  plus  facilement.  D'après  une  délibération  du  conseil 
de  la  ville,  qui  se  trouve  dans  les  archives,  un  cheval  s'étant  tué,  la 
ville  en  acheta  un  autre  au  meunier  du  moulin  et  en  fit  don  aux  offi- 
ciers du  roi. 

Enfin,  le  25  avril  4660,  Louis  XLV  arriva  à  Vie  vers  les  quatre  heo  - 
res  du  soir;  les  habitants  voulurent  recevoir  leur  roi  avec  honneur,  et 
lui  donner  un  témoignage  de  leur  dévoûment.  Ils  se  réunirent  au  nom- 
bre de  4,400  tous  armés  et  ayant  à  leur  tête  Jean  de  Lambes,  cadet  de 
la  maison  de  Marambat  et  lieutenant-colonel.  Ils  se  transportèrent 
jusqu'au  bas  de  la  côte  de  la  Justice,  aujourd'hui  côte  de  Martin,  et 
ils  entrèrent  dans  un  champ,  près  la  pelouse,  sur  la  droite,  où  ils  se 
rangèrent  en  bataille.  Les  consuls,  en  robe  consulaire,  s'y  étaient  ren- 
dus aussi  pour  offrir  à  leur  souverain  les  clés  de  la  ville.  A  son  arrivée, 
une  décharge  le  salua,  et  les  cris  mille  fois  répétés  de  Vite  le  roi!  te- 
teolireni  dans  les  airs.  M.  de  Labaame,  premier  consul,  s'approcha  de 
Sa  Majesté  et  lui  adressa  un  discours.  Le  prince,  avec  cette  nombreuse 
et  brillante  escorte,  parvint  à  l'entrée  de  la  ville.  Il  fut  harangué  de 
nouveau  a  la  porte  de  Parabent  par  M.  Gimat,  juge  royal  de  Vie. 
Louis  XIV  fut  reçu  dans  la  maison  de  noble  d'Eseomps,  près  du  por- 
tail du  chœur  de  ville.  Celle  maison,  aujourd'hui  irausforméo  en  grange, 
a  conservé  néanmoins  un  caractère  historique. 

Anne  d'Aulriche,  sa  mère,  fut  installée  chez  M.  de  Pellebène,  et 
Monseigneur  Philippe  d'Orléans  el  d'Anjou  chez  M.  Lebé-Pirole,  à  la 
porte  do  Débat.  Ces  noms  ne  sont  plus.  Mademoiselle  de  Montpensier, 
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fille  ainée  du  premier  lil  de  feu  Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  oncle 
du  roi,  s'arréu  au  château  de  Harambat. 

M.  Tabbë  Jean  Diraque,  aumônier  du  roi,  fut  pompeusemenl  ac- 
cueilli par  le  cha pitre  de'Yic,  et  pour  leur  donner  une  marque  de  sa  re- 
connaissance, il  leur  promit  de  venir  prêcher  le  carême  de  Tannée  sui- 
vante 4661.  La  cour  quitta  Vie  le  2o  avril  pour  se  rendre  à  St-Jean  de 
Luz,  où  la  solennité  matrimoniale  fut  célébrée  le  9  juillet  1660. 

{Extrait  des  recherches  historiques  faites  par  Af .  Vabbé 
Castaignon  sur  la  cité  de  Vic-Fezensac.) 


IM  S'DVM^m 


Lorsque  Jules  César  alla  s'emparer  de  la  Celtique,  il 
ordonna  à  Crassus  de  conduire  ses  légions  contre  les  Aqui- 
tains aCn  de  faire  diversion  et  de  les  empêcher  de  s'opposer 
à  ses  projets.  Crassus  obéit,  et  ses  premières  entreprises 
furent  dirigées  contre  les  Sotiates  qu'il  vainquit  dans  une 
bataille  rangée  el  dont  il  prit  ensuite  la  capitale  après  un 
siège  de  quelques  jours.  La  reddition  de  cette  ville  occa- 
sionna la  soumfssion  de  rAquitaine,  et  onze  tribus  vinrent 
livrer  leurs  otages  au  général  romain. 

Quels  sont  ces  Sotiates  qui  défendirent  si  valeureusement 
leur  pays?  Les  auteurs  anciens  gardent  sur  eux  le  silence 
le  plus  complet;  Pline  el  César  sont  les  seuls  qui  en  (>ar- 
lent.  Pline  n'en  dit  que  quelques  mots,  et  les  termes  dont 
se  sert  Jules  César^,  quoique  insuffisants  en  apparence, 
avaient  cependant  pu  guider  assez  les  recberchcs  pour  dé- 
terminer le  lieu  probable  qu'avaient  habité  les  Sotiates; 
de  sorte  que,  ce  noble  titre  de  l'Aquitaine,  le  Condomoisle 
possédait  à  bon  droite  et  l'on  s'était  accordé  jusqu'ici  pour 
croire  que  Sos  était  l'ancienne  capitale  des  Sotiates,  lorsque, 


ilans  si*s  études  lli^lo^iqtlcs  siir  Tancirn  {la^s  de  ¥ci%  et  lo 
Coiiscmi,  M.  Adolphe  Garrîgou  est  venu  |»rolcçlcr  contre 
celle  erreur  el  réclamer  pour  son  pys  l'honneur  d'avoir  cfé 
le  théâtre  de  la  lutte  cotre  les  Romains  ei  les  Soliates, 
qu'il  dit  être  Ariég^is. 

Formuler  une  telle  assertion,  c'était  se  mettre  en  oppo- 
sition avec  un  grand  nombre  d'auteurs  qui  déjà  s'étaient 
prononcés  sur  ce  sujet;  aussi  cbcrcbe-t-ii  a  s  excuser,  el 
cela  avec  une  modestie  dont  on  doit  lui  tenir  compte  :  Que 
rintérëtde  la  science,  dit-il,  me  fasse  iiardonner,  si,  en 
contradiction  avec  des  hommes  |)our  lesquels,  d^aillcurs, 
je  professe  la  plus  grande  estime,  je  suis  obligé  de  signaler 
les  erreurs  qu'à  mon  sens  ils  ont  commises,  ou  les  fausses 
indications  dont  ils  se  sont  environnés;  heureux  si  ces  écri- 
vains, dirigés  par  le  désir  de  connaître  et  de  propager  la 
vérité,  ne  voient  dans  mes  critiques  que  celui  dont  moi- 
même  je  suis  animé,  de  faire  faire  un  pas  à  une  science, 
but  de  nos  communes  méditations  et  de  nos  travaux. 

Il  y  a  plusieurs  opinions  sur  les  Sotiates;  Samson,  de 
Wailly,  traducteur  de  César,  el  Am.  Thierry  placent  les  So- 
tiates à  Lectoure.  Regardant  avec  raison  cette  opinion 
comme  peu  fondée,  M.  Garrigou  se  borne  à  la  réfuter  en 
quelques  lignes.  Marca  pense  qu^Âire  est  Tanciennc  ville 
des  Soliates,  et  celle  autre  conjcclurc  qui  n'a  pas  plus  de 
valeur  que  la  première  étant  écartée^  il  ne  reste  plus  de 
prétendants  sérieux  que  M.  Garrigou,  d'un  côté,  et,  de 
l'autre,  Oeynard,  Valois,  Banville,  Walckenaër,  Davezac, 
Villeneuve,  Métivier,  Chaudruc  de  Craznnnes  el  du  Mègc, 
qui  veulent  que  Ses  soit  la  capitale  des  Sotiates. 

M.  Garrigou  s'appuie  sur  le  témoignage  de  Lancelot  et 
sur  celui  des  auteurs  de  l'histoire  générale  du  Languedoc. 
On  va  voir  cependant  que  Dom  Vie  et  Dom  Vaisselle  gar- 
dent la  plus  grande  réserve  et  ne  se  prononcent  nullement. 
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•  Oa  place  différcmmeot,  disent-ils^  le  pays  où  habitaient 
ces  peuples,  parce  qu'il  y  a  plusieurs  lieux  en  Gascogne  qui 
porteni  le  nom  Sos,  nom  qui  peut  avoir  quel(|ue  analogie 
ayee  celui  des  Sotiaies.  Selon  Topinion  la  plus  commune, 
ces  peuples  habitaient  la  partie  du  diocèse  d'Auch  qui  est 
limitrophe  du  Bazadois;  on  pourrait  aussi  l'entendre  de 
ceux  du  Couseran,  parce  que,  en  effet,  le  lieu  qu'on  ap- 
pelle Vic-de-Soz,  dans  le  comté  de  Foix  et  sur  les  limites 
du  Toulousain  et  du  Couseran,  vers  l'Espagne^  peut,  ou 
avoir  tiré  son  nom  de  ces  peuples  Soliates,  ou  le  leur 
avoir  donné.* 

Examinons  à  présent  le  texte  de  César  cité  et  interprété 
par  M.  Garigou  : 


p.  Crassam  emn  eobotlibus  le* 
gionariis  xii  et  magno  numéro  equi- 
tatfts  in  Àqnitaniam  proflclsci  jnbet, 
ne  ex  his  nationibns  amilia  in  Gai- 
liam  mittantar,  ac  ianue  nationes 
conjongaiitor 

Eodem  ferè  temporo,  P.  Crassus, 
eùm  in  Aqnitaniam  pervenisset, 
qaaB  pare,  nt  antd  dictnm  est^  et 
regionum  latitndine,  mnltitadine 
bominnm,  ex  tertià  parle  6alK»est 
esiimanda  :  cùm  intetligeret  in  illis 
locU  sibi  beUnm  ferendnm,  ubi 
paucit  aniè  annit,  £.  Valêriuâ 
Pr€Btoniiu  legatus^exenitupuUot 
nUerfecius  tssetf  atquo  unaè  L, 
Mmdius  proconsul,  impedimentis 
miMsm,  profugUte,  non  medio- 
crem  sQ>i  diligentiaro  adhibendam 
intelligebat  Itaqae»  re  frtimentarià 
provisâ,  anxiliia  eqnitaloqne  eom- 
paralo,  maltin  prastereà  vins  for- 
tibus  Tolos»,  Careason»  et  Ifar- 
bon«,  qnx  siini  dvitatea  Gallf» 
provincis  flnittm»,  ex  bis  regioni- 
huiy  Dominatim  evoeatis,  in  Sotia- 
tium  fines  exercitum  introdoxit 


Cdjvs  AdYema  cognito*  Sotiates» 
nagiiis  Civils  coàctis,  equitatuque 
f«o  phÊrhnim  vahbantt  in  Hinere 


En  même  temps,  il  donne  à  P.  Crassas 
l'ordre  de  marcher  contre  l' Aquitaine  aval; 
douze  cohortes  prises  dans  les  légions  et 
avec  un  corps  considérable  de  cavalarie 
pour  empêcher  les  Aquitains  de  porter 
secours  aux  Gaulois  et  paralyser  les  ef- 
efforts  réunis  de  tant  de  nations  hostiles. 

Presque  en  même  temps,  Crassas  ar- 
riva dans  l'Aquitaine.  Cette  partie  des 
Gaules,  par  son  étendue  et  sa  population, 
forme,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  le 
tiers  de  la  nation  gallique.  Persuadé  qu'il 
ne  pénétrerait  pas,  sans  avoir  à  combat- 
tre, dans  le  pays  où,  peu  d'annéet  aupa- 
ravant,  le  lieutenant  £.  Valériut  Prœ- 
eonius  avait  vti ,  en  mourant  lui-même 
sur  le  champ  de  bataille,  son  armée 
mise  en  déroute,  et  d'où  le  proconsul 
Manilius  avait  été  chassé  après  anoif 
perdu  ses  bagages,  il  comprit  qu'il  ne 
pouvait  déployer  trop  d'activité  ni  pren- 
dre trop  de  précautions.  Ainsi,  il  pourvut 
son  armée  de  vivres,  ffl  disposa  en  bon 
ordre  ses  troupes  et  sa  cavalerie,  et,  après 
avoir  appelé  en  outre  à  son  aide  les  nom- 
breux et  vaillants  guerriers  de  Toulouse, 
de  Careassonne  et  de  NarboVine^  villts 
qui  faisaient  partie  de  la  province  (ro- 
maine) et  qui  étaient  limitrophes  de  ces 
contrées  (où  Préconius  et  Manilius 
avaient  été  défaits),  il  fit  entrer  sans  dé- 
tour son  armée  sur  la  frontière  des  So- 
tiates. 

A  la  nouvelle  de  celle  Invasion,  ceax-d 
réunissent  des  troupes  nombreuses  et 
mettent  sur  pied  leur  eavoUfiSf  qui  étedt 
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a^men  oponioi  adorii,  priiniiiii 
eqacsire  pratlium  commUenint  : 
dûatle,  e(juiiata  mu»  paiso,  alque 
ÎDiequeutibiu  ouslm,  sobilô  pedes- 
îre1^  copbs,  quAs  in  eoDvall«  in  in- 
sidiis  coUoeaveraot  ottendeiHDt.  Hi 
DOilros  disj«çu»  adorti  pf^kiom 
reoovaverant. 


Pagnatom  est  diû  atqae  aeiiter, 
eûm  Soliates  superiorihus  victoriis 
tretï  in  sui  virlole  Aquitanis  sala- 
tem  pOfiiUm  patarent;  nostri  aatem 
qnid  sine  imperalore  et  sine  reli- 
quis  legionibus,  adolescentalo  duce, 
efficere  possent  perspiei  coperent. 
Tandem  tamen  confecti  vulneribos 
hostes  terga  vertére;  quorom  inagno 
numéro  interfecto,  Crassus  ex  iti- 
oere  oppidum  Sotiatium  oppugnare 
eœpit.  illi  aliàs  eraptione  lenuti, 
aliàs  cnniculis  ad  aggerem  vineas- 
qne  aclis,  cujus  rei  sunt  lonçè  pe- 
rUitsimi  Aquitani,  proptereà  qudd 
rnuMs  Iwii  apud  eos  œrariœ  teù- 
tur<B  gunt,  Ubi  diligentià  nostro- 
nim  nibil  bis  rébus  profiei  posse 
inlellexerunt,  legatos  ad  Crassum 
miitunt,  seqne  in  deditionem  ni  re- 
eipiat  pétant*  Quâ  re  impetralâ, 
arma  tradere  jossi  faeiunt* 


Ataue  in  o&  re  omniom  nostro- 
rum  mtentis  anirois,  aliâ  ex  parte 
oppidi.  idcantuanos,  qui  summam 
imperii  tenebat,  cum  dc  devotis, 
qoos  illi  Sûldurios  appellant,  quo- 
rom bsBC  est  condilio  ut  omnibus 
in  vitA  eommodis  anà  corn  bis 
fruantur^  quorum  se  in  amieiliâ 
dedlderint.  Si  quid  iis  per  vim  ac- 
cidat,  aut  oumdem  cosum  unà  fo- 
rant, aiit  sibi  mortem  consciscant; 
usque  adhùc  hominum  memoriâ 
non  reportas  est  qoisquam  qui,  eo 
interfecto  cujus  se  memoriœ  devo- 
visset,  .mori  recusaret. 


GumhisÂdeanluanus  eruptiof^em 
facere  conatus,  clamore  ab  eà  parte 
munitionis  sublato»  cùm  ad  arma 
milites  ooqcarnfisent  vehementerque 


leur  force  priMcipaU,  \^mt  susses  ar- 
rêtés dans  noire  nunrbe,  et  lear  fnmwut 
attaque  donne  lito  a  on  fpgiffent  de 
gens  à  cbei  al.  Les  caialier?  sotiatet  per- 
dent du  terrain  et  fuieaL  Les  noires  les 
poursuivent  jusqu'au  snn  d'osé  gorge  où 
i'inlanterie  enneaie.  cachée  es  emlbmsr 
cade,  sort  tout  à  coup  de  ses  retranche- 
menls,  et,  recoameiiçant  le  conhal,  awl 
le  désordre  Jans  nos  rangs. 

La  lutte  fat  opiniâtre  et  de  longae  ds- 
rée.  Les  Sotiates.  fim  de  leurs  précé- 
dentes victoires,  voyaient  dans  leur  rèsi»- 
tance  le  salut  de  toule  F  Aquitaine.  Nos 
soldats,  d'un  antre  cô:é,  tenaient  à  mon- 
trer ce  qu'ils  savaient  faire,  sous  la  coo- 
duite  d'un  jeune  chef,  en  Tabsence  de 
leur  général,  et  bien  que  leurs  légioas 
fussent  incomplètes.  A  la  fin,  écrasés 
sous  le  poids  de  nos  armes,  les  SolialBS 
battirent  en  retraite.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  resta  sur  le  chaoïp  de  ba- 
taille, et  Crassus,  pour rutvanf  sa  tnar- 
che,  vint  commencer  le  siège  de  leur  en* 
pitale.  La  vive  résistance  des  assiégés 
l'obligea  à  fortifier  son  camp  et  à  se  ser- 
vir de  mantelets. 

Tantôt  les  soliates  faisaient  de  fréqoen- 
tes  sorties;  tantôt  ils  pratiquaient  d^  mi* 
nés  dans  les  tranchées;  car  ces  Aquitains 
étaient  dès-longtemps  habiles  à  ces  sortes 
d'ouvrages,  leur  pays  étant  sillonné  d'ex- 
ploitations métallurgiques  Comprenant 
enfin  que  leurs  efforts  étaient  vains  et  qae 
notre  active  surveillance  devait  déjouer 
leur  stratagème,  ils  députèrent  vers  Cras- 
sus et  le  conjurèrent  d'aocaeillir  leur  sou* 
mission.  Crassus  y  mit  pour  condition 
qti'ils  rendraient  leurs  armes. 

Pendant  que  nou^éiions  tous  occupés 
de  l'exécution  de  ce  traité,  de  l'autre 
cété  de  la  place,  Adcantuam»  qui  était 
le  premier  de  la  tribu,  sortit  tout  à  coup 
avec  600  hommes  d'armes  attachés  à  sa 
personne,  de  ceux  à  qui  les  Sotiates 
donnaient  le  nom  de  solduriers*  Telle 
était  la  condition  de  ces  braves;  ils  jouis- 
saient de  tous  les  biens  de  la  vie  avec 
celui  à  qui  ils  s'étaient  dévoués;  si  leur 
chef  périssait  d'une  mort  violente»  ils 
n'hésitaient  pas  à  partager  son  sort  ou  à 
se  tuer  eux-mémeSiOlde  mémoire  d'homme 
il  n'était  jamais  arrivé  qu'aucun  de  ceux 
qui  s'étaient  unis  par  les  liens  de  l'amitié 
à  la  fortune  du  premier  des  solduriers 
eât  survécu  à  ce  chef  mort  dans  les  corn- 
bats. 

Adcantuam  fit  donc  une  sortie  de  l'au- 
tre côté  de  la  place  avec  fiOO  liommes 
d'armes.  Un  cri  général  d'alerte  fut  pous- 
sa sur  ce  point,  ^m  guerriers  comurent 
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îbi  pognatam  esset,  repolsus  in  op-  aux  armes;  le  combat  fut  des  plus  mear- 

pidom  est,  tamen  ni  eftdem  dédit io-  triera.  Adcantaam    fut  refoulé  dans  la 

Dis  Goadiiione Qteretttr  à  Crasso  im-  ville,  demanda  à  Crassus  une  capitula- 

petravit.  tion  en  tout  semblable  à  la  première^  et 

cette  faveur  lui  fut  accordée. 

Ârmis    obsidibusque     acoeptis,  Les  armes  des  Sotiates  furent  remises 

Crassus  in  fines  Vocatium  et  Tara-  aux  Romains  qui  exigèrent   aussi  des 

satium  profectus  est.  •  otages.  Puis  Crassus  partit  pour  la  fron- 
tière des  Yocates  et  des  Tarusates. 

Hâe  audità  pngnâ,  maxima  pars  A  la  nouvelle  de  cette  victoire,  la  plu- 

Aquitaniie  sese  Crasso  dedidtt  ob-  part  des  tribus  de  l'Aquitaine  se  soumi- 

side&que  ultro  misit,  quo  in  numéro  rent  à   Crassus  et  lui   envoyèrent    des 

faerant  Tarbellî,  Bigerriones,  Pre>  otages.  De  ce  nombre  furent  les  Tarbel- 

ciaai,  Yocates,  Tarusates,  Elusates,  liens,  les  Bigerriones,  les  Précianiens,  les 

Gariles,  Aoscii,  Garumni,  Sibuza-  Elusates,   les  Yocates,  les  Tarnsates,  les 

tes,  Coaosates.  Paacœ  ullimss  na-  Parités,  les  Ansciens,  les  Garumniens,  les  . 

tiones,  anni  tempore  confis»,  quod  Sibuzates  et  les  Cocosates.  Quelques  pou- 

biesa.  subenut,  hoc  lacare  negieie-  plados  plU3  éloignées  ae  confiant  sur  les 

runt.  approches  de  l'hiver  n'imitèrent  pas  cet 

exemple. 

Neus  n'essaierons  pas  de  calculer  la  valeur  de  cette  tro  - 
ductioD,  nous  nous  bornerons  à  examiner  les  passages  qui. 
sont  notés.  Il  est  clair  que  M.  Garrigou  veut  prouver  que 
Crassus  a  vaincu  les  nièmes  peuplades  qui,  vingt  ans  au- 
paravant, avaient  vaincu  L.  ValeriuS)  Preconius,  et  le 
proconsul  Manilius.  Cette  idée^  il  la  développe  longue- 
ment, mais  d'une  manière  fort  inutile,  car  son  point  de 
départ  est  dans  le  leite,  et  César  ne  dit  nullement  que  ce 
furent  les  Sotiates.  Le  mot  in  iUis  locis  s'applique  seule- 
ment à  TÂquitaine  en  général,  et  non  aux  Sotiales  dont  il 
n'est  pas  encore  question.  Peu  importe,  d'ailleurs,  que^ 
vingt  ans  auparavant,  les  Romains  aient  ou  non  été  défaits 
dans^  TÂriége;  César  ne  nomme  pas  les  vainqueurs,  et  il 
oc  dit  pas  non  plus  que  Crassus  mardha  contre  ces  mêmes 
tribus. 

M.  Garrigou  attire  aussi  notre  attention  sur  cetic  phrase  : 
quœ  sunt  civitales  finilmœ  his  regionibus^  et  je  ferai  sur 
kis  regianibus  la  même  remarque  que  sur  illis  locis.  His 
locis  ne  signifie  pas  dé  ces  pays  des  SoiiateSj  mais  de  ces 
pays  aquitains.  C'est  de  l'Aquilaine  seulement  qu'il  est 
question  ici.  Il  a  tort  d'intercaler  dims  sa  phrase  une  paren- 
thèse qui  explique,  il  est  vrai,  l'intention  du  traducteur, 
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que  Ton  ne  comprend  rail  pas  sans  cela;  elle  insinue,  en 
effet,  que  César,  par  his  reijionibus,  a  voulu  désigner  spé- 
cialement Tendroit  où  furent  vaincus  les  Romains;  et,  cette 
fois  encore,  le  texte  ne  le  dit  pas. 

Supefioribus  viclariis  freli  ne  signiûe  pas  de  leurs  pré- 
cédentes victoires^  mais  simplement  (ie5t;t(rtoire5|)recë(fefites. 
L^adjectif  possessif  kurs,  qui  attribue  aux  Sotiafes  les  vic- 
toires antérieures,  ne  se  trouve  point  dans  le  latin;  et,  cette 
observation,  futile  en  apparence,  est  au  fond  très  impor- 
tante. La  première  condition  que  doit  remplir  une  traduc- 
tion  est  d'éire  exacte;  elle  doit  être  calquée  sur  le  texte  et 
ne  doit  rien  dire  de  plus  que  lui.  On  peut  voir  par  ces  quel- 
ques mots  que  M*  Garrigou  ne  traduit  pas  fidèlement,  mais 
qu'il  commente  à  sa  façon.  Rien  de  plus  facile  que  de  tor- 
turer, de  fausser  un  texte,  et  de  lui  faire  dire  tout  autre 
chose  que  ce  qu^il  signifie  réellement.  Tradottore,  traditore, 
dit  le  proverbe  italien. 

L'auteur  des  Eludes  sur  le  pays  de  Foico  est  trop  exclusif 
et  trop  tranchant;  il  est  par-dessus  tout  hardi  dans  ses  con- 
clusions. Après  avoir  établi  que  Crassus  avait  dirigé  sa  mar- 
che contre  les  peuplades  qui  avaient  triomphé  de  Manilius 
et  de  Preconius,  il  s'autorise  du  voisinage  de  Toulouse  et  de 
i'Ariége  pour  affirmer  que  Crassus  a  dû  nécessairement 
assiéger  Foix,  capitale  des  Sotiates,  plutôt  que  toute  autre 
ville.  Celte  conjecture,  qu'il  érige  en  vérité  irréfutable,  a 
un  grave  inconvénient.  Comment  expliquer,  en  effet,  l'in- 
fluence des  Sotiates  sur  le  reste  4^  rAquitaine,  sur  les 
Ëlusates,  les  peuples  d'Aire,  d'Auch  et  de  Bazas,  qui  sont  si 
éloignés  de  I'Ariége  et  si  voisins  de  la  Baïse?  Voilà,  certes,  un 
argument  bien  sérieux;  et  ne  vaut-il  pas  mieux  supposer  que 
les  Sotiates  habitaient  non  loin  de  ses  bords?  Comment  surtout 
expliquer  celte  expédition  de  Crassus^conlre  les  Vocales  et 
les  Tarusales,  expédition  qu'on  ne  s'explique  guèrç  si  l'on 
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fait  parh'r  Crassus  de  la  ville  de  Foix,  et  qui  au  contraire 
est  toute  naturelle  si  1  on  admet  que  les  Romains  viennent 
de  détruire  la  ville  de  Sos?  On  pourrait  croire  que  M.  Gar- 
rigou  est  embarrassé  pour  répondre  à  celle  objection;  il  n'en 
est  rien  cependant;  il  Ta  prévue,  et  il  élude  cette  difficulté 
au  moyen  de  deux  mots  qu'il  explique  à  sa  manière,  et  en 
leur  prêtant  un  sens  que  les  Latins  ne  leur  ont  certainement 
jamais  attribué  :  «  Lorsque  Crassus,  dit-il,  a  vaincu  et  sou- 
»  mis  les  Sotiates,  il  part  avec  son  armée  pour  le  pays  des 
»  Vocates  et  des  Tarusates;  profectus  est  :  s'il  eût  été,  comme 
»  on  le  prétend,  à  Sos,  qui  était  chez  les  Vocates  eux- 
»  mêmes  ou  à  leur  porte,  certes.  César  n'eût  pas  écrit  le 
«  mot  profectus  est;  il  se  serait  servi  du  mot  introduxit. 

•  C'est  que  pour  venir  des  vallées  de  rAriége,  de  Fouich, 
»  porte  orientale  de  l'Aquitaine,  chez  les  Vocates,  il   y 

•  avait  un  long  voyage  à  faire.  Pourquoi  Crassus  atfa-  * 
»  que-t-il  les  Vocates?  N'est-ce  pas  peut-être  parce  que 

"  ceux-ci  ont  donné  aux  Sotiates  un  asile  que  les  Auscii, 
»  les  Garumni  et  les  Elusates  leur  ont  refusé?  Ce  refuge 

•  accordé,n'a-t-il  pas  pu  être  regardé  comme  un  acte  d'hos- 
»   tilité  qu'il  fallait  punir?  Dès  lors^  nous  voyons  pourquoi 

•  Crassus,  après  avoir  réduit  les  Sotiates  de  Foix,  an  lieu 

•  d'attaquer  immédiatement  leurs  voisins  les  Garumni  ou 

•  les  Auscii,  partit,  profectus  est^  Gt  un  grand  détour  en 
>  suivant  les  bords  de  la  Garonne,  et  vint  porter  la  guerre 
■  chez  les  Vocates,  qui  auraient  donné  asile  à  ces  exilés 

•  aquitains,  dont  la  eolère  et  le  désespoir  étaient  à  rc- 

•  douter.  •  La  spécialité  de  M.  Garrigou  n'est  évidemment 
pas  la  linguistique;  aussi  ne  craignons-nous  pas  de  dire 
qu'il  a  grand  torl  de  se  livrer  aux  clymologies.  Il  a  une 
Imaginative  très  féconde,  et  on  va  en  juger  par  les  déduc* 
tioQS  hardies  qu'il  tire  du  texte  de  César*  De  ce  que  l'au- 
teur latin  ne  parle  plus  des  Sotiates,  il  conclut  que  la  ville 
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a  été  dctruilc  et  les  Iiabilanis  jclés  en  captivilé  ou  exiles. 
M.  Garrigou,  du  rcsle^  est  généreux;  il  veut  bien  accorder 
au  pays  de  Condomois  que  Sos  a  été  habité  par  les  Sotiales, 
mais  seulement  à  la  suite  d'une  émigration.  Chassés  de 
leur  patrie,  les  Sotiates  allèrent  dans  cette  contrée^  et  la 
ressemblance  des  races  bovine  et  ovine  centre  de  la  Gasco- 
cogne  et  do  l'Ariége  en  est  une  preuve  bien  évidenle.  «  La 
•  ville  est  détruite,  dit-il,  et  le  dernier  sou|)ir  de  cette  tribu 
»  qui  combattait  pour  le  salut  de  l'Aquitaine  s'est  traduit 
»  d'âge  en  âge  par  une  expression  de  malédiction  et  de 
»  désespoir  que  Tidiomc  local  s'est  approprié  et  nous  a 
0  transmis  (1).  •  Mais  cela  ne  suffit  pas  à  la  vengeance  des 
Romains  qui  veulent  effacer  jusqu'au  nom  des  Sotiates  qui 
en  ibérien  ou  en  celtique  avait  le  même  sens  que  celui  de 
Cousorani.  Cette  interprétation  n'explique  guère,  il  est  vrai, 
la  présence  d'un  certain  nombre  de  lieux  qui  portent  ou 
rappellent  le  nom  de  Sos,  mais  elle  est  très  utile  à  M.  Gar- 
rigou,  qui,  après  avoir  mis  la  tribu  des  Sotiates  à  la  place 
occupée  par  les  Cousorani,  s'est  trouvé  embarrassé,  et  n'a 
trouvé  rien  de  plus  commode  que  de  dire  que  les  Cousorani 
et  les  Sotiates  étaient  les  mêmes  peuples.  Il  nous  fait  obser- 
ver, du  reste,  qu'il  y  a  quelque  analogie  entre  les  deux 
mots  de  Sotiates  et  de  Cousorani  (2). 

Em.  ANDRÉOLl. 

La  suite  au  prochain  numéro.) 


(1)  Dans  tous  les  environs  de  Foix,  à  dix  lieues  à  U  ronde,  lorsqu'on  veut 
oiprimer  la  détresse  d'un  homme  ou  d'une  famille  qui  avait  jusque-là  joui  d'une 
certaine  position  sociale,  on  dit  :  es  a  fouich  {fouieh  en  patois  signifie  Foix}^ 
ce  qui  veut  dire  métaphoriquement  :  il  a  tout  perdu.  Il  n'y  a  pas  trop  de  témérité 
à  soutenir  qae  le  dit-on  proverhial  fait  allusion  à  la  chute  de  Foix,  alors  la  ville 
principale  des  Sotiates,  réduite  par  Crassus  en  698  de  Rome. 

(2)  Il  serait  également  difficile  aujourd'hui  de  préciser  si  ce  terme  géographi- 

tue  de  Sotiates  ne  se  rattachait  point  à  la  forme  évidemment  oligarchique  des 
otiates,  et  s'il  n'aurait  pas  eu  quelque  parenté  avec  l'expression  latine  socius, 
socii,  synonyme  de  consors,  Cousorani  dont  le  motroman  atsoeiats  a  été  dtpuis 
la  traduction. 
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NUMISMATIQUE  DU  MOYEN-AGE. 


A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  d'Aquitaine. 


Monsieur, 

Un  zélé  oolleciionneur  des  produits  de  la  numismatique  du  moyen-ige 
et  parliculièrement  des  monnaies  françaises,  royales  et  seigneuriales 
de  celle  époque,  vient  de  me  communiquer  les  empreintes,  jointes  à 
cette  lettre,  de  deux  beaux  deniers  d'argent,  frappés  à  l'effigie  de  Pé- 
pin l^t  dit  le  Breff  comme  roi  d'Aquitaine  et  appartenant  au  mon- 
nayage royal  de  celte  vaste  contrée,  dont  on  lui  dut  la  conquête  et  la 
réunion  à  la  France. 

La  première  de  ces  pièces,  que  je  crois  inédites  l'une  et  l'autre,  a 
été  frappée  à  Bourges;  du  eôlë  de  la  tète  du  prince,  ou  i  l'avers,  on 
lit  en  légende  circulaire  4-  PIPPINVS  REX,  et  au  revers,  dans  le 
champ,  en  deux  lignes  ^j^  ;  l'avers  de  la  -seconde  de  ces  monnaies 
offre  pour  légende  autour  de  la  tète  du  monarque  4-  PIPINVS  REX 
(écrit  avec  un  seul  P),  et  au  revers,  où  l'on  remarque  dans  le  champ 
un  édifice  carré,  surmonté  d'un  fronton,  ei  d'une  forme  singulière 
et  bizarre,  le  mot  AQVITANIAORyiff  autour  faisant  suite  à  la  légende 
de  la  face. 

On  distingue  une  différence  très  sensible  de  fabrique  et  de  style  en« 
tre  ces  deux  pièces  :  celui  de  la  dernière  où  la  forme^  l'agencement  et 
l'orthographe  des  letles  du  mot  «  aquitaniaorum  »  sentent  tout  à  fait 
encore  le  wisigotb,  tandis  que  le  faire  du  denier  de  Bourgesi  où  on  lit 
«  biturices  »  pour  Bituriges,  est  large  et  correct. 

J'ai  pensé,  Monsieur,  qu'il  appartenait  à  la  Revue  d'AgiUtaine^  de 
préférence  à  tout  autre  recueil  périodique  consacré  à  l'histoire  et  à 
l'archéologie,  de  faire  connaître  aux  amis  de  ces  deux  sciences  les 
échantillons  ci-annexés  da  monnayage  oarlovingien  d^ns  la  province 
dont  elle  s'est  imposé  la  naission,  accomplie  par  elle  jusqu'à  ce  jour 
avec  tant  de  succès,  de  recueillir  et  de  publier  les  monuments  antiques 
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et  du  iDoyen-ége,  à  la  recherche  et  à  la  description  desquels  j'ai  voué, 
moi-même,  l'emploi  d'une  partie  de  ma  vie. 

Je  saisis  avec  empressement,  Monsieur,  celle  occasion  de  vous  assu- 
rer de  toute  mon  estime,  de  mon  dévoAment  et  de  mes  sympathies. 

Le  baron  CHAUDRUC  DE  CRAZANNES, 

de  l'institut  de  France  (académie  d'inscriptions  et  belles- 
lettres),  inspecteur  des  monuments  historiques,  et  mem- 
bre lion  résidant  du  comité  chargé  de  «es  travaux  aa 
ministère  de  l'instruclion  publique,  etc. 

Castel sarrasin,  14  novembre  1858. 


11  a  été  tout  à  l'heure  question  des  noces  de  Louis  XIV 
et  de  son  voyage  dans  le  Midi.  Le  fait  que  nous  allons  ra- 
conter est  relatif  à  son  retour  : 

La  grande  demoiselle  a  consacré  dans  ses  Mémoires  le 
souvenir  de  son  passage  à  St-Justin.  Après  la  célébration 
du  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante  d'Espagne,  a 
St-Iean-de-Luz,  la  cour  et  le  jeune  couple  royal  reprirent 
la  route  de  Paris  à  travers  les  sables  des  Landes.  Une  par- 
tie du  cortège  vint  camper  à  Captieux..  La  duchesse  de 
Montpensier  fit  une  halle  nocturne  à  Sl-Justio.  Elle  reçut 
rhospitalité  dans  une  maison  en  surplomb.  Le  plancher 
de  la  chambre  était  orné  d'un  grand  trou.  Elle  sommeillait 
dans  ce  misérable  intérieur  aussi  profondément  que  sous 
les  lambris  du  louvre  lorsqu'un  bruit  et  un  mouvement 
violents  la  réveillèrent.  Elle  ouvrit  la  porte.  Le  chirur- 
gien qui  s  était  levé  quelques  instants  auparavant  pour 
saigner  une  des  femmes  de  la  princesse  lui  cria  :  sauvez* 
vouSy  la  maison  tombe  !  Sans  se  préoccuper  de  la  légèreté 
de  son  costume,  elle  s  élança  par  un  affreux  escalier  et  le 
franchit  en  deux  bonds.  Arrivée  dans  la  cour,  elle  de- 
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maada  qu'elle  était  la  cause  de  cette  commotion  et  de  ce 
fracas,  on  lui  répondit  que  ce  n'éiait  qu'un  tremblement 
de  terre.  Les  gens  du  pays,  accoutumés  aux  secousses 
géologiques,  n'en  montrèrent  nul  souci.  Quand  ia  pre- 
mière émotion  fut  passée,  elle  s'examina  et  se  trouva  dans 
un  déshabillé  peu  décent.  Ellle  prit  une  couverture  à  un 
muletier  qui  chargeait  ses  bêtes  de  somme^  et  attendit  sous 
ces  draperies  l'arrivée  de  ses  vêtements.  Quant  elle  les  eut, 
eliealia  entendre  la  messe  et  repartit.  Louis  XIV  avait  lui 
aussi  ressenti  l'ébranlement  du  sol;  il  se  mit  à  la  fenêtre  et 
demanda  ce  que  c'était  ?  Quand  il  l'eut  appris,  il  rentra 
tranquillement  dans  le  nid  nuptial. 

TRANSLATION  DES  CENDRES  DE  S^  CLAIR 

à  Lectoare. 

(ExTiuiT  DE  l'Union.) 

Noire  humble  petit  livre  sur  la  translalion  des  re- 
U^s  de  St-Clair  a  été  honoré  des  faveurs  de  la  grande 
presse  et  de  la  sympathie  du  public.  L'Union^  dans  un  ar- 
ticle signé  d'un  nom  dont  le  Gers  s'enorgueillit,  nous  a  gra- 
tiGé  d'une  recommandation  qui  offre  autant  de  garantie 
morale  qu'aucune  estampille  officielle.  Bien  que  M.  Léonce 
de  Pesquidoux  ait  été  infiniment  généreux  envers  nous  et 
que  nous  ayons  été  par  lui  laudibus  aspersus,  nous  alloua, 
au  risque  d*étre  taxé  d'immodestie,  nous  faire  l'écho  de  cette 
belle  appréciaiiouoà  l'écrivain,  notre  compatriote,  a  prouvé 
que  le  propagateur  de  l'art  pouvait  être  aussi  celui  de  la 
religion  : 

Au  miliea  d6&  alUKpies  dont  elle  est  de  nouveau  Tobjel»  ilesl.beau, 
ii  esl  conaolant  de  voir  la  religion  poursoivre  tranquillement  son  action 
et  ses  œuvres,  et  répondre,  par  la  foi  de  ses  prélats,  par  la  foi  de  ses 
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fidèles,  aux  ennemis  qui  l'assaillent.  Il  nous  arrive  du  Midi  une  bro- 
chure qui  contient  la  relation  d'une  grande  cérémonie  dont  la  viUe  de 
iecioure,  dans  le  département  du  Gers,  vient  d*ètre  le  théâtre.  Cette 
cérémonie,  nos  lecteurs  le  savent  par  le  compte-rendu  que  nous  en 
avons  fait,  avait  pour  but  la  translation  des  reliques  de  saint  Clair. 

Saint  Clair  a  été  Tapôtrede  l'Aquitaine,  et  en  s'inclinant  devant  ses 
restes,  les  populations  du  Midi  n'ont  fait  qu'accomplir  un  devoir  sacré 
de  gratitude  envers  celui  qui  avait  doté  leurs  pères  du  bienfait  de  h  foi. 
Originaire  d'Afrique,  et  par  conséquent  compatriote  de  TertulUen  et  de 
Saiot^Augusiio,  Clair  fut  envoyé  de  Rome  vers  le  milieu  du  troisième 
siècle  pour  propager  la  nouvelle  docflrine  dans  le  Midi  des  Gaules.  Il 
avait  le  titre  d'évêque;  mais  le  diocèse  n'existait  pas  encore,  comme  cela 
arrivait  fréquemment  dans  ces  temps*  là, comme  cela  arrive  fréquemment 
de  nos  jours  dans  les  Indes  et  dans  la  Chine.  Clair  commença  à  ins- 
truire les  Albiens;  puis  il  se  transporta  à  Lectoure  pour  y  combaUre 
quelques  tentatives  de  restauration  païenne.  Il  trouva  dans  ceue  ville  ce 
qu'il  était  venu  cbercheri  le  martyr  et  le  triomphe.  Ses  restes»  conser- 
vés précieusement  dans  la  cité  qu'il  avait  convertie,  furent  ensuite  trans- 
portés  par  Chariemagne  dans  la  chapelle  de  Sainte- Eulalie,  à  Bor- 
deaux. C'est  de  là  qu'ils  ontélé  reconduits  et  replacés  avec  pompe  dans 
leur  patrie  primitive,  après  un  exil  plusieurs  fois  séculaire. 

Le  42  octobre  dernier,  douze  prélats  s'étaient  réunis  à  Lectoure  pour 
opérer  dignement  la  translation  de  ces  reliques  vénérées.  Parmi  eux  on 
remarquait  Mgr  le  cardinal  Donaet,  archevêque  de  Bordeaux,  l'évo- 
que de  Belley,  l'évoque  d'Angoulème,  Tévêque  de  Saint-Brieuc,  etc.. 

■ 

H.  l'abbé  Combalot  avait  préparé,  par  une  longue  retraite,  les  popula- 
tions à  la  faveur  spéciale  dont  elles  allaient  jouir,  et  l'artiste  juif  con- 
verti, le  R.  P.  Hermann,  était  venu  apporter  à  l'ovation  dirétienne  le 
concours  de  son  talent.  Ainsi  le  primat  de  la  Novempopolanie,  Mgr  de 
Salinis,  archevêque  d'Auch,  avait  voulu  donner  le  plus  d'éoht  et  de  so- 
lennité possible  à  la  fête  dont  il  était  l'ordonnateur.. C'est  la.  seconde 
/ois  que  Mgr  do  Salioisa  le  bonheur  rare,  dans  la  vie  d'un  évêque,  de 
rendre  à  son  pays  le  corps  d'un  saint  martyr  :  la  translation  des  restes 
'  de  sainte  Theudosie  de  Rome  à  Amiens  avait  déjà  illustré  son  premier 
épiscopat. 

Après  l'office,  qu'il  venait  de  célébrer,  Mgr  le  cardinal  Doqn&l  â  pris 
la  parole  et  a  prononcé,  sur  l'apostolat  et  les  martyrs  des  premieirs 
temps,  undiscptunsque  nous  regrettons.de  ne  pouvoir  citer»  mais  dont 
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il  estbon  de  reproduire co  fragment,  parce  qu*il  nous  parnii  convenir 
parfaitement  à  notre  époque. 

•  A  mesure  que  disparaissent  les  convictions  religieuses,  par  une 
conséquence  nécessaire,  tout  devient  incertain  et  mobile  :  le  culte  de 
la  famille,  celui  de  la  patrie  sont  regardés  comme  ayant  fait  leur  temps. 
De  là,  cette  dégénérescence  des  âmes,  cet  affaiblissement  des  carac- 
tères, qui  font  de  notre  siècle,  malgré  ce  qu'il  a  de  fascinateur,  un  des 
plus  étranges  de  l'histoire.  Ah!  N.  T.  C»  F.,  que  la  religion  rede- 
vienne donc  la  loi  universelle,  non  pas  une  religion  spéculative  et  nua- 
geuse, mais  la  religion  comme  J.-C.  la  veut,  comme  la  prêchèrent  les 
apôtres,  coinme  la  confessèrent  les  martyrs,  comme  l'enseigne  l'Eglise, 
et  alors  l'homme  retrouvera  sa  dignité  et  sa  force,  et  la  société  son 
repos... —  Ne  vous  laissez  donc  pas  intimider,  a  ajouté  plus  loin  le 
prélat,  ni  par  l'opinion,  ni  par  les  sarcasmes  de  l'impiété. • 

Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  nous  avons  besoin  de  semblables  pa- 
roles. 

Mgr  l'archevêque  d'Aueh,  succédant  ensuite  à  Mgr  le  cardinal 
Donnet,  a  expliqué  le  culte  des  saints  et  les  dogmes  de  l'Eglise  sur  ce 
sujet.  Puis,  parlant  de  saint  Clair  et  de  l'action  que  sa  présence  aurait 
sur  la  ville  et  le  diocèse,  il  a  fait  comprendre  cette  chaîne  mystérieuse 
qui  unit  les  chrétiens  triomphants  et  les  chrétiens  militants,  fusion  mer- 
veilleuse qui  fortifie  ces  derniers,  les  aide  à  conquérir  les  biens  que 
possèdent  les  autres,  et  ne  fait  ainsi  qu'une  seule  famille  de  tous  les 
chrétiens  répandus  à  travers  les  siècles  et  les  mondes. 

Une  population  immense,  accourue  de  toutes  les  provinces  du  Midi, 
ajoutait  à  la  solennité  :  tous  se  pressaient  autour  des  reliques  et  des 
pasteurs,  de  telle  sorte,  dit  le  narrateur,  rappelant  heureusement  un 
mot  de  saint  Chrysoslôme,  que  «  la  place  publique  était  déserte,  mais 
que  l'église  était  remplie.» 

C'est  à  M.  J.  Neulens,  directeur  de  la  Aeviie  d'AquUame,  un  de 
ces  écrivains  que  Paris  envie  à  la  province,  que  nous  devons  la  relation 
détaillée  de  cetie  grande  fête.  Sa  brochure  est  écrite  d'un  style  ému  et 
enthousiaste  qui  reflète  bien  l'émotion  de  Tauleur  en  face  du  spectacle 
qu'il  raconte.  Spectacle  émouvant  en  effet,  et  des  plus  grandioses  et 
des  plus  poétiques,  car  il  nous  ramène  aux  âges  glorieux  de  notre  ea- 
tholidsme;  il  nous  ramène  à  ces  fêles  éclaftantes  de  Rome,  de  Césarée 
etd&CoQStantioople,  et  notis  montreuse  qu'on  voyait  alors  :  c'est-à-dire 
les  prélats,  les  prêtres  et  les  peuples,  unis  par  une  tradition  qui  fait  sa 
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force,  dans  radoration  du  mémo  culle,  de  la  même  éternelle  vérité. 
Spectacle  qu'il  faut  surtout  montrer  aux  hommes  de  notre  temps,  car 
c'est  ainsi  que  TEglise  peut  avertir  et  peut  frapper;  en  prouvant  aux 
oublieux  et  aux  indifférents,  en  prouvent  surtout  aux  incroyants  si 
hardis,  que  malgré  leurs  arguments  et  leurs  sarcasmes,  en  plein  dix- 
neuvième  siècle,  aujourd'hui  comme  autrefois,  plus  qu'autrefois  peul- 
être,  il  y  a  des  gens  de  science  et  de  talent,  il  y  a  des  multitudes  qui 
croient  toujours  aux  reliques  et  qui  s'inclinent  devant  elles.  Cela,  sem- 
ble-t-il,  devrait  les  rendre^moins  légers  et  moins  vains. 

DUBOSC  DE  PESQUIDOUX. 


HÉLÈNE  PEYRON. 

La  dernière  livraison  de  notre  deuxième  année  a  élé 
close,  nos  lectcms  doivent  s'en  souvenir,  par  une  admira- 
ble el  forte  poésie  qui  avait  pour  titre  :  la  Tête  de  Mort. 
Ce  morceau,  qui  émanait  d'un  penseur  profoud,  de 
M.  Bouilhel,  fauteur  de  Uadame  de  Montarcy^  fut  repro- 
duit par  maintes  feuilles  littéraires.  Celait  pourtant  une 
œuvre  de  jeunesse  de  celui  qui  est  considéré  aujourd'hui 
comme  le  maître  de  Técolc  de  Rouen.  Celte  école  compte 
parmi  ses  disciples  fervents  le  sympathique  rédacteur  en 
chef  du  Courrier  du  Gers.  M.  Bouilhet  avait  droit  de  cité 
dans  la  Bévue  d'Aquitaine  par  Torigine  béarnaise  de  son 
père.  Maintenant  qu'il  est  chargé  de  trophées  dramatiques, 
c'est  im  honneur  pour  nous  d'avoir  été  gratifié  de  quel- 
qiies-uns  de  ses  (travaux,  el  un  devoir  de  justice  et  de 
gratitude  de  mêler  notre  faible  voix  au  concert  de  louan- 
ges et  d'applaudissements  qui  vient  d'accueillir  une  de  ses 
créations  nouvelles,  Hélène  Peyron. 

Ce  dramc^  d'une  facture  magistrale  eld'un  souffle  puis- 
sant^ roule  sur  une  intrigue  très  simple  et  se  déroule  au 
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foyer  domesliq^uc.  Le  sujet  est  ennobli  et  pour  ainsi  dire 
transGguré  par  une  forme  éblouissante;  les  vers  brillants 
et  faciles  tombent  à  foison  de  l'Imaginalion  de  M.  Bouilhet 
comme  les  trésors  des  mains  d'une  fée.  Il  cisèle  Talexan- 
drin  et  Tassouplit  à  foules  les  élégances  et  à  tous  les  ca- 
prices; c'est  dans  un  autre  genre  la  dextérité  et  le  talent 
deBenvenuto.  Ainsi,  la  perfection  et  la  somptuosité  litté- 
raires, en  se  présentant  étroitement  enlacées  dans  cette 
œuvre,  ont  forcé  l'enthousiasme  et  conquis  le  triomphe. 

J.N. 


liIS€ll^S^41ltiSS. 


s.  Exe.  H.  le  Ministre  de  l'intérieur,  jaloux  d'appliquer  la  circu- 
laire émise  par  son  prédécesseur,  M.  Billault,  relativement  à  la  claasiG- 
cation  des  archives  provinciales,  vient  de  donner  des  ordres  pr^essants 
pour  que  tous  les  documents  enfouis  dans  les  communes  fussent  dé- 
nombrés el  analysés  sommairement.  Les  municipalités  sont  invitées  à 
voter  des  crédits  pour  l'exécution  de  cet  utile  travail.  Les  maires  qui 
éprouveraieut  des  difficultés  dans  cette  opération  paléographiqu^e  n'ont 
qa*à  faire  un  appel  à  la  direction  de  la  Retue  d'Aquitaine. 


Personne  n^ignore  que  Dalayrac,  le  naïf  auteur  des  chefs-d ^oeuvra 
lyriques  qui^  vers  la  fin  du  XTin"  siècle,  firent  les  délices  de  la  salle 
Feydeau,  était  né  à  Muret.  A  ce  titre,  la  Revue  d'Aquitaine  lui  doit 
une  biographie.  En  attendant  qu'elle  puisse  payer  cette  dette,  nous  si- 
gnalerons tout  ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  le  charmant  compositeur. 
Voici  placidement  une  nouvelle  pleine  d'inlérét  pour  les  diletlanii  en 
générai  et  pour  nous  en  particulier  :  Dalayrac  a  laissé  un  opéra  comi- 
que inédit,  récemment  découvert  par  deux  de  ses  neveux  dans  le  fond 
d'une  armoire;  c'était  là  que  leur  grand  oncle,  Emule  de  Grétry,  l'avait 
déposé.  Le  livret  a  disparu.  Il  ne  reste  que  la  poésie  couverte  par  la 
musique.  H.  Michel  Carré  a  consenti  à  refaire  un  sujet  approprié  à  la 
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partition  et  rbylhmé  sur  son  rbythtne.  M.  Nestor  Roqueplan,  pour  sbih 
peser  les  chances  de  ces  mélodies  sexagénaires,  a  demandé  un  délai. 
Espérons  qu'il  se  décidera  à  les  donner  à  son  public  d'élile  et  que  les 
contemporains  de  Méyerbeer  feront  gracieux[accueil  à  une  production 
posthume  de  Fauteur  i*Adolp}^  et  Clara,  de  Maison  à  vendre^  etc. 

Dans  sa  session  de  4858.  le  conseil  général  de  Lot-et*6aroDne  a 
volé  la  création  d'une  école  d'arboriculture.  Soji  siège  est  fixé  à  Agen. 
L'habile  préfet  qui  administre  ce  département,  impatient  de  développer 
ses  intérêts,  s'est  hâté  de  réaliser  celte  utile  institution.  Il  a  choisi  pour 
la  direction  et  l'enseignement  un  homme  pertinent,  M.  Ouvrant.  M. 
Paillard,  dans  une  circulaire,  a  fait  ressortir  les  avantages  du  cours  de 
culture  et  de  la  taille  des  arbres  fruitiers,  et  de  Tannexion  d'une  pépi- 
nière appelée  à  vulgariser  les  plants  de  choix. 


Un  membre  du  barreau  bordelais  Tient,  après  de  longues  investiga- 
tions, d'établir  une  parfaite  analogie  topographique  et  monumentale 
entre  la  ville  actuelle  de  Bordeaux  et  la  Jérusalem  du  temps  de  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ.  Il  va,  pour  démontrer  colle  similitude,  publier 
une  étude  comparative  et  un  plan  des  lieux  anciens  et  modernes. 


Sur  les  tablettes  du  néorologe  aquitain,  le  nom  d'une feMme  illustre, 
modèle  de  distinction  et  de  vorHi,  est  venu  prendre  son  triste  rang.  La 
mort  vient  d'emporter  Mme  la  princesse  de  Podenas,  dont  l'antique 
maison  se  rattache  à  notre  pays  par  ses  souvenirs  et  ses  domaines. 
>  Noble  par  sa  naissance,  par  son  cœur  et  par  son  esprit,  et  première 
dame  d'honneur  de  la  duchesse  de  Berry,  elle  fut  l'ornement  de  la  cour 
sous  la  Restauration.  Elle  a  expiré  en  tournant  les  yeux  vers  le  passé» 
à  son  château  de  La  Perrière,  dans  l'Indre-et-Loire. 


M.  Hase  a  présenté  à  l'académie,  de  la  part  de  M.  Boudard  de  Bé* 
ziers,  la  sixième  livraison  de  la  numiamatique  ibérienne.  Dans  cette 
nouvelle  livraison,  l'auteur  élucide  des  points  ténébreux  de  l'archéologie 
et  de  la  topographie.  Il  combat  souvent  avec  succès  les  assertions  de 
Harca  et  continue  celles  de  M.  de  Saulcy.  Dans  les  cinq  planches  con- 
tenues dans  le  cahier,  cent  monnaies  nouvelles  ont  été  décrites. 
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n  ra  ttien  plus  loin  encoi'e  lorsqu'il  parlé  des  Sotiatcs' 
et  trace  leur  caractère  et  leur  manière  de  se  gouverner; 
Ecoutons-le  :  «  La  forme  de  gouvernement  des  Sotiates , 
dont  la  rade  primitive  parait  avoir  élè  ibâricnne,  était 
oligarchique.  Un  chef  suprême  partageait  avec  plusieurs 
soldures  ou  associés  ^honneur  de  commander  A  ta  tribu/ 
Douceurs  de  la  vie,  "ftatigties^  succès,  revers,  tout  était 
commun  entre  ces  premiers  de  chaque  vallée,  de  chaque' 
chm,  et  leur  dévoÂment  pouf  leut^'  chef  était  devenu' 
une  des  bases  fondamentales  de  ce  gouVernemeiît,  qui,' 
propre  aux  peuples  aquifdûiques  et  conservé  tradhlon- 
nellement,  doniia  pétit-èire  naissance  au  régime  de  la' 
féodaMté.^  ' 

Ces  idées  sur  les  solâures  sont  complètement  fausses;  oh 
trouve  des  soldores  aiHeurs  qu^eit  Âquitaiiie;  rArnîûHqae' 
et  la  Cétttqtie  avaient  les'lei/i-^:  Valérius  Flaccus,  en  par- 
lant dfes  CdtibériéfnSj'dît'rOéiïfiîcfi  néfas  esse ducébani prài- 
lio  siiperèsse*  cùm  h  àccuhuissét  pro  cujus  salute  ^piHlim^ 
devoverant.  Les  tôawTot xac </iiofi«vûi  de  la  légioik*  sacrée' dés 
Thébain^  étaient  appelés  (jvvxmBvtt^ojzti.  On  peut'  les  assi- 
miler parfailenlent'à  ces  àevott  aquitains.  Ce  déVodmént  du 
chef  se  retrbnvie  chb^*  tous  ^peuj^les  barbares.  C^e^t  cm 
reflet  dé  hitiociHfiede  TÀsiestif  les  àiiie^.  Ainsi ^  la  veuve^' 
du  bfâhmli!  he  SftrVh  jiak  à  sbnépoux  et  se  brôlfe  sai-lë 
mènfe-Mtchèf/sfifiSÏ;  chez  léà  Scanffihavës,  l*ônie  diî  cHè^r 
s'en  va  dàMs  lès  t^i6t\^àn'  Whalhàlà/  étilbui-ée  de  foût  ée' 

(ly  Voir,  fiiiini,  p.  5éd. 
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qu^elle  aima,  de  tout  ce  qui  raccompagna  sur  la  te^re. 
Athénée  et  Jean  Damascène  parlent  de  ces  sauldures,  sol- 
dures,  solduriers,  savoldiers,  qu'ils  appellent  coUwu,  Il 
ne  faut  voir  là,  ni,  comme  le  pense  un  auteur  moderae» 
une  institution  qui  prenait  fta  source  dans  une  brutale  pen- 
sée, ni^  comme  Taffirme  M.  Garri^oq,  le  prioc.^^  même 
de  la  féodalité.  .  ... 

La  nature,  escarj^ée  des  .lieux  ou  se  livra  le  comb^t^  l'ha- 
bileté  des  défensetirs  de  la  ville  à  creuser  des  mines,  la 
supériorité. de. Ja  cavalerie,. d^  Sotîaleç,  la  présence  d^iin 
grand  noipbre  de.mipes. dafjs, TAiiiégp  soxy.  ICf/^nème  d'où 
M,  Garrigou  tire  de  n90)bre^f  avjgiun^i^l^  ppujr  prpuver 
qu'il  ^esçen4  de$  Sotiates.  Noqs  soiQUie^  porté  à  ci;oire 
que  les  Romains  n'ont  pa3  combattu  devant  la  villç^  et 
quc^  par  coAséqqentj  les  plaioe^qui  s'é(enden(syrla  limite 
du  iM-et^Garonjae  et.de^  LandiSSj,  c^est^à-djrq  s^ux.  environs 
^e  Sos yont  pu  être  le  ettamp  de  ImtâiUe.  Pourquoi^^  ^, ^9'9^ 
croire  que  ce  sont  les  montagnes  de  l'Ariége,  alors  qi^eCr^s- 
sus,  en  général  e;i;p^imeatÇ;^  devaif,parfaitemej[i,tconnâ\itre 
la  grapdeuf  des  pér^s  auxqv^  il  s'^i^ppsait  jçp  s/aye^tu/ânt 
daps  le^  montagpçs?  U^  -paya  apssi.açcidentéiQ^e;eel^i-<là 
lui  offrait  peu  de  chanççs  de  rév^site;  il  courait  le  daQ|j|çr  de 
pçrdre  un  temps  précieux  et  de  n'aboqtir  à,  aucMO  résultat 
sérieux.  L'importance  dei)a  conquête  de  l'Ariége  n'était  pas 
d'aiJleur,^  asçez  gr^de  pour  qu'il  songeât  à  s'en  çmparpr 
d'abor^^.f^e  Gon4omQis  était^rlçhe,  entouré  de  villes  imppr- 
tant^^il;est.be9ucçup  plus  i^f|bablç  que  se^.  vues  i^e  seno^at 
pprtées  spr  les  pçpMlatiops  les  plus  riehes;  de  VAquUaiqe. 
Supp9iSQ)f A  (ipèipe  que  M.  Gf^ffigou  ait  eu  ^^ison  en  disant 
que  l^tJSotiat^  ayaief^t  vqinjiiu  lil^ilû^aetPrécomu^.:  il 
sem^c^  af|$ejs  pa^prel  qy^^ifpp  q^te.^iii^  jraisjQi;;!^;  Crashs 
a  dû  s'abstenir  de  les  attaquer  pour  éviter  une  nouvelle 
défaite.  L'Ariége  n'est  pas  la  seule  région  qui  possède,  des 

cl 
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inioed  (I),  et  la  déduction  de  M.'Garrigou  est  asseî  légère, 
car  cette  habileté  des  Aquitains,  que  cite  César,  n'implique 
en  aucune  façon  que  ces  cèmbattants  fussent  tous  Sotiates. 
Une  armée  levée  poni*  défendre  le  pays  contre  rinvasionse 
recrute  dans  toutes  les  tribus,  et  les  mineurs  aquitain» 
pouTaienl  fort  bien  n'être  pas  Sotiates . 

Que  prtfDVc  cette  expédition  de  Grassus  contre  les  Vo- 
cales, «bon  quHl  Vi'était  pas  éloigné  d'eux  et  quil  était 
pour  lui  très  iiH^ortSant  de  s'emparer  des  régions  occiden- 
laies?  Do  rôste^  puisljull  allait  faire  diversion  en  Aqui- 
taine, il  est  clairqo^if 'a  dû  attaquer  les  peuplades  les  plus 
voisines  de  la  Celtique  plutôt  que  celles  qui  touchent  aux 
Pyrénées.  Se  rapprocTiér  de  TËspagne,  c'était  faire  man- 
quer le  plUn  de  €ésai*. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Garrigou  dans  ses  études  stra- 
tégiques sttt  là  marche  de  Grassus,  sur  ses  opérations  mili- 
taires et  sur  Ta  défense  d'Adcantuam.  Nous  n'invoqtierons 
même  pas  rarchéoiogiè  et  la  numismatique,  témoins  obligés 
de  (ouïe  discussion  historique,  et  nous  li^ajouterons  à  tout 
ceci  quHiD  mot:  les  Ftûssàtes  n'élatent  pas  Aquitains*^  au 
temps  de  César,  Foix  rCéiaii  pas  de  l Aquitaine;  par  consé- 
quent, "les  AriégeoW  sont  hors  de  cause  et  n'ont  rien  à 
faire  avec  les' Sôlîales. 

l^Condodiois  est  bîeil  réellement  le  pays  des  Sotiates,  et 
Sos  était  leur  cài^ifate;  et  si  quelques  lieux  dansTAriége  pok*- 
teni un  nom  qui  rappelle  celui  des  Soti&ites,  cest  que  irro- 
bablemeof  tes  valneds,  allant  tfans  les  montagnes,  asile  dé 
la  libené,  chercher  un  abri  contre  Ih  tyrahrtîe,  y  bâtirent 


(1)  NoiM  doMefond  dans'  noire  proehaio  numéro  dn  Bupplémenidépreaveâ,  et 
nous  démontrerons  que  U  cavalerie  des  armées  ennemies  n'aurait  pu  se  déployer 
dans  l'Ariéj^,'  pa^s  dëd  môtÂb^ts,  et  que  les  eiplûitaiions  métallurgiques  pou- 
vaient bien  être  celles  de  Gasteijaloux  ou  des  environs. 

I4  savame 'dissertation  de  M.  le  baron  Chaudruc  do  Crazannes^  en  réponse  à 
M.  Baaclade  la  i&réi^,  .i^.^>iUeura  décisfvoi^tià^  t^j^cli^  «^  neoud  gçnlieQ  Jii$- 
Uifique  et  ^éogf/ifhique.  (iNote  de  Féditeur.) 
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des  villes  auxquelles  ils  donnèrent  des  noms  qui  leur  rappe- 
la jenl  de$  lieux  chéris. 

Il  ne  faut  rien  poussera  rcxlrèmc  :  si,  en  plaçant  les 
Sotiates  dans  le  Condomois,  on  avait  commis  une  erreur^ 
on  ne  pourrait  l'attribuer  qu'à  la  mauvaise  foi  ou  à  uoe 
fausse  science.  Or,  il  n'est  permis  dç  croire  ni  que  les 
auteurs  qui  se  sont  consacrés  à  Téludede  la  Gaule  se  Boot 
trorppés,  faute  de  documents  et  de  savoir,  ni  que,  par  pas- 
sion et  de  parti  pris^  ils  ont  privé; l'Ariége  de  rhoQoeur 
d'avoir  donne  le  jour  aux  Sotiate$.  Il  n'y  a  véritablement 
quune  seule  assertion  admissible  relativement  au  Ueu  pro- 
bable haMté  par  les  Sotiates,  c'est  celle  qui  veut  que  Ses 
soit  leur  ancienne  capitale.  M.Garrigou  lui  a  opposé  son 
opinion.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'étal^lir  les  titres  du  Con- 
domois, d'autres  Tout  fait;  j'ai  voulu  seulemept  détruire  ce 
qu'avait  avancé  Tauteur  des  Etudes  historiques  sur  le  pays 
de  Foix.  Les  lecteurs  jugeront  avec  impnrl^alké  et  verront 
qu'une  chose  aussi  claire  n'avait  pas  besoin  d'une  si  longue 
explication.  On  peut  même  déplorer  que  M.  Garrigou  ait 
consacré  tant  de  science  pour  développer  en  137  pages  un 
paradoxe  insoutenable. 

Il  est  de  ces  choses  qii^e  raisonnablement  oa  ne  devrait 
pas  tenter.  Lorsque,  dans  le  domaine  de  certaines  sciences, 
des  arbitres  .impartiaux  et  compétents  se.  sont  prononcés, 
lorsque  leyr  sentence  adoiptée  généralement  est  devenue 
pour  tous  une  vérité,  il  est  inutile  d'en  essayer  la  réfuta- 
tion. Le  travail  de  M.  Garrîgpu  est  l'œuvre  d'un  bon  Arié- 
geois}  mais,  ayouons^-le  franchement,  il  a  rompu  bien  inu- 
tilement  des  lances.  Pousser  aussi  loin  l'amour  du  pays, 
c'est  faire  comme.  La  Tour  d'Auvergne,  qui  veut,  dans  le 
Bas-Breton,  retrouver  la  langue  primitive,  comme  tant 
d'autres  qui,  par  leurs  prétendons  exagérées^  se  sont  attiré 
à  eux  et  à  leur  pays  de  cruelles  plaisanteries.  Avant  d'en- 
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trer  en  lice,  il  est  toujours  bon  de  savoir  si  la  cause  que 
l'on  soutient  est  juste  et  bonne,  si  Ton  ne  veut  passer  pour 
un  Don  Quicliolle. 

Km.   ANDRÉOLI. 


GRAMMAIRE  BÉARNAISE 

P«r  M.  V.  LE3PT, 

*  Professeur  au  Lyc«e  impérial  de  Pau» 

,1  .    ■ 

..^%i  AUiole  {^). 

Je  voudrais  parler  à  mon  am  de  la  réfornio  orthographique  de 
M.  Lcspy.  Je  préviens  que  (oui  ne  m'en  paraii  pas  acceptable,  ni  tout 
condamnable.  J'approuve  pleitjement  certains  détails;  je  sais  porté  à  en 
rejeter  un  pélft  nombre  d'alifres;  il  en  est  beatieonp  plus  sur  lesquels 
je  ne  saurais  me  prohùneer.  Que  mes  ibrinnles  de  doute  et  mes  points 
d'interrogation  ne  soient  pes  pri9  pour  des  figures  de  rhétorique.  Là 
où  il  me  paraîtra  eiarr  que  l'autetrr  a  Ml  fausse  route,  je  le  dirai  sans 
figure  et  sans  phrase. 

Qu'on  me  permette  d'abord  deux  ou  trois  réserves  générales  :  la 
première,  au  nom  de  h  Inbïiographie.  Un  des  premlers'devoirs  du 
bibliographe  est  une  Yidëltté  stricte,  littérale,  servfle,  dans  la  trans- 
eripiion  surtout  des  titres  des  livres.  Or,  l'auteur  de  la  Grammaire 
béamauet  dans  sonzète  lenebte  au  fond  pour  la  pureté  de  la  langue 
écrite,  ne  Sftit  pas  se  défendre  de  corHger,  noh-seulement  les  textes 
qu'il  cite  dans  son  livre  (ce  qu'on  lut  passe,  parce  qu'il  en  prévient, 
mais  ee  qu'on  ne  scfra  pas  tenu  d'imiter),  mais  même  les  litres  de  la 
liste  favUiographîque  qui  le  férmi4ie,  et  que  j'aîmeràis,  pour  le  dire  en 
passant,  plus  comptète  et  pffrs  insinrctite.  Bn  second  iv^u,  les  formes 
ofthogrtlphique.<»  dVma  langue,  suHout  d'un  patofs,  quelque  fondée^*  en 
raisoif'^*eltes  poissent  être,  ne  doivent' pa&  éthe  prisées  au^-d^ssus  Je 
leur  imporlinee^  elles  neftmt  tim  ou  presque  t-ien  au  mérite  d'iNie 
«uvre''t(MMilqilë''d'imti^iK[tioti  et  de  siyl^  :  ti^où,  àimon  humble 
avis,  c'est  aller  trop  loin  que  de  traiter  les  Heenees  graphiques  de 
Jasmin,  de  Navarrot  ou  de  Peiroiles^  d«  «r  Taules  grossièref;  qui  déparent 

l    Voir,  suprà,  p.  281. 
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les  belles  coroposilions  de  ces  poêles;  •  c'esl  bien  assez  de  dire  qu'elles 
en  déparent  l'édition.  Pour  juger  un  poète,  il  vaut  mieux  mettre  de 
côté  des  préoccupations  d'archiviste  et  de  philologue  :  ces  préoccupa- 
lions,  en  temps  et  lieu,  sont  louables,  nécessaires  même;  tednunc  non 
erat  Ms  loctu.  Enfin,  s'il  s'agissait  d'étendre  le  système  de  la  gram- 
maire béarnaise  aux  dialectes  voisins,  sauf  quelques  réformes  raison- 
nables, on  trouverait  d'insurmontables  obstacles.  Nous  ne  remonterons 
pas  au-dessus  de  Bedout  et  de  Baron,  ni  les  Languedociens  plus  haut 
que  Goudouli  :  la  tradition  est  fixée;  elle  était  plus  vague  en  Béarn,  où 
le  dix-septième  siècle  n'a  pas  produit  de  poète  patois.  Et  qui  sait  même 
quel  succès  y  auront  ces  réformes  ?  * 

Une  fois  mes  réserves  faites,  je  ne  puis  qu'approuver  le  projet  géné- 
ral de  M.  Lespy  de  rétablir  l'orthographe  béarnaise  telle  qu'elle  est 
fixée  par  le  texte  correct  et  authentique  des  Fors,  toutes  les  fois  qu'elle 
ne  sera  pas  trop  contraire  aux  habitudes  reçues,  ou  contradictoire  à  la 
prononciation  réelle.  Peut-être  l'auteur  n'a-t-il  pas  toujours  tenu  assez 
de  compte  de  ces  deux  conditions.  Plusieurs  de  ses  réformes  paraîtront 
au  moins  un  peu  étranges;  mais  ce  qui  n'est  qu'étrange  peut  passer, 
s'il  est  fondé  ou  sur  une  règle  générale,  ou  sur  une  catégorie  cousidé- 
rable d'exemples.  Ce  qui  parait  tout  à  fait  à  rejeter,  ce  sont  les  ano- 
malies trop  paniculières,  trop  isolées,  applicables  à  un  cas  seulement 
ou  à  un  petit  nombre  de  cas.  Je  ne  voudrais  pas  que  Vs  prit  jamais  le 
son  de  eh;  si  vous  n'écrivez  chens  (sans),  malgré  moi,  je  lirai  sens  : 
je.  prononcerai  en  gascon  un  texte  béarnais.  L'r  finale  des  verties  a 
été  rondement  supprimée  :  nous  conlinueroos  d'écrire  ayma^  sabe, 
parce  que  l'ancienne  orthographe  aymar^  saber,  contredirait  la  pro- 
nonciation; mais  il  fallait  également  supprimer  l'r  dans  paar^  seer 
(paire,  soir).  —  Je  ne  voudrais  pas  écrire  baig^  parce  que  cetie  ortho- 
graphe ne  parlera  jamais  aux  yeux  :  faut-il,  pour  deux  ou  trois  mots 
que  nos  ancêtres  écrivaient  singulièrement,  dérouler  la  vue  du  lecteur? 
Encore  moins  passerai-}e  goerre  prononcé  guerre.  Ici,  c'est  un  véri- 
table piéige  ou  l'on  ne  peut  manquer  d'être  pris»  àmoins/d'êtr^averti  à 
l'instant  wéme.  Lorsqu'on  écrivait  ^oerrd,  on  pronoDQaijt. .assurément 
gouerre.  Pour  qu'il  n'y  ^it  pas  de  doute  sur  l'existence  4^.  q^tiQ  pro- 
nonciation »  je  rappellerai  ce  vers  de  notre  Adar»  dans  It^.ffriçinière  page 
du  GenHlome  gtueoun  :.  .< 

Henric,  hill  àb  la  gouêrre  e  lou  pai  deiis  ftonldatsi 

mais  depuis  longtemps,  en  Gascogne  comme  en  Béarn,  on  prononce 
fet  l'on  écril)  à  la  française  guerre.  Résignons-nous;  et  si  nous  re- 
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noDçons  à  nétoblir  l'anoienDe  pranonoîaMi,  n'essayons  pas  çle  obaoger 
la  nouvelle  onbograpfae.  .  , 

Ces  détails*  ei  ({miquasi  aatrea  qui  m'éûbAppeai»  sont  tout  à.  fait 
aeeessoifes,  qu'eu»  ne  s'y  ^taompe  pas;  et  ils  pouvant  être  rejetés  sans 
déranger:! 'ensemble du  sysltate .orthographique  doQlje.vûs  pareeaiif 
les  {Mînta  capilatixv  Boor-sana  ka  acoonipagner,  en  toute  simplicités 
d'une- approbation  ou  d'undoule. 

Les  noms  féminins  àileaminaison  muette  que  le  ftiman  finiasaii  en  a 
font  entendre  ao)ODrd'hui  pour  finale  dans  la  proneneiation,  en  Béam 
eoiitme  en  Gascogne,  un  o'adondi,  non  aecentué.  Les  Béarnais,  qiii 
écrivaient  jadis  Va  romaoi  l'ont  reofKpIaeé  depuis  àooglemps  par  un  e» 
M.  Lespy  reepeete  eet  usagequi  a  sesinoenvénients^  Il  faut  connaître  la 
langue  pour  distinguer  à  la  lecturere  prononcé  o  d&Ve  prouoneévaferoié 
non  aceentaé  (oanftrsffid).  Mais  il  n'y  a  peut-être  là^essus  aucun  procédé 
possible  qui  n'exige  des  explications  eL  ne  renferniB  des  anomalies.    • 

Le  travail  sur  tes  dipbihongues  aUfCU^iu  (qu-on  prononce  aùu[ 
aou,  SOI»  en  une  syllabe)  a  paru  dans  la  Reiom  d'Aquitaine  (l  lu 
page  50S>.  C'est  une  correclH>n'  très  nécessaire  d'un  abus  qui  n'eiisie 
guère  que  ebes  nous;  les  Proven^ux  ont  mieux  gaidé  la  vraie  ortbor 
grapbei  Nos  vieux  poètes,  Ader^  Bedeuti  n'en  ont  jamais  employé 
d'autre;  d'Aslros,  le  premier,  a  été  infidèle  à  la  règle  pour  quelques 
meta  seulement.  11  faut  y  revenir. 

L'orthograpbe  oa,  oe...  pour  ouut  oue...  parait  encore  uoe.simpK*' 
fieatioa  louable,  un  retour  sans  inconvénient  à  l'anoi^ona  pratique. 
'  Les  n  et  les  {  moutUées  se  reoetonaissent  à  Vh  <fiii  les  suiti:  moniir 
tanhe^  pronooœa  ^mamtagne;  mQuliwt  proooacea  «sotisjia*  Si  cette 
oNbograpbe  était  antfoffme  en  JQéaao,  je  cmia|que  cbez  noua  elle  ne 
joaissaii  pas  du  même  avantage. 

L'auteur  proscrit  le  p;  C'est  un  peu  sévère.  Que  les  éorivainsdu 
Midi  ne  l'empfoyassent  |>as'  lorsque  les  Francis  mêmes  ignoraient  ou 
à  peu  près  l'usige  de  h  eédHie,>c'é«ait- Un  fai>  nécesaaire.Lep  i^'en 
aurait' pnst  moins  l'avaniagë.fd'iMreflluaéiynM^logiqvi»;  qive'^ou.^i  daPB 
beanoouit'ilelcési  ;'      'i  n-  -.*    ;:>.•.'•  n  ..::••  J  i.  >   .    ,    .  •    " 

La  oinsooM  Wttpoaée .  cfk^  est  lempUoée  il$t  plus  sOMvem  .par  ». 
J^bësiliraia  à^iserii».  ieo»,  pouA  tasto.  Qspeodiiptr  eelia,  iQfibogfapbi^ia 
sa  raison  d'être  dans  )'éty<nfok)gi(i,  fit:  elle  a'eIDre  ffas  d'embarrassé^ 
rieux^  puiaqtie  le  son  fort  de  t$  {h$}m  se  rencomre  qMe.dans  qu^lq^e? 
motaaifisi  français  que  patois,  commeiaxa  (taaerji.dônl  aucun  lecteur 
ne  sera  tenté  d'altérer  la  ptononeiétion. 
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S  n'esl  pas  la  seule  marque  du  f^uriel.  Apres  uu  i,.  oo  la  renpieoe 
par  z  :  c'est  une  complicalion.  Après  un  c,  o*est  plus  fort  :  amie 
fait  au  pluriel  arnica»]  base  fait  boêcxs  I  J'avoue  que  ma  plume  répugne 
à  celte  accumulation  de  fortes  et  de  siObntes.  H.  Laspy  a  vaineflieiii 
essayé  de  trouver  les  raisons  de  cet  usage  qu'il  eoostala  el  qu'il  veol 
réhabiliter.  Pour  ma  .part,  je  erois  qu'on  aura  écrit  d'abord,  selon  la 
règle  générale»  amies;  qu'un  novateur  aura  changé  naturetlemeot  os  eu 
son  équivalent  x,  d'où  amix;  qu'un  autre,  pour  donner  à  ce  mot  le 
signe  sacramentel  du  pluriel,  aura  écrit  awaiscs;  qu'un  troisièlie^  jalaux 
de  réiablîr  lé  c  étymologique,  aura  fait  admettre  amtea»,  pénible  sur* 
cfaaige  que  l'usage  moderae  n'a  pe»t*6tre  pas  eu  tort  d'éliminer. 

M.  Lespy  a  rétabli  avec  soin  le  e  à  la  fin  des  substantib  en  meiU 
{iêaeremefU...\  et  le  x  a  la  fin  des  deuxièmes  personnes  pltiridles  des 
verbes  où  Tétymologie  réclamait  la  sifflanie.  Quant  au  i,  on  peut  r»* 
marquer  que  les  textes  romans  les  plus  purs  s'en  passent  souvent. 
Pour  le  Zf  l'onbographe  de  l'auleiira  pour  die  la  tradition,  la  clarlë, 
la  régularité;  mais  elle  efface  une  délicatesse  du  parier  de  Pau,  où  Von 
prononce  parlatj  snbéL,.  Je  ne  décide  pM  de  quel  c6lé  est  le  raisM 
la  plus  forte.  Au  moins«  M,  Les|>y  doil-ii  pemectne  aux  (Nièteside  sm^ 
primer  le  z  étymologique  à  la  fin  des  veé  où  il  choquerait  les  yeux  en 
allérant.la  physionomie  des  rimes. 

En  somme,  si  l'auteur  s'est  égaré  quelquefois,  c'est  par  un  sotid 
excessif  de  rétablir  les  anciennes  traditions;  cet  amour  de  l'archaïsme 
a  pu  mémo  le  mener  trop  loin  en  des  questions  étrangères  à  l^onhfr- 
graphe,  par  exemple,  quand  il  condamne  mMhe  au  maseulini  malgré 
Fûsage;  quand  il  proscrit  le  féminin  en  «lo  des  adjectifs  en  au.  Gey 
pendant,  il  a  su  aussi  innover  à-propos^  Sa  tbéoiie  des  aooenis,  par 
exemple,  est  satisfaisante  en  principe.  Au  dix^septième  eiècle,  on  usait 
déjà  des  acceuts;  mais  l'acoent  aigu  servait  à  toutes  fine,  el  dès  lors, 
comment  distinguer  1'^  ouvert  de  Vs  fermé?  La  neuveiie  grammaire' y 
a  pourvu.  Ici  pourtant,  H.  Lespy  a  comteis  deux  oublis,  ce  me:Sttn> 
ble.  Premièremeûl, il  n'aeoentue  Vie  fermé  qu'a  la fin>dermot$;c'est 
suffisant,  mais  à  la  condition  de  regarder  comme  e  final  4a. plupaiedeb 
^de  hi  derMère  syllabe  des  mots  :  sînén,  eoflUMM  s^voinique  es  a 
deux  prononciations  différenies  dans  bouvyss  (bourgedi^y  itt!  dâds 
gouy^  (servantes)?  Seoenderiient,  il  n'«  pas  soumis  les  eonjagaisoiis 
aux  règles  générales  de  l'accentuation.  Pourquoi  a^âre<ii  ejmerait) 
sans  aoeent  fieel?  Pourquoi  si  s  est  ouvert  au  fuiur,  s«rB|^'ne'porte-t-il 
pas  raccont  grave  sur  l'avant-dernière  lettre? 
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Voilà  le  plus  rude  de  ma  besogne  consciencieusement  accompli, 
malgré  les  leurs  que  ma  mémoire  a  pu  me  jouer.  On  aura  bien  re- 
marqué que  le  plus  souvent  je  doute  et  j*hésite  plutôt  que  je  ne  désap- 
prouve. Môme  quand  je  prends  ce  dernier  parti,  je  n'ai  garde  de  me 
croire  juge  en  dernier  ressort,  et  je  me  réserve  le  bénéfice  de  ma  failli- 

bilité. 

UoKCB  COUTURE. 


Le  faux  Martin  Onerre. 

j 

rKn)  M). 

Les  cent  bouches  de  la  renommée  portèrent  bientôt  aux 
quatre  coins  de  la  province  les  détails  de  cet  incroyable 
procès.  Chaque  soir  des  groupes  de  badauds  se  formaient 
sur  la  place  du  Capitole,  épluchant  les  plus  petits  incidents 
de  l'instruction,  et  prêtant  une  oreille  attentive  aux  ora- 
teurs en  plein  vent  qui  les  tenaient  parfois  jusqu'à  trois 
heures  du  malin  sous  le  charme  de  leurs  improvisations. 
Des  gens  avides  d'émotions  fortes  se  disposèrent  à  tenter  le 
voyage  de  Toulouse.  On  dépêcha  des  messagers  pour  rete- 
nir des  lits,  et  tous  les  tailleurs  du  ressort  du  Parlement 
furent  trois  mois  sur  les  dents,  afin  de  mettre  les  émigrants 
à  même  de  paraître  avec  avantage  le  jour  où  ce  drame  ju- 
diciaire viendrait  à  se  dénouer  devant  la  grand'chambrc. 
De  leur  côté,  les  patries  intéressées  ne  perdaient  pas  non 
plus  leur  temps.  Bertrande  Rosli,  femme  du  soi-disant 
Martin,  et  Pierre  Guerre,  son  oncle,  avaient  péché  des  ren- 
seignements de  tous  côtés.  Il  en  résultait  que  le  vrai  Martin, 
aussitôt  après  son  escapade,  était  passé  en  Espagne  où  H 
aurait  pris  du  service  dans  les  troupes  de  Charles -Quint. 
Quelques  mois  d'expérience  avaient  suffi  pour  le  convain- 

1)  Voir,  iuprà,  p.  233  et  264. 
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cre  qu'il  étail  impropre  au  métier  de  héros  à  eiaq  sous  par 
jour.  Tournant  ses  regards  vers  des  horizons  moins  péril- 
leux, il  avait  posé  le  mousquet  pour  endosser  la  livrée  plus 
pacifique  du  cardinal  de  Burgos,  qu*il  accompagna  dans  les 
Flandres-Espagnoles  alors  en  proie  à  Tinsurrection  des 
Oueux.  Mais  la  faialité  le  poursuivait.  Les  hostilités  entre 
les  Français  et  les  impériaux  recommencèrent;  Martin,  in- 
corporé de  force  dans  les  bandes  espagnoles,  avait  été  con- 
traint de  prendre  part  i  la  bataille  de  St-Quentin  eu  il  fut 
relevé  avec  une  jambe  de  moins.  Après  sa  guérison,  le  car- 
dinal lui  donna  dix  écus,  sa  bénédiction  et  une  jambe  de 
bois,  puis  il  l'abandonna  à  sa  destinée.  Tous  ces  faits  avaient 
été  certifiés,  sous  la  foi  du  serment,  par  un  soldat  navar- 
rais  de  passage  à  Artigues,  et  les  intéressés  en  avaient  fail 
soigneusement  retenir  acte  par  deux  tabellions.  On  ajoutait, 
comme  fail  Irrécusable,  qu'Arnaud  du  Tilb  avait  été  nourri 
dans  les  arts  magiques^  et  qu'une  ressemblance  si  étrange, 
confirmée  par  la  connaissance  de  particularités  intimes^  ne 
pouvait  être  que  le  résultat  des  artifices  du  Malin. 

Le  fait  est  que,  à  moins  d'un  pacte  avec  le  Diable,  il 
fallait  que  le  prétendu  du  Tilb  fût  Martin  Guerre  en  per- 
sonne. Le  vrai  Martin  avait  un  ongle  enfoncé  au  doigt  an- 
nulaire de  la  main  gauche,  une  tache  rouge  sur  l'œil  droit, 
deux  dents  jumelles  à  la  mâchoire  supérieure  et  une  loupe 
à  la  racine  du  nez.  Or,  le  Sosie  étalait  avec  orgueil,  comme 
preuve  de  son  identité^  un  programme  de  perfections  cor- 
porelles absolument  semblable  à  celui  que  nous  venons 
d'énumérer.  Tout  le  reste  de  sa  personne  offrait, d'ailleurs, 
une  ressemblance  frappante,  et  ses  révélations  étaient  telles 
que  la  femme  elle-même  commença  à  se  troubler  et  à  per- 
dre pied  lorsqu'il  lui  fit,  à  quinze  ans  de  distance,  Tinven-- 
taire  long  et  détaillé  des  effets  et  du  Ijugede  corps  contenus 
dans  son  coffre  lors  de  sa  fuite  de  la  maison  conjugale.  On 
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crui  l'embarrasser  avec  le  récit  du  soldait  recueilli  par  les 
notaires.  Pas  du  k>ut  :  il  raconta  tranquillemenl  Thistoire 
de  sa  vie,  donna  remploi  de  son  temps  pendant  quinze  an- 
nées, et  sa  narration  se  trouva  reproduite  fidèlement,  moins 
l'épisode  de  la  jambe  de  bois,  celle  avec  laquelle  on  avait 
la  prétention  de  le  faire  couper.  Certes^  il  y  avait  de  quoi 
ébranler  les  plus  incrédules,  surlout  en  présence  d'une  fa- 
mille dontropinion  était  divisée,  et  des  récentes  hésitations 
de  Bertrande  Rosli . 

Le  grand  jour  se  leva  enfin  sur  la  cité  paliadtenne.  Dès 
le  matin,  comme  dans  nos  grands  procès  modernes,  les 
abords  du  parlement  étaient  assiégés  par  une  foule  nom- 
breuse  et  compaele,  mal  contenue  par  les  bourrades  des  sol* 
datsdu  goet.  Parfois,  ces  ondes  hnmaines  s'écartaient  comme 
celles  de  la  mer  Rouge  et  livraient  passage  à  quelque  con- 
seiller juché  sur  sa  mule,  tout  gloiietl'st  de  cette  marque 
instinctive  de  respect.  A  sept  heures,  les  portes  s'ouvrirent, 
et  la  grand^salle  se  trouva  inondée  en  un  clin  d'œil  par  des 
flots  de  cnrieux  dont  pas  un  n'eût  quitté  sa  place  pour  en- 
tendre chanter  la  statue  de  Memnon. 

Tous  étaient  là,  comme  dans  l'Enéide,  silencieux  et  le 
cou  tendu.  Du  hautdeson  si^e  de  rapporteur,  maître  Jean 
Gorras  prit  la  parole.  C'était  un  homme  docte,  noarri  en 
bonne  discipline  de  lettres,  grand  jurisconsulte,  au  geste 
grave,  à  la  parole  austère,  à  l'éloquence  melliflue,  un  vé- 
ritable robinel  (TespriL  II  débuta,  comme  il  convient^  par  on 
bel  exorde  insinuatif,  pectoral  comme  un  sirop  de  fleurs  de 
rhétorique,  enrichi  de  toutes  sortes  d'éruditions  et  chargé 
de  sel  atti^jue  comme  un  fusil  de  garde  champêtre,  le  tout 
embettide  pointu  de  droicL  Comme  il  se  balançait  mollement 
sur  les  quatre  ailes  d'une  période,  une  grande  rameur 
s'éleva  dans  Pauditoire.  C'était  un  homme  vêtu  de  haillons, 
avec  une  jambe  de  bois,  qui  se  colletait  avec  les  huissiers 
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et  cherchait  à  se  frayer  un  passage  vers  les  juges.  Avant 
qu'on  eût  pu  rarrèter,  et  malgré  sa  béquille^  il  était  devant 
le  bureau  du  président. 

—  C'est  moi  qui  suis  Martin  Guerre. 

Si  quelque  buste  des  rois  Wisigoths  placés  dans  les  niches 
de  la  grande  salle  avait  pris  la  parole^  il  eut  excité  moins 
d'étonnenient  et  d'émotion  que  cette  péripétie  inattendue. 
Sauf  la  jambe  de  bois,  jamais  un  homme  n'a  aussi  ressem* 
blé  à  un  autre.  Tout  y  était,  et  la  conformité  d'ensemble, 
et  les  imperfections  spéciales,  la  loupe,  l'ongle  enfoncé, 
les  dents  jumelles,  etc....  Le  procureur  général  prit  la 
parole  et  obtint  l'arrestation  du  nouveau  venu.  On  fit  re- 
tirer l'accusé  et  on  interrogea  l'invalide  sur  des  particula- 
rités nouvelles  de  sa  prétendue  vie  conjugale.  L'autre  mé- 
nechme  fut  ensuite  rappelé  et  répondit  sur  les  mêmes  par- 
ticularités avec  autant  de  précision  et  presque  dans  les 
mêmes  termes.  Il  y  avait  maintenant  deux  Martin  Guerre, 
l'émotion  du  public  était  au  comble,  et  maître  Jean  Corras 
commençait  à  perdre  la  carte  en  présence  de  cet  incident 
dramatique,  mais  imprévu.  U  se  jeta  dans  des  divagations 
historiques,  s'enfonça  dans  la  république  romaine,  et  parla 
longuement  de  lexemple  du  célèbre  préteur  Pison,  qui 
condamna  à  mort,  dans  la  même  affaire,  Taccusé^  Taccu- 
sateur  et  le  bourreau.  On  ne  risquait  rien  de  marcher  «ur  de 
si  illustres  traces  et  de  condamner  les  deux  sosies;  ear  si 
l'un  des  deux  était  nécessairement  du  Tilh  et  s^était  rendu 
coupable  de  supposition  de  personne,  Tautre  ne  pouvait 
être  que  Martin  Guerre  qui  avait  à  s'imputer  d'avoir  favo- 
risé cette  supposition^  en  abandcHinant  sa  fanûUe  et  son 
pays  sans  donner  de  ses  nouvelles.  Ëvideminept,  le  rap- 
porteur battait  la  breloque  et  l'accusé  triomphait  au  moins 
par  le  doute.  La  ressemblance  prodigieuse  des  deux  per* 
sonnes  ne  prouvait  rien,  car  le  nouveau  venu  |)ouvait  être 
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l'imposlpur  tout  .^ussi  [bien  que  Kjaccusé,  et  il  était  bien 
possible  que  Vboœaie  à  la  jambe  de  boîs  et  la  narration  du 
soldat  espagnol  ne  fussent  qu'une  fraude  organisée  de. lon- 
gue maîQ,  par  la  iafpiUe  de  Martin  Guerre,  pour  Taocabler 
de  ce  (Boiip  imprévu.  Dlaîlleurs, où  était  ee  s<^da(  espagnol 
qui  était  venu  cuit  à  petiot  pqqf  e^frfiquer  la  béquille,  et 
qui  avait  disparu  sans  qu'on  pût  savoir  où  il  était  ? 

D'un  -autre  côté,  Tinvalide  restait  ferme  sur  sa  jambe 
unique;  il  demandait  à  être  reçu  part^  civile,  et  que  le 
parlement  statuât  sur  sa  demande.  Le  premier  président 
éhida  la  difficulté  par  un  arrêt  do  plus  ample  informé.  On 
aiTêAa  le  nouveau  Martin  et  toutes  les  tribus  des  Guerre  et 
des  ^Qslvy  on  décida  que  les  >ères  d- Arnaud  Du  Tilhse^; 
raient  mandés  de  Sa^as^  et  que  l'on  chercberait  le  soldat 
espagnol  jusqu  au  Pérou,  pour  lequel  il  avait  annoncé  qu'il 
devait  partir. 

.XroisAioi^.^pCé^  «n  appçil  qjpcce.tcmoiH était  arrivé  de 
la  Corog|iâ^.4)ù  il  était  sfor  le  point  de  s'embarquer  pour  le 
Nouveau-Monde  lorsqu'il  avait  entendu  parler  de  cetle 
affaire.  Les  frères  de  Du  Tilh  refusaient  de  comparaître  et 
étaient  passés  en  Espagne.  Celte  dernière  circonstance  pré- 
jugeait l'issue  du  procès  contre  le  premier  accusé.  D'ailleurs, 
on  avait  fait  subir  à  Tun  et  l'autre  des  interrogatoires  fondés 
encore  sur  des  circonslances'nouvelles,  où  Thomme  à  la 
béquille  s'était  tenu  fe^me  comme  un  roc,  tandis  que  son 
compétilepr  n'était  pas  sprli  du  domaine  un  peu  vague  des 
généralités. 

Les  débats  rceommenttèreni,  mais'la  curiosité  do  public 
était  émoussée,  le  mot  de  Fénigme  était  connu.  Le  soldat 
espagnol,  confronté  avec  les  deux  accusés,  reconnut  son 
camarade  amputé,  et  confondit  Timposture  de  son  compé- 
titeur«  Le  ;12  septembre  1ô60,  uo  arrêt  du  parlement  conr 
damna  Du  Tilh  à  faire  amende  honorable  de  van  i  Téglisc 
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d'Artigues,  ei  à  élre  ensuite  penda  devant  la  maisoB  de 
Martin  Gnerre.  Ses  biens  forent  confisqués  au  profit  des 
enfants  qu'il  avait  eus  de  Bertrande  Rosi!  pendant  Tabsence 
do  vrai  Martin*  La  sentence  fut  exécutée  quatre  jours 
après;  Du  Tilh  confessa  tout  et  mourut  très  repentant. 

Quant  au  véritable  Guerre,  ressuscité  quinze  ans  après, 
il  rentra  paisiblement  dans  son  village,  où  il  coula  des 
jours  d'or  et  de  soie  avec  Bertrande  Rosli.Ce  fut  ainsi  qu'il 
vécut  jusqu'à  sa  mort  en  dépit  des  envieux. 

Telle  est  Tbisloire  du  faux  Martin  Guerre,  qui  passionna 

jadis  à  si  baut  point  la  curiosité  publique,  et  que  les  récits 

populaires  mêlèrent  des  feibles  les  plus  étranges.  On  la 

trouve  dans  tous  les  vieux  recueils  du  temps,  et  je  n'ai  eu 

que  la  peine  de  l'en  exhumer. 

J.-F.  BLADÉ. 


lie»  soeiétés  chorales.  —  Ijcs  méthode» 
d'enselsoeiiieiit.  —  Pierre  Galln. 

{Suite)  (t). 

III 

Après  avoir  géoéralisé,  spécialisons.  La  iiMisiqueest  à  la  fois  une  laa^ 
gue»  une  scienco,  un  art  dont  les  élémenls,  pris  abstractivemeol,  sont  : 
le  SON  et  la  dur£b.  Nous  verrons  plus  loin  comment  se  dasseni  les  sons 
et  les  durées. 

De  cette  base  si  simple  naissent  :  la  Mélodie  ou.  rapports  des  sons 
entendus  successivement;  THarmonie  ou  rapports  des  sons  entendus  si- 
multanément; le  Rbythme  ou  rapports  des  durées;  le  Contrepoint  ou 
rapports  complexes  de  la  Mélodie,  de  THarmonie  et  du  Rhydime;  la 
Déclamation  instrumentale  et  vocale;  et  la  Composition. 

Comme  l'on  voit,  ce  cadre  d*études  est  très  large;  pour  le  remplir,  il 
faut  plus  que  la  vie  d'un  bomme,  car  il  est  bien  difficile  d'être  en  même 
temps  excellent  cbanleur,  bon  instrumentiste  et  compositeur  passable. 
Même,  pour  devenir  remarquable  dans  chacune  de  ces  branches  de  l'art, 

(1)  Voir,  suprà,  p.  ^59.  gfejfijji    -.•  r. 
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iJ  faut  avoir  une  organisation  spéciale.  Mais  il  ne  s'agit  point  de  ren- 
dre tous  les  Français  artistes;  peut-on  en  faire  des  lectetirs?  là  est  pour 
le  moment  toute  la  question. 

•  Il  y  a  une  science  dans  la  musique,  une  science  d'où  l'^rt  diMI 
dépendre  (1).  •  Toutes,  les  sciences  se  composent  d'un  petit  nooibce 
d'éléments  que  la  majorité  des  luunmes  peut  comprendre.  La  musique 
ferait-elle  exception  ?  Pour  apprendre  les  notions  élémentaires  qui  for- 
ment sa  base,  y  aurait-il  plus  de  difficultés  que  dans  l'élude  du  fran- 
çais, du  latin,  des  mathématiques,  de  la  physique,  etc.,  que  l'on  peut 
aborder  sans  avoir  le  génie  des  Humbold,  des  Arago  ?  Presque  tout  le 
monde  a  la  voix  et  Toreille  justes,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  étu- 
dier la  grammaire  musicale,  — -  un  fragment  de  l'étude  générale  de  la 
mélodie  et  du  rbythme.  —  Sans  être  doué  d'une  organisation  pareille  à 
eelle  de  Héyerbeer  ou  de  Halévy,  en  très  peu  de  temps  la  majorité  des 
élèves  devra  pouvoir  lire  et  écrire  la  musique,  «  même  savoir  quelques 
prinôpes  de  composition,  en  un  mot,  faire  l'analyse  grammaticale  et 
logique  d'un  morceau  quelconque  (2}.  » 

Où  les  trouver»  ces  principes  clairs,  précis,  élémentaires,  accessibles 
an  bon  sens  de  tous  et  qui  sont  la  clé  de  la  science  musicale?...  dans 
les  solfèges?...  dans  les  méthodes  dont  se  servent  les  conservatoires?... 
Ouvrons-les. 
Voici  ce  qu'on  y  trouve  en  substance  : 

La  musique  s*écrit  sur  cinq  lignes  horizontales  que  l'on  nomme  por- 
tie.  Les  signes  que  Ton  écrit  sur  cette  portée  se  nomment  notes,  La 
gamme  se  compose  de  7  notes  [plus  l'octave  de  la  première),  qui  sont  : 
ut,  ri,  mi,  fa,  sol^  la,  si,  ut.  On  y  trouve  cinq  tons  et  deux  demi- 
tons.  Pour  indiquer  quel  est  le  nom  des  notes  sur  la  portée  on  ajoute 
une  clé;  il  y  a  trois  clés,  u^  fa  et  soL  La  première  a  quatre  positions, 
la  deuxième  et  la  troisième  en  ont  deux  chacune.  Les  notes  sont  natu- 
relles ou  aUirées  ;  l'altération  s'indique  par  des  accidents]  ce  sont  les 
di^iesqui  haussent  les  notes  d'un  demi-ton  et  les  bémols  qui  baissent  au 
contraire  les  notes  d'un  demi-ton.  Le  bicarré  ramène  les  notes  à  leur 
ton  naturel.  Il  y  a  aussi  les  double-dièses  elles  double-bémols,  auprès 
desquels  le  dièse  el  le  bimol  peuvent  remplir  Toffice  du  Mcarre. 
Quand  les  dièses  et  les  bémols  sont  placés  à  cAté  des  clés,  ils  prennent 
le  nom  d'armure.  Il  y  a  des  demi-tons  majeurs  et  des  demi-tons 

{^)  Galitt. 

(2)  Emile  Chevé. 
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nnmewTH.  L^â  sigiMs  poor  énfke  les  noies  sont  fa  ronde  qui  vaut  deiix 
bUmcher,  la  bUnuhe,  qui  vaol  deox  noires;  la  noire,  qui  vaut  deux 
croches;  la  croche,  qui  vaut  deux  dou62e'Croc/i««;  la  ronde  pointée;  la 
kkmehe  poinUr,  h  funre  pomtée.  Il  y  a  aussi  les  silences  :  la  pause^ 
\at  égmÀ-pernse^  le  soupir,  \e  demi-soupir^  le  guarf  cle  «oupir.  On 
appelle  me«iire  l'espace  compris  enire  deux  peliUes  barres;  il  y  a  les 
OMaures  à  quatre  temps,  à  trois  temps,  à  deux  temps,  à  -g-  f  -j-  «  -g-t 

-j-  —^  T"***  '^  m'arrête.  Le  lecteur  a-t-il  compris  un  mot  ?  j*en 
doute.  Il  me  paraît  bien  difficile  que  sans  maîtres,  sans  autre  guide  que 
tes  mélliodes  dont  je  fais  la  critique  rapide,  un  nombre  appréciable 
d'hommes  studieux  puisse  se  faire  une  idée  exacte  des  sons  altérés 
ou  nalurelst  des  accidents,  des  demi-tons  majeurs  et  mineurs  (comme 
si  deux  moitiés  pouvaient  être  inégales).  Us  demanderaient  en  vain 
pourquoi  la  gamme  contient  eing  tons  et  deux  demi-tons;  pourquoi  il  y 
a  seulement  çumzeyamfneamii/eTirestÇKinj^e gammes  mineures;  pour- 
quoi trois  clés  ayant  diverses  positions;  pourquoi  sept  figures  de  notes; 
pourquoi  sept  à  huit  signes  pour  le  silence;  pourquoi  vingt-quatreespèces 
de  mesures  ?  d'où  vient  la  mesure  ?  qu'est-ce  que  c'est  que  hausser  ou 
baisser  une  note,  un  ton  ou  un  intervalle.  Tout  est  mêlé  sans  logique, 
sans  distinction  des  faits  particuliers  d'in(ona<ion,  de  mssure,  d'écri- 
ture !  Toutes  les  difficultés  se  présentent  à  la  fois,  en  bloc,  et  singuliè- 
rement compliquées,  de  telle  façon  que  l'on  peut  solfier  toute  sa  vie 
sans  se  douter  de  la  base  scientifique  de  la  musique. 

Je  défie  que  Ton  sorte  de  ce  labyrinthe  sans  un  professeur  habile  et 
une  organisation  spéciale.  Dans  ces  méthodes,  te  signe  précède  toujours 
l'idée  qu'il  est  destiné  à  représenter,  et  il  j  règne  une  telle  confusion 
que  les  signes  paraissent  beaucoup  plus  importants  que  les  idées.  Pour 
une  seule  idée,  il  y  a  un  grand  nombre  de  signes,  et  ceux-ci  &ont  très 
souvent  employés  pour  indiquer  des  idées  différentes.  La  logique  indique, 
ce  me  semble,  qu'il  ne  faut  qu'un  signe  pour  chaque  idée^  et  que  le 
même  sigrUè  doit  toujours  rappeler  la  mime  idée.  Il  est  très  ëvidenl 
aussi  que  l'idée  précède  toujours  Tinveniion  du  signe,  sans  quoi  celui-ci 
n'aurait  aucune  raison  d'être.  Sur  les  bases  anciennes,  si  bien  faits 
que  soient  les  exercices  particuliers,  il  est  impossible  qu'ils  s'enchaî- 
nent d'une  manière  logique,  nécessaire;  aussi  voit-on,  tous  les  jours,  un 
très  petit  nombre  d'élèves  (ceux  qui  sont  le  mieux  doués  parla  nature), 
réussir  à  savoir  passablement  la  musique.  Où  en  serions-nous  si,  pour 
apprendre  à  lire,  il  fallait  d'abord  être  pourvu  d'une  organisation  de 
philologue,  de  poète  ou  de  philosophe? 
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Ce  o*esl  donc  pas  datos  les  saHégesonKàatrehneiit  usMb  q«i*tt  bmi 
dieither  la  gramnaaire  musicale.  Orr  ne  la  trouvera  qàe  daoa  VKùtposi^ 
Uon  (Vwu  nouf^Ue  méthode  pout  l'enseignement  de  la  musique» 
par  Pierre  Galin,  et  dans  les  euvrages  de  Monsieur  et  Madame  Inrito 
Chefé  et  de  M.  Aîmd  ftfis. 
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Pierre  Galin  naquit  à  Samatan  (Gers),  en  1786.  ajnsi  que  l'indiquent 
la  dédicace  du  traité  d'harmonie  de  M.  E.  Chevéi  et  la  biographie 
donnée  par  M.  Aimé  Paris,  propagateurs  de  la  méthode  Galin.  J'ai  fait 
jusqu'à  ce  jour  de  vaines  recherches  pour  retrouver  la  trace  de  celle 
famille.  Je  ne  sais  aucjn  fait  antérieur  au  séjour  de  Pierre  Galjn  à  Bor: 
deaux.  Il  fit  ses  éludes  au  lycée  de  cette  ville;  il  s'appliqua  particulière- 
meol  àrélude  des  mathématiques,  où  il  fit  de  rapides  progrès  «Sorti 
du  collège, — je  cqpie  M.Félîs, — il  se  livra  à  l'étude  du  commerce  el  fut 
emploiyépar  les  banquiers,. qui  estimaient  son  habileté  dans  le  calcul 
des  changes  étrangers.  Ses  vues  étaient  tournées  vers  de  nouvelles  con- 
sidérations sur  le  perfeciionnement  des  relations  commerciales;  dans  le 

I 

dessein  d'y  donner  de  la  suite,  il  voulait  se  rendre  en  Amérique,. mais 
ses  protecteurs  l'engagèrent  à  renoncer  à  ce  projet  et  à  se  livrer  à  ren- 
seignement Il  reprit  alors  ses  premières  éludes,  fut  bientôt  nommé 
professeur  de  mathématiques  au  lycée  dé  Bordeaux,  et,  plus  lard, 
remplit  les  mêmes  fonctions  à  l'école  des  sourds-muets  de  cette  ville. 
Outre  les  mathématiques  pures,  il  cultivait  aussi  avec  succès  les  appli- 
cations  de  cette  science  à  la  physique  et  à  rastronomie.»  Il  s'adonna 
encore  à  la  métaphysique.  Avide  de  connaissances,  son  esprit  pro- 
fond se  jouait  de  toute  difBciilté.  Il  voulut  étudier  la  musique;  là,  il 
fut  arrêté,  ^n.  étonnement  fût  grand  do  rencontrer  une  foule  d'em- 
barras  inextricables;  il  en  conclut  que  la  dialectique  musicale  était 
fausse.et,  procédant  par  l'analyse,  il  entreprit  de  la  refaire.  Le  résultat 
fut  un  exposé  didactique  des  plus  remarquables. 

Galin  définit  la  musiques  l'^rt  de  parler,  de  lire  et  d*écrire  le  chutù.  •> 
Il  découvre  un  premier  fait  essentiel,  ri^TONiTiON,  puis  un  second,  la 
HBSUiB.  ,11  faudra  des  sigrnes  pour  désigner  ces  deux  faits,  mais  ils  se- 
root  facultatlfs.papce/yj 'ils  neconsiiiueh^jpas  l'essence  dé  la  musique. 
La  connal^j^nee  de  tpu^  lesfaiisd'intonation  et  (fe  mesure  de;vrd  pré- 
céder leu;'.  reproduction  par  les  si|;nes.  «  Il  cs^  curieux,  dit  Galin,  que 
ion  ait  commencé  ce  genre  .d'çnseigpemon|  par  parler  uux  yeux  do 
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réiive,  tu  Heu  de  parier  philôt  à  ses  oreilles.  Il  seaibie,  ett  eBei^  qu'on 
devrah  enseigaer  le  langage  oral  de  la  musique  avant  de  lui  eo  ensei- 
gner le  langage  éeriu  Par  exemple,  on  ne  s'avise  pas  d'apprendre  à 
parler  à  un  enfant  par  le  moyen  de  la  leeture,  et  de  lui  mettre  un  livre 
sous  les  yeux  pour  l'instruire  à  prononcer  des  pan>Iesf  C'est  néanmoins 
ce  que  Ton  fait  ici  :  on  fait  chanter  Télève  sur  le  livre,  on  le  fait  lire 
avant  qu'il  sache  solfier  en  chantant  ou  qu'il  sache  parler.  Dira*l-on 
qu'on  lui  apprend  ainsi  l'un  et  l'autre  à  la  fois?  Mais  Texpérience 

dément  cette  assertion PrerTons  un  autre  exemple  :  Croit-on  qu'on 

enseignerait  la  numération  à  un  enfant  en  lui  mettant  des  chiffres  à 
lire  sous  les  yeux,  si  déjà  il  ne  connaissait  au  juste  la  signification  des 
noms  que  portbnt  ces  chiffres  ?..  Il  n'en  sentirait  pas  la  valeur,  qui  est 
le  rapport  des  mots  aux  choses  extérieures.  » 

Galin  insiste  souvent  dans  son  ouvrage  sur  cette  idée  :  que  rtcniTURi 
est  chose  tout  à  fait  secondaire,  et  que  l'étude  de  i*iNTO!fÀTioif  et  de  la 
MBSUKB  sont  seules  nécessaires,  a  Aucune  écriture,  dit-il.  ne  peut  ôtre 
mon  moyen  d'instruction,  toutes  en  sont  l'effet.  »  El  ailleurs  :  t  Lequel 
vaut  mieux,  de  savoir  la  chose,  ou  le  nom  qu'elle  porte,  et  par  lequel 
faut-il  commencer?  Croit-on  que  le  nom  doive  entrer  avant  la  chose 
dans  l'esprit  de  l'élève?  Croit-on  que  les  noms  aient  existé  avant  les 
choses  autour  de  nous?  » 

Les  sons  sont-ils  fixes?  le  ton  est-il  absolu?  Oui!  répond  l'ancienne 
école.  Nonl  répond  la  nouvelle  école  avec  Galin.  Les  premiers  confon- 
dant avec  la  théorie  un  fait  pratique,  la  nécessité  de  fixer  tessons  pour 
les  instruments  qui  ne  peuvent  comme  la  voix  humaine  les  produire  à 
volonté.  Do  cette  affirmation  naîtront  toutes  leiu*s  erreurs.  De  la  néga- 
tion  des  seconds  viendra  toute  leur  logique. 

Que  dit  l'expérience?  Que  l'on  entende  chanter  un  air  par  mille 
individus,  hommes,  femmes  ou  enfants,  séparément,  chacun  le  chan- 
tera à  des  hauteurs  différentes,  c'est-à-dire  prendra  son  point  de  départ 
sur  un  son  plus  grave  ou  plus  aigu  que  les  autres  chanteurs,  sur  mille 
toniques  différentes,  et  paraîtra  néanmoins  chanter  le  même  air;  c*est- 
à-dire  que  chacun  meUra  chaque  son  de  l'air  à  la  distance  reïative  qu'il 
nécessite;  donc  ce  n'est  pas  le  point  de  départ  qui  est  fixé,  'mais  bien 
les  rapports  qui  sont  absolus,  puisi^u'its  se  produisent  a  quelqtie  hau- 
teur que  l'on  prenne  un  afr.  Quèdit  là  science?  Inutile  d'entrer  (fins  de 
grands  détails  Elle  prouve  tout  ce  qu'a  constaté  ^expérience  Par  ta 
simple  vibration  d'une  corde  quèldonque,  elle  constate  les  rapports  de 
certains;  son;>  appelés  harmoniques;  par  la  mise  en  vibration  de  trois 
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eorde8-4M)e9kdé8s4!iiBe  fâ^n  paftieiilière»  elle  «xpèiqiMi  l^«ri|fine' do» 
modes  majeur  et  imneùr,:dëooiivre  la  ganune  qai  le»  cdnstiiue'en  fltssi- 
gnant  à  chaque  son  un  rapport  invariable,  une  fois  le  point  detdiépart 
eonnu,  établi,  et  dit  bien  elafrementqu*il  n*y  aquedeux  gammes  dia- 
toniques (4),  l'une  pour  le  mode  majeur,  l'autre  pour  le  mode  mineur; 
que  Ton  peut  les  fyroduire  en  prenant  pour  point  de  départ  un  son 
quelconque.  En  un  mot,  1a  gammo  est' une  échelle  qu'il  suffit  de  tien 
eonnaflre  pour  mesurer  les  intonations;  quand  l'oreille  saura  parfàiie- 
ment  distinguer,  reteniftes  rapports  de  la  tonique  arec  les  autres  sons 
de  Iff  gsHBme»  et  de  eeuTnei  entre  eux  dans  les^înôdes  majetit  et  îAineur; 
eHè  ne  éëra  jamifis  ëmbarrassie  quel  que  soit  te  ton.  Ôallh  donfne  Tex-' 
pKcfttron  Traie  du  dièse  et  du  bémol;  de  leur  ihlrodtiction  dans  la  musi- 
que, de  leur  rOle  dans  l^edchainerrïent  des  tons;  de  la  formation  des 
gammes  chromatiques  par  dièse  et  par  bémol;  et  dé  la  manière  dont  il 
faut  changeHe  ton  et  de  mode,  e'est-a-dife  moduler.  Je  ne  puis  ici 
qn*eflléUror  ces  questions  de  fnode,  de  ton^  de  modulation  qui  fonnenr 
Tensemble  de  rmTONATioi».  Passons  à  la  VEsnait.  *^ 

Id,  même  au^ériorhé  chez  Galin.  Au  lieu  de  prendre  pour  unité  de 
durée  la  meàvte  ou  plutôt  les  mesuras  comme  la  vieille  école,  il  prend 
pour  unité  le  temps,  qui  entre  comme  élément  dans  toutes  les  mesu- 
res. La  MisuRE  est  caractérisée  par  rappariiiond'un  temps  foit  (2),  qui 
revient  tous  les  deux,  tous  les  trois  ou  tous  les  quatre  temps.  On  a 
ainsi  les  mesures  à  deux,  à  trois  eià  quatre  temps.  Si  Top  divise  le 
temps  en  deux  on  en  trois  parties  égaler*  dans  le  premier  c^  la  dvDir> 
mm  sera  binaiTe^  daps  le  second  ^lle  sera  tsrnatre*  On  aura  de»  ii\çir 
tiièsei des  tiete  de  temp».  Uis maUiàs  fractionnées  en  deux  et  en. içois 
parties  égplea  donneront  des.çiMir(s  et. des  siadàmes  de  tempsii  l^a 
Uers  partagés  de  méipe  à  ,let^r  tour  p^oduirpit  des  sta^M^a  et  de^ 
neuvièmes  de  temps;  la  subdinievon  peut  donc  aussi  être  binaire  ou 
ternaire.  Si  deux  temps,  oir  deux  moitié»,  ou  deux  quarts  deiemps 
sont  divisés,  l'un  len  dep;c,  Tautri»  en  U'ois  parties  égples,  le  {çaci^n;- 
nementsera  iT^idNe.  Ainsi,  GaliQ trouve eeutonent. lroisei|f|^eadf«7^- 
si«r«s,  sav4ff,^  Ifiis ^nesures l^^fteux, jà  trojs et à.quaire  (etnps apparte- 
nant pi^,l.çp,<^JBions9P  s^bdiYisi(]^s^j^u;i^  genf/^s  .{i|i}mriÇ.,j^nMtir,f  PM 


(1)  La  ibaatité  liibderoe  àbandoAtié  1m  mÀd^^da  plaib-chant;  elle  est  basée 
iv deux. modes  principaux:  (majeur  et  min9ui')vOt  trois  secondaires  :  (cbro> 
matique  par  di^se,  çhrpmaliqoe  pat  bémol  et  enharmonique).  -  Ë.  Cheve. 

(î)  D'unMn-jo^ô'n.1  È.  Chcv^.    *  .         .   :         •  ^       • 
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mixU.  L'orailie  œ  saisit  bieo  que  les  dWisîons  el  les  suèdwiMoas  do 

lamps  60  deia  d  eo  trois  psties;  les  dirâeurs  5  cl  7  ne  loi  OMivieD- 

•ent  pas  da  tool. 

Bdmo»  SANCEI. 

tLa  suUe  au  ffrochain  numéro, j 

Uo  razde  marée  a  sévi  à  la  Mariini(|ue  dans  les  derniers  jours  d*oc- 
tobre.  le  22,  la  mer  se  gonflait  démesurément  et  se  décbainaii  avec 
fureur  sur  la  plage.  Trois  navires  bordelais,  yAurélie,  le  SoUcme  el 
VAriémite  étaient  en  rade.  Les  deux  premiers  s'élateot  balés  sur  la 
eoflires  du  port  etavaieni  mis  entre  eux  et  le  danger  une  distfince  pié* 
^enralriee;  le  dernier,  à  la  veille  de  partir»  étaii  chargé  de  492  barri- 
ques de  sucre  et  de  64  futailles  de  tafia.  A.  dix  heures  du  soir,  VArU- 
rniu  était  enlevée  du  mouillage,  dérivait  vers  la  terre,  et  était  je:ée  à 
la  oAle.  Les  marins  vaincus,  et  ne  pouvant  plus  rien  pour  le  salut  de 
leur  bâiimeniy  s'étaient  rendus  à  bord  de  YAuTilie\  un  seul  homme,  la 
nommé  Cherry  Hayès,  de  Bordeaux,  avait  obstinément  refusé  d'aban- 
donner.le  vaisseau  naufragé,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  renfipli  la  der- 
nière et  suprême  ressource  qui  coosisle  à  hisser  le  foc  pour  aider  le 
navire  dans  son  abattage  que  cet  intrépide  matelot  s'est  relire  sur  la  du- 
nette où  il  a  allcndu  le  comiucncement  de  la  destruction  de  la  eoquo 
pour  se  jeter  à  la  mer  et  mettre  sa  vie  en  sûreté. 

Dans  un  petit  entrefilet  relatif  aux  stations  de  Son  Em.  Mgr  le 
cardinal  Donne!  dans  notre  département,  nous  avons  commis  quelques 
erreiirs  :  notre  titre  de  journal  historique  nous  impose  de  les  rectifier. 
Notre  bonne  foi  U  donc  relever  notre  faiIRbilité.  A  son  départ  de  Lec- 
loure.  le  très  haut  prélat  honora  de  sa  vishe  le  château  de  M.  le  marquis 
de  Galard'Terraube.  Une  splendido  hospitalité  l'attendait  au  chiteao 
de  Bonas,  el  ii  se  rendit,  accompagné  de  Mgr  Martial,  évêque  de 
S^Brieux,'cldesonhôle  Mgr  dé  Quennefer,  à  cette  résidence  seigneu- 
r?àti.  Mgr  de  Saliiiis  qui  avait  reijii  la  môme  invitation  ne  put  l'agréer, 
caruhB  Indl^posWondé  MgrLaarenbé,  évoque  de  Tarbes,  qui  devait 
aller  adtninîstrer  le  sacrement  do  la  €onfîrma!loti  à  Mlrande,'/e  (^<>fe, 
Cbbngea  à  rempltt'  iùi-môme  fcette  safînte  tâche. 'Quant  i  fà'chapéfWe;  qui 
aurait  été  consacrée  par  Son  Eifiinence,  sa  construction  est  complète- 
ment  idéale;  elle  est  l'œuvre  imaginaire  de  quelque  m.aQûn  qui  anrfi  eu 
envie  de  ia  faire  el  qui  aura  donné  son  projet  comme  une  réalité  à  celui 
qui  nousa  transmis  ce  renseignement;  de  là  notre  faute.  Nous  Texplons, 
aujourd'hui,  en  nous  appliquant  la  férule  de  la  vérité. 
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QUESTION  YINIGOLË. 

r 

A  M.  le  DireoteuT  iie  la  Bbvue  D'AovitAme. 

■ 

Monsieur, 


•    1 


I  • 


Voiik£-voufi  me  pevineltre  une  eaMcri«  etu  sujet  ée  te 

question  viûîoole?  Yokniiiers,  me^lirez'^vous*  Mais  ros tèc^ 

leurs  que  dirooft-ils?  Ne  irbuveron^Us  pas  ce  (hème  un  peu 

vieilli,  un  peu  rabaltu  ?  Ce  ehapiire  n^est  fias  nouv'cdfl 

pour  eiix^Déjà^  à pliisicurs  reprises^  la  Revue  d'AquikÊtne  ë 

donna  place,  danaisea  ooioones,  &  ines  élucubraiiorts  vini-^ 

eoles^  et  U  hul^  voua  iesavez,  se  garder  d^ennuyer  PubonAéJ 

L^abooné  411'olt  enndie  est  bien  près  du  désabonnement. 

Pour  rien  au  monde,  vous  le  comprenez,  je  ne  voudrais 

procurer  un  seul  désabonnement  à  la  Revue^  d'abord^ 

parce  qne  ce  serait  un  préjudice  pour  la  Revue^  et,  ensuite, 

parce  que  ce  ne  serait  pas  un  honneur  pour  ma  prose. 

Quoiqu'il  en  soit^  disons  avec  Lamartine;  «  le  sort  en  estf 
jeié^  •  s'il  est  permis,  loiitefois^  de  se  servir  de  si  gratida 
mots  «dans  une  si  minée  reoeontrc.  Dervisons  donedcvi-^- 
gttes,  d'eauxfde^vîe  et  de  propriélaiitûs  asseoies^.  *    • 

Vous  eûtes  la  complaisance  d'accueillir',  une  première 
fois,,  quelques  idées  générales  qui  m'étaieifil  venues  à  Vt^-- 
prit  sur  Tulilttéd^uiie  association  de  propriétaires  de  vignes, 
pour  relevelr  001  eaux^de-vie  d'Armagnac  du  discrédit  où 
ellesétaient  Umbées.  Plus  tard,eneooragé,exeilé  par  voi>Sy 
je  m'enhardis  jusqu'à  donner^  en  quelque  sorte,  la  ftti^ 
mule  d'une  associa  lion.  Après  avoir  vii  et  rovufmon  œuVre 
j'en  fus  si  satisfait  (quoi  d'étonnant,  puisque  le  biiion  trou*' 
vaît  ses  petits  jolis,  au  dkcdu  bon  Lafontàine)  que  je  pbus^ 
sai>  qiioi  dlrai->je  ?.  v  l'outreouidanoe  Jusqu'à  faire  appel  à 
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douzt»  hommes  de  bonne  volonté,  pour  m'aider  à  fonder  la 
fameuse  association.  Combien  croyez- vous  que  j'aie  trouvé 
de  ces  hommes-Kîf  Oiialre.  Ni  un  de  ptiis,  ni  un  de  moins. 

Après  semblable  déconvenue,  vous  devez  juger  que  je 
crus  prudent  d&'  ûie  blolttr  dans  «on  coin  avec  là  ferme 
résolution  de  n'en  plus  bouger.  Je  m'en  tenais  là,  ne  pen- 
sant plus  à  rien,  lorsquCi  dernièrement,  soit  heur,  soit 
loalheur,  je  vouis  heurtais  dans  moii  chemia,  6  tentateur  ! 
vous,  flairâtes,  en  nm,  Un  fils  û'Rrt;  et  soudain,  de  me 
parler^  avec  votre  parole  séductrice^  de  mon  enfant. chéri; 
de  mi^  dire  que  le  monde,  à  sa  naissance,  Tavait  peut-être 
méconnu  et  niai  apprécié^  mais  qu'aujourd'hui  le  monde 
revenait  d&  ses  dédains^,  cl  quête  moment  de  la  véhabilita** 
tion  était  proebe.  Vos  confidences! al tèrentju^o'ir  me  citer 
les  noms  de  quelques  approbateurs.  Je  ne  divulguera î  pas 
cosnQm^)  dans  la  double  crainte  de  vods  faire  passer  pour 
indiscret  et  d'embarrasser  peut-être  ces  approbateurs. 

Totujours  est-il  que  vos  bonnes  paroles  mirent  du  baume 
sur  ma  Jblessure  et  que  je  sentis  uu  peu  de  confiance  renat«^ 
Ire  en  moi.  Il  i)ourïait  bien  se  faire,  me  dis^je,  que  mon 
plan d'associatijQQ vinicole  ait  en  le  tertde paraître au-jour 
à. une  mauvaise  heure?  Blait*^»  biea.leeas  de  pailler  de 
réhabiliter  Teau-de-vié  d'Armagnac,  alors  qu^elie  se  ven- 
dait^, des  prix  fabuleux?  Le  moment' ne  serait-il  pas  plus 
opportun,  aujourd'hui  que  Teàu-de-vie  est,  peut-^ètrcy  à  la 
Vj^Ulc  dedescaidre  ù  des.prsx  peu  rémunchiteurs?;  .  - 

Ces  réflexions^  vos  sédufetions,  monsieurie  directeur^  et 
bien  d'autres  choses  eneore^.  Voilà  les  causes  dé  mon  é|iltre 

aottielle.'   .  •  . 

.  Allez-votB  nous  donner,  medifa-l^on  peut-être,  une  se« 
cende  éditi6n,  revue^ corrigée  et  considérablement  augmeUi- 
tée  de  votre  projet  d'association  ?  Nullement,  qu'on  se  ra;^- 
sui!o  en  di^pit  du:dk|on:  6tis:i^dh'<a  placent^  'iés  «bennes 
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choses^  seloD.  moi,  g^oenl  rarement  à  êire  mpéiiéf^i*  Je  iie 
vcoi  faire,  comme. je  Tai  4itau. début,  qu'une  simple  eav- 
serie^  ou,  pour  mieui  dire,  elle  est  i4éjà  faiie  en. grande 
partie».  Il  o^  &'dgit^>ep  ^ffet,  que  4e  rajcMmr  uœ  quesUôn, 
de  ramener  :sur  elle  TaUention  publique^  ei^,  pour  cela, 
toute  forme  e^t  bonne. . 

Au  demenraBi^  la  Bwu^  d'il^uttotne^  dont  ce  n^esl  pas 
trop  du  re^e  la  spéeisllité,  ne  sera  plu$,. seule  à  traiter  It 
question  vinicoie.  Elle  aura  un  utile  auxiliaire  dans. un 
nouveau' tenu,  l^Jdùmal  de  Condom.  Ce  journal,  qui  a 
déjà  traité  la  question  vinjcole  à  d'autres  points  de  vue, 
il  est  vrai,  laisse  entrevoir  qu'il  s'occupera  de  l'association 
de  propriétaires  de  vignes.  La  Beoue  (F  Aquitaine  y  je  n'en 
doute  :pas^,  tsad  ime  mrâ  ftalemelle  à^o&nouTtaa  canfrère 
en  publicité,  et  comme  il  s'adresse,  invraisemblablement, 
à  d'autres  lecteuTS  que  le>  sieoa,  elle  se  r^ouit.de  voir  ^s 
lumières  pénétrer  dans  un  plus  grand  nombre  d'esprits. 

L'association  vinicole  est  encore  à  la^eille  d'obtenir  un 
puissant  concours.  La  Société  d'agriculture  dii  Gers,  dans 
sa  séance  du  26  juin  i858,  s'^st  entretenue  de  cet  objet.  Ce 
ue  fut,  à  ce  im'iifmrai^  qu'une  çausei*ie,  piiisqqe  le  prp- 
céftrvecbal  de  la  dé«ne!&  ne  faH  pcfs  mention  des.t^olespro*-. 
noncées  à  cette  occasion*  Maïs*  oraioie  ces.  parole*  wnl 
sorties  de  la  bouche  de'M.  le  comte  'de  La  tloque,  un  des 
vice-présidents,  elles  acquièrent  une  impoiiance  telle  qu'il 
est  plus  que  raisonnable  de  présumer  que  la  Société  ne  res- 
tera pas  à  Kni,-cbeinfA^  Son  attention  a.  été  appelée  sur  celte 
question.  Elle  »  ia  compris  l'importaujce  et  elle  lui  donnera^, 
sans  nul  doute,  tonte  ta  suite  eoAvenable.  C'est  mon  veeii 
et  mm  H^t^Héé:  "      • 

Voilà  donc,  BÏOffsïeur,  de  puissants  renforts  qui  nous  ar- 
rivent  ou  qui.  S9^t  ep  train  de  nou^  arriver.  N'en  arrivera- 
il  pas  d'autres?  Qui  sait?  L€;&piroprîét^ir(f!S^)Vtl&colesqui  ne 


«wnge^tenc  guère  à  s^ussocicr  lorsqu'ils  rendaient    leurs 

I>rodiiiis  fort  clner,  y  sougerout   |)eDt-èlre  un  )ieu  plus 

loi*sqii'ils  les  vendrmil  à  bon  uuirché  !  Il  n'y  a  rien  de  loi 

qu'une  bourse  vMe  pour  £àire  aviser  un  meilleur  moyen 

de  la  remplir.  Qui  sait  donc  si  lès  hommes  de  bonne  vo- 

ioiité^  qui  se  comptaient  naguère  par  quatre,  ne  se  comp- 

terpiKpas^  dans  quelque  lenips,  par  cenuiioes?  Oh  !  alors, 

quel  beau  triomphe  pour  la  Ikvue  d'Aquitaine  el  pour  voire 

sorvileur  ! 

F.  De  MliNYIEiLE. 

Lusanet,  près  Montréaf,  le  27  novembre  1858. 


Origine .  caaeoimè  du  naaréolitf  lla{;aan. 

Le  Monda  nkuOré  du  4  3  DoveaibrD  dernier  a  dooné  oa  portnit  de 
Son  BxeaUence  1^  maréchal  Magnon^  par  Uorini  accompagné  d'uqe 
aolice  biographique,  par  M.  Hippolyte  CasliNe.  D'après  ce  deririer 
écrivain,  le  commandant  supérieur  des  divisions  du  nord  serait  un  de 
ces  enfants  de  Paris  qui  poftent  partout  f  esprit  et  le  courage;  en 
1809,  et  à  Tâge  de  18  ans,  Userait  parti  cùrtcme  simple  volontaire 
daiis  le  6f^*. régiment  de  ligné.  Roua  avens  quelques  reslricfions  à 
faire  sur  Vêngiae  el  sar  l'époqu0  de  rehfèfotaenty  Le  graad^-fenetYr 
actuel  de  Sa  Majesté  l'Empereur  est  fils  d'uR  boriogiar  porîsieo,  mais 
sa  a^ëra  était  de  Nogaro.  Il  .y  eut  de  ce  mariage  une  fille  et  deus^  fi^s. 
Le  glorieux  soldat  qui  nous  occupe  a,  en  effet,  un  frère  qui  a  embrassé 
comnoe  lui  le  métier  des  armes.  A  l'aide  de  l'état  civil,  il  serait  facile 
de  constater  ce  qui  est  dé  notoriété  publique,  c'est  ^ue  te  général 
Mfagnan  a  vu  le  jour  dans  la  petite  cité  d^Ârmagnac,  et  non  dans  lo'ca- 
piialo  de  là  Franee.  C'eâtià  un  peint  qui  rbfiisôifl  d'étHe  vérifié.  Dde 
chose  qui  n*e  pa6  be^in  de  VèHf^^  e'esi  qu'il  a  pa^,aop  enfa^c^et  sa 
jeunesse  dans  le  chef-lieu  de  canton  de  notre  arrondissemeiU.  Qn.l'y 
trouve  encore  au  début  de  sa  carrière  militaire,  car  c'est  de  là  qu'il 
vint  à  Pau,  le  26  octobre  1810,  efi  non  4809,  pour  prendre  son 
engagement.  NogarD  a  donc  quelques  droits  à  k'evendiquer  ce  liaul  di- 
gnitah^e  de  l'armée  comme  Vvn  de  fiés  enfanta. 
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GRAMMAIRE  REARNAISE 

Par  M.  V.  LESPT, 

Professf iir  aa  Lycée  impéri»!  d^  Pau. 

Z'' Article  (i). 

J'ai  promis  enoore  quelques  remarques  sur  les  étymoiopes  semées 
dans  la  grammaire  béarnaise.  Je  serai  bref,  paroe  que  ce  point  est  fort 
secondaire  dans  le  Uatail  de  M«  Lespy,  et  que  d'aiHeurs  presque  toutes 
les  origines  qu'il  donne  paraissent  ou  certaines  ou  fortptausibles. 

Les  idées  générales  renfermées  dans  la  préface  sur  les  soorees  de  la 
lexioolegie  béarnaise  sont  fort  justes.  Le  latin  y  domine  tollenMnt 
qu'il  faut  le  considérer  eomme  Tunique  langue-mère  de  cet  idiome.  Dé 
doctes  gens  se  sont  abusés  lè-dessus.  Que  dire  du  philologue  Gail, 
célèbre  arroseur  de  racines  grecques,  qui,  passant  à  Lectoure,  fol  tenté 
d*y  planter  sa  lente  et  son  écriioire  pour  copier  les  vocables  de  ces 
paysans  €  qaiJparieAl  grec?  »  C'est  lui«m0me  qui  Ta  afQirmé.  Héles, 
non  !  ils  ne  parlent  pas  grec;  ils  parlent  un  dialecte  roman,  c'est-à* 
dire  d'origine  romaine  ou  latine.  Il  est  certain  que  beaucoup  dosa- 
tanls  méridionaux,  depuis  thipleix  jusqu'à  M.  Mary-Lafon,  ont  mis 
de  l'amour-propre  à  multiplier  les  racines  grecques  de  nos  patois.  La 
véiilé  est  co  que  dil  M.  T<espy,  qti'il  y  en  a  beaucoup  moins  qu'on  ne 
croU  giniraiemml.  Encore,  parmi  celles  qu'il  admet,  devrail-on  peut* 
ètrelaîve  quelque  vide:  psHgki  (tonner)  ne  vient  pas  de  ir<0c%Xaftu;  il  s'est 
formé  naiuraUement  du  substantif  perigle  (tonnerre),  et  celui-ci  est  la 
iranseriplion  du  latin  pmeulwm  ou  perielum.  Agrèou  (houx)  ne  dérive 
pas (JBreeteaetit  «y/^toç;  c'est  une  simplification  du  nom  latin  AGaiFofia. 
-•QDantanx  noms  de  lieu  terminés  en  os,  iispourraient  bien,  malgré  les 
apparences»  être  romans  plutôt  que  grecs.  Os,  maintenant  cfaangéenous» 
était  la  traduction  romane  du  suffixe  latin  osm  :  Gelos^  par  exemple, 
ne  serait-ce  pas  le  latin  gelosus  ou  xeîosus  plutôt  que  le  grec  yùoiç,  ? 

Les  étymologies  latines  de  H.  Lespy  auraient  plus  de  prix  à  mes 
yeux  si  elles  étaient  pi^cédées  de  quelques  principes  plus  précis  de 

(1)  Voir,  suprà,  p.  281  et  309. 
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démalion.  L'aoleor  assure  que  les  Dams  oéo-laliiis  se  sont  bnnés  des 
eas  oUiqiies  el  non  pas  da  oominatif.  Raynooard  Va  dit,  bien  d'autres 
l*ont  répété,  je  l'ai  dit  moi-méine,  je  crois;  et  pourtant  cette  règle  esl 
ioeonplète.  D  faut  leoonoaitre  qu'il  y  a  eu  pour  un  asseï  grand  nom* 
bie  de  oonis  deux  formes  primitives  :  l'une  dérivée  du  nominatif  ei  en 
gudant  le  rAleyrautre  issue  d'un  cas  obGque  :  par  exemple  le  nomina- 
tif eaniAÈor  a  formé  canUtre^  et  l'accusatif  cantatOnm  a  produit 
eaniadou  :  remarquez  la  persistance  de  l'accent.  De  la  même  ma- 
mère,  dans  le  français  du  treizième  siècle,  on  disait  enperkres  {impe- 
TÂtor)  pour  le  sujet,  et  nnperiOr  {impertUOnm)  pour  le  légiroe.  — 
Ceue  remarque  en  amène  oatureilemeni  deux  autres. 

La  première,  c'est  que  l'accent  tonique  des  latins»  que  la  pnoon* 
ciation  des  écoles  acuielies  tend  à  effacer  de  plus  en  plos>  esl  d'une 
haute  importance  pour  expliquer  la  d^vation  non-seulement  des  mots 
considérés  en  eux-mêmes,  mais  encore  des  formes  grammalieales; 
aussi  est*il  à  regretter  qu'à  part  quelques  notions  très  justes  renfer- 
mées dans  la  préface,  la  grammaire  n'appelle  presque  jamais  l'atten- 
tion sur  le  rôle  de  l'accent. 

En  second  lieu»  M.  Lespy,  après  avoir  affirmé  à  bon  droit  l'absence 
de  looie  déclinaison  dans  le  béarnais  actuel  et  même  dans  celui  du 
xiv«  siècle,  a  tort  de  crmre  qu'il  peut  fournir  un  argument  à  oeux  qui 
ne  veulent  pas  reconnaître  des  formes  déelinatives  dans  l'ancienne 
langue.  Le  roman  est  antérieur  au  français;  il  n'est  pas  surprenant 
qu'un  de  ses  dialectes  eût  perdu  au  temps  des  Fors  ce  que  la  langue  du 
Nord  avait  perdu  au  temps  de  Froissart.  Il  suffit  de  lire  un  ancien  texte 
français^  par  exemple  :  les  NouveUes  en  prose  du  mv^  siècle,  éditées 
avec  une  fidélité  scrupuleuse  d'après  les  manuscrits,  par  MM.  Moland 
et  d'Héricault,  pour  s'apercevoir  que  presque  tous  les  noms  avaient 
régulièrement  deux  cas  au  singulier  comme  au  pluriel.  Pour  le  roman, 
répreuve  n'est  pas  plus  difficile;  et  d'ailleurs  le  Donaku  promndakSf 
qui  a  clairement  énoncé  la  règle,  n'avait  certainement  pas  inventé 
l'usage  qu'il  constatait. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  noter  quelques  cas  particuliers  où  je  crois 
que  M.  Lespy  a  choppé. 

Em  (nouseomme$)vient-il  bien  de  ésummt  forme  purement  fictive  pour 
aumttf  ?  Il  vaut  mieux  dire  que  les  Béarnais  ont  formé  spontanément 
cette  forme  sur  le  modèle  de  es,  es  (tu  es,  il  est).  Ils  ont  procédé  par 
analogie  là  où  les  Gascons  ont  procédé  par  élymologie  :  ceuxHsi  disent 
soum  {sumus). 
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Eu  (sur  le)  est  donné  comme  synonyme  de  mu^  el  on  ne  iui  assigne 
pas  d'autre  origine;  c'est  peut-^re  un  pur  oubli  :  il  est  clair  que  eu 
est  une  contraction  de  en  km,  comme  suu  de  ms  Um. 

Hère  (beaucoup)  est  rapporté  au  latin  fere.  C'est  l'ëtymologie  qui 
m'a  le  plus  surpris.  L'auteur  a  oublié.cette  fois  son  sage  principe  qu'en 
fah  d*étymologies  il  faut  tenir  compte  de  la  signification  et  non  pas 
seolement  de  la  forme  des  mots.  Mieux  valait  n'indiquer  aucone  racine. 
TootrfoiSf  je  croirais  volontiers  que  hire  est  une  seconde  forme  de 
goayre  ou  oayre  qui  veut  dire  peu  avec  le  secours  de  la  négation  ex- 
primée ou  sous-entendue,  et  qui  par  soi  signifie  beau^up.  Quant  à 
i'étymologie  de  goayre  (guères)  je  la  trouverais  dans  le  teuton  gar  plu- 
tôt que  dans  le  roman  gran  re  (voyez  ménage,  Dict.  éiym.  et  Ray^ 
nouard,  gr.) 
Oûlhe  (brebis)  ne  vient  pas  d*otilê,  mais  à*ovieuku 
Bee  (bien),  à  parlw  rigoureusement,  ne  doit  pas  dériver  de  bonum, 
mais  de  bene  :  l'adverbe  aura  fourni  le  substantif. 

Manehou  (manche]  ne  peut  venir  de  manubium  quoiqu'il  en  soit  la 
traduction  exacte;  il  dérive  de  manica  qui  a  une  nuance  de  sens  diffé- 
rente. On  rencontre  dans  le  bas-latin  des  traces  authentiques  de  cette 
altération  :  un  auteur  ecclésiastique,  cité  par  Huet,  a  écrit  aratri  ma- 
nUa,  le  manche  de  la  charrue. 

En  finissant,  qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  mon  déplaisir  d'avoir 
consacré  la  moitié  de  mon  travail  à  des  critiques,  ou,  si  l'on  veut,  à  des 
chicanes  de  détail^  après  avoir  loué  si  brièvement  l'ensemble  et  les 
grandes  masses,  et  de  terminer  même  par  là  un  compte-rendu  où  je 
n*ai  pu  dire  tout  le  bien  que  je  pense  de  Tauteur  et  de  l'ouvrage.  Heu- 
reusement, la  minutie  de  mes  corrections  est  une  preuve  bien  significa- 
tive  de  l'étendue  et  de  h  conscience  des  recherches  de  M.  Lespy.  Je 
souhaite  qu'il  juge  mes  objections  en  toute  liberté,  et  j'ose  espérer  qu'il 
lira  dans  mes  critiques,  encore  plus  que  dans  mes  éloges,  un  sérieux 
témoignage  de  ma  reconnaissance  pour  tous  les  renseignements  utiles 

que  je  dois  à  son  excellent  travail. 

L«oifCB  COUTURE. 

MÉCAOLOOIE. 

LOUIS   ABADIE. 

Un  charmant  compositeur^  plus  riche  d^inspiration  que 
de  science  musicale^  Lotiis  Abadie,  a  naguère  été  frappé 
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par  la  mort.  Enfant  de  la  Bigorre,  il  avait  été  bercé  par  la 
Musc  des  montagnes,  l'amante  de  Despourrins.  Le  génie 
agreste  des  refrains  pyrénéens  constituait  sa  personnalité 
artistique.  La  nature  lui  dicta  ses  chansons  les  plus  prin- 
tannières.  Qiuelques-iuies,  comme  les  Feuilles  mortes^ 
avaient  un  caractère  automnal.  Toutes  les  ouvrières  des 
rues  St-Denis  et  St-Martin,  toutes'les  jeunes  filles  de  pro- 
vince, toutes  les  orgues  de  Barbarie  ont  redit  cette  douce 
élégie.  Le  prélude  de  sa  dernière  heure  devait  être  assorti 
à  soKi  pressentiment  d'une  fin  prochaine.  Aussi,  dans  l'in- 
tuition du  trépas,  composa-t-il  la  Valse  des  feuilles,  qui  fi- 
gure en  tête  d'un  album  destiné  à  des  étrennes,  tristes 
étrennes  pour  ceux  qui  Tout  connu.  Ce  Giotto  de  la  mélo- 
die a  produit  encore  divers  petits  chefs-d'œuvre  dans  le 
Ménestrel  et  les  airs  populaires  de  M.  DargùeUc^  de  Lola^ 
des  Plaintes  du  Mousse  y  de  Jeanne,  Jeannette  eiJeanneton. 

Le  romancier  était  venu  à  Paris,  la  guitare  en  Imndoii- 
"lière.  Il  put  apprécier  par  lui-même  la  vérité  de  la  faUe  : 
la  Cigale  et  la  Fourmi,  La  morale  du  bonhomme  La  Fon* 
taine  neTempêcha  pas  de  s'enrôler  dans  une  troupe  d'opéra 
qui  exploitait  une  petite  ville  de  province.  Au  bout  de 
quelque  temps,  dégrisé  des  séductions  théâtrales,  il  revint 
dans  la  capitale.  Un  intelligent  éditeur,  confiant  dans  son 
talent,  lui  octroya  la  pitance  et  la  niche  pour  qu'il  pût  à 
loisir  poursuivre  ses  rêves  lyriques.  C'est  à  ce  Mécène  qu'il 
dédia  ses  plus  gracieuses  compositions.  Tourmenté  du  désir 
de  gravir  les  hautes  régions  de  Tart,  il  voulut  travailler 
pour  la  scène,  el,  grâce  ati  patronage  de  M.  Maillart,  son 
ami  et  son  compatriote,  le  théâtre  du  Palais-Royal  agréa  et 
représenta  une  de  seff  opérBtf€9.  U  9  laissé  pour  tout  bien 
deux  actes  dont  la  partition  a  été  appliquée  sur  un  librelto 
de  M.  Brisebarre,  autre  enfant  des  Pyrénées. 

Nous  avons  connu  et  aimé  Louis  Abadie:  aussi  devons- 
nous  à  sa  mémoire  un  juste  tribut  de  regrets. 
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T0YÂ6Ë  A  PIED  SUR  LES  BORDS  DE  hk  GARONNE. 

Les  bords  de  la  (ïarMine 

Sont  des  pays  chaEmants. 

De  Loupiac  à  Cadillac,  la  route  est  bordée  de  maisons  blanches» 
neuves  et  presque  élégantes.  Cependant,  si  on  regarde  avec  attention  les 
murs  du  village  du  Clapa,  on  croit  reconnaître,  sur  la  droite»  des 
subslructions  romaines  soutenant  une  terrasse  sur  laquelle  s'élève  une 
vieille  bâtisse  percée  de  fenêtres  en  ogives  du  xin^  siècle;  c'est  le 
prieuré  de  Saint-Romain,  construit  sur  l'emplacement  d'une  villa 
romaine. 

Des  travaux  faits  dans  ce  lieU;  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  pour 
planter  de  la  vigne,  amenèrent  la  découverte  d'une  belle  mosaïque  que 
H.  le  comte  d'Antin,  alors  maire  de  Loupiac,  et  dont  l'intelligence 
n'était  surpassée  que  par  le  bon  cœur,  fit  extraire  avec  soin*  et  trans- 
porter chez  lui,  avec  l'intention  de  ToETrir  au  musée  de  Bordeaux.  Mais 
H.  d'Antin  n'avait  pas  pensé  à  tout;  il  avait  compté  sans  les  hôtes  de 
sa  basse-cour,  et  fait  déposer  la  mosaïque,  à  l'abri  de  la  pluie,  sous  un 
hangar  ouvert  à  ses  dindons.  Ceux-ci,  attirés  par  la  variété  des  couleurs 
des  petits  cubes  dont  elle  était  formée,  se  mirent  à  gratter,  sans  penser 
h  mal,  et,  en  moins  d'une  demi-journée,  privèrent  M.  d'Antin  et  le 
mus^  du  plaisir,  celui-ci  de  recevoir  un  don  précieux,  et  celui-là  de 
l'offrir. 

J'ai  vu  autrefois  un  beau  chapiteau  gallo-romain  dans  la  cour  de  la 
maison  qui  a  remplacé  le  prieuré. 

Avant  d'arriver  à  Cadillac,  nous  rencontrons  l'hospice  des  aliénés. 
C'est,  coLies,  un  magnifique  établissement,  bien  tenu  et  bien  adminis- 
tré; mais,  passons,  laissant  entrer  ceux,  trop  nombreux,  qui  aiment  à 
se  repaître  de  l'aspect  des  misères  humaines,  ceux  qu'un  pénible  de- 
voir ou  la  charité  y  amènent,  ceux,  enfin,  qu'on  y  enferme  et  qui  n'en 
sortent  pas  toujours. 

La  ville  de  Cadillac,  dans  laquelle  nous  pénétrons  parla  porte  du 

(l)  Voir,  suprà,  pages  91,  133,  195  ei  247. 


—  334  — 

sudy  a  joué  un  pelil  rôle  dans  Tbisioire  généralei  et  un  assez  grand  rMe 
dans  celle  du  Bordelais.  C'est  là  qu'habitaient  les  fameux  ducs  d'Eper- 
non,  dans  un  château  construit  par  eux  et  qui  passait  alors  pour  la 
plus  splendide  résidence  du  royaume.  C'était,  je  crois,  une  exagération 
gasconne,  car  le  château,  considérable  d'ailleurs,  renfermant  de  vastes 
appartements,  est,  à  mon  avis  du  moins,  d*une  architecture  inélégante 
et  lourde.  Les  cheminées  (4)  sont  certainement  fort  belles,  trbs  riches 
d'ornementation,  les  sculptures  en  sont  bien  exécutées,  mais  il  y  a 
bien  loin  de  là  à  ce  qu*on  avait  fait,  cinquante  ou  quatre-vingts  ans 
auparavant,  au  Ijouvre  et  sur  les  bords  de  la  Loire. 

Ce  château  que  les  souverains  ne  manquaient  pas  de  visiter  lorsqu'ils 
venaient  en  Guyenne,  que  Louis  XIII  a  habité  quelques  jours,  qui  re- 
tentissait du  bruit  continuel  des  fêles,  qui  a  été  la  résidence  des  gouver- 
neurs de  la  Guyenne,  est  converti  en  maison  centrale  de  détention  et 
habité  par  des  prisonnières  à  qui  Ton  défend  même  de  parler. 

Nous  avons  laissé  au  sud  de  Cadillac  les  misères  intellectuelles;  lais- 
sons au  nord  les  misères  morales,  et  réjouissons-nous  de  ne  pas  y  ren- 
contrer un  hdpital. 

Si  nous  parcourons  la  ville,  nous  voyons  d'abord  qu*elle  est,  en 
grande  partie,  occupée  par  le  château  bâti  sur  le  bord  de  TEuille,  pe- 
tite rivière  qui  prend  sa  source  dans  l'Entre-deux-Mers  et  se  jette  dans 
la  Garonne,  à  côté  de  Cadillac.  Nous  remarquons  ensuite  que  les  rues 
se  coupent  à  angles  droits,  que  la  place,  au  milieu  de  la  ville,  est  ou 
plutôt  était  entourée  d'arcades  formant  des  rues  couvertes,  que  les 
portes  s'ouvrent  au  bout  des  grandes  rues;  tout  cela  nous  rappelle  les 
bastides  fondées  pendant  les  xni"  et  xiv*  siècles.  Cadillac,  en  effet,  a 
été  entouré  de  murs  et  de  fossés  vers  4340;  mais  dire  que  la  ville  a  été 
fondée  à  cette  époque  serait  probablement  une  erreur,  car  nous  voyons 
des  restes  romans  sur  la  façade  de  l'église,  qui,  d'ailleurs,  n!occupe  pas 
la  place  assignée  à  ce  monument  dans  les  villes  fondées  à  cette  époque. 
Au  lieu  d'être  comme  à  Beaumont,  à  Monpazier,  à  Ste-Foy,  etc.,  etc., 
à  côlé  de  la  place,  elle  est  sur  le  bord  du  fossé  à  l'est»  et  un  de  ses 
flancs  fait  l'office  de  remparts. 

Les  fortifications  se  composent  de  fossés  larges  et  profonds,  bordés 
de  murailles  flanquées  de  tours  rondes  et  carrées;  celles-là  protégeaient 
les  angles,  et  celles-ci  s'élevaient  de  plusieurs  étages  au-dessus  des 

(1)  Types  de  l'Architecture  au  moyen-dge  dans  )a  Gironde,  el  Magasin 
pittoresque. 
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portes  privées  maiaienftnt  de  leurs  herses  protégées  par  des  assom- 
moirs, et  de  leurs  doubles  portes  en  bois  roulant  sur  de  forts  gonds,  el 
assujéties  par  des  barres  qui  entraient  profondément  dans  les  raurs« 
Une  dece&pories,  celle  de  TEuille,  est  démolie;  ne  montons  pas  dans 
celle  du  Sud,  ou  du  Collège*  ou  de  THoiioge,  parce  qu'elle  est  de  diffi- 
cile accès,  et  formée  de  quatre  étages  peu  intéressants.  Voyons  le  i^ 
étage  de  celle  de  TEst  ou  de  Ëénauges  où  nous  trouvons  un  évier  et 
une  cbeminéo,  et  n'oublions  pas  d'étudier  dans  celle  de  la  Mer  les 
procédés  employés  par  les  ingénieurs  du  xiv«  siècle  pour  assommer  les 
assaillants  quand  ils  étaient  parvenus  à  défoncer  la  première  porte  du 
couloir  (4). 

Si  nous  examinons  ces  fortifications  avec  attention,  nous  pouvons 
voir  qu'une  fois  l'ennemi  entré  dans  la  ville,  les  tours  pouvaient  encore 
tenir  longtemps;  nous  remarquons  qu'on  pouvait  faire  le  tour  des  mu* 
railles  sur  les  chemins  de  ronde  derrière  les  parapets  des  créneaux  per- 
ok  de  meurtrières,  que  ce  chemin  de  ronde,  interrompu  d'espace  en 
espace  par  des  murs  de  refend^  traversait  le  ^^^  étage  des  tours;  enfin, 
qu'on  pouvait  poster  au  pied  des  murs,  à  l'intérieur,  des  arebers  qui 
lançaient  des  flèches  par  des  meurtrières,  longues  fentes,  étroites  et 
verticales,  pattées  en  haut  et  en  bas,  et  traversées  verticalement  par  une 
autre  fente  très  courte  et  pattée  à  ses  extrémités  comme  la  première. 

Visitons  dans  Téglise,  reconstruite  en  grande  partie  au  xv*  siècle,  la 
chapelle  des  ducs  d'Epernon  et  leur  caveau  sépulcral,  et  jetons  un 
coup  d'œil  sur  quelques  maisons  du  xy*  siècle  ayant  pignon  sur  rue. 

On  décmit  peu  à  peu  les  murailles  de  Cadillac,  et  cependant  c'est  à 
elles  que  la  ville  a  dû  son  salut  pendant  les  terribles  inondations  de 
4856.  Espérons  que  les  habitants  et  la  municipalité  se  souviendront 
longtemps  du  service  passif  qu'elles  ont  rendu,  et  les  conserveront  pour 
défendre  la  ville  contre  les  eaux  comme  elles  l'ont  défendu  autrefois 
contre  les  ennemis. 

En  qnîffant  Cadillac,  le  quatrième  jour  de  notre  excursion,  nous 
nous  arrâtons  un  moment  après  avoir  traversé  TBoille  pour  dessiner  le 
château  qui  de  ce  point  est  assez  pittoresque  (9).  Nous  laissons  ensuite 
B^uey  sans  nous  y  arrêter,  pressés  que  nous  sommes  d'arriver  à 
Rions,  petite  ville  fortifiée  en  4330,  et  pittoresquement  située  sur  des 
rochers  qui  bordaient  autrefois  la  rivière.  Là  aussi  nous  voyons  des 

(1)  Types  de  l'architecture  au  moyen-àgc  dans  la  Gironde. 
W  Types. Une  gravure  du  château. 
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mure  en  partie  dëtraits,  des  tours  charmantes  que  nous  somnies  éton» 
nés  de  retrouTer  eneore  debout  tant  on  s'acharne  à  leur  nitne,  oonme 
si  les  monuments  ne  faisaient  pas  la  gloire  des  vîHes. 

Léo  DRODTN. 

{La  8uUe  prochainement.) 


Despiad  (Jean),  membre  de  plusieurs  sociétés  savanles, 
ancien  professeur  de  philosophie,  ancien  principal  du  col- 
lège, chanoine  [et  curé  de  Téglise  métropolitaine  Sainte- 
Marie  d'Âuch,  avant  la  révolution,  né  en  1736  et  mort  le 
29  mars  1 807  dans  la  même  ville. 

M.  l'abbé  Despiau  fut  un  de  ces  hommes  à  qui  il  ne 
manqua  que  plus  de  loisirs,  au  milieu  de  Texigeoce  des 
devoirs  de  son  état,  et  un  plus  grand  théâtre  durant  la  ma- 
jeure partie  de  sa  vie  pour  obtenir  un  nom  distingué  dans 
les  sciences.  11  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  son  goût 
pour  l'astronomie,  les  mathématiques^  la  physique,  la  mé- 
canique^ etc.  Très  jeune  encore,  il  se  lia  de  correspondance 
avec  Tabbé  Nollet,  d'Âlcmbert  et  d'autres  savanls  illus- 
tres :  il  communiqua  à  ce  dernier  des  observations  et  des 
calculs  astronomiques  qui  se  trouvèrent  d'accord  avec 
ceux  de  Messieurs  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 
Cette  célèbre  compagnie  accueillit  avec  intérêt  les  commu- 
nications que  lui  fit  à  diverses  reprises  M.  Despiau,  et  lui 
témoigna  dans  les^  termes  les  plus  honorables  son  estime 
et  sa  satisfaction.  D'autres  savants  (1)  et  d'autres  acadé- 
mies renommées  de  l'Europe  s'empressèrent  également 
d'applaudir  aux  travaux  du  jeune  professeur  du  collège 
d'Âuch,  de  les  encourager  et  de  s  associer  leur  auteur. 

(1)  Il  avait  été  en  relations  de  correspondance  avec  le  fameux  Ëtttér. 
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En  1778,  Tabbé  De8|>i<iu  publia  un  cours  élémentaire 
de  géographie,  un  volume  in- 12,  à  Posagie  de  ses  élèves; 
dans  le  même  établissement  dont  son-  nom  étendait  la  ré- 
putation depuis  longtemps,  il  s'occupait  à  perfectionner 
divers  instruments  d'astronomie  et  de  physique  €|u'il  fa^ 
briquait  lui-même  avec  autant  de  perfection  que  d'intelli- 
gence^ et  il  avait  déjà  inventé  plusieurs  mécaniques  ingé- 
nieuses et  utiles  employées  avec  succès  dans  les  ateliers  de 
filature.  Fondés  par  ses  soins  et  à  ses  frais,  les  produits 
étaient  consacrés  à  la  subsistance  de  la  classe  indigente. 

En  4783,  M.  Despiau  entreprit  un  voyage  en  Italie, 
encouragé  dans  Texécution  de  ce  projet  par  son  docte  et 
spirituel  ami,  M.  le  président  d'Orbessan,  auteur  lui-même 
d  une  description  monumentale  et  artistique  de  c^tte  belle 
contrée  si  riche  en  souvenirs  et  'en  chefs-d  œuvre  anciens 
et  modernes. 

Noire  intelligent  observateur  des  hommes  et  des  choses 
vit  les  hommes  les  plus  distingués  de  Tltalie,  et  il  fut  reçu, 
dans  toutes  les  villes  où  il  s'arrêta,  avec  leslime  et  l'em- 
pressement que  commandaient  ses  talents  et  son  carac- 
1ère.  U  les  retrouva,  surtout  dans  le  cardinal  de  Bernis, 
alors  ambassadeur  de  la  cour  de  France  près  du  Saint-Siège. 
M.  Despiau  avait  déjà  connu  cet  illustre  prélat  chez 
Mgr  Dapclion,  archevêque  d'Auoh,  durant  sa  résidence  à 
Alby  au  même  titre,  et  il  y  avait  distingué  notre  voyageur 
comme  prêtre  et  comme  savant.  Présenté  à  Pic  YI,  il  ob- 
tint du  souverain  pontife  raccueil  le  plus  flatteur.  Sa 
Sainteté  s'entretint  longtemps  avec  lui  (1)  et  l'engagea, 


(1)  Voici,  aa  sojet  de  cette  présentation  de  M.  Despiau,  nne  anecdote  que 
je  tiens  de  cet  ecclésiastique  lui-même  :  Peu  au  courant  des  usages  et  de  l'éti- 
quette de  la  cour  de  Rome,  et,  d'ailleurs,  fort  distrait,  en  sa  qualité  de  savant, 
il  s'offrit  au  palais  du  Vatican,  en  habit  de  ville  et  en  manteau  court,  au  prélat 
domestique  du  pape,  faisant  fonctions  do  maître  des  cérémonies.  Celuinsi  lui 
observa  qu'il  ne  saurait  l'introduire  auprès  du  Saint-Père  dans  ce  costume,  el 
qu'il  devait  être  en  soutane  et  en  manteau  long.  «  Monsieur,  répartit  l'abbé 

14* 
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ilaférèl  ëe  ses  ohseiTatioiH  ei  de  ses  études,  à  pro- 
\amftf  siB  sèjoa*  dans  9es  Elals. 

Ce  fol  dans  la  eapilale  de  la  efarétieDlè  qoe  M.  Despiau 
fl  b  connaisBaiiee  de  l'astroDome  Lalaude.  Deax  savants 
unis  de  goot  le  soot  bientèf  d'amidé.  Une  liaison  durable 
sefonna  dès  l«s  entre  ces  deax  homoMs  que  rapprochait 
l'amourdela  science,  malgré  la  diflérence  qoi  existait  dans 
leurs  principes  et  lears  opinions  rdigieoses,  car  an  génie 
d*Hipparqoe  et  d'Eiiclide  l'abbé  Despiau  joignait  la  foi 
d'on  apôtre. 

En  parcourant  cette  terre  classique  des  arts  et  des  lettres, 
notre  savant  voyageur  rédigeait  quotidiennement,  sous  la 
forme  de  journaly  le  résultat  de  ses  observations;  mais, 
malgré  les  instances  de  ses  amis  et  des  gens  de  lettres  aux- 
quels il  l'avait  communiqué,  il  n'a  point  fait  imprimer  cet 
ouvrage  qui  a  dû  être  recueilli  avec  ses  autres  manuscrits 
par  ses  héritiers. 

Dans  les  divers  voyages  que  Tabbé  Despiau  fit  à  Paris, 
il  n'y  fut  pas  moins  goûté  et  apprécié  par  ses  pairs  qu'il  ne 
l'avait  été  en  Italie,  et  si  FÂcadémie  des  sciences  ne  le 
nomma  pas  son  correspondant  en  titre,  comme  il  Fêlait  déjà 
par  le  fait,  il  ne  faut  Tattribuer  qu'à  son  éloignement.  Il 
était  invincible  pour  tout  ce  qui  était  honneurs  et  distinc- 
tions, soit  dans  le  domaine  de  la  science,  soit  dans  le  sa- 
cerdoce; aussi,  dans  l'une  et  l'autre  carrière,  les  dignités 
vinrent  toujours  au-devant  de  lui  sans  que,  de  son  côté,  il 
fit  un  pas  vers  elles. 

Forcé  d'abandonner  la  France  et  ses  fonctions  curiales, 
par  suite  de  son  refus  d'adhérer  et  de  prêter  serment  à  la 


»  Despiau^  Sa  Sainteté,  qui  distribae  tant  d'indulgences,  no  pourrait-elle  pas 
m'en  accorder  une  pour  que  je  me  présente  à  elle  dans  cet  état?  »  On  fit  part 
de  cette  saillie  gateonne  à  Pie  \l,  qui  l'accueillit.  Rendant  au  chanoine  d'Àucb 
plaisanterie  pour  plaisanterie,  Sa  Sainteté,  en  terminant  l'audience  qu'elle  ve- 
nait de  lui  donner,  c  (ut  accorda  sa  bénédiction  pour  lui  et  sa  postérité.  ^ 
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CoDSliluiionciviledu  clergé,  il  se  rendit  à  Londres  en  1793. 
Il  y  donna  avec  un  grand  succès  des  leçons  de  physique, 
de  mathématiques,  de  géographie,  d'histoire,  etc.,  et  y  fit 
également  apprécier  ses  talents  et  sa  personne.  Bientôt,  il 
fut  admis  dans  les  premières  maisons  et  les  cercles  les  plus 
distingués  de  la  capitale  de  TÂDgleterre,  et  il  y  reçut,  des 
princes  même  de  la  famille  régnante^  les  empressementa 
el  les  témoignages  d'estime  les  plus  flatteurs.  Un  de  ses 
compagnons  d'exil  et  de  ses  amis,  digne  de  foi,  m'a  rap- 
porté que  Tex-dignitaire  du  chapitre  métropolitain  d'Aucb, 
ayant  été  invité  et  assistant  à  un  diner  où  se  trouvaient, 
entre  autres  grands  seigneurs,  le  prince  de  Galles  et  le  comte 
d'Artois  (depuis  Charles  X),  on  vint  à  parler  durant  le  repas 
de  fortifieations;  le  second  de  ces  princes,  peu  satisfait  de  la 
science  de  ces  Messieurs,  leur  dit  en  montrant  M.  Despiau  : 
^Ecoutons  M.  X  abbé;  quoiqu'il  ne  soit  pas  militaire,  lama*' 
»  Uère  que  nous  traitons  lui  sera  peut-être  plus  familière 
•  qu^à  nous.*  La  suite  de  la  oonversation  prouva  la  justesse 
de  Tobservation. 

En  1798,  notre  docte  compatriote  fit  imprimer  à  Lon- 
dres^ chez  Dulau,  libraire  français,  des  Bécréations  physi- 
ques et  mathématiques^  en  2  volumes  in- 12,  et  un  Traité 
de  Fusage  des  Globes ,  en  1  volume,  même  format.  Ces  ou- 
vrages, dont  les  journaux  anglais  parlèrent  avec  éloges,  à 
Tépoque  de  leur  publication,  furent  aussi  favorablement 
accueillis  et  appréciés  par  la  société  royale  d'Angleterre  et 
préseiilcs  au  roi  Georges  IV  par  lord  Sydney,  un  des  amis 
intimes  de  l'auteur,  et  qui  avait  fait  avec  lui  plusieurs  des 
expériences. 

Rendu  enfin  à  sa  patrie,  à  sa  famille  et  à  son  ancien 
troupeau,  pour  qui  son  retour  fut  un  motif  d'allégresse  et 
un  jour  de  joie  auxquels  participa  toute  la  contrée, 
M.  Despiau  se  livra  entièrement  aux  soins  et  aux  devoirs 
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du  sacerdoce,  et  parut  avoir  oublié  ses  éludes  et  ses  goûts 
favoriS)  qui  avaient  été  pour  lui,  dans  les  mauvais  jours, 
des  sujets  de  consolation  et  de  distraction.  Son  église,  trop 
longtemps  veuve  de  son  premier  pasteur^  et  son  cher  bercail 
eurent  désormais  toute  sa  pensée. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  vives  et  constantes  sollicitudes 
qu^il  composa  et  fit  imprimer  sous  ses  yeux  son  dernier 
ouvrage,  portant  le  titre  (V Abrégé  de  la  Docirine  chrétienne 
catholiquey  i  volume  in-IS,  spécialement  destiné  aux  jeunes 
catéchumènes  que  Ton  prépare  à  la  première  communion . 
Sa  mort,  qui  suivit  de  près  ce  dernier  travail,  fut  une  ca- 
lamité générale  pour  tout  l'ancien  diocèse  d'Âuch  el  celui 
d'Âgen,  auquel  le  premier  avait  été  temporairement  réuni 
par  leffetdu  concordat  conclu  entre  le  premier  consul  el  le 
pape  Pie  YII,  de  vénérable  et  sainte  mémoire.  Jamais  plus 
de  larmes  n'honorèrent  une  plus  belle  vie  que  celle  de 
reoclésiastique  vénérable  auquel  cette  notice  biographique 
est  consacrée.  L'auteur  tient  de  M.  Despiau  lui-même,  qui 
honora  sa  première  jeunesse  d'une  tendre  et  paternelle  af- 
fection, la  plus  grande  partie  des  faits  et  des  circonstances 
que  contient  ce  simple  et  sommaire  récit  qui,  à  cinquante 
ans  de  distance,  intéressera  encore,  nous  Tespérons,  les 
habitants  de  la  ville  d'Auch. 

Le  Baron  CH AUDRUC  De  CRAZANNES, 

de  CInstUut  de  France,  inembre  non  résidant  du  Comité 
impérial  des  travaux  historiques  et  des  sociétés  sa  - 
vantes. 


CHUTE  D'AEROLITHES. 

Le  9  décembre,  un  splcndidc  et  bruynnt  météore  a  Icr- 
rific  la  partie  méridionale  de  la  Haute -Garonne.   A  sept 
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heures  et  demie  du  matin,  Palmosphère  fut  soudain  illu- 
minée par  on  globe  qui,  visible  vers  le  nord-est,  à  10  de- 
grés au-dessus  de  Tliori^on,  avait  la  forme  et  la  dimension 
d'une  sphère  en  feu.  II  se  dirigea  vers  le  sud-ouest  en  dé- 
crivant une  parabole  de  130  degrés. Après  celle  course  cir- 
culaire, le  globe  parut  s'immobiliser  dans  Tair,  et  aussitôt 
il  éclata  en  lançant  des  gerbes  d'étincelles  et  des  flocons  de 
vapeurs.  Sa  détonation  fut  analogue  à  celle  de  la  foudre. 
Elle  fui  entendue  par  des  chasseurs  dans  les  bois  aux  en- 
virons de  Larroumîeu,  qui  crurent  que  c'était  le  gronde- 
ment des  eanons  de  Toulouse.  On  constata,  à  cet  instant, 
la  chute  de  pierres  sidérales  en  plusieurs  lieux.  L'une 
tomba  sur  une  grange  près  de  Téglise  de  Clarac,  dans  le 
canton  de  Montréjeau.  On  courut  à  l'endroit  où  le  fracas 
s'était  produit,  et  on  découvrit  une  énorme  pierre  de  cou- 
leur noire.  On  ne  put  la  relever  tout  d'abord;  elle  était 
brûlante.  Quand  elle  fut  refroidie,  on  la  heurta  deux  fois 
contre  une  autre  pierre,  et  elle  se  morcela  parée  qu'elle 
était  entièrement  calcinée.  Un  autre  aérolithe  se  précipi- 
tait en  même  temps  au  milieu  d'un  champ,  aux  environs 
de  Montréjea\],  et  s'enfonçait  profondément  dans  le  sol. 
L'imagination  populaire,  toujours  frappée  par  les  phéno- 
mènes, et  commettant  une  hyperbole  d'optique,  crut  voir 
dans  les  nuages  mille  bizarreries  fantastiques  et  un  auto- 
da-fé,  c'est-à-dire  un  homme  dans  les  flammes.  Le  Journal 
de  Sl'Gaudens  a  supposé  que  cette  chute  de  pierres  pou- 
vait être  un  effet  de  l'électricité,  car,  l'avant-vcillc,  la 
foudre  avait  battu  et  dévasté  le  Pic  du  Midi,  qui  s'élève 
au-dessus  du  villo^e  de  Gierp.  Elle  avait  détaché  des  blocs 
granitiques.  L'un  a  roulé  de  choc  en  choc  et  s'est  abattu 
non  loin  du  village,  qu'il  aurait  écrasé  de  son  poids  s'il 
s'était  trouvé  sur  son  passage. 
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ESSAI  ÉTYMOLOGIQUE 
sir  les  Noms  de  lien  di  déiirteBeil  di  Cleis 

{Aneiens  Comtés  d'Astarae,  de  Pardiac,  d'Armagnac^  de  Gaure^ 
vicomtes  de  Fezensaguet,  de  Lomagne  et  partie  du  Comminges). 

(<0«AtTICLB)  (4). 

M0NTCA88IN.  Celte  commune  possédait  un  hospice  qui  fut  probable- 
ment fondé  en  souvenir  de  l'ordre  célèbre  du  Monlcassin  d'Italie. 

MoRTBAftDON.  (Gasc.)  MoufUbardotm...  Bardot»,  boueux,  à  moins 
qu'il  ne  vienne^du  celtique  bardés,  mont  du  petit  barde. 

MoiTTFBRRAifT...  Forran,  nom  d'homme  très  répandu  au  moyen-age, 
forgeron. 

Gramont.  (Gasc.)  Gramount...  Grand  mont. 

MoNTARRABÉ...  Arrabi,  champ  de  navets...  Nous  ne  pensons  pas 
que  ce  nom  vienne  des  Arabes,  le  mot  arabe  étant  inconnu  dans  le 
Midi,  et  constamment  remplacé  par  celui  de  Maure. 

MoRTDBBAT.  Mout  qui  est  au-dessous. 

RiJAUMORT.  (Gasc.)  Rijaoumount.  R^aou,  royal...  mont  royal... 

Montréal.  Même  signification. 

HoHORT  (Gasc]  Haoumount,  mont  élevé. 

MoNTBT.  (Gasc.)  Mountet.  Le  petit  monl. 

Mohport.  Du  latin  mons  forHs. 
f  MoirruuR  (Oase.)ifottntottr.  Laouré,  monl  du  laurier. 

MoirruLUR.  (Gasc.)  Mounlaou.  Mont;  la  haout,  là-haut,  élevé. 

Caumort.  (Gasc.)  CaoumounL  Chaud^mont^montagnede  terrain  vif. 

MoifTGUiLHBn.  (Gasc.)  Mountguilleoum.  Mont  de  Guillaume.  Ce 
nom  fut  très  prodigué  du  yi«  au  j.^  siècles.  Le  Gaubis  {Gaoubis)  qui 
passe  près  de  Hontguilhem  tire  son  nom  du  celtique  Gobiz^  sorte 
d'herbe  ou  de  plante  garnie  de  graines  de  la  grosseur  d'un  pois. 

Marqubstaov.  Marquez,  marquis;  haout,  élevé. 

Lahothb.  (Gasc.)  La  moto.  Ce  nom  indique  toujours  le  siège  d'un 
château  féodal,  un  atterrissement  formé  de  main  d'homme. 


(1)  Voir,  Revue  d'Aquitaine,  2e  année,  d.   457.  488,  542,  et,  plus  haut, 
p.  62,  05,  122,  174,  222  et  274. 
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Lamothb  Pakdbillan...  PardeilUtnt  mot  gascon  dont  la  significa- 
tion est  aujourd'hui  perdue. 

ê 

Lamotte  CABAifAC,  Lamottb  Goas,  Lahottb  Audo.  Cabanact  Goa$ 
^  Audo,  sont  les  noms  des  fondateurs  ou  des  commandants  de  ces 
mottes. 

Lahottb  Pout.  La  motte  de  la  montagne. 

Habbast.  Grosse  motte  de  terre,  coteau  effondré. 

Hont  bb  Mabbast.  Mont  de  la  motte  de  terre. 

Castbba.  CasUra.  Du  latin,  casirth  camp. 

Castbba-Lbctoubois.  Castera  du  pays  de  Lectoure. 

CaSTBBA  B0t]XBT. 

Casteba  Pbékbboh. 

Castbbns.  MAme  signification  avec  la  syllabe  ens,  dans. 

Castbbon.  (Gasc.)  Casteroun.  Petit  Castra. 

Castilloh-Dbbats.  De  Tespagnol  eastiUo,  château,  lequel  vient  lui- 
même  du  latin  castellum.  CastUlon,  petit  château;  débats,  d*én  bats, 
d'en  bas,  situé  au-dessous. 

Cabtillon  Hasas.  (Gasc.)  Masat,  du  gros  mas,  du  gros  bourg. 

Castbl  Abbout.  (Gasc.)  Château;  arouy,  rouge. 

Castblrau  d'Abbibu.  (Gasc.)  Caslelnaou  d'Arrebiou,.^  i'arrêbiou, 
d'arrière-vif,  c'est-à-dire  substitué,  transmis  par  héritage. 

CÉNAC  MONCAUT. 
{La  mite  au  prochain  numéro.  ] 


Les  moelétém  ehorale».  —  lie»  méthodiett 
d'enselsBBemeflBt.  —  Pierre  C^aUii. 

{Suite)  (4). 

D'abord,  une  remarque  omise;  la  mesure  à  quatre  temps  est  dérivée 
de  la  mesure  à  deux  temps.  II  n'y  a  donc  à  la  rigueur  que  deux  espèces 
de  mesures  :  la  mesure  à  deux  temps  et  la  mesure  à  trois  temps. 

Les  faits  relatifs  à  TiRTOifATiON  et  à  la  mbsobb  trouvés,  analysés,  il 
s'agit  de  découvrir  une  ÉCBiTUBB  qui  désigne  clairement  les  idées  qu'elle 
sera  destinée  à  rappeler  à  l'esprit.  Un  principe  fondamental  est  tout 
d'abord  indiqué  par  le  bon  sens;  il  faudra  tin  signe  pour  chaque 

(1)  Voir,  s^prà,  p.  259  et  318. 
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idéef  et  le  niime  signe  devra  taujoîirs  représenter  la  mime  idée. 
La  gamine  étant  une  série  de  rapports^  les  signes  devront  indi- 
quer  ces  rapports,  qui  sont  :  de  prime,  seconde,  tierce,  quarte,  quinte, 
sixte,  septième  et  octave;  ou  de  tonique,  sous-médiante,  médiante,  sous- 
dominante,  dominante,  sous-sensible,  sensible,  tonique  (Srelt  que  Ton 
a  l'habitude  de  nommer  :  ut,  re«  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  mots  de  conven- 
tion, comme  le  pense  fort  bien  le  lecteur,  et  qui  ne  sont  nullement 
utiles  pour  le  raisonnement.  Quels  signes  indiqueront  plus  clairement, 

peindront  mi^ux  ces  rapports  que  les  chiffres  4 , 2, 3,  4, 5, 6,  7, 1  (Sre). 
Il  y  a  relativement  à  la  durée  trois  idées  distinctes  qu'il  faudra  ex- 
primer chacune  par  un  seul  signe  :  1<>  le  son  articulé}  8«  le  sonpro- 
longé;  3»  le  sUewse.  Chaque  chiffre  pourra  désigner  le  son  avHeuié;  le 
point  (•)  indiquera  la pro^n^a^n;  et  le  zéro  (0)  lesilsnee.  Tout  signe 

isolé,  chiffr6,point  ou  zéro  représentera  l'unité  de  durée  |  4  .  3  0  {;  les 
divisions  et  subdivisions  de  chaque  temps  seront  groupées  sous  une  bane 

qui  les  embrassera  ainsi;  les  moitiés  :  nTF  ~JT|'  '^^  ^'^''^'  |TT3 

f^\;    les  quarts:  p[Y  TT  "îT  TT  î  '®*  aûûèmes  (division 

des  tiers  en  deux  parties)  :  |tF  1T  Tf  YT  Tô"  TTIJ 
les  sixièmes  (division  des  moitiés  en  trois  parties  :  1  .  ^^    tt^ 

I  1  zo      4 O  O 

57g     5  4  2*1  *  ^^  ^^^^^  désigne  aussi  la  noire  ou  le  gros  point  pour 

le  son  articulé.  De  cette  façon,  le  système  qui  vient  d'être  exposé  peut 
très  bien  s'appliquer  à  la  portée,  si  l'on  veut  la  conserver  pour  la  mu- 
sique instrumentale  qui  exige  une  parfaite  fixité  de  signes;  l'écriture 
ordinaire  se  trouverait  aimi  excesswement  simplifiée  (4).  Toutefois,  le 
chiffre  est  bien  plus  facile  à  comprendre  k  cause  de  la  clarté  avec 
laquelle  il  peint  l'idée;  on  devra  le  préférer  pour  l'étude  de  la  musique 
vocale  et  les  démonstrations  théoriques. 

Il  s'agissait  pour  Galin  de  corroborer  par  la  pratique  les  données  de 
la  théorie;  il  organisa  un  cours.  Pour  faire  étudier  l'intonation  et  la 
mesure  sans  employer  des  signes,  il  imagina  le  Héloplaste.  Voici  la 
description  qu'il  en  donne  :  «  Qu'on  se  figure  peinte  sur  une  toile  une 
échelle  à  larges  barreaux,   IZZIIZZZZZIZIZZIZZIZIIZIZZIi: 

à  grandes  dimensions,  et  ZIZIIIZIIZI!ZZIZIZIIIIIIIIIZZZZZZ 

(1)  Un  exemple  suffira  pour  donner  nne  idée  de  la  complication  de  ceue 
écriture.  Soit  un  fait  musical,  toniqoe  et  dominante,  à  écrire  en  deux  temps 

égaux;  il  y  a  840  manières  de  l'écrire.  Chez  Galin,  une  se^^  1  i  5  L 
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devant  cette  toile  on  nominre  d'élèves  rassembles  dont  les  yeux  obser- 
vent curieusement  le  ^otil  d*ttne  bagueUe  qui  se  meut  parmi  les  bar* 
reaux  de  l'écheile  conduite  par  une  main  suivant  de  oertaines  lois.  On 
ne  voh  ni  dés,  ni  noies  sur  cette  échelle;  les  notes  sont  toutes  aiî  bout 
de  la  baguette,  tant  en  durée  qu'en  intonation,  m  Par  ce  procédé  très 
simple  et  très  ingénieux,  du  reste,  Galin  passait  en  revue  toutes  les 
difficultés  de  l'intonation  et  de  la  mesure.  Beaucoup  de  personnes 
(M.  Fétis  entre  autres)  voyant  dans  le  méloplaste  toute  l'invention  de 
Galin,  au  Itea  d'y  reoonnatire  un  dés  mille  moyens  pratiques  que  cha- 
cun trouve  suivant  sa  sagacité,  mit  cru  détruire  la  méthode  en  contes* 
tant  à  Galin  la  priorité  de  celte  découverte;  ils  ont  prouvé  que  l'abbé 
Lebœof,  qui  vivait  au  xvii*  siècle,  se  servait  d'un  procédé  sembi»- 
ble;  que  Rameau  et  d'autres  encore  en  avaient  eu  connaissance,  et 
même  Gui  d'Areiso.  Quant  à  l'écriture  en  cbifires,  l'idée  preDMèM 
apparttoit  h  }.*3.  Rousseau;  mais  Galin  y  a  fiiit  des  modifieniions 
nécessaires  pour  qu'elle  pût  devenir  usuelle.  «  Du  reste,  dit*il.  son 
adoption  dépendait  essentiellement  d'un  nouveau  système  d'idées,  d'un 
nouveau  mode  d'enseignement,  bien  Mn  d*en  pcutair  êtt$  la 
tafs.a 

Qu'importent  ces  chicanes.  Galin  est*il  ou  n'est-il  pas  l'invenieur 
de  la  théorie  des  rapports  des  sons  et  du  dironomériste  ou  division  de 
la  dorée?  Certainement,  il  n'a  point  inventé  la  musique,  pas  plus  que 
Linnée  n'a  inventé  les  plantes;  il  a  classé  les  faits  déjà  connus.  N'est-ce 
pas  ainsi  que  l'on  a  constitué  la  chimie  et  rastronomie  en  se  servant 
des  travaux  des  alchimistes  et  des  astrologues?  Galin  obtint  de  ses 
élèves  des  pn^rbs  qui  l'étonnèrent.  Voici  ce  qu'il  dit,  p.  6,  de  son  édi- 
tion de  Bordeaux  :  c  De  jeunes  enfants,  de  7  à  9  ans,  ont  pu  chanter 
au  bout  de  huit  mois  à  livre  ouvert  une  classe  étendue  de  morceaux  de 
musique  dans  tous  les  tons,  tous  les  modes  et  à  toutes  les  dés;  un 
autre  élève  de  Tâge  de  12  ans,  dont,  par  conséquent,  l'inieliigence  est 
plus  affermie,  a  pu  faire  les  mêmes  choses  au  dnquièiAe  mois;  et  si 
une  pièce  de  musique  renferme  de  vraies  difficultés,  trois  ou  quatre 
lectures  consécutives  les  mettent  tous  en  état  de  les  vaincre  d'euo^ 
mêmes  et  de  les  chanter  couramment  Si  je  leur  délivre  la  vdlle  des 
parties  qui  leur  soient  inconnues,  d'un  morceau  d'ensemble^  ils  peu* 
vent,  le  lendemain,  exécuter  cet  ensemble  avec  pureté  et  correction; 
ils  savent  donc  étudier  seulSk  sans  instruments  et  9ans  mAitros,  une  mu- 
sique proposée.  Dans  ce  cas,  ils  tie  manquent  point  d'en  faire  l'analyse 
et  de  remarquer,  à  la  lecture,  les  changements  de  ton  et  de  mode  qui 
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temtobiem  dans  le  eonis  do  moreniL  Heure  des  pandas  à  un  air  ne 
lenr  est  pas  plus  diflBdIe.  On  eonçoil,  en  eflel,  qu'ils  doivent  le  faire 
aoan  eonraoïment.  aussi  file  qu'ils  peofeni  en  lire  les  notes;  enQn, 
ib  prennent  sous  la  dielée  avee  mesure  et  volubililé  toutes  les  notos  des 
airs  qu'on  leur  ebanle,  et  ehaque  jour  ils  m'apportent  par  écrit  des 
ai»  qu'ils  ont  notés  d'eui-mémes,  les  sachant  par  cœur,  et  qu'ib  ont 
saisi  phrase  par  phrase  à  ees  orgues  de  barharie  qui  pareourenl  la 
ville.  •  Tout  en  conviant  le  public  à  venir  èlre  le  témoin  de  ses  beaux 
résokals,  Gatin  ne  dit  point  tout  d'abord  quels  étaient  ses  procédés, 
quelle  était  sa  méthode.  Cependant,  eneouragé  par  rembousiasme  géné- 
ral, il  se  décida  à  développer  ses  principes  musicaux  ;  aussitôt  les  mu- 
siciens le  critiquèrent  avee  vigueur.  Ils  virent  en  lui  un  novateur. 
Novateur!  qualification  dangereuse  à  toutes  les  époques  de  l'huma- 
nité* parce  que  chaque  siècle  a  sa  routine,  son  équilibre  relatif.  Malheur 
à  Timprudent  qui  vient  le  troubler  dans  sa  stabilité  précaire  ou  qui 
peut  exciter  un  simple  soupQon  d'hérésie  progressive!  Qu'importe  que 
sous  les  noms  de  Kopler,  de  Galilée,  de  Charles  Founer,  ce  novateur 
apporte  des  vérités  lumineuses!  Il  vient  troubler  les  habitudes  prises, 
la  quiétude  des  intéressés,  haro  sur  lui.  Pourtant,  Galin  ne  faisait  pas 
grand  bruit  et  s'adressait  modestement  aux  makres  auxquels  il  n'avait 
pas  la  prétention  d'enseigner  la  musique.  «  Personne  ne  doute,  dit-il, 
qu'ils  ne  la  sachent  en  perfection.  Ce  n*est  qu'une  méthode  d'ensei- 
gnement que  je  leur  présente  pour  qu'ils  s'en  servent  si  elle  est  à  leur 
gré.  Or*  une  nou/velle  méthode  n'est  pas  une  somme  d'idées  nou* 
velleSf  mais  un  nounel  arrangement  d'idées  connues j> 

Pour  les  convaincre,  il  leur  donne  des  auguments  irréfutables. 
«  N'est' il  donc  des  faits  que  pour  la  vue,  n'en  est-il  pas  pour  l'ouie, 
n^en  est*il  pas  pour  tous  les  sens  ?  Or.  s*il  est  vrai  que  l'esprit  n'ait 
qu'une  manière  de  raisonner,  qu'une  manière  de  se  conduire  sur  toutes 
sortes  de  sujets,  comme  les  jambes  n'ont  qu'une  manière  de  marcher 
sur  toutes  sortes  de  terrains,  il  s'ensuit  qu'après  avoir  étudié  la  mu* 
sique  à  la  manière  des  sciences,  qu*après  avoir  exercé  son  esprit  sur 
ce  genre  de  faits  de  la  façon  qu'il  doit  s'exercer  sur  tout  autre,  un 
élève  en  sera  plus  propre  à  porter  ailleurs  ses  méditations,  et  que  pour 
lui,  chanter  à  lijyre  owoertf  écrire  sous  dictée,  ne  sont  que  les  rooin-^ 
dres  fruits  qu'il  retirera  d'une  étude  ainsi  dirigée.  » 

C'est  en  4817  que  Galin  fit  ses  essais  pratiques;  en  4848, 
il  publia  sa  méthode.  «  Il  règne  dans  cet  ouvrage,  dit  M.  Fétis,  un 
esprit  philosophique  très  remarquable,  et  la  nolleté  des  idées,  Tordre 
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de  feur  enduioement)  le  style,  doiveoi  le  faire  regarder  oomme  une 
prodaetion  distinguée  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'opiaion  que  l'on  ait 
de  l'utililé  de  la  méthode  eu  elle-même.  >  Peai-il  exister  deux  opinions 
sur  l'utilité  d'un  livre  qui  se  distingue  par  un  esprU  phihsophique 
remarquabUf  par  la  neUeti  dans  les  idées ,  par  V ordre  dans  leur 
encha^humen$;  par  la  logique  en  un  mol;  à  coup  sûr,  ce  livre  doit  être 
dans  le  vrai.  Mais  H.  Félis(1)^&  aussi  do  ceux  qui  confondent  le  signe 
avec  la  chose  signifiée,  car  il  dit  :  «  Le  défaut  radical  de  cette  méthode 
est  qu'il  faut  finir  par  montrer  aux  élèves  de  la  musique  écrite  et  chai^ 
gée  tous  les  signes  dont  l'usage  ne  leur  est  pas  habituel  et  dont 
l'aspect  compliqué  n'a  point  de  rapport  avec  les  idées  simples  auxquelles 
ils  sont  accoutumés.  Alors  se  lévèle  une  vérité  incontestable,  c'est  qu'on 
a  appris  quelque  chose  qui  peut  servir  à  l'étude  de  la  musique,  tuais 
çtti  n*est  pas  la  musique  même.  »  Qu'est-ce  donc  alors  ?  Quoi,  des 
élèves  qui  lisent  à  vue  sur  toutes  les  clés,  qui  écrivent  des  airs  sous 
la  dictée,  qui  rapportent  au. professeur,  par  écrit,  les  airs  qu'ils  ont 
entendus  ne  font  pas  delà  musique T  Et  remarquez  que  M,  Fétis  ne 
conteste  pas  les  résultats  obtenus  :  «  Galin  était  de  bonne  foi,  ^it-il. 
car  il  était  honnite  h&mme.  *» 

Faire  tout  deviner  à  l'élève,  en  ne  présentant  à  son  esprit  qu'une 
difficulté  à  la  fois,  tel  était  le  grand  art  de  Galin.  Dès  le  premier  liis- 
tant  il  l'obligeait  à  chanter  seul,  «  ma  voix,  dit-il,  ne  lui,, est  d'aucun 
secours.  Ce  n'est  pas  comme  dans  les  autres  méthodes  où  sa  voix  ne 
fait  que  suivre  celle  du  maître  en  l'imitant.  Ici  il  marche  seul  dès  les 
premiers  pas.  » 

Galin  se  croyant  appelé  à  ôtre  utile  à  ses  semblables,  espérant  par  sa 
méthode  développer  en  France  le  sentiment  musical,  au  point' de  le 
mettre  au  niveau  de  celui  qui  règne  en  Italie,  se  rendit  à  Paris  pour 
essayer  de  la  répandre.  Il  commença  ses  cours  en  1819.  «  Son 
élocution  facile,  la  lucidité  philosophique  de  ses  idées  (c'est  encore 
IL  Fétis  qui  parle  aiiiii),  sa  foi  dans  l'œuvre  qu'il  voulait  accomplir, 
lui  procurèrent  bieiitAt  beaucoup  de  vogue.  •  Si  la  critique  de  H  Fétis 
est  vague,  ses  éloges  au  moins  ne  le  sont  pas.  La  lucidité phUosopM" 
que  desidées  est,  ce  me  semblci  le  signe  d'une  haute  raison.  Certes, 
Galin  voyait  bien,  voyait  juste,  les  Français  ont  besoin  de  compren- 


(1)  M.  Fétis  0st>n  adversaire  déeid6  de  la  Méthode  Galin-Paria-Ghevé.  Cela 
est  fort  étonnant  do  la  pari  d'an  honme  qui  parait  attacher  beaucoup  d'impor- 
tance à  la  vulgarisation  de  la  musique.  —  E.  S. 
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dre  pour  reienin  leur  sentiment  artistique  n'est  pas  asses  profond 
pouf  qu'ils  puissent  saisir  une  idée  sans  l*aide  de  la  rfflexmn.  Chez 
left  Allemaiids  et  les  Italiens,  qu'une  longue  éducation  musicalo  a 
façonnés,  dont  l'organisation  est  à  ee  point  de  vue  extiémeineiit  riebé, 
chez  lesquels  l'art  est  un  vrai  culte  (1),  quelle  que  soit  la  métbode 
elle  réussira  par  le  sentiment»  par  l'intuition.  Il  faut  donc  prendre  cha- 
cun suivant  sa  nature;  le  Français  par  la  lueidilê  phUosophiq^  des 
idées;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  (on  lo  pense  bien),  que  l'on  deive  priver 
les  Allemands  et  les  Italiens  de  méthodes  rationnelles. 

Edmond  SANCBT. 

{La  8ui§e  au  prochain  nt^n^o.) 


VIC-FEZENSAC 

DURANT   LA  DISETTE  DE    1752. 

^Ën  raiincc  1753,  la  gcnéralilé  d'Auch  el  siiriout  la  ju- 
ridicltoti  do  Vie  curent  à  traverser  titie  grande  misère.  Les 
habitants  de  celle  ville  étaient  sur  le  point  de  quitter  leurs 
maisons  et  leurs  familles  pour  aller  chercher  ailleurs  leur 
subsistance.  Le  bureau  de  charilé  s  était  assemblé  plusieurs 
fois  pour  savoir  ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans  ces  circons- 
lancos.  La  communauté  fit  prier  Mgr  Tarchevèque  d'Auch 
de  nommer  prédicateur  de  TA  vent  M.  Tabbé  Cassaignblles, 
son  vicaire  général,  qui  avait  promis  d'abandonner  ses 
honoraires  aux  pauvres  de  Vie,  ce  qui  eut  lieu  à  la  grande 
satisfaction  de  tous.  Mais  cette  libéralité  était  loin  d'élrc 
suffisante)  tout  (ul  épuisé  en  quelques  jours.^  Alors  on  eut 


(1)  En  AUemagne,  les  maîtres  d'écolo  sont  obligés  d'enseigner  la  musique  à 
leurs  élèves  ;  en  France,  on  ne  l'étudié  môme  pas  à  l'école  Polytechnique,  ni 
à  Tëcoto  dcl  Miil-Qyrf  ni  à  Yéaoïé  hairble^  etc.  Bn  Âllemagiie,  oh  oe  iDièrc 
les  orgues  de  Barbarie  que  lorsqu'elles  sont  parfalteneni  justes. .  Bn  Franco. 
cacophonie  continacllo. 
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recours  à  un  autre  expédiei)i,(|ui  réussit  au-iMà  de  toutes 
les  espéraoees.  On  fsonvoqua  par  leltre  tous  lea  babîiaiits  à 
THètel -de- Ville;  l'affluence  fut  grande.  Lu,  on  les  engagea 
à  donner  ce  qu'ils  pourraient  pour  secourir  les  pauvres  et 
les  empêcher  de  déserter.  Une  quête  fut  faite;  elle  produisit 
1100  livres.  Avec  cet  argent»  on  put  distribuer  du  maïs 
à  trois  cents  malheureux.  Chacun  en  recevait  un  boisseau 
tous  les  cinq  jours,  sans  compter  la  viande  que  Ton  four- 
nissait aux  malades.  Le  roi,  touché  de  la  misère  qui  rava-* 
geait  son  royaume,  envoya  une  grande  quantité  de  rii 
pour  être  réparti  entre  lea  pauvres  de  la  généralité  d'Âucb. 
Mgrd'Etigny,  intendant,  dont  le  nom  vivra,  «'oublia  pas 
la  juridiction  de  Vie,  qui  eu  reçut  18  quintaux.  L^  pau- 
vres s^étaient  multipliés  à  tel  poiût  qu'on  ne  pouvait  re- 
nouveler la  mesure  de  maïs  et  la  livre  et  demie  de  riz  que 
tous  les  neuf  jours.  Avec  ces  modiques  ressources,  on  par- 
vint à  empêcher  les  indigents  d'aller  mendier  au  loin;  mais, 
dit  un  vieux  manuscrit  que  nous  avons  sous  les  yeui^,  ils 
étaient  sans  force  et  d'une  extrême  maigreur.  On  ne  leur 
donnait  pour  vivre  que  ce  quïl  fallait  pouv  ne  pas  mourir*. 
Néanoioins,  auctm  ne  périt  d'inanition,  aueim  ne  suc- 
comba à  la  misère. 

Mgr  Tintendant,  craignant  une  famine  générale  dans  la 
généralité»  acheta  des  grains  en  pays  étranger.  Un  dépôt 
fut  établi  chez  M,  Cassaignolles.  Les  premiers  jour$  d/Q  fé  • 
vrier,  on  y  comptait  1,180  sacs  de  blé,  1,352  sacs  de  sei- 
gle, 50  sacs  d^orge  et  1 00  sacs  de  maïs.  Une  autre  ré9erve 
fut  formée  à  Dému»  Là,  tous  les  environs  allaient  se  pour- 
voir  de  blé  à  1 4  fr.  le  sac,  1 1  fr.  leseigle,  7  fr.  l'orge^  et  le 
millet  12  fr.  50  c.  Les  boulangers  furent  obligés  à  faire 
des  provisions  de  froipi^nl.  Un  vieux  manuscrit  rapporte 
encpre  que  çliaquc  jour  de  marché,  sur  la  place  4o  Vie,, 
plus  de  quarante  boulangers  venaient  vendre  du  p^in. 
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Celte  même  année,  28  octobre  4  752,  Monsieur  el  Mme 
d'Etigny  passèrent  à  Vie.  Le  peuple,  dans  sa  graiiiade,  se 
porta  i  lenr  rencontre.  Quarante  hommes  sous  les  armes 
flrent  plusieurs  décharges  pour  saluer  leur  arrivée. 

Extrait  des  Recherches  historiques  et  inédites  faites  par 
M,  Vabbé  Castaignon  sur  la  cité  de  Vic-Fezensac^ 


C'est  à  la  vigilance  des  antiquaires  anglais  et  d^un  de 
nos  collaborateurs,  M.  Léo  Drouyn,  que  nous  devons  la 
conservation  parlielle  des  murailles  gallo-romaines  de  Dax^ 
qui  s'appelait,  à  Pépoque  où  elles  furent  construites, 
Aquœ  larbelHcœ.  Le  conseil  municipal  de  cette  ville,  témé- 
raire dans  ses'  jugements  archéologiques  el  chronologiques, 
avait  assuré  au  gouvernement  que  cette  enceinte  était 
Tœuvre  de  la  féodalité.  M.  Roach-Smith,  Tun  des  anti- 
quaires les  plus  pertinents  de  l'Angleterre,  affirme,  au 
contraire,  dans  une  lettre  adressée  à  la  société  de  New- 
casllc  Upon-Tyne,  affirme  que  ces  remparts  sont  le  type  le 
plus  parfait  des  construclions  romaines,  et  que  ceux  de 
Sens,  de  TourS)  d'Arles,  d'Âulun^  de  Vienne  sont  bien  in- 
férieurs, au  poiut  de  vue  de  rinlérët  architectural.  Ce  savant 
britannique  déplore  et  nous  déplorons  avec  lui  que  ces 
muets  témoins  du  xvr  siècle  soient  profanés  par  des  im- 
mondices et  couverts  de  lèpres  végétales  et  de  plantes  pa- 
rasites; il  déplore  encore  la  décision  municipale  qui  les 
avait  livrés  au  pic  destructeur.  Heureusement  que  M.  Léo 
Drouyn,  de  passage  à  Dax,  quelque  temps  après  la  sen- 
tence des  échevins  landais,  apprit  cette  décision,  et  il 
s'empressa  d'en  informer  le  président  de  la  société  archéo- 
logique de  France.  Sa  lettre  fut  publiée  par  le  Btdletin 
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monvmenlaL  Une  commission  fut  déléguée  pour  prononcer 
en  dernier  ressort.  L'autorité  locale,  toujours  sourde  et 
toujours  aveugle^  poursuivit  son  œuvre  de  démolition.  Les 
murs  étaient  en  grande  partie  septembrisés  lorsque  quel- 
ques journaux  de  France  et  d'Outre- Manche  protestèrent 
énergiquement.  M.  de  Caumont  se  transporta  à  Dax,  et 
envoya  au  BuUelin  monumenlal  une  étude  supplétive  de 
celle  de  M.  Léo  Drouyn. 

Les  membres  de  la  société  française  ayant  tenu  un  con- 
grès,  à  Périgueux,  décidèrent  qu'une  pétition  serait  adressée 
à  Sa  Majesté  pour  lui  dénoncer  Tacte  de  vandalisme  qui 
s'accomplissait  dans  les  Landes,  et  la  supplier  de  le  sus- 
pendre. Cette  supplique  fut  rédigée,  quelque  temps  après, 
à  Bordeaux.  Revêtue  de  la  signature  de  M.  de  Caumont,  de 
celle  de  son  Eminence  Mgr  le  cardinal  Donnet,  et  de  plu* 
sieurs  meoibres  de  l'académie  bordelaise,  elle  fut  envoyée 
a  sa  destination.  C'est  à  l'intervention  tutélaire  de  M.  Léo 
Drouyn,  de  M.  de  Caumont  et  de  M.  Roach  Smith  que 
nous  devons  la  conservation  des  murs  de  la  cité  des  Tar- 
belli;  car,  de  par  la  volonté  impériale,  tout  ce  qui  reste  de 
l'antique  enceinte  romaine  sera  sauvegardé. 


HtSCil&XiAlïilSSe 


Noua  avons  reçu,  à  propos  de  nos  deux  articles  sar  les  So(iates>  le 
supplément  historique  suivant  : 

«  H.  Garrigou  fait  surtout  valoir  pour  défendre  ses  préféroDoes  topo* 
t  graphiques  la  défaite  de  Valérius  dans  les  lieux  occupés  aujourd'hui 
^  par  la  ville  de  Foix.»  Eh  bien,  le  consul,  loin  d'avoir  été  vaincu  dans 
rAriége  par  les  aborigènes  des  montagnes,  fut  au  contraire  leur  vain- 
queur et  fit  la  oonquôle  de  ces  coairées,  voisines  de  la  province  ro* 
maine.  Ce  qui  le  démontre,  c'est  la  découverte  dans  les  assises  d'un 


poot  sor  le  Sabt,  eiiM  Sl-Giroos  el  Sâ-Liûr  AuêiriJCf  tmpUak  des 
Coutn€9Uit  d'one  piene de  maitfe  pocum  eelle  iasaîplioo  : 

Mmenœ  BeUmmœ  Vaiermê  Moniarûu  hoc  merum  vawil. 

JégBanlis  HdeDÔlédei  tennesde  h  dédicaee  bliae,  ras  noo  leur 
digpoBlio»,  que  na  mémoire  a  po  modifier. 

La  uadiikm  dle-méme  a  pu»  à  la  longiie,  transformer  le  oom  propre 
do  GeoleoaDt  romain  et  l'appliquer  à  la  montagne  de  St-Vallier.  Le 
triomphateur  voulut  sans  doule  faire  un  acte  politique,  e'est-à-dîre  ral- 
lier les  populations  à  la  domination  de  Rome  en  bonorani  une  des 
grandes  divinités  loeales. 

D  est  constaté  que  les  montagnes  de  i'Ariége  el  oalles  de  la  Kabylie 
om  une  similitude  complète.  Or,  la  cavalerie  de  Crassus  n'aurait  pu  se 
déploya  qu'avec  peine  et  désavantage  sur  ce  terrain  violemment  acci- 
denté. Les  plus  simples  notions  strat^ques  lui  inieidisaient  de  la  faire 
manœuvrer  dans  un  pays  semblable,  tandis  que  la  surface  beaucoup 
moins  tourmentée  et  presque  plane  des  environs  de  Sos  et  de  Casteijaloui 
lui  permenait  d'en  tirer  parti.  De  quelque  côté  que  M.  Garrigou  se  re- 
tourne, lise  trouve  en  {ace  de  l'invraisemblance  et  de  l'impossibilité. 


H.  Catien  Amould,  le  savant  professeur  de  la  faculté  de  Toulouse, 
vient  de  publier  le  premier  volume  de  son  Histoire  de  la  philosophie  en 
France.  Ce  livre  n*est  pas  une  pure  exposition  de  doctrines  spéculati- 
ves. L'histoire  et  la  philologie  y  jouent  un  grand  r6le.  L'auteur,  re- 
connaissant un  lien  intime  entre  les  théologies,  les  religions  et  les  phi- 
losophies,  a  remonté  jusqu'aux  époques  anti-historiques,  jusqu'à  l'o- 
rigine de  toutes  les  nations  qui  ont  successivement  habité  la  Gaule  et  la 
France.  Ces  recherches  différent  essentiellement  de  oelles  de  M.  Morena, 
de  Paris,  qui  a  recherché  lui  aussi  la  trace  des  sociétés  primitives  qui 
se  fixèrent  sur  notre  territoire.  Notre  prochain  bulletin  bibliographique 
sera  consacré  à  l'examen  de  l'œuvre  de  M.  Catien  Amould,  à  l'analyse 
de  toutes  les  publications  que  nous  avons  malgré  nous  laissées  en  ar- 
rière, telle  que  h  nouvelle  et  belle  édition  d'Alonzo>  par  H.  le  comte  de 
Salvandy»  précédée  d'une  introduction  par  son  fils,  M.  Paul  deSalvan- 
dy,  digne  héritier  du  beau  nom  qu'il  porte.  Nous  nous  oeeuperons 
également  de  l'éeole  anglaise,  de  M.  Léonce  de  Pesquidoux,  et  de  la  vie 
d'Elisabeth,  reine  d'Espagne,  par  H«  le- marquis  du  Prat,  l'un  des  plus 
savants  et  des  plus  oomsciendeux  généalogistes  de  France. 
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Les  Hoêls  et  la  Poésie  patoise  ei  Proveiee^^^ 


U  Wmmwé  de  ëalb*ly,  Veyreï,  Reamuillle)  um  pefa  «l'a^véll  de 
r«kAt  Ijuikert,  eauPu»  meMladlMM  de  neuve  Wel  e  mh...  K* 
AvIfaewB,  emeédl  Fr.  Anbenel,  t^ttd  (lB-i9}  f  ffr.) 

ikrmmmm  iFMnven^e  i>er  les  Ml  an  de  llléii  «#«••  Kn  ATlsnenni 
enee  de  lM«MWMaile. 


«  Quand  serons-nous,  mère,  à  ee  jour  que  Ton  s'attable  à 
la  Yèprée,  que  Fod  allume  Irœs  chandelles  et  qu  alentour 
on  ebanfe,  on  ferandole?  Je  me  souviens  que  père-grand 
mettait  dans  la  cheminée  un  gros  arbre  et  de  la  bourrée, 
puis  les  arrosait  en  chantant. — Mon  eilfançon,  si  l'on  s'at- 
table, si  Ton  baptise  le  cachafio  (2),  si  le  foyer  flamboie,  si 
trois  flambeaux  égaient  la  maison,  c'est  pour  célébrer 
grande  fête^  le  joiir  qu'est  né  le  Dieu  enfant  qui  est  venu 
détrôner  Satan,  qui  est  venu  loi  écraser  la  tète.  • 

Ces  deux  couplets,  traduits  de  Glaup,  un  moderne  trou- 
badour de  Provence,  nous  font  rêver  à  toute  une  littéra- 
ture, à  la  fois  populaire  et  réfléchie,  riehe  en  productions 
curieuses,  que  plusieurs  peuples,  plusieurs  générations^ 
plusieurs  talents  poétiques  ont  frappées  aux  cachets  divers 
de  leur  caractère  respectif,  et  que  Ton  n'a  peut-être  pas 
encore  étudiée,  même  superficiellement  :  la  littérature  des 
Noëls.  Cette  lacune  se  comblera  sans  doute,  puisque  les 
bibliophiles  paraissent  depuis  quelque  temps  rechercher 
les  vieux  Noëls  français.  Pourtant,  les  Noëls  écrits  dans  les 


(1)  Cet  article  devait  paraître  avant  le  25  décembre. 
[3)  C'est  la  bûehe  de  Noël.  R.  Cachar,  cacher;  fio,  feu. 
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patois  du  Midi,  sous  plusieurs  rapports,  semblent  mériter 
la  préférence.  Espérons  que  M.  Noulci  nous  fera  connaître 
quelque  jour^  ici  même,  il  s'y  est  presque  engagé  (1),  ceux 
de  la  Gascogne  et  du  Béarn.  Il  y  a  beaucoup  à  dire  sans 
doute  des  Noëls  de  Bedout,  de  d'Astros,  et  de  cet  abbé 
d'Ândichon,  ({ui,  au  dernier  siècle,  sut  combiner  le  plus 
beureuscmcnt  du  inonde,  dans  son  Lèche-m  droumi^  la  naï- 
veté rustique  des  vieux  chants  populaires  {Rebelhat-bouSj 
maynades...)  avec  lediQcation  et  renseignement  reitgieax. 

Je  laisse  donc  ce  sujet,  et  je  me  propose  seulement  de 
dire  quelques  mots  sur  des  Noëls  provençaux  que  je  viens 
de  lire.  On  ne  me  reprochera  pas  de  sortir  du  cadre  de  la 
Revue  d'Aquitaine;  toutes  les  langues  romanes  étant  sœurs, 
le  dialecte  de  la  Provence  ne  saurait  nous  être  indifférent^ 
et  puis,  il  est  de  bon  exemple  de  faire  connaître  à  nos  lec- 
teurs une  activité  poétique  et  un  zèle  provincial  vraiment 
admirables,  et  dont,  pour  noire  part,  nous  sommes  encwe 
bien  loin. 

J'ai  sous  les  yeux  un  volume  modeste  et  consciencieux 
qui  renferme  les  Noëls  provençaux  les  plus  célèbres,  an- 
ciens et  nouveaux,  et  avant  tout  les  deux  vieux  recueils 
de  Saboly  et  de  Peyrol,  avec  des  notices  en  prose  proven- 
çale, aussi  instructives  qu'agréables. 

Micoulau  (Nicolas)  Saboly^  fils  d'un  consul  de  Moutel, 
naquit  le  3  janvier  1614.  Quoique  issu  de  parents  hugue- 
nots, il  commença  ses  études  chez  les  Jésuites  d'Avignon 
et  entra  dans  Tétat  ecclésiastique.  Longtemps  bénéficier  de 
la  cathédrale  de  Carpentras,  il  devint,  en  1658,  maître  de 
chapelle  de  Saint- Pierre  d'Avignon,  charge  qu'il  remplit 
jusqu'à  sa  mort  (1675).  C'est  là  qu'il  composa  au  moins 
soixante-sept  noëls,  qu'il  faisait  chanter  tout  le  temps  de 
l'Avent  en  les  accompagnant  de  Torgue  avec  tant  de  charme 

(1)  Revue  d^Àquitainet  tome  III,  page  27. 
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queréglisene  désemplissait  pas  d'auditeurs.  «C'est  peu, 
ajoute  M.  Mistral,  de  dire  qu'il  fit  fureur  à  Avignon.  Quet 
est  le  coin  de  la  Provence,  tant  écarté  qu'il  soit,  où  n'aient 
pénétré  ses  Noëls?  De  Briançon  à  Arles,  de  Nimes  à  An- 
tibes,  vous  pouvez  faire  enquête;  si  vous  me  trouvez  un 
homme,  une  femme,  un  marmot  qui  ne  connaisse  au  moins 
le  nocl  de  VHdte^  je  vous  paie  qn  merle  blanc  et  je  vais  le 
dire  à  Rome.  Et  pourtant,  deux  cents  ans  ont  passé  sur  la 
tombe  de  Saboly,  et  sa  popularité^  loin  de  diminuer,  aug- 
mente toujours.  Arrivent  les  A  vents  :  toutes  les  familles 
égaient  leurs  veillées  avec  les  gentils  refrains  du  trouvère 
de  Montety  les  orgues  de  toutes  les  églises  soufflent  à  pleins 
tayaux  ses  airs  solennels,  et  les  pâtres  de  Grau,  qui  gardent 
leurs  brebis  sous  le  pavillon  bleu  du  ciel  étoile,  ebantent 
dans  les  pâtis  immenses  : 

Hôu  !  Cristôo  !  Holà  !  Christophe  l 

La  naech  es  fort  ciaro  !  La  nuit  est  fort  claire .' 

>  Saboly  est  incarné  comme  le  Pater  dans  les  coutumes 
du  Midi.  11  est  le  boute-en-train  des  joies  de  Noël,  le  boute  - 
feu  du  cachafiô.  Pour  Noël,  aux  Provençaux,  il  faut  du 
Saboly,  comme  des  ceuls  pour  la  Pâques,  et,  au  jour  des 
Rameaux,  un  litron  de  pois  cbicbes.  » 

Que  dites-vous  de  cette  appréciation  toute  naïve  et  aussi 
franchement  inspirée  que  |a  poésie  qu'elle  interprète?  Pour 
moi,  je  sais  si  charmé  de  la  prose  de  M.  Mistral  que  je  re- 
Qonce  au  projet  que  j'avais,  en  prenant  la  plume,  de  faire 
coDDailre  par  moi-même  les  mérites  de  Saboly.  Jeconlinue 
à  traduire,  en  l'abrégeant,  la  notice  de  l'auteur  provençal  : 

«  Qu'une  œuvre  soit  si  jeune,  si  florissante,  si  aimée 
après  trois  siècles  d'existence,  cela,  à  notre  sentiment,  veut 
dire  deux  choses  :  Tune,  que  Pauteur  est  véritablement 
on  homme  de  génie,  sans  cela  ses  vers  et  son  cadavre  dor- 
miraient dans  la  même  fosse;  Tautre,  que,  le  long  du  Rhône, 
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la  langue  provençale  est  pleine  de  vie,  sans  quoi  personne 
ne  comprendrait  Saboly.  En  tout  ceci,  nous  ne  voulons  pas 
dire  que  le  chantre  de  lu  Naissance  du  Sauveur  fût  un  poète 
de  première  volée,  comme  Homère,  Dante,  Corneille  ou 
Lamartine.  Mais,  voyez-vous^  il  n'est  si  petit  buisson  qui, 
à  son  heure  du  jour,  ne  répande  son  ombre.  Dieu  a 
planté  sur  les  hauts  sommets  les  rouvres  forts  et  rameur; 
il  a  fait  venir  le  long  de  la  Durancc  de  grands  saules 
blancs^  et  puis  il  a  semé  sur  les  c6tes  exposées  au  soleil  de 
faibles  laifnbrusques,  aux  bras  longuets  et  menus,  qui,  pour 
se  soutenir,  s'accrochent  où  ils  peuvent.  Ëh  bien  !  quand 
vous  êtes  las  du  chemin,  que  la  soif  vous  fait  languir  et 
panteler,  qu'aimcriez-vous  mieux  avoir  sous  la  maiii  :  le 
gland  dju  rouvre^  le  chaton  du  saule  ou  la  grappe  de  la 
lambrusque? 

«  Saboly  est  le  trouvère  du  pauvre  monde,  le  chantre 
de  la  crèche,  le  chantre  de  l'âne,  du  foin,  du  berceau^ 
du  froid,  des  langes  et  de  la  misère;  et  son  bonheur 
et  son  triomphe  est  de  faire  rire  la  misère  tout  en  Tanoblis- 
sant. — Voici  le  temps  de  l'olivaison.  Entre  les  coteaux  se 
glisse  une  giboulée  qui  coupe  le  visage  des  travailleurs  et 
leur  fait  les  mains  gourdes.  Coumo  faren  per  noun  senti  la 
6iJS0,  pour  raccourcir  le  jour  et  égayer  l'ouvrage?  Enton- 
nons à  toute  voix  un  couplet  de  Saboly  : 

Quint  frc  que  fai  !  Quel  froid  il  fait  ! 

'  Vounl  éi  ma  camisolo  ?  Où  ai-je  ma  camisole? 

Quint  fie  que  fai  !  Quel  froid  il  fiait  ! 

Se  dislou  grosGervai.  Ce  dit  le  gros  Gervais, 

Sente  d^aauelou  corïsme  trémolo.  Je  sensdéjàquele corps  me  tremble, 

Siéu  toutjala!  pode  pas  tira  solo.  Je  suis  tout  gelé,  je  ne  puis  tirer  le 

tpied], 
Lou  fre  Le  froid 

Me  fai  boufa  H  det  !  Me  fait  souffler  sur  les  doigts. 

»  Et  sur  les  ailes  de  la  bise,  les  vers  de  Nicolas  voleront 
dans  les  oliviers  avec  le  rire  des  jeunes  filles  et  les  parfums 
du  thym. 


-^  857  - 

•  Saboly  esl  an  muUre-peinfre,  grand  d'ensemble,  sobre 
de  détails;  en  quatre  vers,  îl  achève  des  fableanx  qui  vont 
au  fond  de  Péme...  Et  puis,  eomme  vous  sentez  au-de^ 
dans  circuler  la  vie  ! —  Jésus  !  quel  remue-ménage  autod^ 
de  Bethléem  !  Honimes  et  bêtes,  tout  est  en  mouvement,  la 
brigade  est  sur  les  dente.  L'ange  qna  fa  la  cndo  a  boule- 
versé le  canton.  L'un  va,  Tautre  vient,  Pun  rit,  l'autre 
cbante«  Jan^  lèvo-te!..,  courrès  vite!...  i^enès  /eu!...  Pa- 
ires, pastoures,  pastoureaux  se  précipitent  vers  Télable... 
Le  diable  même  esl  en  l'air:  oh  j  mais,  pour  celgi-là,  il 
n'a  pas  beau  jeu  « 

E  z6a  !  z6u  !  zôii  !  Et  zoou,  zoou,  zoou  ! 

Patati  !  palatou  !  Patati  !  patatoou  ! 

Derraben-li  lei  iripo.  Arrachons-lui  les  boyaux  ! 

o..»..  Et  les  personnages  de  cette  divine  comédie^  tous 
des  Provençaux  !  Toni,  Guillen,  Peyron,  Jean,  Rstève, 
Sauvaîre,  des  patres  du  Luberon,des  bouviers  de  la  Bar- 
talasse,  que  l'on  reconnali  à  leur  parler  et  que  Ton  a  vus 
mille  fois  gardant  leurs  iroupeaux  ou  tenant  le  manche  de 
la  charrue»  Voyez  leurs  vêtements  :  c'est  le  coslume  de 
Provence;  les  braies,  le  jargau,  la  camisole,  le  caban,  ia 
barrette  (1),  riep  n'y  manque,  pas  même  le  tambouriil  jiér 
;ioun  langui  long  don  camin.  Et,  chemin  faisant^  écoutez  un 
peu  les  propos  qu'ils  tiennent  : 

La  biasso  foen  g arnido  La  besace  bien  garnie 

Fai  ana  Tome  content...  Fait  aller  rhomme  content... 

Se  menan  nostei  feno,  ^  nous  menons  nos  femmes, 

PartJren  pas  tan  lëu  :  Nous  ne  partirons  pas  sitôt  : 

Disen  que  qu  n'en  meno  On  dit  que  qui  en  mène 

N>»  pM îamai  sens  peno .  N'est  jamais  a$ns  peine. 

•  Bf  quoique  Saboly  ait  peint  dans  son  œuvre  des  figu- 
res  rustiques,  ne  le  prenez  pas  pour  un  chanteur  grossier. 
S'il  rit  quand  il  veut  faire  rire,  quand  il  veut  faire  pleurer, 

(1)  Jargau,  jastancorps;  camiiok,  sorte  de  gilet  porté  sur  la  chemise;  caban, 
maoïean  à  capuchon;  barrette^  bonnet. 
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il  pleure;  el,  quand  il  lui  plaît,  nul  ne  le  surpasse  pour  la 
finesse  de  la  pensée  et  la  douceur  de  Teipression.  Prenez 
Tun  après  l'autre  tous  les  poètes  français^  et  citez -moi  chez 
eux  quelque  chose  de  plus  vrai,  de  plus  expressif  que  ceci  : 

Hélas  !  moun  Dieu  !  lou  bel  enfant,  Hélas  I  mon  Dieu  !  le  bel  enfant  ! 

Goume  pren  la  pousseto  !  Comme  il  prend  le  sein  ! 

Dirias  avis  que  mor  de  fam;  Vous  diriez,  vrai,  qu'il  meurt  de  faim, 

Regardas  coume  teto  !  Regardez  comme  if  telle. 

y^  Saboly  n'a  imité  aucun  poète  d'aucune  littérature.  Sa 
langue  est  toujours  pure^  son  idée  claire,  sa  rime  riche, 
son  vers  rond  et  coulant;  mais 

Claudite  jam  rivos,  pueri,  sal  prala  biberunl. 
Viras  Taigo,  pichol  !  li  pral  an  proun  begu.» 

Je  m'arrête  moi-même  en  demandant  pardon  à  M.  Mis- 
tral d'avoir  mutilé  et  défiguré  sa  prose.  Je  voulais  citer 
quelque  chose  de  SSiboly,  au  moins  le  noël  de  VOsie,  le 
plus  populaire  de  tous;  mais  j'ai  à  parler  encore  de  plu- 
sieurs auteurs  de  Noëls,  et  Fespace  me  manquerait. 

Je  passe  rapidement  sur  Antoine  Peyrol.  11  était  d'Avi- 
gnon, marchand  de  bois  et  fabricant  de  claies.  Marié  en 
1733,  comme  Talteste  une  estimation  notariée  de  la  dot 
mobilière  de  sa  femme,  dont  le  total  est  de  «  nonante  sept 
Hures  et  dis  sous,»  il  vivait  encore  en  1760,  date  probable 
de  la  première  édition  de  ses  Nouvè^  el  il  était  mort  quand 
la  seconde  parut,  par  les  soins  de  son  fils,  en  1791.  Ses 
vingt-huit  Noëls  sont  presque  tous  trop  longs,  parce  qu^iis 
manquent  de  cette  vie  poétique  qui  est  le  charme  de  Sa- 
boly. Il  a  quelquefois  de  la  gaitc  et  du  mouvement,  mais 
son  vers  est  négligé,  son  langage  trivial  et  prosaïque. 
Pourtant,  il  est  resté  populaire,  parce  qu'il  a  le  génie  local. 
11  aime  à  faire  défiler,  dans  une  procession  de  couplets,  les 
églises,  les  communautés  religieuses^  les  corps  de  métier 
el  tous  les  ordres  de  la  bonne  ville  d'Avignon,  genre  qu'on 
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retrouve  souvent  dans  la  Grande  Bible  des  Noëls  de  Troyes, 
par  exemple  dans  ce  chant  bien  connu  de  nos  pères  : 

Tous  les  bourgeois  de  Châtres 
Et  ceux  deMontlhéry 

Arrivons  aux  troubadours  contemporains,  et  saluons 
dans  M.  Joseph  Ronmanille  Tun  des  princes  de  la  poésie 
méridionale  au  xix«  siècle.  Il  est  né  à  Saint-Romain,  le  8 
aoiit  1818,  et,  comme  Hugo,  comme  Jasmin,  il  a  poéti- 
quement raconté  sa  Genèse  : 

Dins  im  masque s*escound  au  milan  Dans  une  demeure  qui  se  caQ)ie  au 

[di  poumië],  [milieu  des  pommiers], 

Un  beu  malin,  au  tèms  dis  iero.  Un  beau  matin ,  au  tenipsdes  aires f 

Siéu  na  d*un  jardiDié*méd*uDOjar-  Je  suis  né  d*un  jardinier  et  d'une 

[diniero]  [jardinière] 

Dins  li  jardin  de  Sant*Roumiê.  Dans  les  jardins  de  Saint-Romain. 

Je  ne  sais  pas  la  vie  du  poète;  mais  il  est  sans  douta 
de  ces  heureux  qui  n'ont  pas  d'histoire,  et  qui,  ^ant  de 
la  vie  de  Tâme,  non  loin  de  leur  berceatu,  n'ont  besoin 
pour  excit€r  Tintérét  de  qui  peut  les  entrevoir,  ni  de 
théâtre  élevé,  ni  d'aventures.  Pour  ses  œuvnes,  je  suis 
honteux. de  l'avouer,  \e  ne  les  connais  guère  que  par  le 
bien  qu'en  ont  dit  des  juges  éclairés,  surtout  M.  de  Pont* 
martin,  dans  une  de  ses  premières  causeries.  C'est  assez 
popr  savoir  que  M.  Rouinaniile,  comme  écrivain  popu- 
laire, a  prêché  au  peuple,  avec  un  accent  sympathique, 
le  respect  ei  l'amour  de  toutes  les  saintes  choses,  et  que, 
comme  lettré,' il  a  travaillé  avec  un  plein  succès  à  réunir 
une  foule  de  talents  poétiques  pour  faire  refleurir  les  lau- 
riers des  troubadours.  Les  dix  Noëls  que  j'ai  sous  les  yeux 
sont  peu  de  chose  peut-ètre,  comparés  aux  poèmes  qui  ont 
fait  la  réputation  du  libraire  d'Avignon^  mais  en  -eux- 
mêmes  ce  sont  devrais  joyaux.  On  trouve  dans  les  cou- 
plets de  Roumanille^  tantôt  la  naïveté  joyeuse  des^  vieux 
Noëls,  tantôt  la  rêverie  tendre  d'une  poésie  plus  civilisée^ 
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tantôt  un  métange  harmonieux  de  ces  deux  caractères^ 
comme  dans  le  plus  populaire  de  cvs  chants,  les  Deux 
PigeQns.  «  On  m^a  dit  qu'un  petit  enfant,  à  tête  blonde,  avec 
les  yeux  d'un  ange  et  ses  joues  rondes,  disait  à  sa  mère  : 
mère,  amène-moi  !  —  J'y  veux  aller,  ma  mère  :  mère,  je 
veux  aller  voir  Tenfant  qui  est  né  dans  la  crèche,  peccaïre! 
—  Tous  les  pastoureaux  y  vont;  ils  mettent  leurs  belles 
braies;  ils  se  parent  pour  voir  Tenfant  qui  est  couché  sur 
la  paille,  joli  comme  un  soleil  !  Partons^  allons-y  vite.  — 
J'y  veux  aller,  ma  mère...  —  Porte-lui  ma  couverture  et 
une  de  mes  robes.  On"  dit  qu'il  tremble  comme  un  jonc, 
que  ses  mains  sont  violettes!  Nous  sommes  au  fort  de 
lliiver  et  Tétable  est  toute  ouverte!  —  J'y  veux  aller,  ma 
mère... — Mais  que  porterai-je  au  petit?  Qu'atirai-je  en  mon 
panier?  Du  miel  et  deux  pigeons  avec  une  galette.  Puis  au 
nouveau-né,  je  donnerai  des  baisers.  —  J'y  veut  aller, 
ma  mère...  — Puis  à  Jésus,  je  donnerai  mon  collier  de 
perles;  à  ses  pieds,  je  m'agenouillerai,  je  prendrai  ses  pe- 
tites mains.  A  clieval  je  monterai  sur  le  bœuf  ou  sur 
l'âne.  —  J'y  veux  aller,  ma  mère;  mère,  je  veux  aHer  voir 
Tenfont  qui  est  né  dans  la  crèche,  peccaïre!  —  A  l'enfant 
qui  parlait  ainsi,  la  mère  répondit:  Oui,  nous  partons  de- 
main matin  sur  l'âne  de  mon  frère.  Tu  adoreras  avec  moi 
Jésus  le  Fils  de  Dieu!  —  Le  lendemain-,  ils  virent  TËnfant- 
Dieu  quidormait;etsur  le  râtelier  lesdcux  pigeo as  volèrent  .m 
Cest]  une  romance,  on  le  voit,  mais  d'une  grâce  infinie 
dans  le  texte  que)  je  n'ai  pas  même  traduit  en  eniier.  Tel 
est  encore  le  caractère  de  deux  autres  Noëls  charmants  : 
Un  des  douze^  et  surtout  la  Jeune  Aveugle^  dédiée  à  Madame 
Saint-René-Taillandier.  Mais  dans  d'autres  chants,  comme 
tes  Diables  y  adressés  à  M.  de  Pontmartin,  Roumanille  s'est 
tenu  dans  la  vdne  joyeuse  et  populaire  du  vrai  Noël. 
Maifilenani,  comment  suffire  à  ma  tâche?  J'aurais  à 


prfeenter  encore  h  nos  lecteurs,  de  conipie  fai(^  viugt-cinq 
poètes  provençaux  auteurs  deNoëls.  J'y  renonce^  mais  qu'il 
me  soit  permis  de  faire  admirer  cette  confraternité  qui 
réunit  tous  les  poètes  de  la  Provence  et  du  Comtat^qui  rap- 
proche les  talents  les  plus  divers,  qui  met  dans  la  même 
gerbe  les  épis  de  tant  de  moissonneurs,  et  qui  donne  un 
glorieux  démenti  aux  vers  d'Hésiode  :  le  potier  porte  envie 
au  potier,  et  l'aède  à  Taède*  Et  puis,  saluons  en  courant 
M.  Tabbé  Lambert,  de  Beaucaire,  dont  les  quatre-vingts 
Noëls,  encbainéa  l'un  à  l'autre,  formeront  une  sorte  d'épo- 
pée, la  plus  joyeuse,  la  plus  naïve,  la  plus  variée,  la  plus 
chantée  qui  fut  jamais;  M.  Th.  Aubanel,  qui  a  trouvé  des 
accents  pleins  de  larmes  pour  les  Saints^Iunoeents;  M.  Mis- 
tral, qui  tourne  le  couplet,  provençal  aussi  bien  que  pas 
un,  tout  en  disant  à  part  soi  son  paulo  majora  canamus; 
M.  Gaut,  restaurateur  des  vieux  rhyfhmes,  et  pourtant 
plein  de  verve  et  de  franchise;  M.  Camille  Reyband, 
M.  Jules  Canonge,  M.  Casimir  Bousquet^  des  auteurs  fran* 
cimands  qui  parlent  tout  aussi  bien  le  patois  maternel.  J'en 
passe,  et  des  meiUeurs.  Mais  j'ai  le  droit  de  renvoyer  au 
volume,  un  vrai  volume  populaire,  d'exécution  modeste, 
et  où  le  papier  est  économisé.  Dans  cet  écria  sans  éolat^  on 
trouvera  de  vrais  diamants.  Tenez,  j'en  détache  un,  un 
seul,  et  c'est  fini.  La  pièce  est  signée  Freâol  de  Magatona^^ 
c'est  du  patois  de  Monlpeilier  demi- languedocien,  demi-* 
provençal.  Sachez  que  la  Caihenpçttc,  c'est  la  coeciaelle 
ou  béle-à'bon'4ieu^  et  qii'avant  son  heureuse. aventure, 
cet  insecte  était  de  eouleur  terne  et  n'avait  pas  encore  ses 
élyirea  roug^^  aux  sept  points  noirs. 

La  CatorUieta.  I^  CattierUMMe. 

E  d'ount  te  veo  touD  er  tan  viéu,  Et  d*où  te  vient  ton  air  si  vif 

Catarineta,  Caiherinette,              ' 

C^tariaela. ..  #  Catbmiieue. . . 

E  d*ounl  te  veu  toun  er  tan  viéu,  Et  d'où  te  vient  ton  air  si  vif 

Citsrîinta  dou  bta  Dieu  t  CathtlrinèWB  du  ^oA  Dieu  ^    ' 

15* 
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Mouo  cor  jouis»  aco*s  bèo  vrai; 
L*enfant  Jesu  Ta  rendu  j;ai; 
A  Betelèn  Tai  vist,  pecaire  ! 
Es  tout  lou  pourtret  de  sa  maire  ! 

Una  paia  fasiè  ponet 
En  passant  sus  soun  pichotdet: 
Douçamenet  ie  sout  mountada; 
Lontèmsnie  ie  soui  permenada... 

Ai  vouiajat  dessus  soun  bras; 
Ai  vist  de  près  soun  ponlît  nas; 
Ai  respirât  soun  aleneta  : 
Taviô  de  lach  sus  sa  bouqueta  .. 

Mpussu  lou  biôu  ère  ialous; 
Anriè  voagut,  lou  malurous  ! 
Eslre  pichot,  estre  à  ma  plaça  ! 
La  grandott  souvent  embarrassa. 

L*ase  me  preoié,  Hnsoulènt  ! 
Per  eertan  animaa  pudèat  : 
E  de  travès  me  regardava, 
E  mai  d^a  me  mènaçava  ! 

La  Santa  Vier^  s'avaneèt, 
Cbout  soun  fichu  me  rescound^t  ; 
a  T^aime  bèucop,  Catarineta; 
Te  fau  présent  d'ona  raubeta, 

Raubeta  eonion  de  ooural, 
E  que  lusis  coume  un  mirai; 
De  sët  poumetas  es  ournada; 
léu  touta  soula  Tai  broudada. 

Tan  que  la  poartaras  sns  tus, 

N*auras  pas  crenta  de  degus. 
N'oublidespas  famai,  ma  fiUa, 
L*enfânt  Jèsu,  ni  de  llaria.D 

Pioi  me  matëi  dessus  sa  man  : 
Levé  las  alas,  preneban... 
Bufèt  sus  iôu...  e  soui  rintrada 

Dans  moun  oustau  tout  encan tada! 

Ë  d*ount  te  vën  toun  èr  tan  viéu, 

Catarineta, 

Catarineta... 
E  d'ount  te  vèn  toun  ër  tan  vièu, 
Catarineta  dou  bon  Dieu  ? 


Mon  cœur  jouit,  oh  !  c'est  bien  vrai; 
L*Enfant- Jésus  Ta  rendu  gai; 
A  Bethléem,  je  l'ai  tq,  le  paavre  i 
C'est  tout  le  portrait  de  sa  mère  ! 

Une  paille  faisait  pont 
En  passant  sur  son  petit  doigt  : 
Tout  doucement  j'y  suis  montée; 
Longtemps  je  m'y  suis  promenée... 

J'ai  voyagé  sur  son  bras; 
J*ài  vu'de  près  son  joli  nez; 
J'ai  respiré  sa  faible  haleine  : 
Il  y  avait  du  lait  sur  sa  boucbe. 

Monsieur  le  bœuf  était  jaloux; 
Il  eût  voulu,  le  malheureux  ! 
Etre  petit,  être  à  ma  place  ! 
La  grandeur  souvent  embarrasse. 

L'ftne  me  prenait,  Hnsolent  ! 
Pour  certain  animal  puant  : 
El  de  travers  me  regardait. 
Même  déjà  me  menaçait. 

La  Sainte  Vieree  s*avança. 
Et  sous  son  fichu  me  cacha  : 
<t'Je  t'aime  bien,  Catherinelte; 
Je  te  fais  présent  d^une  robe. 

Petite  robe  couleur  dé  corail. 
Et  qui  luit  comme  un  miroir; 
De  sept  pommes  elle  est  ornée; 
'Moi  toute  seule  je  Tai  brodée. 

Tant  que  tu  la  porteras  sur  toi. 

Tu  n'auras  crainte  de  personne. 
N'oublie  jamais,  ma  mie, 
L'enfant  Jésus,  fils  de  Marie.» 

Puis,  elle  me  mit  sur  sa  main  : 
Je  lève  les  ailes,  je  prends  escousse. 
Elle  souffla  sur  moi...  et  je  sais 

[rentrée] 
Dans  ma  maison,  tout  enchantée. 

Et  d'où  te  vient  ton  air  si  vif, 

Gatheriaette, 

Catherinelte... 
Et  d'où  te  Tient  ton  air  sf  vif, 
Catherinette  du  bon  Dieu? 


Jugez-en  ce  qu'il  vous  plaira,  chers  lecteurs;  pour  moi, 
c^est  tout  simplement  un  chef-d'œuvre.  —  J'ai  été  bien 
longuet  je  n'ai  pas  encore  parlé  de  VArmafia  pram>mçau. 
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An  mois  prochain.  Gependanf,  que  les  amis  de  la  poésie 
patoise  n'aUendent  pas  le  dernier  moment  pour  se  procu- 
rer ce  bîjou.  L'Almanach  lui-même  (et  k  la  diSerencedes 
autreSj^  celui-ci  prétend  ne  pas  mentir)  assure  que  bientôt 
on  ne  sera  plus  à  temps.  Il  ne  coûte  pas  gros;  écoutez  la 
rdiirique  :  «  Roumanille,  libraire  en  Avignoun,  mandara 
franc  de  port  aquest  Armana  en  touti  aqueli  que  H  man^ 
daran,  franc  de  port  peréu,  trrs  timbre-poslo,  di  blu.» 
Et  maintenant,  qu'il  me  soit  permis  de  vous  adresser  en 
finissant  le  souhait  de  la  saison  en  Provence  : 

Alègre  \  alègre  !  loie  !  joie  ! 

Dieu  nous  alègre  !  Dieu  nous  donne  joie  ! 

Cachafio  vën  !  Noël  vient  ! 

Dieu  nous  fague  la  grâei  de  vèire  Dieu  nous  fasse  la  grâee  de  voir 

[l'an  que  vèn],  [1  an  qui  vient]; 

E  se  sian  pas  mai  que  sieguen  Et  si  nous  ne  sommes  pas  davantage 

[pas  menst]  [que  nous  ne  soyons  pas  moins]. 

Léonce  COUTURE. 


VOYAGE  A  PIED  SUR  LES  BORDS  DE  LA  GARONNE. 


Les  bords  de  la  Garonne 
Sont  des  pajfs  charmants. 

(Suite)  {^}, 

Rions  exisiait  déjà  à  Tëpoque  gallo-romaioe  :  des  mosaïques  odt 
été  mmvées  dans  le  jardin  d'une  maison  sitaëe  pràs  des  remparts  à 
l'ouest.  Des  portiona  en  ont  été  perdues  ou  dispersées;  nous  pouvons 
en  voir  une  eneore  en  plaoe,  et  les  fragmenta  d'une  autre  sont  incrustés 
dans  le  pavé  du  cbeeur  de  l'église  avee  cette  inscription  :  ROMANA, 
où  il  nous  sembid  reooniiaitre  une  intention  do  calembourg. 

Au  lieu  d'entrer  dans  la  ville  par  la  porte  du  sud  qui  a  été  démolie 
et  dont  il  ne  reste  plus  rien,  tournons  sur  la  droite,  voyons  les  doubles 
fossés  qui  enserrent  les  muraîtles  flanquées  deU)urs  rondes,  dont  l'une, 

il)  Voir,  suprà,  pagc«  91,  133,  195,  247  el  333. 
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celle  du  nord,  e$i  d'une  graiHtj»  éMgtûoe,  el  pénélrooft-y  far  ia  porte 
orientale. 

Celle  porte  assez  bien  conservée  est  une  des  plus  curieuses  du  dé- 
pariemeni  de  la  Gironde.  Elle  est  ogivale  et  munie  d'une  hérse  prolégée 
par  un  assommoir,  et  s'ouvre  entre  deux  tourelles  rondes  accolées  t 
une  tour  carrée  inréguiière  faisant  saillie  sur  le  mur  de  la  viHe,  et  ia- 
terroropant  le  fossé  le  plus  rappcoehé  de  ce  mur.  La  lour  a  deux  éiaget 
au-dessus  du  rax-derchausaée  qui  est  voûté  d'ogives.  Od  montak  ao 
premier  étage  par  un  escalier  extérieur  .placé  du  côté  de  la  ville.  Des 
meurtrières  sont  percées  dans  les  tourelles  pour  défendre  l'abord  de  la 
porte;  d'autres  meurtrières,  dans  la  tour  carrée,  plongent  dans  les 
fossés.  Pour  pénétrer  dans  la  ville,  quand  on  était  roattre  de  la  tour, 
il  fallait  défoncer  une  aulre  porte  en  face  de  celle  qui  venait  d'ôtre 
prise. 

Tous  cep  obstacles  ont  disparu  depuis  longtemps;  les  vantaux»  gar- 
nis de  fortes  penlures  et  renforcés  par  'des  sarrasines,  ne  se  fermenl 
pas;  la  berse,  manœuvrée  par  des  bommes  d'armes  logés  dans  le  pre- 
mier étage,  ne  s'abaisse  pas;  les  meurtrières  ne  vomissent  pas  des 
flèches;  les  pierres  et  l'eau  bouillante  ne  pleuvent  pas  par  les  assom- 
moirs, et  nous  pouvons  sans  encombre  arriver  jusqu'au  château  en 
regardant  sur  notre  route  une  fenêtre  du  xt*  siècle  dont  le  bandeau, 
au  bas  de  l'allège,  est  orné  de  belles  feuilles  frisées  dans  lesquelles 
jouent  un  animal  et  ua  diable.  Quand  je  dis  ebâteau,  je  devrais  dire 
emplacement  du  cbiteau,  car,  de  celui-ci,  il  ne  reste  plus  qu'une  belle 
tour  carrée  couronnée  de  mâchicoulis  et  formant  l'angle  nord-ouest  de 
la  ville.  Tout  le  monde  a  pu  la  voir  depuis  le  pont  du  bateau  a  vapeur 
lorsque  la  voie  ferrée  n'entraînait  pas  le  voyageur  comme  rhippogriffe 
des  légendes.  Les  étages  de  cette  tour  étaient  séparés  par  des  planchers; 
le  rez-de-cbaussée  seul  mérite  d'être  étudié.  Le  linteau  de  ia  perte 
étroite  et  placée  très  haut  a  une  forme  que  nous  rencontrerons  difficile* 
ment  ailleurs.  La  cheminée  très  grande  n'a  pas  de  hotte  et  ne  fait  pas 
saillie  dans  la  chamhre;  son  linteau  est  appareillé  ea  plate-iianda  avec 
joints  à  crossetles,  et  soulagé  par  un  arc  de  décharge.  Uûe  autre  laar 
carrée  s'élevait  à  l'angle  sud*-ouest  du  château;  elle  est  déaioUeil  y  a 
d^à  longtemps;  die  protégeait  une  poterne  qui  permettait  dedeseendre 
du  côté  de  la  Oaronne  sans  passer  par  la  ville. 

L'église  de  Rions,  qu'il  faut  visiter  après  avoir  passé  en.  revue  las 
fortifications,  est  loin  d'être  un  monument  du  premier  ordre;  néanmoins, 
ellij  mérite  d'être  vue.  Primiiivemenl,  c'esi-à-dire  au  xn*  siècle,  elle  se 
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composait  d'Un  plan  en  eroiiL  laline  tani  bas^oâcés;  la  nef  était  terminée 
à  Test  par  «ne  abside  semÎHsrauiaire,  et  deux  autres  absides  plus  (^ 
lites.s'avaiiQaîent  à  i-drient  de»  trenssepts;  Il  reste  de  la  |irenii^ 
oonsinielion  ces  trais  ahbkies  et  quelques  chapiteaux  sur  les  piliers  qii; 
les  Bioisioenl.  Au  xiv^  ^èeie,  prababjeanent  en  mèsM  tefn{is  qne  la 
coosti^tioo  des  foriîieations,  on  a  refaiti  la  nef  et  agrandi  Tégiise  en 
y  aJDViant  deux  bos-oAlés.  Enfin;  plus  taid,  au  xviii^  slMe  pkit-étre, 
on  a  héli  au  aord  deux  appendicos  servant  de  chapeHe  et  de  fonts,  et 
à  i'ooesi  un  doeber  inqualifiable  de  forme  et  de  style»  Bn  regardant 
avec  attention,  nous  trouvons  une  restauration  du  xiii*  tiède  dans  le 
(ranssept  septéotriohatv 

L'ornementation  de  réglise  est  peu  remarquable.  Cependant,  on 
regarde  avec  plaisir  les  chapiteaux,  les  consoles  et  les  clés  de  voûte  de 
l'époque  ogivale.  Les  chapiteaux  romans  méritent  aussi  un  coup  d'œit. 
Sur  l'un  d'eux,  nous  distinguons  le  sacrifice  d'Abraham;  un  ange  re- 
lient le  bras  da  pâtriarôhe  plrél  à  frapper  Isaaô  couché  sur  le  bûcher; 
un  autre  ange  présente  le  bélier  qui  doit  être  sacrifié. 

Le  sanctuaire  des  églises  romanes  est  ordinairement  la  partie  la  plus 
rie fae  éo  seniptureé;  id,  U  e^t  éhtoni^  d'une  arcaturé  en  pMn  éinfra 
repesant  atir  ooloiinfes  dottt  les  chapiteaux  sont  ïbrmés  de  féoiHiges  ei 
d'enrouieioents.  Nous  popvfiÉfis  remanqlier  aussi  à  cdié  d'une  ancienlie 
porte  murée,  au  sud,  un  petit  bas-*relief  du  xv*  sîëcle  représentant  le 
crucifix,  et  une  téie  antique  en  marbre  blanc  incrustée  dans  la  mu- 
raille. De  déplorables  restaurations  ou  changements  ont  été  faits  dans 
ces  derniers  temps;  ta  phis  étonnante  est  Tenlèvement  des  contreforts 
de  l'abaîdé  pdûf  les  remplacer  par  des  fenêtres.  Cette  opération  est 
iierdie»  mé$  diè  pooitait  bien,  tdi  ou  nrd,  Otre  fatale  au  monument. 

Ne  quittons  pas  Rions  ians  ^iter  un  grand  béthnent  long  de  8t 
mètres  et  large  de7">  âS,  situé  au  nord  de  régUse,  ^  qu'on  nomme 
l'archevécbé;  c'est  une  construction  du  premier  tiers  du  xiii*  siècle 
qu'a  dû  faire  élever  Amanieu,  archevêque  d'Auch,  qui  était  né  à 
Bbiie,et  fut  iniMné  b  la  Sauve  en  4iSff  (4)t  Ce  bitiaient  qui  sert 
actuellement  de  diai  et  de  cuvier  parait  &*i\ra  composé  de  deux  sdies 
éclairées  au  nord  et  au  sud  par  de  nombreuses  fenêtres  en  plein  cintre 
très  ëbrasées  en  dedans,  assez  étroites  en  dehors,  percées  à  trois  mètres 
environ  du  sol,  et  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  pied  droit  couvert 
d'une  eolonnette  commune  à  deox  fenêtres.  Cette  colonnette  s'appuie 

(l    Matmment$  de  la  vitie  de  Bordeaux,  par  Bordes. 


—  366  — 

sur  uae  console  formée  d'une  tâte  humaine  et  fait  le  tour  du  ciolre  de 
la  fenêtre;  deux  autres  colonnettes  sans  bases  forment  également  un 
autre  are  en  retrait  et  au«dessous  du  premier.  Biles  n'ont  pas  de  cha* 
piteau.  Une  corniche  couronne  le  mur  tmmédtaloflient  au-dessus  des 
fenêtres.  Ce  bâtiment  qui  était  splendidement  éclairé  n*a  pas  été  voûté; 
sa  toiture  devait  être  à  deux  pentes.  On  a  depuis  quelque  temps  abaissé 
le  mur  du  sud  jusqu'au  milieu  des  fenêtres  pour  ne  donner  qu'une 
pente  à  la  toiture,  ce  qui  a  dénaturé  tout  à  fait  Taspaet  de  ee  nonument. 
un  des  spécimen  les  plus  curieux  de  l'architecture  civile  du  xiii«  sii 
dans  la  6in#nde. 

Lto  DROUÏN. 
(La  atiiUs  prœkainemmU.) 


La  Revue  d'Aquitaine  est  heureuse  de  pouvoir  offrir  à 
ses  lecteurs  les  prémices  d'uae  onoocgraphie  consacrée  au 
dieu  Leherenn,  qui  avait  établi  sou  culte  au  village  d'Ar- 
diège,  sur  le  premier  gradin  des  Pyrénées.  Cette  notice 
sur  une  personnalité  obscure  du  Panthéon  aquitain  est  due 
au  savant  épigraphiste  quia  réintégré  dans  leur  pairie  la 
plupart  des  génies  locaux  qui  s^eu  allèrent  dans  Teiil^  il 
y  a  environ  seize  siècles.  Notre  Recueil,  hun^ble  messager 
du  retour  de  Mars  Leherenn,  annonce  sa  venue  prochaine. 
En  attendant^  nous  allons  détacher  du  travail  de  M.  Barry 

■ 

les  détails  suivants  relatifs  à  la  divinité  qui  nous  intéresse  : 

J.  N. 

■ 

. . . .;  L'inscription  suivante,  que  je  n'hésit«  point  à  rat- 
tacher au  culte  de  Leherenn,  quoiqu'elle  ait  été  négligée 
jusqu'ici  et  comme  inaperçue  de  presque  tous  les  épigra- 
phistes  (1),  fait  aussi  partie  de  la  collection  épigraphique 

(1)  Je  ne  (a  trouve  pu1)liée  que  dans  te  recueil  de  M.  Génac-MoDcaui 
(voy.  p.  21)»  qui  lai  die  toute  espèce  d'intérêt  et  de  sens  en  ajoutant  un  k  de 
son  chef  (pour  la  comploter,  sans  doute),  à  la  finale  NMI  par  JaqiieMe  elle 
commence. 
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du  musée  de  Toulouse.  Elle  est  gravée  enearaclères  serrés^ 
mais  très  nets,  sur  le  fût  d'un  petit  autel  dont  la  corniche, 
brisée  à  dessein  comme  le  socle,  a  emporté  avec  elle  la 
première  ligne  de  Tinscription  : 

• 

NNIDÂNNONIA 

HÂRSPIFILIA 

V  >  S  >  L  »  M 

Au  premier  ri^d  jeté  sar  ce  ii^agment,  répigrapbîste 
le  moins  familiarisé  avec  les  formules  dédicatoires.  des,  mis- 
criptions  pyrénéennes  reconnaîtra  que  les  trois  lettres  ]^NI, 
par  lesquelles  elle  débute  dans  son  état  actuçl^  ne  sppt  çt 
ne  peuvent  être  autre  cbose  que  la  finale  d'un  nom  divioi 
que  la  dernière  syllabe  du  nom  du  Dieu  auquel  était  déflié 
l'autel  votif  dopt  ce  fragment  a  fait  partie.  En  parcourant 
avec  attention  le  catalogue  déjà  considérable  des  Dieux  ita-. 
liens  ou  gallo-romains  dont  le  culte  a  laissé  des  monuments 
dans  notre  pays,  je  n'en  ai  trouvé  qu'un  seul  dont  les  ini- 
tiales s'adaptassent  et  répondissent  complètement  à  cette 
finale  caractéristique.  C'est  eetipi  du  Dieu  LEHERENNUS 
ou  LEHERENNIS  (car  les  deux  formes  sont  également  usi- 
tées), dont  le  nom,  associé  à  celui  de  Mars,  comme  il  l'est 
dans  la  plupart  des  textes  précédents,  remplirait  exactement 
la  première  ligne  de  l'inscription  en  nous  offrant,  chose 
assez  remarquable,  ideotiquemeni  le  même  nombre  de  lettres 
que  les  deux  lignes  qui  la  terminent*  Nous  pourrions  ajou- 
ter, à  l'appui  de  cette  restitution  qui  nous  semble  sortir  par 
sa  simplicité  même  du  caractère  conjectural  des  restitutions 
ordinaires,  que  les  parois  latérales  du  fragment  qui  nous 
occupe  sont  ornées  de  chaque  e^té,  d'une  figure  ni^Iitaire 
armée  et  cuirassée  à  la  façon  du  Mars  romain,  et  que  nous 
allons  retrouTer  tout  à  Theure  sur  un  autel  dédié  auoiéme 
dieu  Leberenn,  dont  il  porte' encore  le  noih.  Nous  lirions 


i  la  hfpe  disporae  4e  liascripiisa 

MARTILEHERE  Marti  Leherenni 

NTîiDANNOMA  Daumonia  Harspi 


HABSPinUA  filia  yoCuid 

V  >  S  >  L  :►  M.        lobent  Dieriio. 

Si  Ton  adoiei  la  restiloïkm  fort  simple  que  nous  propo- 
ions  id,  il  faiiidrait  admettre,  comme  one  cooséqoenee  à  peu 
près  néeessaire,  que  ce  petit  monument  dont  la  prorenance 
ooos  était  inconnue,  grâce  à  rîncroyable  incarie  de  noire 
Mosée,  qui  n^a  ni  livre  d^entrée,  ni  catalogue,  pas  plus 
numoterif  qu^primé,  est  oiîginaire  aussi  du  petit  village 
d'Ardiège,  d^où  proviennent  tous  les  monuments  relatifs  au 
culte  do  dieu  Leherénn . 

Edw.  BARRY, 

prof,  d'histoire  à  la  Faculté  de  Toulouse 


LIVRES. 


La  bibliothèque  rare  et  subslantielie  de  M.  Francisque  Michel,  le 
savant  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  a  été  mise  en 
'vente,  le  40  de  ce  mois,  à  l'hdtel  Sylrestre.  Le  catalogue,  qui  remplit 
S68  pages  ei  qui  contient  2,76S  numéros,  offre  une  grande  variété 
d'ouvrages  liogoîstiquea.  Beaucoup  sont  relatifs  i  i'idtome  basque  et 
p'ont  Qguré  jusqu'à  présent  dans  aucune  bibliographie  eusearienne. 

Un  groupe  de  volumes  polyglottes  roule  sur  l'argot-  Le  bibliophile 
est  vaincu  par  Tauleur.  M.  Francisque  Michel  vend  ses  livres  pour  en 
acheter  d'autres.  Il  en  a  fait  de  très  bons  avec  ceux  qu'il  nous  offre; 
espérons  que  ceux  qui  naîtront  de  son  union  avec  la  nouvelle  bibliodièque 
seront  dignes  dé  leur»  amis. 

Un  autre  professeur,  qui  appartient  i  l'éooie  de  dfqii  da  Touioose, 
M.  Rodiëre»  vient  de  publier  les  Grandsi  scine$  de  VHi$loire  moderne. 
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Cioquanie^qoalre'  réoilS'  historiques  oe  héroïqiMs  y.  «onl  déranlA;  le 
premier  eei  la  baiaille  de  Ha^iua,  qui  fut  livrée  en  319»  «t  la. dereier 
es(  la  pifise  de  SébastopoL  La  forme  est  mouvementée  el  colprée.  ,  , . 
Nous  recommandons  à  noslecteu^rs  VAide  initnoire  d* Orthographe 
de  M.  Clouset,  professeur  à  Bordeaux»  et  directeur  du  Journal  d'E- 
ducation qui  se  publie  dans  cette  vitle.  Son  petit  volume  in-32  donne* 
la  solution  de  tous  les  problèmes  orthé^nBlpfaiqûeB.  Léà  réglée*  essen^ 
tielles'de  lo  laogaesattt  coofatiAaes dans  fiansentab  ^dés.primipesil'iiii» 
gramfQDaîre.  Vmmn  a  iH4  le^f  M  iodÎDpefteahUsy  à,rai4e^  ça  i}l|oi^k 

cood^p^d^  un  pf^i  liv;^. portatif,  pp.  p^HV^^t"^^!f^  P^H^  ^^^.mM 
poche  ce  qui  devrait  toujours  être  dans  la  télé. 

GONOBfiS  MÉRIDIÔNALi 

•  •  •  • 

Extrait.  ' 

I 

Le  conférés  méridiottal  tenu  i^  ToqIomsiç,  à  l'épine  dfl 
son  expoeiiioB,  4igUa  de  sérieuses,  et  de  pi;afitab|o8  .j^pà/nfi* 
tiens  soieBiifiques»  Le  rapport  de  M^.PiUJel  sw  ('étal  Jiu^ 
rairc  de  l' Aquilaïae  modari|e,9i)^érwld'uAe,fai2fn>M>mplè^ 
à  notre  prio^raipQie^  U.esi  d^  notre  «devoir  de  Kcqregistrer* 
Nous  regrettons  de  l -a  voir  (aU  ^itardivieinrot»       J;  N,*  - 

Avant  d^abdrdcir  la  qoeslion  qui  ti  fait  dans  la  sectiod 
dont  jé'suiÂ  forgane  le  sujet  d'nn  examèd  spécial /Je  'dbis> 
pour  obéir  àii  théndat  que  j'ai  reçu  de  mes  lionoratil^s  tiX- 
lègues,  établir  fS*nvéntaire  de  notre  littérature  mêridionatë 
pendant  les  vingt-quatre  années  qui  séparent  le  cdff^ës  'dé 
4834  du  congrès  de  f858.  Oe  teftes  f^chèrches,  destinées 
à  suivre  M  filiation  et  féiichàinément'Ue  cès^deut  âssern^ 
blées;*  aiiràfent  olfôrl*  de  'sérieuses  difQcollé^  à  dèfs^'esp^rë 
plus  jeunes  que  les  nôtres.  Contemporains  '9ù  côngi^ès'dé 
1834,  nous  limiterons  notre  tâche  h  un  rapide  coup  d'oè^ 
sur  le  passé*    '     • 


Ifmm  ietwgg,  MaâMw,  le  i  i^ii  i  et  4«»4 
pBt<MileicireaMtoaeesicsph«iii^uiiàtei, 
memet  oa  mai,  «■  sraad  mot  fnsqmt  osifié  aHîoHrilHiî, 
■lak  qoi  akn  fiilhanMh  tous  les  eoan^es,  k  iMi  de 
déeeamlifatkn.  On  rit  me  jfqnrBsr  wienie  [i  j  araîi 
akwi  oae  jeaaesw)  sêisar  la  filiiaK, 
iiède^  et  oaloltar  pMr  aoi  aoieli  d 
4e  foi  émê  le  Meeès,  ne  redoiitosl  ni  b  ev^niBar  «i  b  lé- 
nérilé  4e  PeDifeprke,  ces  enéren  afUisies  ■CicifJit  de 
rendre  ao  Ifidi  aa  vieille  renomaMe. 

Ce  mamwemtmi  des  eqiriis  dora  asseï  UmgkBmfs.  Il 
esiflait  depoit  plMienrs  aanées  àTaatossean  lecaril  où 
de  bellei  iDldKfeiiees  allaieol  déposer  leurs  inspimiiNis. 
BieiriéC,  la  Bévue  ém  Midi  ne  suffit  plus  i  unt  de  zèle,  et 
Ton  Tfl  paraître  la  iiemie  df  TVniloiue,  avec  on  rasle  horizon 
et  on  bot  plos  élendo,  ear  il  s'agissait  de  Tonion  inidlec- 
meHe  des  prorinees  dont  notre  rille^  Lyon^  Boidcaox  et 
Montpellier  sont  les  capitales.  C'est  dans  eeHe  pobiiealîon 
qoe  Us  Laferrière^  alors  avocat  h  Bordeaux,  fil  ses  premiè- 
res armes*  BienlAt  on  ajouta  à  cette  Revue  la  ifosoifue  du 
Midi^  avec  des  illustrations  où  s*exercèrent  des  desmia- 
teurs  devenus  depuis  justement  célèbres.  Je  ne  rappellerai 
que  le  nom  de  M.  Bida.  C'était  un  besoin  universel  d'ex- 
pansion. Un  écrivain  rccueillaii  les  légfendes  toulousaines, 
un  aotre  les  chroniques  castraises.  Frédéric  Souiié  consa- 
crait ses  premiers  romans  à  des  récits  languedociens; Sorèze 
pMblia^d^s  annales^  c'est-à-dire  les  travaux  de  ses  meil- 
leurs élèves.  Les  oovragcs  d^bisloire,  d'enseignement,  de 
philosophie  se  multipliaient. Chaque  province,  chaque  ville 
avait  son  conteur^  on  trouvait  encore  des  heiKCs  pour  la 
poésie  sérieuse.  Tandis  qqe  l'auteur  de  Virginie  produisait 
ses  preqaières  rimes  sur  le  théâtre  de  Toulouse,  un  bou- 
langer de  Nimes  découvrait  la  source  pure  des  vers  classi- 


qiies;  un  eoiffeur  réveillait  la  bogue  èndornne'  de  m» 
pères,  et  celte  résurrection  était  si  éclatante  que  le  para** 
dcxftl  et  spiritoei  Nodier,  saisi  d'une  admiration  subiie  pour 
on  dialecte  qu'il  ne  comprenait  pas,  blâmait  amèrement 
l'arfèlé  d'un  comité  d- instruction  (M'imaire  pnesértvaât 
Tusa^  du  patois  dans  dos  écoles, 
.  Mais  bî^lèt  d'autres  sùios  vinrtsni  dislraiie  les  esprits; 
la. poli4i€|ue  fit  peur  aux  ctevrés  de  .la  pensée»  BeMioaup. 
de  soldats,  et  les  fdu»  vaillants,  avaient  il^'alIlouRSjqttitié.Ut 
champ  de  bataille;  ils  ajraieul  porté  leur  tente  à  Paris,,  et 
y  avaient  trouvé  leur  Capoue^  oubliedK  ainsi  de  4a  déoeu- 
tralisalJDn  tant  aimée.  Lbs  travaux  prirent  un  oafectère 
plus  personnel  et  perdirent  de  leur  influence.  Le  tourbillon 
de  Paris  gagna  la  proviéco^  les  journaux  eitiprimtèwt  tout 
aux  écrivaios  de  la  capitale,  tout  jusqu'aux  romans4tirille^ 
tons  dont  Tusage  ou  •  mieux  Tabus  n'est  pas  près  définir. 
Cependant,  les  méridionaux  n'ont  '  pas  4>erdu  courage;  s -ila 
n'agissent  plus  dans  un  but  commun: et  généreux,  ils  agis*^ 
sent  avec  une  louaUè  persévérance^  Il  serait  injuste  de,  ne 
point  signaler  VEpopée  UaUousaine,  de  M.  Ducosy  lesdéli* 
cienses  poésies  de  M .  de  Rességuier,  les  monographies  sanâ 
nombre  sur  nos  monuments  et  nos  temples,  des  traités  sur 
les  idiomes  looaux,  etc.,  œuvres  qui  surnagent  dans  Toioéan 
de  la  liiléralure  française.  Gomme  pour  venir  en  aide  .à  ces 
travaux,  que  l'isolement  condanmerait  à  une  faiblesse  sl^ 
rile,  les  assoeiations  littéraires  augmentant  en  noimbre* 
Sans  parler  de  celles  qui  existent  à  Toulouse,  noiis  men*? 
tionnerons  les  sociétés  de  Castrés,  Montauban,  Carcamonne, 
Rodes,  Auek,  Agpn,  Bésiers,  Narbonne,  Tarbes,  .eto;  La 
plupart  de  ces  sociétés  ont  leurs  recueils  périodiqufia^ 
D'attirés  publications  libres.ont  pris  naissance  àiToitloQse4 
U.  Lacoinia  a  fondé  la  Rivue  de  Toulouse  et  du  Midi,  digne 
de  succéder  à  celles  dont  nous  parlions  naguère,  et  que  le 
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souffle  â€6  dernières  années  a  délruites.  lÀ,  des  talents 
jeuBes  et  brillants  sont  accueillis  à  oèié  de  nos  maîtres 
dans  la  science  et  dans  la  parole.  A  Condo»,  M.  Nontens 
dirige  rexoellenle  Renne  d'Aquitaine,  dont  la  renommée  a 
dépaasé  les  limites  de  ta  province^  Ainsi  se  conliniie,  à 
travers  les  vicissiludes  des  temps,  le  foât  traditionnel  du 
Midi  pour  les  œuvres  de  Tespritet  de  la  pensée.  Ce  goût 
est  d'ailleurs  entretenu  par  Tacadémie  des  jeni  floraux  qui 
tient  iMjours  dans  nos  conti^ées  le  '  sceptre  de  la  ttttéra*^ 
ture.  Sans  dévier  de  la  ligne  séculaire,  mettant  au  premier 
rang  lé  respect  pour  tes  choses  les  pins  sainies,  elle  offre 
tous  les  ans  ses  fleoes  au  poète  chrétien  ou  moraliste  sans 
tache. 

Les  sociétés  dont  nous  venons  de  citer  les  noms  sont 
animées  d^unc  noble  ardeur  :  celles  de  Montauban  et  de 
Caredssonne,  de  Crast^,  de  Bôziers  eocouragent  par  des 
récompenses  les  œuvres  littéraires.  Qu^ques-unâs  divisent 
les  prix  entre  Tidiome  local  -et  h  langue  Irançaise.  Du 
restée  rinAoénée  de  Jasmin  a  '  créé  du  nombreux  poètes 
patois  :  Davautf,  àBéstiers;  Peyrottes,  à  Clëraionl-rHérault; 
Desannot,  à  MarseiUe;  Roumanille^  à  Avignon,  ont  écrit 
des  volumes  de  poésies  qui  ont  obtenu  nn  éclatant  succès. 
M.  Hofiorat,  de  Digne,'  a  écrit  uo  excellent  dictioniiairé 
fauiguoèocion  en  trois  volumes;  M.  Azaïs,  de  Bériérs,  des 
opBseitle»8Ur  laiangite  rematae;  à  Ptii,  lèdiatlecte  béomais 
est  Tobjet  d'étodesconscicncieiises  èl  persévérantes;  Entro 
le  grand  ;dévelq>pemênt  des  langages  usuels,  et  Tonvabis*^ 
sèment  toujours  plus  considérable  des  productions  pari- 
siennes^ il  reste  «me  place  bonond)le  pour  les  «méridio- 
nauai  imi(|uement  voués  k  Tusage  du  français.  Nousiospé*' 
rom^'éiicéré  une  fois  que  IMnfluemse  des  sociétés  .liltéraires 
sVxércera  d'une  manière  heureuse  el  rendra  lai  vie  'aux 
lettres  françaises  dans  le  Midi.  Pojol. 
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SUR  m  REGARD. 

1 

I  •  •  '  ' 

Vous  avez  des  yeux  noirs,  de  grands  yeux  d'aniilope;. 
Lorsque  votre  regard  sur  mon  âme  descend, 
Dans  un  réseau  4e  fen  soudain 4U'ennrrioppe  : 
La  lareotule,  him^  9Mff  les  boiMi^la  d'byaopQ, 
Ikrape  dans  aas  fil0(#  m  ioj$6<)le  en  p^isapnt 


\\ 


Quand  fêtais*  au  désert,  campé  âous  un  lendsque, 
Et  voisin  des  lions,  hauts  seigneurs  de  ces' lieux,' 
A  Theure  où  dans  Téther  Bébé  tançiait  son  diéque, 
0  chrétienne  houril  je  courais  moins  de  risque 
Qu*ici.  dans  ce  boudoir,  sous  votre  âell  radieux. 

Voici  les  principaux  noms  de  TAquitaine  qui  figurent  sur  les  ta- 
blettes funèbres  de  4858  :       .        ,    .  ; 

Di  Caaaaladb  du  Port,  ancien  rédacteur  de  la  Gaz$Ue  du  Lan-- 
guddoç;  £m«  Coiuck,  collaborateur  de  k^evue^  d* Aquitaine;  Diypi^T, 
aniMoa  i^acieur  du  CçMrrier  du  Geui  C^qo».auteiir  des  Msifyifns 
eomparéeSf.  de  VHiftotre  des  Basques^  et  de  divers  ouvrages  de  lin- 
guistique euscarienne;  De  Noé,  ancien  pair  de  France;.  JoRBT^n^emr 
bre  de  l'Assemblée  Législative;  Ëlonobaii,  président,  de  cbai^br^  à  la 
cour  de  Bordeaux;  Dalquié,  conseiller  à  Toulouse;  Auguste  Dassieb, 
directeur  de  l'école  de  médecine  de  la  même  ville;  Emile  Pbtibra,  mé- 
decia  de  l'b6pilal'^«André  de  Bordeaux;  le  générai  Pbgot,  d^t^jau- 
dens;  Latbbbadb  père,  directeur  du  Jardin  dé  Boianique  de  Bordeaux; 
De  Upalme  comte  de  Beyas.  membre  du  Corps  Léj;islatif;  Mme  la 
princesse  de  Podenas;  Pbtrottes,  potier  et  poète  roman,  à  Clermont 
sur  l'Hérault;  Sbmtetz,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Auch;  le  marquis 
RiGAUD  DE  Yaudreuil;  m.  le  comte  de  La  Hage,  abci'en  aide  de  camp 
du  prince  Eugène  Beauhari^ais. 

Dans  une  statistique  iqui  porte  le  chiffre  des  émigrants  français  à 
cinquante  mille,  six  départements,  au  nombre  desquels  celui  des  Bas- 
ses-Pyrénées  se  range  le  troisième,  fournissent  là  nohié  de  ce  contin- 


—  374  — 

geoi.  La  grande  majorité  des  voyageurs  béarnais  ou  bigourdans  se 
dirige  vers  l'Amérique  du  Sud,  où  les  Basques  ont  fondé  des  eolooies 
agrieoles  1res  prospères.  Les  Languedociens  donneni  la  prélérenee  à 
noire  colonie  algérienne. 

Dans  la  séance  do  Î3  déeembre,  rAcadénie  des  inscriptions  el 
belles-leUfes  de  Toulouse  a  reçu  une  communication  de  la  première 
partie  du  mémoire  de  M.  Astié,  sur  les  imendants  du  Languedoc.  Dans 
ce  travail  purement  historique,  l'auteur  a  jeté  un  coup  d'ceil  rétroe- 
peelif  sur  la  top(^graphie  administrative  de  la  France  et  la  création  des 
généralités.  De  plus,  il  a  suivi  leurs  développements.  M.  Astié  a 
ensuite  pénétré  dans  la  vie  et  les  actes  de  H.  Robert  Miron^  le  pre- 
mier de  ces  magistrats  qui,  dans  le  Languedoc,  ait  rempli  des  fonctions 
durables  et  efficaces.  Il  a  montré  son  héroïsme  au  milieu  des  troubles 
de  4C38.  La  longue  carrière  politique  et  oratoire  de  cet  habile  inten- 
dant a  été  déroulée  emièrement  par  le  savant  biographe. 

On  lit  dans  le  Courrier  de  Parie^  du  7  janvier,  à  propos  de  l'ou- 
verture de  la  chasse  à  courre  de  Livry  : 

i  L'excellent  béarnais  (Henri  IV),  si  débonnaire  et  si  affable,  de^ 
t  venait  intraitable  quand  il  s'agissait  de  chasse  et  de  gibier.  Aussi 
»  avait-il  ordonné  que  tout  paysan  surpris  aux  environs  d'une  remise 

•  royale  ou  porteur  d'un  '  fusil  ^chargé  ou  non  chargé  f At  promené, 

•  fouetté  aolour  du  buisson  voisin  jusqu'à  l'effusion  du  sang;  il 
»  voulait  bien  accorder  la  peuie  au  pot,  mais  il  ne  voulait  point  uni- 
»  veràaliser  le  lapin  à  la  broche.  » 

mPROHPTIJ  DV  JOUR  HE  li'AM. 

àï 

Voici  la  nouvelle  année 
Oui  succède  à  sa  sœur  ainée 
Et  qui  s'avance  couronnée. 
Comme  vous,  de  grâce  et  d'espoir. 
Que  son  parcours  soit  une  fêle, 
Qu'elle  écarte  de  votre  tête      ., 
Tout  nuage  gris  ou  noir, 
Et  qu'elle  réserve  au  poète 
Les  maux  qui  doivent  vous  échoir. 
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Bien  que  ces  vers  que  j'ëgraine. 

Sur  ce  papier,  au  hasard, 

Soieot  iodigeou  de  rhythme  el  d'arti 

Je  sollicite,  pour  ëcrenne. 

De  votre  grâce  souveraine, 

Un  souris  avec  un  regard; 

Ou  mieux  piermeitee  que  je  prenne 

Sur  ce  beau  front  qu'une  reine/ 

Qu'une  reine  doit  jalouser, 

Un  baiser. 

J.  N. 

lPlM<l)l&<D<5Ili« 

* 

A  M.  LE  DiBEGTBUR  D£  LÀ  Revue  ^Aquitaine. 

Pau,  8  Janvier  1859. 

Vous  avez  eu,  Monsieur,  rextrême  .complaisance  de  publier  danit 
votre  Rêvue  trois  articles  de  M.  L.  Ck)uture  sur  la  Grammaire  Mar*. 
mise.  Je  vous  en  suis  très  reoonnaissanL  Ces  arlieles  sont  judicieux  et 
pleins  de  finesse.  Puisse  une  heureuse  fortune  me  feiirnir  un  jour  Foc* 
casion  de  témoigner  à  H.  L.  Couture,  dans  h  Gramtmdre  Mamaiie 
même,  que  queiaues-unes  des  ses  critiques  m'ont  été  profitables  I  . 

Cette  lettre  se  bornerait  à  l'expression  de  mes  remercimeiHs,  et  pour 
H.  Couture  et  pour  vous,  si  je  n'avais  à  rétablir  deta  faits,  sur  les- 
quels la  mémoire  du  oritiqiw  a  failli»  - 

<  Le  Béarnais,  dit-il,  p.  344,  termine  eaeles  mois  qui  font  en<- 
tendre  aujourd'hui  pour  finale  dans  la  prononciation,  en  Béarn  comme 
en  Gascogne,  un  o  adouci,  non  accentué.  Il  faut  connaître  la  laiigue 
pour  distinguer  à  la  lecture  IVpTononoé  o  de  Ve{àimeemmt)  fermé  .noft 
accentué  —  eantayte.  Mais  il  n'y  a  peal^étre  làntessos  alietto  pi^ 
cédé  possible  qui  n'exige  des  explications  et  ne  renferme  jdes  tBoma-* 
lies,  t  ,  .  , 

Il  y  a  un  procédé,  et  la  Grammaire  biamaiee  l'a  indiqué,,  p.  8, 
9  :  t  L'e  final  doucement  fermé,  et  l'e  final  qui  sonne  comme  un  a 
afliaibli,  sont,  l'un  et  l'autre,  sam  accent.  Comment  les  dtstinffuer.T 
Pour  éviter  toute  confusion,  il  faut  savoir  que  l'a  final  doucement  ferflai 
ne  se  trouve  que'  dans  les  substantifs  du  genre  masouliii>  dan»  les 
adjectifs  qui  n'ont  qu'une  términaléon  pour  les  deux  genres^  el.dana^ 
quelques  désinences  verbales,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  en  temps 
et  lieu.  —  Partout  ailleurs,  e  final,  -sans  aeoeat,  a  le  son  d'un  o  très 
adouci  (suivent  neuf  mots  qui  font  exception),  t 

Mais  •  il  faut  connatire  la  tangue,  dira^t*on  encore»  pour  distinguer 
à  la  lecture  a  les  noms  masculins  des  noms  féminÎBs. 

A  cela  je  n'ai  rien  à  répondre. 

■  L'auteur  delà  Grammaire  béamaisef  ajoute  H.  Couture,  p.  330, 
assure  que  les  noms  néo^atins  se  sont  formés  des  cas  obliques  et  non 
pas  du  nominatif.» 


Ja£.M  ^riivicMOM;  k»  «w,  ém  iwMÉiirif,  I0  «bIto,  ies^cas  olifiques. 

V^Mo  m  ^/sat^  p,  Sa,  $§  :  —  •  L»  flooM  rTgii  »  soaf  famés  des 

rmàwuBL  4es  m«m  bû».  Or,  le  mmmaM  wt  énn»  pas  iwijsms  k 

méesl  oMier.  I^mt  mafer  «  radiai,  il  faoi  atoir  HBoon  à  on  cas 

«AiÂpe  fiLlL«|»e,  BjyBawd  déagM  i'accmif,  Sckkgd  Pabbiir. 

■m  1  •>  a  aanae  mae  raisM  poyrdaooeràraeaisaiifoQ  à  TabU- 

HA  la  fmènsmat  ssr  t4M  aolie  eas  :  «bMb  posiifnî  oo»  disons  que, 

kffttpÊt  kt  nmmmhfne  éomm  pm  la  raiiwl  mUtr,  i  faalleclier- 

efctr  daaa  —  cas  abfaoc  queleaa^aa.  • 

C<sl  «a,  MffMÎnr  le  dî/eeteur,  ee  qoH  ailmporuîi  de  eoosialer 

Qwifa»  ails  eoeore,  et  f ai  ioi.  Vaas  wmAm  biea  me  les 

dire  :  8  «'csl  ^question  de  b  GmaMirr  Mcmrâr.  Yous  pouvez 

être  citiijiTW  qœ  je  ne  oi'eo  CSdie  pas  ■nias  que  nms. 

IL  CiiKtirf  préleod  ooe  coïKayre  vîeoi  du  uoaûnatif  eonlalar,  et 
emUmâtm  de  raecnsalii  eonMariv»  Cest  «le  eneor.  je  le  crois. 

CatUaifft  el  «mlcAm  ne  sont  pas  deoi  «u  d'un  mène  nom,  mais 
dea  noms  de  signUication  diSéfenie.  Ils  se  reasembieol  par  b  racine  ; 
is  diftirnf  parteiSBflbics,  et  delà,  b  «BlifeAoe  de  bur  signification. 
Le  ssiise  ojfre  indique  dans  un  grand  nombre  de  roots  une  profes- 
sioo^  on  aiétier.  Ainsi  eontayre.  oisaayre,  peteayre  désignent  ceux 
doof  i'dlaf^  foeeepaiioo  hafaitQeibMtde  chanlar^  deehassef»4e  pteber; 
oMBcKtoSt  eamêdouy  pewcaéou  désigpeot  ûuat  qui  ehanleni,  ohasseat, 
pêeben(#  i  ieuis  moments,  dans  des  ôieonstaiiees  déterminées. 

C'est  Tanafa^e  qui  notn  conduit  à  établir  entre  œs  mois  cette  dif- 
ftrMce  de  slgmiestbn  qui  existe  dans  leur  emploi,  au  moins  en  béar- 
nais. Comme  nul  ne  fait  probssbo  de  sotcoer*  en  d'autres  termes, 
comme  on  n'ert  point  aottoeur  par  état,  on  dit  toujours  sontedoti,  et 
jamais  $aMb$,}fr$. 

Le  suffixe  ariut  en  latin  désigne  ThornsM  qui  eieice  lelb  pro  • 
fesfion  :  otirorMia  (offevsa),  lapédariuê  (tailleur  de  pienea),  medica- 
pumtariuê  (pbarmacbn),  aie. 

Nos  idiomes  proviennent  du  latin  par  voie  de  dérivalion  et  d'imita- 
tion, loi  mom  f^omiMt,  terminés  en  iqff*e,  se  tirent,  les  uns  do  leurs 
correspondants  btitia  en  ornta  ;  —  oarboûfre  (charbonnier}  de  car- 
bonafinir^  Hkerayre^  librayre  <librairs}  de  Mtotûm;  les  autres 
sont  calqués,  pour  la  terminaison,  sur  ceux-là  :  —  arresegayre  (scieur), 
MMlotinoyre,  tambominayre  (roéoéirisrs  qui  jouent  du  violon,  du 
tambourin).  On  trouve  en  fronçais  ei  la  oéme.dérivi^tion  et  la  mémo 
i^nîtation  ;  ^  Suuuofifre  de  ataluarîitsi  inottigttelaire  (celui  dont  b 
métier  est  do  porter  le  mèuft|uel). 

Donc,  quelque  spéeieusp  que  soit  racgumentaMon,  tirée  de  b  per- 
sistirnâe  do  racceni,  dont  se  sert  M.  Cîouiure'PQurébblir  que  son- 
iayr0  vient  àé  cantator,  et  can^adou  de  canUUorem,  il  me  semble 
qu^irl  so  trompe,  qu'il  me  permette  de  le  lui  dire  :  omktts  Pla$Of 
magis  arnica  Veritas. 

C*m  dans  CBS  œntiments  pour  lui  et  pour  vous,  Mposieur  le  4inec- 
leur,  que  j'ai  l'honneur  d'étn» 

Voire  reconoaissani  el  tout  dévoué  collaborateur. 

V.  LESPY. 
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I.e  24  janvier  1790,  TAsserobiée  nationale,  sur  la  proposilion  du 
docteur  Guillotin,  députe  de  Paris,  rendit  un  décret  dont  voici  Tar- 
ticle  )^  : 

«  Les  délits  du  même  genre  seront  punis  par  le  môme  genre  de 
»  peines,  quels  que  soient  le  rang  et  l'état  des  coupables.» 

Deux  ans  après,  la  même  Assemblée  rendait  un  nouveau  décret  sur 
l'exécution  prompte  et  uniforme  des  condamnations  capitales.  C'est 
de  la  séance  du  25  mars  1792  que  date  l'adoption  de  la  fatale  machine 
construite  d'apràs  les  plans  combinés  du  mécanicien  Antoine  Schmidt 
et  do  doeleur  Louis,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  chirurgie. 

La  législation  nouvelle  eut  pour  effet  immédiat  Tanéantissement 
d'une  foule  de  pénalités  étranges,  bizarres,  souvent  cruelles,  qui  sub- 
sistaient encore  de  nom  ou  de  fait,  et  dont  le  nombre,  d'après  certains 
crimînalistes  du  temps,  s'élevait  à  près  de  cinquante  dans  le  ressort  des 
Parlements  du  Midi.  Ces  pénalités  avaient  été  par  eux  symétrique- 
ment groupées  en  six  classes,  en  suivant  l'ordre  ascendant,  depuis  la 
simple  amende  jusqu'à  l'écartèlement.  Certains  auteurs,  d'ailleurs  gra- 
ves et  respectables,  ont  môme  renchéri  et  poussé  leurs  développements 
jusqu'à  la  partie  technique  de  l'exécution  des  sentences  corporelles  ou 
capitales.  Le  frisson  prend  les  moins  nerveux  à  ces  descriptions  exactes 
comme  un  procès-verbal,  froides  et  tranchantes  comme  l'acier.  C'est 
dans  ces  documents  épars  que  nous  sommes  allés  chercher  l'histoire 
abrégée  de  ces  supplices  atroces  ou  de  ces  parades  ridicules,  imaginés 
pour  les  tempéraments  ou  les  esprits  d'une  autre  époque,  et  dont  les 
générations  contemporaines  conservent  à  peine,  par  tradition,  un  vague 
et  horrible  souvenir. 

LB  BOOEIKAU. 

Voici  la  clé  de  voûte  de  ce  lugubre  édifice,  l'acteur  indispensable  et 
terrible  de  ces  drames  où  tout  est  vrai,  où  la  certitude  et  la  violence  de 
l'émotion  n'empruntent  rien  qu'à  la  poignante  réalité.  Que  cet  homme 
passe  dans  la  rue,  chacun  s'écarte  à  son  approche,  comme  si  son  con- 
tact donnait  la  peste.  Il  n'a  point  d'amis,  et  tout  le  monde  le  connaît; 
personne  ne  lui  parle,  et  chacun  s'inquiète  de  lui  et  voudrait  sonder 

16 


-  »7S  — 

jiu<)o'abi  rnnxArfA  rep  is  de  soo  esor.  L'borrcsrct  li  cnnosilé, 
Icf  deos  leois  seniiaaits  qa*il  exeiiera  jamais  Son  nos  ntee,  ce 
ocMD  qoi  r»oooe  tommt  ud  bruit  de  mon,  oo  s'est  iVmand^  loagiemps 
d'oo  il  Tefiail«  GoT-Palio  et  Huec  le  font  venir  <fe  btebcs.  rouge,  à 
eaofe  de  la  OMileor  de  son  eostome,  oa  le  âai^  ne  doit  pas  paraître. 
Bum$,  €fak  eneore  rbomme  rouge  de  poil,  le  rcmiiw,  lempéfament 
eroei  et  llebe»  dans  les  erojaoees  da  mojeiHâge,  ei  qui  donnera  froî- 
detnentla  mort  à  qui  ne  petit  se  défendre.  Pour  le  P.  Labbe,  il  dérÎTO 
de  b<mchertQsii\  pour  Cazeoeuve,  de  ^s«c,  détoranl;  pour  d'autres, 
de  hourréCf  faiseeau  de  verges,  l'inslniment  de  sa  profesâon.  Le 
doele  Ménage  bésite  entre  tant  d'aris  et  n'ose  conclure  ;i/,  et  Taiiglaîs 
Skinner  s'écrie,  dans  le  latin  de  son  temps  :  •  OenagiMs  de  etym.  rov 
t  BOCMMMkc  duperai  et  ignoranliam  faUiur.  Quid  missllo  $peran- 
wdum  restât 'ï,? 

La  vérité  est  que  ce  mot  est  d'origine  cellique  f3j,  et  que  les  généra- 
tions se  le  sont  transmis  d'âge  en  âge  dans  toute  sa  pureté  originelle  et 
toujours  entouré  de  cette  funeste  auréole  de  réprobation. 

Que  oe  nom  vienne  d'où  il  voudra,  peu  importe  d'ailleurs  au  eriroi* 
naliste;  l'essentiel  pour  lui,  c'est  que  le  bourreau  sache  son  métier  el 
tue  bien.  C'est  par  ses  fonctions  qu'on  le  définit.  Il  est  chargé  de  l'exé 
cution  des  jugemenis  portant  peine  afflictive  (4/.  Voilà  son  affaire.  Plus 
tard,  et  par  euphémisme,  on  l'appellera  Exécuteur  des  hautee-OBUvres, 
Exécuteur  de  haute-justice,  parce  que  les  seigneurs  Hauts-justiciers 
ont  seuls  droit  de  glaive  et  le  merum  imperium;  mais  le  vrai  nom  sub- 
sistera dans  la  langue  du  peuple  et  dans  celle  de  la  loi  (5).  L'utilité 
sociale  du  métier  n'en  écarte  pas  l'infamie,  et  le  législateur  lui-même 
la  reconnaît  et  la  consacre.  Vienne  le  moment  de  sceller  ses  lettres  de 
provision,  les  commis  de  la  chancellerie  et  des  greffes  les  jetteront  sous 
leurs  pieds,  en  signe  de  mépris,  el  c'est  là  qu'il  sera  tenu  d'aller  les 
prendre.  L'office  de  bourreau  est  contre  nature,  dit  Loiseau,  aussi^ 
aucun  honneur  n'y  est-il  attaché.  On  lui  compte  son  argent  au  bout 
d'une  cuiller,  comme  pour  se  garer  de  son  contact.  Sur  les  marchés, 
il  peut  désigner  les  objets  à  sa  convenance,  mais  qu'il  se  garde  d'y 


(1)  N^NAOB,  Dictionn.  étymologiqtAe,  \ oit  Bourreau. 

(2)  Skinnbr,  Orig.  ling,  angl. 
(dj  Dict.  de  TrévoQX. 

(i)  Ferriére,  Vict.  de  pratique.  Y,  Bourreau» 

(5)  Forriôre,  toc.  cit.  La  jurisprudence  moderne  n'a  point  accepté  ce  nom  et 
le  eonsidôre  oomme  une  injure.  4rrèt  de  Gass. 
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porter  la  main  (4).  Cela  ferait  émeute  à  la  balle.  Les  parlements  es- 
saient en  vain  de  régaler  au  commun  des  acheteurs.  L'opinion  résiste; 
il  faut  se  rétracter  et  donner  une  indemnité  comme  fiche  de  consola- 
tion (2).  Sa  demeure  est  loin  des  villes,  silencieuse  et  isolée^  à  moins 
que,  par  faveur  spéciale,  il  n'obtienne  d*bâbiler  quelque  masure  mau*- 
dite,  la  maison  du  Pilori  (3),  ou  quelque  vieille  tour  ruinée,  la  Tour  du 
Bourreau. 

Cel  odieuK  métier  a  eu  pourtant  sou  âge  héroïque.  Remontez  jus- 
qa'ata  époques  reculées  de  l'invasion  germanique,  fouillez  les  vieilles 
chroniques  de  l'Espagne,  de  l'Aliemagne  et  de  la  France.  Vous  y  ren« 
coolrez  Le  juge  armé,  le  baron  qui  siège,  l'épée  d'une  main,  le  livre  de 
la  loi  de  l'autre,  l'homme  de  tête  et  de  bras  qui  exécute  lui-môme  ses 
sentences  à  ses  risques  et  périls  (4).  Avec  le  temps,  la  société  s'assied, 
la  force  publique  se  crée,  le  danger  disparaît,  et  le  soldat-justicier  se 
retire  et  fait  place  au  mercenaire,  car  ceci  n'est  plus  un  combat.  Encore 
faut-il  longtemps  attendre  avant  de  rencontrer  celui  qui  frappera  ainsi 
sans  grief  et  sans  péril.  En  Pologne,  on  n*en  trouve  pas,  et  le  duc 
Withole  n*a  d'autre  ressource  que  de  contraindre  les  condamnés  au 
suicide.  En  Franconie,  c'est  le  plus  jeune  des  hommes  de  la  commune 
qui  expédiera  le  coupable.  Mais,  enfin,  cela  n'a  qu'un  temps.  Un  éche- 
vin  deGand,  plus  avisé,  condamne  un  meurtrier  à  exécuter  son  propre 
père  (5),  et  son  exemple  est  suivi  bientôt  après  par  les  juges  de  tous 
pays  (6). 

Cependant  on  n'a  pas  toujours  un  condamné  sous  la  main  pour  servir 
de  bourreau.  Use  présente  des  cas  imprévus*  Que  faire  alors?  On  en- 
treprend d'y  contraindre,  ici  le  syndic  des  bouchers  ou  corroyeurs,  là, 
le  dernier  huissier  ou  sergent  pourvu  de  sa  cha^'ge.  Vaines  prétentions; 
le  Parlement  proclame  qu'on  ne  peut  forcer  personne  (7).  Force  fut 
done,  dès  le  principe,  de  s'en  tenir  aux  condamnés;  encore  n'en  trou- 
vait-on pas  toujours^  et  plus  d'un  sacripant  refusa  sa  grâce  à  de  pa- 

(1)  Mercier,  Tableau  de  Paris. 

(2)  Ces  tentatives  iofructaeoses  des  Parlements  eurent  lieu  dans  la  seconde 
}Mutie  du  siècle  dernier.  Le  bourreau  de  Paris  reçut  une  indemnité  de  deux 
mille  livres,  ce  qui  porta  son  traitement  à  dix-huit  mille. 

(3)  Arrêt  du  Parlem.  do  Paris,  1709. 

(4)  Adrien  Beyr,  Journal  des  Savants,  1703. 

(5}  Le  souvenir  de  cette  atrocité  fut  consacré  par  deux  statues  en  fonte  que 
l'on  voyait  encore  au  siècle  dernier. 

(6)  Voy.  La  Peyrère,  lettre  E. 

(7)  En  1312,  Pierre  de  Hangest,  bailli  de  Rouen^  condamna  le  plus  jeune  de 
la  communauté  des  sergents  à  servir  d'exécuteur.  Sa  sentence  fui  infirmée  par 
l'évéque  d'Auxene. 
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reilles  conditions.  En  1684,  une  jeune  fille  avail  été  condamnée  à  être 
pendue,  par  sentence  des  juges  d'Angers,  pour  suppression  de  part  ou 
infaniicide.  Elle  était  fort  belle  et  complaît  dix-sept  ans  à  peine.  Le 
bourreau  de  la  ville  la  demanda  en  mariage  aux  magistrats  criminels, 
qui  lui  firent  grâce  à  cette  condition.  Mais  la  malheureuse  refusa,  et 
l'arrèi  fut  exécuté  (1). 

Les  choses  changèrent  par  longueur  de  temps,  et  les  privilèges  atta- 
chés à  cet  office  furent  cause  qu'on  le  brigua  dans  plus  d'un  .en- 
droit. Des  femmes  môme  en  furent  revêtues,  vers  le  milieu  du 
xiii®  siècle,  et  obtinrent  le  singulier  monopole  de  porter  seules  les 
mains  sur  les  personnes  de  leur  sexe.  Ainsi,  doivent  être  torturés  :  «£t 
hommes  par  hommes,  et  la  femme  par  seules  femmes,  sans  présence 
d'hommes  (2).» 

Je  viens  de  parler  de  privilèges  attachés  à  l'office  de  bourreau.  Ceci 
n'est  pas  une  plaisanterie,  et  le  métier  était  parfois  fort  lucratif,  surtout 
dans  les  villes  de  parlement.  Les  exécuteurs  de  ces  résidences  formaient 
une  véritable  aristocratie^  s'alliant  entre  eux  et  prenant,  dans  les 
derniers  temps,  le  nom  de  la  ville  où  ils  exerçaient  :  M.  de  Earis, 
M.  de  Toulouse,  M.  de  Pau,  etc.  (3).  Ils  avaient  obtenu  ou  usurpé 
des  droits  de  toute  nature,  droit  de  prise,  havage  ou  havée,  droit  sur 
les  effets  des  suppliciés,  malgré  les  prétentions  rivales  des  sergents  (4), 
droit  sur  les  fruits,  verjus,  noix,  noisettes,  poisson  d'eau  douce,  ma- 
lades de  St-Ladre  (5),  etc.,  etc.  Certains  levaient  également  un  tribut 
de  5  sols  par  tête  de  porc,  un  gâteau  sur  dix,  le  jour  de  l'Epiphanie, 
et  5  sols  par  étal  ou  pilorié  sur  les  marchands  de  la  place,  balle  ou 
marcadiou.  D'autres  tranchaient  du  seigneur  féodal,  tenant  des  ponts 
en  péage,  levant  des  contributions  sur  les  monastères  et  abbayes.  Les 
religieux  de  St-Martin  paient  annuellement  cinq  pains  et  cinq  bouteilles 
de  vin  à  l'exécuteur  de  Paris.  Ceux  de  St-Antoine  n'osent  laisser  diva- 
guer leurs  porcs.  Autant  le  bourreau  en  trouve,  autant  il  en  conduit  à 
l'Hôtel-de-Ville,  où  il  leur  coupe  la  tête  qu'il  fait  sienne,  à  moins  qu'on 
n'arrive  à  temps  pour  la  racheter  moyennant  cinq  sols  (6]. 

Le  droit  de  prise  est  un  droit  éminenl;  le  maître  des  hautes^œuvres 


(1    Perrière,  Dict.  deprat- 

(^)  Ord.  de  St-Louis  contre  les  blasphémateurs,  1*264. 

^3)  Mercier,  Tableau  de  Paris. 

(4)  Ordonn.  de  Lyon,  1304. 

(5)  Ordonn  et  style  du  Chatelot,  inipr.  gothique.  lô'MK 
i«^  Sauvai.  Antiq    de  Paris,  t.  il. 
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le  partage  avec  le  roi  el  ie  seigneur  haul*jiislieier.  Si  Tun  de  ces  irois 
personnages  passe  quelque  pari,  il  peul  prendre  ce  qui  lui  plait,  et  il 
lui  est  accordé,  pour  le  paiement,  un  délai  déterminé  par  la  législation 
du  lemps.  Les  chartes  et  immunités  aux  communes  font  toujours  men- 
tion du  bourreau  (1).  Havage  vient  de  havagium  ou  havadium.  C'est 
la  faculté  de  prendre  une  pleine  poignée  de  grains  par  sac  exposé  sur 
le  fflarebé.  Seulement,  à  coûte  de  (^infamie  de  son  mélier^  le  bour- 
reau n*y  touche  pas  de  son  corps  et  les  prend  au  bout  d'une  cuiller. 
Ses  préposés  marchent  derrière  et  marquent  k  la  craie  ceux  qui  ont 
payé.  De  là  des  collisions  et  des  rixes.  Ce  droit  aboli  d'abord  à  Paris 
est  ensuite  supprimé  dans  toute  la  France  (2).  Dans  certains  pays 
d'Allemagne  ses  prérogatives  sont  plus  grandes  encore;  il  porte  le  litre 
de  dernier  juge^  et  après  un  certain  nombre  de  tôtes  coupées,  il  a  droi^ 
à  la  noblesse. 

Ajoutez  à  cela  bien  des  petits  profits  occultes,  les  habits  qu'il  bro- 
cante au  fripier,  les  corps  qu'il  porte  de  nuit  au  chirurgien,  la  graisse 
de  pendu  souveraine  contre  Tépilepsie.  Eies-vous  malade  et  condamné 
par  les  médecins  ?  Tâchez  de  rencontrer  le  bourreau  lorsqu*il  revien 
d*uiM  exécution.  Il  vous  touchera  de  sa  main  sanglante  et  vous  guérirez 
sur  le  champ  (3).  C'est  lui  qui  vend  la  mandragore  aux  avares  et  la 
main  de-gloire  aux  voleurs.  La  mandragore  pousse  ses  étranges  raci- 
nes à  minuit,  sous  le  gibet  des  pendus.  Elle  ressemble  à  un  petit  nain 
difforme,  et  celui  qui  la  cueille  meurt  sur  le  champ;  mais  il  y  a  moyen 
de  tourner  la  difficulté.  Le  malheur  tombe  sur  un  chien  que  l'on  atta. 
che  à  la  plante  par  une  corde.  Une  fois  arrachée  elle  enrichit  Theureux 
possesseur  et  le  met  à  l'abri  de  tout  maléfice  (4).  La  main-de-gloire 
est  un  chandelier  fait  d'une  main  de  pendu,  séohée  dans  un  suaire,  au 
soleili  avec  du  sel,  du  zimat,  du  salpêtre  et  du  poivre  long.  Le  flambeau 
se  fait  avec  du  sésame  de  Laponie,  de  la  cire  vierge  et  de  la  graisse  de 
pendu.  Muni  de  ce  merveilleux  talisman,  pénétrez  sans  crainte  dans 
les  habitations  les  mieux  gardées;  à  son  aspect  les  gens  de  la  maison 
tomberont  aussitôt  dans  un  magique  sommeil  ;S).  En  dehors  de  ce 
commerce,  qui  sent  le  fagot»  le  bourreau  professe  ouvertement  la  bota<^ 
nique  et  la  chirurgie  :  il  a  la  spécialité  des  potions  ressuscitatives,  des 

(]}  Lettres  de  Charles  VI  aux  habit  de  Chailly,  5  mars  1398. 
(9)  Arrdt  du  Conseit,  8  jain  1775. 

(3)  Tbiers,  Traité  des  iupertt,,  U  ii. 

(4)  Delancre,  Arrêts  notables. 

(5)  Delrio,  Disquisitiones  mogtecB.— Petit  Albert,  p.  179 
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côtes  enfoncées  el  des  membres  rompus  ou  disloqués.  Toul  cela  ne  l'em- 
pêche pas,  dans  Timaginalion  populaire,  d'être  un  homme  pieux  et 
bienfaisant.  Il  tient  table  ouverte  pour  les  pauvres  chevaliers  de  Saint- 
Louis  (4),  et  communie  le  matin  des  jours  néfastes.  Le  marquis  de 
Lacaze,  premier  président  au  parlement  de  Béarn,  était  un  type  de 
janséniste,  partageant  son  temps  entre  la  prière,  l'étude  du  droit  et  les 
devoirs  de  sa  profession.  Un  jour  qu'il  s'agenouillait  à  la  Sainte-Tabie 
il  86  trouva  côte  à  côie  avec  le  bourreau.  Celui-ci  fit  mine  de  se  reti- 
rer. <c  Restez,  mon  ami,  lui  dit  le  marquis  en  le  retenant  par  le  bras, 
9  ici  nous  sommes  tous  égaux.»  J.-P.  BLADÉ. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


De  Fiatroduclion  do  Bnflle  dans  les  Landes. 

La  France  si  fertile  est  pourtant  ailligée  de  régions  ari- 
des, comme  la  Champagne  pouilleuse,  la  Sologne  et  les 
Landes.  Le  progrès  agricole  est  toujours  parallèle  à  la  mul- 
tiplication des  bestiaux.  Le  bœuf  ne  peut  prospérer  que 
sur  un  sol  plantureux,  car  il  dégénère  quand  il  vit  sur 
des  prairies  marécageuses  ou  qu'il  est  nourri  avec  leurs 
produits.  De  là^  cette  chétivité  de  la  race  bovine  de  nos 
landes  qui  ne  peut  trouver  son  emploi  que  dans  les  cour- 
ses lauromachiques. 

Pour  satisfaire  aux  besoins  de  ces  contrées  déshéritées, 
des  économistes  ont  mis  à  1  étude  la  naturalisation  du 
buffle.  Ce  mammifère,  beaucoup  plus  vigoureux  que  nos 
bètes  de  labour,  développe  une  force  extraordinaire  dans 
la  traction  des  chariots  et  des  charrues*  11  offre,  en  outre, 
le  grand  avantage  de  se  contenter  des  foins  les  plus  gros- 
siers. 

Son  introduction  dans  le  clos  aquitain  n'est  pas  nou- 
velle, car,  en  1807,  l'empereur  Napoléon  I",  traversant 

(1)  Mercier,  Tableau  de  Paris, 
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les  Landes  pour  se  rendre  à  Bayonne,  fut  tellement  frappé 
de  Taspeci  misérable  du  territoire  et  du  bétail  que,  pour 
y  remédier,  il  conçut  le  projet  d'acclimater  ce  ruminant, 
sobre  et  robuste  comme  un  chameau.  Malheureusement, 
les  préoccupations  politiques  lempêchèrent  de  surveiller 
Texécution  de  son  projet.  Un  troupeau  de  buffles  arriva  à 
Uont-de-M arsan  quelque  temps  après,  le  préfet  le  confia  à 
un  des  grands  propriétaires  des  environs  qui  les  réserva 
comme  objets  de  curiosité,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  ne  sachant 
plus  qu'en  faire,  il  leur  donna  la  clé  des  champs.  Dès  lors, 
ils  errèrent  à  l'aventure;  les  paysans  leur  donnèrent  la 
chasse  et  les  firent  disparaître  complètement. 

Le  troupeau  qui  existait,  il  y  a  peu  de  temps,  à  Ram- 
bouillet, et  qui  y  existe  peut-être  encore,  a  permis  d'ob- 
server les  mœurs  de  cet  animal  et  de  l'apprécier  à  sa  juste 
valeur.  Pour  le  diriger  à  volonté,  on  n'a  qu'à  lui  passer 
un  anneau  dans  la  cloison  nasale.  Dans  Tltalie  méridio- 
nale et  la  Yalachie,  il  est  appliqué  à  tous  les  travaux  cham- 
pêtres. Il  serait  possible  et  avantageux  de  l'utiliser  pour 
la  culture  de  nos  landes.  Nous  faisons  donc  des  vœux  pour 
que  resi)èce  buffaline  y  soit  implantée  au  plus  tôt. 


lies  mneiétém  chorales.  —  Lies  méthodes 
d^nseisnement.  —  Pierre  Câalln. 

{Suite]  (1). 

La  vogue  dont  parie  M.  Fétls  no  suffisait  point  à  Galin.  C'est  beau- 
coup que  d'avoir  un  auditoire  bienveillant  auquel  on  puisse  exposer 
ses  idées,  et  dans  une  ville  comme  Paris  on  trouve  facilement  un  assez 
grand  nombre  de  personnes  tolérantes  qui  se  font  un  plaisir  d'encoura- 
ger par  leurs  applaudissements  sympathiques  les  chercheurs  d'idées 
nouvelles;  mais  l'inventeur  ne  se  contente  pas  de  ces  adhésions  sponta- 

(1)  Voir,  tuprà,  p.  359,  318  et  343. 
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oées,  lootesdeseotimeol,  presque  loujoars  étrangères  aux  notions  qu'il 
développe;  il  lui  faut  aussi  l'examen  loyal  des  bomnies  compéienls, 
de  ceux-là  même  dont  il  vient  modifier  la  science.  C'est  d'eux  que 
dépend,  au  moins  pendant  une  assez  longue  période  de  lemps.  la  vul- 
garisation de  sa  découverte.  Ils  onl  la  clientelle,  un  nom  connu,  tes 
positions  officielles,  par  suite  beaucoup  d'iniQuence;  tant  qu'ils  sont 
opposés  à  une  idée,  le  public  peut  avec  quelque  raison  la  r^;aider 
eomme  erronée.  Précisément  ce  sont  ceux-là  qui  font  presque  tou- 
jours défaut  à  l'inventeur.  D'habitude,  ils  n'accueillent  qu'avec  indi^ 
rence  et  dédain  l'invention  qui  vient  contrarier  leur  manière  de  voir. 
Mieux  vaudrait  la  critique  rude,  sévère,  passionnée.  Trop  heureux 
celui  auquel  on  ne  vole  pas  sa  découverte:  comme  à  Sauvage  l'hélice; 
à  Philippe  de  Girard,  la  machine  à  filer;  à  Colomb.  l'Amérique.  A  ce 
point  de  vue,  Galin  ne  fut  pas  favorisé.  Les  hommes  compétents  ne 
l'appuyèrent  pas;  l'académie  ne  fil  aucune  attention  à  un  mémoire 
qu'il  avait  envoyé  dès  4818.  Mais  certainement  la  déception  la  plus 
grande  qu'il  éprouva  fut  celle-ci:  En  4847,  undis  qu'il  travaillait 
à  Bordeaux  à  l'expérimenta  lion  de  ses  idées,  Galin  avait  transmis 
le  manuscrit  contenant  l'exposition  de  sa  méthode  à  la  Société 
d'instruction  élémentaire,  à  Paris,  et  proposé  de  l'introduire  dans  ses 
écoles  comme  étant  un  moyen  économique  et  presque  infaillible  de 
rendre  populaire  en  France  la  connaissance  de  la  musique.  Tout  en 
refusant  les  offres  de  Galin,  parce  qu'elle  s'était  interdit,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  d'adjoindre  aucune  autre  branche  d'études  à  celles  déjà 
admises,  la  Société  avait  répondu  par  des  lettres  flatteuses.  En  4820, 
Galin  faisait  alors  des  cours  publics  à  Paris,  la  Société  d'instruction 
élémentaire  songea  à  la  musique.  Galin  s'était  offert;  un  rival  plus  heu- 
reuXyWilhem,  fut  accepté.  A  coup  sûr,  celui-ci  n'était  point  un  novateur. 

Quand  on  est  seul  pour  répandre  et  pour  soutenir  une  idée,  on  est 
obligé  de  s'astreindre  à  un  travail  incessant.  Galin  n'y  put  suffire.  Il 
avait  un  tempérament  très  délicat,  ses  forces  physiques  ne  répondaient 
pas  du  tout  à  l'activité  de  son  esprit.  Sa  santé  s'altéra,  ses  efforts  l'af- 
faiblirent, la  poitrine  lui  manqua,  il  mourut.  Celait  le  34  août  4824; 
il  n'était  âgé  que  de  35  ans. 

«  Il  mourut  abreuvé  des  dégoûts  que  lui  suscita  sa  découverte,  et 
ne  trouvant  que  l'indifférence,  l'ingratitude  et  Je  vol  où  il  avait  rêvé 
une  couronne  civique  (4).  » 

(l)  E.  Chevé. 
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N'est-ce  pas  un  spectacle  navrant  que  de  voir  luUer  seul,  contre  la 
routine  de  tout  le  monde,  un  homme  de  bonne  foi,  imbu  (d'une  idée 
qu'il  croit  utile,  vraie,  capable  de  donner  au  plus  bel  art  connu  une  ex- 
tension  prodigieuse  d'où  résultera  un  grand  progrès  intellectuel  et  moral? 
La  discussion  calme  ferait  à  l'inventeur  une  vie  heureuse;  le  silence, 
l'inertie  des  adversaires  ou  l'acrimonie  de  leurs  disputes  brisent  son 
existence.  On  ne  réfléchit  pas  assez  à  ceci  :  c'est  que  ce  sont  les  in- 
venteurs qui  donnent  le  mouvement  à  Thumanité;  sans  eux,  elle  de- 
meurerait stationnaire.  L'homme  qui  découvre  une  loi  physique  ou 
morale  élargit  les  horizons  de  la  pensée  humaine,  il  fait  un  pas  vers 
l'infini.  Au  lieu  de  le  laisser  passer  incompris  au  milieu  de  ses  con- 
temporains, et  mourir  à  la  peine  dans  l'abandon  et  la  misère,  ne  de- 
vrait-on pas  le  rechercher^  Taider^  le  soutenir?  Le]  bruit  que  Ton  fait 
autour  de  son  nom  après  sa  mort  est  une  tardive  el  bien  faible  com- 
pensation. C'est  Texpiation  d'une  injustice;  il  vaudrait  mieux  ne  la 
point  commettre.  C'était  impossible  autrefois,  cela  serait  facile  au- 
jourd'hui. 

Galin  était  un  homme  de  cœur,  un  homme  de  bien,  remarquable  à 
tous  égards,  soit  par  la  douceur,  la  bonté,  la  loyauté  de  son  caractère, 
soit  par  l'étendue  de  ses  connaissances  et  la  grandeur  de  son  intelli- 
gence; c'était  un  philanthrope  pratique;  il  mérite  d'être  mis  au  rang  des 
hommes  utiles  au  progrès,  car  il  a  rendu  possible  la  vulgarisation  de  la 
musique  en  introduisant  dans  cette  science  la  logique  dont  elle  man- 
quait. Il  en  a  créé  la  philosophie.  Que  le  lecteur  veuille  bien  prendre 
connaissance  du  traité  de  Galin,  il  reconnaîtra  qu'il  remplit  le  but  que 
celui-ci  s'était  proposé  :  faire  «  un  livre  tel  qu'un  homme  de  sens  pût 
y  apprendre  la  musique  tout  seul  s'il  y  était  condamné,  et  que  tous  nos 
musiciens  venant  à  se  perdre  dans  une  nuit  leur  art  ne  fût  pas  néan- 
moins perdu  pour  le  'genre  humain,  n 

Après  37  ans,  depuis  la  mort  de  l'inventeur,  la  lutte  dure  encore 
contre  sa  méthode  qui  contient  la  vérité,  et  Ton  n'a  pas  rendu  à 
Galin  la  justice  qui  lui  est  due;  mais  «  l'avenir,  »  —  un  avenir  pro- 
chain, —  «  fera  pour  lui  ce  qu'il  fait  pour  tous  les  inventeurs  de  haut 
titre,  il  le  déclarera  bienfaiteur  de  l'humanité  (4).  » 

(1)  E.  Chevé. 
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V. 

J(i  fie  puis  passer  sous  silence  la  méthode  Wilhem  qui  fut  choisie 
de  préf(^rence  k  celle  de  Galiri  pour  les  écoles  mutuelles  de  la  ville  de 
Paris,  Klle  est  généralement  connue  sous  le  nom  de  méthode  de 
rOrphéon.  Cette  dénomination  est  devenue  synonyme  de  Chœur,  et  a 
été  adoptée  par  un  grand  nombre  de  sociétés  chorales  de  France.  Il 
no  faudrait  pas  croire  cependant  que  tous  les  orphéons  étudient  la  mu 
i'uHU'  au  moyen  de  la  méthode  Wilhem;  quelques-uns  ne  la  connais- 
S(*nt  (|Uâ  de  nom,  et,  chez  le  plus  grand  nombre,  chaque  professeur 
tiniei({ne  h  sa  manière  en  prenant  pour  guide  un  solfège  quelconque. 
J'ai  été  témoin  de  quel(|ues  tentatives  d'enseignement  par  la  méthode 
Wilhem  :  les  professeurs  Tabandonnaient  avant  la  10*  leçon.  Si  elle 
(\àt  beaucoup  plus  complète  qu'aucune  autre,  elle  est  en  revanche 
bien  plus  compliquée,  en  ce  qu*il  y  règne  un  désordre  inouï  dans  la 
classification  des  faits  musicaux.  Cependant  on  lit  dans  la  préface  ce 
\)ui  suit  :  «  U  méthode  Wilhem  est  rigoureusement  didactique.  Telle 
c^l  U  K«ison  des  parties,  la  fermeté  des  déductions,  la  précision  des 
i^ivmv;^.  qu'elle  rap(^lle  les  bons  tnilés  de  mathématiques,  t  Cet 
eiv^e  ecUil  justifié?....  Dans  les  premières  pages,  on  croirait  lire  l'ou- 
^ra^  de  GaliiK  Wilbem  reconiuiil  la  nécessité  de  séparer  l'étude  de 
rit)U.>aatiou  de  celle  de  U  Mesure.  Ses  intentions  sont,  en  effet,  parfai- 
liemeiU  didactique:^  tnais  malheureusement  pour  (uî.  il  ne  sait  point 
fuirx)  ra(<l>iicaiiou  de  ce  prtucif^  fondamental,  et  Tabandonne  tout  d*a- 
bord.  Il  u'c^  pn.\Hx*u(v  que  des  notes,  de  ietir  nom,  de  leur  position, 
etc..  lVck>r!«jU.  il  lîïarcbera  en  i^eujçle:  t'ioronation,  étant  liée  à 
b  lecture»  tte  (vrUra  pa$  de  son  aucîenie  difficalté.  Xon  oonient 
do  la  i^r^ruftf  o^iiuaire  (^H>ur  placer  le:>  lotes^  Wilhem  invenle  un  esca- 
lier a.^vudaut  ci  de:M.'eudaMi  pour  M;;'jrer  la  ^rinume;  mais  il  trouve 
Ss<u>  Joute  que  Jcu.\  ina:!icre$  Je  '\r^  ce  n  est  pa:»  asseï,  ii  y  joint 
la  lcc(ure  >ur  îa  main.  Il  ecnt  a  uai^eie  iuivaniâ  :  •  les  signes  ma- 
nuels consi>{c«tl  à  •viivïtMaer  ostensibiement  rîmenralle  de  ton  par 
^»  .Mouveuioui  jie^t^  ou  jljai.vi^*  Je  'a  •nain  ipjite  entièrement  oo\efte 
ia  t»auaio-io  a  najÉi  otanî  .vMPMtc  '.f'i>  a  :err»i  ,  e  iemi-40Q  se  mar- 
|uc  ;vr  'a  *ua.ii  a  kuii-âitucc.  •  r''ii>  uaïKcres  Je  'ire!  Mat»  rin> 
tuua^Kui  !  'UI  ;K*«i  iv  ;»a»u.Jv:v»  î  ;ui  >j».  «i  i  lu^ci  x  |Ufl  c'est  -{u'aoe 
'ïMi'K'*  u»e  DumK'Ow  i'IC  ivii»*,  M\  jiît*  I  .u^,  diïtà  deiD '-pause. 
.  I  ^.'  ^Mj.   «iv       ,♦      I    i   M.    *i    '•    i«  ^ I    t    a    •'    i«    j.  .e  '*»j  j.»J'n  d^ 
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oasdés;  que  les  cinq  doigts  delà  main  droite  désigneront  la  clë  de  sot, 
et  les  einq  doigts  de  la  main  gauche  la  clé  de  fa.  Puis  il  vous  faut 
apprendre  à  battre  la  mesure  avec  la  main  ou  avec  le  pied  (la  mesure 
de  quoi)  ?  Faire  une  étude  comparée  des  valeurs  respectives  des  si- 
gnes, des  barres  de  mesure,  des  barres  de  séparation  qui  terminent  un 
morceau  (morceau  de  quoi  )  ?  Pourquoi  donc,  puisque  Wilhem  était 
en  verve,  ne  pla^it-il  pas  à  la  suite  une  étude  de  la  coupe  des  airs, 
des  duos,  des  trios,  de  la  chanson,  de  la  romance,  de.  la  barcarolle, 
de  la  cavaiine,  du  final,  de  T^verture,  de  la  symphonie,  du  grand 
opéra....  Et  Tlntonalion!  'Vous  plaisantez  !  où  iriez-vous  si  vous  ne 
connaissiez  ce  que  veulent  dire  les  roots  :  piano,  pianissimo,  forte»  , 
fortissimo,  crescendo,  decrescendo,  ce  que  c'est  qu'un  guidon,  un  ren- 
voi, un  da  capo,  un  point  d'orgue,  ce  qu'on  entend  par  filer  un  son 
(il  y  a  donc  des  sons?),  par  une  mise  de  voix.  Enfin,  nous  voici  arrivés 
à  l'Intonation;  Wilhem  donne  la  gamme  ut,  ré,  mi»  fa,  sol,  la,  si,  ut, 
qu'il  indique  aussi  de  la  manière  suivante  :  I.  2,  3,  IV,  V,  6,  7, 
VIII,  mélange  puéril  des  chiffres  romains  et  arabes,  sans  doute 
pour  indiquer  que  les  notes  I,  IV,  V  sont  les  notes  tonales.  Il  accom- 
pagne cette  désignation  de  la  remarque  suivante  :  «  la  notation  en 
chiffres,  proposée  par  J.-J.  Rousseau,  reproduite  avec  des  améliora- 
tions par  P.  Galin,  et  rappelée  par  divers  professeurs  ou  amateurs  de 
mérite,  n'est  pourtant  pas  présentée  dans  un  système  assez  uniforme,  » 
Est-elle  bonne?  Est-elle  logiqueT  Galin  a-t-il  raison  de  l'employer? 
C'est  tout  ce  qu'il  s'agit  de  savoir,  «ni  surtout  assez  généralement  con- 
sentie. »  De  sorte  qu'il  ne  faut  accepter  que  les  choses  consenties;  mais 
il  faut  donc  arrêter  le  mouvement  de  la  société!  il  ne  faut  produire  au- 
cune idée  nouvelle!  car  ce  n*esi  pas  avant  qu'elle  soit  répandue  qu'elle 
peut  être  généralement  consentie.  Doctrine  de  l'immobilisme!.... 
Quand  une  idée  est  bonne,  c'est  un  devoir,  pour  celui  qui  la  connaît, 
de  l'enseigner,  de  la  propager  le  plus  possible.  Mais  ceci  est  toujours 
la  même  question;  Wilhem  ne  voit  dans  Galin  que  les  chiffres,  la  mé- 
thode lui  échappe  complètement.  Comme  M.  Fétis,  il  a  confondu  le  si- 
gne avec  l'idée,  ou  bien  il  a  mieux  aimé  suivre  Tornière  généraiemen^ 
consentie;  alors,  à  quoi  bon  sa  méthode  qui  ne  simplifie  rien  du  tout  et 
n'enseigne  rien  de  nouveau!  A  peine  Wilhem  a-l-il  donné  la  gamme, 
qu'il  indique  la  manière  d'attaquer,  de  se  tenir,puis  il  étudie  la  signi- 
fication des  mouvements  largo,  lenlo,  adagio,  andante,  allegro,  presto, 
la  prononciation  ;  la  grammaire,  le  graissaiement,  l'articulation.  Le 
W,  entremêlé  d'études  de  rhythme  et  d'intonation,  sans  aucune  logi- 


que.  Rien  de  saiisfaisant  sur  la  généralioo  des  toos»  sur  le  dièse  el  le 
bémol,  sur  le  mode  mineur.  En  un  mol.  Tëcriiure  y  esl  lellemenl  pré- 
senlée  comme  Télémenl  prëpoodérant,  qu'il  esl  impossible  que  l'ensei- 
gnement de  la  musique  marche  aulreroenl  qu'à  reculons.  Quant  à  la 
durie^  aucun  éclaircissement,  aucune  donnée  raisonnable,  pas  de 
principe.  On  demeure  vraiment  étonné  de  trouver  autant  de  non  sens 
dans  un  livre  qui  dénote  pourtant  chez  l'auteur  de  grandes  connais- 
sances. Très  certainement  ce  traité  ne  mérite  pas  la  qualification  de 
didactique»  quoiqu'on  dise  la  préface,  où  J'en  se  complaît  dansVadmira- 
tion  des  progrès  accomplis  :  t  Parmi  les  causes  les  plus  efficaces  d'un 
si  admirable  progrès,  y  est-il  dit,  il  f^ut  citer  particulièrement  les  en* 
couragements  honorables  de  HH.  Guizot  et  de  Salvandy,  de  M.  le 
comte  de  Rambuteau,  qui,  depuis  l'origne,  ont  eu  foi  dans  l'œuvre 
de  Wilbem.  »  C'est  là,  en  effet,  le  secret  de  la  célébrité  de  Wilbero;  sa 
méthode  fut  officiellement  acceptée  et  généralement  eonsenUe  par  les 
hommes  compétents,  preuve  évidente  qu'elle  no'  changeait  pas  grand 
chose  aux  méthodes  précédentes.  Ainsi  va  le  monde. 

Après  la  mort  de  Galin,  H.  Edouard  Jue  et  M.  Lemotoe,  ses  élèves, 
essayèrent  de  continuer  la  propagation  de  ses  idées;  ils  échouèrent. 
Pendant  quelques  années,  tandis  que  l'Orphéon  grandissait  et  menaçait 
d'envahir  toute  la  France,  le  Méloplaste  alla  se  traînant,  languissant; 
son  nom  môme  paraissait  complètement  oublié,  lorsqu'on  4828  un 
lutteur  intrépide  releva  le  drapeau  de  Gâlin,  vint  prendre  carrière  con- 
tre les  défenseurs  du  Ion  absolu,  et  troubler  les  bruyants  triomphes  de 

la  méthode  Wilhem. 

Edxond  SANCBT. 

(La  fin  au  prochain  numéro.] 


LETTRE 

A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  LA  RevUe  (T Aquitaine 

k«r  le  rétebllMraneMl  de  ««el««ee  tmltm  reliitffii  a«x  A^vltels» 
peelérlevremeMt  à  lenr  première  seaBiUsIeM  à  p.  erm&mwuêj  llevte* 
mmut  ée  €<Mir. 

Monsieur, 

C'est  avec  tout  fondement  el  toute  raison  historique  que 
vous  avez,  dans  vos  MisœUatms  du  numéro  de  la  Revue 


d'AquiUrine  A^,f^^^pré^m  nwis^  nié  Ventàer.  noorteaude 
l'asscrlipq.  f;«l9^MftilA,prét^^fltl0  déffti^  âeVa^eri^s  (san^ 
doute  le  comol  Vqip^iwfilfiiKJa  Corypnii^),  par  las  Aqui- 
taip$9  ans:  lieux  ap|ourd'htU  occupés  .par  U  ville  de  fqi%^ 
lequel  vainquit  au  contraire  ces  peuples  ei  en  (rioa^pl\^à 
Rome)  expéditiou  |)ostérievre  de  plusiiSMjrs  années  à^çell^ 
du  îeuQ«  Crassus,  {icuteiant  de  César,  en  Aquitaine:  ell^ 
doit  ê^re  d'autant  n^ins  •  confondue  avec  elle  qu'entre 
ls(  premièrt^et  cellerci,  Tbisloire  a  consacré  le  souvenir  de 
deux  autres,  l'une  de  César  lui-même,  et  l'autre  de  Marcu3 
Vipsanius  Agrippa,  lieutenant  d'Auguste. 

En  effet;  Hirtius,  le  continuateur  de  l'auteur  des  Com- 
meniaires^  nous  apprend  que  c^  ^grand  hofpwe,  voulant 
eonnailre  par  lui*même  r AqiMtaine,  s'y  rendit  dans  la  hui- 
tiéoïc anoée de  SOB gouvernement.  «César, dit-il,  voyant 
que  tout  lui  avait  réussi  dans  les  Gaules,  et  les  jugeant 
définitivement  assujéties  par  ses  précédentes  victoires, 
voulut  visiter  TAquitaine^  qu'il  n'avait  pas  encore  vue, 
mais  dont  Pul^lius  Cras^us  lui  avait  soumis  quelques  peuples. 
11  partit  djoqc  avec  deun  légions  (  1  )  pour  y  passer  la  fin 
de  rétéy  ce  qu'il  exécuta  avec  autant  de  promptitude  et 
de  bonheur  que  le  reste,  car  toutes  les  cités  lui  envoyèrent 
des  députés  et  lui  donnèrent  des  otage&(%).  » 

Quoique  Crassus,  après  la  défaite  des  Sotiates,  des 
Vocales  et  des  Tarusates^  etCésar^  à  leur  entrée  dans  cette 
province,  n'eussent  pris  d'autre  précaution  pour  assurer  la 
conquête  de  TAquitaine  que  celle  d'exiger  des  otages  de  ses 
cités,  leurs  habitants  ne  cherchèrent  poin  t  à  secouer  le 
joug  des  Romains  durant  la  vie  de  ce  dernier.  La  tranquil- 
lité y  régna  même  encore  quelques  années  après  la  mort  de 
cet  illustre  capitaine^^e4  cette  contrée  obéi|  tour  h  tour, 

(1)  Du  pays  da  Qaercy,  où  il  était  occupé  aa  siège  dUIxellodunum. 
bt)  Hirtios.  De  Bello  gallico,  lib.  Tnr. 
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côiïiime  le  reste  des  Gaules,  à  Décimus.  Brutu^,  à  Àûioîne, 
à  Lépide  et  à  Octave,  surnomme  plus  tard  Auguste. 

Cependant^  quelqvies  peuples  de  cette  n^énte  pirovinee 
s'éfaAt  armés  contre  les  Romains  et  en  faveur  des  Cantabres 
Soulevés,  rhéritîer  du  vainqoeur  des  Gaules  envoya  contre 
les  insurgés,  pour  les  soumettre^  son  plus  babile  général, 
Agrippa,  qui  les  ût  rentrer  dans  1^ devoir.  Mais  cette  eipé* 
â)fîon  ne  parut  pas  assez  importante  à  l'illustre  guerrier 
qui  la  commandait  pour  demander  à  cette  occasion  les  hon-- 
neurs  du  triomphe. 

Mais,  enfin,  le  temps  Vint  où  les  Aquitains  et  les  peuples 
de  la  Celtique,  comme  dTuo  commun  accord j  levèrent 
r^tendard  delarévofte.  Le  ca6  était  pressant,  et  il  fallait 
opfposër  à  ces  nouveaux  ennemis  une  force  imposante  et 
qoT  suffît  à  les  réduire  sans  retard.  Or,  Octave,  qui  se  pré- 
parait à  eombailre  son  compétiteur  et  son  rival,  M.  An- 
toine, ne  pouvant  s'éloigner  de  Rome  dans  celte  circons- 
tance ni  se  priver  û* Agrippa,  Confia  le  soin  de  réprimer  la 
révolte  des  Gaulois  à  Valerius  Messala  VorviHus,  son  col  - 
lèjgue  dans  le  consulat  (1).  Celui-ci  s'acquitta  de  sa  mis- 
sion avec  tant  d'intelligence  et  de  célérité  qUe,  dans  une 

■ 

èeule  et  trrêmé  campagne,  il  fil  rentrer  dans  le  devoir  tous 
les  peuples  dont  le  Rbôhe,  la  Saône,  la  Garonne,  la  Loire, 
la  Charente,  lAdour  arrosent  les  csimpagnes;  c'est  ce  que 
Tibulle,  qui  PaCcompagna dans  ôelte  expédition,  a  très  bien 
exprimé  dans  ces  beaux  vers  où  il  dit,  en  partant  du 
triomphe  de  Messala  (2)  :  ' 

ff 

Hune  ceciaére  diem  Parcse  fataUa  nentes 
Stamina  non  ulli  dissolucnda  Deo; 
'       Hanc  fdfé,  aquitanaspossetquefundet^geiitds 
Quem  tretneretforti milite' ^iptu8A(iiff 


(1)  L'an  âeRorott723. 
(3)  TiBMlib.  II.  éleg.  8. 
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Iveoére.Npvot  pUbes  romuiA  triiunphos 

Vidit  et  evinclos  brachia  capta  duces. 
Allé  victrices  lauros,  Messala,  gerentem, 

Portabac  nfyeb  titirrua'  eburauB  ecpiid. 
NoD  sine  me  est  tibi  pa^tus  boucs  r  tatbella  pyrene 

Testis  èit  Oceani  Httora  8atiloiilci; 
TesUa  Arar,  Ebodaniisqoe  caler,  magnusque  Garumna , 

Carnuti  et  flavi  cœrula  lympha  Liger  (1). 

Sana  le  poète  romain  que  nous  venons  ^e  citer,  et  sans 
Thistorien  Appiep -Alexandrin  (^),  qui  nous  ont  fait  con- 
naître cêiifn  victoire  de  Messala,  po  ignorerait  le  chef  dp 
ceU^  expédition  contre^  tqnt  de  peuples^  e(  particuliërement 
ceux  de  rAquilaine-NovempopuJaine,  qui  turent  iraiiés 
dans  celle  dernière  guerre  commç  un  pays  nouvellement 
conquis  désonnais  à  toutes  les  rigueurs  d'une  sujétion  qui 
UB  leu^.  avaient  pas  encore  été  imposées  par  fleurs  vain- 
queurs. 

Suétone  ne  fait  qu'indiquer  en  termes  généraux  celte 
expédition  lorsqu'il  dit,  en  parlant  d'Auguste:  v^Domuii 
autem^partim  ductu^  partim  auspiciis  suis^  Cantabriam, 
Aquilaniam,  Pannoniam,  etc.  (3)»,  c'esl-^-dire  qu'il  vain- 
quit par  lui-même  les  Cantabres,  et,  par  ses  lieutenants, 
les  Aquitains  et  les  Pannoniens.  Ce  qui  est  ici  attribué  aux 
lieutenants  du  successeur  de  î.  César,  relalivemeni  aux 
Aquitains  et  aux  Pannoniens,  dort  donc  l'être  particulière- 
ment à  rillustre  guerrier,  Vt\m\  et  lé  protecteur  de  Tibulle, 

(1^  C'est-^dire  :  «  Le$  Parquer-  qui  filBDt  la  fatalo  trame  gu'aucun  des 
Dimi3L.De  Muirait  défaire  avaient  anmoacé  le  jour  où  la  puissai^ce  des  Aquitains 
serait  totalement  abattue,  où  le  TarbelUen,  saisi  de  frayeur,  serait  vaincu  par 
m»  wUânts  s«]datsr.  JLe  jour  eat. enfin  arriva,- la  jeunesse  rpmajiie  a. joui  du 
spectacle  d'an  Bfiuveftu.trtdmi^be;  «tleavMdes  g^nérsiux. captifs  marcher  Ie4 
nnÂnii  liées  derïi^e  le  dosçiella  vous  a  vu,  Messala,  :  la.  lé  te.  couronnéo  de  |rlo- 
rieui  lauriers,  porté  sur  un  char  d'ivoire  que  traînaient  djè&  cUevaux.  blancs. 
Moi*inéme,  compagnon  de  vos  exploits  guerrierfif  j'ai  pris  part  ^  votre  gloire. 
J'en  atteste  le  Tarbellien,  voisin  des  Pyrénées,  le  Santgn,  qui,  bal)ite  le  rivage 
de  l'Océan}  l'en  atteste  les;matioss  qui-,  borëeil  la  Saône,  le  Rhône  rapide,  le 
grand  fleuve  de.  Garonne  et  la  Xoire  qni  faU  couler  se3  eau;^  aziinée^  Ip,  long, 
des  tertès  éi|<  blond  Chartiainj» 

(3)  Afpàiè-MarciU.i,  lib.  rv.  •      . 

(3)  Sueton,  in  À  vgusto,  .      .  ^ 
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qui,  dans  le  panégyrique  qa'M  lui  adreme,  im  tafisÉie  point 
de  doute  à  cet  égard  :  j: 

At  non  per  dubias  errant  mea  carmina  laudes; 

Nam  bellis  experta  cano;  testia  victs» 
Fortis  Japidiae  miles,  t(l&ti^<{upq^efai]axPallnoDiu&(l). 

Est-îl  mainlenànt  "besoin  de  dire.  Monsieur,  en  (e^minant 
cet  article,  qu'il  ne  peut  exister,  aucun  rapport,  aucune 
analogie'  en  Ire  Vinscriplfon  votée  en  Phonneur  de  MI- 
NERVA  BELISANA  (la  reine  du  ciel),  par  un  Gaulois  ou 
Gallo-Bomain,  QVINTVS  VALERIVS  MONTANVS,  et  rap- 
portée  ci-après,  d'après  un  marbre  découvert  dans  le  pays 
des  anciens  Con^oranm  d'Aquitaine,  et  publié*  depuis  long- 
temps par  Sirmond,  Gruter  (2),  Oïhenarl(3),  le  président 
d'Orbessan  (4),  et  Texpédition  de  Valerius  Messala  Corvi- 
71U5,  il  serait  donc  hors  de  toute  vraisemblance  d*y  voir  un 
monument  élevé  par  le  général  romain  à  Tune  des  princi- 
pales divinités  des  Aquitains,  à  la  suite  de  ses  victoires 
contre  ces  peuples. 

Voici  le  texte  de  cetle  inscription,  fidèlement  et  figurati- 
vement  reproduite  : 

MINERY.E  BELlSANyE 

SACRUM 

Q.  VALERIVS 

MONTANUS  (5) 

(ly  Je  ne  cherche  point  dans  mes  vers  à  voas  donner  des  louanges  dont  vous 
ne  soyez  pas  digne;  je  célèbre  vos  exploits  guerriers,  avoués  de  tout  le  monde, 
témoins  lo  vaillant  Japide  et  le  trompeur  Pannonien,  que  vous  avez  vaincus. 

TiBULLB.  lib.  II,  éleg.  S. 

Peut-être  nVt-il  manqué  au  plus  célèbre  des  généraux  d'Auguste,  Agrippa, 
qu'un  poète  pour  immortaliser  également  dans  ses  chants  la  victoire  remportée 
par  le  héros  d'Actium  contre  les  Aquitains,  et  que  nous  venons  de  meutionner. 

(2)  GrUT.,  MLXVIf,  «. 

(3)  Notitia  utriusquè  Vaseoniœ,  etc. 

(4)  Variétés  littéraires. 

(5)  Nous  suivons  ici  la  leçon  d'Olhenart,  qui  avait  été  à  portée  d'éludier  les 
monuments  de  l'Aquitaine,  plutôt  que  celle  de  Gruter,  qui  composait  eu  Hul-, 
lande  son  trésor  des  inscriptions  romaines  et  qui  n'a  fait  que  copier  le  Père 
Sirmond  (Notice  des  provinces  et  des  cités  des  Gaules),  et  qui  écrit  MINfiRVÀE 
BELISAMAE. 
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Unecioquième  ligne,  aujourd'hui  disparue,  devait  con- 
tenir la  formule  ordinaire  V.  S.  L.  M  :  Votum  solvit  libens 
ou  lubens  merUo, 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  rationnel  au  sujet  du 
nom  de  ValeritUy  qui  figuresor  notre  autel  votif  à  Bdisane, 
c'est  qu'il  est  probable  qu'un  certain  nombre  d'habitants  de 
la  Novempopulanie  durent,  par  flatterie  ou  par  politique,  le 
prendre  el  le  donner  a  leurs  enfants,  ainsi  que  la  chose 
avait  lieu  précédemment  pour  les  noms  de  Pompeiusj 
de  Julius^  et  même  d'Antoniuê  et  de  Lepidus^  et  dans  un 
même  but  (1).  Aussi^  les  archéologues  et  les  paléogra- 
phes, qui,  à  diverses  époques,  se  sont  occtf pés  à  recher- 
cher et  à  reeueillir  les  marbres  épigrapbiques  de 
rAquitaine-Novempopulaine,  et,  en  ces  derniers  temps 
encore,  MM.  Millin^Léon  Renier^  Du  Mège,  Barry,  et  Tau- 
teur  de  cette  notice,  ont-ils  trouvé  cette  appellatioB  (Foie** 
rius\  souvent  reproduite  sur  les  monuments. 

Le  nom  de  MONTANVS  s'est  retrouvé  aussi  plusieurs 
fois  sur  les  marbres  épigmphiqiies  de  TAquitaine-Pyré* 
néenne. 

Nous  croyons,  à  cette  hetircj  Monsieur,  la  question  so- 
iiate  e4  a^ttetne,  et  d'autres  qui  s'y  rattachent,  entière^ 
nient  épuisées  dans  la  i)et;t«e  (^'ifut tatVie,  oCi  il  leur  a  été 
fait  une  assez  large  part. 

Veuillez  agréer  la  nouvelle  assurance  de  mon  entier  dé- 
voâmeni  à  votre  œuvre  et  de  mon  affectueuse  coopération. 

Le  Baron  CHAUDRUC  De  CRAZANNES, 

De  l'Institut  de  France,  etc.,  eic 


(l)  Et  également  à  l'exemple  des  affranchis  et  des  clients  qui,  à  Romo  et 
dans  les  provinces,  prenaient  les  noms  do  leurs  anciens  mattrw  et  de  leun 
patrons. 
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LE  BERCEAU  IVHEMil  JV. 

Lorsque  le  parlement  de  Navarre  fal  réinlègré,  en  1776, 
OD  publia  on  comple-renda  des  fêles  qm  précédèrent  et 
suivirent  eetle  réintégration. 

Entre  les  divers  détails  dont  élait  chargé  ce  compte- 
renlo,  Fanecdole  du  berceau  d'Henri  IV  est  iiecve  et 
ntcnsusE M.  le  baron  de  Capdenlle,  qui  comman- 
dait au  châlean  de  Pau,  permit  aux  officiers  de  police 
d'emporter  la  'relique  du  bon  roi,  à  condition  que  plu- 
sieurs citoyens  notaUes  demeureraient  au  château  pour 
otages.  On  l'éleva  sur  un  arc  de  triomphe,  par  où  Ton  fit 
passer  les  commissaires  du  roi,  et  on  leur  adressa  le  dis- 
cours suivant  : 

«  Messeigneurs,  suspendez  ici  votre  marche  ;  voyez, 
admirez  parmi  ces  lauriers  cet  objet  inanimé,  digne  de 
notre  vénération,  comme  le  temple  le  plus  auguste.  C'est 
le  berceau  de  notre  Henri  :  c'est  là  que  les  Destins  filèrent 
les  premiers  jours  de  ce  monarque,  qu'ils  donnèrent  à 
l'onivers  pour  le  modèle  des  rois  et  la  félicité  des  nations.  • 

Quelle  éloquence  I  Si  de  tels  discours  eussent  retenti 
aux  oreilles  du  Béarnais,  à  ces  mots,  les  Destins  filèrent^ 
il  n'aurait  pas  manqué  de  dire  à  l'orateur  :  —  Filons  nous- 
fnêtMm». 

On  se  rappelle  qu'un  jour^  le  magistrat  d'une  petite  ville 
l'arrêta  pour  le  complimenter.  Son  discours  commençait 

par  ces  mots:  — Sire,  Alexandre-le- Grand —  Ventre 

saint-gris  !  mon  ami,  interrompit  gaiment  notre  bon  roi, 
Alexandre-le-Grand  avait  sans  doute  diné  :  moi,  jç  vais 
en  faire  autant 
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Question  littéraire. 

De  qui  est  la  chanson  que  Molière  a  immortalisée  en  là 
plaçant  dans  son  chef-d'œuvre,  le  Misanthrope? 

Si  le  roi  m'avait  donDé 
Paris,  sa  grand  ville... 

On  lit  dans  le  t.  ix  des  Mémoires  secrets^  —  Londres, 
1778  :  —  «  Le'roi  berger  (pièce  de  théâtre)  n'est  autre 
chose  que  le  commentaire  de  la  fameuse  chanson  de  Hen- 
ri  IV  qui  préférait  sa  mie  (^s'amiej  à  Paris^  sa  grand 
ville.  •  . 

H.  Léon  Feugère,  dans  une  édition  classique,  —  Paris^ 
Jules  Delalain,  1853,  s'exprime  ainsi  :  «  On  ignore  quel 
est  Tauleur  de  ce  couplet  naïf;  c'est  en  quelque  sorte 
une  production  anonyme  de  Tesprit  populaire.  •  • 

Enfin,  Tauteur  du  Château  de  Pau,  — Paris,  Didier, 
1854,  affirme  «  qu'Anloine  de  Bourbon  composa  la  chan- 
son que  PAlceste  de  Molière  mettait  au-dessus  de  la  poésie 
à  la  mode  parmi  les  beaux  esprits  de  son  temps.  » 

Un  couplet  vanté  par  Molière  !  —  Que  nous  serions  heu- 
reux de  pouvoir  revendiquer  cet  honneur  pour  Antoine 
de  Bourbon  ou  pour  Henri  lY,  poêles  ! 

V.  L. 


POÉSIE- 

Dans  les  quelques  vers  de  notre  dernier  numéro,  éclos 
sous  un  regard,  et  débutant  par  cette  hémistiche  :  Vous 
avez  des  yeux  noirs,"^  une  faute  mythologique  passa  ina- 
perçue. Hébé  avait  usurpé  les  droits  de  Phébé  (1).  C'était 

(1)  On  pent  encore  écrire  :  Phœhé  au  lien  de  Phébé, 


ce  dernier  nom  qui,  en  perdanlsoniaitiale,  avait  aussi  perdu 
son  sens  symbolique.  Nonobstant  celle  erreur,  œ  pelii 
moreeau  de  poésie  nous  a  valu  ce  gracieux  envoi  d'une 
fiiienie  des  muses  :  J.  N. 

Bieo  souvent  j'enlendis  murmurer  dans  les  saules. 
Les  fraicbes  nuiis  d'été,  de  sonores  paroles 

Que  personne  ne  sait... 
Mjtlérîeuns  voix  d'une  magique  lyre, 
Qu'une  iofisUe  main  louche,  et  que  Ton  admire 

Sans  demander  qui  c'est. . . 

Saurais-tu  le  secret  de  ce  divin  murmure 

Que  Ton  entend,  le  soir,  au  bord  de  l'onde  pure? 

Ta  voix  a  soupiré  : 
Fotttoaef  de$  yeux  noirs.»..  Et  cette  eockanleresse 
A  modulé  dos  vers,  doux  comme  une  caresse, 

0  poète  inspiré  ! 

EUSA  DB  S'* 


ORTHOGRAPHE  ROMANE. 

A  M.  LE  DiREGTEDR  DE  LA  Revue  (T Aquitaine. 

Pau,  15  janvier  1859. 

Monsieur, 

Vous  travaillez,  avez-vous  dit  un  jour,  à  la  restauration 
de  la  langue  romane  (1).  Je  viens  très  humblement  vous 
demander  de  me  laisser  prendre  un  peu  de  part  à  votre 
œuvre. 
Les  Tboubadouis  et  Goudelin        Peyrottes  et  Jâsmln 


*    • 


écrivent  :  écrivent 

Autar  iluta  Âouta 

(l)  Revue  d'ÀquUaine,  X,  m,  p.  104. 
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ilttlre 

Autre 

AoMre 

Auzél 

Auzéi 

Aoozel 

Catisa 

Cause 

Caouso 

Datirar 

• 

Daura 

DAoura 

Paure 

Pattre 

PAoure 

Bcwre 

Betire 

BBOure 

Beutat 

Beutal 

BEOulat 

Leu 

Leu 

Leoo 

Rfu 

Rttt 

Riou 

Vttt 

Btu 

Biot 

VtureO) 

Bture  (2) 

Bioore 

Inutile  de  moltiplier  de  tels  exemples.  Ce  sont,  dans  les 
chants  des  Troubadours  et  de  Goudelin,  comme  dans  ceux 
de  Peyrottes  et  de  Jasmin,  les  mêmes  mots  d'une  même 
langue;  mais,  vous  le  voyez,  Monsieur,  partout  où  les 
Troubadours  et  Goudelin  mettent  au,  èti,  tu,  Peyrottes  et 
Jasmin  écrivent  aou,  bou,  iou. 

Sur  quel  le  ACTcmiTt,  meilleure  que  celle  des  Troubadour^ 
et  de  Gouddin^  ont  pu  s  appuyer  Jasmin  et  Peyrottes  pour 
changer j  dans  leur  partie  essenlieUej  l'orthographe^  tnt;a* 
nViMe  autrefois,  de  ces  mots  et  de  leurs  analogues  qui  sont 
très  nombreux  ? 

Sur  AUCUNE. 

C'est  de  Vécriture  romane,  et  non  de  la  prononciation 
française,  que  nous  vienneut,  vous  le  savez^  Monsieur  le 
Directeur,  les  noms  de  votre  chef-lieu  et  du  nôtre  :  Auch^ 
Pau.  Les  manuscrits  officiels,  les  registres,  les  sceaux  des 
communes  nous  les  ont  transmis  avec  cette  orthographe 
invariable,  bien  qu'ati  temps  de  ces  manuscrits  officiels,  de 
ces  registres,  de  ces  sceaux,  on  prononçât,  comme  de  nos 


(I)  Poéiiu  det  Trauiadoun,  publiée  pM  RayQomird;  -*-  famatm  wcita- 
nten,  par  Bocbegadd. 
()}  le  RavMm  moundi;  Toolaose,  1774 
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jours^  Aoudij  Paau.  Faut-il  donc,  lorsque  nous  reprodui- 
sons aujourd'iiui  ces  mots  dans  la  langue  où  on  les  écrivait 
invariablement  Adch  et  Pau,  faut-il  en  changer  récriture? 
Il  ne  serait  pas  logique  de  le  soutenir. 

A  ceux  qui  prétendraient  qu'il  faut  bien  noter  la  pro- 
nonciation dans  rÊCRiTURB  pour  les  lecteurs  qui  ne  sont 
point  familiarisés  avec  nos  idiomes, 

Répondons  : 

En  France,  en  Espagne,  en  Angleterre,  écrit-on  pour  les 
étrangers  :  fére,  boueno,  R.  Pt/,  au  lieu  de  faire,  bueno, 
R.  ?eel? 

Eb  bien,  qu'on  fasse  pour  la  langue  romane  ce  que  l'on 
fait  pour  les  langues /ranpatse,  espagnole j anglaise...  Qu'on 
écrive  les  mots  ainsi  qu'ils  doivent  l'être,  et  qu'on  indique 
par  des  règles  de  quelle  manière  il  faut  les  prononcer. 

Votre  Revue^  Monsieur  le  Directeur,  aura  fait  bonne 
œuvre  de  restauration  pour  la  langue  romane,  si  elle 
réussit  à  la  débarrasser  de  ces  âou,  eou,  lou,  lourd  bagage 
dont  on  Ta  surchargée  sans  raison...  bagage  inutile,  qu'ont 
jeté  bas  de  nos  jours  les  provençaux  Roiêmanille  (i)  et 
jBrunet,  et  qui  doit  tomber  dans  la  Gascogne  et  le  Béaro 
devant  cette  règle  bien  simple  :  —  au^  eu,  iu  se  prononcent 
aou,  eouy  iou;  la  voix  s'élève  sur  a^  e,  i,et  va  s'affaiblissant 
sur  ou. 

Jasmin  ne  m'en  voudra  pas,  je  Tespère,  de  l'avoir  pris  à 

partie  dans  ce  débat  grammatical...  Genus  irritabilevatum! 

11  excusera  ma  hardiesse  au  nom  de 

La  Grammaire  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois. 

MOLIÈRB. 

(1)  M.  Roumanille  me  fit  rhonoeor  de  m'écrire,  le  20  décembre  dernier  : 

c  J'ai  vu  avec  plaisir  que  vous  êtes  revenu,  pour  bien  des  choses,  au  vieux 
roman.  On  a  beau  dire,  on  a  beau  faire,  il  faut  en  venir  là  :  —  au,  eu,  du  sont 
des  formes  orthographiques  excellentes... 

»  Je  ne  me  suis  occupé  de  grammaire  que  pour  justifier  mes  prétendues  tV 
nwationst  dont  nos  poètes  provençaux  riaient  beaucoup.  J'ai  mis  les  rieurs  de 
mon  cdté;  et,  à  cette  heure,  ceux  qui  riaient  le  plus  écrivent  comme  moi.  > 

Ainsi  soit-il,  en  Gascogne  et  en  Êéarir! 
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El  VOUS,  Monsieur  le  Directeur,  vous  me  pardonnerez 
aussi  d'être  venu  vous  offrir  le  secours  de  ma  piochCy  dont 
vous  n'avez  que  faire,  pour  un  travail  de  reskiuration  que 
vous  poursuivez  avec  succès  à  l'aide  dHnslruments  bien 
meilleurs  que  le  mien.  Si  vous  m'acceptez  comme  manœu' 
vrcj  laissez-moi  vous  assurer  que  je  serai  le  plus  zélé  de 
vos  serviteurs. 

V.  LESPY. 


Si  nous  avions  la  même  foi  que  Dachery  aux  légendes 
merveilleuses,  nous  croirions,  comme  il  Ta  dit  dans  son 
spicilége,  que  le  diacre  Théodore  envoyé  par  le  patriarche 
de  Jérusalem  vint  sous  Tinspiration  divine,  du  fond  de 
rOrient^  pour  fonder  sur  la  rive  droite  de  la  Baise  la  ville 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Condom.  Mais,  par  malheur^  à 
mesure  que  l'humanité  vieillit,  elle  devient  plus  incrédule, 
et  cette  pieuse  fable  si  rudement  démentie  par  les  histo- 
riens du  xvr  siècle  ne  serait  guère  de  nature  à  trouver 
créance  maintenant.  Il  n'est  pas  plus  possible  d'admettre 
la  version  de  la  GaUia  christiana  qui  attribue  la  fondation 
de  cette  ville  à  un  doc  d'Aquitaine,  nommé  Agalcius,  car 
il  n'a  jamais  existé  de  duc  portant  ce  nom.  Tout  ce  qu'on 
sait  positivement,  c'est  que  si  le  monastère  de  Condomum^ 
Condomium  ou  Condominium,  autour  duquel  s'élevèrent 
plus  tard  les  toits  et  les  murs  d'une  ville,  eût  été  bâti  en 
817,  il  en  aurait  été  question  au  concile  d'Aix-la-Chapelle. 
Son  existence,  due  probablement  à  quelque  famille  noble 
qui  voulait  racheter  ses  péchés  et  sauver  ses  membres  en 
donnant  ce  lieu  au  Dieu-Sauveur  dans  la  personne  des' 

(l)  Extrait  de  U  Moiiogrq>hie  de  cette  irîUe,  par  notre  eoUaboraieor  Mary- 

Lafon. 
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oioiiies,  est  donc  postérieure  à  817.  Il  n'y  avaîi  pas  fingt 
ans  qall  élail  bâii,  au  pied  de  la  moutagne,  quand  les  Nor- 
mands arrivèrent  en  Vasconie  à  la  suite  d'Hast!  ngs  ei  le 
brûlèrent  en  passant.  Pendant  un  demi-^èele,  les  ruines  de 
ce  pauvre  monastère  de  Gondomium  n'offrirent  que  le  ta- 
bleau de  désolation  et  de  mort,  si  souvent  tracé  par  la 
main  tremblante  du  doyen  de  St-Quentin.  Les  pentes  de 
ces  coleauXj  si  richement  parées  naguère  de  moissons  et  de 
vignes,  apparaissaient  nues  et  désertes.  Nulle  part  on  n^eât 
trouvé  une  cbarrue,  nulle  part  des  bœufs  attelés  au  joug. 
On  ne  labourait  plts^  M  ne  semirit  pfué^,  les  buissons 
croissaient  de  tous  côtés,  et  cpmme  ni  serfs,  ni  marchands, 
ni  pèlerins  n'osaient  s'aventurer  sur  les  routes,  les  hurie- 
ments  des  loups  troublaient  seuls  la  solitude  sinistre  et  le 
lugubre  silence  des  campagnes. 

Touchée  de  cet  état  de  choses,  la  sainte  Honoreta,  fem- 
me de  Sanche  le  Courbé,  duc  de  Gascogne,  mit  tous  ses 
soins  à  rétablir  le  monastère.  L'église,  grâce  à  sa  piété, 
sortit  de  ses  ruines,  et  après  Tavoir  fait  placer  par  plusieurs 
évèques  solennellement  réunis  pour  cette  dédicace  sous 
l'invocation  de  ]ésus-Christ  et  de  St-Pierre,  elle  pourvut 
au  temporel  des  religieux  par  le  don  d'un  riche  domaine. 
Puis,  aussi  prévoyante  que  libérale,  pour  qu'une  autre 
invasion  ne  vint  pas  détruire  son  œuvre,  elle  voulut 
qu'une  forte  enceinte  s'élevât  autour  du  couvent  et  des 
chaumières  qui  allaient  l'entourer.  Sous  la  protection  de 
ces  murailles,  les  habitations  se  multiplièrent  bientôt  au 
point  de  former  un  bourg,  mais  malgré  les  bénédictions 
prodiguées  par  l'église  sur  l'emplacement  de  Condom,  une 
sorte  de  fatalité  semblait  s'y  attacher  encore.  A  peine  bâti, 
.le  bourg  fut  consumé  par  un  incendie  qui  n'épargna  que 
le  mur  d'enceinte  dont  les  pierres  noires  et  à  moitié  cal- 
cinées attestaient  encore,  cinq  cents  ans  plus  tard,  le  vio- 
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lencedes  flammes.  Cette  fois,  Hugo,  évoque  d'Âgen  et  Ton 
des  fils  de  Gombald^ducde  Gascogne^  se  chargea  de  la  rea^ 
lauration  deCondom  :mais  ne  se  contentant  pas  de  tirer  lé 
bourg  de  ses  cendres,  il  le  donna  avec  le  monastère  aux 
religieux  de  St-Benolt  et  dota,  en  outre,  la  mense  abba^ 
tiale  de  tout  ce  qui  lui  était  écho  après  la  mort  do  comlè 
son  père,  dans  le  Bazadais  et  rAgendis*  Cette  donationj 
qui  date  de  1011,  eut  pour  témoins  et  souseripteurs  lé 
comte  Sanche,  Tévéque  Arnaud  et  six  vicomtes. 

MARY-LAFON. 


• 

Le  Moniteur  a  publié  tout  récemment  un  entrefilet  his- 
torique et  géographique  sur  les  eaux -de-vie  d'Armagnac. 
Les  renseignements  quMI  donne,  quoique  vulgaires  pour 
nous,  méritent  néanmoins  d'être  consignés  ici  pour  Tinitia- 
tion  des  lecteurs  étrangers  à  notre  région.  Nous  allons  donc 
les  résumer  :  Après  avoir  rappelé  que  la  capitale  des  an- 
ciens feudataires  d'Armagnac  fut  la  ville  d'Eauze,  et  que 

■ 

cette  cité  fut  successivement  rasée  par  le  fer  et  le  feu  des 
Goths,  des  Sarrasins  et  des  Normands,  [organe  officiel 
constate  que  les  produits  de  l'Armagnac  sont  immédiate- 
ment classés  après  ceux  de  Cognac.  11  établit  ensuite  les 
nuances  et  les  distinctions  des  divers  crus,  et  remarque, 
avec  vérité,  que  les  vins  les  moins  estimés  pour  la  consom- 
mation en  nature  sont  les  meilleurs  et  les  plus  avantageux 
pour  la  distillation.  Il  divise  nos  eaux-de-vie.en  tr^i^qua^i 
lités,  et  le  territoire  qui  lea  fournit  en  trois^  parties  :  Aupre?! 
mier  rang  se  présentent  colles  du  Bas*Armagnac,  Teisqoellw 
émanent  du  canton  de  Nogaro  et  de  Cazaubon  (Gers),  et  de 
quelques  communes  de  celui  de  Gobarret  (Landes).  Les 
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Uoiiies  de  oes  vignobles  sont,  aa  sud-est,  les  coteaux  qui 
partent  de  Mielhan  et  qui  intervallent  Ladouze  et  la  Gelize; 
la  couche  géologique  supérieure  est  sablonneuse  et  la  couche 
inférieure  calcaire.  Ce  qui  caractérise  ces  alcools,  c'est  un 
arôme  analc^ue  à  celui  du  noyau  de  prune  on  à  la  saveur 
du  coing.  Les  eaux-de-vie  de  la  Ténarèze  viennent  après. 
Le  sol  dont  elles  proviennent  comprend  le  canton  d'Eauze, 
Gondrin,  la  partie  occidentale  du  canton  de  Montréal,  et 
plusieurs  communes  limitrophes  du  Lot-et-Garonne.  La 
petite  rivière  de  TAuzoue  longe  la  Ténarèze  à  Test;  ce  ter- 
rain est  plus  argileux  et  plus  compacte  que  celui  du  Bas- 
Armagnac. 

LesconGns  du  Haut-Armagnac  sont  plus  vagues  et  plus 
indéterminés  que  ceux  des  zones  précédentes.  Selon 
quelques-uns,  ce  pays  s'étend  entre  les  deux  rivières  de 
TAuzoue  et  de  la  Baïse;  selon  d'autres,  il  s^élargit  au  point 
d'enclaver  les  cantons  de  Valence,  de  Condom,  de  Yic- 
Fezensac,  de  ]egun,et  la  moitié  du  canton  de  Monlesquiou. 
Le  Moniteur  a  raison  d'ajouter  que  d'autres  crus  précieux 
existent  encore  dans  le  département  du  Gers,  soit  pour  les 
eaux-de*vie,  soit  pour  les  vins.  Parmi  ces  derniers,  ceux 
qui  sont  les  plus  renommés  sont  ceux  de  Mazcres.  Ceux  de 
Leberon  sont  aussi  très  recherchés. 


itss<!ii8ayyiitÉss. 

» 

M.  Filhol,  le  savant  professeur  de  chimie  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Toulouse,  a  mis  sous  les  yeux  de  TAcadémre  de  cette  ville  un  frag- 
ment de  l^aéroHthe  tombé  aux  environs  de  Montréjeau  au  commença- 
ment  de  décembre  dernier.  Le  poids  de  ce  morceau  est  de  845  gram*^ 
meSt  al  revAu  de  le  ooucbe  noire  qui  pitf  ticuUriso  les  pierres  célestes. 
D'après  quelques  expériences  d'analyse  tentées  par  MM.  Filbol  et  Le« 
meyrie,  cette  pierre  ne  peut  être  rangée  dans  le  groupe  des  alumineu- 
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ses;  elle  se  eomocse  presque  eDiîèrement  d'un  mélange  de  fer  et  de 
nickel.  Elle  parah  aussi  renfermer  de  la  pyrite  magnâiquo. 


Le  Conseil  du  sceau  des  litres  qui  existait  sous  le  premier  empire» 
et  qui  devait  être  le  complément  de  la  nouvelle  loi  sur  les  distinctions 
nobiliaires,  a  été  rétabli.  Il  sera  chargé  de  la  vérification  des  qualifi- 
cations contestées,  de  la  confirmation  oe  celles  qui  seront  authentiques, 
enfin  de  Texamen  de  toutes  les  difficultés  généalogiques.  Trois  séna- 
teurs et  deux  conseillers  d'Etat,  deux  magistrats  de  la  Gourde  cassa- 
tion seront  appelés,  comme  en  4808,  à  le  composer.  Le  décret  des 
nominations  porte  en  tête  de  la  liste  des  membres  du  nouveau  con- 
seil deux  noms  connus  parmi  nous  :  H.  le  baron  Dombidau  de  Crou- 
seilhes,  ancien  minisire,  qui  présidera  en  l'absence  du  garde  des 
sceaux,  et  M.  le  marquis  de  Lagrange,  tous  deux  sénateurs.  On  sait 
que  le  premier  est  d'Oloron  (Basses- Pyrénées),  et  le  second  de  la  Gi- 
ronde. 


Le  crapaud,  l'être  le  plus  repoussant  de  la  création,  a  son  utilité, 
surtout  dans  TArmagnac  et  dans  toutes  les  contrées  vinicoles.  Les  vignes 
sont  habituellement  ravagées  perdes  insectes  de  la  tribu  dé'cha- 
rençonites.  Ces  coléoptères  dévorent  les  bourgeons  et  vont  ensuite 
se  loger  au  pied  des  souches  sous  terre,  à  deux  centimètres  de  pro- 
fondeur. Le  crapaud  est  leur  destructeur.  Le  aoir,  il  se  tient  au  guet, 
happe  avec  la  langue  tous  ceux  qui  passent  dans  son  voisinage.  M. 
Rouget  a  ouvert  un  de  ces  reptiles  trapus,  et  il  a  trouvé  dans  son 
estomac  une  trentaine  de  ces  insectes  capturés  après  une  heure  de 
chasse.  Il  est  donc  essentiel  de  ne  point  empaler,  comme  on  le  fait, 
dans  nos  campagnes,  toutes  les  fois  qu'on  les  rencontre,  ces  vigilants 
gardiens  de  noe  fruits. 

Le  47  ianvier,  l'Académie  de  Bordeaux  a  tenu  sa  séance  annuelle 
pour  la  distribution  de  ses  palmes.  La  solennité  littéraire  et  scientifique 
a  été  ouverte  par  un  discours  de  M.  Cirot  de  La  Ville,  qui  a  roulé  sur 
les  deux  principes  fondamentaux  de  la  société  :  la  nation  et  la  ffro- 
vince.  L'orateur  a  démontré  l'efficace  et  réciproque  influence  de  la 
partie  sur  le  tout  et  du  tout  sur  la  partie.  M.  Costes,  secrétaire  général, 
a  ensuite  déroulé  les  travaux  du  corps  savant  pendant  l'année  4858, 
déploré  les  vides  opérés  par  la  mort,  et  congratulé  ceux  qui  les  avaient 
comblés.  M.  Goûts  Des  Martres,  rapporteur  de  la  section  de  poésie,  a 
fait  une  analyse  critique  des  morceaux  lyriques.  Aucun  n'a  été  jugé 
digne  d'éloges  complets.  Enfin,  la  sétince  a  été  couronnée  par  la  pro- 
clamation des  noms  des  lauréats. 


M.  Léonce  de  Lavergne,  membre  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  physiques,  a  eomntaniqiié  i  cette  docte  assemblée  une  note  sur 
la  loBgoeur  des  chemins  vicinaux  de  France  k  Tétat  d'eniretteo  en  4857; 
Les  pays  montagneux,  comme  les  Hautes  et  las  Basiei-Pyrénées,  en 
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sont  relaliveiDeitt  d^arm.  La^departemeols  de  notre  r^OD  les  plus 
favorisés  soos  le  npport  de  la  viabililé  sooi  :  la  Gironde  qui  a  4,4tô 
kilomèlres  de  voies  de  grande  communication  ou  d'intérêt  communal. 
leGer».  siHonoé  par  4 ,463,  et,  enfin,  le  Loi-ti'Garonne  qui  l'est  par 
1,061.  Au  nombre  des  contrées  qui  en  ont  le  moins,  se  trouvent  les 
Boiues' Pyrénées  qui  n'ont  que  76f  kilomètres  de  chemins  vicinaux, 
les  Hautes  n'en  possèdent  que  6f  3,  tes  Landes  SU;  enfin,  le  7am- 
eê^aronne  n'est  traversé  que  par  328. 

Dans  une  statistique  de  désastres  maritimes  advenus  en  4858,  il  est 
établi  que  Tannée  qui  rient  de  finir  a  été  terriblement  néfaste.  Depuis 
4836.  tes  naufrages  n'avaient  jamais  été  aussi  nombreux.  Quelqties- 
uos  des  porta  les  plus  éprouvés  appartiennent  à  rAquitaine.  Ce  sont  : 
Agde,  Bajfonoe»  Bordeaux. 


L'église  militante  pleure  un  de  ses  soldats,  et  la  ville  de  Manciet, 
en  Armagnac,  un  de  ses  enfants.  Le  P.  de  Lustrac,  des  Oblats  de 
Marie,  est  mort  au  Texas  où  l'avait  conduit  son  zèle  apostolique.  Ja- 
loux de  semer  le  froment  de  l'Evanj^le  dans  les  forêts  du  Nouveau- 
Monde,  il  avait,  laissant  une  famille  honorable  et  honorée,  suivi 
Mgr  Odin  à  travers  l'Océan  et  les  peuplades  indigènes  de  TAmérique 
septentrionale  II  conquit,  au  prix  de  sa  vie,  des  disciples  à  Jésus- 
Christ.  Nous  serions  ingrats  si  nous  ne  déposions  sur  sa  tombe  des 
regrets  et  un  souvenir. 


M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics 
vient  d'accorder  un  crédit  de  435,500  fr.  pour  les  travaux  de  dériva- 
tion des  eaux  de  la  Neste.  Cette  allocation  sera  ainsi  répartie  : 

Prise  d'eau 3,500  fr. 

Travaux  entre  la  prise  d'eau  et  Hèches.  73, 500 

De  Hèches  à  la  Save 30, 000 

De  la  Save  à  la  Baîse-Darré 24, 000 

Maisons  de  gardes  et  passerelles 4, 500 

Total 435,500 


M.  Gounon,  membre  du  conseil  général  du  &ers,  pour  le  canton 
d'Eauze,  projeta,  il  y  a  peu  d'années,  l'application  du  système  Loubat. 
c'est-à-dire  d  une  voie  ferrée  avec  traction  de  chevaux  sur  la  ligne  d'A- 
gen  à  Mont-deMarsan,  ayant  pour  stations  nalurelles  Condom  ei  Eauze. 
L'Armagnac,  pays  de  production  par  excellence,  se  Irouvait  ainsi  re- 
lié aux  chemins  servis  par  la  vapeur  qui  descendent  vers  les  Pyrénées 
et  remontent  vers  le  nord.  Ce  projet,  ajourné  lors  de  sa  conception ,  a 
été  repris  aérietisement,  et  marcherait,  dit<on,  vers  la  réussite.  Nous 
bisons  des  votux  pour  qu'il  se  réalise* 
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HISTOIRE 

KtiéMttr»,  philologiqae  •!  bibliogniplnqaa  4m  patois  et  dm 
l'utilité  de  levrétude^  par  M.  Pierqwn  de  Oembloux  (1). 

Plue  d'un  lecteur  pourrait  être  trompé,  comme  je  Tai  été 
moi-mèmë,  par  ce  titre  prétentieux  auquel  Touvrage  ne 
répond  en  aucune  façon.  L'auteur,  il  est  vrai,  nous  pré- 
vient, à  la  fin  d'une  trop  longue  préface^  que  le  titre  de  son 
livre  est  f^etiore  induiirieUe  des  libraires;  mais  un  livre 
devrait  être  Tceuvre  de  son  auteur,  depuis  la  première  ligne 
jusqu'à  la  dernière,  et  un  écrivain  ne  saurait  être  quitte 
envers  le  public,  obligé  souvent  de  prendre  la  marchan- 
dise sur  la  foi  de  Tétiquette,  en  déclarant,  à  la  quarantième 
page,  la  fraude  des  éditeurs. 

Si  le  livre  de  M  •  Pierquin  n'est  pas  une  histoire  des  pa- 
tois^ qu'est-il  donc?  Une  lettre  adressée  en  1841  aux  mem- 
bres des  eomités  historiques  près  le  ministère  de  Tinstruc- 
tion  publique  sur  l'utilité  de  l'étude  des  patois,  il  y  avait 
vingt  ans  que  le  laborieux  auteur  s'appliquait  à  Tétude 
qu'il  nous  recommande  encore  dans  sa  nouvelle  édition, 
que  je  crois  être  identique  avec  Pancienne,  sauf  les  deux 
feuillets  du  titre  et  un  opuscule  ajouté  à  la  fin.  Mais 
celte  innocente  supercherie  est  toujours,  sans  doute, 
loBwùtt  industrielle  des  libraires.  Je  ne  veux  pas  contester 
Tioiportanee  des  travaux  que  l'auteur  recommande;  je 
crois,  avec  M.  Pierquin  de  Gembloux,  quoique  ce  ne  soit 
pas  toujours  exactement  pour  les  mêmes  raisons,  que  les 
patois^  ou  du  moins  certains  patois,  sont  des  idiomes  de 

(1)  Paris,  àag .  Anbry,  1868|  in-^o  de  xM40'50  pages. 
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bonne  souche,  qui  renferment  de  nombreux  trésors,  ex- 
ploilés  jusqu'ici  d'une  manière  fort  imparfaite,  pourTeth- 
nographie,  la  philologie,  la  littérature,  la  numismatique, 
rhistoire,  et  même  la  morale  et  la  philosophie.  J'applaudis 
de  bon  cœur  à  plusieurs desobservations  par  lesquelles  ii  a 
tâché  de  remplir  ces  divers  côtés  de  son  cadre;  mais  sa 
thèse  aurait  gagné  à  se  présenter  comme  un  ensemble;  ses 
fragments  auraient  dû  se  coordonner  au  lieu  de  se  juxta- 
poser. 

Apr^s  une  préface  confuse  et  diffuse,  pleine  d'érudilion 
perdue  et  d'allusions  obscures,  la  kiire  se  développe  avec 
un  abuside  digressions  et  un  dédain  de  toui  plan  que  le 
genre  épistolaire  ne  saurait  supporter  à  un  tel  degré,  mais 
que  le  genre  didactique  repousse  absolument.  On  me  dis- 
pensera d  analyser  ce  fouillis  de  discussions  historiques,  de 
réformes  académiques  et  scolaires,  d'étymologies  souvent 
étranges,  de  redressemenls  dont  on  ne  voit  pas  Tutilité,  de 
critiquas  parfois  amères  et  presque  toujours  déplacées.  Une 
ts)ble  prétendue  analytique  essaie  d'établir  un  Qcrtaia  ordre 
en  rapprochant  les  membres  èpars  de  la  démons traiion; 
mais,  sous  prétexte  d'inventorier  ces  petits  pafHers  qu'elle 
bouleverse,  elle  n'arrive  qu'à  produire  un  nouveau  dé* 
sordre  qui  n'est  pas  plus  que  le  premier  un  effet  de  Part. 
II  faudrait  pourtant  un  certain  art,  mèmie  dans  un  ouvrage 
de  pure  érudition.  La  science  de  Tauteur  est  réelle,  mais 
elle  est  perdue  faute  de  vraie  mise  en  œuvre*  Ces  pages  ren- 
fermeoi  des  faits  utiles  et  quelques  bonnes  observations; 
mais  il  fallait  leur  faire  une  place.  Ce  n'est  pas  un  livre;  ce 
ne  sont  peut-être  pas  même  les  matériaux  d'un  livre;  c'est 
un  lourd  portefeuille  renversé. 

Cela  suffît  pour  que  certains  curieux  recherchent  fou- 
vrage;  en  regrettant  que  l'auteur  n'ait  rien  coordonné  et 
presque  rien  éclairci,  ils  lui  sauront  gré  de  quelques  rensci- 
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gnements  bibliographiques,  de  quelques  aneedotes  linguis- 
tiques qu'ils  n'onl  pas  irouvés  ailleurs*  Par  exemple,  j'avais 
lu  avec  charme  dans  M.  Sain(e*Beuve  un  morceau  d'une 
grâce  anacréon tique,  traduit  du  patois,  dont  l'original  me 
serait  peut-être  encore  inconnu  sans  M.  Pierquin.  Voici  la 
traduction  du  critique  français  : 

tPetit  coquin  de  papillon,  vole,  vole,  je  te  prendrai  bien! 
De  poudre  d'or  sur  ses  ailettes,  de  mille  couleurs  bigarré,  un 
papillon  sur  la  violette,  et  puis  sur  la  marguerite^  voltigeait 
dans  un  pré.  Un  enfant  joli  comme  un  ange,  joue  ronde 
comme  une  orange,  demi-nu,  volait  après  lui.  Et  pan  !  Il  le 
manquait,  et  puis  la  bise  qui  soufflait  dans  sa  chemise  faisait 
voir  son  petit  dos. —  Petit  coquin  de  papillon,  vole,  vole,  je 
le  prendrai  bien  !  —  Enfin,  le  papillon  s'arrête  sur  un  bou- 
ton d'or  printanier,etle  bel  enfant  par  derrière  vient  douce- 
ment, el  puis,  leste  !  dans  sa  main  il  le  fait  prisonnier.  Vite 
alors,  vite  à  sa  cabanelte  il  le  porte  avec  mille  baisers;  et 
puis,  quand  il  rouvre  sa  prison,  ne  trouve  plus  dans  sa 
menote  que  la  poudre  d'or  de  ses  ailes. •.,  petit  coquin  de 
papillon  !  » 

On  reconnaît  sous  cette  prose  souple  et  harmonieuse 
>  une  des  plus  jolies  chansons  de  ce  gai  patois  du  Midi,  et 
qui  montre  combien  vraiment  Tesprit  poétique  court  le 
monde  et  sait  éclore  sous  le  soleil  partout  où  il  y.  a  des 
abeilles,  des  cigales  et  des  papillons  (1).  •  Mais  voici  le  vrai 
texte  dont  M.  Pierquin  donne  une  copie  déplorablement 
inciM'recte,  que  je  tâche  d'arranger  : 


Pieho  cooqain  do  parpayoun, 
Volet  vole,  le  prendrai  proun  I 


(1)  Saintb-Bbuvb,  Ànaeréon  au  zvi«  tièckj  dans  le  Tableau  de  la  poésie 
fr,  au  XTie  siècle,  éd.. de  1843,  p.  446. 
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l)e  poudre  d*or  sar  seis  aleie 
De  mille  coaloor  bigarra» 
Un  parpayoun  su  la  vioolele 
B  pièi  su  la  margaridete 
Voulestrejave  dins  un  pra. 
Un  enfan,  pouii  ooume  un  ange. 
Gaule  rounde  comme  un  arange. 
Mita-nus,  voulave  après  ëo. 
Et  pan  !  manquave;  e  pièi  la  bise 
Que  bouthve  dins  sa  camise 
Fasiè  veïre  son  picho  qniéu. 

Picho  couquin  de  parpayoun. 
Vole,  vole,  (e  prendrai  proun  ' 

Anfin  lou  parpayoun  s'arrëste 

Sus  un  boulon  d*or  printaniè; 

E  iou  bel  enfan  per  darniè 

Yen  d*aïse,  ben  d'aîse...;  e  pièï,  leste  ! 

Din  seï  roan  lou  fai  presouniè. 

Alors  ^te  à  sa  cabanete 

Lou  porte  aroe  mille  poutoun. 

Mai  las  !  quand  drube  la  presoun, 

Trove  plu  dedin  sei  manete 

Que  poudre  d'or  de  seïs  alete!... 

Picho  couquin  de  parpayoun  I  (4) 

Je  n'ai  pas  lu  sans  curiosité,  dans  un  autre  endroit  de 
Thistoire  des  patois,  une  pièce  improvisée  par  une  jeune 
fille  de  la  vallée  d'Aspe  sur  la  lombe  de  sa  mère.  Enfin, 
dans  la  multitude  des  citations  où  Tauteur  se  perd,  il  est 
bien  difficile  qu'on  n'ait  rien  à  prendre  pour  son  profit. 
Toute  compilation  philologique  offre  ce  genre  d'intérêt. 
Dans  ces  champs,  dont  les  moissons  ont  quelque  chose  de 
morne  %i  d'aride,  mais  qui  plaisent  à  quelques-uns  par 

(1)  II  est  juste  de  nommer  Tauteur  de  cette  bluette  gracieuse:  c'est  M. 
Dupuy,  de  Garpentras,  qui  a  d'autres  poésieg  contadines  en  portefeuille. 
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cela  même  qui  rebule  le  plus  grand  nombre,  il  n'y  a  guère 
de  gerbe  si  mal  composée  qu'on  n'ait  plaisir  à  remuer,  épi 
par  épi,  pour  rencontrer,  après  des  heures  perdues,  la 
plante  qu'on  n'avait  pas  encore.  Ce  n'est  guère  qu'à  ce  titre^ 
il  faut  l'avouer,  que  VHistoire  des  patois  se  recommande. 
Quant  aux  idées  systématiques  de  fauteur  en  linguisti- 
que, elles  renverseraient  les  résultats  les  plus  universelle- 
ment acceptés  des  beaux  travaux  de  notre  siècle  en  ce 
genre,  si  elles  avaient  autant  de  «olidicé  que  de  hardiesse.  . 
Mais  la  plupart  des  assertions  de  M,  Pierquin  de  Gembloux, 
malgré  son  assurance  et  son  érudition,  n'ébranleront  pas, 
je  crois,  des  opinions  qui  reposent  sur  un  ensemble  de 
preuves  vulgarisées  aujourd'hui  par  l'enseignement.  C'est 
une  espèce  de  refrain  cher  à  l'auteur,  que  nos  patois  sont 
celtiques;  mais  la  Celtomanie,  bien  compromise  dqjà,  sinon 
radicalement  détruite,  par  l'action  simultanée  du  ridicule 
et  de  la  science,  ne  peut  prendre  pied  sur  ce  terrain.  Le 
bas-breton  est  le  seul  de  nos  patois  qui  mérite  le  nom  de 
celtique.  Les  patois  du  nord  de  la  France  sont  des  dialec* 
tes  français  étudiés  déjà  avec  fruit  par  MM.  Fallot,  Jau* 
bert,  Grandgagnage,  Littré,  etc.  Ceux  du  midi  sont  des 
variétés  un  peu  usées  de  la  langue  romane,  qui  fut  la, 
langue  Idtine  elle-même  modifiée  extérieurement  par  les 
invasions  et  par  l'ignorance,  et  intérieurement  par  les  be« 
soins  nouveaux  et  par  les  nouvelles  tendances  de  l'esprit 
humain.  Les  éléments  fournis  parles  autres  langues,  pour 
la  formation  du  romariy  sont  comparativement  fort  peu  de 
chose.  L'auteur,  pouvait  s'en  rapporter  là-dessus  à  Ray- 
nouard  qui  n'a  pas  tout  vu  sans  doute,  mais  qui^  malgré 
une  erreur  considérable  sur  l'étendue  primitive  de  la  lan- 
gue des  troubadours,  n'en  a  pas  moins  retrouvé  et  refait 
de  toutes  pièces  cet  idiome  si  intéressant.  Avec  une  étude 
même  superficielle  des  auteurs  doqt  il  a  révélé  la  gram- 
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maire  ei  la  poétique,  on  réduira  à  leur  juste  valeur  les 
assertions  de  M.  Pierquin  de  Gembloux,  et  les  arguments 
de  M.  Granier  de  Cassagnac  sur  l'antériorîté  des  idiomes 
vulgaires  du  midi  relativement  au  latin.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  discuter  les  raisonnements  de  ce  dernier  écri- 
vain :  franchement,  ils  ne  sont  pas  de  force  à  démolir  le 
Leœique  roman.  M.  Granier  de  Cassagnac  est  un  prosateur 
incisif,  un  publiciste  redoutable,  peut-être  même  un  cri- 
tique sagace  et  un  gramftiairien  érudit,  mais  il  n'est  pas 
encore  passé  mahre  en  linguistique  :  non  omnia  fiossumus 
omnes.  Au  reste,  il  arrive  à  M.  Pierquin  d'alléguer  des 
autorités  moins  considérables  :  il  va  jusqu'à  citer  «  une 
petite  fille  âgée  de  dix  ans,  qui  s'occupe  beaucoup  de 
philologie,  »  et  s'inquiète  sérieusement  d'une  lettre  de  ce 
pauvre  M.  Bouzeran,  «  professeur  d'unité  linguistique.» 

Au  sujet  de  la  langue  basque,  il  y  a  bien  des  questions  à 
débattre  sur  Taiithen licite  de  ses  monuments  poétiques,  sur 
son  alphabet,  sur  l'ancienne  étendue  qu'on  lui  suppose; 
mais  aucun  philologue  probablement  ne^se  rangera  à  l'opi- 
nion singulière  de  M.  Pierquin,  qui  fait  du  basque  un  mau- 
vais patois  d'origine  néo-latine,  formé  vers  le  xt'  siècle.  Je 
continue  à  croire,  sans  m'attribuer,  H  est  vrai^  la  moindre 
com^tence  personnelle  dans  la  matière,  que  le  basque  est 
un  reste  de  Tancienne  langue  ibérienne;  c'est  ce  que  met- 
tent dans  un  nouveau  jour,  après  les  études  capitales  de 
M.  de  Humboldt,  les  consciencieux  travaux  numismàtiques 
de  M.  Boudard,  de  Béziers. 

Partageant  intimement  les  convictions  religieuses ^  de 
l'auteur,  je  louerai  volontiers  le  soin  pieux  avec  lequel  il 
poursuit  jusque  dans  les  langues  exclues  du  cadre  des  étu- 
des ordinaires  les  manifestations  de  l'esprit  chrétien.  Mais, 
ici  mème>  j'aurai  le  déplaisir  de  ne  pas  tomber  d'accord 
avec  lui  sur  tel  ou  tel  détail,  méine  important  :  par  exem- 


pie,  il  me  parait  bien  hasardé  d'aUribuer  à  IHnflaeQGe  du 
christiaiiisine  le  caractère  analytique  des  langues  néo-'la- 
tines.  Malgré  le  Ver  rongeur  y  malgré  un  système  qui  a  fait 
quelque  bruit  sur  l'opposition  de  la  syntaxe  ecclésiastique 
et  de  la  syntaxe  classique^  je  ne  puis  voir,  dans,  ce  passage 
de  la  synthèse  à  l'analyse,  qui  accompagne  la  lente  dissolu- 
tion de  ridiome  lalin,  qu'un  accident  naturel  dats  l'histoire 
des  langues. 

Od  le  voit  assez,  M.  Pierquin  de  GembloUx,  avec  l'in- 
quiète activité  de  son  esprit  et  rabondance  des  malériaox 
accumulés  dans  sa  mémoire,  n'a  pu  se  résoudre  à  ces  froides 
discussions  intérieures  où  la  raison  seule  est  appelée  à  pro- 
noncer. Il  connail  les  travaux  qui  détruisent  ses  opinions, 

* 

mais  il  aime  à  les  recréer  comme  non  avenus.  La  même 
fâcheuse  précipitation  se  fait  sentir  dans'la  riche  Bibliogra- 
fhiefatoise  qui  termine  le  volume  (pp.  219r335.)  Il  au- 
rait fallu  séparer  les  patois  qui  n'ont  rien  ou  presque  rien 
de  commun.  Pourquoi  confondre  dans  une  même  série  al- 
phabétique le  breton  et  le  basque,  le  gascon  et  le  bourgui- 
gnon, le  vaudois  et  le  picard?  Il  ne  fallait  pas  inscrira  des 
noms  propres  (Darrigol,  Puyot  [5?c],..)  sans  la  moindre  in- 
dication bibliographique.  Enfin,  si  le  manque  d'espace  in- 
terdisait à  l'auteur  les  remarques  biographiques  et  criti- 
ques qui  font  te  principal  agrément  de  ces  sortes  de  tra- 
vaux^  il  ne  devait  pas  laisser  subsister  des  indications  inu- 
tiles, accompagnées  de  critiques  peu  mesurées  :  est-il 
permis  d'appeler  les  Récits,  des  temps  mérovingiens  d'Au- 
gustin Thierry,  Articles  de  journal  pleins  d^adulaiion  lucra- 
tivey  et  marqueterie  isieohérenle;  contes  historiques  imaginés 
par  M»*  de  Genlis  et  Walter  Scott?  Il  y  a  quelques  réserves 
à  faire  touchant  les  récits  de  l'illustre  aveugle^  mais  il  y 
faudrait,  sans  parler  d'un  français  suffisant,  plus  de  poli- 
tesse et  moins  d'injustice. 
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La  Bibliographie  Basque,  cousue  en  février  1858  à  ht 
suite  de  la  lettre  de  1841,  est  faite  avec  plus  de  soiu  ei 
imprimée  d'une  manière  plus  correcte  et  plus  agréable  à 
rœiL  On  n'y  trouvera  guère  qu'une  nomenclature  chrono- 
logique, ornée  assez  mal  à  propos  de  remarques  épigram- 
matiques  contre  M.  Francisque  Michel,  qui  n^a  pas  su  se 
concilier  les  bonnes  grâces  de  M.  Pierquin  de  Gembloux. 
Ce  n'en  est  pas  moins,  dans  Tespèce  (je  parle  de  la  Bt- 
bliographie  Basque,  non  du  reste),  un  travail  sérieux  et 
utile. 

Léongb  COUTURB. 


La  société  libre  des  beaui-arts  de  Paris,  dans  une  de  ses  dernières 
réunions,  a  reçu  oommunicalion  du  rapport  de  M.  Horsin-Déon  sur 
l'exposition  de  Toulouse.  La  première  partie  de  ce  document  signale 
le  mouvement  artistique  qui  s'opère  depuis  quelque  temps  dans  le  Midi, 
et  constate  que  la  cité  palladienne  est,  après  la  capitale,  la  ville  de 
France  qui  produit  et  retient  le  plus  d'artistes.  Le  rapporteur  distribue 
ensuite  des  éloges  aux  lauréats,  et  cite  entre  les  plus  méritants 
MM.  Villemsens,  Latour,  Bida,  Lacger  et  Gabriel  Durand,  le  Jasmin 
de  la  peinture,  qui  laissa  naguère  le  peigne  pour  prendre  la  palette. 
Des  mentions  flatteuses  ont  été  également  accordées  aux  paysages  de 
MM.  Richard  et  Arsène  Pelery,  aux  portraits  et  tableaux  de  MM.  Quin- 
sac  et  Rocamir.  M.  Horsin-Déon  a  aussi  approuvé  les  bonnes  ten- 
dances de  récole  bordelaise  si  sérieusement  représentée  par  MM.  Char- 
vet,  Léo  Drouyn,  Gernon,  Gibert,  Vojave,  Belloc.  Enfin,  MM.  I*abbé 
Cartier  et  les  deux  Gelibert  de  Bagnères-de-Bigorre;  Romain  Gaze,  de 
Luchon;  Sabatbier,  d'Agon;  des  Clauzennes,  du  Lot;  Leygues,  de  Vil- 
leneuve; Sancet,  d'Auch,  ont  été  recommandés  à  la  sympalbie  de 
l'assemblée. 

Pendant  que  la  société  artistique  de  Paris  s'efforce  de  seconder  la 
renaissance  provinciale,  celle  de  Bordeaux  poursuit  activement  sa 
tâche.  Déjà,  elle  prépare  son  exposition  de  1859  dont  l'ouverture  est 
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fixée  au  4*r  mars.  Grâce  à  son  dévoûroent  et  à  la  salutaire  impulsion 
qu'elle  a  donnée,  l'opulent  chef-lieu  de  la  Gironde  s'est  enrichi  de 
plusieurs  cbefs^'œuvre.  Ainsi,  cette  année,  la  municipalité  a  acquis, 
pour  la  décoration  de  l'HôteMe- Ville,  les  BaigneutâSf  grand  paysage 
de  Corot,  qui  avait  été  remarqué  à  l'exposition  universelle  de  Paris, 
et  un  bronze  d'un  animalier  distingué,  de  M.  Isidore  Bonheur.  La 
chambre  de  commerce  a  choisi  et  réservé  pour  sa  part  le  Chistophe 
Colomb  découvrant  l'Amérique,  belle  toile  de  Hamman.  La  Société  a, 
en  outre,  consacré  80,573  fr.  à  l'achat  de  quarante-cinq  œuvres  d'art. 


ENCORE  LES  SOTIATES. 

Qoand  M.  le  baron  Chaudruc  de  Crazannes  déclare  la 
question  sotiate  et  aquitaine^  et  d^autres  qui  s'y  rattachent, 
entièrement  épuisées,  il  ne  m'appartient  pas  de  protester 
contre  son  arrêt.  Aussi>  en  reparlant  des  sotiates  après 
cette  décision  supérieure,  n'ai-je  pour  but  que  de  faire 
consigner  dans  la  Revue  d^ Aquitaine  une  pièce  importante 
sur  laquelle  on  a  gardé  le  silence. 

La  couronne  dont  M.  Adolphe  Garrigou,  persistant  dans 
Topinion  de  Lancelot,  avait  si  laborieusement  doté  la  ville 
de  Foix,  étant  vigoureusement  enlevée  par  M.  Chaudruc 
de  Crazannes,  restent  les  prétentions  élevées  par  Aire 
(Landes)  au  titre  de  cité  des  sotiates ^  prétentions  non 
encore  mises  hors  de  canse^  bien  que  M.  Em.  Ândréoli, 
de  l'avis  de  nos  grandes  autorités  spéciales,  condamne 
Marca. 

Le  nom  d'une  localité  n'offre  pas  toujours  de  suffisantes 
garanties  pour  affirmer  que  ce  soit  le  lieu  que  Ton  cherche- 
Dans  l'espèce,  s'en  rapportant  à  cette  seule  indication, 
plusieurs  sog  peuvent  revendiquer  l'honneur  d'avoir,  un 
jour,  combattu  pour  l'Aqirilaine  entière.  Watekenaer,  poul* 

47* 
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ne  citer  qu'une  sommité,  assure  que  «  Sos,  dans  le  6a- 
barely  nommé  sotium  dans  le  moyen-âge,  nous  représente 
évidemment  le  nom  et  la  position  des  sotiates  de  César,  v 
Il  renvoie,  pour  preuve  justificative,  à  son  Analyse  des 
Itinéraires^  laquelle^  si  l^on  devait  en  juger  par  les  don- 
nées qu'il  applique  à  la  route  de  Pampelune  à  Bordeaux, 
n""  234,  n'est  pas  tout  à  fait  exemple  d'erreurs.  Mais  quand  il 
appuie  ses  dires  de  ce  que  M.  Chaudruc  de  Crazannes  au- 
rait trouvé  à  Sos  des  vestiges  de  constructions  antiques,  il 
a  fallu,  pour  rendre  possible  une  simple  observation, 
qu'un  document  sérieux  et  authentique^  la  première  des 
quatre  chartes  de  Mont-de-Marsan,  portât  qu^en  l'année 
778^  Charlemagne  établit,  en  Aquitaine  et  en  Vasconie, 
des  consulies  et  des  proconsulies,  entre  autres  celle  d'Aire, 
ayant  Saint-Sever  pour  capitale,  formulée  en  ces  termes  : 

«  Chum  la  ciulat  anliq  de  Sotia,  ob  adurenses,  tempo 
»  amotto,  fosse  lo  capdulh  de  la  comtat  deVascoegna,  mas 
»  in  tal  maneyra  per  achels  sarrasons  diruict  esto,  che 
»  no  mas  impendiamensdc  goerra  ne  de  segurtat,  no  thie; 
»  perche  la  capdulh  de  la  comtat  de  la  Yascoegna,  de  si 
»  in  fore,  lexet  in  lo  castel  de  la  Palestre,  ait  do  corren 
>  de  Alphea,  ab  aturus,  per  so  la  mananeia  dos  coms  de 
»  Vasconegna  et  cort  comtavu  (1).  » 

«  On  a  été,  est-il  dit  dans  à  la  note  12  de  cette  charte, 
extrêmement  divisé  sur  la  question  de  savoir  où  se  trou- 
vait l'ancienne  Sotia,  dont  parle  César.  Yigenaire  la  place 
dans  la  vallée  de  Lavedan,  en  Bigorre  ;  le  Père  Monnet, 
dans  celle  d'Ossau,  en  Béarn  ;  Dupleix,  à  Soz,  dans  le 


(l)  Gomme  la  cité  antique  de  Sotia  ou  Adurenses  (Aire),  au  temps  passé, 
avait  ôté  la  capitale  de  la  comté  de  Vasconie,  mais  avait  été  détruite  par  les 
Sarrasins,  do  telle  manière  qu'elle  n'avait  plus  d'ouvrages  do  guerre  ni  de 
sûreté  ;  pour  cette  raison,  il  laissa,  dès  ce  moment,  la  capitale  de  la  comté  de 
Vasconie  dans  le  château  de  la  Palestre  (Palestrion);  sur  le  bord  élevé  de  l'Al- 
phéa,  ou  Aturus  (Adour),  devenue  ainsi  la  capitale  des  comtes  de  Vasconie  et 
de  l^'Gpvr  comtale.  —.Traduotion.de  M.  Haloutes. 


Gondoumois  ;  Marca,  à  Aire,  dans  les  Landes  ;  enfin, 
Samson  d'Abbeville,  dans  ses  liemarques  sur  la  carte  de 
Fancienne  GaïUe^  la  place  à  Lectoure  et  combat  principa- 
lement les  raisons  alléguées  par  Marca.  Notre  charte  lève 
le  doute  el  fait  voir  que  le  judicieux  historien  de  Béam 
avait  seul  raison .  » 

Conséqueniment,  Tartas,  ainsi  que  le  pensent  plusieurs 
auteurs,  était  la  capitale  des  Tarusates^  peuple  ibérien 
des  bords  de  TAdour,  Tun  des  deux  points  sur  lesquels  se 
dirigea  Crassus  après  la  défaite  et  la  soumission  des  So- 

tiales. 

ROGER-GAILLART. 


LE  bourbbàu.  {Suite,)  (4)    . 

« 

A  oôié  de  ces  récils  populaires,  les  attributions  du  maiire  des  hautes- 
œuvres  sont  nettement  traeées  par  la  loi.  f  II  doit  mettre  la  main,  dit 
t  Cayron,  à  tous  les  excès  qui  sont  oapitalement  punissables,  comme 
•  à  mort,  fustigation  et  privation  de  membres,  géhennes,  amendes  ho- 
t  norabies  el  bannissement  en  forme,  la  hart  au  oou,  car  ce  sont  morts 
»  civiles  (4}.»  Unautre  criminaiiste,  juge  que  cette  énumératlon  est  in- 
complète. Il  faut  y  joindre  l'exécution  en  effigie,  le  bannissement  du 
royaume  ou  de  la  province  quand  il  est  précédé  du  fouet.  Le  bourreau 
conduit  alors  le  banni  à  la  porte  de  la  ville,  et  lui  appliqué  un  coup  de 
pied  au  cul  en  signe  d'expulsion.  Du  reste,  il  n'est  pas  tenu  des  exé- 
colioiu  efma  la  custode  on  dans  l'intérieur  de  la  prison.  C'est  l'affaire 
des  goiohetiers  ou  des  questionnaires,  à  moins  d'ordre  spécial  de  Sa 
Majesté.  Mais  il  est  tenu  d'exécuter  les  jugements  à  mort  rendus  par 
les  prévôts  de  l'armée  lorsqu'ils  ne  portent  pas  la  mention  spéciale  que 
le  condamné  séte  passé  par  les  armes.  Il  doit  surtout  prendre  garde  à 

(1)  Voir,  tuprà,  p.  877. 

(3)  Cayron,  St^le  du  Parlement  de  Toulouse, 
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oe  mettre  la  mai»  sur  persoime  saos  uoe  senteoce  préalablement  ren- 
due par  les  juges  compétents.  Les  chefs  de  la  Ligue,  Le  Clerc,  Arnoux, 
Louchard  etÂmeline  avaient,  de  leur  autorité  privée,  condamné  à  mort 
le  savant  et  vertueux  président  Brisson.  L'exécution  eut  lieu  au  Petil- 
Châlelet,  avec  les  cordes  sur  lesquelles  te  concierge  étendait  son  linge. 
Après  le  rétablissement  de  Tordrcon  fil  le  procès  à  l'exécuteur.  Il  allé- 
gua vainement  qu'il  n'avait  pas  été  libre,  qu'on  l'avait  violenté.  Tout 
cela  fut  inutile,  et  il  fut  étranglé  sans  miséricorde  (4). 

Bienau-dessousde  l'aristocratie  des  bourreaux  des  villes  de  Parlement, 
v^était  obscurément  la  plèbe  des  bourreaux  des  sénéchaussées  et  des 
bailliages.  Ceux-là  sont  les  pauvres  et  les  déshérités  de  leur  caste.  Leur 
salaire  en  argent  ne  va  pas  quelquefois  au-delà  de  vingt-quatre  livres(S). 
Ils  cumulent  leur  profession  principale  avec  celle  de  balayeur  public, 
d'équarrisseur,  de  maître  des  basses-œuvres,  plus  connu  dans  le  Midi 
sons  le  nom  énergique  de  CaUlet.  Pour  ceux-là  point  de  valets,  ils  pen- 
dent en  famille,  et  leurs  femmes  tirent  (3)  le  patient  par  les  pieds. 

Acôlédel'exéculeur  nouslrouvons  le  QmsiiQnnair$,  outourmen- 
teur-juré  qui  donne  la  question  ordinaire  ou  extraordinaire  selon  la 
gravité  du  cas  et  d'après  les  termes  de  Tarrôt. 

Je  ne  sache  pa»  avoir  vu,  ailleurs  que  dans  les  mélodrames,  que  les 
bourreaux  de  l'ancien  régime  se  distinguassent  du  commun  des  martyrs 
par  un  costume  ou  des  insignes  quelconque,  si  oe  n'est  peut-être  par 
l'obligalton  de  ceindre  l'épée  du  c6té  droit.  Mercier  déplore  amèrement, 
l'on  peut  ainsi  parier,  cette  absence  de  mise  en  scène  qui  doublerait 
l'effet  de  l'exemple  sur  l'esprit  des  masses,  par  Teffrayante  singularité 
d'un  costume  tout  spécial.  L'exécuteur  se  met  comme  il  veut.  Il  est 
parfois  frisé,  poudré,  galonné,  en  bas  de  soie  blancs  et  en  escarpins  (4). 

L'esprit  philosophique  du  siècle  dernier  devait  naturellement  trou- 
ver dans  la  condition  odieuse  et  infâme  du  bourreau  un  dième  à  d'élo- 
quentes déclamations.  Cette  horreur  est  un  préjugé  qui  ne  saurait  sou- 
tenir un  instant  les  regards  de  la  raison.  Qu'est-ce  donc  que  l'exécu- 
teurf  Un  être  passif,  presque  automatique.  U  fait  oe  qu'on  lui  commande 
et  voilà  tout;  comme  l'huissier  qui  exécute  un  jugement,  comme  le 


(1)  JourfMl  de  Lê$ioilé. 

(2)  Le  mattra  des  haates-c^uvres  de  Lectoure  n'était  i^^Uffé  davantage  an 
XYio  siècle.  Comptes  Mss   de  la  commune  de  Lectoare. 

(3)  Le  fait  m'a  été  certifié  de  visu  par  un  vieillard  presque  centenaire  qui 
vient  de  mourir  il  y  a  un  mois. 

(4)  Mercier,  Tableau  de  Paris. 
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sddat  qai  fusille  son  camarade,  etc.,  etc.  Anatole  lui  donne  un  rang 
élevé  dans  sa  Politique,  le  sage  Orient  le  place  au  pied  du  trône  des 
kalifes  et  des  sultans.  Rousseau  fut  le  coryphée  de  ces  rhapsodes  de  la 
philanthropie.  C'est  lui  qui  veut  que  le  monarque  d'un  grand  empire 
donne  sans  hésiter  la  fille  du  hourreau  en  mariage  à  son  héritier  pré- 
somptif, si  la  demoiselle  est  bien  élevée  et  a  beaueatêp  de  convenance 
avec  ce  jeune  prince  (4).  Il  fait  beau  entendre  Voltaire  s'égayer  sur  de 
tels  propos.  Il  veut  que  l'on  fixe  la  dot  de  la  fille  et  les  honneurs  à  ren- 
dre au  beau-pbre  le  jour  des  noces.  Par  convenance^  Rousseau  sera  le 
garçon  d'honneur,  il  fera  l'ëpithalame  de  la  mariée  où  il  ne  manquera 
pas  de  célébrer  les  hauUs'^mvres  du  beau-père,  etc.,  etc.  (S). 

Il  est  curieux  de  voir  un  des  apAtres  de  la  philosophie  révolution- 
naire tomber  si  complètement  d'accord  avec  le  patriarche  de  l'école 
ultramontaine,  avec  le  comte  Joseph  deMaistre,  qui  a  consacré  presque 
tout  un  livre  à  la  réhabilitation  du  bourreau  (3).  De  respectables  au- 
teurs contemporains  ont  suivi  la  route  tracée  il  y  a  soixante  ans,  et  j'en 
sais  «n  qui  cite  comme  une  preuve  de  l'affaiblissement  du  préjugé  le 
grand  nombre  de  candidats  qui  se  présente  de  nos  jours  lorsqu'un  em- 
ploi d'exécuteur  est  vacant.  Ne  serait-il  pas  aussi  vrai  de  dire  que  c'est 
UD  indice  navrant  de  ce  que  peut  la  soif  d'un  bien-être  relatif  contre 
l'horreur  instinctive  du  meurtre  même  légal,  de  ce  meurtre  nécessaire  si 
l'oD  veut,  du  droit  des  gens  et  non  du  droit  de  nature,  et  dont  le  légis- 
lateur moderne  s'attache  incessamment  à  réduire  les  tristes  cas?  Ici 
les  gens  sensés  sont  pour  Voltaire,  eontre  de  Maistre  et  Rousseau. 
L'iofamie  légale  a  disparu.  Tant  mieux,  c'était  là  une  barbarie  gra* 
tuile,  une  rigueur  imméritée.  Mais,  pour  Dieu,  restons  en  là;  gardons- 
nous  des  rigueurs  comme  des  préjugés  contraires,  et  ne  divinisons  per- 
sonne de  parti  pris  et  par  pur  esprit  de  réaction  : 

Est  modus  in  rébus,  sunl  certi  denique  fines, 
Quos  ultra  citraque  nescit  consistere  rectum. 

J.-F.  BLâDÉ. 
(La  âMe  au  proehain  mmiro*} 


(1)  Rousseau,  Emile,  t.  iv. 

(S)  Voliaire,  Dictionnaire  philotophique. 

(3)  Soirées  de  St-Pétersbourg. 


—  418  — 


A  M.  LE  DiRECTEOR  DE  LA  Rcvuc  ^Aquitaine. 

Monsieur, 

J'ai  lu  avec  intérêt,  dans  le  numéro  de  la  Revue  fPAqui* 
laine  du  1 2  janvier  courant,  Tingénieuse  restitution  faite 
par  M.  Edw.  Barry  au  texte  de  Tinscription  tronquée  du 
dieu  pyrénéen  Leheren^  gravé  sur  un  autel  votif  du  Musée 
de  Toulouse  et  que  Thabile  épigraphiste  complète  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Marti  Lehere 
NNIDANNONIA 

HARSPIFILIA 
y.  S.  L.  M.  (I) 

Ccst'à-dire  :  «  A  Mars  Leherennis,  Dannonia ,  fille  de 
Harspus,  a  acquitté  volontairement  le  vœu  qu^elle  avait 
fait.» 

Seulement,  Monsieur,  je  me  permettrai  de  proposer  à 
mon  savant  confrère  d'Académies  la  légère  modification  que 
j'indique  ci-après,  à  la  seconde  ligne  de  ce  petit  monu- 
ment paléographique  si  heureusement  rétabli  par  lui  : 

Marti.  Leheremi.  Deo.  ANNONIA.  HARSPL  FILIA. 

V.  S.  L  M. 

que  je  traduis  ainsi  :    «  Au  dieu  Mars  Leherennis,  Anno- 
nia,  etc.  » 

Le  graveur  de  lettres  aura  négligé  de  figurer  ici  le  point 
qui,  dans  les  inscriptions  antiques,  suit  ordinairement  cha- 

(1)  Votum  tolvit  lubens,  ou  libetiSt  merito. 


que  mol,  et  dont  Tabsence  laisse  le  lecleur  dans  le  doute  si 
le  D  de  la  seconde  ligne  est  le  sigle  de  Deo,  ou  la  lettre 
initiale  du  nom  de  la  femme  qui  accomplit  sur  notre  ex 
voto  le  vœu  qu'elle  avait  fait  au  dieu  gaulois^  local  ou  to- 
piquey  Leherenn  ou  Lehererij  duquel,  en  lui  donnant  une 
terminaison  latine,  on  fit,  sous  la  domination  romaine, 
Leherennis  et  LeherenntiS  (1  ),  tel  qu'on  le  trouve  écrit  dans 
plusieurs  recueils  épigrapbiques,  èt^  entre  autres,  dans  les 
monuments  religieiuv  des  Volces-Tectosages,  des  Garutnni  et 
des  Convenœ  de  mon  érudit  correspondant  et  vieil  ami, 
M.  du  Mj^e  de  la  Haye  (2). 

Cette  restitution,  qui  n'est  pas  la  première  que  nous  de- 
vions à  M.  Barry,  du  texte  de  nos  marbres  pyrénéens,  et^ 
pour  me  servir  de  votre  expression,  de  plusieurs  noms  ap- 
partenant à  d*obscures  personnalités  du  Panthéon  aquitainj 
ces  D£i  iGNOTi  d'une  théogonie  toute  particulière  aux  habi- 
tants de  nos  montagnes  et  étrangère  au  reste  des  Gaulois, 
est  un  des  titres  qui  recommande  le  plus  le  docte  profes- 
seur de  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse  à  la  reconnais- 
sance des  archéologues,  et^  spécialement,  de  ceux  de  nos 
contrées  méridionales,  dont  il  a  bien  mérité. 

Veuillez  recevoir^  Monsieur,  la  nouvelle  assurance  de 
mon  entier  dévoâment  et  de  toutes  mes  sympathies  à  votre 
œuvre  à  laquelle  je  me  plais  à  concourir. 

Le  Baron  CHAUDRUC  De  CRAZANNES, 

De  rinstitat  de  Francep  etc.,  etc. 

Castel-Sarrazin,  16  janvier  1859. 


(1)  C'est  par  erreur  que  feu  M.  Millin  (Voyage  dam  les  départemenii  du 
Midi  de  la  France,  t.  it,  p.  308),  a  confondu  cette  divinité  pyrénéenne 
tvec  la  déesse  LâHE,  appartenant  à  la  même  théogonie,  et  dont  il  donne  un 
marbre  épigraphique  existant  à  Toulouse. 

(3)  loco  citato  tuprà,  p.  350-353. 
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ESSAI  ÉTYMOLOGIOIE 
nr  les  Ftoas  de  lien  di  dépirteaeil  di  fiers 

(Anekn$  Comtés  d^Asiarae,  de  PardiaCn  dt Armagnac^  de  Goure, 
tUomUê  de  Fezensaguet,  de  Lomagne  etpartU  ite  Commmgeà^* 

(4I«ART1CU)(4). 

CàMtwL.  Châteaux. 

CAftBUAUMix.  Château  jaloux;  mol  français  d'apiriicatîoo  léeeote. 

CAtnurADD'AKGUs.  iViBOM,  oeuf;  d'ouate,  d'Apgbîs.  Château 
neuf  des  Anglais. 

CAmuuD-D'AozAH.  (Gasc.)  CaeUlnaou'd^Anmxan.  Château  neuf.  • . 
Aouxanf  mot  douteux. 

CAmucAuRiviftfeB-BASSB...  La  Rivière-Basse  formait  la  partie 
septentrionale  du  Bigorre.  Ce  château  en  était  la  place  forte. 

BniVB  Castbts.  Origine  douteuse. 

CAiTBLHATBT.  (Gasc.)  CosUlnaoueL  Château  nouToau. 

CAsnuiAO-BARBABKifs.  Cbâtcau  neuf  des  Barbares.  Ce  viUage  est 
situé  sur  VArrats  dont  le  nom  basque  arrats  signifie  clair,  pur»  eau 
limpide. 

CAsnLPiAifC.  Château  libre.  Peut-être  était-il  gardé  par  les  commu- 
nes comme  certains  châteaux  des  Pyrénées  pour  la  défense  du  pays. 

TouiBKs.  TouRBifQOBS.  (Gasc.)  Totireneof .  Tour;  en  eoa»  en  ooleao; 
tour  sur  les  coteaux. 

Tourhan.  Tour  ne  an,  tour  ils  en  ont. 

ToDiifBMiiB.  (Gasc.)  Toumomiro.  Tour,  la  tour,  ne  mirOf  regarde» 
surveille. 

TuBOif.  (Gasc.)  Turoun,  mot  emprunté  aux  campements  que  les 
Béarnais  opposaient  aux  Maures,  et  qui  rappelaient  par  leur  forme  les 
anciens  camps  romains.  On  les  nomme  encore  Turoun  dotis  Mourons, 

HoNTiBON.  De  Moniuronf  mont  du  camp. 

(1/  Voir,  Revue  d'Aquitaine,  2«  année,  p.  457,  488,  543,  et,  pins  haut, 
p.  62,  05,  132,  174,  m,  274  et  342. 
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DuroiT.  Nom  français  de  date  récente. 

Blamquifort.  Blanc  et  fort.  Nom  de  date  assez  récente. 

RoQUis.  (Gasc.)  Roeo-  La  roche. 

Laioqob.  (Gasc.)  La  roto.  La  roche. 

RoQUBBRONB.  (Gasc.)  Rocobtuno.  La  roche...;  bruno,  du  mot  brun, 
noirâtre. 

RoQUBBOBT.  (Gasc)  RocoforU  Roche  forte,  redoutahle. 

RoQUBTAiiXADB.  (Gasc.)  RocoioUiodo.  Roche  taillée,  disposée  de 
main  d'homme. 

RoQUBLAUBB.  (Gasc.)  RocoUioure,  Roche  du  laurier. 

Lagàrdb.  (Gasc.)  La  garda.  Mol  français;  la  garde,  la  sentinelle. 

Lagardèbb.  Mot  français  avec  la  terminaison  gasconne;  la  garderie, 
la  surveillance. 

Bbulbgabyb.  (Gasc.)  Betogardo.  La  belle,  la  bonne  garde. 

Lâ6Â»tRB  BtiouB,  LagardIab  Sbmon.  Bétous  et  Semon.  noms  des 
officiers  qui  eoBsIruisirent  ou  commandèrent  ces  chtieaux. 

LAfiAtBB  lACAiiB.  Ldgardo  primitive  qui  fut  construite  ou  comman- 
dée par  Racane.  Racane,  de  roca,  bidet  en  espagnol;  racan»,  conduc- 
teur de  mulets. 

Lâgabdbiioblb...  Celle  qui  fut  plus  tafd  anoblie. 

Bbibéib.  Bel  ï  voir,  belle  vue. 

LiOAEDB  FiMAiçoM...  Fi,  fin,  rusé;  mareo  tiou,  en  toulousain  rusé 
ntatob. 

Maonau.  (Gasc.)  Magnaou.  De  magnuB  aUu$t  grand  et  haut. 

Mautbzin.  (Gasc  )  Maoubesin.  Mauvais  voisin. 

Màulêor.  (Gasc.)  MaouXioun.  Mauvais  lion. 

Désigner  celte  série  de  noms  de  lieux  sous  le  litre  de  localités  féoda- 
les, c'est  dire  que  leur  fondation  ne  remonte  pas  au-delà  du  ix®  siècle, 
époque  où  la  féodalité  commença  à  s'établir.  Ces  noms  de  châteaux 
peuvent,  d'ailleurs,  se  diviser  en  quatre  catégories  :  l<>  les  motiva; 
2o  les  moUe$\  3^  castera  et  les  castels,  noms  empruntés  aux  castra  et 
aux  casiella  dos  Romains;  4®  les  gardes,  guardia,  c'est-à-dire  les 
postes  ou  châteaux  destinés  à  surveiller,  à  défendre  le  pays  où  le 
seigneur  n'habitait  pas»  mais  dans  lesquels  il  plaçait  des  comman- 
dants. 

CÉNAC-MONCADT. 
« 

[La  iuiU  prochainemeni.) 
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Noos  venioDs  de  fermer  le  Décrologe  de  1838,  el  le 
premier  soin  de  l'année  nouvelle  a  élé  de  le  rouvrir.  Parée 
de  jeunesse  et  de  venus.  Madame  de  Rivière  vient  de  des* 
cendre  dans  la  tombe.  C'est  à  Nice,  où  elle  était  venue 
chercher  la  vie,  qu'elle  a  trouvé  la  mort.  A  son  dernier 
soupir  ont  répondu  les  gémissements  de  la  cite  de  Vie,  où, 
durant  son  éphémère  séjour,  elle  fut  la  Providence  des 
orphelins  et  des  vieillards  déshérités.  Digne  épouse  d'un 
époux  dont  l'habituelle  occupation  est  la  bienfaisance,  elle 
partageait  avec  lui  le  bénéfice  moral  de  la  charité,  c'est- 
à-dire  les  bénédictions  des  malheureux.  Naguère  encore, 
absente  mais  non  oublieuse,  de  la  plage  lointaine  où  son 
corps  languissait,  elle  tendit  un  bras  secourable  à  sa  fa- 
mille infortunée,  et  ceux  qui  avaient  faim  et  froid  eurent 
du  pain  et  du  feu.  S'il  est  vrai  que  les  félicités  du  riche 
là-haut  soient  proportionnelles  aux  rcmerciments  du  pauvre 
ici-bas,  large  sera  le  lot  de  son  âme  dans  la  béatitude  des 
Gieux. 

Le  jour  du  départ  pour  son  volontaire  exil  d'Italie, 
l'âme  espérante  et  tournée  vers  l'avenir,  elle  souriait  peut- 
être  à  ce  retour  que  la  fatalité  a  changé  en  une  longue 
marche  funèbre.  Comme  elle  a  dû  souffrir  en  disant  adieu 
à  tous  ses  rêves,  à  ses  parents  qui  sanglotaient  près  d'elle, 
à  celui  qu'elle  aimait  jusqu'à  l'orgueil  ! 

Le  printemps  dernier,  nous  saluâmes  de  nos  vœux  l'union 
de  ces  deux  âmes  généreuses.  Nous  étions  loin  de  prévoir 
alors  que  l'angoisse  de  la  séparation  était  proche,  Car  une 
existence  radieuse  comme  une  idylle  semblait  réservée  aux 
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époux.  A  leur  arrivée  de  Paris  dans  la  petite  ville  de  Vie- 
Fezensac,  ils  furent  accueillis  par  la  joie  publique.  Tout 
était  vert  au-dessus  de  leurs  tètes  et  sous  leurs  pas.  Neuf 
mois  après  cette  entrée  triomphale,  tout  est  en  deuil;  la 
douce  bienfaitrice  a  été  ramenée  sous  une  noire  draperie. 
Avant-hier^  les  regrets  populaires  l'ont  accompagnée  à  son 
dernier  pèlerinage. 

Devant  sa*tombe,  la  consternation  particulière  du  plus 
éprouvé  a  doublé  la  tristesse  unanime.  Aussi  tous  les 
cœurs^  bien  qu'abimés  dans  leur  propre  affliction,  dolore 
dterius  mosrebant. 

Le  jour  où  nous  apprîmes  cette  barbarie  du  destin  envers 
cetfe  pure  victime,  dans  l'impuissance  de  contenir  notre 
profonde  émotion^  nous  laissâmes  couler  sur  le  papier  ces 
strophes  amères  : 

0  mort  I  pourquoi  choisir  une  si  jeune  tôte  1 

Ne  valait-il  pas  mieux  immoler  un  poète, 

Un  artiste  réduit  au  pain  de  la  douleurt 

Ta  faulx,  quand  l'univers  de  désespoirs  fourmille, 

Passe  sur  l'arbre  vert  d'une  heureuse  famille 

Bt  taille  le  rameau  constellé  d'une  fleur. 

Pour  éviter  tes  coups,  terrible  niveleuse. 
Celle  que  nous  pleurons,  languissante  et  frileuse, 
S'envola  dans  un  port,  serre  chaude  d'hiver. 
Là-bas,  elle  attendait  la  saison  prinlaniërc  : 
Mais  tu  vins  la  trouver  à  sa  halte  dernière, 
Bttu  la  moissonnas  de  ton  croissant  de  fer. 

Elle  vint  parmi  nous,  après  son  hyménée  : 
Nous  la  vîmes  alors  de  bonheur  couronnée 
El  fière^  dans  son  cœur»  du  cœur  de  son  époux. 
Le  peuple  aimait  déjà  cette  noble  inconnue, 
Cardes  bienfaits  avaient  annoncé  sa  venue  ; 
Aussi  de  la  fêter  se  montra-t-il  jaloux. 


Ce  peuple,  dans  sod  cuite,  aeeourut  sur  sa  roule 
Et  la  reconduisit  sous  une  longue  voûte 
De  rameaux  enlacés  et  cinlrés  tout  exprès  ; 
Des  guirlandes  de  fleurs  ourlaient  chaque  toiture... 
Son  front  qui  saluait,  sous  les  arcs  de  verdure, 
Dort  sur  un  froid  chevet  abrité  d'un  cyprès. 

Au  loin,  quand  le  simounn,  de  sa  puissante  baleine, 
Déracine  un  dattier,  bienfaiteur  de  la  plaine,  ' 
Les  douars  sont  en  deuil  :  dans  Toraison  de  nuit, 
Ils  maudissent  sept  fois  le  vent  dont  la  colère 
A  couché  sur  le  sol  le  géant  tutélaire 
Qui  donnait  aux  passants  et  son  ombre  et  son  fruit. 

De  mèffle,  en  la  cité  qui  la  roQUt  naguère, 
Les  pauvres  ont  pleuré  cette  mère  des  mères 
Qui  les  réchauffait  tous  de  sa  maternité; 
Ils  regrettent  la  main  où  reluisait  Pobole, 
Le  conseil  qui  rend  fort,  le  souris  qui  console. 
L'espérance  donnée  avec  la  charité. 

J.  NOULENS. 


But  prinitif  du  pays  de  CommiDges. 

Il  existe  de  savantes  disserlalions  qui  établissent  Texis- 
tence  d'unej]race  indigène,  noëmique,  que  les  premières 
migrations  portèrent  aux  sources  de  la  Garonne  peu  de 
temps  après  cette  tourmente  convulsive  où  la  terre  en  se 
déchirant  souleva  ce  magnifique  mur  de  granit  que  Ton 
appelle  Pyrénées.  Mais  nous  resterons  dans  les  faits  autour 
desquels  se  rassemblent  quelques  preuves  positives.  Deux 
siècles  environ  avant  Père  chrétienne^  le  pays  de  Com- 
minges  était  habité  par  une  race  mixte  de  Celtes  et  dMbé- 
riens. 
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Les  inscriptions  des  monaments  découverts  dans  des 
fouilles  très  nombreuses  qui  ont  eu  lieu  depuis  Muret  jus- 
qu'à St-Béat  autorisent  cette  assertion.  Elle  est  confirmée 
par  l'idiome  encore  en  usage  dans  l'extrémité  méridionale 
de  la  Haute-Garonne  qui  se  distingue  de  tous  les  patois  par 
une  rudesse  particulière  et  par  une  foule  de  mots  dont  les 
racines  sont  évidemment  de  la  langue  celtique.  Strabon, 
après  avoir  parlé  de  plus  de  vingt  tribus  qui  composent 
l'Aquitaine,  nomme  les  TarbeUiy  les  Ausci,  les  Convenœ. 
Pline  cite  aussi  les  Onobriates,  ou  selon  une  autre  leçon 
OnobruzateSj  d'où  serait  né  le  Nebouzan. 

Il  serait  impossible  de  fixer  avec  quelque  précision  les 
limites  de  ces  peuplades  errantes  ainsi  dans  les  gorges  de 
ces  monti^gnes;  mais  ce  que  tous  les  historiens  démontrent^ 
c'est  la  résistance  que  les  généraux  romains  éprouvèrent 
en  mettant  le  pied  dans  ce  pays.  Les  Celtibériens  qui 
Tbabitaient  prirent  parti  pour  Sertorius,  et  les  armées  de 
Pompée  fureot  vivement  inquiétées  par  eux;  mais  lorsque 
Pompée  eut  détruit  son  ennemi,  il  s'arrêta,  avant  de  re- 
tourner à  Rome,  dans  ces  contrées  où  il  avait  rencontré 
une  si  vaillante  population. Et  comme  elle  vivait  dispersée, 
ce  qui  pouvait  rendre  à  l'avenir  les  passages  vers  l'Espagne 
plos  difficiles,  Pompée  réunit  ces  peuples,  et  fonda  une  ville 
autour  de  laquelle  ils  se  rassemblèrent.  C  est  de  là  qoe 
vient  le  nom  de  Convenus  (1).  Convenœ  à  conveniendo. 

Dix  ans  après  eux,  au  temps  où  Crassus,  lieutenant  de 
César,  occupait  le  pays,  plus  d'une  ville  s'était  déjà  créée  à 
côté  de  celle  que  les  Romains  avaient  bàlie  et  qui  s'appelait 
Lugdunum  convenarum.  Et  ce  qu'il  faut  ajouter,  c'est  qu'en 
se  réunissant  ainsi  en  corporation,  les  Convenœ  vaincus 
conservèrent  cependant  leurs  usages,  leur  culte  et  leur 

(1)  S^Benrend. 
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langue.  «  Ce  sont  ces  CanvenWy  dit  Duchène,  que  Slrabon 
dit  être  entrclenus  et  traités  non  comme  subjugués,  mais 
comme  citoyens  romains.  «  Les  statues  trouvées  à  Martres, 
les  débris  de  temples  qu'on  a  retrouvés  dans  le  canton 
d'Aspet,  les  ruines  si  curieuses  de  Yalcabrère,  allesteai 
que  la  religion  druidique  modiûée  suivant  les  mœurs  loca- 
les, et  le  grand  "spectacle  d'une  nature  si  richeysi  accideB- 
tée  survivait  même  dans  les  derniers  temps  de  la  domina  * 
tion  romaine.  La  langue  latine,  loin  de  devenir  populaire, 
n'a  nullement  pénétré  dans  Tidiome  du  pays,  et  tandis  que 
les  conquérants  élevaient  des  statues  aux  dieux  de  leur 
olympe,  les  Convenœ  conquis  s'assemblaient  autour  du 
chêne  révéré.  Us  entretenaient  le  culte  de  ces  génies  bien- 
faisants ou  malfaisants,  esprits  du  soir  qui  descendaient  de 
la  crête  des  monts,  entraient  dans  les  profondeurs  des  fo* 
rets  ou  couraient  le  long  des  torrents,  et  puis  montaient 
jusqu'aux  régions  étliérées  où  voyagent  silencieusemait 
les  étoiles  que  Fœil  de  Thonmie  n'aperçoit  plus^ 

Nous  devons  reconnaître  comme  un  trait  de  pbyskHio- 
mie  que  l'éclat  des  idées  oMxlernes  n'a  point  complèie- 
ment  fait  disparaître  le  l'ancien  Commingeois  les  croyances 
non  plus  que  la  foi  en  la  nécromancie.  Quant  une  Théo- 
gonie est  près  de  mourir^  elle  confie  son  héritage  MX 
nourrices,  et  le  temps  fait  bien  des  pas  dans  le  monde 
avant  d'effacer  les  vieilles  légendes  devenues  les  traditions 

du  berceau. 

Armand  MARRAST. 

Dans  les  premiers  numéros  de  celle  Revue,  nous  avons  irailë  un 
sujet  en  apparence  poradoxal»  sous  ce  tilre  :  De  V Influence  du  ioin  sur 
le  Moral  des  individus  et  des  sociités.  Dans  celle  question»  Cabanis 


—  427  — 

nous  prêtait  Tappui  de  ses  preuves  philosophiques  et  physiologiques. 
Exagérant  celle  môme  pensée,  un  Bordelais,  H.  Ârlhaud,  dans  une  bro- 
chure œnophile,proclameque  la  dégénéresceneehumaine  provient  deTin- 
suffisante  consommation  du  sang  de  la  vigne.  Le  sophistique  girondin 
va  beaucoup  plus  loin  :  il  affirme  que  les  grands  esprits  du  iyii«  siècle 
allaient  chercher  leurs  meilleures  inspirations  dans  Thippocrène  du  caba- 
ret. Il  remarque  eneore  que  les  athées,  les  coquins,  les  faux  chevaliers 
hantaient  les  cafés  du  temps.  Acculé  par  ces  arguments,  le  Charinari 
s'exclame  :  0  romanciers  dramaturges,  poèUs,  historiens,  prenez 
note  de  la  théorie  de  M.  Arthaud,  et  grisez^eotis  comme  des  Polo* 
nais.  L'idée  première  de  cet  opuscule,  développée  avec  réserve  et  cir- 
conspection, pouvait  avoir  de  la  justesse;  outrée  dans  ses  conséquences, 
elle  ne  pouvait  aboutir  qu'à  l'absurde.  Plaignons  les  auteurs  qui, 
comme  M.  Arthaud,  se  conteatentde  ce  lésultat. 

La  muse  gasconne,  sœur  de  la  foi  et  de  la  charité,  concourt  à  toutes 
les  œuvres  monumentales  et  philanthropiques.  Nous  l'applaudissons 
cordialement  quand  elle  se  montre  les  mains  pleines  de  bienfaisance 
et  le  cœur  vide  de  vanilé.  Que  n'en  est-il  ainsi  toujours  I  Nous  n'aurions 
pas  la  pénible  tâche  de  l'abaisser  si  elle  ne  s'exaltait  quelquefois  elle- 
môme. 

Paix  et  concorde  aujourd'hui. 

Jasmin  vient  de  répondre  gracieusement  au  double  appel  de  Mgr 
Pavy,  évèque  d'Alger,  et  à  celui  de  l'Institution  de  Notre-Dame  des 
Arts.  II  a  envoyé  au  prélat  un  touchant  poème  sur  la  Mère  de  Dieu,  la 
Biergès,  dont  le  produit  est  destiné  à  l'éreclion  du  monument  en  Thon- 
neur  de  Marie.  Il  a  promis  à  M.  Gudin,  commissaire  délégué  du  St- 
Denis^ivil,  sa  participation  poétique  pour  venir  au  secours  Ue  cette 
fondation  utile.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  ville  de  Lyon,  où  il  est  venu  pour 
tenir  son  petit-fils  sur  les  fonts  baptismaux,  l'a  retenu  pour  elle.  Les 
séances  doivent  être  ouvertes  vers  le  30  courant,  et  fermées  vers  le  15 
mars.  Déjà  toutes  les  places  sont  réservées.  Cette  série  d'ovations  sera 
un  universel  hommage  rendu  par  la  langue  d'oil  à  la  langucd'oc. 

D'après  une  statistique  récente,  le  nombre  des  maisons  ducales  en 
France  serait  de  68,  et  la  plus  ancienne,  celle  de  La  Trémouille,  ne 
daterait  que  de  4469.  Ce  document  li'est  pas  sérieux,  car  il  nous  serait 
u-ès  facile  d'établir  historiquement  ranlériorité  de  plusieurs  familles 
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revêtues  du  litre  princier.  Nous  nous  bornerons  à  en  citer  une  qui  nous 
appartient  d'une  façon  particulière,  celle  des  ducs  de  Fexensac.  Puis- 
qu'il est  ici  question  d'études  généalogiques,  annonçons  que  dans  notre 
prochain  numéro  nous  commencerons  la  publication  d'une  liste  de  la 
noblesse  landaise,  laquelle  s'arrêtera  au  début  du  xyiu®  siècle. 

M.  Achille  Jubinal  a  soumis  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  (séance  du  10  décembre)  cinq  inscriptions  en  lettres  niniques 
ou  Scandinaves  qu'il  a  photographiées.  Biles  sont  gravées  sur  les  faces 
d*un  masse  d'armes  hexagone  ou  pentagone  proyenant  d'une  vente  de 
débris  faite  au  ministère  de  la  marine  au  retour  de  rexpédiUon  de  la 
Baltique. 

Dans  l'assemblée  du  S4,  même  section  et  même  mois,  la  brochure  de 
notre  savant  collaborateur,  H.  le  baron  Chaudrac  de  Crasannes,  sur  la 
Numismatique  mérovingienne  des  monnaies  de  Metz  et  de  Saintes, 
a  été  agréée  pour  le  concours  des  antiquités  de  France. 

Un  ancien  maire  de  Foix,  M.  Emile  de  Latheulade,  a  fait  éditer  chee 
Lévy  un  ouvrage  philosophique  :  De  la  Dignité  humaine.  Le  cadre  de 
ce  livre,  comme  on  le  devine,  peut  se  contracter  et  se  dilater  à  volonté 
parce  que  l'idée  qui  doit  le  remplir  est  susceptible  d'englober  plusieurs 
choses  ou  de  se  réduire  à  une  seule.  Les  questions  spéculatives,  dog- 
matiques, économiques  s'y  meuvent  ensemble,  et  de  cette  gravitation 
simultanée,  de  cet  amalgame,  dérive  la  confusion.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  ce  volume,  ce  sont  les  textes  empruntés  qui  révèlent 
beaucoup  de  discernement.  Les  citations  font  la  lumière  autour  d'elles, 
et  bien  des  points  obscurs  se  trouvent  ainsi  élucidés.  H.  de  Latheulade 
termine  son  livre  par  cette  réflexion  à  l'adresse  de  Mirabeau  :  Malgré 
son  éloquence,  il  échoua.  Notre  jugement  sur  l'auleurqui  nous  occupa 
est  identique  à  celui  qu'il  a  prononcé  lui-même  sur  le  Démostbènes 
français. 

L'étude  des  monastères  au  moyen-âge  est  une  des  plus  intéressan- 
tes de  ce  temps  relativement  barbare.  C'est  ce  qu'a  compris  M.  Cas- 
sassoles  en  édifiant  péniblement,  à  l'aide  de  veilles  et  de  recherches,  la 
Monographie  du  Couvent  de  Boulauc,  dans  le  canton  de  Saramon. 
Nous  donnerons  une  analyse  de  ce  consciencieux  travail  historique  im- 
médiatement après  son  apparition. 
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BtnHiTioifS.  (Suite,)  (1) 

c  Comme  il  est  rare>  dit  un  ancien  auteur,  qu'un  accusé  vienne 
»  lui-même  se  mettre  en  prison^  à  moins  qu'il  ne  soit  très  sur  de  prou- 
•  ver  son  innocence  ou  d'avoir  sa  grâce,  il  faut  presque  toujours  l'y 
>  eondoire  malgré  lui;  ce  qui  se  fait  de  plusieurs  manières,  afin  qu'il 
f  ne  puisse  s'échapper  quand  il  est  une  fois  saisi.  La  plus  simple  est 
»  la  suivante.  » 

là  vient  une  description  très  complète  du  procédé  le  plus  usité.  On 
lie  les  mains  du  prisonnier  derrière  son  dos,  et  l'on  tient  le  bout  de  la 
corde.  Les  menottes  sont  en  fer  ou  en  chanvre.  Ces  dernières  sont  des 
nœuds  coulants  qui  prennent  isolément  chaque  poignet  et  les  doigte. 
On  attache  un  morceau  de  bois  à  chaque  extrémité,  et  deux  archers 
contiennent  ainsi  le  captif  qui  ne  peut  tenter  un  mouvement  sans  risquer 
de  se  briser  les  phalanges.  Les  menottes  en  fer  se  serrent  avec  une  vis. 
Les  accusés  amenés  de  loin  ont  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  et  quel  -. 
quefois  des  chaînes  au  col.  On  les  conduit  ainsi  à  pied,  en  charrette, 
ou  même  en  carrosse. 

Une  fois  à  destination,  on  indique  au  geôlier,  qui  répond  du  prison- 
nier, le  degré  de  liberté  ou  de  gêne  qu'il  lui  donnera.  Il  y  a  la  prison 
simple  qui  n'est  qu'une  chambre,  et  pour  les  grands  criminels  le  cachot, 
lieu  souterrain  où  Von  ne  voit  goutte^  où  l'on  couche  sur  la  paille 
nourri  de  pain  noir,  abreuvé  d'eau  claire.  Le  cul-de-basse- fosse  res- 
semble beaucoup  au  cachot;  c'est  une  espèce  de  puits  ou  silos,  fermé 
par  le  haut,  où  Ton  descend  le  prisonnier.  Pour  les  récalcitrants  il  y  a 
les  ceps,  poutrelles  entaillées  que  l'on  rapproche  avec  des  vis,  après 
avoir  passé  par  les  trous  les  bras  et  les  jambes  du  reclus,  qui  le 
maintiennent  dans  une  immobilité  presqu'absohie.  On  cite  l'exemple  de 
malheureux  ainsi  garrottés,  e\  entamés  par  les  rats  sans  pouvoir  les  met- 
tre en  fuite. 

LA  QOSSTIOir. 

La  question  ou  torture  n*est  point  un  supplice  proprement  dit  C'est 
un  moyen  d'investigation,  une  forme  telle  quelle  de  la  procédure  du 

(1)  Voir,  suprà,  p.  3T7  et  415. 

48 


—  430  — 

lemps  passé.  On  distingue  la  question  simple  ou  ordinaire,  et  la  ques- 
lion  exPrajordinaire  ou  préalable.  Cette  dernière  expression  n'a  rien 
de  commun  avec  la  q\ie8lion  préalable  de  nos  Assemblées  délibérantes. 
Elle  ne  semploie  que  contre  les  criminels  condamnés  à  mort,  et  préa- 
labkmeni  à  leur  exécution  pour  les  forcer  à  révéler  leurs  complices.  La 
question  simple  qm  préparatoire  ne  peut  être  elle-même  appliquée 
que  dans  le  cas  où  il  existe  au  moins  une  semv-preuoe  contre  un  accu- 
sé prévenu  d'un  crime  qui  mérite  la  mort,  «  sans  quoi,  dit  un  ancien 
»  auteur  (4),  la  peine  seroit  plus  grande  que  celle  que  mériteroit  le 
»  crime  dont  l'accusé  seroit  prévenu.  »  Dans  la  plupart  des  villes  de 
Parlement  il  y  a  un  questionnaire  ou  tourmenteur-juré  distinct  de 
l'exécuteur  de  justice  ou  bourreau.  La  question  n'est  jamais  publique. 
Elle  a  lieu  sous  la  custode,  c'est-à-dire  dans  la  prison,  dans  une  cham- 
bre spéciale,  en  présence  du  juge- rapporteur  et  d'un  autre  juge  du 
procès  (2). 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  de  la  question.  Elle  est  d'exis- 
tence immémoriale,  nous  la  trouvons  à  Athènes,  à  Rome,  et  dans  tous 
les  tribunaux  du  moyen-âge.  On  a  eu  tort  de  prétendre  que  c'est  l'In- 
quisition qui  l'a  ressuscitée.  L'Inquisition  n'a  fait  que  partager  l'erreur 
générale  du  temps,  et  n'a  point  créé  de  rigueurs  spéciales.  Le  but  de 
la  question  est  de  contraindre  le  coupable  ou  l'accusé,  par  les  douleurs 
et  les  tourments,  à  confesser  la  vérité  sur  les  faits  qu'on  leur  reproche 
ou  dont  ils  sont  convaincus.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  un  auteur 
contemporain  (3}  :  «  Ce  n'est  pas  que  la  torture  soit  une  institution 
»  aussi  déraisonnable  qu'elle  est  cruelle.  On  peut  remarquer,  en  effet, 
»  qu'elle  a  promené  ses  chevalets  et  sa  robe  ensanglantée  chez  pres- 
»  que  tous  les  peuples  anciens  ou  modernes,  et,  comme  la  lumière  de 
»  la  raison  éclaire  depuis  longtemps  les  hommes,  on  peut  afflrmer  avec 
»  -certitude  qu'une  institution  aussi  générale  ne  peut  pas  être  complète- 
»  ment  destituée  de  raison. 

»  La  torture,  en  effet,  si  hideuse  qu'elle  nous  paraisse  aujourd'hui, 
»  repose  sur  une  idée  parfaitement  belle;  c'est  que  l'homme,  quand  il 
»  ne  suit  que  la  pente  de  sa  nature,  dit  toujours  la  vérité,  et  que,  pour 
»  la  déguiser,  il  a  besoin  de  faire  sur  lui  un  effort.  Or,  la  torture  avait 
»  précisément  pour  but  de  rendre  l'accusé  incapable  de  cette  contention 

(1)  Perrière,  Dict.  de  Prat. 

(2)  Ord.  du  18  janvier  1697. 

(3)  Eléments  de  procédure  criminelle,  par  M.  A.  Rodiére,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  droit  de  Toulouse^  p.  7  et  8,  édit  1814. 
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»  d'espril»  et  te  législateur  cherchait  à  obtenir  la  manifestation  de  la 
M  vérité  par  la  douleur,  comme  on  essaie  encore  quelquefois  de  sur- 
»  prendre  un  secret  en  plongeant  celui  qui  en  est  dépositaire  dans 
»  l'ivresse  ou  dans  un  sommeil  magnétique  (4).  »  « 

Voilà  le  résumé  le  plus  fidèle  et  le  plus  exact  des  motifs  invoqués  à 
l'appui  de  la  torture.  Confessons  néanmoins  que  ce  moyen  de  preuve 
n'était  accepté  qu'avec  une  grande  défiance  par  le  législateur  ancien  ou 
moderne.  Dès  le  xvii^  siècle,  nous  le  voyons  s'attacher  à  réduire,  dans 
ses  ordonnances,  le  pouvoir  discriiionnaire  des  juges.  Les  formes  de^ 
la  question  ordinaire  et  extrordinaire  y  sont  déterminées  d'une  manière 
rigoureuse  et  dont  il  n'est  plus  permis  de  s'écarter.  Il  est  triste  de  oon* 
fesser  aujourd'hui  que  c'était  là  un  progrès  relatif,  puisqu'on  y  limitai^ 
le  genre  de  tortures,  et  qu'on  excluait  la  suspension,  l'estrapth 
de,  etc. ,  etc. 

C'est  dans  l'ordonnance  de  4697  que  nous  irons  chercher  la  des- 
cription des  moyens  de  faciliter  l'eoepression  de  laviriti* 

Le  législateur  reconnaît  deux  sortes  de  questions  :  la  question  ordi- 
naire, la  question  extraordinaire.  Les  modes  de  torture  sont  réduits  à 
deux  :  la  question  à  eau  et  les  brodequins;  encore  les  brodequins  se 
donnent-ils  rarement  comme  question  préparatoire^  à  cause  du  danger 
qu'il  y  a  de  rompre  quelque  membre  au  patient. 

La  question  sera  donnée  dans  une  chambre  spéciale,  en  présence  du 
rapporteur  et  de  l'un  des  juges  du  procès.  11  y  aura  une  sellette  pour 
faire  asseoir  l'accusé  pendant  son  interrogatoire,  un  bureau  pour  le 
greffier  et  ira  petit  tableau  de  l'Evangile  sur  lequel  le  patient  jurera  de 
dire  la  vérité.  Deux  chirurgiens  et  un  médecin  seront  préalablement 
consultés,  et  donneront  leur  avis  sur  Tétat  de  l'accusé,  afin  de  savoir  s' 
ses  forces  lu>  permettent  de  supporter  la  torture  sans  danger  pour  sa 

(1)  M.  Rodière,  loc,  cit.,  cite  comme  exemple  à  l'appui  de  cette  théorie  (qa'il 
De  semble  adopter  qu'avec  restriction),  l'exemple  d'an  bandit  italien  qui  subit 
la  tortare  sans  rien  confesser,  et  qui  s'écriait  au  plus  fort  de  la  douleur  :  %io  H 
vedo,}&  te  vois.  »  Renvoyé,  faute  de  preuves,  U  avoua  plus  tard  auc,  pour  avoir 
la  force  de  cacher  la  vérité,  il  pensait  toujours  au  gibet,  et  que  c'était  lui  qu'il 
désii^aît  par  ces  mots  :  c  io  U  vedo.  »  Cela  proUM  combien  il  eet  dif- 
ficile de  mentir  dans  la  touffrance^  dit  l'auteur.  J'avoue  ne  pas  élrc  de  son 
avis,  et  l'exemple  qu'il  cite  prouve  contre  sa  proportion,  puisqu'il  établit 
U  possibilité  de  cette  contention  d'esprit  de  la  part  d'un  scélérat.  En  revanche, 
plus  d'un  innocent  s'est  confessé  coupable  de  crimes  imaginaires.  Gharondas, 
lib.  9,  Resp.  I,  cite  le  cas  d'un  mari  qui  avoua,  dans  les  tortures,  être  le  meur- 
trier de  sa  femme  et  l'avoir  brûlée  dans  un  four.  Appel  de  la  sentence.  La 
femme  se.  représente.  Elle  sortait  de  chez  son  amant  La  mari  fut  relaxé.  Voy. 
également  Papon,  liv.  ^l,  tit.  8,  et  St-Jérôme,  ép.  345. 

J.-F.  B. 
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vie.  Il  est  sévèrement  interdit  de  suivre  la  pratique  de  quelques  Sié* 
geSy  et  de  débiliter  le  patient  par  un  jeûne  anticipé.  Toutes  ces  pré- 
cautions prises,  on  arrive  à  la  question, 

1»  Qifeslion  à  eau  ou  par  extension.  On  allume  un  grand  feu  dans 
la  cheminée  devant  laquelle  on  étend  un  matelas  sur  lequel  on  place  le 
patient  à  la  On  de  la  torture  ou  plus  tôt  s*il  demande  à  fairedes  révéla- 
tions. Pour  ta  question  ordinaire  ou  préparatoire,  on  dresse  un  petit 
tréteau  de  deux  pieds  de  haut  sur  lequel  on  étend  le  qiiestionné,  les 
membres  tendus  par  des  cordes  à  des  anneaux  scellés  dans  le  mur.  Le 
questionnaire  lui  soulève  la  tète,  lui  serre  le  nez,  et,  au  moment  où  il 
ouvre  la  bouche  pour  respirer,  introduit  le  bout  d'une  corne  sc|p)  par 
sa  plus  petite  extrémité.  Par  l'extrémité  opposée,  il  verse,  lentement  et 
de  hautt  quatre  coquars  d'eau,  mesure  de  Paris,  de  deux  pintes  et 
cbopine  chacun.  L'hiver  on  fait  un  peu  chauffer  l'eau.  Une  chaudière 
est  placée  sous  la  léte  de  Taccusé  pour  recueillir  ce  qui  pourrait  tomber 
du  liquide,  afin  que  rien  ne  soit  perdu,  et  qu'il  n'y  ait  ni  faveur,  ni 
supercherie. 

Pour  la  question  extraordinaire  mêmes  précautions.  Ici  le  tréteau  a 
trois  pieds  quatre  pouces  de  hauteur.  Le  condamné  (ce  n'est  qu'à  lui 
que  s'applique  la  question  préalable)  est  lié  par  les  poignets  à  deux 
anneaux  de  fer  à  deux  pieds  quatre  pouces  l'un  de  Tuulre,  et  à  trois 
pieds  au  moins  du  sol.  Au  moyen  de  deux  autres  anneaux,  scellés  à 
terre»  auxquels  on  attache  les  pieds,  le  malheureux  est  bandé  à  ftrrce 
d*hommes  le  plus  fortement  possible.  Puis  le  questionnaire  reprend 
sa  corne  et  verso  quatre  nouveaux  coquars  d'eau. 

Les  questions  ordinaires  et  préalables,  une  fois  subies,  ne  peuvent 
être  renouvelées  pour  le  môme  fait. 

^  Les  brodequins.  Le  patient  est  déchaussé  jusqu'au  genou.  On 
le  fait  asseoir,  on  lui  lie  les  bras,  et  on  lui  fait  tenir  les  jambes  d'aplomb. 
De  chaque  cdté  des  deux  jambes,  on  lie  deux  planches,  l'une  en  de- 
dans, l'autre  en  dehors,  fixées  par  des  courroies  sous  le  genou  et  au- 
dessus  de  la  cheville.  Les  deux  jambes  sont  ensuite  assemblées  au 
moyen  d'autres  courroies  bien  serrées.  Alors,  entre  les  deux  planches 
placées  dans  l'intérieur  des  jambes  on  fait  entrer  des  coins  à  grands 
coups  de  maillet  par  en  haut  et  par  en  bas.  La  question  ordinaire  est 
de  quatre  coins,-  l'extraordinaire  de  huit.  Si  les  forces  du  malheureux 
viennent  à  défaillir,  on  lui,jdonne  un  peu  de  vin. 

Remarquons  en  passant  que  la  question  ordinaire  par  les  brodequins 
était  fort  peu  usitée  à  cause  de  ses  dangers.  Un  homme  reconnu  inno- 
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cent,  d6  par  sa  constance  à  souffrir^  pouvait  en  sortir  estropié  pour  le 
reste  de  sa  vie:  On  ne  se  faisait  faute  d'en  user  à  rexlraordinaire,  car 
le  patient  était  alors  inévit^lement  voué  à  une  mort  prochaine. 

Bien  des  juges  ne  pouvaient  tenir  à  ce  triste  spectacle  et  s*en  fai- 
saient dispenser  par  leur  compagnies.  Exemple  :  l'illustre  Pothier, 
oonseitler  au  présidiat  d'Orléans.  D'autres  y  prenaient  goût,  a»  con« 
traire,  et  en  auraient  volontiers,  par  galanterie,  offert  le  spectacle  aux 
dames,  comme  Perrin-Dandin  à  Isabelle. 

Ah  !  Monsieur,  peat-on  voir  souffrir  des  malheufeat? 
•'—  Bon  1  Gela  fait  toujotirs  passer  une  heure  ou  deus. 

« 
Les  plaidoyers  éloquents  de  Beccaria,   popularisés  par  Voltaire, 

ruinèrent  définitivement  dans  Topinion  publique  Tusage  de  la  ques- 
tion. Louis  XVI  abolit  la  torture  préparatoire,  et  l'Assemblée  nationale 
la  question  extraordinaire. 

J.-F.  BLADÉ. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Les  Noèls  et  la  Poésie  patoise  en  Provenee. 

ARMANA    PROUVENÇAU    PÈR   LOU  BEL  AN    DB   DIEU     1859.     EiN 

AVIONOUN^    fiN€0   DE  ftOUMAIfILLE. 

Voilà  cinq  ans  que  cet  almanacli  se  public»  et,  chaque 
année^  ii  obtient  un  succès  plus  éclatant,  un  succès  plus 
mérité.  Nouvelle  preuve  de  cet  esprit  de  famille  qui  règne 
parmi  les  modernes  troubadours  de  la  Provence  et  du  Com- 
taL  Dans  ce  volume  périodique,  agréable  rendez- vous,  se- 
groupent  et  se  pressent  leurs  noms  aimés  du  public.  Ils 
accourent  tous,  modestes  quand  il  s'agit  de  leurs  œuvres 
respectives,  débordant  de  sympathie  et  d'admiration  pour 
celles  de  leurs  confrères.  Tel  y  rit,  tel  y  pleure^  mais,  sous 
la  diversité  de  Tacceot^  la  foi^  les  affections,  les  aspirations 
sont  les  mêmçs  Tous  les  chantres  populaires  du  Alidi^on^ 

18* 
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à  leur  aise  dans  les  pages  de  VArmana  prouvcnçau^  comnie 
au  foyer  de  M.  Roumanille,  le  plus  connu  d'enfre  eux.  Or, 
écoulez^  au  sujet  de  ce  dernier,  M.  T.  Aubanel,  son  con- 
frère en  poésie,  el,  je  crois,  même  en  librairie.  Ne  croyez 
pas  que  je  lire  ceci  de  Talmanach;  M.  Roumanilie  se  ferait 
conscience  de  publier  son  propre  éloge.  Après  avoir  vanté 
les  ouvrages  de  son  ami,  M.  Aubanel  ajoute,  toujours  dans 
son  patois  que  je  traduis  bien  mal  : 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  voulez -vous  que  je  vous  le 
dise;  moi  qui  ai  vu  de  près  Roumanilie  et  qui  connais 
tous  les  siens,  car  cette  année  j'ai  séjourné  quelque  temps 
sous  les  pommiers  du  premier  jardin,  avec  son  père,  Jean- 
Denis,  vieux  soldat  de  Bonaparte,  qui  a  pendu  au  clou  son 
sabre  de  Waterloo  pour  aligner  ses  plates -bandes;  avec  sa 
femme,  une  femme  de  cœur,  Pierrette  de  Piquet;  avec  ses 
deux  braves  sœurs,  Zine  et  Toinette,  à  qui  Roumanilie 
adressait  de  la  cime  du  Venteux  ces  deux  belles  lettres; 
avec  Caco,  son  frère,  si  joyeux  en  compagnie,  et  qui  dit  le 
Martengau  encore  mieux  que  celui  qui  Ta  fait  (et  celui-ci 
pourtant  ne  le  dit  pas  tant  mal),  — ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau,  je  vais  vous  le  dire  :  c'est  que  Roumanilie  aime  plus 
sa  langue  que  sa  gloire,  car,  s'il  voulait,  il  chanterait  en 
français  comme  il  y  en  a  peu  qui  le  sachent  faire;  ce  qu'il 
y  a  de  plus  beau,  c'est  qu'il  est  plus  amoureux  de  la  gloire 
de  ses  amis  que  de  la  sienne;  je  Tai  vu,  à  grand  travail, 
arranger  les  vers  d'un  autre,  ou  bien  lui  dire  :  Efface  cela, 
ça  te  ferait  tort.  Il  faut  savoir  pourtant  que  la  gloire  ne 
manque  pas  à  Roumanilie  et  que,  dans  sa  chambrette  de  la 
rue  des  Amoureux,  elle  vient  le  chercher  de  bien  loin  et 
de  bien  haut.» 

Voilà  bien  l'homme  qui  devait  grouper  autour  de  sa  mu- 
sette tous  les  bhantres  de  sa  langue;  son  almanach  est  de- 
venu un  périodique  important  où  brillent  des  noms  glorieux 
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à  d'autres  titres.  Cependant ,  c'est,  avant  tout,  un  véritable 
calendrier,  reiidons-lui  celte  justice.  Chaque  mois  a  sa 
page,  indiquant  avec  une  précision  et  une  sûreté  exem- 
plaires les  foires  et  fêtes  locales  (quelquefois  œurso  de 
ifôu),  les  proverbes  agricoles  et  météorologiques,  et  le  saint 
de  chaque  jour,  non  sans  une  préférence  marquée  pour 
les  bienheureux  provençaux.  Même  celte  dévotion  locale, 
loule  louable  qu'elle  est  dans  son  principe,  va  trop  loin, 
au  moins  une  fois.  Ce  n'est  pas  le  fait  de  Talmanach  pro- 
vençal d'usurper  les  droits  du  Saint-Siège  en  canonisant 
les  gens.  J'ai  vu  avec  quelque  surprise,  au  4 5  mars^  S.  Cé- 
sar de  Busj  le  vénérable  fondateur  des  Pères  de  la  Doc- 
trine chrétienne  n'a  jamais  été  béatifié^  que  je  sache. 
Monsieur  Roumanille,  si  vous  ne  le  décanonisez.  Tannée 
prochaine,  je  vous  mets  à  Tindex  ! 

Après  cela,  comment  analyser  ce  recueil  où  tout  à  des* 
sein  est  mêlé,  prose  et  vers,  sérieux  et  comique,  odes  et 
anecdotes,  élégies  et  bon  mots,  comptes-rendus  de  fêtes  et 
notices  nécrologiques?  Puisque  ma  phrase  tombe  sur  ce 
mot  funèbre,  j'ai  hâte  de  m'associer  aux  regrets  exprimés 
sur  la  tombe  de  plusieurs  poètes  enlevés  dans  Tannée  écou- 
lée. Brizeux,  le  barde  d'Ârmorique,  est  venu  mourir  sous 
notre  soleil,  à  Montpellier,  le  3  mai  1858.  11  gardait  dans 
ses  vers  français  quelque  chose  du  rude  accent  de  sa  Bre- 
tagne-, il  aimait  par-dessus  tout  à  chanter  son  pays  natal; 
enûn,  il  avait  salué  par  de  si  beaux  vers  les  poètes  du  Midi  : 

Le  rameau  d'olivier  couronnera  vos  tâies; 

Moi,  je  n'ai  que  la  lande  en  fleurs; 
L'un,  symbole  riant  de  la  paix  et  des  fêtes, 

L'autre,  symbole  des  douleurs. 

Unissons-les,  amis  !  —Les  fils  qui  vont  nous  suivre 
De  ces  fleurs  n'ornent  plus  leurs  fronts; 

Aucun  ne  redira  le  son  qui  nous  enivrot 
Quand  nous,  fidèles,  nous  mourrons 
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Mères,  tout  en  filant,  appreoez  à  vos  filles. 

Les  mots  antiques  du  pays; 
Dans  les  champs,  sur  les  flots,  prudents  chefs  de  familles, 

Â  ce  miel  nourrissez  vos  fils. 

Là  Provence  perdit,  à  la  flo  de  1837,  Tun  de  ses  fils 
les  plus  illustres  et  les  plus  aimés,  le  vieux  Castil-Blaze, 
connu  comme  musicien  et  comme  poète  français.  Ce  que 
L'on  sait  moins,  c'est  qu'il  eut  la  gloire  de  rendre  ses  libres 
et  naïves  allures  à  la  muse  provençale,  qni  était  depuis 
plus  d*un  siècle  «  vestido  e  gansado  emé  de  riban  rouge 
coume  li  pastoureleto  d'opéra.  »  L'almanach  consacre  à  la 
mémoire  de  cet  homme  de  bien  une  très  vive  et  très  fraîche 
poésie  de  M.  Adolphe  Dumas,  et  un  adieu  non  moins  pro- 
fond de  M.  T.  Poussel. 

Roumanille  a  dignement  payé  son  tribut  de  regrets  à  la 
mémoire  de  Peirottes,  le  potier  de  Clermont  (Hérault). 
I  Nul  ne  chanta  mieux,  dit*il,  dans  le  doux  parler  de 
Montpellier.  Quand  nous  l'entendîmes,  nous  en  fûmes  tous 
ravis,  et  nous  l'appelâmes  pour  qu'il  chantât  avec  nous. 
Et  il  vint  aussitôt^  bon  confrère  et  bon  ami...  que  Notre - 
Seigneur  conserve  sa  veuve  et  ses  enfants  !  » 

La  Provence  a  perdu  encore  deux  de  ses  trouvères  : 
Pierre  Bonnet,  ancien  sergent-major  de  l'Empire,  cafetier 
de  Beaucaire,  qui  versifiait  avec  plus  de  verve  que  de  cor- 
rection; et  un  tout  jenne  homme,  Albert  Gautier,  noble 
cœur,  esprit  d'élite,  connu  par  de  jolies  fables  :  mort  à 
28  ans,  il  laisse,  après  cinquante  jours  de  mariage,  une 
veuve  de  1 9  ans. 

Des  écrivains  français  figurent  parmi  les  felibres  de  ce 
recueil^  mais  ils  y  parlent  la  langue  de  l'endroit.  Ainsi, 
M.  Adolphe  Dumas,  qui  nous  certifie  qu'il  ne  s'est  pas  fait 
chartreux,  sans  se  fâcher  beaucoup  de  celte  nouvelle  con- 
trouvée;  et  M.  Amédée  Pichet,  le  directeur  bien  connu  d'un 
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recueil  earopéen  :  la  Revue  britanniqxUe.  Pttfmi  les  pôèlefc 
encore  novices  dans  leur  poésie  provençale  Ggurent  cette 
Reinegarde  à  qui  Lamartine  un  beau  malin  a  dédié  sa  Gene- 
viève, et  Ch.  Poney,  un  ouvrier  maçon,  à  qui  led  chansons 
natales  siéeront  mieux  peut-être  que  la  lyre  des  poètes 
français. 

Je  ne  veux  pas  dire,  au  reste,  qu'il  n'y  ait  que  des  chefs- 
d'œuvre  dans  cet  amusant  volume.  J'y  ai  trouvé  de  bons 
roots  d'un  goût  équivoque,  et  des  anecdotes  dont  la  nou- 
veauté date  de  plusieurs  printemps.  Verum  uM  plûrA 
niteni...y  et  les  morceaux  charmants  y  sont  en  nombre.  H 
y  a  une  ode  sur  la  crinoline  qui  tourne  au  sévère,  je  votti 
en  préviens;  et  puis  des  romances,  des  noëls,  dès  notices  en 
prose  d'un  ton  excellent,  et  surtout  cette  ballade  qui  est, 
je  orois,  la  perle  du  livre  :  la  Communion  des  Saints,  pa^ 
Fréd.  Mistral. 

Puisque  je  l'ai  nommé,  voici  la  grande  nouvelle,  et  l'ex- 
plication d'une  énigme  de  mon  dernier  article.  M.  Adolphe 
Dumas  écrivait  à  la  Gazelle  de  Franccy  il  y  à  quelques 
mois  :  * 

«  ...  Qu'est-ce  que  Mistral?  On  n'en  sait  rien.  On  me 
le  demande,  et  je  crains  de  répondre  des  paroles  qu'on  ne 
croira  pas,  tant  elles  sont  inattendues,  dans  ce  mothent  de 
poésie  d'imitation  qui  fait  croire  à  la  mort  de  la  poésie  et 
des  poètes.  —  L'Académie  française  viendra  dans  dix  ans, 
selon  son  habitude,  consacrer  une  gloire*  dé  plus,  quand 
tout  le  monde  l'aura  faite.  I/borloge  de  rinstiiuta  souvent 
de  ces  retards  d'une  heure  avec  les  siècles,  mais  je  veux 
être  le  premier  à  Paris  qui  aura  découvert  ce  qu'on  peut 
appeler  dès  aujourd'hui  le  Virgile  de  la  Provence,  le  pâtre 
de  Mantoue  arrivant  à  Rome  avec  des  chants  dignes  de 
Galluset  des  Scipions.— On  a  souvent  demandé  pour  notre 
beau  pays  du  Midi,  deux  fois  romain,  romain  latin  et  ro- 
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maia  catholique,  le  poème  de  sa  langue  éternelle,  de  ses 
croyances  saintes  et  de  ses  mœurs  pures.  J'ai  le  poème 
dans  les  mains,  il  y  a  douze  chanls,  il  est  signé  de  Frédé- 
ric Mistral,  du  village  de  Maillane,  et  je  le  contre-signe  de 
ma  parole  d'honneur  que  je  n'ai  jamais  engagée  à  fanx^  et 
de  ma  responsabilité  qui  n'a  que  l'ambition  d'être  juste.  » 

Cette  réclame,  dont  la  sincérité  est  évidenl«>  me  tenait  le 
bec  dans  Teau,  quand  l'almanach  est  venu  redoubler  mon 
impatience.  M.  Roumanille  s'écrie  :  «  Bonne,  bonne  nou- 
velle! Je  suis  tout  heureu),  pour  qu'elle  se  répande  de  la 
ville  au  village,  du  village  au  hameau,  du  mont  Venteux 
jusqu'au  fin  fond  de  la  Camargue,  je  suis  heureux  de  la 
dire  à  la  Provence,  au  Comtat  et  au  Languedoc  :  le  livre 
national  de  la  Provence  vient  de  paraître;  la  reine  de  la 
Crau,  la  belle  Mirfio  vient  de  mettre  la  dernière  épingle  à 
sa  toilette;  elle  arrive  à  la  ville  pour  la  première  fois. 
Qu'ils  se  mettent  sur  leur  porte  pour  la  voir  passer^  ceux 
qui  aiment  la  grande  poésie,  les  moissons,  les  olivaisons, 
les  fêtes  et  les  veillées,  l'ombre  des  pins  et  le  soleil,  la 
mer,  le  Rhône  et  la  Durance  !  Ceux  quf  ont  la  foi,  ceux  qui 
qnt  l'amour  peuvent  venir  boire  à  la  fontaine.  » 

A  l'heure  qu'il  est,  Mir^o  a  peut-être  paru  déjà.  J'es- 
père en  reparler.  En  tout  cas,  lorsqu'on  annonce,  avec 
quelque  chance  de  vérité,  une  épopée  romane  éclose  si 
heureusement  au  soleil  du  Midi,  dans  des  jours  où  la  poésie 
s'efface  de  plus  en  plus,  il  est  de  notre  devoir  de  répandre 
la  bonne  nouvelle  ! 

Léonce  COUTURE. 
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Les  sociétés  chorales.  —  Les  méthodes 
d'enseisnemeiit.  —  Pierre  Oalln. 

(JSuite.)  (4) 

VI. 

Ici  S6  présente  rhisloire  vraiment  triste  el  décourageante  d'un  déni 
de  justice  inqualifiable,  dont  les  conséquences  seraient  fatales  à  la 
dvilisalion,  si  les  propagateurs  d'idées  nouvelles  n'avaient  pas  d'habitude 
robslioation,  le  dévoûment  et  le  courage  nécessaires  pour  triom- 
pher de  la  routine  aveugle  pu  intéressée;  je  la  raconterai  brièvement. 

Pendant  les  deux  dernières  années  de  la  vie  de  Galin,  M.  Aimé  Paris 
fut  son  élève  et  son  ami.  Dévoué  au  progrès,  homme  de  cœur  et  d'in- 
telligence, il  s'était  fait  l'apôtre  de  l'instruction  parmi  les  masses;  il 
allait  de  tille  en  ville,  faisant  des  cours  publics.  La  mnémotechnie  lui 
doit  des  travaux  immenses.  M.  Paris  mettait  en  pratique  la  maxime 
philosophique  d'Auguste  Comte  :  Tout  homme  doit  donner  à  ses  seror 
blables  la  science  que  sa  fort'jne  ou  des  circonstances  favorables  l'ont 
mis  à  même  d'acquérir.  Vrai  axiomephilanthropique, qu'un  philosophe 
chinois  énonçait  ainsi,  il  y  a  deux  mille  oinq  cents  ans  :  «Je  sens  enfin 
que  je  dois  le  peu  que  le  ciel  m'a  donné  ou  qu'il  m'a  permis  d'acquérir 
à  tous  les  hommes,  puisque  tous  les  hommes  sont  igatement  mes 
frères  el  que  la  patriede  VhumanUén*a  pas  de  frontières  (2).  o  Après 
la  mort  de  Galin,  la  pensée  ne  vint  pas  tout  d'abord  à  H.  Paris  de 
propager  la  méthode  nouvelle;  il  croyait  que  cet  honneur  appartenait 
de  droit  à  un  musicien  de  profession.  Cependant,  il  avait  l'habitudet  à 
la  fin  de  ses  cours  de  mnémotechnie,  de  parler  de  Galin  et  de  ses  tra*- 
vaux;  c'est  ainsi  qu'il  fit,  de  1823  à  1828,  dans  les  villes  de  Lyon, 
Anvers,  Rouen,  Nantes,  Bruxelles,  Gand,  Louvain,  LaHaye,Amster* 
dam,  Lausanne,  Genève,  Bordeaux,  Lille,  Douai,  cinq  leçons,  à  titre 
d'essai^pour  donner  un  aperçu  de  la  doctrine.  Enfin,  voyant  qu'aucun 
musicien  ne  se  présentait  pour  recueillir  le  riche  héritage  de  Pierre 
Galin,  sollicité,  du  reste,  par  quelques  amis  du  progrès,  M.  Aimé 
Paris  se  décida,  en  4828,  à  consacrer  son  temps  et  son  intelligence 
à  la  propagande  musicale.  Fallait-il  laisser  disparaître  une  belle  inven- 
tion? «  Les  révolutions  des  éges,  dit  Jdillon,  souvent  ne  retrouvent  pas 

(1)  Voir,  suprà,  p.  259,  31S,  343  et  883. 

(2)  Confucius,  cité  par  M.  de  Lamartine. 
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une  vérité  rejetée  et  faule  de  laquelle  des  nations  entières  souflfrent 
éternellement  (4).  R  On  peut  se  passer  de  musique, dlra-i-on;  c'est  possi* 
ble,  je  ne  sais.  Sans  la  musique,  que  deviendrait  le  peuple  Allemand? 
Quelle  serait  la  consolation  de  l'Italie?  Jusqu'à  preuve  du  contraire, 
je  croirai  que  la  musique  est  un  des  éléments  indispensables  de  la 
perfectibilité  humaine.  Parce  que  nous  avons,  en  France,  une 
prédilection  pour  le  tambour  qui  nous  met  au  pas,  ne  dédaignons 
pas  la  sublime  harmonie  des  sons.  M.  Paris  ne  voulait  pas  mo- 
nopoliser à  son  profil  la  méthode  Galin.  Pendant  plusieurs  cours 
consécutifs,  il  invita  les  professeurs  de  musique  à  suivre  gratuitement 
ses  leçons.  «  Il  lui  semblait  que  les  musiciens  devaient  accueillir 
avec  empressement  le  moyen  qui  leur  serait  ôfTert  de  réformer  leur 
mode  d'enseignement,  surtout  si  l'initiation  ne  les  grevait  pas  d*un 
impôt  (2).»  Il  ne  réussit  point  à  les  attirer;  rarement  un  seul  d'entre 
eux  se  présentait. 

ConfuciQS,  bien  qu'il  fût  l'homme  le  plus  instruit  de  son  époque, 
ne  dédaignait  pas  de  suivre  les  leçons  des  autres  philosophes  et  de  se 
faire  leur  disciple,  afin  de  se  rendre  plus  digne  d'enseigner  lui-même. 
Messieurs  les  professeurs  de  musique  n'avaient  sans  doute  pas  médité 
sur  cette  loyale  et  modeste  conduite  du  grand  lettré  de  Id  Chine.  Il  est 
bon  de  noter  que  M.  Aimé  Paris  était  fort  désintéressé  dans  la  ques- 
tion. Avocat  du  barreau  de  Paris,  rédacteur  s^a  C(nistUutionnel  et  au 
Courrier  Français,  il  pouvait  choisir  aisément  une  carrière  plus  lu- 
crative que  celle  que  lui  promettait  la  musique,  pour  laquelle  il  avoue 
lui-même  n'avoir  pas  une  organisation  des  plus  heureuses.  Bvidem- 
metït,  le  dévoûment  était  le  seul  mobile  qui  le  poussât  à  répandre  la 
théorie  neuve  et  féconde  de  Galin.  Mais  il  ne  trouva  partout  qu'inertie. 
Pour  la  vaincre,  il  se  vit  obligé  de  traiter  le  professorat  en  adversaire, 
de  critiquer  ses  doctrines,  son  enseignement,  de  dévoiler  la  nullité  des 
résultats  obtenus  àTaidedes  vieilles  méthodes,  et  de  demander  l'expé- 
rimentation parallèle  des  deux  manières  d'enseigner.  Ici  encore  refus 
obstiné.  Vainement  il  fit  appel  aux  champions  du  vieux  Solfège,  aux 
croyants  du  ton  absdiij,  il  ne  put  trouver,  ni  à  Lyon,  ni  à  Boiien,  ni' à 
Marseille,  ni  i  Bordeaux,  ni  à  Strasbourg,  un  professeur  qui  eât  le 
courage  d'accepter  la  comparaison  proposée.  Il  fit  plus  encore;  il  offrit 
à  son  compétiteur  une  indemnité  qui  devait  lui  appatlenir,  quel  que  fût 
fe  résultat  deTexpérieTice.  Offre  inutile.  En  1836  et  1^37,  l'infatigable 

(]}  Chateaubriand,  notice  sur  Milton. 
(2)  iimé  Paris. 
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propagateur  Ifl  la  même  tentative  ii  Paris  aaprès  de  divers  musiciens 
qui  s'étaient  posés  en  chefs  d'école  :  Massimino,  Mainzer,  Stœpfel, 
Wilbem;  tous  refueèrenl.  Il  demanda  à  M.  de  Gasparin.  ministre  de 
rintérieur,  un  concours  général  pour  TexaflEien  des  méthodes  de  mu- 
sique, y  compris  celle  du  conservatoire;  nouveau  refus.  Je  ne  puis  don- 
ner mus  les  détails  de  celle  odyssée;  passons  rapidement.  Pendant  ti^is 
ans,  en  Belgique,  k  partir  de  4840,  M.  Paris  fit  de  vains  efforts 
auprès  de  M.  Fétis,  directeur  du  conservatoire  de  Bruxelles  (4),  du 
ministre  des  travaux  publics  et  do  ministre  de  l'intérieur  pour  obtenir 
un  concours  comparatif;  il  ne  put  vaincre  robstination  offleidle  pas  plud 
que  celle  des  conservatoires  de  6and  et  de  Liège.  Enfin,  cinquante 
fois  au  moins,  le  disciple  de  Galio  a  reçu  une  réponse  négative  à  sa' 
demande  si  simple  d*examen  sévère,  conscienôieux.  L'expérience  était 
d'autant  plus  facile  qu'elle  pouvait  toujours  avoir  Jieu  dans  les  trois 
mois,  à  dater  du  jour  de  la  demande,  M*  Paris  ne  prenant  jamais  que 
le  temps  de  donner  80  leçons  à  ses  élèves  (9). 

Pour  la  iroisièmo  fois,  il  fallut  changer  de  tactique.  Aucun  profes- 
seur ne  voulant  prendre  la  responsabilité  d'une  épreuve  publique, 
M.  Paris  se  contenta  de  faire  constater  par  un  jury  compétent,  dans 
toutes  les  villes  où  il  donnait  ses  cours,  les  résultais  obtenus  par  sa  ma* 
thode.  Après  les  89  legons  de  rigueur,  il  donnait  une  séance  publique, 
où  les  élèves  étaient  examinés  suivant  un  programme  arrêté  d'avance. 
Procès-verbal  était  rédigé  et  signé  par  les  membres  du  jury.  De  cette 
façon,  les  efforts  do  professeur  n'ont  pas  été  perdus,  et  ia  propagande  a 
maivhë,  lentement  il  est  vrai,  mais  d'une  façon  très  sérieuse.  Dans 
cette  lutte,  qui  dure  depuis  plus  de  30  ans,  «M.  AiméParis  n'a  élé«ou- 
tenu  que  par  sa  foi  inébranlable,  son  amour  du  bien,  et  les  chaleu- 
reuses sympathies  de  ses  élèves.»  —  (£.  G.) 

Depuis  longtemps,  cependant,  M.  Paris  n'est  pas  seul  à  répandre  les 
idées  de  Galin.  Sa  sœur,  madame  Chevé(Naniiie  Paris),  a,  comme  lui, 
appliqué  ses  facultés  et  son  temps  à  la  Sivulgation  de  la  méthode.  Dès 
4830,  elle  fit  l'essai  d'une  série  d'exercices  qu'elle  avait  inventés,  exer-« 

(1)  Â.  la  fin  de  décembre  1849,  la  classe  spéciale  de  chant  d'ensemble,  da 
coosenratoir^  de  Broxones,  ne  produisant  pas  les  résuUats  qu'an  s* en  étaii 
promis,  sa  suppression  fut  décrétée  ...  C'était  pourtant  M.  relis  qui  dirigeait 
ce  conservatoire.  J'ai  compris  qn'il  s'était  mis  à  la  recherche  de  la  meilleure 
méthode  de  mv^siqne.  Ou'a-t4l  irtiuvé?  le  parierais  que  U  souvenir  de  Galin  a 
plus  d'une  fois  troublé  son  sommeil. 

(3)  n  n'est  pas  sans  utilité  de  dire  au  lecteur  qu'à  la  fin  d^un  cours  de  trois 
mois«  les  élèves  de  l'école  Galia-Paris-Ghevé  savent  plus  de  chœws  qu'on  n'oo 
apprend  en  deux  ans  dans  les  autres  écoles,  et  de  plus  on  leur  a  enseigné  ta 
musiqve. 
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cioes  rationnels,  logiques,  qui  sont  devenus  la  base  de  renseignement 
de  l'école  nouvelle. 

En  1844,  M.  Emile  Chevé,  beau-frëre  et  cousin  germain  de  M.  Aimé 
Paris,  et  son  élève,  commença  à  aider  Mme  Cbevé,  qui  s'était  fixée  à 
Paris.  M.  Chevé  était  médecin  (chirurgien  en  retraite  de  la  marine), 
professeur  d*anatomie,  de  mathématiques;  comme  son  beau-frère 
partisan  et  propagateur  des  méthodes  déductionnelles,  comme  lai 
aussi  homme  de  cœur  et  de  dévoumenl,  pouvait-il  résister  au  désir 
de  répandre  une  idée  utile  au  dévoloppement  intellectuel  et  moral 
de  ses  semblables  ?  Un  excellent  musicien  de  mes  amis,  un  Galiniste. 
me  racontait  un  jour  comment  l'idée  lui  vint  d'aller  à  Paris  pour  se 
livrer  à  la  propagande  de  la  méthode  Galin.  Comme  déjà  M.  Chevé 
enseignait  suivant  les  mômes  principes,  il  voulut  d'abord  se  présenter 
chez  lui  pour  le  sonder  et  s'assurer  par  lui-môme  s'il  était  à  la 
hauteur  de  sa  mission.  «  Je  vis  bien  vite,  me  disait  cet  artiste,  que 
j'avais  affaire  à  un  homme  convaincu,  à  un  homme  de  bien,  à  un 
vrai  apôtre;  la  méthode  nouvelle  était  en  bonnes  mains,  je  me  retirai 
sans  môme  songer  à  me  faire  connaître.  » 

Jusqu'à  ce  jour,  M.  Emile  Chevé  a  été  tout  aussi  peu  favorisé  que 
H.  Aimé  Paris;  vainement  il  a  essayé  par  toutes  les  voies  possibles 
d'obtenir  un  concours  comparatif,  les  ministres,  les  préfets  de  la  Seine, 
les  commissions  musicales,  les  conservatoires,  les  orphéons,  n'ont  ré- 
pondu à  ses, demandes,  plus  de  vingt  fois  renouvelées,  que  par  l'in- 
différence ou  par  l'opposition  la  plus  vivo  et  la  plus  injuste.  En  vain  il 
a  produit  des  procès-verbaux  constatant  des  résultais  de  beaucoup 
supérieurs  à  ceux  obtenus  jusqu'à  ce  jour  par  les  méthodes  des  con« 
servatoires,  on  n'a  pas  voulu  se  convaincre  par  l'expérience,  si  facile 
cependant.  Mais  M.  Chevé  ne  s'est  pas  laissé  abattre,  son  enseigne- 
ment ne  s'est  pas  un  seul  instant  ralenti,  car  il  a  ouvert,  il  y  a  quel- 
ques jours,  son  422*  cours  public. 

M.  E.  Cbevé  et  M.  A.  Paris  sont  nés  dans  le  département  du  Fi- 
nistère; bien  leur  en  a  valu  d'ôtre  armés  de  la  ténacité  bretonne  pour 
renverser  les  obstacles  que  leur  a  opposés  depuis  trente  ans  la  routine. 
Il  y  a  contre  eux  un  tel  parti  pris  dans  le  monde  officiel  que  la  com- 
mission chargée,  en  4855,  lors  de  l'exposition  universelle,  d'examiner 
les  produits  de  l'industrie  musicale,  refusa  obstinément-  de  jeter  les 
yeux  dans  la  vitrine  où  étaient  exposés  les  ouvrages  de  M.  Paris,  de 
Mme  et  de  M.  Chevé. 

Mais  l'épisode  le  plus  curieux  de  cette  histoire  incroyable  est  celui 
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du  tournoi  musical  de  4853.  Sur  la  proposilion  de  H.  E.  Chevé,  qui 
offrail  pour  prix  une  médaille  d'or  de  500  fr.,  un  jury  choisi  parmi  les 
compositeurs  et  professeurs  de  musique  dont  la  célébrité  est  européenne, 
et  tottë  appartenant  à  l'ancienne  école,  convoqua  les  sociétés  chorales 
de  France  et  de  l'étranger  pour  un  concours  artistique  et  scientifique 
qui  devait  avoir  lieu  le  42  juin  dans  la  salle  Ste-€écile.  Au  jour  indi- 
qué, la  société  chorale  de  H.  Chevé  se  trouva  seule  au  rendez-vous. 
C'est  que  l'épreuve  devait  être  sérieuse  cette  fois;  il  ne  s'agissait  pas 
seulement  de  réciter^  il  fallait  encore  lire  et  écrire.  Voici  du  reste  ce 
programme  qui  prouve  combien  l'école  Galin  est  dans  la  voie  du  pro- 
grès : 

^^^  épreuve,  —  Exécution  de  trois  chœurs  appris  à  loisir*  dont  un 
morceau  religieux,  un  morceau  léger,  et  le  troisième  d'un  caraclèro 
quelconque.  Chaque  société  choisit  ses  trois  chœurs. 

2*  épreuve. — Exécution  d'un  choeur  inédit,  composé  exprès  pour  la 
circonstance,  le  même  pour  tous  les  concurrents  et  qui  ne  leur  sera  dé- 
livré pour  l'étude  que  vingt-quatre  heures  avant  l'exécution  publique. 
Ce  chœur  sera  fourni  par  le  jury. 

3«  épreuve. — Lecture  à  première  vue,  en  solfiant,  d'un  chœur  iné- 
dit, composé  exprès  pour  la  circonstance,  le  même  pour  tous  les  con- 
currents et  qui  leur  sera  délivré  séance  tenante.  Ce  chœur  sera  fourni 
par  le  jury. 

4«  épreuve. — Ecrire  un  air  sous  la  dictée.  Chacun  des  membres  de 
chaque  société  sera  tenu  de  livrer  au  jury  sa  copie  écrite  sur  celle  des 
huit  clés  et  dans  celui  des  quinze  tons  qui  lui  seront  imposés  parle  jury. 

Donc,  aucun  orphéon  ne  se  présenta  pour  concourir.  H.  E.  Chevé 
perdait  une  fois  de  plus  respoh*  d'une  comparaison,  le  concours  se  ré- 
duisait à  tin  examen.  Sa  société  chorale  aborda  ce  programme  péril- 
leux et  en  triompha  aux  applaudissements  de  six  mille  auditeurs  et  du 
jury  lui-même  qui  décerna  la  médaille  d'or  à  M.  E.  Chevé.  Parmi  les 
membres  du  jury  figuraient  MM.  Henri  Réber,  Félicien  David,  Del- 
sarie,  A.  Elward,  L.  Kreutzer,  L.  Lacombe,  Lefébure-Wely,  Aimé 
Maillard,  E.  Hembrée.  J.  Offenbach,  Tbys,  Rosenhain,  Hector  Ber- 
lioz, etc.  Presque  tous  les  journaux  de  Paris  donnèrent  de  cette  séan* 
œ  un  oompte^rendu  très  élogieux;  ils  la  regardèrent  comme  le  point  de 
départ  d'une  amélioration  dans  les  concours  de  musique  et  félicitèrent 
hautement  M.  Emile  Chevé  d'en  avoir  pris  l'initiative. 

Edmond  SANCET. 
{La  fin  au  prochain  numéro,) 
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GÉOGRAPHIE. 

H  a  été  question  plus  haut  de  rhisloire  primitive  du 
Comminges  et  du  Nébouzan.  Cesl  ici  le  cas  de  donner 
quelques  détails  géographiques  sur  ces  deux  territoires. 

Si  nous  voulions  fixer  avec  une  parraite  précision  le 
dessin  topographique  du  pays  de  Comminges,  nous  éprou- 
verions rembarras  qu'on  a  toujours  lorsqu'on  parle  d'une 
contrée  dont  les  chances  de  fortune  ont  été  diverses  et  qui 
était  d'ailleurs  Itien  moins  un  tout  compacte  et  protégé  par 
une  force  certaine  qu'une  agrégation  dé  localités  gouver- 
nées par  des  constitutions  analogues  sous  une  suzeraineté 
plutôt  nominale  que  réelle,  il  a  été  une  époque  où  le  comté 
de  Comminges  s'étendait  vers  le  nord  de  manière  à  encla- 
ver les  villes  de  Lombez,  de  Samatan,  de  risIe*en*DodoD, 
l'Isle-en*  Jourdain,  c'est-à-dire  une  partie  considérable  du 
pays  d'Âuch.  Au  midi  il  avait  sa  borne  naturelle  à  la  val* 
lée  d'Aran  et  à  l'Espagne.  A  l'ouest  il  remontait  bien  au- 
dessus  de  Lannemezan  jusqu'à  deux  lieues  environ  de 
Tarbes.  A  l'est  il  allait  au-delà  de  Muret,  et  embrassai!  te 
Volvestre,  le  Doumazan^  St-Girons  et  le  Castillonnaîs. 
Alors  les  comtes  de  Comsninges  par  leurs  alliances  et  leur 
activité  étendaient  leur  puissance  féodale  bien  au-delà  de 
ce  qu'étaient  primitivement  les  Convenœ^  mais  les  mêmes 
flots  qui  les  avaient  portés  les  reportèrent.  Après  avoir  in- 
quiété leurs  voisins  ils  furent  inquiétés  à  leur  tour.  Par 
le  mouvement  des  armes  et  par  les  mariages,  les  comtes 
de  Toulouse,  d'Armagnac,  de  Foix,  trois  ennemis  des 
comtes  de  Comminges,  s'agrandirent  à  leurs  dépens. 

Le  Comminges  proprement  dit  était  divisé  en  plusieurs 
châtellenies  qui  furent  la  base  de  ce  qu'on  appela  sous  la 
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monarchie  réloction  de  Comminges.  Les  principales  de  ces 
châtelienies  étaient  :  Muret,  Âurignac,  Âspet^  Salies,  Sa* 
matan,  St-Girons.Le  Nébouzan,  qui  avait  fait  autrefois  par- 
tie du  Comminges,  mais  qui  avait  été  apporté  plus  tard  à 
ia  maison  de  Foix,  avait  de  son  côté  cinq  châtelienies  ; 
St-GaudeoSj  St-BIancard,  Cassagnabère,  Sauveterre,  Mau- 
vezin.  St*Bertrand  était  le  siège  de  Tévèché,  et  la  ville  U 
plus  ancienne  comme  la  plus  illustre  du  Comminges.  Plus 
lard,  Muret  en  fut  la  capitale.  St-6audens  a  depuis  sa  fon- 
dation occupé  le  premier  rang  dans  le  Nébouzan. 

A*  M. 

Y0TA6E  A  PIED  SUR  LES  BORDS  DE  LA  GARONNE. 

Les  bords  de  la  Garonne 
Sont  des  pays  charmaQta. 

(SuiU)[^). 

En  quittant  Rions  pour  nous  rendre  à  Paillet»  ne  suivons  pas  la 
grande  route,  mais  descendons  sur  le  bord  de  Teau  et  suivons  le  bras 
de  rivière  qui  nous  conduit  jusqu'au  port  de  Faille!;  nous  avons  à  y 
voir  de  beaux  arbres  et  de  charmantes  habitations;  mais  n'oublions 
pas  avant  de  partir  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  belle  fontaine'  recou- 
verte d'une  arcade  ogivale  du  xiv*  siècle  au-dessous  de  la  tour  du  châ- 
teau. Elle  forme  le  premier  plan  d'un  charmant  paysage. 

L'église  de  Paillet  a    malheureusement  été   retouchée  à  plusieurs 
époques.et  a  perdu  une  grande  partie  de  son  caractère,  Les  fenêtres  de 
Tabside  sont  fort  curieuses,  et  semblent  nous  prouver  que  si  quelques 
imagiers  du  xii«  siècle  avaient  beaucoup  de  foi»  ils  n'avaient  certaine 
ment  pas  beaucoup  de  pudeur. 

A  deux  kilomètres  environ  de  l'église  de  Paillet,  nous  rencontrons 
celle  de  Lesliac  dont  les  nefs  sont  restaurées  et  refaites  dans  le  goût  de 
celles  de  St-Pierre  d'Aurillac.  Heureusement  que  l'abside,  une  des 
plus  curieuses  des  bords  de  la  Garonne,  a  été  respeetéoi  mais  badi- 
geonnée à  l'intérieur;  elle  se  compose  de  neuf  pans  verticaux  à  sec- 

(l)  Voir,  suprà,  pages  91,  133,  195, 247,  333  et  363. 
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lions  droites,  quatre  pour  le  chœur  ec  cinq  pour  ie  sanctuaire.  A  rinlë- 
rieur  comme  à  l'exlérieur,  chaque  section  est  ornée  d'une  arcade  en 
plein-cintre  servant  d'archivolte  aux  neuf  arcs  qui  recouvrent  les  cinq 
fenêtres  et  les  quatre  niches  plates  ou  fenêtres  aveugles  de  l'abside. 

Extérieurement,  les  sections  sont  séparées  de  leurs  voisines  par  une 
colonne  qui,  du  sol,  monte  jusqu'à  la  corniche.  L'arc  triomphal  qui 
sépare  la  nef  de  Tabside  est  en  plein-cintre  et  repose  sur  des  colonnes 
dont  les  chapiteaux  sont  ornés  de  magnifiques  feuillages.  Tous  les 
chapiteaux  des  colonnes  de  Tarcature  intérieure  sont  couverts  d'hom- 
mes, d'animaux  et  de  feuillages  profondément  fouillés  et  d'un  très 
beau  style.  Un  des  chapiteaux  à  personnages  représente  une  sirène 
portée  par  deux  hommes;  sur  un  autre,  nous  voyons  un  démon  qui 
tourmente  deux  hommes  qu'il  a  garrottés  avec  des  cordes.  A  l'extérieur, 
les  chapiteaux  et  les  modillons  oiFrent  lo  même  intérêt  et  sont  plus 
variés  peut-être  :  ici  sent  des  personnages  jouant  de  divers  instruments, 
là  un  homme  portant  une  houe,  un  autre  un  poisson  aussi  gros  que 
lui,  un  troisième  une  barrique;  un  serpent  dévore  un  crapaud,  deux 
autres  les  flancs  d'un  personnage;  un  homme  fait  la  cabriole;  des  ani- 
maux se  battent;  des  lièvres  se  sauvent;  au  milieu  de  tout  cela,  des 
moulures,  des  feuillages,  des  entrelacs  de  toute  sorte  qu'on  peut  dessi- 
ner mais  non  décrire. 

Cependant  cette  jolie  abside  est  surpassée  en  beauté  par  celle  de 
l'église  de  Langoiran  que  nous  rejoignons  en  montant  par  de  petits 
sentiers  qui  traversent  les  vignes. 

L'aspect  de  ceue  dernière  église,  vue  depuis  le  bateau  à  vapeur  et 
le  chemin  de  fer,  ne  donne  pas  envie  de  la  visiter.  Le  clocher,  du 
XVI®  siècle,  est  laid,  et  tout  le  flanc  sud,  le  seul  qu'on  peut  \pirde 
loin,  ne  vaut  pas  mieux  que  le  clocher.  La  côte  pour  y  arriver  est  ra- 
pide; mais  bravons  la  fatigue,  et,  pour  sûr,  nous  en  serons  amplement 
récompensés,  car  l'abside  de  Langoiran  est,  avec  celle  de  St-Viviens 
en  Médoc,  la  plus  riche  de  la  Gironde.  Le  reste  de  Téglise  assez  eu- 
rieux,  d'ailleurs,  n'offre  qu'un  intérêt  secondaire;  c'est  une  nef  romane 
à  laquelle  on  a  accolé  au  sud,  au  xyi«  siècle,  un  bas-côté  et  un  clocher; 
puis,  plus  tard,  un  porche  devant  la  façade,  et  deux  chambres,  au 
nord,  servant  de  débarras  et  de  sacristie. 

La  porte  à  l'ouest  s'ouvre  sous  trois  arcs  peu  ornés  en  retrait  et  en 
plein-cintre.  Elle  est  surmontée  d'une  corniche  soutenue  par  des  mo- 
dillons, parmi  lesquels  nous  remarquons  des  oiseaux  enlacés,  une  si- 
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rèae,  et  un  homme  buvant  dans  une  barrique.  Les  murs  latéraux  et 
les  fenêtres  sans  colonnettes  paraissent  du  xi*  siècle. 

L'abside  est  du  xii*  siècle;  elle  se  compose  d'un  chœur  et  d'un  sanc- 
tuaire semi-circulaire  formé  de  neuf  sections  verticales  séparées  par  un 
groupe  de  trois  colonnes  et  de  trois  sections  ou  étages  horizontaux  : 
4®  un  soubassement  sans  ornements;  S»  un  premier  étage  percé  de 
cinq  fenêtres  séparées  par  des  fenêtres  feintes;  3^  un  second  étage  cou- 
ronné d'une  belle  corniche,  et  enrichi  d'une  arcature  composée  de  deux 
ares  dans  chaque  section.  Ces  étages  sont  séparés  par  des  bandeaux 
couverts  de  palmeltes  enroulées;  un  troisième  bandeau  en  fait  le  tour  à 
la  hauteur  des  tailloir?  des  chapiteaux  qui  reçoivent  les  retombées  des 
archivoltes  des  fenêtres  du  premier  étage.  Des  bandeaux  verticaux, 
ornés  d'entrelacs  de  diverses  formes,  de  cercles  et  de  chaînages,  rem- 
plissent les  angles  qui  séparent  les  grandes  colonnes  de  l'abside.  Les 
archivoltes  des  fenêtres  sont  ornées  d'entrelacs.  Les  chapiteaux  des  co- 
lonnettes des  fenêtres,  de  celles  des  arcatures,  des  grandes  colonnes 
offrent  une  grandV  variété  d'ornements.  Nous  y  remarquons  des  feuil- 
lage^  fort  bien  dessinés,  des  oiseaux  entrelacés,  des  combats  d'hommes, 
des  serpents  se  battant  avec  un  lion,  etc.,  etc. 

A  l'intérieur,  même  richesse.  L'arc  triomphal,  légèrement  ogival^ 
repose  sur  un  groupe  de  trois  colonnes  séparées  par  des  bandeaux  v6^ 
ticanx  ornés  de  palmeltes.  Les  chapiteaux  de  ces  colonnes  sont  fort 
beaux.  Remarquons  la  riche  et  peu  commune  arcalurê  qui  entoure 
le  chœur  et  le  sanctuaire.  Ordinairement,  ces  arcatures  se  composent 
d'une  suite  d'arcs  égaux  en  hauteur  et  en  largeur.  Ici,  au  eontrairOî 
les  fenêtres,  très  évasées  en  dedans,  sont  recouvertes  d*une  grande 
archivolte  en  plein-cintre  retombant  sur  deux  consoles  communes  à 
deux  arcs  qui  accompagnent  l'archivolte  à  droite  et  à  gauche.  La  re« 
tombée  opposée  de  ces  petits  arcs  se  fait  sur  un  chapiteau  commun  à 
deux  colonnettes,  et  qui  sert  aussi  de  support  à  un  arc  plus  petit  que 
l'archivolte  des  fenêtres,  mais  plus  grand  que  le  petit  arc.  Cet  arc 
moyen  est  suivi  d'un  autre  arc  semblable  dont  la  retombée  se  fait  du 
premier  côté  sur  une  colonne  commune,  et  de  l'autre  sur  deux  colon- 
nettes;  puis  vient  un  petit  arc  suivi  d'une  grande  archivolte,  et  ainsi 
de  suite  comme  ce  qui  vient  d'être  décrit.  De  sorte  que  Tarcalure  se 
compose  d'une  suite  de  groupes  de  trois  arcades  inégales  séparées 
par  deux  arcs  égaux  et  disposés  de  façon  à  ce  que  les  deux  arcs  égaux 
correspondent  aux  fenêtres  feintes  de  l'extérieur,  et  les  trois  autres  aux 
fenêtres  véritables. 
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Les  fenêtres  à  rinlérieur  sont,  en  outre,  aeoostéos  de  deux  colon*' 
nettes.  Tous  les  chapiteaux  et  les  oonsoles  sont  chargés  de  scuipturas. 
Un  grand  et  laid  retable,  qu'il  serait  bien^ à  désirer  de  voir  enlerer, 
cache  les  trois  quarts  de  cette  belle  ordonnance  architecturale.* 

C'est  en  émettant  ce  vœu  que  nous  laiasoits  Tégliae  de  Langoiran  pour 
descendre  au  château,  une  des  plus  intéressantes  forterosses  féodales 
de  la  Gironde.  Elle  est  aussi  une  des  plus  connues.  Tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  les  monuments  du  Bordelais,  tous  les  artistes  qui  oih 
publié  des  gravures  ou  des  lithographies  représentant  ces  mômes  mo- 
numents n'ont  pas  oublié  le  château  de  Langoiran,  dont  le  beau  don- 
jon cylindrique,  bâti,  dit-on,  par  le  pape  Clémeni  Y,  domine  la  vallée 
de  la  Garonne.  Mais  quelque  bonnes  et  méthodiques  que  soient  les 
descriptions,  quelque  fidèles  que  soient  les  gravures,  elles  ne  donnent 
qu'une  idée  imparfaite  d'un  monument;  d'ailleurs,  on  ne  se  lasse  pas 
de  visiter  de  belles  ruines.  Franchissons  donc  les  quatre  terrasses  su- 
perposées qui  mènent  au  pied  de  la  maitresse-tour*  R^ardons  en 
passant  une  élégante  petite  tour  d'angle  fondée  sur  un  rocher;  dans  le 
roc,  on  a  creusé  une  basse-fosse;  dans  les  combles,  on  a  étab|{  un 
colombier.  Si  nous  n'étions  persuadés  que  cette  affreuse  prison  n'a 
servi  qu'à  renfermer  des  provisions,  et  que  le  colombier  ne  date  que 
de  cinquante  à  soixante  ans,  nous  ne  manquerions  certainement  pas 
de  maudire  la  féroaté  calculée  et  railleuse  du  seigneur  de  Langoîraii 
qui  aurait  logé  l'oiseau,  emblème  de  la  douceur,  de  Tamour  et  presque 
de  la  liberté»  sous  le  même  toit  que  le  malheureux  prisonnier  sur  le* 
quel  il  assouvissait  sa  haine  tyrannique. 

Deux  portes  actuellement  détruites  défendaient  autrefois  l'accès  du 
pied  de  cette  tour  et  des  deux  premières  terrasses;  deux  autres  portes 
établies  dans  des  passages  étroits  nous  permettent  de  monter  sur  la 
troisième  terrasse  où  l'on  pénétrait  également  par  une  grande  porte  à 
l'est  lorsqu'on  pouvait  passer  par  le  haut  du  coteau,  Pour  parvenir  à  la 
terrasse  qui  sert  de  hase  au  donjon,  il  faut  monter  un  escalier  contour* 
nani,  une  tour  flanquant  l'angle  de  celte  -terrasse  qui  est  un  cube  de 
terre  protégé  par  des  murs  élevés  et  par  un  fossé  large  de  48  à  20  mè- 
tres, dans  lequel  le  donjon  fait  une  saillie  considérable. 

Cette  belle  tour  ronde,  haute  de  20  mètres,  large  de  16,  et  dont  les 
murs  ont  quatre  mètres  d'épaisseur,  se  compose  de  trois  étages  octo- 
gones recouverts  de  vo&tes,  d'arêtes  ogivales. Le  troisième  parait  n'avoir 
pas  été  voûié.  On  entre  ou  plutôt  on  descend  dans  le  rez-de-chaussée 
par  une  porte  ogivale  dont  le  couloir,  long  de  quatre  mètres,  est  formé 
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par  une  suite  d'arcs  ogivaux  en  retrait.  Des  décombres  eropéchenl  de 
voir  si  on  descendait  par  des  marches  ou  une  pente  douce.  Un  escalier 
à  vis  percé  dans  l'épaisseur  des  murs  monte  aux  étages  supérieurs. 
Sous  le  badigeon,  dont  on  a  recouvert  le  premier  étage,  apparaissent 
des  restes  de  peintures  anciennes;  c'est  un  fragment  du  pësement  des 
âmes.  Le  second  étage  était  éclairé  par  une  large  fenêtre  ogivale  formée 
de  deux  arcs  subtrilobés  surmontés  d'un  trèfle.  C'était  la  seule  chambre 
habitable  du  donjon;  de  cette  fenêtre,  on  jouit  d'une  magnifique  vue. 

Léo  DROUYN. 
{La  fin  au  prochain  numiro.) 

DICTIONNAIRE  DU  MOBILIER  FRANÇAIS 

par  Violet  le  Duc. 

Les  Sociétés  éteintes  ont  laissé  sur  leurs  mobiliers 
l'empreinte  de  leurs  mœurs  domestiques.  Le  Dictionnaire 
de  M.  Violet  le  Pue  est  donc  une  histoire  intime  des  peu- 
ples en  même  temps  que  celle  de  Part  et  de  l'industrie. 
Dans  cet  ouvrage  sont  décrits  tous  les  meubles  utilisés  au 
moyen -âge,  et  les  types  les  plus  beaux  y  sont  dessinés* 
Le  mot  initial  est  armoire  et  le  mot  final,  voile.  L'or- 
dre alphabétique  est  un  puissant  auxiliaire  pourries  fabri- 
cants contemporains  désireux  de  connaître  ce  que  firent 
leurs  prédécessctirs.  La  plupart  des  meubles  en  usage  de 
nos  jours  furent  primitivement  de  provenance  orientale. 
Les  Francs  et  tous  les  autres  Barbares,  après  avoir  ruiné 
la  civilisation  romaine,  tentèrent  de  la  restaurer  et  devin- 
rent tributaires  de  Byzance  qui  était  alors  Tcntrepôt  de 
tout  le  luxe  continental.  Venise,  nu  moyen-âge,  succéda 
à  la  reine  du  Bosphore  et  monopolisa  ces  sortes  de  pro- 
duits. Ce  qui  constituait  la  valeur  des  œuvres  de  cette 
époque,  c'était  leur  perfection  artistique  attribuable  sans 
doute  à  rabsence  de  cette  distinction  qui  existe  aujour- 
d'hui entre  Tarliste  et  Tartisan.   Ils  ne  formaient  alors 
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qu'une  seule  famille,  et  ils  collaboraient  ensemble^  chacun 
dans  leur  spéciaiifé,  pour  la  création  du  beau.  Aujour- 
d'hui, les  statuaires  sont  en  général  dédaigneux  des  com- 
mandes commerciales.  Notre  époque  a  vu  cependant  des 
exceptions  telles  que  Pradier  etBarye,qui,  suivant  Texem- 
pie  de  Benvenuto-Cellini,  ont  modelé  des  figurines  pour  des 
bronziers  et  des  horlogers.  Si  celle  tendance  était  accep- 
tée, elle  pourrait  universaliser  le  goût.  A  Torigine^  les 
lits  furent  métalliques,  l^es  pliants,  en  forme  X,  étaient 
les  sièges  ordinaires  des  chefs  des  tribus  germaniques  et 
des  rois  mérovingiens.  Un  banquet  carlovingien,  qui  fi- 
gure dans  la  publication  qui  nous  occupe,  nous  donne 
une  petite  idée  de  la  symétrie  et  du  raffinement  gastrono- 
mique de  cette  ère  impériale.  La  table  est  décorée  d'un 
ossuaire,  et  le  manque  de  coupe  nous  autorise  à  penser 
que  les  commensaux  se  désaltéraient  à  goulot  de  bouteille. 
La  2*  partie  de  ce  livre  nous  introduit  dans  les  demeu- 
res seigneuriales  où  Ton  se  sert  de  hanaps:  ce  luxe  de 
vaisselle  fut  une  importation  des  croisades.  L^exposition 
archéologique  de  Toulouse  a  exhibé  cette  année  de  eu- 
rieux  spécimens  de  la  somptuosité  féodale.  Nous  passerons 
en  revue,  dans  un  prochain  numéro,  toutes  les  raretés 
artistiques  de  ce  genre  qui  existent  encore  dans  notre 
région. 

POÉSIE. 

Je  ne  l'avais  pas  vu...^  depuis  dix  ans  peut-être; 
Je  frémis  de  bonheur  quand  on  me  l'annonça. 
Et  puis,  j'aurais  voulu  pouvoir  le  méconnaître  : 
Son  accent  m'irritait;  son  baiser  me  glaça. 

Dès  le  premier  instant,  je  n'eus  rien  à  lui  dire. 
Je  récoutais  parler  de  poésie  et  d'art; 
Mais,  quand  il  souriait,  je  craignais  son  sourire; 
Quand  il  me  regardai t,  j'évitais  son  regard. 
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Depuis,  je  m'informai.  Je  compris  le  mystère  : 
Il  était  fin  causeur»  beau,  riche,  répandu 
Dans  les  cercles  mondains  :  un  heureux  de  la  terre! 
—  Hais  le  serpent  du  vice  au  cœur  Tavait  mordu. 

Léonce  COUTURE. 


Noire  dernier  numéro  annonçait  le  départ  du  P.  Cabos,  de  fiassoues, 
pour  rinde  anglaise.  Il  parait  que  cet  apostolat  n'est  point  sans  péril, 
car  la  ville  de  Maduré,  lieu  de  destination  de  notre  missionnaire,  vient 
d'être  le  théâtre  d'un  douloureux  événement  produit  par  les  susceptibi- 
lités religieuses  des  indigènes.  Des  funérailles  chrétiennes  avaient  lieu 
dans  la  cité  que  nous  venons  de  nommer,  et  le  cortège  défilait  devan* 
la  grande  pagode  de  Tinnevelly.  Les  brahmes  ont  considéré  cet  itiné- 
raire du  convoi  comme  une  profanation  et  ont  lancé  des  pierres  sur  les 
chrétiens.  Trois  compagnies  de  cipayes,  pour  faire  rentrer  dans  Tordre 
les  séditieux,  ont  fait  une  décharge  et  frappé  mortellement  trente-sept 
hindous. 

Les  R.  P.  jésuites  font  édifier  un  superbe  monument  religieux  à 
Toulouse.  C*est  M.  Bach,  architecte  de  cette  ville,  qui  a  Iraisé  le  plan 
et  dirigé  les  constructions.  Il  a  appliqué  le  style  ogival  le  plus  noble, 
celui  du  xiii^  siècle*  Cette  époque,  en  effet,  éleva  des  masses  à  la  fois 
colossales  et  légères  avec  un  goût  parfait,  une  science  profonde  des  ma- 
thématiques, et  une  stéréotomie  surprenante.  Les  sculptures  de  cette 
église  sont  dues  au  ciseau  de  M.  Monneral  qui  les  fouille  et  les  anime 
depuis  deux  ans.  La  forme  de  Tédifice  est  celle  d'un  vaisseau  allongé. 
La  maçonnerie  est  en  briques,  lesquelles  ont  été  taillées  sur  place.  La 
façon  de  celles  qui  constituent  les  pilliers  coûtent  jusqu'à  80  centimes 

chaque. 

Le  R.  P.  Bach,  frère  de  Tarchitecte,  s'est  réservé  la  déeoralion 
murale.  Ses  peintures  seront,  dit  le  Courrier  des  Artisteb,  un  mo- 
dile  de  patience  et  d'érudition. 

Le  Journal  des  Landesveul  que  l'on  puise  dans  les  commentaires 
de  Montluc  un  projet  de  fêle  historique  combiné  avec  la  levée  d'un 
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impôt  extraordinaire  sur  tous  les  curioux  attirés  par  le  oorlëge  carnava- 
lesque. Nous  applaudissons  du  cœur  et  des  mains  a  ceUe  idée  d'une 
mascarade  bienfaisante.  Il  serait  original,  ajoute  la  même  feuille,  de 
faire  arriver  de  Grenade,  en  ioconaotive,  le  farouche  guerrier  qui  eut, 
il  y  a  près  de  trois  siècles,  beaucoup  de  peine  à  franchir  sur  son  cheval 
la  distance  de  cette  dernière  ville  à  Hont-de-Marsan. 


Le  musée  de  Ciuny,  grâce  i  la  libéralité  de  Son  Exe.  le  ministre 
d*£ta(,  vient  de  s'enrichir  de  huit  couronnes  d'or  exhumées  à  la  fuente 
de  GuarrazaTf  près  de  Tolède,  ancienne  capitale  des  rois  Goths. 

CeK  couronnes  sont  rehaussées  de  saphirs  et  de  perles  splendides. 
Sur  la  plus  grande,  dont  le  bandeau  a  une  hauteur  de  40  cenlimëlres, 
on  lit  le  nom  du  roi  Reccbsvinthus,  qui  gouverna  TEspagne  depuis 
649  jusqu'en  672.  La  seconde,  plus  petite,  mais  très  riche  d'ornements, 
appartenait  sans  doute  à  la  reine.  Les  cinq  autres,  d'une  dimension 
moindre  encore,  devaient  être  destinées  aux  enfants  royaux.  Tous  ces 
diadèmes  sont  suspendus  par  de  belles  chaînes  d'or  et  laissent  flotter 
nu  centre  une  croix.  Celte  opulente  collection,  trouvée  dans  la  terre 
par  des  paysans  qui  défrichaient  une  lande,  sera  sans  doute  étudiée 
avidement  par  les  artistes  et  les  antiquaires. 


Dans  la  liste  des  maisons  ducales  mentionnée  en  notre  dernier 
numéro  figurent  plusieurs  noms  qui  se  rattachent  à  notre  région  direc- 
tement ou  par  leurs  alliances;  ce  sont  :  Montesquiou,  duc  de  Fezensac; 
Preissac,  duc  d'Esclignac  et  de  Fimarcon;  Lannes,  duc  de  Monlebello; 
Durfort,  duc  de  Duras,  de  Lorge  et  de  Civrac;  le  duc  de  Gramont,  de 
Guiche  et  de  Lesparre;  Gramont,  duc  de  Caderousse;  le  duc  de  Mont- 
morency, de  Luxembourg  et  de  Beauroont;  Ghampagny,ducde  Cadore; 
duc  de  Noailies;  La  Tour  d'Auvergne  Bouillon.  Quelques  généalogistes 
admettent  encore  dans  ce  groupe  les  Gontaut-Biron  St-Biancarl. 

En  lisant  dans  les  Amcenitatea  que  les  bourreaux  de  bas  étage  cu- 
mulaient leur  profession  principale  avec  celle  de  baiayenr  publie,  et 
qu'ils  portaient  dans  le  Midi  le  nom  énergique  de  CaiUett  on  se  de- 
mande si  ce  nom  ne  serait  pas  celui  qui  sert,  en  espagnol,  à  désigner 
la  rue,  colle.  Ainsi,  le  balayeur  des  rues  aurait  emprunté  précisément 
le  nom' de  la  rue.  Pourquoi  pas  :  le  garde  de  nuit,  sereno,  a  bien  em- 
prunté aussi  le  nom  du  ciel  dont  il  proclame  la  température,  sereno 
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THÉOPHILE  DE  VIAU. 

(Sa  Vie  et  son  QEuTre.) 

!«'  articl«. 

Cbaqtie  pays  est  jaloui  4e  sqs  gloirçs;  on  £Ml  revivre: 
tous  les  joHfa  les  philosophes,  les  savanis,  les  artislesi  tes 
poètes  trop  longtemps  oublies.  Dans  les  villa»  :qiiî  les  wt 
vw  naître,  paftoot  a'élèveiK  les  statues  des  glorieui  ancê- 
tres. Seul,  notre  département,  méeoimaissaDt  ce  pieux) 
mouvement  de  réhabilitation  ^  n'a  encore  rien  fait  pour  ho« 
aorar  dignecûent  la  mémoire  de  son  plus  illustre  enfant, 
il  n'a  rien  fait  pour  relever  le  nom  siJiai«euflemefltoa- 
lonuiié  de  ce  grand  poète,  do  cet  audacieux  penseur,  de. ce 
martyr  de  génie,  qui  s'appela  Théophile  de  Viau* 

Daas  QM  remarquable  étude  qui  vient  d'être  pubKée  sut 
le  marécbal  d'BsH^des,  le  savant  auteur,  U^  Labat,  parle 
d'une  saned*illustreS'qu^ul  ami  des  aria,  notre  compatriote, 
a  consacrée  dans  sa  maison  de  eaaipogne  aux  gtoires  de 
PAgeoais 

Un  hoflune  privé  a  doiic  fait  ce  qu'un  pays  tout  eptiar 
eût  d4  dure.  ThéopbUedf)Yi»uapn'S|afHe  à  côté  de  feUeade 
Scalîgisr>  de  Monitliia  etdePalissy.  Qupi  qu'on  puisse direde. 
cet  étmpgo  asseinVlAge  où  Scaligisr,  le  syllogisme  i^cariié^ 
déooupe'aon  sac  pro^l  de  fiédant  auprès  de  ^  tète  sereîve 
et  douce  du  profoM  arli^^  Palissy,  où  le  eapifaine  du  fa- 
natisme, Montluc,  iiienace  de  pourfendre  de  ^  tei;rîble- 
épée  le  poète*pliiI<aisophe  Théopliile^  quoiqu'on  puisse 
affirmer  qu'il  ne  soit  même  pas  bon  de  foire  se  coudoyei* 
daqsja  morlMWX  qjue  des  abta^es  eussonl  séparés  dans  la 

vie,  ristentMW  du  foodateur  de  cette  ssdle  d'iUnybres  est 

t9 
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respectable.  A  ioal  prendre,  Joseph-Juste  Scaliger  peut 
Caire  concorder  son  intolérance  scolasliqne  avec  les  con- 
Yictions  aveugles  du  matamore  catholique,  Biaise  de  Monl- 
Inc.  Le  panthéiste  Théophile  de  Yiau  peut  fraterniser  avec 
Tâme  éprise  de  nature  du  puissant  chercheur  Bernard 
Palissy.  Ils  sont  là,  deux  contre  deux,  un  dialecticien 
et  un  capitaine  contre  un  artiste  et  un  libre  penseur;  la 
féodalité  seientiflque  et  militaire  vis-à-vis  du  (irogrës  pres- 
senti et  de  rémancipation  révélée.  Cest  le  passé  qui  re- 
garde Tavenir. 

Trois  de  ces  statues  ont  leur  histoire.  Scaliger,  Montliic, 
Palissy,  dans  leurs  inquiétudes  d'immortalité,  ont  laissé 
des  biographies  toutes  faites.  Une  seule  de  ces  statues  s'en-> 
veloppe  d'tra  impénétrable  mystère.  La  lumière  ne  s'est 
jamais  feile  autour  du  nom  de  Théophile;  les  haines  qui 
l'ont  tué  se  sont  acharnées  sur  sa  mémoire  et  Tont  ense- 
velie sous  la  calomnie.  Sa  vie  est  une  énigme  historique. 
Aussi  n'est-ce  que  dans  l'histoire  du  eommeneemeni  du 
xvir  sièele  qu'on  doit  chercher*  la  solution  du  problème. 
On  ne  connaît  l'homme  que  par  un  procès  scandaleux;  on 
ne  connaît  le  poète  que  par  quelques  vers  cloués  comme 
des  épouvantails  à  la  porte  des  classes  de  rhétorique.  Eh 
bien  !  je  le  dis  bien  haut,  malgré  le  parlement  qui  a  con- 
damné l'homme,  malgré  Boileau  qui  a  condamné  le  poète, 
la  réputation  de  Théophile  est  aussi  injuste  qu'odieuse. 
Qu^on  fasse  la  part  du  temps  et  du  mauvais  goût  itahérent 
à  f  époque,  qu'on  écarte  les  ressentiments  implacables  que 
souleva  le  hardi  novateur,  qu'on  cherche  sans  partialité 
l'homme  et  le  poète  dans  rhistoire  de  son  siècte  et  dans 
les  œuvres  de  son  génie,  l'homme  et  le  poète  apparaîtront 
glorieux  et  réhabilités. 

Qui  suis- je 9  pour  oser  tenter  cette  réhabilitation.  Rien, 
sans  doute.  Mais  toiif  ce  que  peut  une  admiiiaiion  sincère, 
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tout  ce  que  cammande  une  conviction  fervente,  je  promets 
de  le  faire.  Je  voue  donc  celte  étude  à  la  gloire  du  compa- 
triote trop  mal  connu;  il  n'y  a  qu'un  nom  6ur  le  sodé  de 
sa  statue;  j'écris  humblement  au-dessous  de  ce  nom  une 
note  explicative. 

Si  le  xvi«  siècle  se  leva  comme  un  soleil  sur  un  mqnde 
de  ténèbres,  son  éclat  fut,  hélas  !  de  courte  durée;  Tau- 
rore  était  éblouissante,  le  crépuscule  fut  triste  et  sombre. 
Comme  autrefois  Josué,  les  rois  commandèrent  au  soleil 
de  s'arrêter ,  et  des  nuées  sanglantes  s'amassèrent  autour 
de  son  orbe;  Tastre  s'éteignit,  et  l'obscurité  se  fit  pro- 
fonde et  favorable  aux  noires  intrigues,  aux  menées  sou- 
terraines. L'essor  de  la  renaissance  païenne  se  brisa  devant 
un  fanatisme  qui  ne  se  servait  de  Dieu  que  comme  d'un 
moyen  politique,  qui  ne  se  couvrait  de  la  religion  que 
comme  d'un  prétexte  à  excuser  ses  crimes.  La  pensée  fui 
comprimée,  l'âme  et  le  cœur  brisés  dans  leurs  élans,  et 
devant  les  bûchers  allumés  sous  ce  soufOe  d'intolérance, 
Tespril  humain  ne  créa  plus  que  des  esclaves  ou  des  mar- 
tyrs. 

La  France  est  un  sol  essentiellement  littéraire.  Aussi, 
en  France,  tous  les  temps  ont-ils  eu  dans  la  littérature 
leurs  échos.  Pour  auscolter  le  cœur  de  cette  mère- patrie 
en  ses  époques  de  fortune  comme  en  ses  époques  de  dé- 
sastres, il  faut  étudier  sa  littérature.  Comme  la  nature  qui 
les  inspire,  les  belles-lettres  rient  aux  beaux  jours  et 
s'attristent  sous  un  ciel  d'orage.  Marot,  Rabelais,  Hdontaigne, 
sont  peut-être  les  seuls  esprits  patriotes  de  ce  xvi^  siècle. 
Ils  osent  fronder,  ils  osent  rire.  Mais  combien  ne  les  sent- 
on  pas  retenus^  gênés,  bridés  dans  leurs  allures.  Marol 
n'a  que  la  liberté  sans  importance  d'un  familier  salarié; 
ses  vers  se  ressentent  des  cancans  de  l'antichambre;  ils 
sonnent  tm  peu  comflie  les  grelots  de  la  marotte  é'un 
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fou.  Rttielais^  pour  faire  la  satire  de  son  temp»,  est  con- 
irapt  à  prendre  on  masque  de  bouffon;  il  catche  ses  ^é* 
ritéS'dous  des  haillons  de  carnavaL  Que  de  fumier  il  faut 
soulever  pour  trouver  les  perles  enfouies  !  Son  livre  est 
une  immense  priapée  hérissée  d^énigmes.  babruyère  s'y 
eemprenait  rien;  il  l'avouaitv  Aiqourâ'lKii^soniraes**nous 
bien  sûrs  de  le  eouiprândre  ?  C'est. à  dessein  que  Tinimortel' 
cyoiqu&  s'est  enveloppé  de  mystère  :  dans  celte  sublime 
parade,  le  roi  ne  devait  pas  se  reconnaître;  dans  Panta^ 
gruel»  le  cardinal  d'Âmboise  ne  devait  pas  soupçonner  sa 
ressemblance  avec  Pannrge.  Montaigne,  lui,  s'enveloppe 
de; son  indifférence^  Libre  penseur,  il  traverse  son  siècle* 
avec  oe  «grand  :  que  sais-je?  qui  jette  le  trouble  dans  tous 
les  e$prits«(Il  ne  nie  rien,  iln'affirme  rien^il  se  comptait 
daaa.  soa  égoïsme  philosophique,  et  semble  vouloir  se  faire 
pondooner  son  ^oute  à  force  de  tolérance.  lM|aifi  dans  ces 
terribles  jours,  Tindécision  était  un  tODt^  la  tiédeur  était 
UB  crime.  L'apôtre  du  doute  en  fut  siiiïvent  victime. 
«  Peiandè  à. toutes  maios,  au  Gibelin  il  était  guelfe,  au 
guelfe  Gibelin.  »  —  a  Cecy  est  un  livre  de  bonne  foy  »  écrit- 
il  en  iète  de  ses  essais.  Les  enseignes  ont  une  mauvaise 
réputation,  ef  Montaigne  ne  les  réhabilite  pas.  Non,  non^ 
cecy  n'est. pas  un  livre  de  bomie  foy.  —  Montaigne  en  sa^- 
vaiL  plus  lopg  qu'il  n'en  dîfiaît;  mais  le  moyen  de  le  dire  : 
il  a. fait  ce  qu'il  a  fu  probablement^  et  nous  devons  lui 
t«mr.ûQ|ipte  de  sa  bonne  foi  relative*.  Mais  s'il  av^it  pu 
davwtagCi^  quel  livre  il  aurait  fait  !  Ses  essais  en  donnent 
la  mesure. 

Ainsi,  to<fl$  le^  écrivains  du  Kvivsiàcle  qui  ne  voulurent 
pas. se  déposséder  absolument  de  leur  libre  arbitre,  tous 
ceo;3tr:qui  restèrentPrançaîs  quand  même,  firent  des  oon- 
cessions  à  l'esprit  du  temps.  Les  autres  se  drapent  de  cet 
esprH  e/wm»^  d'un  manleasi;  ils  s'en  parent  et  marchent 
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avec  sécurité  à  Potnbne  des  protecteurs  royauit  et  des 
puissants  ppK tiques.  Après  Marot^  Rabelais^  MontiHgiie, 
ces  éclaireurs  incertains  hésitant  sur  la  voie,  vient  la  sé^ 
quelle  des  littérateurs  courtisans,  des  poètes  complaisasts, 
qui  se  font  leur  à  tour  italiens  avec  les  Médicis,  et  B9pa4 
gnols  avec  la  Ligue.  Il  n'y  avait  rien  -de  français  en  Franeâ 
depuis  Henri  11}  atissi  la  natiooalîDé  disparalt««Ue  des 
œuvres  li^éraires.  Nquitîs  da grée  et  de*  latiii^  les  poètëi 
de  ia  pléiade  tentent  une  révolution  ImposslUe;  il.  n'y 
avaii  plus  de  frânçais^que  la  langue,  fih  bien  !  jûettebeUia 
langue  de  Villon  cl;  de  Froissart,  ils  la  répudient^  eteréent} 
poyr  les  besœns  de  Jour  poésie  énervante,  une  iangue 
i^éruditien  et  de  pédaniisme.  lis  latiAiseqt  et  theUénisenl 
toqt.  Ne  poiLTant  plu6  s'inqqiélqr  éHdéea,  ils  is^Uiquièteot 
Aenols,  ced  pdètes  frinrbles*  Ce  système  gramtnatiealsî  péf 
attilêineot  inventé,  ils  le  meltpnt  au  servîeë  4'uiic^senti4 
menlalÂié  léusse,  d'une  galanterie  aussi  ridicule  qa^esan 
gérée.  Apolkn  se  eonsacre  à  ramdur^  ocfn  pli»|(pleÊt 
aBu»ur  créateuri.  à  «et  amour  des  sympathies  làscinanleb 
et  des  entraînements  irrésistibles^  mais  à  cet  aitioar  guindéj 
biaarre,  équivoiiue^  importé  d'Italie  par  les  Médicis;  à  «et 
amour  tout  confit  en  préciosité  et  en  poésie  melliflue  qui 
commence  à.  Ronsard  et  se  -résume  dansie  Cavalier  Ma-* 
rini.  C'était  un  merveilleux  génie  pourtant  queoe  Roh^rd 
dont  le  ecaur  éciate  parfois  sous  .ced  oripeaux,  élrangens;  il 
y  a  dans  ses  soinets  à  Gaasandre  ou  à  HlhHpie.  comme  dq 
chauds  raywa  qnirévèienf  Thooime  et  le  vrai  poète;><  h  Oq 
y  sentil'aiguillon  du  mâle,  *  a  dit  un  sévère  historien.  Oni^ 
anis  que  faire  quand  >on  eM  Tami  de  GhM*les  IX,  un 
poète  aussi,  nqui  dit  en  comparant  sa  ^eMroidne  à  belle  de 
aontoMfrère  en  {ioésîie  : 


i  '  • 


i  •  .1.'  '     • .    , .    ..        '.«  I j      •    • ,  •      'î  I 

Roy  moi  je  ]a  reçoy  —  Poêle  lu  la  donne. 
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Il  faut  hurler  avec  ies  loups  et  faire  des  vers  pour  les 
rois  qui  savent  si  bien  les  payer.  Les  monarques  italiens 
aimaient  les  vers  comme  les  parures,  et  pour  eux,  Ron- 
sard, Baif  des  Portes»  ces  habiles  orfèvres,  taillaient  des 
Phœbus  et  ciselaient  des  concetti  qu'ils  enchâssaient  dans 
For  de  leurs  rhythmes. 

Ces  poètes  de  la  pléiade  appartiennent  à  celte  décadence 
littéraire  qui  suit  toujours  les  décadences  politiques  ;  tout 
se  meurt  à  la  fin  du  xvp  siècle  sous  l'étreinte  du  despo* 
tisme,  et  le  sens  morale  et  la  vieille  gaité  dont  Villon  avait 
porté  si  haut  la  bannière  toute  nationale. 

La  déchéance  avait  commencé  sous  Henri  II  :  elle  oon* 
tinua  sous  François  II,  empira  sous  Charles  IX,  et  ce  fui 
ainsi  sous  Henri  III,  ainsi  jusqu'à  la  ligue,  sinistre  époque 
de  notre  histoire,  où  pour  être  du  parti  de  la  France  il 
faut  se  résoudre  à  être  du  parti  de  ce  piètre  et  cauteleox 
monarque  Henri  III  :  contre  les  Guises,  la  reine-mère  et 
Philippe  II.  Avec  Henri  IV,  la  patrie  semUe  se  réveiller 
de  sa  léthargie;  Tesprit  s'émancipe,  on  sent  renaître  l'an^ 
tique  belle  humeur  gauloise;  et  le  rire,  le  bon  rire  com- 
primé par  les  Valois  éclate  bruyamment  au  nez  du  Bour- 
bon vert-galant  n  qui  tant  se  complaisait  auœ  gaillardises  :n 
La  littérature  eût  certes  répondu  à  cet  appel  d'un  rot-phi- 
losophe, mais  seize  ans  ne  refont  pas  une  littérature  abâ- 
tardie. Le  grand'livre  du  règne  du  roi  Henri  fut  VAstrée^ 
poème  languissant,  faible  manifestation  liiléraire  qui  ce« 
pendant  passionna  les  cœurs.  L'auteur,  Honoré  d'Urfé,  y 
râiabilitait  l'amour  vrai,  et  cette  réaction  de  l'amour  con- 
tre les  sentimentalités  affadissantes  suffit  au  succès  da 
livre.  Henri  IV  iBOurut  trop  i(Ai  Les  germes  seok  d'une 
révolution  intellectuelle  furent  jetés  par  lui.  Ces  geomes, 
couvés  à  la  chaleur  de  l'indépendance,  n'éclatèrent  qu'aux 
premiers  jours  d'un  autre  règne  qui  se  hâta  d'en  étouffer 


l'éclosion.  Mathurio  Régnier,  dont  les  satires' sont  si  fèrie- 
tement  imprégnées  de  cette  saveur  de  terroir  si  longtemps 
désapprise,  fit  bien  de  mourir  trois  ans  après  le  roi  dont  il 
faisait  les  vers.  Il  riait  trop  à  la  française  pour  Louis  XIII 
et  sa  sinistre  mère,  il  était  trop  hardi  et  trop  franc  pour  ces 
tartufes  politiques^  d^Epernon  et  Concini.  Il  prit  bien  son 
temps  pour  mourir,  les  ténèbres  s^épaississaient  à  nouveau j 
et  un  an  après  Mathurin,  la  même  année,  presque  le  même 
jour,  deux  grands  génies,  Cervantes  et  Sehakespeare^qilil- 
tant  cette  terre^  purent  laisser  eroire  m  monde  que  c  en 
était  fait  à  jamais  de  l'esprit  humain. 

FAUGÈRË-DUBOURO. 

[La  8uiU  proehainemenL) 


(Suite.)  (<) 

t 

ADMONBSTAnOff. 

C'élaii  la  moindre  des  peines,  une  simple  réprimande  du  juge,  qu 
ne  notait  pas  d'infamie.  On  l'appliquait  d'ordinaire  aux  personnescou- 
pables  de  retard  ou  de  négligence.  L'accusé  était  amené  dans  la  cham- 
bre d'audience»  où  on  le  faisait  tenir  debout  derrière  le  barreau.  Le 
prindpal  juge  (audience  tenant)  prenait  alors  la  parole  et  disait  à  haute 
voix  :  N  La  cour  tous  admojieste  et  vous  fait  grâce»  Soyez  plus  cii^ 

•  eonspeet  à  f  avenir.  ReHrez-vous,  vous  entendrez  le  reste  de  vùtir 

*  arrêt»* 


ii 


BUJHI 


C^étah  déjà  une  punition  plus  grave.  Lès  huissiers  amenaient  Te 
coupabte  dans  le  barreau.  On  le  faisait  agenodiHer  dans  un  coin,  tête 
nue,  sanè  épée  ni  canne,  et  le  juge  lui  àdresâaic  ces  pafotes  :  «  Là 

(1)  Voir,  supr»,  p.  377,  41»  et  4S9. 


—  460  — 

»  ùcuat  tfïm  ïMfM  ei  voua  rmd  infâme,  Soyex  phu  circonspect  à 
»  tafituir,  oufious  Bfirezplw  dévèremeni  puni,  R€Urez'V{m$^  vou$ 
»  entendrez  le  reste  de  votre  arrêt.  » 

*  ' 

BANNISSBMBNT. 

Le  bannissement  était  souvent  précédé  du  carean  ou  du  pilori,  et 
même  du  fouet;  d'autres  fois,  au  contraire,  il  était  infligé  seul.  C'était 
un  ordre  intimé  par  le  juge  de  vider,  dans  les  vingt-quatre  hefures,  le 
territoire  d'une  ville,  d'une  prévAté,  d'un  bailliage,  d'une  province,  ou 
même  du  royaume.  Dans  les  circonstances  graves^  on  conduisait  lés 
bannis  tfttxiles  Sainte- Margnerha.  L» bannissement  emportait  infamie. 
Il  était  perpétuel  ou  temporaire.  Si  le  banni  ne  tenait'  pas  son  ban  el 
était  retrouvé  avant  l'expiration  delà  peine  sur  le  territoire  d'où  il  avait 
étéebassé,  il  encourait  une  peine  plus  sévère.  L'ordonnance  de  4667 
porte  les  galères  perpétuelles  pour  les  hommes,  et,  pour  les  femmes,  la 
réclusion  à  vie  dans  Tintérieur  d'un  hâpital. 

Le  banni  rentre  dans  tous  ses  droits  au  moyen  de  lettres  de  rappel 
émanées  du  souverain,  sauf  les  droits  du  fisc  ou  du  seigneur  haut-jus- 
ticier.   .  .  I  '  -  i. 

BONlflT  VBRT. 

Les  lois  du  moyen-âge  sont  pleines  de  rigueurs  étranges  contre  les 
débiteurs  insolvables.  Ils  n'échappent  à  la  prison,  même  lorsqu'ils  sont 
malheureux  etdia  bonne  foi,  qu'en  faisant  cemon^  c'ast-à-dir^  abandon 
de  tous  leurs  biens.  Encore  cette  cession  est«elle  accompagnée  d'une 
symbolique  grotesque  dont  le  but  est  de  vouer  les  pa.uvre$  diables  à  la 
riaée  publique,  comme  des  fous  incapables  de  gérer  leurs  propres  affai- 
res. Les  docteurs  d'Italie  disent  que^  en  leur  pays,  celui  qui  fait  aban- 
dQpneme^l  de  biens  est  tenu  de  frapper  trois  fois  du  eu/  sur  u«e  pierre, 
œ  qui, est  une  demi-amende  honorable.  À  Lucqiies,  (m  l'oblige  do 
plus  à  coiffer  le  bonnet  orangé.  En  France,  l'abandonnement  se  fait 
par  la  ceinture  ou  le  chaperon,  signes  de  la  richesse  et  de  l'honneur. 
L'arrêt  du  conseil  du  25  mai  U53  contre  Jacques  Cœur  porte  qu'il  fera 
amepde  honorable  sans*  chaperon  ni  ceinture  (1).  Lfi  veuve  de  Phi- 
lippe I«r,  duc  de  Bourgqgne,  craignant  leedeàtee,  veu(  renoncer  à  sa 
succession  llKllbilîère^  BUe^  dépose  sur  .son  caAafiitquç>sa.ceMitt9ret  $a 

(1)  Pasquieb,  Recherches  hisioriques  sur  h  France,  livre  IV. 
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bourse  el  ses  clés,  et  im  notaire  retient  acte  de  cette  formalité  (4).  La 
duehesse  féodale  fait  banqueroute. 

Le  bonnet  vert  nous  vient  d'Italie.  Son  usage  en  Franee  ne  remonte 
pas  att-delà  du  commencement  du  xyi«  aiôcle.  L'arrêt  de  r^lement  du 
S6  juin  4582  condamne  les  cédants,  même  non  coupables  de  fraude» 
à  ootfler  le  bonnet  veirt,  sous  peine  d'être  réintégrés  en  prison  par  leurs 
créanciers.  Le  progrès  des  mœurs  dispense  quelquefois  le  banqueroutier 
d'arborer  sur  sa  tête  ce  signe  d'infamie;  il  suffit  qu'il  le  porte  avec  lui. 
Mais  Bordeaux,  la  cité  mercantile,  n'entend  pas  raison  sur  ce  chapitre* 
et  les  ancienne  ordonnances  persistent  dans  toute  leur  rigueur  (2).  A 
Lyon,  U  ville  italienne,  le  débiteur  ira  s'asseoir  eul  nud  sur  la  pierre, 
et  on  le  promènera  par  les  rues  sur  un  tombereau.-  Malheur  à  lui  si 
Ton  soupçonne  la  fraude.  Alors,  pas  de  grâce;  on  l'exposera»  comme 
une  bête  fauve,  dans  une  cage  de  fer  (3). 

LE  CARGAli. 

Le  condamné  est  à  pied,  les  mains  Nées  devant  et  attachées  à  la 
charrette  de  l'exécuteur,  et  conduit  par  ce  dernier  jusqu'à  un  poteau 
planté  sur  la  place  publique.  A  ce  poteau  est  attachée  une  chaîne  au 
bout  de  laquelle  pend  un  collier  de  trois  doigts  de  large,  ayant  une  char- 
nière pour  l'ouvrir.  On  fait  entrer  le  col  nu  du  patient  dans  ce  collier 
qu'on  referme  avec  un  cadenas.  Quelquefois,  on  place  un  écriteau  de- 
vant et  derrière,  où  est  écrit  son  délit  :  bauquebootiu,  usobiu,  etc. 
Il  reste  plus  ou  moins  en  cet  état,  selon  l'arrêt,  deux,  trois,  quatre 
heures,  un  jour  et  même  pltis.  Comme  le  bannissement  s'ensuit  d'or- 
dinaire, on  met  à  côté  de  lui  son  chapeau  renversé  sur  une  chaise  de 
paille.  C'est  là  gue  les  bonnes  âmes  déposent  leurs  aumênes  pour  aider 
le  malheureux  à  faire  son  voyage. 

LB  PIIOBI. 

Raiomeot  le  pilori  est  en  usage  dans  nos  parlements  du  Midi.  On 
lui  préfère  la  caraani  auquel  il  esl  assimilé  comme  peine.  Le  pilori  est 
uQ  bàtîmoDl  carré,  muré  jusqu'à  la  moitié  de  sa  hauteur.  Le  reste  est 
à  jour,  au  moyen  de  piliers  de  charpente  qui  soutiennent  le  toit.  Au 


(1)   MoifSTBILBT,  Ch.  18. 

C2)  LapitrAbb,  lettre  G.  Arrât  da  Pari,  de  Bordeaux  du  15  mars  1706, 
(3)  Le  fait  ent  eneore  tien  an  mois  de  mars  1745. 

«9* 
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centre  du  bâtiment  est  une  poutrelle  debout,  qui  tourne  sur  son  pivot. 
Elle  soutient  un  plancher  rond,  entouré  d'une  sorte  de  balcon,  où  il  y 
a  trois  trous.  Le  patient  passe  sa  tête  (dans  le  trou  du  milieu  et  ses 
mains  dans  les  deux  autres.  De  temps  en  temps,  les  polissons  de  la 
viite  font  tourner  le  pivot  afin  qu'on  voie  de  tous  côtés. 
Les  carcans  et  les  piloris  sont  des  signes  de  haute-justice. 

LB  POUIT. 

Peine  infamante  lorsqu'elle  est  infligée  publiquement  et  par  les 
mains  du  bourreau.  Le  patient  marche  nu  jusqu'à  la  ceinture  attaché 
derrière  la  charrette  du  bourreau.  Ce  dernier  suit  portant  une  poignée 
de  verges  de  bouleau,  et,  à  chaque  place  publique  indiquée,  il  appli- 
que au  condamné  le  nombre  de  coups  fixé  par  l'arrêt. 

Les  juges  de  Bordeaux  et  de  Toulouse  faisaient  grand  usage  du 
fouet.  Cela  divertissait  la  canaille,  surtout  en  temps  de  carnaval. 

PLfiTlUWUEB  OU  VARQUB. 

Autrefois»  on  flétrissait  sur  le  visage,  afin  que  le  condamné  ne  pût 
cacher  la  preuve  de  son  infamie.  Cette'  rigueur  parut  trop  grande  et 
l'on  ne  marqua  plus  que  sur  les  épaules.  L'exécuteur  dépouille  le  pa- 
tient jusqu'à  la  ceinture  et  le  marque,  selon  l'arrêt,  sur  un  cêté  ou  sur 
les  deux,  en  posant  sur  la  chair  nue  une  fleur  de  lys  en  fer,  rougie  au 
feu  dont  la  trace  est  ineffaçable . 

J.F.  BLADÉ. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


lONOGRAPHU  DE  MilUNBR. 

TROISIÈME  ARTICLE   H). 

La  eoloQÎe  fut  turlmlcnle  dès  le  bereeau.  Le  comle  de 
Pardioc  et  Othon  de  Las,  daraoîseaa,  réclamèrent,  contre 
les  empiètemems  de  leurs  récents  voisins.  On  guerroya  : 
le  conflit  se  dénoua  par  un  arbitrage,  et  Odon  de  Betpouy 
et  Pierre  d'Orbessan  furent  délégtiés  pour  conclure  des 

(1)  Voir  la  RèwAe  éTAquitaine,  2e  aonée^  p.  4ÛÔ  ol  433.  —  CeUo  Dotice  qui 
a  si  looglemps  cbdmé  sera  maintanant  poursuivie  jusqu'à  la  fin  sans  solution. 
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arrangements.  Ils  reconnurent  le  droit  d'excursipn  et  de 
dépaissance  dans  tout  le  comté  et  condamnèrent  le  feuda- 
taire  à  une  amende  de  500  sols  morlas  pour  indenmiser 
les  habitants  de  Mirande  des  dévastations  commises  |)ar 
lai.  Le  comte  ratifia  cette  sentence.  Deux  ans  aprèa,  les 
dissensions  éteintes  se  rallumèrent.  Les  consuls  furent  ac- 
cusés d  exercer  la  justice  au-delà  de  leur  rayon.  Ces  dé- 
lits apaisés  recommencèrent  encore  et  se  terminèrent  à 
Pavaniage  des  fonclionpaires  municipaux  qui,  par  leur 
énergie,  libérèrent  les  Mirandais  de  tout  cens  et  de  toute 
quële  et  obtinrent  pour  eux  la  plénitude^e  la  justice  ci- 
vile et  criminelle. 

•  L'abbaye  de  Berdoues  pesait,  par  son  voisinage,  dit 
i  M.  Cénac  Moncaut,  sur  les  destinées  de  la  nouvelle 
»  ville;  les  comtes  voulurent  peser,  à  leur  tour,  sur  les 
>  bourgeois  par  la  construction  d'un  château  comtal,  et 
»  celui  de  St-Jean  s'éleva  sur  la  rive  escarpée  de  la 
«  Baïse,  à  une  portée  d'arquebuse,  en  aval  de  Mirande. 

•  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  le  premier  établissement  féo- 
«  dal  fondé  sur  ce  point.  On  remarque  au  nord  du  con- 
»  fluent  du  ruisseau  et  de  la  rivièrfs  une  motte  d'assez 

•  petite  dimension  qui  dut  supporter  une  tour  de  bois 
»  comme  celle  de  Barcugnan.  Il  est  probable  que  les  d'As- 
j»  tarac  eurent  là,  dès  l'origine,  un  poste  avancé  où  ils 

•  entretenaient  une  garnison  pour  la  surveillance  du  pays. 
9  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  manoir,  protégé  au  sud- 

■  est  par  la  rivière,  au  nord  par  le  ruisseau  del'Estangue, 

•  conserve  encore  son  enceinte  carrée  .et  le»  caractères 
»  les  plus  intéressants  de(&   tranuformations   successives 

•  que  lui  firent  subir  les  révolutions  architecturales  et 
»  politiques»  DcutT  tours  carrées  à  trois  étages^  dressées 
«  en  saillie  aux  deux  angles  de  Touest,  seul  côté  par  ie- 

•  quel  le  plateau  fût  abordable,  le  garantissait  contre  les 
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M  assaillants;  elles  étaient  reliées  par  un  rempart  de  cin- 
i  quante centimètres  d'épaisseur,  et  devaient  être  précédées 
•  d'un  large  fossé  garni  d'un  poni-levis.  Mais  ces  ouvra- 
»  ges  avancés  ont  disparu  dès  le  dernier  siècle  (1  )•  • 

A  celte  époque  de  force,  la  maison  abbatiale,  qui  te- 
nait le  centre  de  la  colonie ,  avait  un  aspect  militaire,  c'est- 
à-dire  un  donjon.  C'était  un  moyen  de  conserver  la  prépon- 
dérance spirituelle,  le  monopole  des  sépultures  et  les 
avantages  matériels  qui  s'y  rattachaient,  tels  que  le  lit 
et  les  vêtements  du  mort.  Les  consuls  protestèrent  contre  ce 
droit  exhorbitmt  et  ils  obtinrent,  sous  Tabbé  de  Lutsor,  le 
dégrèvement  de  cet  impôt  en  nature,  la  gratuité  de  Tinhu- 
mation  pour  les  pauvres,  et,  de  plus,  la  concision  d'un  ci- 
metière particulier  pour  les  habitants  (1 392).  Les  magistrats 
du  midi,  comme  ceux  du  nord,  seront  toujours  les  défen* 
seurs  des  libertés  populaires,  les  promoteurs  de  Taffran- 
chissement.  Cette  fois,  cependant,  ils  ne  firent  que  dépla- 
cer la  contribution  au  lieu  de  la  détruire,  car  les  droits  du 
curé  et  les  obligations  des  paroissiens  furent  réglés^  ainsi 
qu'il  suit,  par  un  acte  daté  de  1295.  Ces  derniers  étaient 
tenus  d'inviter  le  premier  à  tous  les  banquets  de  noces  ou 
de  lui  payer  douze  sols  toulousains,  plus  les  arrhes  du 
mariage.  Sans  sa  participation,  et  en  son  absence,  les  ma- 
lades pouvaient  faire  des  dispositions  testamentaires^  des 
legs,  des  aumônes,  etc.  Chaque  propriétaire  d'un  ânon  ou 
d'un  veau  devait  lui  fournir  deux  deniers  par  tète  et  qua- 
tre pour  un  poulain  ou  un  mulet.  Le  taux  d'un  denier 
pour  une  'truie  et  ses  pourceaux  était  aussi  celui  d'une  bre- 
bis avec  ses  agneaux,  d'une  chèvre  avec  son  chevreau. 

Les  consuls  mirandais  étaient  au  nombre  de  six.  Us 
portaient  une  toge  noire  et  écarlate  ei*avaient  droit  à  qua- 

(1)  Voyage  Archéologique  dans  l'ancien  Comté  d'Atlarac  et  4e  Pjardiac, 
p.  32  el  83. 
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(re  serviteurs.  Après  leur  éleclion,  ils  étaient  obligés  de 
prêler  sermeni  aux  pieds  de  l'abbé  et  du  comte.  Une  des 
attributions  consulaires  était  d'affermer  le  taulage  ei  ie 
droit  de  souquet  qui  était  Toctroi  de  ce  temps,  c'est-à-dire 
la  contribution  prélevée  sur* les  marchands  devin;  elle 
représentait  un  treizième  de  la  vente.  La  sollicitude  des 
consuls  s'étendait  à  toutes  choses  .  ils  se  préoccupaient  de 
salubrité  à  une  époque  où  Thygiène  était  ignorée^  où  les 
épidémies  étaient  en  permanence  dans  certains  quartiers^ 
bien  que  leur  prévoyance  eût  relégué  les  cagots  et  les 
lépreux  eœtra  muros.  La  fabrication  des  étoffes,  ayant  pris 
une  très  grande  extension,  amena  des  plaintes  de  la  part 
des  habitants  dont  les  mes  étaient  empuanties  par  l'eau 
du  lavage  et  de  la  teinture.  Les  édiles  mirandais  rendirent 
une  ordonnance  qui  créait  un  contrôle  de  trois  syndics 
pour  ces  métiers,  et  qui  tarifait  les  prix  des  produits  et 
de  la  préparation.  Le  salaire  de  la  peignciise  de  laine, 
celui  de  la  cardeusc,  du  tisserand,  des  tondeurs  y  étaient 
fixés.  Pour  prévenir  les  incendies,  un  article  du  règlement 
prohibait  le  travail  à  la  chandelle.  Ces  mesures,  d'une 
grande  sagesse,  étaient  des  bienfaits  du  gouvernement 
local.  CTest  grâce  à  l'initiative  consulaire  que  Mirande 
obtint  toutes  ses  immunités  et  l'élargissement  de  ses  cou- 
tumes en  1303.  Bernard  Y,  Gis  de  Ccntulle,  et  Marthe  de 
Foix,  sa  mère,  s'engagèrent  à  les  confirmer  et  les  confir* 
mèrent.  La  ville  s'était  rapidement  développée,  son  agran- 
dissement avait  nécessité  l'acquisition  du  bois  de  Cotis, 
qu'elle  acheta  pour  mille  sols  toulousains,  et  celle  du  bois 
de  Mimalet,  qu'elle  s'appropria  moyennant  une  redevance. 
Le  sceau  de  la  justice  appartenait  aux  deux  seigneurs 
paréagiers  cl  aux  consuls.  Le  représentant  du  roide  France, 
Guillaume  de  Bernabal,  établi  au  château  d'Ours  ou  d'Uzer, 
protégeait  la  commune  contre  ses  ennemis.  Ce  patronage 
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rapportait  au  souverain  un  denier  par  feu^  et  lui  valait  le 
dévoùment  de  la  bourgeoisie.  Aussi,  le  1 4  décembre  1 294, 
les  bayles  assemblés  deaiandèrent  que  les  fleurs  «de  lis, 
symbole  de  leur  indépendance,  fussent  replacées  sur  la 
tour  de  la  citadelle  St*Michel,  où  ih  tenaient  leurs  séances. 

Malgré  celle  entente  cordiale  entre  le  tiers-état  et  le 
monarque,  en  1321,  la  ville,  pour  des  motifs  inconnus 
aujourd'hui,  fut  obligée  d'aliéner  la  Corel  de  Mimalei  et 
celle  du  Commort.  Le  produit  de  cette  vente  servit  à  ac- 
quitter une  amende  de  20,000  livres  que  leur  infligea 
Philippe  m.  Cette  peine  pécuniaire  fut  pourtant  réduite  à 
moitié. 

L'année  précédente,  une  misère  excessive,  conséquence 
d'une  terrible  mortalité  qui  avait  moissonné  le  tiers  de  la 
population  du  nord,  et  conséquence  aussi  de  la  guerre  des 
Flandres,  avait  produit  un  mouvement  populaire,  analogue 
à  celui  des  Bag^udes  pendant  la  période  gallo-romaioe. 
Les  pastoureaux  qui  s'étaient  d^à  montrés  sous  Saint* 
Louis  reparaissaient,  entraînés  par  des  truffeurs  (trom- 
peurs), un  prêtre  avili  et  un  bénédictin  déserteur  de  son 
ordre.  Les  vilains,  les  bergers^  les  pauvres  gens  abaadon- 
naient  les  campagnes,  les  eofapts  le  logis  paternel  pour 
aller  grossir  les  bandes  indisciplinées  qui  ûrcnt  irruption 
dans  le  midi,  rasant  les  synagogues,  massacrant  les  Hé- 
breux et  prenant  leurs  biens  comme  un  héritage  légitime. 
Celait,  selon  eux,  commencer  la  croisade^  car  leur  but 
était  un  pèlerinage  belliqueux  en  Terre-Sainte.  Après  avoir 
égorgé  les  circoncis  auscitains,  ces  paysans  insurgés  pas- 
sèrent sous  les  murs  de  Mirande  et  vinrent  ^e  faire  exler- 
miner  et  pendre  aux  environs  de  Carcassonne, 

(La  suite  au  prochain  numéro). 
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lâen  noelétéH  chorales.  —  lies  méthodes 
d^enfielsneineiit.  —  Pierre  CalIn. 

{Suite  et  fin.)  (4)^ 

VII. 

On  peut  dire  que  le  jour  où  les  sociétés  chorales,  —  tout  âu  moins 
cdies  de  Paris,  —  refusèrent  de  se  rendre  à  Tappel  qui  leur  était  fait 
par  an  jury  composé  des  sommités  musicales,  elles  avouèrent  leur 
impuissance  à  répondre  au  programme  sérieux  qui  devait  faire  le  sujet 
du  concours.  Pour  tout  homme  consciencieux,  ce  jour-là  Galin  a 
remporté  une  victoire  décisive. 

Longtemps  avant  cette  époque,  des  adhésions  nombreuses  s^étaient 
présentées  soit  isolément,  soit  collectivement.  Ainsi,  \e  8  mars  f818, 
quatorze  répétiteurs  de  la  méthode  Wilhem,  dans  les  écoles  de  la 
ville  de  Paris^  approuvèrent  publiquement  la  méthode  Galin-Paris- 
Chevé  après  avoir  suivi  pendant  trois  mois  les  cours  de  M.  Chevé.  Le 
25  juillet  de  la  même  année,  cinquante  compositeurs  et  professeurs  de 
musique,  —  desquels  Meifred,  Edward,  Duvernoi,  du  Conservatoire^ 
Emile  Prudent,  Félicien  David,  etc.,—  constatèrent  par  écrit  Timmense 
supériorité  de  l'enseignement  nouveau  sur  Tancien. 

Les  perfectionnements  apportés  à  la  méthode  Galin  par  HM.  Paris 
et  Chevé,  et  par  Mme  Chevé,  ont  rendu  son  application  facile  et  ses 
résultats  infaillibles.  Galin  avait  à  peine  eu  le  temps  de  donner  la  partie 
théorique  de  son  idée,  iln'avait  rien  laissé  pour  la  pratique.  Cette 
lacune  a  été  comblée  par  ses  successeurs.  Les  chiffres  ont  été  définiti- 
vement adoptés  par  eux  pour  l'étude  de  V Intonation  (musique  vocale); 
pour  rétude  de  la  Mesure,  M.  Paris  a  inventé  une  langue  particulière 
qui  s'adapte  au  chronomériste  de  Galin,  la  langue  des  durées;  et 
Mme  Chevé  a  composé  des  exerdees  pratiques  qui  s*enchd!nent  en  ne 
présentant  les  difficultés  que  une  à  une  et  graduellement.  Pour  l'ensei* 
gnement,  le  mode  simultané  a  été  préféré  au  mode  mutuel  (2).  L'école 
nouvelle  s^est  constituée  sous  le  nom  d^Ecole  Galin-Paris-Chevé,  asso* 
ciant  justement  au  nom  dé  l'inventeur  celui  des  propagateurs.  Les  tra- 
vaux accomplis  par  ceux-ci  sont  très  considérables;  depuis  le  commen* 

(1)  Vo'u-,  fuprà,  p.  S59,  318,  848,. 883  61 480. 

{2)  Dans  mon  premier  article,  voulant  parler  du  mode  simultané,  par  oppo- 
siiion  au  mode  individuel,  je  Vb\  confondu  avec  le  mode  mnlael  usité  pour  la 
mé^ode  Wilbem. 
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cernent  îde  leur  apostolat,  ils  ont  fait  des  cours  par  milliers  et  un  grand 
nombre  de  livres  fort  importants;  ils  ont  en  outre  soutenu  p^r  des  arti- 
cles de  journaux  et  des  brochures  une  polémique  incessante.  Je  citerai 
parmi  les  ouvrages  de  M.  Paris  :  Mémorandum  du  cours  de  Bordeaux 
(œuvre  très  remarquable),  Jffanuel  musical;  8|i37  airs  gradués;  Nou* 
velles  formules  rhythmiques,  etc.»  de  M.  et  de  Mme  Emile  Chevé;  Mé- 
thode élémentaire  de  Musique  vocale  (parfaitement  raisonnée.  présentée 
avec  clarté  et  précision);  Méthode  d'Harmonie  (tout  à  fait  neuve,  com- 
plëiement  différente  des  méthodes  connues^  et  beaucoup  plus  facile  à 
comprendre);  800  duos  gradua,  etc..  M.  Paris  a  découvert,  en  outre, 
une  foule  de  procédés,  d'appareils  ou  mécanismes  extrêmement  ingé- 
nieux, tels  que  :  le  Chronomérisie  mobile,  Œdipe  musical,  Protée  cla- 
viculaire,  Pantographe|musical,  Révélateur  tonal,  Multiplicateur  rhyth- 
mique,  etc.  Quant  à  la  polémique,  qui  est  très  volumineuse,  lea  auteurs 
y  font  preuve  de  beaucoup  d'esprit,  d'une  grande  énergie,  et  surtout 
d'une  bonne  foi  et  d'une  probité  à  toute  épreuve.  L'Ecole  publie  un 
journal  intitulé  La  Réforme  musicale. 

Qu'est  devenue  la  méthode  WilhemT  Elle  est  toujours  la  méthode 
officielle,  bien  que  les  résultats  qu'elle  a  produits  jusqu'à  ce  jour 
n'aient  pas  été  très  satbfaisants.  Elle  menace  de  tomber  malgré  les  ef- 
forts que  l'on  fait  pour  la  soutenir,  un  peu  perfaeet  nefas.La  mode  mu- 
tuel  a  été  à  peu  près  abandonné,  les  exercices  de  Wilhem  aussi;  on  les  a 
remplacés  en  partie  (sans  l'avouer)  par  ceux  de  Mme  Chevé;  le  Ck)n- 
servatoire  et  les  commissions  musicales  aux  abois  ont  fait  grand  éloge  de 
tous  les  livres  publiés  pour  soutenir  la  routine,  même  de  ceux  qui  met- 
taient les  ouvrages  de  MM.  Paris  et  Chevé  au  pillage;  celui  de  M.  Mer* 
cadier,  par  exemple.  Enfin,  aucune  digue  ne  pouvant  arrêter  les  pro- 
grès envahisseurs  de  l'Ecole  nouvelle,  un  grand  compositeur,  adversaire 
opiniâtre  des  Galinistes,  M.  Halévy,  a  été  prié  de  faire  un  livre  élé- 
mentaire chargé  d'étayer  la  méthode  Wilhem  considérablement  lézardée. 
L'œuvre  de  M.  Halévy  ne  corrige  rien  à  celle  de  Wilhem,  et  lui  est 
plutôt  inférieure  que  supérieure;  elle  n'est  pas  digne  de  l'éclatante 
renommée  de  l'auteur.  L'analyser  serait  trop  long;  je  renvoie  le  lecteur 
à  une  brochure  que  M.  E.  Chevé  a  publiée  sous  ce  titre  :  Le  Dernier 
mot  de  la  Science  offidelki  Examen  des  Leçons  de  Lecture  musicale 
de  M.  F.  Halévy,  membre  de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts.  C'est  une  critique  rude,  incisive  et  juste.  Je 
crois  bien  faire  en  transcrivant  ici  la  conclusion. 


•  Ba  résmiié, 

»  —  Chu  roos  —  Théorie  seietuifique  dé  Vinlùnûtiùn  et  de  la 
dnréê,  édammt  toujours  et  paitoot  la  proiîgtie,  et  rmdant  c&mpte 
dé  km$  fês  foiUf  sans  aoeune  excepiioB  :  Le  jagenent  sans  cesse  6ri 
acûvilé. 

•  —  Chez  tous  —  Abseneê  ampikê  de  Motiê  pour  Vintanaiion 
eonine  pour  la  dvsrées  pnMque  marcharU  cotUimMemaiÊê  à  l'aveu-' 
gk}  b  majorité  de»  fatta  mUol  ioexpUquës  :  La  uiéaiebe  setfle  «rf 
•etivité. 

»  —  Ghh  iraus  --  EaserdeeepvMiqme  à^immaiUm  ee  d0 memre 
conduisant  sûrement  et  promptemem  rimmonse  majorité  desélëreaà 
lire  et  à  écrire  la  musique  eonaie  ils  lisaot  el  écriveal  leur  propre  lan- 
gue; exercices  que  les  éooles  of&ciellea  ^proaneBl  chaque  jour  4ê  phia  en 
pii»  ii  la  sourdine)  alors  qu'eUea  las  «opousseiit  puUiqaeuieiil. 

»  —  Cuz  TOUS  —  Abeenced'etur^ieee  praUquèe  d\mêanaii9n..eê 
de  meemre  capaUea.de  conduire  aûrement  ^i  viia  la  anjorilé  desriélkiiei 
à  lire  et  à  écrire  la  musique  comme  ils  lisent  et  écrient  leur  piôpte 
laogue.  Une  trte  petite  minorité  arrive  seule  i  ee  nésuilal;  et^  eiiiDore, 
n'y  arrive-t-eile  qu'à  Taide  d'une  organisation  exceptiomieUe  et  d'un 
travail  exorbitant. 

»  —  Cw  nova  —  Une  Umgw  parité  qui  n'a  qa'u%  nom  fiour 
chaque  chose  et  dans  laquelle  le  mime  nom  déeigne  kmiomte  lainêm» 
choee  :  CoHroau»!  lapoawau- 

t  —  Chbz  vous  —  Une  langue  parlée  qui  désigne  la  mime  chaea 
paru»e  fouie  de  moU  et  qui  permet  etu  mime  moé  de  déeiguer  imm 
fimkdechQeeel-^ConxDêiùMywMVInvujUit^ 

»  —  Chu  nous  —  Une  langue  des  durées  qui  donne  à  eJiaeuo  le 
moyen  certain  de  mesuf  er  la  durée  avec  une  rigueur  et  lUM  fadUté 
vraimeat  oMirf eiileuses. 

»  —  Chsz  TOUS  -^  Une  kmgue.des  dta^as  ab$urdii.ot6<mpièieipeni. 
uuUe  au  point  de  vue  de  l'utilité  pratique  :  L'él^eest  à  ebaque.insiaflà 
arrêté  court  par  «me  diffiauhé  dia  Arosure  qu'ii  ne  'Sail  paa  fendue^  . 

«  —  CuuuofiÈ^^  Une  éùriàures  /abef?d'ouvtfe  de  timpUeiâf  et- de 
elarU9  qui  n'a  q^'uik  signe  pour  chague  idie^  et .  ^i  a^ppitlina  du 
mim»  couf  h»  troi/^  grands  obsloeks  à  la  leaure  $mmoûlo  i  les 
UéSf  les  armures  et  les  mesures muUiformes  :  .Tnûsoboser qui. n'ont» 
aucune  raison  d 'être. 

M  —  Cbxx  vous  ^  (/ne^critoref  chef-d'œuvre  de  eomptiea^n  et. 
d'otucMrfla,  dont  les  trois  rouages  priocipaïux -^  io&iUs,  lea  atmwmi 
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el  les  metures  mulUformeg  —  n'ont  aucune  raison  d'être,  eo  dehors  du 
caprice  et  de  rignorance*  et  qui  atteini  €$  degré  falmku9  de  eotUse 
d'avoir  840  manières  d'écrire  un  mot  :  tonique  et  doœiDante,  en  deux 
temps!  Notre  écriture  SE  LIT,  la  vôtre  SB  DEVINÉ...  quand  on 
peut... 

»  Sera-t-on  étonné  que  nous  ajoutions  : 

t  —  Cbbz  nous  *^  Suecis  oêswré  à  Vimmense  majorité  des  étèvest 
fiar  une  étude  rationnelle^  courte^  facile ^  attrayante  :  qui  enthou- 
siasme à  la  fois  élèves  et  professeurs;  qui  satisfait  le  savant  et  se 
trouve  cependant  à  la  portée  de  l'ignorant;  qui  conihUt  —  du  môme 
pas  au  but  —  le  vieiUard  et  V enfant! 

»>  Si  ee  n'est  pas  là  le  cachet  de  la  traie  méthode,  quel  est-il  donc  ? 

»  —  Gbu  vou»  •-*•  Sueùès  refusé  à  Vimmense  maforiU  des  élèves 
par  \xïk% étude vrraHonnMs^  intemnnabk,'difficHef  repoussante,  qui 
dégoûte  à  la  fois  élèves  et  professeurs;  qui  fepousse  le  savants  qui 
est  hors  de  la  portée  de  l'ignorantf  et  qui  est  absolumeoc  inabordable 
en  dehons  de  l'enfiince. 

»  Si  ce  n'est  pas  là  le  cachet  de  la  fausse  méthode,  quel  est-il  donc? 

»  En  un  mot  : 

»  —  Chez  houb  —  La  science  et  la  lecture  musieeJes  mises  à  ta 
portée  de  toutes  les  intMigenceSi  ^  ^  livres  de  miusiqwB  mis  à  la 
portée  de  toutes  les  bourses. 

»  Tel  est  le  double  problème  qu'a  complètement  résolu  l'Ecole  nou- 
velle. 

»  —  Chez  vous  —  La  seienoe  et  la  lecture  musicales  inaccesMles 
à  la  majorité  des  intelligences,  et  les  magasins  de^usique  interdits 
à  la  bourse  du  pauvre. 

»  Tel  est  le  double  résuliat  produit  jusqu'ici  par  ('Ecole ancienne.  » 

Voilà  une  conclusion  neti/s  et  sans  détours;  elle  est  amenée  par  une 
logique  serrée,  vigoureuse.  L'ancienne  .éeole  ne  peut  plus  éviter  de  se 
mesurer  avec  la  nouvelle  sous  peine  4e  se  couvrir  de  ridicule.  Sous 
ses  auspices,  un  grand  fastival  sa  pitfpare  pour  le  mois  pitebaîn.  je 
crois;  qu'elle  adopte  le  programme  dont  la  Société  Oalin-^PnîsChevé 
a  triomphé  avec  éclat  en  4863;  qu'elle  prouve^ enfin,  que  ses  Orphéons 
savent  faire  autre  chose  que  réciter  des  morceaux  de  musique  appris 
plusieurs  mois  à  l'avance. 

Au  reste,  la  conscience  publique  commence  à  donner  raison  à  la 
nouvelle  école;  le  dévoument,  la  volonté»  la  baule  intelligence  des  pro- 
pagateurs de  la  théorie  de  €ralin<  n'auront  pas  été  infructueusement 
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prodigués.  Pendam  phis  de  Irenie  ans,  ils  ont  aaccifié  leur  ioiirAt  per-* 
sonnel  et  dédaigne  de  prendre  dans  la  hiérarchie  sociale  la  position  que 
leur  talent  et  leiiir  savoir  pouvait  leur  permettre  d'occuper.  Et  qu'ont  ils 
demandé  en  échange  de  leur  travail  et  de  leurs  peines?  Absolument 
rien.  Ils  ont  toujours  déclaré  ne  vouloir  prendre  ni  accepter  la  place  de 
personne,  et  s'engager,  si  leur  méthode  était  proclamée  la  meilleure,  à 
mettre  gratuitement  tous  les  professeurs  et  répétiteurs  de  musique  eu 
étal  de  l'enseigner.  Ils  se  trouveraient  assez  récompensés  par  l'accepla- 
tioD  de  leur  Instrument  de  progrès.  Ils  ont  vu  avec  indifférence  la  foule 
se  précipiter  vers  les  honneurs  et  la  fortune,*et  ils  ne  se  sont  pas  laissé 
détourner  du  but  qu'ils  s'étaient  proposé  d*atteii4re.  Qu'il  me  soit  per- 
mis d'applaudir  à  leur  désintéressement  et  à  leur  persévérance,  et  de 
faire  des  vœux  pour  leur  triomphe  dans  la  lutte  engagée  depuis  Galin. 

Un  mot  encore,  et  je  termine.  Je  n*ai  pas  l'honneur  de  connaître 
H.  Paris  ni  M.  Chevé;  je  n'ai  pas  été  leur  élève;  jamais  —  je  le  re- 
grette —  je  n'ai  eu  l'occasion  d'assister  i  leurs  expériences  pratiques, 
et  ce  n'est  pas  au  moyen  de  la  méthode  Galin  que  j'aî  appris  la  musi- 
que. Je  l'avais  beaucoup  étudiée  lorsque  je  lus  le  livte  élémentaire  de 
M.  et  Mme  È.  Chevé;  convaincu  qu'il  contenait  la  vérité,  je  n'hésitai 
pas  à  me  déclarer  Galiniste,  car  il  est  évident  pour  moi  que  la  vérité 
théorique  d'une  idée  ne  peut  être  démentie  par  la  pratique.  La  lecture 
attentive  des  livres  de  Galin,  de  M.  Paris  et  de  H.  Chevé,  ainsi  que  de 
leurs  brochures,  m'a  confirmé  dans  la  pensée  que  leur  méthode  est  la 
seule  au  moyen  de  laquelle  on  puisse  apprendre  la  musique  aux  mas- 
ses, et  développer  le  goût  et  le  sentiment  qui  sont  encore  à  l'état  latent 
chez  les  Français.  A  l'appui  de  ce  que  j'avance,  je  citerai  de  nouveau  la 
ville  de  Bordeaux,  où  j'ai  dit  que  Ton  pouvait  constater  des  progrès 
artistiques  très  sensibles;  j'ajoute  que  la  méthode  nouvelle  a  beaucoup 
contribué  à  cette  élévation  du  sens  musical.  C'est  à  Bordeaux  que  Galin 
a  inventé  sa  théorie  et  en  a  fait  la  première  application;  M.  Aimé  Paris 
a  donné  des  cours  dans  la  même  vtlle,  et,  pendant  plas  de  quinze 
ans,  un  musicien  Ingénieux,  érudit,  dévoué,  M.  Ferroud,  y  a  professé 
les  mêmes  doctrines  et  la  même  méthode.  Sans  compter  d'autres  pro- 
fesseurs que  je  ne  connais  pas.  Peut-on  admeUre  que  les  leçons  de 
MH.  Galin.  Paris  et  Ferroud  n'aient  eu  aucune  action  sur  le  dévelop- 
pement de  l'art  musical  à  Bordeaux?  J'y  ai  senti  leur  influence,  je 
n'en  puis  douter.  Il  serait  donc  à  désirer  que  renseignement  delà 
méthode  Galin-Paris-Chevé  se  répandît  dans  toute  la  France. 

Ai-je  réussi,  dans  mon  analyse  incomplète,  à  convtincM  les  ieeteirs 
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de  la  Re^ue  (FAquikiine  de  rimportanoe  de  la  4}oesiîon  musicale  T  Je 
n'ai  pas  eu  d'aulre  but.  Si  je  leur  ai  parlé  de  Pierre  Gatio»  ce  n'esipas 
seulement  parce  que  celui-ci  est  né  dans  le  département  du  Gers,  mais 
encore  —  et  surtout  •—  parce  que  je  trouvais  dans  ce  sujet  l'oceasion 
d'exciter  à  Tadoption  d'une  invention  féconde  en  résultats  eivilisaieunij 
de  m'éiever  contre  une  injustice,  de  manifester  hautement  ma  sympa- 
thie pour  les  pionniers  de  l'avenir,  et  de  défendre  une  cause  à  laquelle 
je  suis  profondément  dévoué,  la  cause  du  PioaaÈs. 

BoKoiiD  S/INGST. 

i«E  mrosons. 

Ne  m'oabUez  pas  ! 

On  le  voit  épanouir 
Sous  les  ombres  retirées 
Ses  corolles  azurées; 
C'est  la  fleur  du  souvenir,.. 

Loin  des  bois  et  du  zéphir 
Ses  tigelles  séparées, 
D'une  onde  fraiehe  iantourées , 
Aiment  encove  à  fl^rir. 

Telle  est  Tamitié  céleste  : 
Quand  l'ami  part;  elle  reste, 
Enif 'ouvrant,  toutes  sas  fleurs, 

Si  la  Foi,  dans  Pâme  veuve, 
Fait  couler,  au.x  jours  d'épreuve, 
L'espoir,  baume  des  douleurs. 

Léonce  COUTURE. 

VOYAGE  A  PIED  SUE  LES  BORDS  DE  LA  GAEOJ^INË. 

Les  bords  de  la  GfttDane 
Sont  dos  pay»  oharmaats. 

{Suite  et  fin)  H). 

Les  seigneurs  de  Langoiran. étaient  déjà  de  puissants  personnages  au 
xi^  siècle;  à  la  fin  du  xiii<>,  cette  seigneurie  était  possédée,  d'après  Vil- 
lani,  par  le  pape  Clément  V;  au  xy%  elle  était  dans  lapuissanle  niaison 

(t)  'V«ir,  mpré,  p.  91,  133,  i9S,  :247,  383,  aes  M  445. 
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de  Monferrand;  aa  xvi%  elle  af^fmneniHi  a»  prëadent  Daffis;  à  la  fin 
de  oe  siècle,  Callieriiie  4e  Médicis,  à  h  léle  de  soixante  demoiselles 
d'hooneiir,  eut,  dans  le  château  de  Langoiran,  une  entrevueavec  Henrij 
rot  de  Na? arre,  suivi  de  six  cents  gentilshouffles;  au  xfoi^^  ollo  ëliait 
au  pouvoir  du  marquis  de  Jumilhac.  Ce  château  appartient  mainlaBant 
à  on  marchand  de  farines,  homme  de  goût,  numismatiate  distia^uét 
qoi  comprend  e(  aime  les  vénérables  ruines  qu'il  a  prises  sous  sa  pio* 
leetioD.  1^8  les  vieux  monuments  n'oi^l  pas  us  parail  bonheur  ^4). 

Cest  enoattsant  de  tous  les  événemeots  qui  se  sont  passés  dans.eet^ 
forteresse  quonous  arrivons  au  port  de  Langoiran,  où  M.  Abadie  «M>oa» 
trait  une  charmante  église  «a  sljle  de  transition.  Si  nons  reaHniions 
de  quelqms  centaines  de  métras  k  ruisseau  qui  so  jette  en  eel  endioîl 
dans  la  Garonne,  nous  pourrions  visiter  rhumbie  maison  de  Borf  uin« 
Tami  des  enfants  (S);  mais  n'abandonnons  pas  la  bord  de  l'eau,  oar  nous 
nous  laisserions  oatrainer,  tani>  le  vallap  est  pittoresque,  jusqu'à  Tégiise 
de  Haux  pourvoir  son  beau  portail,  de  là,  à  celle  de  Signes  de  Iiom» 
haod  pour  admirer  aa  fa^de  et  la  jnosaiqufi  que  recouvre  son  pavé, 
puis  à  La  Sauve,  à  Rausan*  à  St-Smition  el  plus  loin. 

Le  port  de  Laogoiran  est  un  des  plus  fréquenléa  de  la  rivière;  des 
bateanx  à  vapeur,  commodes  et  spacieux,  y  aboident  plusietira  fois  par 
jour;  des  voyageurs  nombreux  se  pressent  sur  le  débarcadère.  Stii* 
voDs-Ies  et  laissons-nous  emporter  par  la  vapeur,  aidée  du  couiant» 
jusqu'à  Bordeaipc,  terme  de  notre  voyage. 

Cependant,  voyons  de  loin,  perchée  sur  le  coteau,  en  face  de  Lan^» 
goiran,  la  petite  église  du  Tourne  et  sa  charmante  fenêtre  abaidiale; 
l'église  de  Tabanao,  dont  le  ciaaetière  rôUferma  des  toaibeaux  galkn 
romains.  Si  nous  pouvions  entrer,  nous  verrions  une  curieuse  et  iolé-' 
ressanie  église,  dont  une  moitié  date  du  xi«  siècle,  et  justement  cette 
moitié,  la  plus  solide  et  la  plus  belle,  est  menacée  d'une  destruction 
prochaine» 

Le  courant  nous  entraîne  avec  violence  et  nous  laisse  à  peine  le  temps 
d'apercevoir  Beaurech  et  sa  laide  tour  du  xt«  siècle,  Cambes  et  son 
charmant  clonber  bâti  par  M,  LasaioltoSi  el  sa  oorniolle  imitée  de  celle 
de  Ste-Croix  de  Bordeaux. 

Si  nous  débarquions  un  moment,  nous  visiterions  te  chafmani  vallon 
qaicondiiîl.iSt(^Gep«ais-derHaux„  nous  passerioos  pai:  de  pitlpr^sques 

(1)  Types ane  vue  générale  du  château. 

v^)  Magasin  piUoreiqu9, 
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chemins  creux  pour  nous  rendre  au  château  de  l'Ardit,  afin  d'y  voir 
des  peintures  du  xvii*  siècle;  de  là»  nous  monterions  à  Quiosac»  pour 
étudier  le  charmant  clocher  roman  de  relise  de  ce  bourg.  Nous  pas- 
serions i  c6té  de  Camblanneset  de  la  laide  église  moderne  de  Latrerae» 
en  style  dit  roman-italien. 

Le  seul  monument  qui  mérite  d'éure  étudié,  depuis  Tabanac  et  Quin- 
sac,  est  l'église  romane  de  Bouillaoi  où  le  bienheureux  Pey  Borland  a 
été  curé»  avant  d'être  archevêque  de  Bordeaux,  au  xv^.  siëdo.  Elle  se 
eompose  d'une  nef  terminée  pfar  une  abside  semi-circulajire  et  précé- 
dée d'un  porche  fortifié  appelé,  dans  le  pays,  la  barbaeane. 

La  perte  est  fort  belle;  trois  arcs  en  plein-ciotre  et  en  retrait  retom- 
bent sur  des  colonnes  en  spirales,  chevronnées  et  annotées,  eouroonées 
de  chapiteaux  à  personnages.  Sur  l'un,  on  voit  le  portement  de  croix; 
un  autre  représente  Tobie  aceompagné  d'un  ange  et  portant  un  pois- 
son; sur  le  troisième,  on  a  soulpté  l'adoration  des  Mages;  sur  le  qua- 
trième, un  ange  tenant  un  dragon.  La  cinquième  représenie  le  baptêoie 
de  Notre-Setgneur;  le  sixième  est  difficile  à  expliquer. 

Même  richesse  dans  le  choeur,  où  se  voient  des  chapiteaux  aussi  in- 
téressants que  ceux  de  la  porte  (4  )  et  un  reliquaire  de  la  renaissance  in- 
crusté dans  la  muraille.  A  l'extérieur  s'avancent  des  modillons  fort 
curieux  et  s'ouvrent  de  jolies  fenêtres;  celle  de  l'oriaDt  siulout  esl  tris 
belle. 

Espérons  que,  dans  les  projets  d'agrandissement  qu'on  veut  faire 
subir  à  cette  église,  on  ne  détruira  aucune  de  ses  parties  intéressantes. 

Nous  sommes  arrivé  au  terme  de  notre  voyage»  et,  ai  je  ne  me 
trompe,  je  crois  vous  avoir  démontré,  cher  compagnon  de  route,  qu'il 
n'était  pas  on  imposteur  celui  qui  autrefois  a  chanté  : 

Les  bords  de  la  Garonne 
Sont  des  pays  charmants. 

Léo  DROUYN. 


Au  Directeur  de  ta  Revue  d'Aquitmnb. 

ChI»  MONSIBCJB, 

Sans  de  U'op  nombreuses  occupations,  j'aurais  ranereié  depuis  long- 
temps déjà  H.  Chaudruc  de  Crazannes  de  l'assentiment  qn'il  a  bien 

(1)  Types quatre  chapiteaux  du  chœar. 
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voulu  donner  i  Tessai  de  resliludon  que  vous  avez  publié  dans  votre 
numéro  du  1S  janvier  dernier.  TooC  ce  qui  mn\  d'un  juge  aussi  com- 
pétent et  aussi  expérimenté  doit  être  pesé  avec  attention  et  accueilli 
avec  déférence.  Et  cependant,  me  permettra-t-it  de  dire  que  j'ai  hésité 
ei  que  j'hésite  encore  devant  la  légère  modification  qu'il  propose  à  son 
tour  à  la  lecture  et  à  rinlerprétatiôn  que  j'ai  données.  \MarU  Lèhe- 
fmniD{eo]  Annoniai  au  lieu  de  Uarii  Leherenni  Dannonia..-) 

Je  remarque,  en  effet,  en  feuilletant  le  recueil,  très  riche  aujour- 
d'hui, des  inscriptions  relatives  à  ce  culte  local  que  le  nom  de  Dieu  y 
est  quelquefois  suivi  du  qualificatif  Deua^  lorsqu'il  est  écrit  sous  fa 
forme  absolue  de  Leherenntis  ou  Leherenfds  (je  le  trouve  six  fois  sur 
douze  inscriptions  conçues  de  cette  manière);  mais  qu'il  ne  l'est  plus 
jamais  lorsque  le  nom  divin  se  présente  sous  la  forme  aquitaine  et  la- 
tine de  Mars  Leherennis,  par  la  raison  sans  doute  que  te  mot  Deus 
était  implidtement  compris,  pour  tout  homme  habitué  au  latin,  dans  le 
oom  divin  de  Mars  [4].  Quant  au  nom  propre  qui  suit  le  nom  du  Dieu, 
j'avoue  de  très  bonne  foi  n'y  trouver  encore  aucun  motif  plausible  de 
le  décomposer,  puisque  le  vocable  Annonia  que  préfère  M.  de  Cra- 
zannes  est  tout  aussi  barbare  que  le  nom  de  Dannonia  auquel  je  me 
suis  arrêté. 

Dans  les  questions  de  ce  genre  (si  le  mot  de  question  n'est  pas  trop 
préientieia  ici),  c'est  sur  des  analogies,  sur  les  habitudes  et  les  usages 
épigraphiqaes  du  pays  q«*ii  faut  se  diriger  pour  arriver  à  k  vraisem* 
blanœ  sinon  à  la  certitude;  et  j'ose  espérer  qu'en  parcourant  mon  travail 
que  je  compte  lui  adresser  bientôt,  U.  de  Crazannes  sera,  sur  ce  point,: 
tout  à  fait  de  mon  avis. 

Yeuillez  agréer,  etc. 

Enw,  BARRY, 

Professeur  d'histoire  à  la  Faculté  de  Toulouse. 
Toulouse,  18  février  1859. 


(1)  MÀRTI  II  LEHSRBNNI  ||lNGfil^8 ^  L^SEESNI  ||  MARTI  || 

BANBtï -  LEHERENNI  ||  MARTI  TITVLLTS -LEHEREN||N0 

MÂR  II  SERâNVS Une  cinquième  inscription,  dédiée  aussi^  Leherennii 

Mars,  est  trop  altérée  pour  qoe  Ton  paisse  invoquer  sérieusement  son  témoi- 
gnage. 
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Il  y  a  quelques  jours,  trois  hommes  dont  les  idées  soot  habituelle- 
ment contraires  les  avaient  exceptionnellement  rapprochées  pour  former 
un  triangle  d'harmonie  et  célébrer  en  chœur  la  mémoire  de  M.  de 
Salvandy.  Ils  n'avaient  qu'une  voix  et  qu'un  sentiment  pour  rendre 
hommage  à  ses  vertus  privées  et  publiques  : 
,  Il  a  bien  mérité  de  la  Société  des  gens  de  leUres»  disait  un  bohème 
provincial,  millionnaire  en  métaphores  et  en  antithèses,  il  donnait 
des  bottes  vernies  aux  poètes  les  plus  crottés,^  et  veillait  palernellemeot 
sur  les  pauvres  enfants-trouvés  de  l'art. 

Il  a  mieux  mérité  de  la  nation,  grommela  un  vieux  grognard,  mé- 
daillé de  Sta-Hélène  :  après  le  désastre  de  Waterioo,  duraiu  les  jours 
néfastes  de  l'invasion,  il  releva  le  cœur  et  la  dignité  de  la  patrie  affli- 
gés en  jeuint  un  solitaire  et  héroïque  cartel  aux  bayonnet|es  étrangères. 

Il  a  bien  mieux  mérité  du  genre  humain,  poursuivit  un  troisième 
interlocuteur  dans  un  sublime  élan  philanthropique,  alors  qu'il  pro- 
posa,  à  h  chambre  des  députés,  la  suppression  des  pourvoyeurs  de 
la  mort,  c'est-à-dire  des  officiers  de  satUi  sans  diplôme. 

Le  mobilier  du  moyen^ge  a  été,  dans  notre  dernier  numéro,  l'objet 
d'mie  élude  succincte.  Un  grand  seigneur,  M.  le  marquis  de  CuaâM, 
qui  était  dans  ce  genre  un  connaisseur  rsfBné,  est  mort  il  y  a  quelques 
temps  léguant  mille  raretés  antiques  à  des  héritiers  qui  vont  les  vendre. 
CeUe  collection  est  un  véritable  musée  de  vieilles  porcelaines  et  faïences, 
de  bronzes,  de  cristaux,  de  tentures,  de  tableaux.  Entre  tous  ces  ifff^" 
blés,  l'un  des  plus  précieux  est  un  buffet  en  marqueterie,  lequel  appar- 
tint, dit-on,  à  Harion  Delorme. 

• 
Au  nombre  des  publications  nouvelles  se  rangent  les  Légemâee  de 
Siméon  Peconuil,  le  chantre  de  Biarritz.  Le  poète  possède  toutes  les 
qualités  qui  doivent  caractériser  ces  récits  populaires,  c'est-à-dire  le 
naiteté,  k  siiaplimié  et  la  fantaiskK  Le  jeune  inapifé  a  ghnd  «es  sujeu 
merveilleux  dans  la  Bretagne  et  dans  le  Lai^uedoo.  Nous  retrouvons 
dans  son  livre  les  vieilles  croyances  de  nos  pères.  M.  Siméon  Peoontal 
a  donc,  en  poésie,  fait  quelque  chose  d'utile  pour  renseignement  histo- 
rique. 


/ 
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THÉOPHILE  DE  VIAU. 

(Sa  Vie  et  son  Œuvre.) 

2e  article  (1). 

Et  cependant  deux  poètes  survivent  à  cet  ensevelisse- 
ment de  la  pensée;  l'un  déjà  vieux,  pliant  sous  la  gloire; 
Paulre  jeune,  inconnu,  plein  de  fougue  et  d'audace,  dou- 
blant sa  plume  de  poète  d'une  épée  de  soldat.  Le  premier, 
Malherbe,  né  en  4555  sous  Henri  II,  avait  déjà  vu  se  succé- 
der au  milieu  des  guerres  civiles  cinq  rois  dont  deux  étaient 
tombés  sous  le  couteau.  Il  traîne  sa  caducité  sous  un 
sixième  gouvernement  et  rien  n'enlame  sa  morgue  hautaine, 
rien  ne  trouble  son  orgueilleuse  sérénité.  Gentilhomme 
portant  d'argent  semé  d'hermine  à  six  roses  de  gueule,  ce 
poète  grand  seigneur,  pensionné  par  tous  les  goi^veme- 
ments,  continue  sous  chacun  d'eux,  sans  se  préoccuper  de 
leur  changement,  son  grave  métier  d'éplucheur  de  syllabes. 
II  cache  le  vide  de  son  cerveau  sous  un  air  d'importance 
acquise,  et  semble  prophétiser  l'arrêt  futur  de  son  conti- 
nuateur littéraire  : 

Enfin  Malherbe  vint  et  le  premier  en  France 
Fit  régner  dans  les  vers  une  juste  cadence, 
D*un  mot  rois  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir, 
Et  réduisit  la  muse  aux  règles  du  devoir. 

Malherbe  que  Nodier  appelait  le  Harsès  du  Parnasse, 
et  que  Michelet  flétrit  du  nom  de  la  muse  au  pain  sec, 
Malherbe  seul  pouvait  vivre  et  bien  vivre  dans  ces  temps 
de  passions  et  de  tumultes.  Il  n'était  ni  philosophe  ni  libre 
penseur,  il  ratissait  des  mots,  grattait  la  grammaire,  et  pre- 
nait la  langue  aux  cheveux,  en  tirait  et  tuait  sans  pitié 

(1)  Voir,  twpfàt,  p.  453. 
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les  parasites  dont  les  poètes  de  la  pléiade  l'avaient  affligée. 
D'idée  point  !  A  quoi  bon  ?  Demandez  à  Boileau  lui-même, 
cet  admirateur  intéressé  : 

Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
N'offrit  plus  rien  de  rude  à  la  langue  épurée. 

Voilà  tout  !  La  cadence  même,  la  juste  cadence  est  de 
trop.  Bien  avant  lui,  Ronsard  avait  assoupli  la  prosodie  et 
trouvé  des  formes  métriques  plus  harmonieuses  cl  plus 
justes  de  cadence.  Seul,  Malherbe  avait  pu.  et  pouvait  en- 
core vivre  à  Taise  en  ces  jours  troublés  ;  quelle  inquiétude 
eût  pu  inspirer  cette  figure  maussade  et  revèche?  Sans 
amis,  sans  ennemis  il  restait  seul  à  Técart,  régentant  sa 
maison  comme  sa  poésie,  et  mesurant  à  la  même  aune  ses 
vers  et  les  épaules  de  sa  maîtresse,  la  pauvre  vicomtesse 
d'Aucby,  «  la  tant  battue  »  disait  Maynard.  Il  n'était  rien 
moins  qu'austère  ce  terrible  rabat-joie;  on  l'appelait  dans 
l'intimité  le  père  Luxure.  Son  grand  art  fut  de  paraître  sé- 
rieux et  de  savoir  poser  pour  l'austérité  devant  la  postérité 
moutonnière  qui  continue  à  l'admirer  de  confiance,  mais 
qui  ne  le  lit  plus  depuis  longtemps. 

Oui,  Malherbe  était  bien  le  seul  poète  qui  pût  convenir 
à  MariedeMédiûis  et  à  sa  cour.  La  reine-mère  ne  tolérait  la 
couleur  qu'en  peinture.et  son  peintre  ordinaire,  Rubens,  l'en 
avait  aveuglée.  En  poésie  on  ne  voulait  que  des  grisailles. 
Malherbe  accapara  les  commandes  et  suffit  à  tout,  aidé  de 
son  compère,  le  marquis  de  Racan,  individualité  plus  sym- 
pathique que  celle  de  Malherbe,  mais  élève  effacé  par  le 
maître  et  voué  au  gris  comme  lui. 

Tout  au  commencement  de  ce  nouveau  règne  et  seule- 
ment pendant  quelques  jours,  l'impopularité  de  ce  gou- 
vernement, si  brutalement  imposé  à  la  France,  laissera 
quelque  répit  aux  penseurs  échauffés  par  la  tolérance  du 
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feu  roi,  mais  à  Ir  mort  i\e  Concini  se  réveiller  l'esprif  de 
la  ligue,  et  alors,  malheur  au  novateur  qui,  s'inspirant  des 
toiles  du  grand  artiste  flamand,  fera  de  la  poésie  auda- 
cieuse, luxuriante  et  chaude  —  à  Malherbe  les  honneurs, 
la  gloire,  les  pensions  —  à  Théophile  la  misère,  Tcxil,  le 
bûcher.  —  Ce  Théophile,  c'est  ce  poète  qui  survivait  avec 
Malherbe  au  roi  Henri.  C'est  lui  qui  sera  Pobjet  de  cette 
étude.  Huguenot  et  philosophe,  savant  et  poète,  gentil- 
homme et  soldat,  il  avait  vingt  ans  à  la  mort  du  mo- 
narque populaire,  qu'il  a  regretté  dans  ces  beaux  vers: 

Je  croyais  l'univers  perdu  dans  cette  perte, 

Que  la  terre  après  luy  demeurerait  déserte, 

Que  Tair  serait  tousjours  de  lempeste  allumé, 

Que  le  ciel  dans  l'enfer  se  verrait  abismé, 

Et  que  les  éléments,  sans  ordre  et  sans  lumière, 

Reviendraient  en  Thorreurdela  masse  première. 

Sa  gloire  allait  de  pair  avec  les  immortels, 

Et  pour  luy  tous  nos  cœurs  n'étaient  que  des  autels.  , 

Pauvre  grand  poète,  accouplé  au  Tasse  sous  le  carcan 
de  ces  deux  vers  de  Nicolas  Boileau  : 

A  Malherbe  à  Racan  préférer  Théophile 

Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  Tor  de  Virgile. 

Au  moins  n'est-il  pas  là  en  mauvaise  compagnie. 

Théophile  avait  été  célèbre  en  son  temps.  On  le  re- 
connaissait pour  le  parangon  des  poètes.  Sa  réputation 
fut  même  ce  qui  le  perdit.  Mon  malheur  vient  dCavoir 
esté  trop  congneuj  »  dit-il  lui-même.  Son  nom  grandit 
encore  après  sa  mort.  Corneille  honorait  sa  mémoire  et 
n'en  parlait  qu'avec  respect.  Molière  s'inspira  de  sa 
prose  et  ne  dédaigna  pas  de  lui  prendre  une  de  ses  plus 
heureuses  scènes  du  mariage  forcé.  Saint-Evremont  parle 
des  grâces  heureuses  de  son  génie  et  de  sa  belle  imagina- 
tion.  Ubruyère»  qui  dit  de  Malherbe  :  «  Il  fit  Thistoire 
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de  la  nature  >»  ajoute  «  Théophile  en  fit  le  roman.  » 
Mayrel,  Bois-Robert,  Scudéry,  St- Amant  s^inclinaient  de- 
vant sa  supériorité  et  le  traitent  même  de  divin  esprit,  de 
poète  incomparable.  Eh  bien!  toutes  ces  autorités  dis- 
paraissent  et  s'anéantissent  devant  la  sentence  d'un  criti- 
que bilieux,  qui  condamna  le  poète  à  loubli.  Depuis 
Voltaire,  qui,  en  un  jour  de  polémique,  ressuscita  Théo- 
phile pour  s'en  faire  une  arme  contre  sa  bête  noire,  les 

■ 

jésuites,  jusqu^aux  premières  années  de  ce  siècle,  nul  n  a 
prononcé  son  nom. 

Depuis  dix  ou  quinze  ans  seulement,  quelques  bonnes 
âmes  se  sont  éprises  de  cet  esprit  indépendant,  de  ce  ma- 
gicien de  style.  Un  poète  qui  se  fait  gloire  de  procéder 
de  sa  manière,  monsieur  Gautier,  a  réhabilité  sa  mémoire 
dans  une  >  étude  où  le  style  s'allie  à  la  fantaisie.  C'est 
une  belle  œuvre  et  une  bonne  action  cette  étude,  elle 
relève  Tbomme  calomnié  et  nous  révèle  le  grand  poète 
exposé  au  pilori  de  l'art  poétique.  Certes,  le  tableau  de 
monsieur  Gautier  est  d'une  justesse  de  tons  parfaite  j  seu- 
lement peut-être  n'est-il  pas  à  sa  place  dans  une  galerie 
de  grotesques.  Le  portrait  historique,  à  la  touche  magis- 
trale, grimace  malgré  lui  entre  les  deux  portraits  de  genre 
deScalion,  de  Yirbluneau,  sieur  d'Ofayel,  qui  lui  tire  la 
langue  d'un  côté,  et  du  père  Pierre  de  Saint-Louis,  qui  lui 
fait  un  pied  de  nez  de  l'autre.  C  est  un  Vandyck  qui 
coudoie  des  Flamands,  et  puis,  monsieur  Théophile 
Gautier,  qui  n'était  pas  encore  critique,  alors  qu'il  écri- 
vait cette  biographie,  n'a-t-il  pas  trop  librement  exploité 
son  héros  au  bénéfice  ^'un  romantisme  chevelu,  dont  il 
était  le  fervent  adepte.  Le  Jeune  France  de  la  rue  du 
Doyenné  ne  plaide-t-il  pas  trop  pour  sa  propre  cause  et 
ne  sacrifie-t-il  pas  son  homonyme  au  parti  pris  et  au 
système  d'école  ?  —  Je  lui  soumets  humblement  ces  obser- 
vations. 
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Un  éditeur  qui  rivalise  les  EIzévirs,  M.  Jannet,  vient 
de  faire  à  Théophile  les  honneurs  d'une  splendide  édition. 
—  Deax  volumes  ont  paru  contenant  les  œuvres  cooiplè- 
les  du  poète,  enrichis  d'une  savante  notice,  scrupuleuse- 
ment faite  par  un  archiviste  paléographe,  monsieur  Al- 
leaume.  Elle  est  rédigée  comme  un  procès-verbal,  cette 
noliee.  Ce  n'est  pas  affaire  de  passion  pour  le  fouilleur  de 
bibliothèque.  C'est  affaire  de  recherches  patientes,  de  trou- 
vailles bibliographiques  seulement.  Il  multiplie  les  ci- 
tations, exhume  les  pièces  authentiques,  retrouve  de  pré- 
cieux documents,  et  président  d'assises  dans  le  procès  de 
réhabilitation  du  poète,  il  résume  les  débats  avBc  cette 
impartialité  relative  qui  penche  toujours  un  peu  du  côté 
de  laccusation.  Eh  bien!  la  défense  n'a  pas  encore  dit 

son  dernier  mot;  elle  veut  plaider  encore On  a  trop 

cherché  l'homme  dans  les  mémoires  du  temps.  On  Ta  trop 
jugé  sur  les  caquetages  des  faiseurs  d'historiettes.  Nous, 
nous  chercherons  Thomme  dans  sa  vie  et  dans  ses  œuvres. 
Nous  voulons  tenter  d'expliquer  le  poète  par  ses  poésies, 
et  les  poésies  par  leur  poète. 

Théophile  de  Viau  naquit  en  t590.  Ses  Historiens  le 
fout  naître  les  uns  à  Clairac,  les  autres  à  Boussères,  Ste- 
Radegonde,  à  Âgen,  d'autres  enfln  à  Bordeaux.  Le 
poète  ne  donne  lui-même  d'autre  indication  que  cette 
phrase  dans  sa  pièce  de  Théopfailus  in  carcere  :  quam 
nos  colimus  paternam  hereditatem  dimidia  demum  leuca 
dislat  ab  urbecula  quam  portum  vocant.  Cui  cognomen  est 
a  diva  Maria  Yir|ine.  Ce  patrimoine  avait  nom  Boussè* 
res.  Nous  l'apprenons  par  un  ami  qui^  dans  une  pièce  de 
vers  à  la  louange  du  poète,  lui  dit  : 

Tes  muses  sous  un  ciel  plus  doux 
Vindrent  se  loger  à  Boussères. 

Ces  renseignements  sont  assez  vagues.  Il  y  a  de  plus 
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quelques  détails  de  paysage,  semés  dans  une  remarquable 
épîlre  de  Théophile  à  son  frère.  Le  nom  de  Boussèrcs 
s'y  retrouve  encore. 

Encore  n'ay-je  pas  perdu 
L'espérance  de  voir  Boussères. 

II  fallait  retrouver  ce  Boussères,  pensant  que  peut-être 
je  pourrais  éclaircir  mes  doutes  et  mettre  d'accord  les 
commentateurs.  Me  trouvant  tout  près  du  port  Ste-Muric 
un  beau  jour  d'octobre,  j'en  pris  la  route.  Arrivé  dans  la 
petite  ville  citée  par  le  poète,  je  pris  des  informations.  On 
ne  me  comprenait  pas  tout  d'abord.  J'avais  beau  indiquer 
la  dislance,  parler  d'un  grand  coteau,  décrire  le  paysage, 
les  oseraies. 

Les  bois  verdissans 

Et  les  isles  ou  l'herbe  fresche 
Servent  aux  troupeaux  mugissans 
Et  de  promenoir  et  de  crèche. 

Quand  je  demandais  Boussères,  on  me  répondait  Roger. 
— .Mais  à  qui  appartient  Roger?  m'êcriai-je  impatiente. — 
A  monsieur  de  Bellegarde.  Ce  nom  me  fit  dresser  loreiile, 
et  mes  lèvres  se  mirent  à  murmurer  la  strophe  : 

Là  d'uiî  esprit  laborieux 
L'infatigable  Bellegarde 
De  la  voix,  des  mains  et  des  yeux 
A  tout  le  revenu  prend  garde 


Je  me  crus  stir  la  voie.  J'avais  envie  de  henm'r  comme 
un  cheval  qui  trouve  une  source  dans  un  désert.  Tout  aus- 
sitôt, je  courus  chez  un  ami  dévoué  que  j'ai  par  là.  — 
Connais-tu  monsieur  de  Bellegarde  ?  lui  dis-Je  en  entrant 
chez  Itii.  —  Oui.  — Assez  pour  me  présenter  à  lui  ?  —  Cer- 
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taineoicni.  — Je  n'en  entendis  pas  davantage^  ei  l'instal*^ 
lanl  de  forée  dans  nn  eabriolet  qui  m'avail  amené  à  sa 
porte,  je  fouettai  le  cheval,  et  nous  partîmes  pour  Roger. 
Vingt  minutes  après,  nous  arrêtions  notre  cheval  sous  un 
arceau  du  chemin  de  fer  du  Midi.  Nous  étions  arrivés. 
Nous  avions  une  humble  église  de  village  sous  les 
yeux.  Un  rectangle  de  pierre  écrasé  avec  son  clocher  fait 
de  deux  pierres  poialues  et  sa  ceinture  d'herbes  grasses 
et  longues  qui  révèlent  les  morts;  à  gauche,  sous  de 
grands  arbres,  s'ouvre  une  porte  charretière^  et,  la  porte 
passée^  nous  traversâmes  une  grande  cour  de  ferme,  où, 
sous  les  auvents,  les  plants  de  tabac  desséchés  se  doraient 
au  soleil.  Une  charrette  renversée,  quelques  futailles  dé- 
mantelées, quelques  cercles  en  pilotis  pour  radouber  les 
vaisseaux  vinaires,  quelques  poules  picorant  par-ci  par-là 
autour  de  quelques  dahlias  ou  massifs,  tout  annonçait  la 
paresseuse  activité  des  champs.  C'était  la  vie  de  la  cam- 
pagne dans  sa  quiétude. 

FAUGÈRE-DUBOURG. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


{Suite.)  (4) 

LA  GTNOPHORIB. 

Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  de  cette  peine  empruntée  au 
droit  germanique  par  la  France  du  moyen-âge,  et  qui  n'a  d'ailleurs 
été  que  très  rarement  appliquée  par  dos  juges  du  Midi.  Le  patient  était 
condamné  à  porter  un  chien  mort  ou  une. selle  bur  son  dos  pendant  un 

(1)  Voir,  suprà,  f.  377,  415,  429  ot  459. 
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ceriaio  nombre  de  lieues.  Quelquefois,  à  la  place  de  la  selle  ou  du 
chien,  on  substituait  un  juif. 

Un  des  enfants  de  Charles  d'Anjou  se  révolta  contre  son  père.  Le 
farouche  conquérant  de  Naples  le  condamna  à  ramper  |ine  lieue,  la 
selle  sur  le  dos.  Comme  le  fils  se  relevair,  le  père  mit  son  pied  sur  la 
selle.  —  «  Te  voilà  donc  vaincu,  dit-il.  »  —  Je  suis  vaincu,  parce  que 
tu  es  mon  père.»  —  Et  Charles  d'Anjou  lui  rendit  ses  bonnes  grâces. 

LES  6ÀLÈRBS. 

Les  criminels  sont  condamnés  à  ramer  et  à  servir  de  forçats  sur  les 
galères  du  roi  pendant  un  certain  temps  ou  pour  toujours.  Dans  ce 
dernier  cas,  la  condamnation  emporte  mort  civile. 

Les  condamnés  sont  transférés  dans  une  maison  particulière  jusqu'à 
ce  qu'il  s'en  trouve  assez  pour  former  la  chaîne,  c*est-à-dire  pour  par. 
tir  tous  ensemble.  Chacun  a  un  anneau  de  fer  passé  au  col»  où  vient 
s'attacher  une  chaîne  qui  porte  un  autre  auneau  à  sa  seconde  extré- 
mité et  qui  vient  se  fixer  au  pied.  Une  seconde  chaîne  vient  s'adapter 
au  milieu  de  la  première,  terminée  par  un  anneau  qui  se  fixe  au 
poignet  opposé,  de  manière,  cependant,  à  laisser  au  bras  sa  liberté. 
Une  chaîne  commune  attache  à  celte  dernière  tous  les  galériens  qui 
s'acheminent  à  pied,  conduits  par  les  gardes  jusqu'au  lieu  de  leur 
supplice.  Là,  chacun  est  derechef  enchaîné  sur  les  bancs  de  sa  ga> 
'1ère,  pour  y  ramer  lorsqu'elle  va  en  mer. 
.  Les  femmes  ne  sont  jamais  condamnées  à  ce  supplice. 

▲■BNDB   HONORADLB  SÈCHB. 

Réparation  à  laquelle  est  condamnée  une  personne  qui  a  porté  at- 
teinte, par  actions  ou  par  paroles,  à  l'honneur  et  la  réputation  d'au- 
trui.  Le  coupable,  conduit  par  le  geôlier  et  non  par  le  bourreau,  est 
amené  dans  la  chambre  de  la  juridiction  et  tenu  de  confesser  debout  et 
tête  nue  :  o  Que  faussement^  et  contre  la  vérité,  il  a  fait  on  dit 
M  quelque  chose  cDntre  V autorité  du  roi  ou  contre  Vho7ineur  de 
»  quelqu^un^  dont  il  demande  pardon  à  DieUf  au  Roi  et  à  la  Jus- 
»  tice.  » 

AMBNDB   HONORÀBLB  PROPBBlIBIfT  DITB. 

L'amende  honorable  proprement  dite  emporte  infamie  ou  privation 
d'honneur.  Elle  est  quelquefois  appliquée  seule,  quelquefois  conjointe- 
ment avec  quelque  autre  peine  plus  forte.  Voici  la  formule  du  juge- 
ment, lorsqu'elle  n'est  point  accompagnée  de  pénalités  plus  graves  : 
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•  Nous  avons  déclaré  ledit  iV...  dûment  atteint  et  convaincu  de.., 
B  pour  réparation  de  quoi  le  condamnons  à  faire  amende  honora' 
)*  bU,  nud  et  en  chemise^  la  corde  au  col,  tenant  en  ses  mains  une 

•  torche  de  cire  ardente,  du  poids  de  deux  livres,  Vaudience  te-- 
)*  nant;  et  là  étant  nue- tête  et  à  genoux ^  dire  et  déclarer  à  haute 

•  et  intelligibU  voix,  que  méchammetit,  et  comme  mal  avisé,  il 

«  a dont  il  se  repenf,  et  dont  il  demande  pardon  à  Dieu,  au 

»  Roi  et  à  la  Justice.  » 

L'amende  honorable  faisait  perdre  la  qualité  de  gentilhomme  à  celui 
qui  y  était  condamné.  Cependant,  les  bénéfices  ecclésiastiques  ne  va- 
([uaient  pas  par  la  seule  condamnation  du  titulaire  à  cette  peine. 

PElfDU   sous  LB8   AISSBLLBS. 

Oo  élève  une  potence,  comme  pour  pendre  réellement.  Le  patient 
monte  à  l'échelle,  on  lui  passe  une  sangle  sous  chaque  aisselle,  et 
on  attache  les  bouts  au  bras  de  la  potence.  Deux  cordes,  aussi  fixées 
à  ces  bras,  s'adaptent  aux  extrémités  d'une  planchette  que  l'on  pose  à 
plat  sous  les  pieds  du  condamné,  qui  reste  ainsi  suspendu  plus  ou 
moins  d'heures,  suivant  Tarrét.  On  n'en  meurt  pas. 

Le  frère  cadet  de  Cartouche  y  mourut,  parce  qu'on  supprima  la 
planchette  des  pieds.  Il  y  a  apparence,  dit  l'auteur  contemporain. 
qu'en  suivant  la  Un,  on  voulut,  néanmoins,  se  débarrasser  d'un  mau- 
vais sujet 

LBTTRB  DB  CACHET. 

La  lettre  de  cachet  n'est  point  une  peine  :  c'est  un  ordre  du  roi, 
contresigné  par  un  secrétaire  d'Etat,  de  faire  telle  chose  déterminée 
ou  de  s'en  abstenir.  On  la  nomme  lettre  de  cachet  ou  lettre  close,  parce 
qu'elle  est  cachetée,  et  par  opposition  aux  lettres-patentes  qui  sont 
ouvertes.  Cette  lettre  était  portée  à  sa  destination  par  un  officier  de 
police,  qui  dressait  procès-verbal  de  son  exécution.  Elle  avait  pour 
but,  en  général,  d'envoyer  quelqu'un  en  exil  ou  de  l'enfermer  dans 
une  prison  d'Etat.  Quelquefois,  cependant,  elle  ne  commandait  point 
de  rigueurs.  Exemple  .  lettre  de  cachet  portant  convocation  des  par- 
lements. Etats  provinciaux,  etc.,  etc....  Les  détracteurs  de  la  lettre  de 
cachet  n'ont  jamais  dit  que  l'ordonnance  d'Orléans  (4560)  donnait 
droit  à  des  dommages-intérêts  à  celui  qui  avait  souffert  injustement  de 
manœuvres  ténébreuses  et  d'ordres  subreptices. 

J'ai  sous  les  yeux  une  lettre  de  cachet  que  je  copie  textuellement. 

80* 
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•  Versailles,  ce  46  may  4767. 

»  Monsieur  Bertrand  deLacaze  lieutenant  au  régimenlde  Royal-Lan- 
»  guedoc  maintenant  en  congé  à  cVuch.  Je  vous  fais  cettre  lettre  pour 

•  vous  dire  que  ma  volonté  est  que  vous  vous  rendiez  au  château  de 
Ji  Lourdes  et  y  demeuriez  prisonnier  jusqu'à  nouveaux  ordres.  Si  n'y 

•  faites  faute.  Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 

t  garde.  » 

Signé  louis. 
Et  plus  bas  : 

MAUREFAS. 

Je  n'ai  jamais  connu  ce  brave  lieutenant  dont  j'ai  pourtant  l'honneur 
d'être  quelque  peu  parent.  II  passa  six  mois  sous  les  verrous,  à  réflé- 
chir aux  vicissitudes  humaines  et  aux  moyens  de  payer  ses  créanciers. 
A  sa  sortie,  il  prit  un  parti  héroïque  et  se  maria. 

POIKG  CODPÉ.  —  LlIfGOS   PBRCÊB. 

Ces  mutilations  avaient  lieu  sur  la  porte  de  l'église,  après  l'amende 
honorable,  ou  sur  le  lieu  môme  du  supplice,  si  elles  ne  formaient  pas 
à  elles  seules  la  peine  principale. 

Poing  coupé.  Le  patient  est  à  genoux  et  pose  a  plat,  sur  un  billot 
haut  d'un  pied,  son  poignet  que  le  bourreau  fait  aussitôt  sauier  d'un 
coup  de  hachette*  Le  moignon  est  immédiatement  lié  dans  un  sac  rem- 
pK  de  son. 

Langue  percée  à  chaud  ou  à  froid-  C'est  la  peine  des  blasphéma- 
teurs, de  ceux  qui,  par  paroles  ou  par  écrit,  renient  Dieu,  la  Sainte- 
Vierge  ou.  les.  Saints»  ou  tiennent  des  propos  contre  leur  honneur.  Pareil 
^ilimeol  attend  aussi  les  propagateurs  de  l'athéisme,  les  impie»,  les 
(Utracteurs  de  la.  foi  catholique,  les  libertins  (4),  sans  préjudice  des 
gAlèras».  Voiei  la  formule  du  jugement  : 

«  t«  condamnons  à  faire  amende  honorable^  eic...  Ce  fait,  aura 
%  la  /(myua  peroie  d'un  fer  chaud  [ou  froid)  par  Vexécuteur  de 
»  lOi  Bouts- Justice,  en  la  place  de  N..,^et  ensuite  sera  conduit  à  la 
»  chatne  pour  y  être  attaché f^  et  servir  comme  un  forçai  dcms  In 
fi  ornières  du.Roif  à  perpétuité*  » 

SUPPLICES. 

Les  peines  que  nous  venons  de  décilre  n'emportaient  pas  mort 
d'homme.  Nous  arrivons  maintenant  à  la  partie  sombre  et  triste  de  ce 

(l>.Bàlt>detU06t. 
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irdvaii.  Le  condamné  sort  de  la  prison,  mais  pour  ae  plus  y  romrer. 
L'échafaud  est  là  qui  l'attend,  puis  les  fourches  patibulaires  où  son 
corps  demeurera  exposé,  comme  un  objet  d'épouvante,  en  proie  aux 
vaul9urs  et  aux  corbeaux. 

Tout  est  prévu  lorsque  le  malheureux  quitte  la  geôle  après  avoir  en- 
tendu son  arrôt  de  la  bouche  du  greffier.  De  songer  à  résister,  impossi- 
ble. Une  corde  a  nœuds  coulants  serre  les  deux  avant-bras  en  passant 
sur  le  dos  en  double  et  en  triple.  Une  autre  joint  les  mains  par  devant; 
les  jambes  seules  sont  libres.  Ces  engins  nous  viennent  d'Italie,  la 
terre  classique  des  supplices.  Dans  la  langue  triviale  on  les  nomme 
les  Italiennes^  mais  dans  le  style  noble  on  appelle  cela  «  saississement 
du  condamné. 

PBNDU. 

J'étais  tout  enfant  quand  on  démolit  vers  4835  les  vieilles  prisons  de 
la  Sénéchaussée  de  L....  C'était  un  vieux  bâtiment  du  xv^  siècle,  aux 
murailles  épaisses,  aux  lourdes  portes  doublées  de  plaques  de  fer  assu- 
jélies  par  des  mâcles  en  losange,  et  qui  ne  manquaient  guère  que  de 
serrures.  C'est  là,  en  revanche,  que  j*ai  vu  les  verrous  les  plus  for- 
midables. Je  m'étais  perdu  dans  ce  dédale,  et  depuis  plus  d'une  heure 
je  cherchais  mon  chemin  dans  des  corridors  bas  et  voûtés,  obscurs 
comme  un  système  de  philosophie  allemande,  et  compliqués  comme 
1^  paraphes  d'un  professeur  d'écriture.  Tout  à  coup  le  pied  me  man- 
que, je  sens  que  le  sol  se  dérobe,  et  je  tombe  la  lôte  en  avant.  Quand 
je  repris  connaissance  j'étais  dans  un  lieu  qui  m'était  parfaitement  in- 
connu, englué  dans  une  boue  épaisse,  et  qui,  fort  heureusement,  avait 
amorti  ma  chute.  Ce  fut  avec  un  vif  sentiment  de  satisfaction  que  je 
constatai  que  je  n'avais  rien  de  cassé.  Puis  je  me  mis  à  réfléchir  aux 
moyens  de  revoir  la  douce  lumière  des  cieux.  De  pousser  une  recon- 
naissance nouvelle  il  n'en  fallait  pas  parier;  j'en  avais  trop  bien  appris 
le  péril.  Attendre  pouvait  être  long,  d'autant  que  Fétrangeté  de  ma 
position  et  l'émotion  de  ma  chute  ne  m'empochaient  pas  de  sentir  cer- 
tains tiraillements  d'estomac  qui  m'annonçaient  que  l'heure  du  dtner 
était  passée.  Je  pris  le  parti  de  crier  de  tous  mes  poumons  ;  personne 
ne  vint.  Je  commençais  à  m'enrouer  lorsqu'une  petite  lueur  brilla  dans 
le  lointain.  Un  bruit  de  voix  et  de  pas  se  fit  entendre,  c'étaient  les  char- 
pentiers et  les  maçons  qui  venaient  à  mon  secours. 

Le  lieu  où  je  me  trouvais  était  une  salle  voûtée,  encombrée  de  pièces 
de  bois,  de  planches,  et  de  cordes  pourries.  Un  vieillard  était  parmi  les 


Oftfners  :  îl  s'arréu  loul  pensif  devant  ees  pootrdks  vemonloes  : 
«  Id,  dii'il,  élai&  la  chambre  de  la  question,  nais  Messieen  les  juges 

•  eriminek  ne  l'ordonDaient  presque  jaoiaÎ3,niéffle  eontre  les  eondam- 

•  oé§  â  mort.  Voilli  les  eeps;  voici  le  carcan,  mîlâ  ma  potence.  Tou^ 

•  j  Mf  le  poleaUt  ^  traverse  et  la  jambe  de  farce*  Je  ne  vois  pas 
»  mon  échelle;  le  geôlier  me  l'aura  prise  pour  se  chauSer.  »  Ces  pro- 
noms possessifs  ma,  mon*  nous  donnaient  la  chair  de  poule,  car  œ 
lieux  bonhomme  caduc  avait  été  maîire  des  Hauies-OBu^res  sous 
l'ancien  régime.  B  avait  vu  le  couperet  révolutionnaire  succéder  à  la 
bart  de  la  vieille  monarchie,  et  touchait  une  petite  pension  pour 
laquelle  il  venait  à  la  maison  chercher  son  certificat  de  vie  que  mon 
père  lui  faisait  délivrer  sans  rétribution.  Il  frappait  discrètement, 
demeurait  dans  la  rue  et  attendait. 

Le  souvenir  de  cette  scène  m'a  poursuivi  bien  longtemps.  Quatre  ans 
après  j'étais  venu  du  collège  d'Auch  passer  les  vacances  de  Pâques 
dans  ma  famille-  Un  matin  que  je  vaguais  le  long  des  remparts  je  re- 
connus le  vieil  exécuteur  qui  se  chauffait  au  soleil.  Je  pris  mon  cou- 
rage à  deux  mains  et  je  tirai  droit  vers  cet  être  inerte  et  marque 
pour  une  mort  prochaine.  <  J....,  lui  dis-je,  pourriez-vaus  m'expli- 
»  quer  comme  on  pendait  autrefois?  »  Le  vieillard  arrêta  sur  moi  ses 
yeux  fixes,  un  nuage  de  colère  fugitive  passa  sur  son  visage  ridé. 
«  Passez  votre  chemin,  fit-il,  et  n'insultez  pas  les  anciens,  —  Je  ne 

•  vous  insulte  pas,  repris-je,  ceci  est  sérieux  et  je  tiens  à  le  savoir. 
»  Tenez,  voilà  pour  acheter  unpiché  devin.  •  Il  tourna  et  retourna  la 
petite  pièce  blanche  comme  pour  bien  s'assurer  de  son  aloi,  tira  de  sa 
poche  une  tabatière  ronde  en  buis,  et  aspira  lentement  une  prise,  com- 
me pour  se  rafraîchir  la   mémoire  et  préciser  ses  souvenirs. 

«  Je  vois,  dit  il^  que  vous  n'êtes  pas  méchant.   D'ailleurs  je  vous 

»  reconnais,  vous  m'avez  bien  des  fois  donné  mon  cerlificat  à  la  main, 

I 

•  Je  fais  monter  le  condamné  sur  mon  tombereau,  son  confesseur  à 
»  cdlé.  Autrefois  c'était  un  capucin  ou  un  cordelier.  Il  a  le  dos  tourné 
»  au  cheval,  et  moi,  je  suis  derrière.  Il  a  trois  cordes  au  cou,  deux 
»  tortousses  dechanvre,  grosses  comme  le  petit  doigt,  chacune  avec  un 
il  coulant,  et  le  jet  qui  sert  à  /«jeter  hors  de  l'échelle  qui  est  appuyée 
n  et  liée  contre  la  potence.  Quand  nous  sommes  arrivés  au  pied  de  la 
»  potence,  je  demande  aupeuple  un  Pater  et  un  Ave  pour  le  pauvre 
»  patient.  Quand  il  est  dit,  je  monte  le  premier  l'échelle  à  reculons  et 
»  je  l'aide  à  monter  lui-même  au  moyen  des  cordes.  Il  monte  ainsi  à 
ce  reculons;  le  confesseur  monte  aussi,  '  mais  dans  le  bon  sens,  pour 
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»  l'exhorter  à  bien  mourir.  Quand  je  vois  que  le  confesseur  commence 

)>  à  descendre Ab  !•..  b 

Il  hésitait  et  semblait  vouloir  en  rester  là. 

—  Eh  bien  I  luidis-je. 

—  Vous  le  voulez  î 
— Je  le  veux. 

«(  Alors,  d'uu  coup  de  genou,  et  à  l'aide  du  /at,  on  fait  quitter  Të- 

•  chelle  au  patient  qui  se  trouve  suspendu  en  Pair,  le  cou  serré  dans 

•  les  deux  tortous^es»  Alors  on  se  prend  avec  les  mains  à  la  traverse 

•  de  la  potence,  et  on  monte  sur  les  épaules  du  pauvre  patient  et  sur 
»  ses  bras  qui  sont  liés  ensemble.  Quelques  secousses,  quelques  coups  de 
>  genou  dans  Testomac,  et  c'est  fini.  Si  le  maitre  a  un  fils  ou  un 
»  valet  il  tire  d*en  bas  par  les  pieds.  » 

Je  vivrais  cent  ans  que  jamais  je  n'ooblierai  ce  que  me  dit  ce  vieil- 
lard. 

J.-F.  BLADÉ. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


NONOGRAPHIB  DE  MIRANDR. 

QUiTAIÈME  ARTICLE   {i). 

Les  comtes  d'Astarae  furent,  dans  les  temps  les  plus 
difficiles,  dévoués  à  la  France.  En  1284,  Pedro  III,  roi 
d'Aragon,  allié  de  Raymond  de  Toulouse  et  des  Albigeois, 
envoya  une  adresse  rhy  tbmée  aux  Gascons  et  aux  Agenais 
pour  les  jnviter  à  ne  pas  laisser  franchir  la  Loire  aux 
fleurs  de  lis.  Centulle  !•'  lui  fit  cette  fière  réponse  :  les 
Français  sont  sans  pareils  pour  la  vaillance^  la  force  et 
hsprit;  de  concert  fuvec  les  Bourguignons  y  ils  livreront  au 
pape  tous  les  hérétiques j  et  ceux  qui  se  mettront  sous  la  sau- 
vegarde du  prince  aragonais^ 

Et  tout  brûlas  seran 

Et  las  cendres  getalesau  ven  (2). 

(1)  Voir  la  Rwub  d'Aquitaine,  2^  année,  p  409  et  438,  ol,  tuprà,  4(52. 
(3)  Manascrits  do  roi,  n^7225,  fol.  150. 
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ficrâaiite  ans  après,  ils  vienDenl  encore  se  ranger  sous 
la  banoièredes  Valois,  toujours  hostiles  à  l'usurpation  bri- 
tannique. Aussi,  en  1345^  quand  la  querelle  entre  Londres 
et  Paris  fut  réouverte,  le  seigneur  de  Mirande  et  le  comte 
de  risie,  lieutenant-général  du  roi  de  France,  ayant  ap- 
pris que  le  duc  de  Lancastre^  comte  de  Derby,  avait  dé- 
barqué è  Rayonne,  avec  une  armée  qu'il  dirigeait  sur  le 
Périgord,  se  mirent  aux  champs  pour  venir  lui  barrer  le 
passage  de  la  Dordogne,  et  Derby  se  replia  alors  sur  Ber- 
gerac. Ce  fut,  sans  doute,  pour  châtier  cette  Gdélité  à  la 
France  que  le  prince  Noir  entreprit  un  peu  plus  tard  sa 
chevauchée  k  travers  la  Gascogne,  promenant  partout  le 
fer  et  la  flamme.  Il  traversa  l'Astarac  et  incendia  cinq  cents 
métairies,  que  l'historien  Lingard  appelle  improprement 
des  villes.  11  s'arrêta  à  Samatan,  qu'il  désigne  comme  une 
auœi  graunl  ville  comme  Norwiche.  Les   Mirandais  parti- 
cipèrent à  toutes  les  luttes  acharnées  des  deux  nations  qui 
se  disputaient  la  terre  privilégiée  de  Gascogne.  Sous  le 
règne  de  l'infortuné  Charles  YI,  ils  furent  forcés  d'arborer 
la  rose  blanche;  mais,  en  1 422,  ils  devinrent  les  auxiliaires 
du  triste  roi  de  Bourges.  Ce  furent  deux  de  leurs  enfants^ 
Lahire  et  Poton  de  Xainlrailles,   qui  furent  les  libéra- 
teurs de  la  patrie,  qui  brisèrent  le  joug  de  l'étranger  (1) 
Les  habitants  de  Mirande  contribuèrent  aussi  ^  chasser  le 
léopard  d'Albion  de  Tartas  et  de  Caslillon,  en  1453.  Dans 
cette  mémorable  journée,  le  seigneur  d'Astarac  porta  les 
premiers  coups  avec  ses  soixante^dix  hommes  d'armes.  Les 
comtes  qui  se  signalèrent  dans  cette  guerre  séculaire  furent 


(1)  Qnelqnes  traditions  font  de  Mirande  le  berceau  des  deui  compagnons 
d'armes  de  Jeanne  d'Arc,  de  Xaintraiilcs  dit  Pothon,  et  de  Vignolles  dit  La- 
hire. Certains  biographes,  au  contraire,  pensent  que  le  premier  avait  vu  le 
jour  au  château  de  Xaintrailles.  Le  second,  selon  M.  de  Villeneuve  Bargemont. 
serait  né  aux  environs  de  Francescas.  Ce  qui  le  prouverait,  d'après  lui,  c'est 
le  nom  de  Vignolles  que  porte  encore  un  petit  hameau  du  canton.  Ce  nom,  du 
reitte,  est  essentiellement  gascon. 


—  494  — 

Bernard  III,  Bernard  )V,  qui  épousa  la  ftfle  du  comte  de 
Comminges,  Centulle  lY,  qui  eut  pour  régente  pesdant  sa 
minorilé  sa  mère  Cécilia;  Jean,  son  fils,  époux  de  Maeca^ 
rosie  de  La  Barthe,  et  Jean  II,  qui  eut  pour  gendre  iLMtree 
de  Foix. 

Dorant  la  terrible  lutte  des  Foix  et  des  Armagnacs  qui 
revendiquaient  réeiproquement  le  Bèam  au  nom  de  la  de^ 
cendance  féminine,  les  seigneurs  d'Astarac  se  rallièrent 
sous  le  drapeau  des  premiers  et  les  barons  de  Montesquieu 
sous  la  bannière  des  seconds.  Les  Mirandais,  entraîné»  ptr 
leur  comte^  coururent  sus  a  Arzieo,  sire  de  Montesquion^ 
prirent  la  forteresse  de  Tun  de  ses  vassaux  et  massacrèreai 
les  soldats  de  la  garnison;  ils  ouvrirent  ensuite  leurs  poT'- 
tes  aux  gens  d^armeç  du  comte  de  Foix,  abritèrent  leur 
butin  et  acceptèrent  la  garde  de  leurs  prisonniers. 

Ârzieu  résolut  de  tirer  de  cette  agression  une  éclatante 
vengeance.  Secondé  par  son  frère  Gense»,  Arnaud  de 
Giquin  et  Girauteau  de  Cos,  il  fendit  sur  Mirafide  eC  la 
saccagea.  Les  bourgs  de  Lamazère  e0  de  Ste^^Dode,  q/êA 
avaient  partîeipé  à  Tirruptton  de  ses  terre»,  cotent  tenèmd 
sort  :  les  hommes  furent  passés  au  fUde  Tépée  ou  emmcadb 
captifs  an  château  de  Lamothe. 

Ces  représailles  furent  si  terribles  q«e^  te  sénéoba*  de 
Toulouse  crut  son  intervention  nécessaire;  Bile  fut  impuisM 
santé.  Cités  devant  le  parlement^  la' justice  \9  fl^mf9é^^*- 
tée  de  Tépoque,  le  baron  de  Montesqui0u  al  ses  compKoet 
s'humilièrent,  implorèrent' et  obtinrent  la  giAee  royéle. 

La  fidélité  des  Mirandais  mwaro  leers  souveraiiiB  dim 
jusqu'à  Tavènement  de  Mathe.-  Gelie^^cfi,  iiie  et  faéiilièiie  de 
Jean  iV,  avait  réuni  le  maison  d'Astarac  à  celle,  de  Gan<« 
dalle  par  son  mariage  avec  Gaston  II  de  Foix  GraiUyy  eafH* 
tal  de  Buch.  Jalouse  de  conserver  intacts  les  droits  de  ses 
sept  fils,  elle  voulut  entraver  le  progrès  consulaire.  Elte 
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intenla  une  action  judiciaire  aux  habitants  de  Castelnau- 
Barbarensdaos  le  but  d'anioindir  leur  franchises.  Elle  n'abou- 
tit qu'à  se  faire  condamner  par  le  parlement  de  Toulouse* 
Les  parlements  à  cette  époque  étendaient  une  main  tuté- 
laire  sur  toutes  les  libertés  urbaines.  Mathe,  indignée  de 
cette  sentence,  persista  dans  ses  projets  contre  le  tiers- 
état  et  résolut  de  combattre  par  Tarbitraire  et  la  violence 
le  développement  communal,  et  de  se  faire  justice  sans 
le  concours  du  tribunal  suprême  de  Languedoc.  En  consé- 
quence^ après  avoir  fait  une  vaine  tentative  pour  assaillir 
le  chef--lieu  de  TÂstarac,  elle  se  retrancha  dans  le  couvent 
des  cordeliers  qu'elle  avait  construit  pour  observer  le  mou- 
vement populaire.  Le  clocher  fui  fortifié  et  armé  d'une 
batterie,  puis  elle  fit  mitrailler  les  bourgeois  et  les  magis- 
trats de  la  ville  indépendante.  Plusieurs  forent  mortelle- 
ment atteints;  le  nom  et  le  nombre  des  morts  nous  ont  été 
conservés  dans  le  Livre  Rouge  de  Mirande^j  ce  sont  Jean  de 
Goderc^  Guillaume  Senac^  Jean  Peyroulier^  Jean  Rolland, 
etc.  Ces  actes  de  cruauté  n'assouvirent  point  sa  colère.  Par 
des  sorties  fréquentes,  elle  portait  la  dévastation  et  le  deuil 
danslescampagnes  environnantes  en  faisant  incendier  les 
maisons  et  raser  les  moulins.  Les  habitants^  après  avoir 
inutilement  essayé  leurs  forces  pour  repousser  ces  atta- 
ques, se  mirent  sous  la  protection  du  parlement  qui  man* 
da  la  comtesse  à  sa  barre.  Elle  ne  coA^parut  point.  La  cour 
souveraine  prononça  la  bannissement  de  la  comtesse,  de  ses 
fils  et  de  plusieurs  do  ses  coadjuteurs  (1),  la  saisie  de  tous 
ses  domaines,  moins  deux  mille  cinq  cents  livres  qui  de- 
vaient être  converties  en  indemnités  pour  les  familles  des 
victimes,  en  reconstructions  de  moulins  et  réparations  de 
dommages.  i 

(l)  Tels  qae  Gastélper,  le  bailli  de  Lassejan,  Seraux  de  St-Manr,  Antoine 
Domenfe,  ^e  Bonassies,  capitaine  de  Montcasain,  et  Jean  BargaçD  {Livre  Rimge 
dtMirande,) 
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Guillaume  de  Tornoer,  président  du  parlemcnl,  et  le  eon- 
seiller  Raymond  de  Morlane  furent  délégués  pour  l'exéeu* 
tîon  de  cet  arrêt.  Mathc  avait  espéré  que  ses  poursuites 
pourraient  être  neutralisées  par  sa  puissance.  L'arrivée  des 
commissaires  Texaspéra;  elle  refusa  d'obéir  et  ne  céda  que 
plus  tard  à  la  force.  Dans  Timpossibilité  d'éluder,  elle  porta 
le  litige  devant  le  roi  de  France  qui  renvoya  les  débats 
devant  le  parlement  de  Bordeaux.  Or«  comme  la  maison 
de  Candalle  était  la  plus  influente  de  la  Guienne,  les 
Mirandais  craignirent  une  pression  sur  la  justice  et  firent 
annuler  cette  décision  par  François  !•'•  Le  procès  se  dénoua 
devant  le  grand  conseil  qui  confirma  le  jugement  de  Tou- 
louse. Quatre  ans  plus  tard,  l'affaire  était  encore  en  sus* 
pens,  mais  après  la  mort  de  Matbe,  Frédéric,  son  petit- 
fils,  fut  réintégré  dans  le  comté  de  ses  pères.  Les  habitants 
protestèrent  et  la  solution  fut  encore  ajournée.  Pourtant, 
Henri,  successeur  du  précédent,  aplanit  (outes  les  diffi- 
cultés en  passant  avec  les  Mirandais  une  transaction  qui 
étendait  leurs  privilèges.  Et  par  lettres  données  à  Gallon, 
le  27  septembre  1563,  le  monarque  légitima  la  restitu- 
tion. Jusqu'ici,  dans  tous  les  différends  entre  le  pouvoir 
consulaire  et  le  pouvoir  féodal,  le  preaoder  a  toujours  triom- 
phé. 

Après  la  disparition  de  l'énergique  dynastie  des  Arma- 
gnacs, le  comté  d'Astarac  incomba  à  la  maison  de  Foix  qui 
la  fit  passer  dans  celle  d'Albrel,  laquelle  IMncorpora  à.  la 
Navarre.  Les  guerres  religieuses  eurent  pour  premier  et 
principal  théâtre  la  Gascogne,  et  les  bandes  fanatiques 
n'épargnèrent  point  Mirande.  En  1562,  l'implacable  Mou- 
lue traversa  son  territoire  comme  un  fléau.  Sept  ans  après^ 
aidé  du  comte  d'Astarnc,  qui  commandait  une  compagnie 
sous  ses  ordres,  il  extermina  quatre  cents  huguenots  dans 
les  vignes  de  Masseube- 
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Ces!  ici  le  iîeo  de  raconter  un  épisode  du  siège  de  Mi- 
rande  rapporté  dans  les  Mémoires  de  SuUy.  Pendant  que  le 
roi  de  Navarre  était  à  Eauze,  St-Cricq,  un  de  ses  lieute- 
nants, était  entré  dans  le  chef-lieu  de  TÂstarac.  Cet  officier 
n'avait  pu  garder  sa  conquête  à  cause  de  Pinsuffisance  de 
aes  troupes;  il  avait  même  été  obligé  de  se  réfugier  dans  le 
châleau  comtal  de  St*Jean  où  il  avait  été  brûlé  avec  ses 
compagnons  d'armes.  Henri  IV  connaissait  le  succès,  c'est- 
à -dire  la  prise  de  la  ville,  mais  il  ignorait  la  fin  tragique 
des  siens.  11  savait  seulement  qu'ils  étaient  cernés,  aussi 
voia-t-il  à  leur  secours*  Quand  il  apparut  sous  les  rem- 
parts de  Mirande,  les  habitants  voulurent  l'attirer  dans  un 
piège.  Ils  sonnèrent  des  fanfares  comme  si  St-Criq  se  ré- 
jouissait  de  la  venue  des  renforts.   Le  prince  béarnais, 
trompé  par  ces  démonstrations,  s'avançait  témérairement 
sur  une  mine  prête  à  faire  explosion  lorsqu'un  des  défen- 
seurs catholiques,  né  à  Nérac,  lui  cria  du  haut  des  murs  : 
moulié  de  Barbasle  pren  gardo  à  la  gato  que  6a  gataua  (4). 
Henri  IV,  seigneur  des  tours  de  Barbaste,  comprit  l'aver- 
tissement allégorique,  battit  en  retraite  et  vint  camper  au 
pied  de  Jegun.  Le  conseil  du  gascon  n'est  point  mentionné 
dans  Sully,  mais  dans  une  brochure  qui  a  pour  titre  : 
Une  saison  de  bains  au  Castéra.  Le  Livre  rouge  de  Mirande^ 
la  Chronique  d^Auch  et  d'Aubigné  rapportent  les  faits  qui 
précèdent,  moins  Tintervention  du  soldat  néraquais,  les 
uns  avec  plus,  les  autres  avec  moins  de  détails^  mais  tous 
avec  des  nuances  sans  portée  (2). 

M.  Génac-Moncaut  nous  permettra  de  signaler  une  er- 
reur chronologique  et  historique  dans  son  Voyage  en  Astarac. 


(1)  M.  Monlezun  applique  celle  aoecdote  au  siège  de  La  Fère  en  1595* 

(2)  M.  Samazeuilh  a  lort  de  prcleodre,  dans  son  Itinéraire  de  Bordeaux  à 
Tarais,  que  la  Chronique  d'Auch  ne  meniionne  pas  la  prise  de  Mirande  par 
Henri  IV.  Nous  le  renvoyons  à  la  page  457,  3e  partie,  du  livre  do  dom  Bru- 
gèles. 


D'après  lui^  deux  lettres,  eonsîgfîées  pages  il  ëi  49  de  son 
livre,  serajiîot  des  certificats  de  fidélité  donnés  par  Henri  lY 
aux  Mirandais.  La  date  (1615)  et  la  provenance  (Bordeaux) 
prouvent  que  ces  titres  émanent  de  Louis  XHI  que  le  duc 
d'Epernon  avait  attiré,  ainsi  que  le  régent,  dans  1^  capitale 
de  la  Guienne.  Le  monarque  béarnais^  qui  avait  expiré^  le 
10  mai  1610,  sous  le  poignard  de  Ravaillac,  n*avait  pu, 
cinq  ans  plus  tard,  congratuler  les  consuls  sur  leur  dévou- 
ment  et  leur  annoncer  la  nomination  de  Gondrin  Montes- 
pan  au  commandement  militaire  de  leur  ville,  laquelle 
fut  en  effet  maintenue  dans  Tobéissance  royale  par  le  duc 
d'iilpernon,  devenu  comte  d'Âstarac  par  son  alliance  avec 
une  fille  naturelle  d'Henri  IV. 

H.  De  rivière, 

Membre  dn  Conseil  général  da  Gers. 


LA  MUSE  DES  COUSTODS  «) 

Elle  viendra  bientôt,  de  son  regard  suprême, 

Sur  les  Coustouis, 
Accueillir  nos  saluts,  car  tout  le  monde  Taime; 

Moi  plus  que  tous  ! 
Non  loin  d'elle  j'irai,  sur  un  banc  de  l'allée, 

Là -bas  m 'asseoir  : 
Devaùt  son  galbe  grec,  mon  âme  agenouillée 

S'extasiera  le  soir. 


Admirez  !  Admirez  sa  grâce  non  pareille. 

Car  la  voici  ! 
Ses  bandeaux  ont  le  ton  des  ailes  de  corneille, 

Le  lustre  aussi. 

(1)  Promenade  de  Bagnères-de-Bigorre. 
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Bien  qu'elle  soit  toujours,  lorsque  mon  sein  soupire, 

Sourde  à  mes  vœux, 
Mon  être  tressaillit  !  La  brise  que  j'aspire 

A  baisé  ses  cheveux. 


Son  œil  met  en  danger  :  plus  luisant  qu'une  lame 

Est  son  regard! 
Immolés  sont  tous  ceux  que  ce  glaive  de  flamme 

Touche  au  hasard. 
J*ai  reçu  la  blessure,  et  depuis  j'ai  la  fièvre  I 

Si  j'effleurais 
Le  bord  de  l'éventail  effleuré  par  sa  lèvre, 

Mon  mal  j'adoucirais. 


Elle  approche,  et  soudain  ma  tristesse  déserte  : 

La  joie  accourt 
Quand  je  vois  onduler  sa  longue  robe  verte... . 

Pétrarque,  un  jour. 
Sous  sa  tunique  glauque  ayant  entrevu  Laure 

Fut  éblaui  I 
J'ai,  pour  cette  couleur  et  celle  qui  l'arbore, 
Môme  culte  que  lui  ! 


J'ai  vainement  tenté  d'effacer  de  ma  tôte 

Son  souvenir; 
S'il  se  ferme  une  fois,  c'est  comme  une  fossette, 

Pour  se  rouvrir, 
Et  pour  sourire  encor  à  sa  suave  image, 

A  son  profil  ! 
S'il  est  vrai  que  l'amour  de  l'amour  dédommage, 

J'espère  :  ainsi  soil-il  I 

J.  NOULENS. 
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Présenratifs  de  Tlnondatioii. 

« 

Nous  allons  consacrer  quelques  lignes  à  iin  projet  qui  confine  au 
domaine  administratif,  mais  sur  lequel  nous  avons  le  droit  d'examen, 
parce  qu'il  adhère  aussi  à  l'art  et  à  la  science. 

Dans  sa  sollicitude  pour  les  populations  riveraines  des  fleuves  et  des 
cours  d'eau  qu'affligèrent  d'une  façon  si  terrible  les  débordements  de 
4855,  le  gouvernement  résolut  de  prévenir  le  retour  de  pareils  fléaux. 
Des  mesures  préservatrices  furent  arrêtées,  et  la  loi  du  47  mai  4858 
vint  réglementer  les  travfiux  tulélaires  des  inondations.  Un  crédit  de 
vingt  millions  vint  compléter  celte  libérale  pensée.  Cette  allocation  a  été 
répartie  entre  les  villes  antérieurement  sinistrées.  Une  part  des  larges- 
ses de  l'Etat  est  réservée  à  Condom  à  cause  des  sorties  fréquentes  de  la 
Baîse  dans  le  faubourg  de  la  Bouquerie.  Ces  irruptions  nous  semblent 
attribuables  à  deux  causes  principales.  Depuis  la  maison  des  bains 
et  le  pont  des  Carmes  jusqu'au  pont  de  Bariet,  les  masses  fortes  et  ré- 
sistantes sont  toutes  établies  sur  le  côté  droit.  Il  suit  de  là  que  les  eaux 
contenues  de  ce  côté  sont  renvoyées  à  la  rive  gauche,  laquelle  est  vouée 
sans  partage  aux  périls  de  l'inondation.  Sur  le  bord  opposé,  depuis  le 
pont  de  Barlet  jusqu'au  pied  de  la  colline  de  Pietat,  d'autres  barrières 
exerçant  leur  action  en  sens  inverse  repoussent  les  flots  vers  le  boule- 
vard de  Barlet  et  les  rues  basses  qui  lui  sont  parallèles.  Ici,  cependant, 
les  obstacles  n'offrent  pas  la  même  force,  les  effets  sont  moins  désas- 
treux. Aussi,  dans  le  projet,  le  génie  s'est  surtout  préoccupé  de  la  rive 
gauche. 

Il  a  proposé  comme  moyens  défensifs  la  construction  d'une  digue 
insubmersible  raccordant  les  coteaux  de  Teste  et  de  Pietat,  perpendi- 
culairement à  la  route  impériale  n^  434,  avec  continuité  sur  toute  la 
ligne.  Or,  la  levée  se  poursuivant  sur  la  cale  réduirait  sa  surface,  la- 
quelle est  à  peine  proportionnelle  aux  besoins  commerciaux  actuels. 
Le  mouvement  du  négoce  local  est  très  sérieux,  puisqu'il  atteint  an- 
nuellement le  chiffre  de  28,000  tonnes.  Il  serait  aussi  déraisonnable 
de  rétrécir  notre  petit  port  qu'il  est  rationnel  d'agrandir  le  lit  de  la 
rivière,  d'ouvrir  entièrement  les  arches  obstruées,  et  de  découper  la 
rive  gauche  en  légers  méandres. 
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Le  conseil  municipal,  présidé  par  M.  Péraldi,  a  consacré  plusieurs 
séances  à  l'étude  des  ouvrages  projetés  et  ne  les  a  pas  pleinement 
agréés.  Après  un  attentif  examen  topographique,  et  par  Torgane  de  son 
rapporteur,  H.  Estradëre,  il  a  présenté  et  motivé  les  modifications  sui- 
vantes : 

Le  grand  relief  qui  doit  être  opposé  à  la  crue  des  eaux  devra  dépasser 
de  près  d'un  mètre  celle  de  1855.  La  circonvallaUon  aura  la  même 
origine  que  dans  le  projet;  seulement,  elle  aura  son  point  d'arrêt  en 
amont  sur  le  pont  des  Carmes.  La  municipalité  croit  que  cette  partie 
supérieure  des  travaux  aura  la  puissance  nécessaire  pour  maîtriser  l'as- 
cension des  eaux  et  diriger  les  courants  de  façon  qu'ils  n'aient  point 
d'influence  désastreuse.  La  cale  resterait  ainsi  complètement  déga- 
gée. Bien  mieux,  M.  Ëstradère»  soucieux  de  l'avenir,  demande  de 
réserver  au  développement  de  cette  cale  et  à  celui  de  la  route  impé- 
riale les  terrains  enclavés  par  les  deux  ponts.  Il  a  encore  réclamé  la 
conversion  en  pleins-cintres  des  arches  qui  ont  une  forme  ogivale,  et  la 
construction  d'une  nouvelle  au  pont  des  Carmes.  Le  reste  du  projet  en 
ce  qui  concerne  l'élargissement  du  bassin,  les  arches  a  dévider,  etc.,  a 
été  confirmé. 

Aces  conditions,  le  conseil  municipal  a  consenti  à  participer,  dans  la 
proportion  de  ses  facultés  financières,  à  ces  améliorations,  et  fixé  sa 
part  contributive  à  40,000  fr.  Espérons  que  ces  amendements,  tous 
profitables  aux  intérêts  urbains,  seront  pris  en  considération,  et  que  le 
gouvernement  n'hésitera  pas  à  les  concilier  avec  les  mesures  de  salut 
public. 


Dans  le  grand  festival  des  Orphéons  célébré  à  Paris,  ceux  du  Midi 
ont  mérité  presque  toutes  les  palmes.  Au  nombre  des  sociétés  qui  se 
sont  le  plus  distinguées  nous  citerons  celles  d'Agen,  de  La  Réole,  de 
St-Macaire  (Gironde],  et  enfin  celle  de  Clémence-Isaure,  qui  a  noble- 
ment soutenu  l'honneur  de  Toulouse,  la  cité  lyrique.  Cette  dernière  est 
la  seule  qui  ait  obtenu  un  prix  hors  ligne.  Ce  succès  est  tellement  in- 
contestable qu'il  a  été  consacré  même  par  les  bravos  des  sociétés  rivales. 
Cependant,  dans  tous  les  concours  antérieurs  elle  avait  été  vaincue  par 
Ste-Cécile,  de  Bordeaux.  Les  choristes  de  Toulouse  ont  pris  leur  re- 
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vanche.   Ce  triomphe  a  inspiré  à  M.  Emile  Negrin,  rëdaclsur  du 
Courrier  des  Artistes,  les  cinq  vers  ci-aprës  : 

Les  Bordelais  sont  très  forts  sur  ]a  danse, 

On  ne  le  leur  conteste  ]^asi 

Hais  lorsque  aux  chanteurs  de  Clémence, 

Ils  veulent  faire  concurrence, 

Les  Bordelais  font  un  faux  pas. 


Dans  le  Réveil  du  12  mars  4859,  M.  Granier  de  Cassagnac.  notre 
député,  a  publié  un  article  philologique  sous  ce  titre  :  Antériorité  du 
patois  sur  le  latin*  Nos  idées  en  linguistique  n'étant  point  parallèles 
à  celles  du  docte  publiciste^  nous  attendrons  qu*il  ait  déployé  toute  sa 
doctrine  pour  lui  opposer  nos  scrupules  et  nos  réserves. 

Nous  tenterons  de  démontrer  que,  depuis  la  période  génésia- 
que,  rOrient  a  toujours  envahi  TOccident,  que  les  hommes  et  par- 
tant les  langues  suivirent  primitivement  le  soleil.  Nous  tâcherons  de 
démontrer  encore  que  si  l'idiome  roman  est  loin  d'ôlre  une  langue  néo- 
latine, le  latin  est  bien  moins  encore  une  langue  néo-patoise. 

Sous  Tinspiraiion  d'une  pensée  pauriotique,  M.  Niel«  archiviste  de 
nou«  département,  a  groupé  les  documents  épars  de  la  correspondance 
d'un  bienfaiteur  de  l'ancienne  généralité  d'Àuch,  de  l'intendant  d'E- 
tigny.  Cette  publication,  qui  est  un  acte  de  gratitude  et  de  justice, 
recevra,  parmi  nous,  lors  de  sa  prochaine  apparition,  sympathique 
accueil.  ^ 

Nous  avons  naguère  consacré  un  petit  entrefilet  de  notre  chronique 
à  la  construction  de  l'église  édifiée,  à  Toulouse,  par  les  soins  des 
R.  P.  jésuites.  Dans  notre  département  surgissent  aussi  de  gracieuses 
chapelles.  Nous  avons  déjà  salué  l'érection  de  celle  de  Fondelin,  et 
nous  lui  réservons  une  visite  et  un  examen  après  l'achèvement  de  ses 
sculptures  fouillées  par  l'habile  ciseau  de  M.  Zeppenfeld.  Un  autre 
oratoire,  dans  le  style  de  la  grande  époque  ogivale  du  xiu®  siècle,  s'é- 
lève au  centre  du  cimetière  ausoilain,  et  s'harmonise  par  son  caractère 
avec  la  solennité  des  lieux.  Deux  tourelles  octogonales,  chaperonnées 
de  flèches,  flanquent  les  angles  de  la  façade.  Les  détails  intérieurs 
paraissent  avoir  été  inspirés  par  ceux  de  la  Ste-Chapelle.  Nous  augu- 
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rons  bien  de  eette  CBOvre  architeclurale  pour  l'avenir  de  son  auteur, 
M.  Francou. 

Dans  la  séance  du  45  février,  H.  Fons  a  donné  lecture  à  la  Société 
impériale  archéologique  du  Midi  d'un  mémoire  sur  l'ancienne  abbaye 
de  Gqjo^  plus  connue  sous  le  nom  de  Goujon.  L'histoire  de  ce  monas- 
tère, à  peine  signalé  dans  la  GalUa  Christianay  a  été,  parce  travail, 
complètement  restaurée.  Les  revenus  de  ce  cloître  furent,  en  4  432. 
ajoutés  à  ceux  du  prieuré  de  Gimont. 

L'exposition  mensuelle  de  la  Société  d'horticulture  de  Toulouse  a 
été  recommandable  parles  produits  exposés,  au  nombre  desquels  figu- 
raient deux  magnifiques  ananas  cultivés  en  serre,  une  collection  en 
78  variétés  deprimula  alatior  (auricules),  on  y  remarquait  aussi  un 
groupe  de  jacinthes,  des  fritillaires,  des  anémones,  des  tulipes.  L'éclat 
de  cette  exhibition  était  enfin  rehaussé  par  des  pelargorniums,  des 
kennedyas,  des  verveines,  des  cinéraires,  des  camélias,  des  hindigo- 
fera  australis,  etc. 

Le  talent  d'un  jeune  violoncelliste  de  Tarbes,  M.  Lasserre,  i^'  prix 
du  Conservatoire,  vient  d'enthousiasmer  la  cour  d'Espagne.  La  reine 
a  congratulé  de  la  façon  la  plus  flatteuse  l'artiste  tarbéen. 

Le  directeur  de  la  Revue  agricole^  M.  l'abbé  Dupuy,  va  publier  un 
Traité  de  la  Greffe  et  spécialement  de  la  Greffe  de  Boutons  à  fruits, 
dans  le  but  de  vulgariser  cet  utile  enseignement.  Ce  livre  sera  illustré 
de  planches  qui  faciliteront  la  pratique. 

Diverses  formalités  sont  nécessaires  pour  faire  admettre  les  requêtes 
généalogiques  par  le  conseil  du  sceau  des  titres.  La  Revue  d'Aquitaine 
offre  son  intervention  à  lou$  ceux  qui,  ayant  besoin  de  renseignements, 
voudront  bien  recourir  à  elle. 


Sous  le  titre  modeste  et  gracieux  de  Roitelet,  un  volume  de  poésie, 
éclos  dans  l'imagination  de  M.  Jules  de  Gères,  le  poète  girondin*  vient 
de  prendre  son  vol. 

La  mélodie  des  chants  fait  deviner  qu'un  rossignol  a  pris  le  déguise- 
ipent  du  pygmée  ornilhologique. 
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THÉOPHILE  DE  VIAU. 

(Sa  Vie  et  ëom  OBuTre.)   ' 

3«  artidt  (1). 

Un  corps  de  logis  tout  moderne  présente  gaiment  à 
la  cour  ~sa  façade  toute  blanche,  les  contrevents  gris 
clairs  s'ouvrent  sur  la  plaine  de  la  Garonne,  mais  la  vue 
est  brutalement  coupée  par  la  ligne  inflexible  du  che- 
min de  fer  du  Midi,  qui  seiilble  servir  de  mur  à  la 
cour.  On  dirait  que  la  maison  n'a  été  bâtie  là  que  pour 
voir  passer  les  locomotives.  On  pénètre  dans  le  corps 
de  logis  par  une  porte  à  gauche  donnant  sur  un  esca- 
lier de  pierre  haut  et  large,  un  escalier  d'antique  ma- 
noir. 11  semble  trop  austère,  cet  escalier,  pour  ne  desservir 
que  cette  habitation  riante  ;  les  marches  en  sont  humides 
et  polies.  A  qui  veut  les  entendre^  ces  dalles  de  pierre 
racontent  par  leur  usure  l'histoire  des  temps  passés.  De 
petites  portes  cintrées  s'ouvrent  sur  de  vastes  paliers.  Le 
plafond,  lambrissé,  s'arrondit  en  voûte  irrégulière;  il  est 
peint  en  bleu^  comme  dans  quelques  églises  du  xvii*  siè- 
cle, Non^  cet  escalier  ne  fut  pas  fait  pour  cette  maison.  Je 
le  sentis  bien  quand,  arrivé  au  premier  étage,  j'entrai  sans 
transition  dans  un  élégant  salon  Louis  XV,  tout  blanc, 
avec  son  plafond  à  gorge,  ses  frises  courantes  s'enroulant 
aux  coquilles  des  angles,  ses  panneaux  encadrés  de  folles 
moulures  se  tordant  l'une  à  l'autre  et  se  terminant  au 
couronnement  par  des  volutes  empanachées.  Sur  la  che- 
minée i  consoles  pansues  se  prélassaient,  dans  des  attitu- 
des langoureuses  et  dans  leurs  habits  gorge  de  pigeon^  les 
bergers  de  trumeau  inventés  par  Lancret  et  par  Boucher. 

.   U)  Voir,  suptà,  p.  453  et  477. 

S4 
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Autour  de  Tâtre,  où  flambait  un  feu  vif  de  pieds  de  vigne, 
devisait  une  société  nombreuse  de  jeunes  dames  en  robes 
à  paniers  modernes.  L'harmonie  du  tableau  était  parfaite, 
e.t  le  salon  encadrait  adorablement  ce  groupe  de  femmes 
élégantes. 

Cet  aspect  inattendu  m^nterdit  tout  d'abord.  L'escalier 
m'avait  fait  ressouvenir  des  temps  passés.  J'avais  pensé 
aux  siècles  passés,  aux  morts  oubliés,  et,  brusquement,  je 
me  retrouvai  en  pleine  vie  au  milieu  de  femmes  char- 
mantes qui  accueillaient  d'un  sourire  mes  airs  ébahis.  Pré- 
senté par  mon  ami  aux  maitres  de  la  maison  et  accueilli 
par  eux  de  la  façon  la  plus  cordiale,  j'expliquai  le  but  de 
ma  visite,  et  tout  aussitôt  on  me  donna  tous  les  renseigne- 
ments que  je  pouvais  désirer.  Je  n'avais  pas  cru  si  bien 
réussir.  J'étais  chez  les  descendants  directs  de  la  famille  du 
poète  Théophile,  qui  s'appellent  encore  de  Viau  comme 
lui.  Deux  de  ces  jeunes  dames  étaient  ses  arrières-petites - 
filles.  Aussi,  avec  quel  attendrissement  elles  m'écoutaient 
racontant  la  gloire  et  les  misères  de  Tillustre  aïeul.  J'étais 
dans  la  maison  même  qui  le  vil  naître,  dans  ce  Bous- 
sères  qu'il  a  chanté.  Le  nom  de  Boussères  ne  désigne  plus 
spécialement  la  propriété-  qui  s'appelle  aujourd'hui  Rogé 
(nous  dirons  pourquoi).  Mais  la  petite  église  qui  est  à  cent 
pas  de  la  porte  de  l'habitation  garde  encore  ce  nom  de  Bous- 
sères, et  les  vieux  paysans  confondent  sous  cette  commune 
appellation  et  l'église  et  la  propriété.  On  causa  longtemps 
du  glorieux  ancêtre  dans  cette  maison  qu'il  avait  habitée. 
La  famille  remit  entre  mes  mains  tous  les  papiers  de  fa- 
mille qui  le  concernaient,  et  maintenant  je  puis  en  remon- 
trer aux  biographes  et  aux  commentateurs.  Dans  l'histoire 
de  la  famille  de  Théophile,  ils  ont  toujours  fait  fausse 
route.  Avec  ces  titres  en  main,  je  vais  essayer  de  rétablir 
cette  généalogie  toute  fondée  sur  des  pièces  authentiques. 
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Les  villes  de  Clairac^  Agen^  Bordeaux,  Ste-Radegonde 
ae  peuvent  en  rien  revendiquer  Thonneur  du  berceau  de 
Théophile;  il  est  né  à  Boussères,  à  demi-lieue  à  peu  près 
du  port  Ste-Marie,  comme  il  ^indique  lui-même;  la  famille 
du  poète  était  originaire  de  Glairac,  mais  le  père  Jeanus  de 
Viau,  avocat  au  parlement  de  Bordeaux,  s'était  retiré  dans 
ses  terres  à  la  suite  des  guerres  civiles.  C^st  en  1587  ou 
4588,  deux  ou  trois  ans  avant  la  naissance  de  Théophile^ 
que  le  père  rentra  dans  ses  foyers;  il  se  consacra  à  Tagri- 
culture  et  vint  à  Boussères  cultiver  la  terre  que  son  père 
lui  avait  laissée  en  héritage;  il  dirigeait  de  là  une  autre  pro- 
priété qui  porte  encore  le  nom  patronymique  de  Viau;  ,de 
la  mère  on  ne  sait  rien.  J'ai  cherché,  je  n'ai  rien  trouvé 
sur  elle,  elle  n'était  cependant  pas  morte  en  1616.  Une 
lettre  inédite  de  son  fils  que  m'a  confiée  la  famille  parle 
d'elle  pour  la  première  fois.  La  famille  suppose  que  o'était 
une  Montpezat,  peut-être  une  descendante  de  cet  Antoine 
de  Montpezat-Letlres  qui  fut  maréchal  de  France  et  qui, 
gentilhomme,  tint  à  honneur  de  servir  comme  valet  de 
chambre  le  roi  François  P'  dans  sa  captivité.  Le  grand-père 
de  Théophile  était-il  paternel  ou  maternel?  Avait-il  été 
secrétaire  de  la  reine  de  Navarre^  à  part  ce  ^rand-père 
dont  la  branche  n'est  pas  indiquée  par  le  poète,  on  ne 
connaît  bien  que  sa  famille  paternelle.   L'oncle  paternel 
{pairuus)j  l'aîné  de  la  famille,  fut  nommé  par  Henri  IV  gou- 
verneur de  Tournon.  La  noblesse  de  cette  famille  est  déjà 
bien  établie,  et  les  accusations  qui  traitaient  Théophile  de 
fils  de  cabaretier  n'ont  aucune  portée.  Cette  famille  était 
protestante  et  se  composait  de  cinq  enfants;  Taîné,  Pol,  un 
huguenot  enragé,  prit  les  arm^s  pour  soutenir  sa  cause. 
Nous  le  retrouverons  partout  où  il  y  aura  des  horions  à 
donner  ou  à  recevoir.  Au  sac  de  Clairac  et  au  siège  de  la 
Rochelle,  il  commandait  une  compagnie  franche  dans  le 
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pays,  et  n'était  connu,  de  ses  amis  comme  de  ses  parents, 
qne  sous  le  nom  du  capitaine.  Après  lui  venaient  par  rang 
d'âge  Daniel,  Suzanne,  Théophile  et  Marie;  tandis  que  Pol 
guerroyait  et  que  Théophile  se  pavanait  à  la  cour  de 
Louis  XUI,  Daniel  faisait  valoir  le  bien  paternel.  Dans 
une  lettre  latine  à  son  frère  Pol,  Théophile  écrit  :  «  Quid 
qiuBSo  iellurem''  colat  rusticus  noster  Daniel  vola  eliam 
percontari.  «  Ce  Daniel  a  trompé  tout  le  monde;  les  bio- 
graphes qui  ne  soupçonnaient  pas  ce  troisième  frère  ont 
cru  que  le  rusticus  Daniel  n'était  autre  que  le  laboureur 
auz  gages  de  la  famille,  et  pourtant  Texistence  de  ce  Da- 
niel est  irrévocable.  Maître  Jeanus  de  Viau,  dans  son  testa- 
ment «  institue  ses  hériliers  universels  et  généraux  Pol, 
9  Daniel  et  Théophile,  ses  enfants,  et  lègue  à  Marie,  sa  fille 
»  à  marier,  la  somme  de  trois  mille  livres  en  argent  et 
«  trois  cents  livres  pour  ses  habits  et  meubles^  et  à  Su- 
»  zanne,  son  autre  fille  mariée,  la  somme  de  cinq  sous.  « 
Monsieur  Théophile  Gautier,  pour  appuyer  les  préten- 
tions à  la  noblesse  du  poète,  nous  assure  qu'il  avait  un  in- 
tendant et  que  cet  intendant  s'appelait  Bellegarde.  <  Il  n'y 
»  a  rien  là-dedans  qui  sente  son  cabaret;  une  maison  assez 
j»  considérable  pour  qu'il  y  ail  un  intendant  ne  sert  pas  ha- 
«  bituellement  d'hôtellerie  ;  ce  qui  trompe  Téminent  cri- 
»  tique,  c'est  encore  cette  même  strophe  qui  m'avait  donné 
»  l'éveil  au  nom  de  Bellegarde  : 


Là,  d*UM  esprit  laborieux 
L'infatigable  Bellegarde 
De  la  voix,  des  mains  et  des  yeux 
A  tout  le  réVenu  prend  garde. 
Il  cognoil  d'un  exacte  soin 
Ce  que  les  prez  rendent  de  foin 
Ce  que  nos  troupeaux  ont  de  laine 
Et  scayt  mieux  que  les  vieux  paysans 
Ce  que  la  montagne  et  la  plaine 
Nous  peuvent  donner  tous  les  ans* 
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En  effet,  on  comprend  que  ces  vers  aient  pu  donner  le 
change.  Eh  bien,  le  rusticus  Daniel  et  l'infatigable  Belle- 
garde  ne  sont  qu'une  même  personne,  c'est  toujours  le 
frère  cultivateur.  Le  nom  de  Bnllegarde  appartenait  au 
cadet  de  la  famille;  Talliance  de  ce  nom  de  Beilegarde  au 
nom  patronymique  de  Viau  est  constatée  par  tous  les  ac- 
tes publics  et  privés  de  la  famille.  Le  frère  aine  s'appelait 
Pol  de  Viau,  le  cadet  Daniel  Beilegarde  de  Viau,  ou  tout 
simplement  de  Beilegarde.  Dans  un  acte  de  transaction 
passé  quelque  temps  après  la  mort  du  poète,  une  sœur, 
Marie  de  Viau,  femme  de  Bouchet,  sieur  de  Rouget,  ré- 
clame des  droits  sur  les  biens  de  son  feu  père  et  de  son 
feu  frère  Théophile  «  comme  estant  icelluy  Théophile  dé- 
»  cédé  ah  intestat.  »  «  Tcelle  Marie  de  Viau  aurait  donné 

•  requeste  en  la  cour  et  requiz  parycelle  que  tant  la  dite 

•  damoizelle  de  Basset  en  les  qualitéz  qu'elle  procède  que 
»  le  dîct  Daniel  de  Viau^  sieur  de  Beilegarde^  son  frèret 
»  fussent  condamnez  au  payement  des  susdicts  droits  ma- 
»  ternels  et  légitimes  dudit  feu  Théophile.»  La  demoiselle 
de  Basset  est  la  veuve  de  Pol  de  Viau,  mort  un  an  après 
son  frère,  mais  non  ab  intestat.  La  belle-sœur  héritière  du 
mari  et  le  frère  cadet  Daniel  sont  en  procès  commun  avec 
Marie  de  Viau^  mariée  au  sieur  Rouget.  Le  nom  de  Rouget 
changé  en  Rogé  sufGt  pour  expliquer  le  changement  de 
nom  de  la  propriété  de  Boussères.  Dans  ce  procès  de  fa- 
mille, les  défendeurs  prouvent  que  «le  dict  Théophile  avait 
»  pris  et  payé  avant  son  décès  pour  ses  affaires  particu- 
j»  lières  beaucoup  au-delà  de  ce  qu'il  pouvoit  prétendre 
«  sur  rhérédité  de  ses  dicts  feus  père  et  mère.  »  Hélas  ! 
cela  n'étonnera  personne  quand  j'aurai  raconté  la  vie,  les 
souffrances  et  la  mort  de  ce  poète  martyr. 

Ce  nom  de  Beilegarde,  porté  par  Daniel,  est  de  tout  temps 
resté  à  la  famille;  dans  tous  les  actes  publics  ou  privés,  dans 
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toutes  les  lettres parlietiiières, on  retrouvece  nom  précédant 
ou  suivaDllenomde  Viau.  En  I739,les  droits  de  banc  dans 
réglisede  Boussères  pour  un  devant  d autel  et  une  chasu- 
ble avec  sa  suite  d'un  damas  cramoisi  d^un  grand  prix 
sont  accordés  au  sieur  de  Bellegarde  de  Vian  ;  plus  tard, 
dans  un  extrait  de  naissance  de  la  municipalité  de  Clairac, 
à  la  date  de  l'an  ii  de  la  république,  on  retrouve  le  nom 
de  Suzanne^  Glle  du  citoyen  Paul  Bellegarde  de  Viau. 
A  cette  époque,  la  famille  conserve  encore  pieusement 
les  noms  de  Suzanne  et  de  Paul,  la  sœur  et  le  frère  de 
Théophile.  Ce  nom  de  Bellegarde  est  donc  bien  acquis 
à  la  famille.  Ce  n'est  qu'aux  derniers  temps  de  la  révo- 
lution qu'on  négligea  de  le  faire  suivre  du  nom  patrony- 
mique. Mais  aujourd'hui,  comme  toujours,  le  chef  de 
famille  a  le  droit  de  signer  de  Bellegarde  de  Yiau.  Il  ne 
le  fait  pas,  et  c'est  ce  qui  est  cause  que  M.  Gauthier  lui 
attribue  un  intendant  pour  ancêtre,  en  place  d'un  grand 
poète,  dont  il  est  6er  de  descendre. 

En  1616,  la  maison  de  Boussères  était  pleine.  Pol  le 
capitaine  était  déjà  marié  à  Marguerite  Basset.  Suzanne  était 
mariée  au  sieur  Duffort,  et  tous  les  deux  avaient  des  en- 
fants. Il  y  avait  une  autre  sœur,  Marie^  qui,  déjà,  son- 
geait au  mariage.  Si  l'on  en  croit  le  poète,  il  y  avait  Daniel 
le  cultivateur  ;  il  y  avait  une  belle-mère  acrimonienne. 
C'est  Théophile  qui  l'affirme.  Il  fallait  être  à  l'aise  pour 
nourrir  et  entretenir  une  si  nombreuse  famille.  On  )""  vi- 
vait doucement. 

Là  mes  frères  et  moi  pouvions  joyeusement 
Sans  seigneur  ni  vassal  vivre  assez  douoement. 

-  Après  les  cruelles  épreuves  de  sa  vie,  Théophile,  reve- 
nant à  des  idées  de  calme,  de  [foyer,  de  vie  de  famille, 
écrit  à  son  frère  et  s'inquiète  de  tout  et  de  tous.  — 
•  Quid  segetes  proveiHuSy  quœ  futurœ  vendemiœ  spes  emi* 
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cet,  quid  soror  vakat^quam  pruriat,  quam  de  nubto  cogitet, 
quam  noverca  tussiat,  quam  sœviat  quid  ancilla  tandem 
paritura  sihad  me  scribilo,  »  —  L'anion  la  plus  intime 
régnait  dans  cette  famille,  les  biens  étaient  indivis^  on 
Tivait  en  commun.  Ecoutons  le  poète  : 

Nous  cueillerons  tout  à  moitié 
Comme  nous  l'avons  fait  encore. 
Ignorants  de  rinimitié, 
Dont  une  race  se  dévore 
Et  frères  et  sœurs  et  neveux. 
De  mômes  soins,  de  mômes  vœux 
Flattant  une  si  douce  terre, 
Nous  y  trouverons  trop  de  quoy 
T  deust  Torage  de  la  guerre 
Ramener  le  canon  du  roy. 

FAUGÈRE-DUBOURG. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


{Suite,)  (1) 

DÉCAPITÉ. 

La  décapitation  est  le  supplice  des  gentilshommes.  On  leur  coupe  la 
tête  avec  une  hache  ou  un  coutelas  au  lieu  de  les  pendre.  Si  Ton  con- 
duit un  noble  à  la  potence,  ce  ne  sera  qu'après  dégradation  de  noblesse. 
Ainsi  la  décapitation  ne  fait  pasdéroger;  bien  plus,  elle  est  une  preuve 
que  le  supplicié  est  gentilhomme,  et  dans  des  cas  où  l'on  disputait  la 
noblesse  à  certaines  familles,  les  Cours  des  Aides  et  de  Parlement  s'en 
sont  contentées.  Voici  la  formule  de  condamnation  : 

«  iVbiM  atons  déclaré  Ifdit.»*  dûment  atteint  et  convaincu  de.,, 
•  {haute  trahison,  duel,  rébellion,  etc.,,)  mentionné  au  procès,  en 
»  réparation  de  quoi  le  condamnons  à  avoir  la  tête  tranchée  sur  un 
»  échaffaud  qui  pour  cet  effet  sera  dressé  en  la  place  de..,  Déda- 

(1)  Voir,  suprà,  p.  877,  415,  429,  459  et  483. 
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»  rons  tous  et  chacun  ses  biens  situés  en  pays  de  confiscation  clc- 
n  qui»  et  confisqués.  )»  ' 

L'éebafaud  est  quelquefois  drapé  de  noir.  Il  a  douze  pieds  carrés 
enviroo,  el  six  pieds  de  haui. Au  milieu  se  irouve  un  billot  haut  de  huit 
pouces  et  d'un  pied  en  carré.  Arrivé  sur  la  plate-forme,  on  ôte  l'habit 
au  patient,  on  lui  lie  les  mains  sur  lo  devant,  on  le  fait  mettre  à  ge- 
noux et  on  lui  coupe  les  cheveux  ou  on  les  lui  relève.  On  lui  fait  en- 
suite baisser  la  tôte  pourvoir  lejoint;\à  confesseur  se  retire,  Texécuteur 
saisit  son  sabre  et  abat  la  tête  d'un  coup  de  revers.  S'il  la  manque,  il 
achève  de  la  couper  sur  le  billot  à  coups  de  hache. 

Sous  Richelieu,  les  bourreaux  excellaient  dans  cet  exercice;  leurs  cou- 
telas étaient  magnifiquement  ornés,  comme  celui  qu*on  peut  voir  au 
Capitole  de  Toulouse,  et  qui  servit  pour  le  duc  de  Montmorency.  Un 
terrible  dicton  populaire  avait  cours  en  ce  temps-là.  Je  ne  sais  quel 
grand  seigneur  attendait  le  coup  fatal.  C'est  fait.  Monsieur ^  secouez- 
vous.  La  tète  tomba.  Chalais  et  de  Thou  sont  les  seuls  de  cette  époque 
sur  lesquels  on  ii*ait  point  travaillé  proprement. 

Sous  les  successeurs  de  Louis  XIII,  bourreaux  et  coutelas  se  rouillè- 
rent. Le  supplice  de  Tinnocent  Lally-Tollendal  fut  une  scène  d*abattoir. 

tout  ou  ftOMPU. 

Tous  les  arrêts  qui  condamnent  les  criminels  à  cette  peine,  disent  qu'ils 
qu'ils  seront  rompus  vifs.  Mais  le  plus  souvent,  les  juges  ajoutent  un 
retentum  dont  le  maitre  des  hautes-œuvres  a  seul  connaissance.  C'est 
une  disposition  destinée  à  concilier  la  terreur  de  l'exemple  avec  une  hu- 
manité très  relative.  Elle  porte  que  le  condamné  endurera  un  ou  deux 
coups  vivant,  à  un  intervalle  réglé,  une,  deux  heures,  qu'il  sera  en* 
9uite  étranglé,  et  que  Ton  continuera  comme  si  le  patient  était  vivant. 
Ce  supplice  nous  vient  d'Allemagne.  Il  a  été  introduit  en  France  nu 
xvi«  siècle  contre  les  brigands  el  voleurs  de  grand  chemin  (1).  Voici  la 
formule  de  l'arrêt  : 

«  Condamnons  AT.. .  d*avoir  les  bras,  jàmbesy  cuisses  et  reins 
9  rompw  vif  sur  un  échafaud  qui,  pour  cet  effet,  sera  dressé  sur  la 
9  place  de...  et  mis  ensuite  sur  une  roue,  la  face  tournée  vers  le 
»  del  pour  y  finir  ses  jours,  tant  qu'U  plaira  à  Dieu  de  le  laisser 
»  vivre]  ce  fait,  son  corps  mort,  porté  par  V Exécuteur  de  la 

(1)  Edit  de  François  Itr,  1534 
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•  Haute- justice  tur  te  chemin  de  ..  ms  biens  acquis  et  eonUsquis.-. 
tt  Retentutn»  Et  a  iti  arrêté  que  ledit,,,  sera  étranglé  après  avoir 

»  reçu  les  coups*,.,  ou  bien  après  en  avoir  reçu  le  nombre  de.»  ou 

•  bien  une  heure  après  q^\U  aura  été  mis  sur  la  roue*  » 

Une  cxoix  de  St-André»  c'esl-à-dire  en  X>  esl  posée  à  pUt  svr 
rëchafaud.  Deux  entailles  ou  hoches  sont  pratiquées  sur  chacune  des 
quatre  branches»  à  un  pied  Tune  de  l'autre.  Le  criminel,  nu-bras  et 
nu-jambes»  est  étendu  sur  la  oroix»  la  face  vers  le  ciel,  et  Ton  fi^  cha- 
cun de  ses  mem)>res  le  ioi^d'une  des  quatP^ brinobei ;  I4  litA  t^fo^ 
sur  une  pierre.  L'exéeutour»  armé  d'une  barre  de  fer  carrée^» .  Ituge 
d'uA.pouoe,  frappe  Mn  premier  owip  viofent  sur.  an  membre.  Ju^te.au- 
dessus  de  rentaille,  Le  coup  portant  à  f^ux,  le  membre  est  brisé.  On 
attend  l'iniervaUe  marqué  par  i'arrdt.  Up  second  coup  eAl.assiNié»  et 
ainsi  de  suite  jusqu'aux  deux  ou  troia  coupa  de  ben^sur  (a  poitril^e^ui 
terminent  l'exécution.  Quflnd  le.retmium  porte  qpe  le  patieyat  ^i|«ra 
étranglé,  cela  s'exécute  4  Tinsu  du  public,  au  moyen  d'une  corde 
passée  au  cou  du  patient  et  qiû  s'adapte  spua  l'échafaud  à  oa  lournt* 
quet  à  levier,  aenibUbie  k  ce^lui  qu'on  voit  sur  le  derrière  d^  oluir- 
rettes  de  nos  pays. 

Sur  un  coin  de  l'échafaud  est  placée  borixootalemoat»  sur  un  pivot, 
une  petite  roue  de  chariot  dont  le  mpyeu  de  dehors  est  acié.  Le  corps 
du  supplicié  détaché  delà  croix,  00  lui  plie  les  cuisses  de  façon  à  ce 
que  les  talons  tonchfp^  la  ttte,  £n  cet  étal,  on  le  p<tie  sur  la  roue  et 
on  le  lie  fortement  aux  jantes;  puis,  on  l'expose  sur  un  grand  chemin 
sans  s'en  occuper  davantige. 

Le  bftdierest  lapeine  des  athées,  des  sacrilèges,  etc..  Le  coupable 
esl  tantdt  brûlé  tif,  tantôt  après  avoir  été  étranglé.  On  commence  par 
planter  un  poteau  de  7  à  8  pieds  de  haut  autour  duquel  on  construit  un 
bûcher  carré  en  laissant  la  place  d'un  homme,  et  un  intervalle  pour 
atioutir  au  poteau.  Cet  amas  de  paille,  de  fagots  et  de  bûches  superpo- 
sée, s'élève  jusqu'à  la  hauteur  de  la  tête  du  patient  qui  arrive  reyélu 
d'une  chemise  soufrée,  et  qui  est  attaché  solidement  a^  poteau  avec  des 
chaînes  en  fer.  On  entasse  ensuite  de  npuv^aux  (agQls  jifsqu'à  ce  que 
le  malheureux  disparaisse,  et  on  allume. 

Il  y  a  un  moyen  pour  sauver  au  condamné  la  douleiir  du.feu  sfins  que 
le  public  sans  doute.  Le  bourreau,  pour  construire  le  bûcher,  fait  usage 
d'un  croc  de  batelier  à  deux  pointes,  l'une  droite,  l'autre  crochue.  Ce 

84* 
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croc  est  ajusté  d'avance  dans  le  bûcher  de  manière  à  œ  qQ*il  se  trouve 
vis-à-vis  du  cœur  du  patient.  Aussitôt  le  feu  mis.  on  pousse  le  mancbe 
du  croc,  comme  pour  attiser,  et  l'homme  meurt  sur  le  champ. 

Dès  qu'on  peut  approcher  du  foyer,  le  maître  des  hautes-<BUvres,  si 
l'arrêt  le  porte,  prend  quelques  pelletées  de  cendre  et  les  jetle  auvent. 

fiGARTKI.É. 

Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  de  ee  supplice  réservé  pour  les 
assassins  des  rois.  Il  fat  rarement  appliqué  en  France,  et  je  ne  sache 
pas  qu'il  ait  été  jamais  ordonné  par  nos  parlements  du  Midi.  Nos  an- 
ciennes annales  judiciaires  n'offrent  que  trois  exemples  d'un  homme 
tiré  à  quatre  chevaui  :  le  comte  de  Montecuculli  qui  empoisonna  le 
dauphin,  fils  de  François  I*'  (4),  Ravaillac,  sous  Louis  XIII.  et  Da- 
mions, sous  Louis  XV.  Le  récit  de  ces  horribles  cruautés  se  trouve 
partout,  et  je  ne  pense  pas,  d'ailleurs,  qu'il  entre  dans  mon  sujet. 

Je  m'aperçois  que  j'ai  feit  une  omission,  je  n'ai  pas  parié  des  peines 
que  la  loi  réservait  aux  bigames,  et  anx  proxénètes  que  l'ancienne  lan- 
gue française  qualifie  d'un  nom  plus  énergique. 

Les  bigames  mfiies  sont  exposés  au  carcan  pendant  trois  jours  de 
marché,  ayant  autant  de  quenouilles  attachées  au  bras  qu'ils  sont  con- 
vaincus d'avoir  de  femmes.  Si  c'est  une  femme,  les  quenouilles  sont 
remplacées  par  un  écriteau  qui  porte  ces  mots  :  Femme  qui  a  pte- 
«etira  maria. 

Le  bannissement  suit  toujours  ces  expositions. 

Les  proxénètes  obstinées  sont  promenées  sur  un  âne,  un  chapeau  de 

paille  sur  la  tôte  et  un  écriteau  sur  la  poitrine:  «  M. pubJiqik^*  » 

Le  bourreau  les  fouette  à  tous  les  carrefours,  les  marque  de  la  Qeur  de 
lys  et  les  chasse  de  la  ville. 

PBUflB  KILITAIRBS. 

Terminons  par  un  aperçu  rapide  sur  la  justice  militaire.  Pour  les 
simples  infractions  à  la  discipline,  les  gens  de  guerre  sont  châtiés  par 
ordre  de  leurs  officiers  ;  pour  des  faits  plus  graves,  ils  comparaissent 
devant  les  prévôts  des  maréchaux. 

.  (1)  François,  quand  la  Caslille  iné^le  à  ses  armes 
Lui  vola  son  dauphin.... 
Semblait  d'un  si  grand  coup  devoir  jeter  des  larmes 
Qui  n'eussent  jamais  ÙXk, 

MALHERBE. 
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L'étêfidard.  C'était  une  peine  disciplinaire  usitée  seulement  dans  la 
cayalerie.  Le  soldat  est  débotté  d'un  pied  qu'il  place  tout  nu  sur  la 
poioie  d'un  pieu  ficbé  en  terre  de  44  pouces  de  hauteur.  De  la  main 
opposée»  il^tient  le  bâton  de  l'étendard  qui  est  aussi  planté  dans  le  sol,  et 
il  demeure  ainsi  plus  ou  moins  longtemps  dans  cette  position  gênante. 

Le  piquet  est  usité  dans  l'infanterie.  Le  soldat  est  attaché  par  une 
main  à  un  poteau  de  sept  à  huit  pieds.  Ainsi  élevé  en  l'air,  on  le  dé- 
chausse d'un  soulier,  en  sorte  que  le  malheureux  n'a  que  la  pénible 
alternative  de  rester  pendu  par  le  bras  ou  de  s'appuyer  de  son  pied  nu 
snrun  petit  piquet  pointu  fixé  au  bas  du  grand  poteau. 

Le  comte  de  Saint-Germain,  esprit  inventif  s'il  en  fut  jamais,  avait 
imaginé  de  placer  1^  soldats  punis  en  sentinielle  sur  une  terrasse  au 
midi,  au  grand  coup  de  soleil  d'août.  Ils  étaient  tenus  de  rester  immo- 
biles et  de  coucher  en  joue  pendant  deux  heures  l'astre  éclatant  de 
l'univers  dans  toute  sa  majesté.  Plusieurs  moururent  de  congestion  cé- 
rébrale. 

Le  cheval  de  bois  a  bien  aussi  son  mérite,  mais  la  postérité  qui  n'est 
pas  toujours  reconnaissante  a  oublié  de  nous  transmettre  le  nom  de  l'in- 
venteur. Sur  un  tréteau  élevé  on  place  une  poutrelle  taillée  en  biseau 
assez  aigu  et  terminé  par  une  tôte  de  cheval  grossièrement  façonnée. 
C'est  sur  cet  affreux  biseau  que  l'on  met  à  califourchon  les  individus 
des  deux  sexes  qui  sont  bien  forcés  de  demeurer  ainsi  plus  ou  moins 
d'heures  dans  un  équilibre  gênant,  sous  p^ine  de  se  rompre  le  cou  sur 
le  pavé.  Parfois  aussi  on  leur  leste  chaque,  pied  d*un  ou  deux  petits 
boulets.  Cette  peine  n'est  appliquée  que  dans  les  villes  de  garnison. 

Passé  aux  verges.  C'est  la  punition  des  maraudeurs  et  des  coureuses 
d'année.  Cent  soldats  forment  la  haie,  cinquante  de  chaque  côté,  les 
sergents  et  les  caporaux  à  chaque  bout.  Tous  sont  armés  d'une  gaule, 
el  le  patient,  nu  jusqu'à  la  ceinture^  e^t  obligé  de  passer  plus  ou  moins 
de  fois  devant  ses  camarades  qui  sont  tenus  de  le  cingler|à  son  passage. 

Les  autres  peines  militaires  ne  diffi^ent  pas  sensiblement  de  ooUes 
qui  sont  en  usage  de  nos  jours. 

Dieu  merci,  ma  triste  tâche  est  à  sa  fin.  Plusieurs  fois  le  dégoût  m'a 
pris  en  écrivant  ces  lignes;  j'étais  tenté  de  briser  ma  plume  et  de  jeter 
ces  feuillets  dans  mon  foyer.  En  vâin  j'essayais  de  sourire,  je  me  disais 
cela  n'est  plus,  c'est  un  cauchemar,  un  mauvais  rêve  qui  ne  reviendra 
jamais  pour  notre  pays.  Tous  ces  vieux  livres  que  j'ai  compulsés  sont 
là  comme  des  témoins  des  jours  anciens  qui  senAleat  dire  :  cela  a  été; 


Soixante 'huit  années  à  peine  nous  séparent  de  l'ancien  ordre  de  choses, 
les  barbaries  stériles  ont  cessé,  le  sang  et  les  larmes  ne  coulent  plus 
que  rarement  à  la  voix  de  la  justice,  pour  le  salut  social  et  pour  des 
erimes  énormes.  La  loi  est  sans  cruauté  comme  sans  colère,  et  radou- 
cissement des  mœurs  fait  espérer  de  nouveaux  progrès  dans  un  pro- 
chain avenir. 

Mais  que  les  générations  contemporaines  sont  oublieuses.  En  per- 
dant la  terreur  des  choses  passées,  elle  ont  aussi  perdu  la  mémoire  des 
grands  hommes  qui  ont  tout  fait  pour  radoucissement  de  nos  vieilles  lois 
eriminelles,  gens  de  tête  et  de  cœur  sortis  de  tous  rangs,  venus  de  tous 
pays,  ralliés  de  toute  croyance  pour  la  cause  de  la  modération  et  de  l'hu- 
manité. Ce  sont  les  canonistes  du  moyen-âge  qui  crient  dans  leur  latin 
éloquent  et  barbare  que  l'Eglise  a  horreur  du  sang;  c'est  Grotius,  c'est 
Fénelon,  c'est  Montesquieu,  c'est  Beccaria  dont  la  voix  passe  les  monts 
et  trouve  de  généreux  échos  au  cœur  de  Voltaire;  c'est  l'infortuné  Louis 
XVI  qui  abolit  la  torturCt  c'est  l'Assemblée  nationale  de  n90  qui  fait 
passer  dans  nos  codes  un  esprit  de  modération  et  de  justice  qui  devait 
recevoir  bientôt  après  un  si  terrible  démenti. 

Que  la  face  de  la  terre  se  renouvelle,  que  les  sciences  enfantent  de 

nouveaux  miracles,  que  le  génie  recule  les  limites  du  possible,  et  que 

dans  cette  orgie  de  leur  puissance,  dans  l'enivrement  des  voluptés  de  fa 

niatière,  d'autres  oublient  le  nom  des  aïeux  du  droit  et  de  la  justice.  Il 

en  restera  toujours  assez  pour  en  conserver  le  dépôt  et  le  transmettre 

aux  races  futures,  et  il  y  aura  toujours,  de  par  le  monde,  des  cœiirs  où 

leur  mémoire  ne  périra  pas. 

J.-P.  BLADÉ. 


NOTICE 

sif  trois  poids  moiétironDes  da  moyeo-Ase,  d'Ageh,  de  Leetoire 

et  de  GoidoB. 

La  pondérographie  ou  la  slathmographie,  dans  son  ap- 
plication à  la  description  et  à  l'histoire  des  poids  des  villes 
du  Midi  de  la  France,  durant  le  moyen-âge  et  les  temps  pos« 
térieursy  a  pour  base  la  livre  et  ses  divisions*  Elle  peut 
être  eonsidérée  comme  une  étude,  et  Ton  peut  même  dire 
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une  science  toute  nouvelle^  de  laquelle  M.  Edw.  Barry, 
professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse, 
et  nous^  nous  sommes  à  peu  près  seuls  occupés  en  ces  der- 
niers temps,  au  moins  avec  suite  et  persévérance.  M.  Jules 
Soulages^  de  Toulouse,  intelligent  et  zélé  collectionneur, 
dont  la  perte  encore  récente  est  si  regcettable  dans  Tintérêt 
des  arts,  avait  recueilli  un  grand  nombre  de  ces  petits  mo- 
numents pondéristiques  et  se  proposait  de  les  publier;  mais 
la  mort  ne  lui  a  pas  permis  de  réaliser  ses  intentions. 

M.  Barry,  notre  savant  confrère  à  l'Académie  des  scien- 
ces, inscriptions  et  belles -lettres  de  Toulouse^  et  à  la  société 
archéologique  du  Midi  de  la  France,  ayant  acquis  cette  ri- 
che partie  des  précieuses  collections  de  M.  Soulages,  après 
le  décès  de  ce  dernier,  a  annoncé  Tintention  de  donner 
suite  à  ce  projet.  Dans  un  prospectus  que  nous  a  fait  con- 
naître la  ReviÀe  de  t Académie  univer$itaire  de  Toidouse^ 
diverses  communications  de  notre  confrère  aux  sociétés 
sus-mentionnées  ont  déjà  eu  lieu  dans  ce  but,  qu'on  ne 
saurait  trop  encourager  pour  que  son  exécution  soit  assurée 
et  prochaine. 

Nous-même,  avant  d'être  informé  de  Tintention  du  docte 
académicien  toulousain  à  cet  égard,  nous  avions,  à  da- 
ter de  A  849,  inséré  dans  la  Revue  archéologiqiée  dirigée 
par  M.  Leleux,  celle  de  la  numismatique  belge  publiée  à 
Bruxelles,  et  dans  un  journal  de  département  plusieurs  de 
ces  poids  de  nos  villes  méridionales,  et  particulièrement  de 
Y  Aquitaine. 

Une  place  dans  la  Revue  de  cette  province  semblant 
appartenir  d'une  manière  toute  spéciale  à  ces  derniers, 
nous  décrirons  dans  cet  article  celles  de  ces  livres  et  frac- 
tions de  livres  attribuées  aux  villes  d'Auch,  de  Lectoure 
et  de  Condom,  et  dont  notre  confrère  n'a  point  révélé  avant 
nous  l'existence  aux  archéologues.  Nous  en  devons  la  con- 
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naissance  à  fea  notre  eicellenl  et  bien  regrettable  ami, 
M.  Pierre  Sentetz,  de  Duran^  et  à  M.  Filhol,  d'Auch,  qui 
nous  communiqua  dans  le  temps  le  livrai  de  Condom  (1). 

I.  —  Denâ  livrai  on  livre  d'Audi. 

Droit.  —  f  MEIA.  LIVRA.  D'AVX.  une  demi-livre 
JPÀuch.  Le  mot  AYX  est  ici  la  traduction  d'AVXIA  (2), 
donné  à  la  ville  d'Auch,  dans  un  tiers  de  sol  d'or  méro- 
vingien que  nous  avons  publié  dans  la  Revue  Numisma- 
tique  de  MM.  de  La  Saussaye  et  Carlier  (3). 

Dans  le  champ  figure  une  crosse,  marque  de  l'autorité 
que  l'archevêque  d'Auch  exerçait  dans  cette  ville,  à  titre 
de  co-seigneury  conjointement  et  en  partage  ou  paréage 
avec  le  comte  d'Armagnac,  et,  plus  tard,  avec  le  roi  de 
France,  à  ce  dernier  titre. 

Revers.  —  f  ANNO.  M.  CGC  VIIII,  l'an,  sous-entendu, 
du  Seigneur  (DOMINI),  mil  trois  cent  neuf. 

Dans  le  champ,  le  léopard  d'Armagnac^  blason  des 
comtes. 

L'archevêque,  primat  de  la  Novempopulanie  et  desdeux 
Navarres,  qui  occupait  en  1309  le  siège  d'Auch,  était 
Amanieu  II.  Il  le  remplit  de  1261  à  1318. 

Le  comte  régnant  d'Armagnac  était  Bernard  lY,  de  1285 
à  1319. 

On  voit  que  ces  poids  monétiformes  (4)  offrent,  comme 
les  monnaies  et  les  médailles,  un  droit  et  un  revers^  des 

(1)  Nom  doané  en  général  dans  nos  villes  da  Midi  à  ceox  de  leurs  poids  re- 
présentant la  livre. 

(9)  Premier  nom  connu  d'Âuch  est  CLIMBERRIS,  CLIBERRE,  CLIM- 
BERTYM.  Celte  ville  reçut  celui  d'AVGVSTA  AVSCORVM  ou  ASCIORYM 
de  l'empereur  Auguste»  et  successivement  elle  porta  ceux  d'AYSGlVS,  AVS* 
CIS»  AYXIA,  CIYITAS  AVSCIORYM,  et«  enfin,  d'Àux,  Ausche,  Auch,  oà 
Tonretrouve  les  noms^  toujoursplus  ou  moinsaltérés  d'AYSCIYS,  AYXIA,  etc. 

(S)  Tome  6,  an.  1841. 

(4)  Ce  nom  leur  a  été  donné  le  premier  par  M.  Reinier-Chalon,  directeur  de 
la  A#oue  de  la  Jfumiimotique  belge,  qui  lui-même  a  publié  quei<{ues-iiDs  de 
ces  poids. 
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légendes  circoliiires,  et,  dans  Vaire  ou  le  champy  des  sym- 
boles, des  altrîbats,  des  signes  héraldiques,  etc.,  tels  qu'on 
les  voit  aussi  figurés  sur  les  sceaux  du  même  temps  et  des 
mêmes  villes,  souvent  mi-partie  des  marques  distinctives 
de  la  juridiction  et  puissance  seigneuriales,  laïques  et  ee- 
clésiastiques. 

n.  —  lâvral  de  Leotoare. 

Droit.— '^  I.  LIVRA.  DE.  LEITOSA,  ou,  plutôt,  DE 
LBITOBA.  Une  livre  de  Leitoure  (1)  pour  Lectoure.  Dans  ce 
mot  LEITORA,  la  lettre  R  est  liée  à  la  lettre  0  qui  précède, 
ce  qui  donne  à  la  première  l'air  ou  la  forme  d'un  S  re- 
tourné de  droite  à  gauchel 

Dans  le  champ,  on  a  représenté,  comme  seigneur  ou  co- 
seigneur  de  cette  ville,  avec  le  vicomte  de  Lomagne,  le 
comte  d'Armagnac,  et,  plus  tard,  le  roi  de  France,  l'évèque 
de  Lectoure  en  pied,  crosse,  mitre  et  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux. 

/ievcrs.  — t  ANNO.  D.  NI.  M.  CGC.  VU.  (lisez  pomiNl), 
tan  du  Seigneur  mil  trois  cent  sept. 

On  a  figuré  dans  le  Champ  un  taureau^  qui  sont  les  ar- 
mes de  Lectoure,  dont  elle  doit  l'origine  et  le  motif  aux 
nombreux  monuments  commémoratifs  (les  autels  votifs  et 
les  inscriptions  dédiés  à  Cybèle  et  à  Atys),  qu'elle  a  con- 
servés jusqu'à  ce  jour^  et  aux  tauroboles  qui  eurent  lieu 
dans  ses  murs  sous  le  règne  de  Marc- Aurèle  et  de  son  col- 
lègue l.ucius  Verus  (2),  et  sous  celui  de  Gordien  III,  dit  le 
Jeune  ou  le  Pieuœ  (3),  soit  pour  la  conservation  des  jours 
(PRO  SALUTE)  de  ce  dernier  empereur,  de  Sabina  Iran- 

(1)  Dans  le  moyeD-&ge,  on  écrivait  Leitora,  Leitoure,  Leyloure,  aa  lien  du 
Laçtora  des  marbres  romains  et  de  Lectoure^  et  dans  l'idiome  gascon,  enfant 
da  roman^  la  prononciation  Lectoure  a  prévalu  jusqu'à  nos  jours. 

(2)  L'an  175  de  Tère  chrétienne  et  la  929  de  la  fondation  de  Rome,  pendant 
1«8  deuxièmes  consulats  de  T.  Vitratut  PoUio  et  de  M.  Flavius  Àper. 

(3)  L'an  241  de  J.-C,  ot  de  Rome  994,  sous  le  second  consulat  de  Gordien 
III  et  sous  celui  de  C.  Pompeianut. 
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quiUinay  son  épouse,  et  des  autres  membres  de  la  famille 
impériale  (DOMUS  DIYINÀ),  par  ordre  des  décnrions  du 
municipe  (DECRETO  DEGVRIONVM),  soit  pour  la  santé 
d'un  grand  nombre  de  Lactorates  des  deux  sexes,  monu- 
ments où  l'animai  offert  en  sacrifice,  souvent  sculpté,  et 
où  le  mot  TÂYROBOLIYM  et  TAYROPOLIVM,  sans  cesse 
répétés,  expliquent  Terreur  où  sont  tombés  Claude  Fauchet 
et  les  autres  historiens  (1)  qui  ont  cru  que  le  premier  nom 
de  Lectoure  ou  Lactora  avait  été  Tauropolium  (2). 

L'évèque  de  Lectoure,  en  1307,  était  Géraud  de  Mont- 
lézun,  qui  occupa  ce  siège  de  1263  à  1308. 

Le  vicomte  de  Lomagne  était  Bertrand  de  Goût  ou  de 
Got,  neveu  du  pape  Clément  Y.  A  sa  mort,  en  1321,  la 
vicojnté  de  Lomagne  passa  sous  la  domination  du  comte 
d'Armagnac,  Bernard  Yl,  et  de  ses  successeurs.  On  con- 
nail  la  fin  funeste  de  cette  maison  souveraine  dans  la  per- 
sonne de  l'infortuné  Jean  V  (3). 

m.  —  LÎTral  de  Gondom. 

Droit.  —  f  1.  LlYRA.  DE.  CONDOM.  Dans  le  champ, 
deux  clés  (celles  de  Saint-Pierre),  attributs  ou  signes  de  la 
juridiction  seigneuriale  de  Tabbé  de  St-Pierre  et  de  son 

(1)  Comme  Belleforest,  André  Du  Chesne,  etc. 

(3)  En  1591,  en  démolissant  un  vieax  bastion  qui  faisait  partie  des  fortifica- 
tions de  Lectoure,  on  trouva,  parmi  beaucoup  d  antres  débris  antiques  em- 
ployés dans  cette  construction,  les  marbres  votifs  et  les  inscriptions  taorobo- 
liques  dont  nous  venons  de  parler  et  dont  on  dut  la  conservation  à  Joseph- 
Juste  Scaliger,  qui  habitait  Âgen  lors  de  cette  découverte.  Dans  le  voisinage  se 
trouvait  Pierson,  à  qui  il  la  fit  connaître,  et  l'un  et  Fautre  la  communiquèrent 
à  Gruter,  en  Hollande.  Ce  dernier  inséra  plusieurs  de  ces  inscriptions  dans  son 
recueil  intitulé  :  Intcripttones  antiquœ  totius  orbis  romani.  Mais  nous  avons 
le  premier  recueilli  et  publié  la  totalité  de  ces  monuments  paléographiques  dont 
nous  avons  aussi  donné  les  dessins  figuratifs  dans  les  Mémoire»  de  lu  Société 
des  Àniiquairei  de  France,  tome  XIII. 

(3)  Déclaré  coupable  de  lèse-majesté  pour  avoir  pris  le  parti  de  Charles,  frère 
de  Louis  XI»  il  fut  condamné  à  mort  et  ses  biens  confisqués  par  arrêt  du  Par- 
lement de  Paris  du  7  septembre  1470.  Le  comte  s'étant  réfugié  dans  sa  ville  de 
Lectoure,  l'armée  du  roi,  commandée  par  Jofredi,  cardinal  4' A.rras,J 'assiégea 
et  la  prit,  le  5  mars  1473.  Jean  Y  y  fut  massacré  le  môme  jour  dans  son  châ- 
teau par  les  soldats  de  Tarmée  victorieuse. 
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monastère,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  sur  cette  ville, 
abbaye  dont  TérectioA  en  évêché  eut  lieu  par  le  pape 
Jean  XXII,  qui  le  démembra  du  diocèse  d'Agen,  en  1329. 

JtaMfi.  —  t  ANNa  DOMINL  M.  CGC.  LXUI,  fou  du 
Seigneur  mil  trtns  cent  soitcante' trois. 

Dans  le  champs  le  portail  et  les  tours  de  Téglise  de  St- 
Pierre,  devenue  cathédrale  par  la  création  de  Tévèché  de 
Condom« 

L'évèque  de  ce  diocèse,  en  1 36&,  était  Pierre  de  Galard, 
qai  le  gouverna  de  1329  à  1373«  Il  était  seul  seigneur  de 
Condom. 

Le  grand  Bossuet  fut  évèque  de  Condom^  et  il  y  composa 
une  partie  de  ses  ouvrages  avant  de  passer  au  siège  de 
Meaux. 

La  demi-livre  d'Aucb,  que  nous  venons  de  décrire,  est 
du  poids  de  200  grammes,  et  les  livres  de  Leetoure  et  de 
Condom,  qui  la  suivent,  pèsent  400  grammes. 

• 

Lb  Babom  CHAUDBdG  De  CRÂZANNES, 

de  rinstUiUde  Fraae9»ta«iMCtettr  de»  monoiDents  bistoriques,  etc 


COMME  ON  ÉCRIT  L'HISTOIRE 


On  fait  de  la  Statistique. 

Histoire  du  Béarn,  par  M.  A.  Mazare.  —  Paa;  Tigxiaiieoar,  1839.  ^  Statis- 
tique générale  dis Basgeâ^P^rénéeSt  par  Ch.  de  Picunilb.  ~  Pau;  Yigoan- 
court,  1858. 

Que  le  titre  de  cet  article  ne  suggère  aucune  mauvaise  pensée;  nous 
tenons  ces  deux  ouvrages  pour  excellents  dans  leur  ensemble;  et  ce  qui 
peut  faire  présumer  qu'ils  le  sont,  en  effet,  e'esl  que  le  conseil  général 
des  Baases-Pyréaées  décerna  uo  prix  à  Tua.  et  qu'il  a  très  libérale* 
ment  souscrit  pour  la  publication  de  Tautre. 

Hais  il  est  un  point  d'histoire  el  de  slaiistique  Uttiraifet  sur  lequel 
nous  avons  quelques  bonnes    raisons  de  croire  que  MM.  Mazure  et 
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Picamilh  se  sont  trompés.  Nous  allons  montrer  que  Vhistorien  a  eu 
le  tort  de  transcrire  comme  un  chant  béarnais,  original,  un  chant 
qui  n'est  rien  moins  que  cela,  et  que  le  statisticiefi  a  commis  la  faute 
de  reproduire  celte  grosse  erreur. 

On  lit  dans  V  Histoire  du  Béam,  de  M.  Mazure,  p.  474,  75  :  «Les 
ahansons  idylliques  ne  sont  pas  oe  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans 
les  chants  d'Ossau.  Vous  y  trouverez  des  chants  nationaux»  des  c]x&nls 
historiques  tels  qu'en  possèdent  la  plupart  des  nations  qui  n'ont  pas 
attendu  le  plein  jour  de  leur  civilisation  pour  éclore  à  la  vie  de  l'ima- 
gination et  de  la  poésie,  t  Depuis  que  M.  Fauriel  a  publié  les  chants 
populaires  des  Helvétiens;  beaucoup  de  chants  analogues  de  divers 
peuples  d'Orient  et  d'Occident  ont  été  recueillis  et  mis  au  jour.  Ceux 
que  nous  trouvons  ici  appartiennent  à  cette  môme  classe  de  productioo. 
Il  est  beau  de  voir  comme  les  événements  de  l'histoire  de  France  ont 
retenti  dans  les  montagnes  d'Ossau,  comment  le  souvenir  s'est  perpé- 
tué parmi  cette  race  ossaloise,  race  énergique  et  fidèle  qui  est  pour 
ainsi  dire  le  cœur  et  le  point  central  de  la  nation  béarnaise.  Voici  un 
chant  relatif  à  la  captivité  de  François  I^^.  Un  tel  souvenir,  conservé 
par  les  paysans  d'Ossau,  se  rattache  sans  doute  au  roi  Henri  II  d'Al- 
bret,  compagnon  et  beau-frère  du  roi  de  France,  captif  comme  lui  à 
Pavie....  Des  chants  se  seront  composés  pour  cette  double  captivité; 
celui  qui  regardait  le  roi  de  France  a  surnagé  comme  une  feuille  en- 
core verdoyante.  L'imperfection  mélodique  de  cette  poésie,  la  simple 
allitération  suppléant  à  la  rime,  son  caractère  d'originalité  font  assez 
oonnaitre  en  elle  un  charme  populaire  primitif  dans  le  sens  propre  de 
ce  mot  : 

Captivité  de   François  !•'. 


Quan  lou  rey  parti  de  France 
Counquéri  d  au  tes  pays, 
A  i'entrade  de  Paot, 
Lous  Espagnols  bé  l'an  pris. 

Rente,  rente,  rey  de  France, 
Que  si  nou,  qu'es  mourt  ou  pm. 
— Quin  seri  fou  rey  de  France, 
Que  jamey  you  nou  l'ey  bist. 

Queoû  IhebanTaledeott  mantou 

Trouban  Fy  la  flou  de  lys. 
(}fiofi  ne  prenen  et  auoû  li^uen, 
Sens  la  prison  que  Van  mis. 


Quand  le  roi  partit  de  France 
Pour  conquérir  d'autres  pays, 
A  rentrée  de  Pavie, 
Il  fut  pris  par  les  Espagnols. 

Reods-toi,  rends*toi»  roi  de  France, 
Sinon  tu  es  mort  ou  pris. 
—  Gomment  serais-je   le   roi   de 
Jamais  je  ne  l'ai  vu.         [France], 

Les  Espagnols  lèvent  le  pan  de  son 

[manteau] 
Et  ils  trouvent  la  fleur  de  lys. 
lis  le  prennent,  UsTenchalnent, 
Us  le  tiennent  en  prison. 
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Dehens  ûe  tour  escure.  Dans  une  tour  obscure 

Jamey  sou  ni  lue  s*y  a  bist  Où  jamais  soleil  ni  lune  ne  se  mon- 


rira] 
fe 


5t  non  per  ûe  frinestote...  Autrement  que  par  une  petite  fetad- 

U  postiiton  bet  bmi.  Un  poslilloa  il  voit  venir,    [tre...] 

—  PostiUou  que  lettres  portes,  —Postillon  qui  portes  les  lettres, 

Que  si  couute  ta  Paris  ?  Que  raconte-t-on  à  Paris  ? 

—La  nouvelle  que  you  porti,  — La  nouvelle  que  je  porte, 

Lou  rey  qu'ère  mort  ou  pris,  Cest  que  le  roi  est  mort  ou  pris. 

— Tourne-t-en  poustillou  en  poste,  —Retourne  vite,  postillon, 

Touroe-i-en  enta  Paris;  Et  va^^t-en  vers  Paris. 

Arrëcoumandem  à  ma  femme^  Recommande-moi  à  ma  femme 

Tabé  mous  infants  petits.  Et  &  mes  petits  enfants. 

Que  bassen  batte  la  mounede  Qu'ils  fassent  battre  la  monnaie, 

La  qui  sie  dens  Paris;  Toute  celle  qui  est  dans  Paris; 

Que  m'en  embien  tle  cargue  Qu'ils  m'en  envoient  une  charge 

Por  rachetam  au  pays.  '  Pour  me  ramener  au  pays. 

c  J'ai  cité  ce  texte,  ajoute  M.  Hazure,*  malgré  sa  pauvreté  d'expres- 
sion» comme  exemple  et  pour  garantir  son  authenlicité  on  qualité  da 
chant  historique.  » 

H.  Picamilfa  s'exprime  ainsi  (StaHsHque  générale  de$  Ba99es-Pyré'' 
née$,  p.  324)  : 

c  Dans  le  Béarn,  où  l'exaltation  de  la  pensée  ne  fut  jamais  vive»  la 
poésie  est  marquée  au  sceau  du  génie  bucolique.  K  part  quelques  rares 
morceaux  religieuXt  hymnes  à  la  Vierge  ou  Noèls»  remarquables  par 
l'esprit  de  ferveur  dont  ils  sont  l'expression,  à  part  aussi  quelques  odes 
héroïques  plus  rares  encore,  elle  demeura  ciroonsoriie  dans  le  genre 
pastoral,  affectant  indifféremment  l'églogue,  l'idylle  ou  l'élégie..... 

»  Parmi  ces  derniers  éléments  (odes  héroïques)  de  notre  poésie,  il 
en  est  quelques-uns,  datés  d'une  lointaine  époque^  que  la  tradition  a 
seule  conservés  et  qu'il  serait  regrettable  de  voir  tomber  dans  l'oubli.» 

Suit  le  chant  sur  la  Captivité  de  François  J^»  cité  par  M.  Mazur^ 
même  texte,  même  traduction,  à  peu  de  chose  près. 

M.  Picamilh  a  moins  péché  que  M.  Mazure  :  au  lieu  du  Pati  de 
celui-ci,  il  met  Pavie;  il  écrit  sifwu^  qu'où,  per,  au  Heu  de  si  nou, 
quoil,  por  ipassim),  et  dans  le  dernier  vers,  il  traduit  rachetam  par 
me  racheter^  M.  Mazure  avait  mis  :  me  ramener. 

n  faut  remarquer  d'abord  qu'il  y  a  dans  ce  texte,  à  part  un  grand 
nombre  de  mots  que  la  mauvaise  écriture  de  l'historien  a  défigurés, 
plusieurs  termes  qui  n'appartiennent  point  à  ridiome  béarnais,  par 
exemple  :  —  priSf  prison^  mis,  racheta.  Le  mot  femme  —  il  faudrait 
l'écrire  femne,  pour  hemne,  qui  se  dit  aujourd'hui  «—  appartient  k  cause 
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de  ly  à  une  époque  où  le  verbe  n*étaii  point  précédé  de  ce  que  sem- 
piternel, presque  inexplicable,  donl  le  béarnais  embarrasse  sa  conju^ 
gaison;  dans  les  lexies  béarnais  de  la  bonne  époque  où  Ton  trouvera 
femne^  on  ne  verra  jamais  une  proposition  telle  que  la  sutTaiicet  ex*- 
traile  de  la  chanson  sur  la  eaptivUé  de  Frunçaés  ^  :  —  JLou  rey 
Qu'ére  mort  ou  pris;  on  aurait  mis  :  —  Lo  rey  èeb  mort  ou  près.  Si 
l'on  veut  mettre  f^ne^  pour  donner  à  la  chanson  un  air  d'antiquité, 
que  l'on  efface  les  que  devant  les  verbes;  que  Ton  meue  aussi  flor  au 
lieu  de  flou; -^  flor  est  do  môme  temps  que  femne,  Hats  si  l'on  main- 
tient les  9u^  devant  les  verbes,  iï  faut  écrire  hemne  au  lieu  de  femne; 
il  y  a  des  eynchronismes  en  orthographe  comme  en  histoire. 

K  vrai  dlire,  tout  cela  parait  bien  n'être  que  le  résultat  des  altérations 
que  le  temps  et  l'igfiorance  ont  fait  subir  au  te^te  qui  a  dû  passer  par 
toute  espèce  de  bouches.  Aussi,  n'est-ce  point  là  ce  qui  nous  porte  à 
dire  que  HM.  Hazure  et  Fîeamilh  sont  dans  Terreur,  iorsqfi*ils  affir- 
mem  que  le  chant  sur  la  captivité  de  fVanpois  t«^  est  un  chant 
biamais,  original' 

Voici  sur  quoi.nous  nous  fondons  pour  soutenir  que  t*hiet(/rien  et 
le  statisticien  se  sont  trompés  : 
'  On  trouve  dans  le  Recueil  de  chants  historiques  Français  (4  ),  pu- 
bliés par  M.  Le  Roux  de  Lincy,  plusieurs  chansons  sur  la  bataille  de 
Pavie;  Tune  d'elles  (cbansonnier  Maurepas,  manuscrit,  i.  4,  p.  43) 
se  compose  de  vingt  couplets. 

Nous  ne  citerons  que  les  suivants  : 

Quant  le  roy  partit  de  France,  Ils  le  prirent,  etc. 

A  la  malhenr  il  partit;    .  Et  la  mirent  dans  «ne  ehambre 

Il  en  partit  le  dimanche,  Qu'on  ne  voiroit  jpur  ne  nuit. 
Et  le  lundy  il  fut  pris. 

>  »  . 

Il  en  partit,  etc.  Et  le  mirent,  etc. 

Rens,  rens  toy,  roy  de  Franbe,  Que  par  une  petite  fenestre 

Rens  toy  donc,  car  tu  es  pris.  .  Qu'estoii  au  cnevet  du  Ut 

Rens,  etc.  Que  par,  eie. 

Je  ne  suis  point  roy  de  Fi:ance.,        Rendant  par  la  fenestre. 

Vous  ne  savez  qui  je  suis.  tJn  courrier  par  là  passit, 

Je  ne  suis,  etc.  Ref^ardant,  etc. 

Regardèrent  à  sa  casaque,  Courrier  qui  porte'Iettre, 

Avisèrent  trois  fleurs  de  lys.  .  Que  dil»oo  du  roy  h  Parifs  f 

Regardèrent^  etc.  Courrier,  etc. 

ils  le  prirent  et  le  menèrent  Par  ma  foy,  mon  gentilhomme, 

'Droit  au  château  de  Madrid.  On  ne  sait  s*il  est  mort  ou  vif. 

(1)  Paris,  Adolphe  de  Laha^rs,  libraire.  ^  1947. 
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Par  ma  foy,  etc.  Et  va-t*eD,  etc. 

Coorrier  qui  porte  lettre,  Qu'on  fasse  battre  monnoie 

RetoumM^en  &  Paris.  Aux  quatre  coins  de  Paris. 

Courrier,  *  etc.  Qu*on  fasse,  etc. 

Et  Ya-t*eii  dire  à  ma  mère.  Et  à  mon  cousin  de  Guise 

Va  dire  à  Montmorency.  Qu*il  vienne  icy  me  requery. 

0  f  a  entre  le  chant  français  du  manuscrit  Maurepas  et  le  chant 
béarnais  transcrit  par  MM.  Ha2ure  et  Picamilh  une  ressemblanoe 
ëvideote,  incontestable;  du  rapprochement  que  nous  venons  d'en  fairOt 
il  faut  donc  conclure  que  l'un  est  la  traduction,  un  peu  libre  sans  doutCi 
de  Tautre. 

Hais  à  quel  des  deux  accorder  la  prioriti  T  Poser  la  question,  n'est- 
ce  pas  la  résoudre?  François  I*',  roi  de  France,  est  fait  prisonnière 
Pavie.  Est-ce  leBéarn,  souveraineté  indépendante  delà  Franoe.qui  va, 
le  premier,  chanter  sur  la  captivité  du  roi  ?  Evidemment,  non.  C'est 
aux  rimeurs  français  qu'il  appartient  d'exprimer  en  couplets  l'infortune 
du  prince  qui,  à  Pavie,  perdit  tout  fors  l'honneur.  Ils  n'y  firent 
faute,  et  leurs  couplets,  devenus  populaires  en  France,  se  répandirent 
en  Béarn  où  ils  furent  traduits. 

Telle  est.  nous  le  croyons,  la  vérité  sur  ce  chant  que  MM.  Hazure 
et  Picamilh  nous  ont  donné  comme  un  speoimen  de  la  vieille  poésie 
historique  en  Béarn. 

V.  LESPT. 


lONOGRAPUE  DE  HIRANDR. 

CINQUIÈME  ET  DERNIER   ARTICLE  (4). 

Jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur  l'organisation  ci- 
vile de  Mirande.  Les  prudhommes  des  tisserands  étaient 
toujours  les  vigilants  gardiens  de  Tordonnance  de  1300. 
La  fonction  de  guichetier,  une  des  plus  importantes  au 
moyen-âge,  était  placée  sous  la  surveillance  immédiate  du 
maire.Casaux^  dans  son  Annuaire  de  Tan  xi,  parle  de  l'en- 
ceinte du  cheMieu  del'Âstarac  :  comme  la  ville  est,  dit-il, 
solidement  milirée^  on  ne  pourrait  entrer  et  sortir  qu'avec 

(l)Toir  la  Revue  d' Aquitaine t'i^  année^  p.  409  et  483,  et,  suprà,  402  et  480. 
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rassentiment  des  magistrats.  Le  sort  de  la  ville  comme 
celui  de  la  plupart  des  places  fortes  était  un  peu  à  la 
merci  des  satellites  des  portes.  Lorsque  Mirande  se  trou- 
vait sur  ritinéraire  d'un  régiment  qui  devait  y  séjourner, 
la  municipalité  envoyait  des  parlementaires  au  comman- 
dant pour  obtenir  Téloignement  des  troupes  et  racheter  le 
droit  de  passage  et  de  balte  moyennant  une  contribution 
fournie  par  les  habitants  jaloux  de  leur  fortune  et  de  leurs 
femmes. 

Dans  Tordre  administratif,  les  consuls  étaient  les  pre- 
miers entre  les  citoyens.  Ils  étaient  cependant  obligés,  dans 
les  cérémonies,  de  céder  le  pas  au  juge  en  vertu  d'un  arrêt 
du  parlement  de  Toulouse,  rendu  le  20  juillet  1509.  Les 
dépenses  communales  étaient  couvertes  par  un  budget  que 
M.  Génac-Moncaut  porte,  d'après  certains  documents,  à 
1,965  livres.  Ce  revenu  était  produit  par  le  fermage  des 
terres,  des  prairies,  des  boucheries,  par  les  droits  de  ca* 
barels,  d'entrée  de  liquides,  de  mesuràge,  etc. 

L'archiprètré  de  Mirande,  dit  dom  Brugèles,  était  du 
patronage  des  abbés  et  religieux  de  Berdoues  et  collateur  de 
Mgr  r archevêque. 

Le  cardinal  de  Lavalette  avait  rêvé  l'établissement  d'un 
collège  à  Mirande.  Son  frère  puiné,  Bernard  de  Nogaret, 
voulut  reprendre  ce  projet  et  le  réaliser;  mais  ses  bon- 
nes intentions  furent  neutralisées  par  l'ignorance  des  habi- 
tants qui  refusèrent  la  concession  du  local.  Le  vieux  cou- 
vent des  claristes  est  aujourd'hui  consacré  à  l'enseigne- 
ment. 

Mirande  avait  une  certaine  importance  politique  et  re- 
ligieuse comme  centre  de  Télection  d'Âstarac,  de  laquelle 
dépendaient  quatre  abbayes  célèbres  :  Berdoues,  St-Sever, 
Simorre,  Saramon  et  une  dizaine  de  villages,  tels  que  : 
Bassoues,  Masseube,  Tournay,  etc.  Cette  ville  était  encore 


I 


—  623  — 

un  siège  de  justice  royale.  Le  comté  de  Pardiac  jouissait 
de  la  même  institution.  Quant  à  la  justice  seigneuriale» 
elle  était  exercée  par  les  ducs  de  Roquelaure,  comme  des- 
cendants des  comtes  d'Astarac  par  les  Candalle  et  les 
d'Epernon . 

L'intrépide  maréchal  de  Thermes,  qui  détermina  la  vic- 
toire de  Cerisoles^  s'empara  du  marquisat  de  Saluées  et 
subjugua  la  Corse,  était  un  de  ses  enfants.  Nous  trouvons, 
à  son  sujet,  dans  un  bouquin  anonyme  qui  a  pour  titre  : 
Antiquités  et  rkchebches  des  villes  et  citez  qui  respon- 

DEIST  AU  PARLEMENT  DE  TuOULOUSE  (1)  ICS  ligUCS  SUivaUtCS  : 

La  seigneurie  de  Thermes  est  encore  digne  de  recommanda- 
lion^  en  ce  pays^  pour  avoir  produit  entre  plusietirs  person^ 
nages  le  grand  PatU  de  Thermes,  mareschal  de  France^  plus 
cogneu  encore  par  ses  vertus  que  par  son  château. 

A  deux  lieues  de  la  capitale  d'Astarac  (2)  naquit  le  sa- 
vant évéque  de  Lescar,  grand  sermonnaire  et  grand  hellé- 
niste, qui  ajouta  aux  lauriers  militaires  de  la  famille  de 
Noé  les  palmes  des  lettres. 

Si  je  ne  m^étais  interdit  d'entrer  dans  Thistoire  contem- 
poraine, j'aurais  à  rappeler,  ici,  le  nom  d'un  homme  qui 
sera,  lui  aussi,  Tun  des  plus  illustres  enfants  de  Mirande; 
je  veux  parler  de  M.  LacaveLaplagne,  ministre  des  finan- 
ces sous  Louis-Philippe. 

Mais  je  m'arrête  à  i789.  Aussi  bien,  que  dire,  après 
cette  date,  qui  offre  quelqu'intérét  aux  curieux  de  nos 
vieilles  chroniques?  Les  privilèges  vont  se  perdre  dans  la 
nuit  du  4  août,  les  distinctions  de  castes,  les  coutumes 
locales,  vont  s'effacer  devant  le  grand  principe  de  Tégalité 
civile,  et  quand  TAssemblée  Nationale,  sur  le  rapport  de 
Siéyès,  aura  donné  à  la  France  l'unité  politique,  Mirande 


(1)  Chapitre  xx,  p  728. 

(2)  DansTIle  d'Arbeehand»  aujourd'hui  de  Noé. 
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deviendra  un  district,  et  le  21  vendémiaire  an  viti  une 
soas-préfeclure. 

Un  seul  souvenir  de  son  passé  est  debout  encore  :  c'est 
une  belle  église  édifiée,  en  1499,  par  la  générosité  du 
comte  d'Astarac  et  du  prieur  de  Berdoues. 

H.  De  rivière, 

Membre  da  Conseil  générAl  du  Gers. 


Malgré  les  pertes  irréparables  que  la  France  éprouva  en 
1793,  elle  n'en  reste  pas  moins  une  des  nations  les  plus 
riches  en  monuments  gothiques.  Elle  peut  même  s'enrichir 
encore  à  cet  égard,  car  des  faits  récents  ont  révélé  Texis- 
lence  de  morceaux  de  sculpture  qui  restaient  cachés  de- 
puis un  ou  deux  siècles,  et  que  d'heureux  hasards  sont  ve- 
nus rendre  à  la  lumière.  Si  nous  appelons  Tattention 
publique  sur  les  .circonstances  qui  les  ont  arrachés  à 
l'oubli,  à  la  profanation,  dont  ils  étaient  Tobjet,  c'est  dans 
le  but  d'indiquer  aux  amis  de^  arts  un  moyen  assuré  de 
mettre  à  découvert  d'autres  œuvres  gothiques^  d'un  intérêt 
incontestable,  enfouies  dans  plusieurs  de  nos  églises^ 

Lorsque  la  Renaissance  eut  mis  le  style  greco-romain  en 
vogue  et  propagé  le  mépris  de  tout  ce  qui  n'était  pas  ordre 
dorique  ou  corinthien,  les  architectes,  les  maçons  de  vil- 
lage, ne  pouvant  démolir  les  églises  ogivales  qu'on  leur 
avaient  appris  à  dédaigner,  s'efforcèrent  du  moins  de  grat- 
ter ou  de  cacher  les  œuvres  d'art  qui  les  ornaient  à  Pinté- 
rieur.  Retables  sculptés,  tombeaux,  niches,  colonnettes, 
furent  empâtés  sous  des  couches  de  plâtre  grossièrement 
disposées  en  forme  d'architrave  ou  de  portique  toscan.  Les 
sculptures  du  plus  merveilleux  travail,  les  statuettes  les  plus 
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naïves,  disparurent  aussi  derrière  des  lambris  et  des  pan-- 
neaux  d^autel. 

Les  réparations  récentes  entreprises  dans  plusieurs  égli- 
ses, en  détruisant  ces  placages  d'un  style  criard,  ont  déjà 
mis  à  découvert  un  assez  grand  nombre  d'œuvres  gothi* 
ques  d'un  intérêt  majeur.  En  1855,  M.  Tabbé  Ganéto,  ex- 
plorant la  crypte  de  la  cathédrale  d'Âuch,  fit  éloigner  du 
mur  une  boiserie  vermoulue  et  découvrit  un  tombeau  ro- 
man d'un  grand  mérite,  celui  de  saint  Léothade,  archevè^ 
que  du  septième  siècle. 

L'année  suivante,  M.  le  curé  de  Saint- Bertrand^  voulant 
faire  restaurer  le  retable  d'un  autel  de  son  église,  retrouva 
également  le  tombeau  d'un  évèque,  celui  de  Bertrand  de 
Miramont^  qui  occupait  le  siège  de  Comminges,  à  la  fin  du 
treizième  siècle^  la  statue  du  défunt,  accompagnée  de  la 
crosse  et  tenant  les  mains  jointes,  est  couchée  sur  la  dalle; 
une  inscription  gravée  à  Tangle  de  la  pierre  énumère  les 
titres  et  les  vertus  du  prélat.  Par  une  profanation  qu'on  a 
peine  à  comprendre  de  la  part  des  évèques  successeurs  de 
Miramont,  la  statue  avait  été  fortement  endommagée  et 
mutilée  pour  faciliter  le  placement  des  ignobles  panneaux 
sous  lesquels  on  l'avait  fait  disparaître. 

En  visitant  il  y  a  trois  ans  la  cathédrale  de  Saint- Lizier, 
nous  retrouvâmes  dans  un  angle  du  cloître,  sous  des  tas  de 
bois,  de  paille  et  de  matériaux,  la  statue  tombale  de  révo- 
que Montfaucon,  mort  en  1 303;  elle  avait  dû  séjourner  long- 
temps sous  quelque  construction,  carie  mortier  avait  pé- 
nétré dans  les  lettres  de  Tinscription,  et  nous  dûmes  Ten- 
lever  avec  soin  pour  lire  les  nbms,  les  titres  et  la  date  de 
la  mort  du  serviteur  de  Dieu.  Dernièrement  enfin,  les  ré- 
paralions  entreprises  dans  le  cloître  de  Bayonne  ont  néces- 
sité l'enlèvement  d'anciennes  boiseries  d'autel  plaquées  au 
fond  de  chaque  petite  travée>  et  cette  opération  a  remis 
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au  jour  plusieurs  tombeaux  d^évêqueset  de  religieux  ornés 
de  statues  eouehées,  eonformément  à  Pusage  qui  ne  cessa 
de  régner  du  treizième  au  seizième  siècle. 

C'est  dans  le  but  de  favoriser  de  nouvelles  découvertes 
du  même  $;enre  que  nous  appelons  Tattention  des  archi- 
tectes  sur  ces  faits.  Nous  sommes  convaincus  qu'en  son- 
dant les  boiseries  du  dix-septième  et  du  dix -huitième  siè- 
cles, placées  contre  les  murs  des  chapelles  et  sur  les  autels, 
en  dégageant  les  niches  et  les  angles  des  plâtres  qui  les 
encombrent,  on  peut  enrichir  la  plupart  de  nos  églises 
d'œuvres  d'art  bien  supérieures  aux  retables,  toujours  dis- 
parates et  souvent  affreux,  dont  le  mauvais  goût  de  nos 
ancêtres  les  surchargea. 

Les  églises  des  plus  simples  villages  peuvent  avoir  leur 
part  dans  ces  découvertes  ;  les  dignitaires  ecclésiastiques 
ne  furent  pas  toujours  ensevelis  dans  les  cloitres  de  leurs 
cathédrales  ou  de  leurs  communautés;  Tamour  du  pays 
natal  les  engagea  souvent  à  recommander  qu'on  portât 
leurs  cendres  dans  le  bourg  où  reposaient  celles  de  leurs  pè- 
res,  comme  le  prouve  le  tombeau  de  révêqucCourty,  placé 
dans  réglise  de  Belpech,  dans  le  département  de  rAriége. 

Qu3  les  prêtres  et  les  architectes  veuillent  bien  réfléchir 
à  CCS  nombreux  exemples.  Qu'ils  se  livrent  aux  recher- 
ches que  nous  leur  indiquons,  nous  avons  la  certitude  que 
dïntéressantes  et  nombreuses  découvertes  couronneront 
leurs  efforts  et  augmenteront  la  collection  d'œuvres  gothi- 
ques et  romanes  que  la  France  possède. 

CÉNAC-MONCAUT. 


Les  préoccupations  de  la  guerre  n*ont  point  distrait  la  France  de  son 
amour  pour  les  belles-lettres.  Aussi,  malgré  sa  sollicitude  pour  le  grand 
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drame  qui  $6  prépare  sur  le  théâtre  transalpin,  elle  a  été  attentive  à  la 
réception  académique  d'un  poète  qui  venait  humblement  occuper  le 
fauteuil  d*Âlfred  de  Musset.  La  presse  de  Paris  et  des  départements  a 
fait  foisonner  les  hommages  et  les  éloges  sur  le  récipiendaire.  Or,  ce 
nom»  que  tous  les  échos  littéraires  ont  répété  durant  ta  dernière  quin* 
zalne,  nous  pourrions,  selon  quelques  vieillards,  le  revendiquer  pour 
notre  pays.  Nous  avons  entendu  affirmer  que  la  famille  de  M.  de  Laprade 
était  originaire  de  Yic-Fezensac,  où  se  trouvent  encore  les  terres  de 
Brouquens  et  de  La  Prade.  Le  père  de  l'auteur  des  Idylles  héroï- 
ques^ qui  portait  le  nom  de  la  première,  l'échangea,  en  partant  pour 
l'émigration,  contre  celui  de  la  seconde.  A  son  retour  en  France, 
il  vint  s'établir  à  Lyon,  où  il  obtint  par  son  habileté  médicale  une  grande 
popularité.  Il  fit  élever  soigneusement  son  fils,  l'académicien  actuel, 
qui  devint  et  qui  est  encore  professeur  de  littérature  française  dans  le 
cheMieu  du  Rhône.  Comme  il  serait  téméraire  de  garantir  l'authenti- 
cité de  ces  faits,  nous  nous  contenions  de  les  recueillir,  laissant  à  d'au- 
tres le  soin  de  les  yérifier. 

La  puissante  canonnière  qui  vient  d'être  exécutée  dans  les  chantiers 
de  H.  Arman,  h  Bordeaux,  a  dû  quitter,  ces  jours  derniers,  la 
rade  de  cette  ville.  A  l'avant  de  ce  vaisseau,  et  à  une  hauteur  de  deux 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  flottaison,  s'élève^un  rempart  dont 
l'épaisseur  et  celle  de  la  cuirasse  de  tôle  approchent  de  60  centimètres. 
C'est  par  cette  muraille  seulement  que  le  bâiiment  est  invulnérable; 
aussi  doit-il  toujours  la  présenter  à  l'ennemi.  Ce  bastion  mobile  est 
défendu  par  une  pièce  de  canon  rayé,  d'invention  nouvelle.  La  partie 
du  bâiiment  comprise  entre  l'avant  et  la  muraille  est  indépendante  du 
reste,  et  peut  être  isolée  sans  que  le  navire  risque  un  naufrage.  Ce  qu'il 
y  a  d'anormal  dans  ces  constructions,  c'est  qu'elles  sont  armées  d'un 
gouvernail  à  Vacant  et  d'un  autre  à  Varriire. 

Le  pont  n'a  qu'un  seul  mât,  que  l'on  replie  et  que  l'on  enlève  au 
moment  du  combat. 

Notre  compatriote,  M.  Dupouy,  de  Lectoure,  dont  nous  annoncions» 
dans  notre  dernier  numéro,  la  nomination  à  la  contre-amirauté,  est 
l'inventeur  de  ce  système  de  siège  naval.  C'est  d'après  son  idée  et  sous 
sa  surveillance  que  la  canonnière  dont  il  est  ici  question  a  été  cons- 
truite. 
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Rivarol  n'a  pas  emporté  dans  la  tombe  le  secret  des  causeries  lim- 
pides et  éttneelantes.  La  France  possède  encore  des  conteurs  pleins  de 
Terve/de  charme  et  de  solidité.  Entre  ceux  qui  doivent  leur  verve  cha- 
leureuse er  colorée  au  soleil  méridional,  nous  citerons  :  Méry,  Godan, 
Augier,  Thiers,  le  comte  de  Rességuier,  le  duc  et  le  comte  de  Cra- 
ment, le  duc  de  Caumont-Laferce,  Granier  de  Gassagnac;  nous  pou- 
vons encore  ranger  ici  le  nom  de  M.  Edmond  .Besian,  de  legrettaMe 
mémoire. 

Un  monstre  humain,  n'ayant  qu'un  œil,  naquit  récemment  k  Toa- 
louse.  L'Académie  des  sciences  de  cette  ville^  dans  sa  séance  du 
34  mars,  a  pris  connaissance  d'une  note  du  docteur  Laforgue  relative 
à  ce  cyclope  rhinocéphale.  Celte  communication  était  accompagnée 
d'un  dessin  du  corps  de  l'enfant  et  de  sa  tète  préparée  pour  l'étude  des 
étrangtftés  anatomiques  que  présentent  ces  phénomènes. 

Dans  la  même  réunion,  M.  Filhol  a  fait  part  au  corps  savant  de  ses 
expériences  pour  la  conservation  de  la  forme  et  du  coloris  éas  fleurs. 
Plusieurs  corolles  retenues  depuis  un  an  dans  des  tubes  de  verre  fermés 
à  la  lampe  n'avaient  point  subi  la  moindre  altération.  Celte  découverte 
est  précieuse  pour  les  voyageurs  qui  pourront  rapporter  des  conuées 
lointaines  des  fleurs  exotiques,  et  pour  les  professeurs  de  botanique  qui 
pourront,  pendant  l'hiver,  faire  des  descriptions  pratiques  sur  des  su- 
jets d'une  autre  saison. 

Les  fifres,  primitivement  adoptés  par  l'armée  française  et  ^suppri- 
més sous  la  restauration,  viennent  d'être  rétablis  dans  quelques  régi- 
ments de  la  garde  pour  accompagner  les  tambours.  Les  notes  aiguës 
de  ces  instruments  produisent  des  impressions  vives  et  profondes.  Aussi 
nos  pères  avaient-ils  trouvé  le  moyen  de  les  combiner  merveilleusement 
avec  le  rhythme  sonore  de  la  caisse.  L'un  des  meilleurs  morceaux  en 
ce  genre  était  la  romance  Jeunes  amants,  cueillez  des  fleurs,  de 
Daleyrac,  qui  représente  avec  Galin  la  gloire  musicale  de  l'Aquitaine. 

Voici  une  preuve  de  l'influence  pénétrante  des  sons  du  fifre  et  des 
batteries.  Un  de  nos  compatriotes  se  trouvait  sur  le  lillac  d'un  navire 
prêt  à  quitter  le  port  de  l'une  de  nos  colonies.  Tout  à  coup,  à  la  chute 
du  crépuscule,  à  l'heure  du  départ,  le  vent  lui  apporte  les  échos  harmo- 
nieux delà  retraite,  les  échos  de  l'air  de  Daleyrac  qui  venait  se  mêler 
en  mourant  au  chant  monotone  de  l'équipage.  Jamais,  dit^-il,  plus  dou- 
ce émotion  mélancolique  ne  troubla  l'âme  humaine. 


—  889  — 


THÉOPHILE  DE  VIAU. 


QSa  Vie  et  aon  OBmrre.) 

4«  article  (1). 

Théophile  avait  pourtant  des  préférences  marquées  pour 
sa  sœur  Marie,  la  dernière  née,  et  pour  son  frère  aine  Pol, 
qu'il  aimait  par  dessus  tout.  La  fin  de  la  lettre  latine  affir- 
mant cette  affeclion  est  vraiment  touchante.  Qu  on  me  par- 
doune  de  la  traduire  en  mauvais  français.  —  «  Sache  bien 
»  que  cette  amitié^  qui  fit  autrefois  noire  joie,  dure  encore 
«  et  qu  elle  durera  toujours  si  tu  le  veux  bien.  Il  importe 
»   peu  que  tu  te  serves  des  débris  de  ma  fortune.  Tu  me 

•  donneras  d'autant  plus  de  satisfaction  que  tu  me  pren- 

•  dras   plus  d'argent.   Tu  posséderas  toujours  ton  frère 
u  Théophile  tout  entier.  Porte-toi  bien,  et  aime-moi.  » 

C  était  toute  une  nichée  de  rossignols,  cette  famille. 
Le  poète  nous  apprend  que  son  frère  Pol  faisait  des  vers 
gascons.  «  Si  quelques-uns  de  nos  amis  sont  morts,  »  dit 
Théophile  à  son  frère  dans  cette  même  lettre  latine^  dont 
nous  avons  cité  quelques  fragments,  «pour  que  la  douleur 
n'arrive  pas  sans  soulagement,  écris -le-moi  en  vers  gas- 
cons.»—  «iVe  luctus  accédât  sine  solalio,  vasconicis  versibus 
conscribUo.r^  —Une  sœur,  Marie  sans  doute,  rimait  aussi;  sans 
doute  ces  aspirations  au  mariage  que  lui  reproche  son  frère. 
Dans  une  lettre  qu'un  éditeur  de  Tulle  écrit  en  1660  à  la 
famille,  on  demande  des  renseignements  généalogiques  et 
des  poésies  inédites  pour  publier  une  édition  nouvelle 
des  œuvres  complètes  du  poète.  —  •  Je  vous  supplye  de 
>  vouloir  faire  effort  d'en  recouvrer,  comme  aussi  la  poésie 

•  gasconne  de  monsieur  de  Viau  le  capitaiiie  et  les  meilleurs 

(1)  Voir,  ftt^rd,  p.  4&3,  477  61501. 
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»  vers  de  rnadamoizclle  sa  sœur.»  — Cette  lettre  réclame  ce 
qu'avait  autrefois  réclamé  Mayret,  dans  la  préface  de  Tédition 
qu'il  publia  des  œuvres  de  son  ami  après  sa  mort.  Mayret 
avait  fait  alors  tout  comme  l'éditeur  de  Tulle  un  appel  aux 
détenteurs  des  vers  inédits  de  Théophile.—  «C'est  pourquoy 
»  je  conjure  icy  les  honnêtes  gens  entre  les  mains  de  qui 
»  elles  pourraient  estre  tombées  de  contribuer  avec  moy  à  la 
»  réputation  de  celuy  qui  les  a  produyctes,  en  me  donnant 
»  avis  ou  moyen  de  les  réclamer,  remployé  la  prière  pour 
»  tous  et  Tespoir  d'une  récompense  pour  ceulx  qui  vouldront 
o  autre  chose  que  des  compliments.»  Supplications  et  pro- 
messes sont  restées  vaines.  Il  est  pourtant  bien  sûr  qu'une 
grande  partie  des  vers  du  poète  se  sont  perdus,  jetés  au 
vent  de  son  humeur  insouciante.  M.  ÂUeaume,  dans  la 
notice  qui  précède  Tédition  qui  vient  d'être  publiée,  refait 
encore  la  même  prière.  Mais  cette  fois,  il  y  sera  répondu. 
Je  publierai  à  la  fin  de  cette  étude  deux  pièces  inédites  ; 
Tune  m'a  été  donnée  par  la  famille,  l'autre  jeTai  exhu- 
mée d'un  vieux  recueil  oublié.  Ici  même,  pour  affrian- 
der  mes  lecteurs,  je  veux  transcrire  une  lettre  inédite  du 
poète,  lettre  tout  à  fait  inconnue,  qui  fera  compren- 
dre mieux  que  moi  tout  lesprit  d'intimité  de  cette  gaie 
famille  d'oiseaux  chanteurs,  perdus  dans  les  oseraies 
de  la  Garonne.  Monsieur  de  Bellegarde  ne  m'a  conGé  qu'à 
regret  cet  autographe  précieux,  ce  joyau  de  famille  que 
je  ne  touche  qu'avec  recueillement.  Pauvre  petite  lettre 
aux  angles  usés,  à  l'encre  pâlie  ;  elle  a  encore  son  double 
cachet  rouge  avec  son  scel  de  soie  verte  comme  Tespc- 
rance.  Elle  est  adressée  à  sa  sœur  et  a  pour  suscription  : 

A  Madamoizeile  ma  sœur,  Madamoizelle  de  Viau, 
à  Boussères. 
«  Madamoiselle  ma  sœur,  ce  que  je  vous  escris  n'est  que 
»  '  pour  vous  faire  entendre  le  souvenir  que  j'ay  de  vous 
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«  et  pour  vous  reprocher  la  paresse  que  vous  avez  à  me 
i  (esmoigner  le  vostre.  Gela  ne  diminue  point  de  mon 
»  affection  que  toutes  les  choses  du  monde  ne  sçauroient 
■  altérer;   ay-je  oublié  ce   que  je  vous  avois    promis, 

•  faictes  m'en  ressouvenir  encore,  et  vous  ne  me  deman- 

•  derez  rien  que  je  ne  vous  accorde.  Je  ne  suis  pas  encore 
>  fort  riche  et  vous  désire  à  tous  plus  de  fortune  qu'à 
»  moy.  La  paouvreté  qui  m'a  si  longtemps  poursuivy  se 
»  lassera  bientôt  comme  j'espère.  Alors,  tous  se  res- 
i  sentiront  de  mes  commodités  et  vous  particulièrement 
«  que  j^ayme  de   lout  mon   cœur.  Adieu  ma  sœur.  Je 

•  seray  toute  ma  vie 

»  Votre  très  humble  frère  et  serviteur, 
>  THÉOPHILE  DE  VIAU.  « 

A  Paris,  ce  94  décembre  16t6. 

«  Encore  me  suis-je  ravisé  de  vous  envoyer  quelques 
»  douzaines  d'aiguilles  et  d'esplingues,  pour  montre.  Si 
»  elles  sont  bonnes^  vous  en  aurez  davantage  et  n'avez 
>*  qu'à  m'écrire  combien  de  milliers  il  vous  en  faut  —  et 
»  vous  partagerez  avec  ma  mère  et  ma  sœur  Duffort.  » 

Maintenant  que  la  généalogie  du  poète  est  un  peu  établie, 
voyons  la  maison  où  il  est  né.  A  part  Pescalier  dont  j'ai 
parlé,  rien  ne  subsiste  du  manoir,  ainsi  décrit  : 

Là  se  voyt  un  petit  château 
Joignant  le  pied  d'un  grand  costeau. 

Le  manoir  devait  être  bâti  un  peu  en  arrière  du  corps  de 
logis  actuel.  Quant  à  la  position,  elle  est  toujours  la  même. 
Une  montagne  calcaire  surplombe  la  maison;  des  vignes 
aux  bras  longs  et  maigres,  tranchant  en  vert  sur  le  blanc 
des  rochers  qui  s'effritent  donnent  quelque  apparence  de 
vie  à  ces  terres  stériles. 
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Le  vin  u'y  esl  pas  abondanc  sans  doute,  mais  il  doit 
être  bon  et  chanter  gaiment  dans  les  verres  comme  au 
temps  du  poète  : 

J'aurois  eu  le  plaisir  de  boire  à  petits  Iraicts 
D'un  vin  clair  pétillant  et  délicat  et  frais; 
Qu'un  terroir  assez  inaigre  et  tout  coupé  de  roches 
Produiet  heureusement  sur  les  montagnes  proches. 

Ce  paysage  est  encore  admirablement  vrai,  et  je  Tai  vu 
comme  dut  le  voir  Théophile. — D'un  côté,  rien  n'a  changé; 
la  mère-nalure  a  opposé  les  flancs  abruptes  et  i*ugueux  de 
ses  montagnes  au  progrès  envahisseur,  mais  de  l'autre, 
la  voie  ferrée  et  la  culture  du  tabac,  deux  civilisations  qui 
se  regardent,  le  xvii*  siècle,  immuable  sur  le  coteau,  domine 
féodalement  lexix«,  labourant  la  plaine  de  son  industrie. — 
Près  de  la  porte  d'entrée  de  la  maison,  il  y  a  encore  un 
groupe  dVmeaux  centenaires  que  le  poète  a  peut-être 
plantés.  Contre  un  mur  rampe  un  jasmin  géant  qui  des- 
cend peut-être  de  ce 

touffu  jasmin 

Pesant  on^bre  i  tout  le  chemin 
D*une  spacieuse  allée. 

J'en  ai  cueilli  une  fleur  comme  souvenir  pieux  de  mon 
pèlerinage  à  cette  maison  qui  n'a  pas  oublié  ses  traditions 
d'hospitalité. 

«  Cette  maison  que  tu  appelles  un  cabaret,  n  quam  tu 
cauponam  vocaSy  m  dit  Théophile  dans  son  apostrophe  à 
Garaye,  qui  le  traitait  de  fils  d'aubergiste,  «  de  nobles 
)»  courtisans  ont  daigné  la  visiter,  et  traités  frugalement 
»  selon  notre  modeste  revenu,  ils  en  sont  partis  sans 
•   payer  leur  écot.  » 

.     Je  traduis  en  mauvais  français  de  l'excellent  latin;  mais 
qu'on  m'excuse  en  faveur  de  l'intention  que  j'ai  de  re- 
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mercier  les  descendants  actuels  de  n'avoir  pas  désappris 
ces  grandes  leçons  de  bon  accueil  professées  par  le  poète 
leur  ancêtre.  Ils  traitent  chez  eux^aujourd'hui,  les  pauvres 
gens  de  lettres  comme  on  y  traitait  autrefois  le  courtisans. 
fÂulici  non  minimœ  nobilitatis). 

Qu*ils  reçoivent  ici  Thommage  de  mes  remerclmenls. 
En  sortant  de  la  maison,  je  repassais  devant  cette  petite 
église  de  campagne  où  reposent  sans  doute  le  père,  la  mère 
et  tous  les  parents  de  Théophile.  Mon  cœur  se  serra,  et 
je  me  mis  à  murmurer  ces  vers  mélancoliques  : 

Je  n'ay  plus  de  regret  au  Louvre 
Ayant  vécu  dans  les  douleurs. 
Que.  la  même  terre  me  couvre 
Qui  couvre  mes  pre4ece8seurs. 

Ce  sont  les  droicts  que  mon  pays, 
À  méritez  de  ma  naissance 
Et  mon  sort  les  auroit  trahiz. 
Si  la  mort  m'ârrivoit  en  France. 

Non^  non,  quelque  cruel  complot 
Qui  de  la  Garonne  et  du  Lot 
Veuille  esloigner  ma  sépulture, 
Je  ne  doibz  poinct  en  autre  lieu 
Rendre  mon  ame  à  la  nature 
Ny  résigner  mon  ame  à  Dieu. 

Maître  Jeanus  de  Yiau  qui,  dès  sa  jeunesse,  s'était  adon- 
né aux  belles-lettres  {patrem  à  teneris  annis^  quibus  decuit, 
sumptibus  lilterù  humanioribus  incubuisse)^  fut  le  premier 
maitre  de  Théophile.  C'est  à  la  chaleur  de  cette  douce 
influence  paternelle  que  se  développa  rinlelligente  précoce 
de  l'enfant;  il  était  le  dernier  des  garçons  :  Tainé  était  sol- 
dat, le  cadet  cultivateur^  on  résolut  de  consacrer  le  puiné 
à  rhonneur  de  la  famille.  C'était  l'idole  des  grands  parents, 
le  petit  prodige  qu'on  montrait  aux  voisins;  le  père  voyait 
revivre  eu  lui,  ces  goûts  littéraires  que  méprisait  Thu- 
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meur  belliqueuse  du  capilaioe  Pol  el  qu'admirait,  sans  trop 
le  comprendre,  l'esprit  naïf  du  laboureur  Daniel.  Tou(e  la 
famille  se  complut  à  gâter  l'enfant^  on  lui  fit  achever  ses 
études  chez  les  régents  écossais  de  Saumur,  puis  on  l'en  - 
voya  à  Paris  pensant  qu'aidé  de  sa  belle  éducation,  pro- 
tégé par  les  relations  du  grand-père  secrétaire  de  Margue- 
rite, et  soutenu  par  le  crédit  militaire  du  capitaine  qui 
avait  combattu  pour  le  roi  Henri,  il  lui  serait  facile  de  faire 
figure  à  la  cour. 

Ici,  je  dois  relever  une  erreur  de  M.  Âlleaume  qui  croit 
que  La  Flèche  fut  le  premier  collège  de  Théophile.  C'est  ce 
qu'indique,  assure-t-il,  un  passage  de  l'Apologie  au  roi 
relatif  au  témoin  Sajot  qui  accusait  le  poète  dans  son  pro- 
cès. Le  savant  commentateur  a  pris  le  change.  Théophile 
parler  du  témoin  Sajot  et  non  de  lui-même.  Incriminant 
la  moralité  d'un  témoin  à  charge,  il  dit  :  «Ses  desborde- 
ments  quil  conlinuoil  au  scandale  du  coUége  luy  firent  inter- 
dire la  conversaiioti  de  quelques  escholiers  de  Lafleche  qfi^H 
avoit  essayé  de  corrompre.  «  Notre  poète  pouvait  très  bien 
connaître  le  fait  sans  amr  été  lui-même  condisciple  du 
témoin.  M.  Âlleaume  n'aura  lu  qu'une  phrase  isolée  et  il 
aura  confondu  la  défense  avec  Taccusation.  D'ailleurs  le 
biographe  y  a-t-il  bien  pensé?  La  Flèche  était  un  collège 
de  Jésuites,  et  certes  maître  Jeanusde  Viau,  chef  d'une  fa- 
mille de  zélés  huguenots,  n'eut  jamais  choisi  pour  son  fils 
une  éducation  aussi  contraire  à  ses  principes.  Le  père  Ga< 
rasse,  l'ennemi  acharné  du  poète,  assure  d'autre  part 
l'avoir  connu  autrefois  pauvre  scholaris  à  Saumur.  Nous 
aurons  occasion  de  citer  dans  le  cours  de  cette  étude  le 
texte  du  révérend  père. 

Ainsi,  c'est  bien  de  Saumur  que  partit  le  jeune  homme 
pour  arriver  à  Paris.  Son  éducation  était  parachevée  en 
1610,  on  l'avait  bourré  de  grec  et  de  latin,  et  il  entrait  à 
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vingt  ans  dans  la  vie,  homme  savant  savantissime /^er  om- 
nés  modos  et  cdsus^  comme  dit  Molière,  mais  encore,  inex- 
périmenté et  mai  assoupli  aux  choses  du  monde.  Ici  doit 
naturellement  se  placer  son  portrait,  mais  je  n'oserai  le 
faire  après  Monsieur  Théophile  Gautier  qui  seul  sait  pein- 
dre en  écrivant.  ]e  le  copie  d'après  ce  maître  : 

•  S'il  faut  s'en  rapporter  à  un  portrait  qui  illustre  ses 
»  œuvres,  il  n'était  rien  moins  que  beau  garçon.  11   est 

>  représenté  avec  un  pallium  antique  sur  Tépaule,  une 
»  couronne  de  laurier  sur  le  chef,  ce  qui  produit  un  sin- 

•  gulicr  contraste  avec  ses  moustaches  troussées  en  Tair 
»  et  sa  barbe  taillée  à  la  manière  des  raffinés;  c'est  une 
»  figure  osseuse  et  sèche,  profondément  labourée  en  tous 
B  sens.  Les  protubérances  frontales  fortement  accusées; 

>  Fceil  mal  fendu,  mais  plein  de  feu;  le  nez  assez  gros, 
»  quoique  de  forme  aquiline;  la  lèvre  inférieure  bouffie 
0  et  dédaigneusement  saillante;  la   figure  de   quelqu'un 

•  qui  a  aimé  et  qui  a  souffert,  qui  a  pensé  et  qui  a  agi, 
»  qui  a  manqué  de  tout  et  qui  a  abusé  de  tout;  la  figure 
»  d'un  poète  qui  a  vécu  enfin,  chose  trop  rare  parmi  les 
»  poêles.  » 

J'ai  devant  les  yeux  ce  portrait  d'un  poète  si  bien 
décrit  par  un  autre  poète,  il  est  entouré  de  cette  devise 
latine  :  Theophilus  de  Viad  fama  super  iËTHËRÂ  notus. 
Au-dessous  dans  un  carlouche,  ce  distique  : 

Hic  mortalis  babet  vullum,  non  carmina  vatis 
Carmina  quippe  Dei  sunt,  at  imago  virL 

Maintenant  enlevez  à  ce  portrait  les  stigmates  des  pas- 
sions qui  ravagèrent  le  visage;  effacez  ces  sillons  creusés 
par  la  souffrance,  sur  ce  front  de  penseur;  ce  n'est  que 
plus  tard  que  la  douleur  macéra  ces  joues^  gonfla  ces  lè- 
vres de  haine  et  de  dégoût,  façonna  à  Tépigramme  cette 
bouche  rose  qui  à  vingt  ans  chantait  de  si  beaux  refrains 
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d'ainour,  il  nous  rcslc  un  assez  beau  jeune  liomn^e  avec 
ce  front  bombé,  cel  œil  rayonnant,  ce  nez  d'aîgle  ci  ces 
grandes  moustaches  reiroussécs.  Maintenant  mettez  un 
petit  manteau  de  velours  bordé  d'or  à  la  place  de  ce  pal- 
lium  ridicule,  enlevez  ces  lauriers  qui  déparenl  une  tèle 
d'adolescent;  remplacez-les  par  le  haut  feutre  empanaché 
et  fièrement  relevé  sur  le  devant  selon  la  mode  du  roi 
Henri  IV;  enroulez  autour  de  ce  cou  que  le  graveur  nous 
montre  si  décharné  une  fraise  empesée  qui  fondra  en 
contours  les  lignes  raides  du  menton  et  les  saillies-  des 
maxillaires,  et  vous  verrez  que  le  jeune  homme  dut  être 
remarqué  à  Paris  quoiqu'il  dise  modestement  de  lui-mê- 
me :  «  La  fortune  et  la  nature  ne  m'ont  pas  donné  beau- 
coup de  parties  à  plaire.  • 

'  Bn  arrivant  à  la  cour^  il  se  posa  comme  protestant 
ami  des  Rohanetdes  Dupicssis-Mornaix,  se  modelant  sur 
les  courtisans,  il  apprit  bien  vite  cette  science  du  monde 
qne  les  régents  écossais  n'avaient  pu  lui  enseigner.  L^air 
de  la  cour  allait  à  son  tempérament,  il  Taspira  à  pleins 
poumons...  Ainsi,  mêlé  à  la  coterie  réformée  qui  tenait  de 
si  près  au  cœur  du  roi,  le  poète  fût  sans  doute  bien  vite 
entré  en  faveur;  mais,  hélas  !  le  4  4  mai  arriva^  et  le  cou- 
teau de  Ravaillac  anéantit  du  même  coup  l'avenir  de  la 
France  et  les  espérances  de  Théophile. 

FAUGÈRE-DUBOURG. 
A  mon  ami  Léonce  Gontnre. 

LE  DEMEER  DES  HERMÉTIQUES. 

Tous  les  soirs,  sur  le  dernier  coup  de  sept  heures,  il  entrait  à  fa 
bibKothèque  et  venait  s'asseoir  silencieusement  à  mon  cAlé.  Cotait  un 
homme  de  haute  taille,  enveloppé  d'une  vaste  houppelande  de  couleur 
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sombre,  chaussé  de  panioufles  de  feutre  noir,  el  portant  sous  son  bras 

un  portefeuille  cadenassé,  couvert  de  figures  bizarres  et  de  caractères 

incoonus.  Je  me  sentais  attiré  vers  lai  par  une  irrésistible  fascination, 

et  je  le  regardais  à  la  dérobée  pendant  ()ue»  courbé  sur  soniivi:ey.U 

semblaii  s'abuner  ea'  lui-même  et  se  .perdre  dans  le  monde  denses 

pensées.  Tout  au  plus  s*il  pouvait  avoir  trçnle  ans»  et  déjà  l'étude  avait 

semé  ses  longs  cheveux  de  fils  d'argent,  et  marqué  son  visage  du  sceau 

des  nobles  fatigues.  L'enthousiasme  calme  et  profond  hantait  ce  front 

large  et  puissant  comme  celui  des  sages  de  Memphis^  ses  grands  yeux 

s'illuminaient  des  fauves  éclairs  du  bronze  p(rfi,  sa  bouche,  tendue  par 

Ifr  dédain,  semblait  prèle  à  décoclier,  comme  un  arc,  toutea  les  flèches 

de  riiooie..  D'où  venait-il  7  Qui  pouvait-il  être  ?  Nul  n'avait  su  mêle 

dire.  Tout  ce  qu'on  avait  pu.  m'appreidre,  c'est  qu'il  se  nommait  Sa^ 

muel  Ibarzabal,  qu'il  était  à  Toulouse  depuis  six  mois,  et  qu'il  avait 

loué,  dans  le  quartier  solitaire  de  l'Arsenal,  une  maison  où  personne 

n'entrait  que  lui.  Cette  maison  isolée  était  surmontée  d'une  terrasse, 

où  les  voisins  prétendaient  l'avoir  apergu,  dans  les  nuits  sereines, 

observant  le  cours  des  étoiles-  Ce  n'était  peut-être  là  qu'un  mauvais 

bruit.  J'avais  rôdé  plusieurs  fois  autour  die  sa  demeure  à  des  heures 

très  avancées*  et  jamais  je  .n'avais  aperçu  sa  vague  silhouette  se.dessir 

ner  sur  les  hauteurs  de  l'observatoire.  Ce  que  je  puis  affirmer,  c'est 

que  j'avais  vu  ses  fenêtres  s'illuminer  des  rouges  éclats  d'une  foi^e, 

c'est  que  j'avais  entendu  des  bruits  étranges,  des  détonations  fré(|uen- 

tes,  et  respiré  les  vapeurs  du  50ufre  et  de  l'antimoine. 

Evidemment,  cet  homme  roulait  dans  sa  tête  quelqu'un  de  ces  étran- 
ges problèmes  du  magisme  oriental,  de  la  tbéurgie  égyptienne  ou  de 
la  kiibbale  juive,  une  de  ces  cpneeptions  formi4ables,  dont  les  soulBeurs 
et  les  astrologues  du  moyen-âge  se  transmettaient  l'héritage  mystérieuii, 
et  dont  le  secret  est  perdu  pour  nous.  Il  voyageait  dans  ces  régions 
invisibles  où  s'agitent  les  avatars  des  religions  indiennes,  les  fées  du 
pays  dlran,  les  djinns  de  l'Arabie,  les  vampires  et.  les  broucolaques 
du  Danube  et  les  populations  horribles  des  sabbats  de  l'Occident.  Peutr 
être  avait-il  appris  de  quelque  maître  inconnu  ces  invocations  puis* 
santés  qui  changent  les  lois  du  monde,  et  forcent  les  esprits  de  la  na- 
ture ou  le  génie  de  l'enfer  de  paraître  au  premier  appel.  Sans  doute 
aussi,  l'initiation  n'avait  pas  été  complète,  et  le  disciple  cherchait 
encore,  dans  les  anciens  écrits  des  sages»  le  secret  de  la  parole  perdue. 
C'était  alors  que  je  |e  voyais  v^nir  se  courber  sur  to^is  ces  livres  pour 
dreux,  pfxi^,  hébreux»  arabes,  sy^aques,  inscriptions  hijérQglyphiques 
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ou  cunéiformes,  mu^  d*airain  pour  ma  curiosité  profane,  faible  bar- 
rière pour  sa  puissante  volonlë.  Parfois,  cependant,  il  descendait  aux 
hngues  vulgaires,  et  du  moins  je  pouvais  lire  le  titre  des  ouvrages 
qu'il  feuilletait  de  sa  main  longue  et  nerveuse.  C'était  VAne  d'Or, 
d'Apulée,  les  OEuvres  d*Albert-le-Grand,  VArs  Magna,  de  Ray- 
mond Lulle,  le  Trwlté  des  Lavuresy  de  Nicolas  Flamel,  ie  Rasa- 
rium  philosophieum,  d'Arnaud  de  Villeneuve,  les  DisquiHHones  Ma- 
gicœ,  de  Deirio,  la  Démonomanie,  de  Bodin,  les  écrits  de  Paraceise, 
de  Basile  Yalentin,  de  Léonard  Thurneyser,  de  Van  Helmont  et  de 
Domenîco  Manuel.  Les  fortes  télés  de  la  bibliothèque,  cenx-là  qui  pâ- 
lissaient sur  la  Résolution  française,  de  M.  Thiers,  ou  le  DicHon" 
naire  de  la  Conversation  s'étaient  fait  sur  son  compte,  dès  les  premiers 
jours,  une  opinion  irrévocable.  Cet  homme  était  un  fou  qu'il  eût  été 
prudent  de  mettre  à  la  porte,  en  attendant  qu'il  arrivât  un  ordre  de 
l'enfermer  dans  une  maison  de  santé.  Tôt  ou  tard,  il  finirait,  avec  ses 
maudites  expériences,  par  faire  sauter  la  maison  que  le  propriétaire 
avait  eu  limprudence  de  lui  louer.  La  police  devrait  avoir  l'œil  sur 
de  pareilles  gens,  c'était  un  mouchard,  un  faux  monnayeur,  etc., 
etc...  Le  philosophe  écoutait  ce  discours  comme  s'il  sefât  agi  d'un 
autre.  Un  jour,  cependant,  la  patience  loi  manqua.  U  s'en  alla  trouver 
le  commissaire  central,  auquel  il  exhiba  un  diplôme  de  docteur  ès- 
sciences,  délivré  en  bonne  forme  par  la  Sorbonne,  et  qui  prouvait  qu'il 
avait  le  droit  de  se  livrer  à  ses  travaux.  Cela  fit  que  les  malins  pariè- 
rent un  ton  plus  bas  et  que  les  badauds  de  son  quartier  commencèrent 
à  le  regarder  avec  on  respect  mêlé  defrayeur.De  vieilles  femmes  l'ar- 
rêtèrem  au  passage,  comme  une  espèce  de  sorcier,  pour  le  consulter 
sur  la  maladie  d'un  enfant.  Maître  Ibarzabal  s'approcha  du  lit  sans 
mot  dire,  rentra  dans  sa  maison  et  revint  un  instant  après  avec  une 
Oole  d'une  eau  verdâlre  qu'il  fit  avaler  au  petit  moribond.  Puis,  il  brisa 
le  verre  sur  le  carreau  et  s'en  retourna  chez  lui.  Deux  jours  après, 
l'enfant  était  guéri,  et  le  médicastre  qui  le  soignait  déposait  une  plainte 
contre  ce  chariatan  qui  se  mêlait  d'exercer  la  médecine.  Le  guérisseur 
ne  selfoubla  pas.  Il  se  rendit  au  parquet,  où  il  montra  au  substitut  on 
diplôme  fort  en  règle  de  docteur  en  médecine.  La  cure  avait  fait  du 
bruit,  tes  malades  arrivaient  en  procession  frapper  à  la  porte  de  sa 
maison,  mais  cet  homme  bizarre  ne  vint  ouvrir  à  personne  et  continua 
•d'empester  le  voisinage  des  vapeurs  dis  son  fourneau.  Il  avait  maté  la 
critique  et  découragé  la  malveillance  et  la  curiosité. 
Deux  ou  trois  Ibis  j'avais  prisson  parti  contre  sesdétracteors;  cela  m'a- 
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vaii  fait  quelques  ennemis  parmi  ceux  qui  demandaient  son  expulsion* 
Le  hasard  le  rendit  témoin  d'une  de  ces  scènes.  Il  arrôla  sur  moi  ce 
regard  profond  qui  me  faisait  peur,   mais  pas  un  sourire,  pas  un  mot 
de  remerciment  ne  tombèrent  de  ses  lèvres.  Sa  pensée  fixe  et  implacable 
Tavait  saisi  tout  entier,  ses  lectures  devenaient  chaque  soir  plus  rapides» 
et  plus  fiéyreuses.  Les  éclairs  de  Tenihousiasme  jaillissaient  de  son 
front  brillant,  comme  dans  un  orage  d'été;  il  m'était  facile  de  juger  que 
l'artiste  louchait  au  terme,  que  le  nuage  se  déchirait,  et  que  derrière 
allait  se  montrer  TUoilé  sans  voile»  Ce  fut  la  surveille  de  Noël  qu'il  vint 
pour  la  dernière  fois.  Je  vivrais  mille  ans  que  je  ne  roqblierais  jamais. 
Ses  pieds  ne  touchaient  pas  le  sol,  son  visage  était  presque  radieux.  Il 
déroula  sur  la  table  un  vaste  planisphère  sur  lequel  il  se  mit  à  étudier 
eurieusemem  les  cercles  et  las  conjonctions  des  planètes.  Ce  fut  l'ar- 
faire  d'un  instant*  puis  il  conféra  deux  ou  trois  volumes,  les  Mystères 
de  Jamblique,  quelques  lignes  de  Porphyre  et  le  Pimander  d'Hermès 
TrismégUte.  Tout  était  Gni  et  bien  fini,  son  regard  plongeait  dans  les 
mondes  invisiblesetTexlase  semblait  prèsdel'enleveràla  terre.  De  gros- 
ses larmes  tombaient  sur  sa  barbe  de  prêtre  d'Assyrie,  des  paroles  de 
remerdment  et  de  prière  s'échappaient  de  sa  bouche  dans. une  langue 
inconnue. 

Cette  fois  on  le  crut  bien  fou,  les  cris  silence  I  à  la  porte  !  s'élevè- 
rent de  tous  côtés  et  le  ramenèrent  au  sentiment  de  la  vie  réelle.  Le 
disciple  des  mages  ramassa  son  porte-feuille  et  sortit  de  la  bibliothèque 
comme  un  dieu  de  l'Olympe,  les  pieds  sur  la  terre,  la  tête  dans  les 
nuées.  Le  lendemain  il  avait  quitté  Toulouse  sans  qu'on  pût  savoir  ce 
qu'il  était  devenu.  Sa  maison  demeura  fermée,  et  l'on  me  dit  qu'avant 
son  départ,  il  avait  payé  sept  années  d'avance  pour  s'en  assurer  la  pos- 
session exclusive.  * 

Dites-moi  que  je  suis  fou,  d'autres  me  l'ont  dil  avant  vous.  Hais, 
aussi  vrai  que  je  vous  parle,  ces  choses  se  sont  passées  au  oommenc0r 
ment  de  l'hiver  de  ceue  terrible  année  485.,  où  j'ai  souffert  dans  mon 
corps  et  dans  mon  âme  tout  ce  qu'on  peu4  souffrir  en  ce  monde  san^ 
mourir.  Je  vous  ai  conté  plus  d'une  fois  l'histoire  de  ma  jeunesse.  A 
quinze  ans  j'avais  conduit  tous  mes  parents  au  cimetière,  j'étais  seul  au 
monde,  sans  fortune,  sans  amis  que  Mme  d'Elchéméras  et  la  petite 
Claire  sa  fillequi  vivaient  bien  pauvrement  dans  leur  vieux  château,  au 
bord  de  la  mer,  to^t  près  de  Si-JeaD*de*Luz.  Lorsque  je^uittai  le 
pays  pour  m'en  aller  étudier  à  Toulouse  j'allai  leur  faire  mes  adieux.  La 
veuve  me  regarda  tristement,  sous  son  voile  noir,  et  me  baisa  sur  le 
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front.  La  jeune  enfant  me  donna  un  petit  bouquet  de  fleurs  marines  c^ 
médit  d'une  voix  grave  :  «  Reviens,  et  travaille  pour  moi.  »  J'empor- 
tais dix  mille  francs,  unique  débris  de  l'avoir  de  ma  famille.  C'est  avec 
cela  que  j'ai  vécu  pendant  huit  années,  toujours  courbé  sur  ma  tâche, 
le  cœur  embaumé  de  souvenirs.  Depuis  longtemps  j*avais  conquis  tous 
mes  grades,  et  je  m'agitais  en  vain  pour  obtenir  un  de  ces  emplois  obs- 
curs où  l'on  vit  heureux  et  caché.  Mes  protecteurs  m'avaient  éconduit, 
ou  payé  de  ces  promesses  banales  dont  j'avais  appris  la  valeur,  et  qui 
sont  la  monnaie  courante  des  heureux  et  des  égoïstes.  La  misère  frap- 
pait à  ma  porte,  mes  ressources  s'épuisaient,  l'abattement  et  le  dégoût 
de  toutes  choses  pesaient  sur  moi  comme  le  marbre  d'un  tombeau.  Un 
soir,  après  le  départ  de  maître  Ibarzabal,  je  suivais  tristement  les  quais 
en  regagnanrma  maison.  Quelqu'un  me  frappa  sur  l'épaule,  c'était  un 
roulierde  St-Jean-de-Luz  que  je  voyais  quelquefois.  Nous  parlâmes  du 
pays,  et  j'appris  que  Mmes  d'Etehéméras  étaient  en  proie  à  la  plus  af- 
freuse misère,  et  que  leurs  créanciers  poursuivaient  l'expropriation  de 

leur  château. 

J.-F.  BLADÉ. 
(La  auiie  au  prochain  numéro.) 


3«    ARTICLE   (1). 

Le  monument  important  du  xiv  siècle  pour  Condom  est 
la  Coutume.  Ce  n'est  plus  un  contrat  passé  entre  le  roi  et 
l'abbé,  c'est  une  association  entre  le  roi,  Tabbé  et  les  con- 
suls. La  Coutume  est  précédée  d'une  letlre  d'Edouard  II, 
roi  d'Angleterre,  seigneur  d  Irlande  et  duc  d'Aquitaine,  qui 
indique  à  la  suite  de  quelles  circonstances  fui  passée  cette 
transaction  :  Les  Consuk  et  l'Université  de  la  ville  de  Con- 
dom  assurant  qu'ils  avaient  des  coutumes  écrites  et  conçues 
conformément  aux  tais,  sur  ^observation  desquelles  les  sei- 
gneurs  de  Condom  et  leurs  baillis  les  veçoaient,  et  les  tracas- 
saienty  ks  seigneur^,  d'un  atUre  côté^  disant  que  &»  coutumes 

(Il  Voir,  supré,  p.  22  ei  110. 


n'avaient  été  par  ekw  ni  approuvées^  ni  mène  sceUées^  et 
niant  que  la  ville  ék  Condom  eût  jamais  e»  de  cùutumes 
spéeialesj  et  que^  par  conséqueMy  ni  euœ,  ni  leurs  baillis 
n'étaient  tenus  à  les  observer^  si  ce  n'est  quand  elles  s'accor^ 
daient  avec  le  droit  écrit  au  avec  la  coutume  d^Agen^  etc. 

Toute  Tbifiloire  des  lotted  de  la  municipalité  avec  l'ab- 
baye est  là  en  abrégé;  ce$  quelques  lignes  disent  énergi- 
quemeol  les  prélentioBs  du  couvent  et  la  résistance  des 
habitants^  fidèlesà  leur  aoeienoe  indépendance. 

Cette  lettre  menlâonne  mèoie  la  durée  des  contestations 
et  des  procès  qu'avait  soulevés  le  paréage  de  1286  :Per 
XXY  annos  et  ampliùs  ventilala  fuerat  lis  in  curiam  Fran^ 
corum.  Une  deuxième  let|re  d'Ëdouiurd)  relative  à  ce  traité 
signé  entre  l'abbaye  et  led  consuls,  ne  parle  pas  du  tout  de 
lui-même;  il  se  regarde  oomme  arbitre  et  médiateur.  Sa 
désîaion  est  que,  après  ua  mûr  examen ^  il  a  pris  la  résolu* 
tion  d'approuver  les*coutumes,  et  qu'il  maintient  la  tran- 
saction. 

La  coutume  est  un  monument  qui  atteste  la  grandeur 
passée  du  consulat;  elle  est  loin  d'être  conçue  dans  une 
forme  aussi  despotique  que  le  paréage.  Le  droit  n'est  ja- 
mais violent  et  impérieux  comme  l'arbitraire  et  rinjusiice. 
U  y  a  un  grand  pas  de  fait,  et  une  différence  énorme  sé- 
pare 1 286  de  la  restauration  des  institutions  populaires  et 
démocratiques.  Ces  coutumes,  ces  usages,  ces  privilèges, 
réclamés  par  les  Condomœs  à  titre  de  (H'opriété,  nesoDt^ils 
pas  en  effet  les  derniers  débris  des  fors  €9  privilèges  inlro- 
dtiits  dans  la  Novempopnlanie  par  les  Gascons,  et  ne  sont^ 
ils  pas  d'autant  plus  précieux  que  ni  Lectoure,  ni  Auob,  ni 
Montréal^  ni  aucune  des  villes  rnviroiinantes  ne  peut,  à  la 
gloire  de  ses  ancêtres,  moniiiT  de  pareils  titres  de  no** 
blesse? 

La  coutume  se  divise  en  chapitres  qui  sont  subdivisés 
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eu  articles.  Elle  est  écrite  sur  une  longue  et  large  feuille  de 
parchemin,  en  lignes  très  serrées.  Il  y  en  a  trois  expédi- 
tiens,  Tune  pour  l'abbé,  Paulre  pour  le  roi,  la  troisième 
pour  les  consuls.  C'est  ce  qu'on  appelait  cartes  paricolas 
ou  pariclas,  c'est-à-dire  copies  d'un  contrat  synallagma- 
tique  destinées  à  chacune  des  parties.  L'écriture  en  est  fine 
et  bien  faite;  c'est  une  gothique  mixte. 

La  coutume  traite  des  droits  des  seigneurs,  des  peines 
civiles,  des  fausses  mesures,  des  faux  témoins,  etc.  La 
longueur  de  ce  document  m'empêche  de  l'analyser  en  ce 
moment;  le  caractère  des  lois  est  à  peu  près  le  même  que 
dans  les  territoires  voisins  ou  de  la  même  circonscription. 
Parfois  elle  est  barbare;  le  duel  judiciaire,  la  peine  du 
talion,  la  mutilation,  la  mort  appliquée  pour  des  crimes 
qui  ne  seraient  aujourd'hui  punis  que  de  la  réclusion, 
nous  apprennent  suffisamment  combien  étaient  dans  l'en- 
fance le  droit  et  la  civilisation. 

Le  premier  article  est  conçu  en  ces  termes  : 
El  comensameni  volem  e  donam  per  costuma  ma  la  dita 
viela  de  Condam,  que  M  senhor  de  la  viela  de  Condom  quant 
naverament  sera  senhor  e  personalement  viera  a  ta  dila  viela 
e  volera  tàsar  cum  asenhor^  que  el  mande  el  cossdh  e  la  uni- 
versUat  de  la  dita  viela  per  devant  si  e  deu  lo  far  segrament, 
so  es  assaber  nostre  senhor  lo  rei  e  duc  per  si  o  per  auêruhi 
avenl  especial  mendament  de  iurar  en  la  amma  de  luei  et  per 
la  mezissa  manera  se  faissa  per  lo  loetenent  de  labat  e  si  ed 
estava  au  absens  fora  de  la  kngua  doc  e  cant  sere  venguds 
labads  que  fes  lo  segrament  que  d  bon  senhor  e  leial  hs  sera 
e  dret  fara  a  tots  e  a  coda  e  els  gardara  e  els  emparera  de 
tort  e  de  forsa  de  si  métis  e  dautruei  en  la  viela  de  Condom 
e  de  foras  a  son  poder  e  lors  costumas  b  lors  usatges  b 

LORS  FRANQDBSSAS  ESGRIBNTAS    B   NO  ESCRIENTAS   loS  tendra 

els  gardera  e  lo  dit  segrament  feit  aqui  métis  lo  cosselh  e  la 
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univenitat  devon  turar  at  senhùr  ^  e/x  li  seran  bos  homes 
e  leiaU  e  sas  doctrinas  e  son  dampnage  esquiveran  ben  e 
leialmerU  a  lor  sen^  lo  eosHtlharany  sa  vita  garderan  contra 
totas  per sonos  quepuscan  vieure.o  morir  a  lor  Mal  poder  e 
a  bona  fe. 

L'élection  consulaire  resta  telle  que  nous  Pavons  vue  en 
1278.  La  présence  des  consuls  était  nécessaire  dans  les 
enquêtes;  toutes  celles  auxquelles  ils  n^assistaient  pas 
étaient  nulles.  Le  mode  de  convocation  des  jurats  el  des 
prud'hommes  en  présence  des  seigneurs  et  des  consuls 
nous  rend  spectateurs  d'un  jugement  au  moyen^ftgeet  nous 
représ^ite  exactement  nos  assises  et  notre  jury.  Dès  que 
les  seigneurs  et  les  consuls  étaient  arrivés,  on  exposait 
Taffaire,  et  les  débats  s'engageaient.  Chacun  ensuite  était 
tenu  de  donner  son  opinion,  à  Texception  des  comtes  et 
des  consuls,  qui,  après  avoir  entendu  l'avis  de  chacun^  se 
retiraient  et  discutaient  à  part,  en  examinant  les  diverses 
opinions  des  jurats  et  des  prud'hommes.  Lorsqu'ils  *en 
avaient  adopté  une,  ils  prononçaient  la  sentence.  Le  comte 
et  les  consuls,  c'est  la  cour.  L'assemblée  des  jurats  et  des 
prud'hommes,  c'est  le  jury  que  la  cour  impartiale  écoute^ 
dont  elle  pèse  tous  les  arguments,  calcule  toutes  les  hési- 
tations, devine  tous  les  doutes,  et  prend  toute  la  responsa- 
bilité. 

On  dirait  que  l'institution  moderne  a  été  calquée  sur  celle 
de  DOS  pères;  tout  y  est,  même  le  serment  du  juger  sans 
haine  el  sans  passion. 

Les  consuls  ne  se  bornaient  pas  à  s'occuper  des  affeires 
civiles  et  de  celles  qui  touchaient  à  Tadministration  et  à  la 
police  intérieure.  Les  matières  criminelles  étaient  aussi  de 
leur  ressort.  On  doit  cependant  observer  que  les  consuls 
ne  sont  pas  justiciers;  généralement  ils  ne  sont  pas  regardés 
comme  tels.  Ils  sont  plutôt  conseillers,  coneiKateurs,  que 
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jugeS)  c^  îls  ^^^  principalement  appelés  pour  que  justice  se 
fasse  et  que  toute  fraude  soit  évitée. 

Bmilb  ANDRÉOLI. 


D'après  an  ètymologifte  basque,  la  pomme  du 
Paradis  terrestre  était  ime  poire. 

Les  Basques  croient  que  leur  langue  est  Tainée  de  tou- 
tes celles  du  globC)  et  que  le  premier  homme  parlait  le 
même  idiome  que  YescwMunac.  Aussi  n'avoas-aous  pas 
été  étonnés  de  recevoir  la  communication  de  la  note  ci- 
après  trouvée  dans  les  papiers  d'un  philologue  de  la  Bis- 
caye espagnole.  Voici  la  traduction  littérale  de  ce  singu- 
lier document  écrit  dans  le  dialecte  irrurac-hat  : 

Les  docleurs  et  les  interprètes  dos  livres  saints  ne  s'accordent  point 
sur  J'espèce  à  laquelle  appartenait  l'arbre  dont  le  fruit  fut  l'occasion  ou 
le  prétexte  de  la  chute  d'Adam  et  d'Eve.  Selon  les  uns,  c'était  un  fi- 
guier. Toutes  ces  opinions  et  bien  d'autres  ne  se  seraient  pas  pro- 
duites si  les  oommentatears  des  écritures  sacrées  avaient  connu  le  bas- 
que, c'est-iK'dffe  la  belle  langue  escuara,  qui  est  iocootestablomen 
la  langue  primitive. 

Quand  nos  premiers  parents  eurent  enfreint  le  commandement  de 
Dieu  et  qu'ils  eurent  goûté  du  fruit  défendu,  ils  se  cachèrent.  Mais 
Dieu  ne  tarda  pas  à  venir,selon  la  coutume, se  promener  dans  le  Para- 
dis terrestre,  et,  ne  voyant  ni  homme  ni  femme,  il  appela  Adam,  di- 
sant: OÀ  êê'-tu  ?  et  Adam  répondit  :  Seignewr^je  m$  suis  caché ^  pares 
que  j'étais  nu. — Et  qui  fa  dit  que  tu  étais  nu?  Si  Su  le  sais^  neshos 
pas  J^aHT  atoir  mangé  du  fruit  de  l'arln's  dont  je  t'aidais  défendu 
4s  manger?  Ads^m  rejeta  la  faute  sur  Eve,  et  celle-ci  sur  le  serpent. 

Ce  fut  alors  que  Dieu  fulmina  les  terribles  malédictions  qui  pèsent 
à  jamais  sur  l'humanité.  II  dit  au  serpent  :  Madaricatuà,  tu  seras 
meoêdit  entre  tous  les  animaux  qui  fdvent  sur  la  terre.  Il  dit  à  BVe  : 
HiiBAafCMVA,  je  multiptierai  tes  souffrances^  st  ta  seras  assujésis 
à  ta  votenté  dé  im»  mari  pour  aoofr  susUH  k  fruis  de  tmrbre. 
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Puis  se  lournant  vers  Adam,  il  lui  dit  :  MÀDAKiCiiCA,  parce  que  tu 
a  pris  et  mangé  le  fruit  de  t arbre  prohibée  la  terre  sera  maudite, 
tu  la  cultiteras  à  forée  de  travail,  et  tu  mangeras  ton  pain  à  la 
sueur  de  ton  front. 

On  sail  le  reste.  Toutes  ces  malédiclions,  Dieu  les  lança  contre  Adam 
et  Eve,  parce  qu'ils  avaient  cueilli  el  savouré  le  fruit  défendu.  Or,  il 
faut  savoir  que  les  Basques,  quand  ils  veulent  maudire  quelqu'un,  ne 
manquent  jamais  de  lui  dire  :  Madaricatua,  expression  la  plus  éner- 
gique de  la  colère  et  de  la  vengeance.  Madaricatua  est  un  mot  exclu- 
sivement basque  qui  se  décompose  ainsi  :  Mabaria,  poitier,  poire  et 
ATU  ou  ARTU,  prendre,  de  sorte  que  les  deux  éléments  réunis  consti- 
tueoc  un  motcomposé  dont  le  sens  est  :  prendre  la  poire;  et  Ton  adresse 
ce  mol  à  celui  que  Ton  veurmaudire,  parce  qu'il  revient  à  ceci  :  puisses^ 
tu  éprouver  le  sort  de  eeua^  qui  sueiMirûnt  des  poires^  maigri  ha 
volonté  divine.  La  langue  escuara  a  religieusement  conservé  ces  pa- 
roles de  Dieu  irrité  pour  manifester  les  senlimeots  qu'inspirent  la 
fureur,  la  vengeance,  cette  expression  rappelant  la  cause  même  de  la 
malédiction  que  Dieu  lança  contre  l'homme  et  le  serpent. 


MADEMOISELLE  DE  GENS4C. 

Hétel  Rantboiilllet.  —   Précieuses. 

Depuis  que  M.  Cousin  a  feit  revivre  les  femmes  du 
XVII*  siècle,  une  curiosité  bien  nalurelle  s'est  re[)ortée  vers 
celte  société  toujours  si  élevée  et  si  polie.  En  descendant 
de  ses  donjons  pour  faire  cortège  à  la  royauté,  la  noblesse 
pat  perdre  de  sa  puissance,  mais  elle  gagna  en  grandetir  en 
ce  sens  qu'elle  concourut  efficacement  à  l'unité  de  la  mo* 
narcbie  française,  et  fit  avec  elle  la  carte  de  France.  Je  sais 
bien  que  la  plupart  de  nos  historiens^  et  même  les  plus 
recomnitfÉidables,  ont  établi  un  système  tout  contraire  : 
évoquant  les  sombres  figures  de  Louis  XI  el  de  Ricbelîeu^ 
ils  n'ont  parlé  de  la'  prétendue  déchéance  de  la  noblesse 
que  lorsque  la  royauté  y  jeta  la  hache  du  bourreau. 
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A  mon  avis,  c'est  le  côlé  le  moins  important  de  la  ques- 
tion. Du  jour  où  la  royauté  évolua  vers  le  fiers -Etat  et 
reconnut  Taffranchissement  des  villes,  elle  créa  une  puis- 
sance nouvelle  à  côté  de  la  puissance  féodale,  où  elle  aurait 
toujours  appui  et  concours.  La  noblesse  résista  sans  doute 
d'abord,  mais  elle  dut  compter^  et  alors,  Tintérèt  parlant 
plus  haut  que  Torgueil,  sa  fidélité  et  son  dé vôû ment  envers 
le  suzerain  durent  donner  de&  gages  plus  certains  que  par 
le  passé.  La  royauté  profila  de  cette  situation  avec  une 
profonde  habileté,  absorba  peu  à  peu  dans. son  sein  les 
éléments  principaux  qui  avaient  servi  à  sa  fondation,  et 
n'employa  la  hache  qu'avec  regret  et  devant  quelques 
résistances  seulement. 

Nous  ne  sommes  pas  si  loin  de  notre  sujet  qu'on  le 
pense.  Cette  société  de  Louis  XIV  renfermait  encore  et 
toutes  les  fidélités  et  toutes  les  oppositions.  De  là  ces 
grandes  figures  toutes  historiques  que  nous  contemplons 
avec  bonheur  et  dont  nous  sommes  si  fiers.  De  là  ces  pas- 
sions qui  eurent  un  cachet  d'élévation  inconnu  à  notre 
siècle.  Le  cœur  fut  toujours  haut  placé,  et  il  n'y  eut  jamais 
que  Dieu  qui  pût  se  substituer  au  monde. 

Mais,  quel  que  fût  l'éclat  qui  entourât  cette  noblesse, 
il  y  avait  encore  parmi  ses  membres,  même  les  plus  consi- 
dérables,  une  rudesse  de  mœurs,  de  langage  et  de  forme 
qui  contrastait  avec  le  ton  et  l'élégance  qui  régnaient  à  la 
cour  de  France,  surtout  depuis  l'intronisation  des  Médicis. 
Pour  effacer  ce  disparate  choquant^  les  femmes  se  posèrent 
en  réformatrices  enihousiastes,  et,  comme  elles  sentirent 
la  nécessité  de  faire  faisceau  de  toute  leur  puissance,  elles 
fondèrent  une  académie  daat  Thôtel  Rambouillet  fut  le  siège 
principal. 

Quoiqu'un  sobriquet  ridicule  leur  ait  été  appliqué  (les 
précieuses),  notre  histaire  littéraire  a  déjà  noté  i|Qe  la 
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souplesse  cl  la  grtee,  sinon  la  force  de  notre  laogue,  leur 
appartiennent  eu  partie. 

Le  dernier  ouvrage  de  M.  Cousin,  le  Cyrus  muttlé  de 
MUe  Scudéry,  en  est  une  preuve  frappante.  Je  doute  que 
nos  romanciers  modernes,  qui  sacriGent  tant  à  la  forme, 
soient  à  sa  hauteur.  On  est  plus  que  frappé^  on  est  ébloui, 
et  le  choix  discret  et  plein  de  goût  de  noire  philosopha 
éclectique  prête  heaucoup  à  cet  éblouissement. 

Toutes  les  femmes  concoururent  à  cette  œuvre  de  per- 
fectionnement. Tous  les  rangs  de  la  société  donnèrent  leur 
contingent,  et,  il  faut  le  dire  à  la  louange  de  la  petite  no- 
blesse et  du  tiers,  la  supériorité  du  talent  leur  appartint. 

Mlle  de  Gensac^  dont  nous  avons  à  nous  occuper  aujour- 
d'hui, se  rattachait  à  la  bonne  noblesse  de  Province.  Elle 
vint  lard  à  Paris  et  après  son  mariage.  Mais  tous  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  cette  époque  n'ont  pu  connaître  le 
lieu  de  sa  naissance.  Somaise,  si  longuement  indigeste  mais 
si  minutieux  de  détails,  ne  Findique  qu'en  passant  : 
Mademoiselle  de  Gensac,  précieuse  sous  le  nom  de  Gérianne. 

On  s'est  ingénié  pour  savoir  quelle  était  cette  demoi- 
selle de  Gensac.  Sans  nul  doute,  elle  appartient  à  l'Âstarac, 
et  elle  est  sortie  de  cette  famille  dont  les  descendants  sont 
encore  parmi  nous  (1).  D'ailleurs,  ce  portrait  de  Tépoque 
semble  l'indiquer  amplement  : 

«  Gériane  est  une  prétieuse  âgée  de  vingt-einq  an^^  plus 
»  illustre  par  sa  beauté  que  par  ses  antres  qualités,  quoy 
*  qu'elle  en  aient  qui  soient  tout  à  fait  aimables.  Jamaid 
»  femme  n'èust  la  taille  mieux  prise,  les  yeux  plus,  beaux, 
>  la  peau  plus  blanche,  le  lein  plus  délicat,  ptus  d'agré- 
»  ment  dans  le  visage,  ny  plus  de  charmes  dans  la  voix. 


(1)  Le  nom  de  Gensac,  très  répanda  en  Gascogne,  sert  à  désigner  plusieurs 
châteaux.  Nous  pouvons  citer  entr'auires  celui  qai  avoisine  Condom. 
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y  La  Bonne  Dcesse  (la  reine)  estant  à  Lacederoone  (Ton- 

»  iouse)  admira  sa  beauté,  et  dit  qu'elle  n'en  connaissait 

B  point  en  Grèce  (la  France)  qui  la  pût  égaler.  L'esprit  de 

•  cette  prétieuse  a  ses  charmes  aussi  bien  que  son  corps, 
»  et  quoy  qu'ils  n'éclatent  pas  aux  yeux  de  toutes  sortes 
o  de  personnes,  ils  ne  laissent  pas  d'estre  visibles  à  ceux 

•  qui  ont  assez  de  lumières  pour  les  connaistre.  Toutes  ses 
«  actions  sont  accompagnées  de  tant  de  bonté  ctde  douceur 

•  qu'elle  est  aimée  de  tous  ceux  qui  la  connaissent.  Cette 
»  illustre  prétieuse^  se  trouvant  plus  riche  des  dons  de  la 

•  nature  que  des  biens  qu'elle  pouvait  espérer  de  ses  pa- 
»  rens,  quoy  qu'elle  fût  d'une  condition  fort  relevée,  a 
»  esté  obligée,  par  cette  politique  qui  fait  aujourd^huy 
»  presque  tous  les  mariages,  d'espouser  un  homme  fort 
■  ricbCj  mais  extrêmement  sourd  et  jaloux  au  dernier 
»  point.  Elle  se  détermina  à  ce  mal-heur  parce  que  elle 
»  ne  se  l'imaginait  pas  si  grand  quMl  fut  dans  la  suite; 
»  mais  elle  ne  fut  pas  longtemps  avecque  luy,  car  sa  sur- 

•  dite  et  les  fréquentes  visites  que  l'on  luy  rendait  por- 
9  tèrent  sa  jalousie  à  un  tel  point,  qu^il  Penferma  dans  un 

•  temple  de  Vestalles  (Religieuses);  et  comme  s'il  cul 
»  esté  jaloux  des  iilles  qui  habitaient  cette  maison,  il  Ten 
»  fit  sortir  bien-tost  après  pour  renfermer  dans  une  autre. 

•  Cependant  comme  l'on  recherche  avec  beaucoup  d'ardeur 
«.  leô  choses  qui  sont  deffendues,  la  difficulté  de  la  voir 
M  redoubla  la  passion  de  ceux  qui  Paimaient,  et  en  donna 

•  mesme  à  ceux  qqi  n'en  avaient  point,  tellement  que 
»  l'on  peut  dire  qu'il  ne  luy  arriva  pas  ce  qui  arrive  sou- 
»  vent  aux  autres,  qui  ne  conservent  pas  leur  conquettes, 
»  puisque  bien  loin  d'estre  abandonnée  d'aucun  de  ses 
»  amans,  elle  en  fait  toujours  de  nouveaux.  » 

D'après  ce  portrait  et  les  données  qu'il  renferme,  il  ne 
peut  plus  exister  de  doute  aujourd'hui.  Nos  relations  soit 
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de  jiiridiclioD,  soil  de  coutumes,  soit  d'iniéréis  méridionaux 
avec  Toulouse,  devaient  amener  de  nombreuses  alliances 
entre  les  familles  nobles  du  Languedoc  el  de  la  Gascogne, 
cl  personne  n'ignore  que  la  noblesse  de  Province  ne  for- 
mait presque  toutes  ses  alliances  que  dans  son  sein.  D'ail- 
Icurs^  le  beau  nom  de  MllodeGensuc,  joint  à  son  esprit  et 
à  sa  beauté,  n'était  pas  à  dédaigner.  Seulement,  ils  furent 
sacrifiés  parce  qu'un  beau  patrimoine  ne  les  accompagnait 
pas.  Ne  nous  en  plaignons  pas,  toutefois,  ce  sacrifice  nous 
a  valu  un  portrait  charmant  et  le  plaisir  de  penser  que 
notre  Gascogne  était  gracieusement  représentée  dans  cet 
aréopage»  de  femmes  illustres  dont  les  noms  vivront  autant 
que  notre  Isingu^. 

Avant  de  finir  cet  article,  je  ne  puis  résister  au  désir  de 
faire  connaître  la  physiologie  d'une  précieuse  par  un 
homme  de  Tépoque.  Depuis  quelques  années,  on  nous 
iiH>ade  de  petits  livres  de  ce  genre}  com))arez  et  pronon- 
ces !  Cette  physiologie  est  de  Tabbé  de  Pure,  si  outrageu* 
seiuent  sifflé  par  Boileau,  Boileau  dont  les  arrêts  sur  beau* 
coup  d^auleurs  sont  aujourd'hui  siffles  à  leur  tour  par  qui 
sait  lire  et  étudier  : 

a  La  prude  est  une  femme  entre  deux  âges  qui  a  toute 
»  Tardeur  de  ses  premières  complétions,  mais  qui  par  le 

•  temps  et  le  bon  usage  des  occasions  s'est  acqtiis  Tari  de 
»  les  si   bien  desguiser  qu'elles  ne  paraissent  point,  ou 

•  qu'elles  paraissent  correctes,  de  sorte  qu'elle  est  tou- 
«  jours  la  même  dans  l'apparence,  mais  néantmoins  toute 
»  différente  dans  la  vérité  et  Topinion. 

•  La  ooqueAte  est  une  espèce  amphibie,  lanlost  fille  éi 
'  lantost  femme,  qui  a  pour  objet  d'attraper  la  dupe  ou 

•  le  galant,  el  faire  enrager  l'amanl  w  le  mary.... 

•  Pour  la  prétieusc,  c'psI  un  animal  d'une  cspoce  au- 

•  tant  bizarre  qu'inconnue.    Les  niiluralislcs  u't'ii  disent 
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rien  et  dos  plus  anciens  hîsloriens,  ny  mesme  nos  mo- 
dernes, n'en  ont  point  encore  fait  de  mention.  Conrime 
on  découvre  tous  les  jours  des  astres  au  ciel  et  des 
pays  inhabitez  sur  la  terre,  la  prétieuse  fut  introduite 
à  peu  près  en  vogue  la  mesme  année  qu'on  eut  déclaré 
permis  de  prendre  la  macreuse  pour  poisson  et  en 
manger  tout  le  caresme.  On  fut  surpris  à  Tabord  d'une 
chose  de  si  belle  apparence,  et  on  la  receut  avec  toute 
Testime  que  nostre  nation  a  pour  toutes  les  choses  nou- 
velles. Chacun  ts^cha  de  s'en  fournir  ou  au  moins  d'en 
voir.  On  dit  qu'elles  ne  se  formaient  que  d'une  vapeur 
toute  spirituelle  qui,  se  tenant  par  les  douces  agitations 
qui  se  font  dans  une  docte  ruelle,  se  forme  enfin  en 
corps  et  compose  la  prétieuse....  Je  m'en  vay  vous  dire 
comment  je  l'ai  connu...  La  prétieuse  n'est  point  la 
fille  de  son  père  ni  de  sa  mère;  elle  n'a  ni  l'un  ni  l'au* 
tre,  elle  n'est  pas  non  plus  l'ouvrage  de  la  nature  sen- 
sible et  matérielle,  elle  est  un  précis  de  l'esprit,  un 
»  résidu  de  raison....  llest  impossible  de sçavoir  comment 
»  la  chose  s'est  rendue  si  commune.  Il  n'est  plus  de 
«  femme  qui  n'affecle  d'avoir  une  prétieuse,  ou  pour  se 

•  mettre  en  réputation,  ou  pour  avoir  le  droit  de  censurer 
»  autruy  et  de  se  retirer  de  la  juridiction  des  connaisseurs 

•  et  des  raisonnables.  » 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  vous  ou  moi  voudrions 
avoir  écrit  de  telles  lignes.  Elles  peuvent  être  regardées 
comme  un  simple  amusement  de  l'esprit,  mais  cet  amu- 
sement porte  si  bien  son  charme  qu'on  se  laisse  séduire 
et  entraîner.  Alfred  B. 

ARCHÉOLOGIE. 

Notre  savant  collaborateur,  M.  Barry,  a  communiqué  à  l'Académie 
des  sciencesyinscriptions  et  belles-lettred  de  Toulouse  (séance  du7  avril) , 
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quelques  notes  épigraphiques  sur  des  pierres  tumulaires  retirées  du  lit 
de  la  Save,  tout  près  de  Ilsle-en-Dodon  (Grers).  La  première,  qui  me- 
sure onze  centimètres  de  hauteur  et  sept  de  largeur,  est  enrichie  de 
cette  inscription  votive  : 

OEO 

HERC 

A.TIVOC 

IVS.  Vie 

La  deuxième,  dont  les  proportions  sont  supérieures,  offre  aux  ar- 
cbéolo^uos  ces  quelques  lignes  funéraires  ci-après  : 

MEMORI 
D.  VITAUN 
PAT.  MILIT 
NNOS  XXX 
LEGIONS 
DM 

H.  Barry  se  propose  de  faire  une  étude  approfondie  de  ces  petits  mo- 
numents lapidaires  aussitôt  qu'il  pourra  disposer  d'une  empreinte  épi- 
graphique  présentant  plus  de  netteté  que  celle  qu'il  possède  aujourd'hui. 

Cette  découverte  n'est  pas  la  seule  de  la  quinzaine  :  en  creusant  un 
aqueduc  qui  traverse  la  place  St-Etienne,  toujours  dans  la  cité  palla- 
dienne,  des  ouvriers  ont  exhumé  un  cercueil  en  marbre  orné  de  bas- 
reliefs.  C'est  un  beau  spécimen  de  l'art  sépulcral  des  premiers  âges  du 
christianisme.  H.  le  chevalier  du  Hège,  conservateur  du  musée  de 
Toulouse,  a  été  chargé  de  faire  un  rapport  sur  ce  sujet  à  la  Société 
archéologique  du  Midi.  Nous  détachons  de  son  travail  la  partie  descrip- 
tive: 

«  Le  sarcophage,  en  marbre  blanc  des  Pyrénées,  est  d'une  longueur 

•  de  deux  mètres  sur  soixante-douze  centimètres  de  largeur  et  de  hau- 
»  teor.  La  paroi,  qui  forme  la  tète,  présente  une  ligne  oblique  de  de- 

•  hors  en  dedans;  les  trois  autres  sont  perpendiculaires.  La  face  prin* 
t  pale  est  divisée  en  deux  parties  égales,  par  une  bande  horizontale 
>»  ornée  de  feuilles  de  lierre.  Au  milieu  du  compartiment  supérieur  est 
»  un  culot  en  forme  de  vase,  d'où  sortent  une  feuille  d'acanthe  et  deux 
»  rinceaux  courant  en  sens  inverse,  et  se  continuant  sur  les  petits 
»  côtés,  quoiqu'on  apparence  interrompus  par  deux  pilastres  placés 
D  aux  angles.  Il  en  est  de  même  du  compartiment  intérieur,  avec  la 
»  seule  différence  que  le  culot  n'est  formé  que  d'une  feuille  d'acanthe. 
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i  La  partie  postérieure  est  unie,  ainsi  qu'on  peut  le  remarquer  dans 
»  la  plupart  des  monuments  de  ce  genre  qu'on  avait  l'habitude  d'ados- 
»  ser  au  mur. 

»  Le  couvercle  représente  une  toiture  è  quatre  versants  dont  les 
»  tuiles  à  demi-cercle  ressemblent  à  des  écailles  de  poisson.  Cette  dis- 
»  position  est  interrompue  au  milieu  du  versant  antérieur  par  un  pan- 
»  neau  orné  d'une  feuille  d'acanthe.  Le  style  et  le  travail  indiqueni 
»  une  époque  reculée,  et  nous  croyons  qu'il  appartient  au  v*  siècle  de 
»  notre  ëre.o 

Les  fouilles  conseillées  dans  notre  dernier  numéro  ont  égalemeni 
abouti  à  la  découverte,  dans  la  cathédrale  de  Condom,  des  restes  pré- 
cieux  de  Marre»  ancien  évoque  de  cette  ville. 

Toutefois»  au  lieu  du  monument  animé  de  sculptures,  élevé  par 
la  piété  de  son  successeur,  on  n'a  trouvé  qu'une  fosse  maçonnée 
emplie  des  débris  du  mausolée  et  des  ossements  du  prélat.  Quelques- 
uns  attribuent  cette  destruction  à  Monlgomméry,  qui,  comme  on  le 
sait,  à  la  tête  de  ses  compagnies  iconoclastes,  entra  dans  notre  ville,  en 
4570,  où,  selon  l'expression  de  Montluc,  il  fist  tous  les  diables,  rui- 
nant et  saccageant  les  églises  et  pillant  tout.  Nous  croyons  que  le 
généralissime  des  huguenots  ne  fut  point  l'auteur  de  ce  vandalisme, 
parce  que  d'autres  bas-reliefs  furent  par  lui  respectés,  mais  que,  lors 
de  l'élévation  du  pavage  de  notre  cathédrale,  le  tombeau,  qui  était  en 
contre -bas  du  sol,  dut  être  effacé  entièrement  parce  que  l'exhaus- 
sement du  dallage  nouveau,  le  couvrant  en  grande  partie,  aurait  défi- 
guré sa  physionomie  artistique. 


Remar(|aes  sur  quelques  Dictous  béarnais. 

Il  est  curieux  de  retrouver  dans  la  langue  d'un  peuple, 
dans  les  locutions  qu'il  emploie,  le  caractère,  les  mœttrs, 
les  coutumes,  les  habitudes,  Tétat  des  personnes.  Pour  ne 
parler  que  du  Béarn^  voyez  comme  dans  les  proverbes, 
dans  les  expressions  qui  suivent  on  reconnail  le  peuple 
pasteur,  honnête,  amoureux... 

A  petites  ùiUhes,  peHtz  siuletz 
A  petites  brebis,  petits  sifflets  : 
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Pour  peu  de  chose,  ne  faîtes  que  peu  d'efforts;  ou  bien, 
à  petite  recette,  petite  dépense. 

Praubes  tant  qui  lou  boun  Diu  bouthe,  mes  la  baxère  netây 

Pauvres  tant  que  le  bon  Dieu  voudra,  mais  la  vaisselle  propre  : 
Soyons  pauvres,  mais  honnêtes. 

Qui  peyrouteye,  amoureye, 

Qui  lance  de  petites  pierres,  fait  l'amour  : 

Ceci  rappelle  rhémislicbe  de  Virgile  :  Mah  me  Galatea 
petit»..  Le  proverbe  béarnais  se  dit  de  l'amant  aussi  bien 
que  de  Tamante. 

Malheureusement,  Tamour  n'est  qu'un  piège  souvent  : 
c'est  ce  qu'indique  cette  locution  dont  on  se  sert  quand  le 
jeune  homme  sort  à  theure  du  berger  :  Ha  u  tour  a  las 
sedades  (faire  un  tour  aux  lacets,  aller  visiter  les  lacets'^ 
sedades  (les  lacs  de  crin^  du  latin  seta,  crin  de  cheval). 

Pour  une  rivalité,  ou  pour  tout  autre  motif,  on  se  dis- 
pute,  on  se  prend  aux  cheveux,  ou  l'on  joue  du  bâton  : 

Pekya-s  signifie  se  disputer,  littéralement  se  prendre 
auœ  cheveuxy  de  peu,  en  latin,  pilus^cheyeu.  Une  dispute 
se  dit  u  peley;  au  peu!  au  peu!  erie^t^oo!  à  ceux  qui  de 
vifs  propos  en  viennent  à  des  menaces  (aux  cheveux  !  aux 
cheveux) I 

On  appelle  macou  un  brutal,  prompt  à  frapper  avec  le 
bâton;  maca  veut  dire  meurtrir,  macadurey  meurtrissure, 
du  basque  ntakila  (bâton). 

Les  jours  de  grande  fête,  à  Pâques  notamment,  les  Béar- 
nais se  revêtent  d'habits  neufs  :  aussi  les  grandes  fêtes 
sonl-elles  appelées  ft^/e^-BN-NAO  (fétes-en-neuf),  c'est-à- 
dire  que  l'on  célébrait  en  habit  nfiop. 

Le  Béarnais  a  de  la  vanité;  en  voki  la  preuve  : 

Qui  a  bist  lou  Caste t  de  Pau, 
Jamey  rwu-n  ha  bist  u  tau! 
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Qui  a  vu  le  château  de  Pau 
Jamais  n'a  vu  le  pareil  ! 

Mais  ils  en  ont  beaucoup  moins  que  ne  le  prétend  ce 
bavard  de  Tallemaud  des  Beaux  : 

«  Les  Béarnais,  dit-il,  se  ressentent  un  peu  du  voisi- 
nage des  Espagnols  (pourquoi  n'a-t-il  pas  mis  des  Gascons?), 
et  ils  ont  plusieurs  proverbes  qui  font  assez  voir  la  bonne 
opinion  qu'ils  ont  d'eux-mêmes  : 

Lous  Biarnez  sout  su  l'autre  gent      Les  Béarnais  sont  aux  autres  peu- 
Comme  l'or  es  sd  l'argent.  Comme  l'or  est  à  l'argent,    [pies] 
Qui  a  bist  Pau  Qui  a  vu  Pau 
N'a  maybis  un  tau.  N*a  jamais  vu  (rien)  de  pareil. 
Qui  a  bist  Oleron  Qui  a  vu  Oloron 
A  bist  tout  lou  mond.  A  vu  le  monde  entier. 
Ortes  Orthez 
Grand  cose  es.  Grande  merveille  esL 

Ni  fond,  ni  forme^  rien  n'est  béarnais  dans  ces  prover- 
bes. 

Le  béarnais  est  railleur;  il  ne  faut  pas  l'en  louer  : 

A  cade  pic  Vestère, 

A  cbaque  entaille,  le  copeau  : 

C'est  un  railleur  qui  emporte  la  pièce. 
On  le  dit  spirituel;  plus  d'une  fois,  en  effet,  il  a  montré 
qu'il  rétait  : 

Ad  qu'ey  l'arrehUh  de  nowte  gran  Hmric, 
Ici  est  le  petit-fils  de  notre  grand  Henri. 

Inscription  gravée  sur  le  piédestal  de  la  statue  de 
Louis  XIV,  qui  décorait  Tancienne  Place-Boyale  de  Pau. 

On  lit  dans  la  Gazette  Littéraire  de  Grimm,  1788  :  «  Les 
habitants  de  Pau  avaient  fait  demander  à  Louis  XIV  la 
permission  d^iger  dans  leur  ville  une  statue  à  Henri  IV; 
on  leur  répondit  que  les  circonstances  n'étaient  guère  pro- 
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près  à  favoriser  ce  projet,  que  le  roi  leur  permettrait  plu* 
tôt  de  lui  en  ériger  une  à  lui-même.  Ils  obéirent*. .  Mais 
au  bas  de  la  statue  de  Louis  XIV,  ils  mirent  pour  inscrip- 
tion deux  vers  béari^ais,  dont  Téquivoque  spirituelle  ne 
peut  être  rendue  en  français^  et  qu'il  faut  traduire  grossiè- 
rement ainsi  : 

c(  Au  petit-fils 

»  De  notre  grand  Henri.  » 

Grimm  se  trompe  :  les  Béarnais  n'érigèrent  pas  une 
statue  à  Louis  XIV;  ils  la  reçurent  de  lui,  à  la  place  de 
celle  qu'ils  lui  avaient  demandé  la  permission  d^ériger.  Us 
firent  graver  sur  le  piédestal  une  inscription  de  six  vers  où 
se  trouve  Véquivoque  spirituelle  dont  parle  Grimm;  on  va 
voir  que  cette  équivoque  subsiste  dans  la  traduction  aussi 
bien  que  dans  le  texte  : 

Aci  qa'ey  Varrehilh  denousU  gran  Henrie  : 
Lou  du  qui  Vhabè  dat  per  lou  bee  de  la  terres 
L'ha  hèyt  Um  pay  deu$  boust  âeus  meeharUz  Venemk, 
U  Salomon  en  patZy  u  bray  César  en  gœrre; 
Plasie  a  Diu  qu'ajamey  lou  marbre  et  lou  metau 
Hasien  bibe  sa  glorie  auta  plaa  coum  a  Pau  ! 

Ici  est  le  petit-fils  de  notre  grand  Henri  : 
Le  ciel  qui  l'avait  donné  pour  le  bien  de  la  terre, 
L'a  fait  le  père  des  bons,  des  méchants  Tennemi, 
Un  Salomon  en  paix,  un  vrai  César  en  guerre; 
Plaise  à  Dieu  qu'à  jamais  le  marbre  et  le  métal 
Passent  vivre  sa  gloire  aussi  bien  qu'à  Pau  i 

Les  Béarnais  se  vengeaient  du  refus  qu'ils  avaient  A(\ 
subir>  en  gravant  au  bas  de  la  statue  de  Torgueilleux  mo- 
narque les  mérites  du  bon  rot,  son  grand-père. 

V.  LESPT. 
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La  première  œuvre  d'iogresy  lors  de  sa  venue  à  Paris,  fut  le  portraii 

au  crayon  d'un  Condomoîs,  de  M.  de  6 Naguère,  dans  une  petile 

ville  de  Gascogne  on  s'entretenait  de  l'ardiiîté  des  débuts  de  ce  génie 
contemporain, et  des  circonstances  critiques  qui  lui  avaient  imposé  l'exé- 
cution de  ce  dessin.  Un  artiste  distingué,  quoique  provincial,  raconta 
comment  le  grand  maitre,  alors  inconnu,  s'était  acheminé  vers  la  ca- 
pitale, le  gousset  sinon  désert,  tout  au  plus  peuplé  de  quelques  piè- 
ces de  cinq  francs.  Quelques-unes  restèrent  en  routei  et  quatre  seu- 
lement et  des  fractions  d'une  cinquième  étaient  sauves  lors  de  son 
entrée  dans  la  grand'mlîe.  La  misère  ne  l'effraya  point,  car  il  avait 
pour  parer  ses  coups  une  égide  et  une  lame  de  bois;  une  palette  et  on 
archet.  Durant  les  premiers  jours,  un  de  ses  compatriotes,  qui  vivait 

dans  l'intimité  la  plus  parfaite  avec  M.  de  G ,  hébergea  celui  qui 

devait  un  jour  être  le  continuateur  de  Raphaël,  et  le  conduisit  dans  une 
pension  dont  il  était  commensal,  ainsi  que  son  ami  le  Condomois. 

La'  table  de  ces  Messieurs  n'avait  point  une  clientelle  de  rapins,  car 
la  dépense  mensuelle  était  de  80  francs.  Grâce  i  ses  rehlieii8,le  peintre 
put  néanmoins  continuer  à  fréquenter  ce  restaurant.  Son  crédit  expira  au 
bout  du  mois.  Pour  le  faire  renaitre,  il  fallait  avoir  ce  qui  lui  manquait. 
Il  fit  part  de  sa  perplexité  métallique  i  son  hdtdlière,  qui,'  mue  par  une 
charité  un  peu  igo^\e,  lui  procura  quekfues  portraits,  eAtre  autres 
celui  de  H.  de  G Ingro»,  par  dignité,  n'avaitpa»esé  âotHeiter  lui- 
môme.  Il  reçut,  en  échange  de  son  travail,  cinquante  francs,  lesquels, 
réunis  aux  vingt  qu'il  avait  soigneusement  réservés,  furent  consacrés, 
dit  le  conteur  de  l'historiette,  à  solder  le  premier  mois  de  pension.  Au 
nombre  des  auditeurs  de  cette  anecdote  authentique  s'était  glissé  un 
Prudhomme;  et  pendant  que  tous  les  autres  méditaient  sur  les  diffi- 
cultés de  la  vie  artistique  ou  se  montraient  jaloux  d'aller  admirer  les 
prémices  d'un  talent  infini,  le  bourgeois  s'exclama  :  Ce  n'est  pas  l 
ça  ne  peut  pas  itre  !  On  crut  d'abord  que  l'apostrophe  était  adressée  au 
récit  qu'on  venait  d'entendre.  Aussi,  lui  demanda-t-on  :  pourquoi  ?  — 
Parce  que,  répliqua-t-il  victorieusement,  ce  Monsieur  ne  put,  avec  les 
vingt  livres  qui  lui  restaient  et  les  cinquante  qu'on  lui  donna,  payer 
une  note  culinaire  de  80  (sic). 

L'intelligent  interrupteur  n'avait  vu  dans  cette  particularité  biogra- 
phique qu'une  question  de  comptabilité. 
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ÉHILinS  MA6NUS  AKBORIUS 

■T  I.m  RHCTHVBS  AQUITAINS  AU  IV«  SIÈCliB  (1). 

III.  Arborios  à  Toolouse.  L'enMignament  (Uiu  cetu  ville  :  Exnpire,  Sédatu. 

m. 

Bmilius  Hagnus  Arborius  (2),  dont  la  naissance  doit  se  placer  |)eu 
avant  Tannée  290  (3),  fut  initié  de  bonne  beure  à  tous  les  secrets  de  la 
grammaire  et  de  la  rhétorique,  et  dès  l'adolescence  laissa  voir  des 
marques  non  équivoques  d'une  invincible  vocation  à  l'art  oratoire.  On 
ne  peut  dire  cependant  à  quelle  école  il  étudia.  Son  père,  capable  de 
tirer  un  horoscope  plutôt  que  d'interpréter  Cicéron,  et  qui  d'ailleurs 
frisait  la  soixantaine,  n'aurait  pu  qu'ébai;cher  l'instilulion  oratoire 
de  ce  précieux  rejeton.  Mais,  quoique  moins  nombreux  que  les  as- 
trologues, les  maîtres  ne  manquaient  pas.  Arborius  fit  des  études 
assurément  très  complètes  et  très  brillantes,  peut-être  sans  quitter  la 
cité  natale,  Acqs;  il  dut  passer  sans  intervalle  du  rang  d^écolier  à 
celui  de  grammairien  ou  de  rhéteur,  et  il  était  nécessairement  bien 
jeune  encore  quand  il  donna  la  première  instruction  littéraire  à  son 
oeveu  Ausone  (4).  Il  eut  bientôt  des  succès  éclatants,  une  renommée 
solide,  et  une  chaire  lui  fut  offerte  à  Toulouse  (5). 

(1)  Voyez  le  commencement  de  cette  étude,  tuprà,  p.  18  .  J'en  avais  tracé 
ie  plan  avant  d'étudier  mon  sujet  un  pou  à  fond,  et  en  supposant  à  Arborius  une 
ne  beaucoup  plus  longue  qu'elle  ne  le  fut  en  réalité.  Quand  je  me  suis  aperçu 
que  mes  grandes  lignes  étaient  mal  déterminées,  et  que  l'unité,  même  apparente, 
de  mon  sujet,  s'était  évanouie,  j'ai  eu  la  pensée  de  renoncer  à  mon  travail.  Des 
réclaïaations  bienveillantes  m'engagent  à  le  reprendre  aujourd'hui  malgré  cet 
inconvénient.  Je  tâcherai  de  le  mener  à  fin  avant  longtemps^  et  de  racheter  par 
la  sûreté  et  l'intérêt  historique  des  détails  l'absence  presque  absolue  d'ensemble. 

(2)  On  sait  que  les  Romains  portaient  trois  ou  quatre  noms  :  le  prœnùmen 
iCaius,  Marcus.  Titus...),  le  nom  de  famille,  le  nom  propre  {cognomin),  le 
surnom  {agnomen).  Le  prénom  de  notre  rhéteur  est  inconnu;  Emilius  est  son 
nomen  gentilitium;  Arborius,  son  nom  propre;  Magnus,  son  surnom.  A  l'époque 
classique,  le  surnom  était  renvoyé  à  la  fin;  mais  dans  les  bas  temps  on  terminait 
par  le  nom  propre,  pour  1^  mettre  en  évidence. 

(3)  Dom  Rivet ^Hist.  litt.  delà  Fr.,  t  i,  part,  il,  p.  97)  fixe  l'année  270;  et 
il  fait  mourir  Arborius  en  335.  Mais  il  s'est  mis  en  contradiction  avec  Ausone, 
seole  source  historique  de  la  vie  d' Arborius.  Nous  verrons  qu'an  témoignage  de 
son  neveu,  le  rhéteur  de  Tax  mourut  beaucoup  plus  jeune. —  Cependant  je  ne 
donne  ma  date  qu'avec  beaucoup  d'hésitation  et  sous  bénéfice  d'inventaire. 

(4)  Àus.  Parental,  m,  v.  9-10.  —  A  la  réflexion,  il  me  semble  pourtant  que 
ces  vers  peuvent  s'entendre  des  soins  qu'Arborius  aurait  donnés  à  réducation  de 
son  neven  sans  y  aToir  travaillé  par  lui-même. 

(5)  Aus.  Parent,  ni;  Profess.  xvi. 
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La  eîté  d'alors,  lelle  qu'Ausone  nous  ia  dépeint,  n^avait  pas  une 
physionomie  de  tout  point  différente  de  I9  ville  moderne.  Le  rhéteur 
bordelais  nous  fait  voir  sa  couleur  de  brique  que  quinze  siècles  n'ont 
pas  eiMée,  aes  hdtas  nombreux»  ses  agrandissements  suecessifs  : 

Je  n'oublierai  jamais  Tolosa  ma  nourrice, 

Dont  la  brique  rougit  le  spacieux  contour  : 

Nid  cber  à  l'étranger,  enceinte  protectrice 

Que  l'onde  garonnaise  arrose  avec  amour. 

Elle  voit  d'un  c^të  les  pins  noirs  des  Cévennes, 

Et  vous,  vers  le  Midi,  neiges  Pyrénéennes  ! 

L'Ibère  et  l'aquitain  y  volent  tour  à  tour. 

Naguère  elle  engendrait  sons  nos  yeux  quatre  viUes  : 

Mais  au  lieu  d'exiler  bors  de  ses  cbamps  fertiles 

Des  essaims  de  colons,  la  féconde  cité 

Garde  tous  ses  enfants  dans  son  sein  dilaté  (1). 

Dans  cette  cité  populeuse,  intelligente  et  hospitalière,  l'enseigne- 
ment avait  pris  de  bonne  heure  une  large  place.  Un  temple  de  Minerve 
que  les  Romains  y  trouvèrent  (S),  et  qui  acquit  une  plus  grande  célé- 
brité lorsque  ces  conquérants  eurent  fait  de  Toulouse  leur  alliée  d'a- 
bord, et  depuis  une  colonie  romaine,  lui  avait  valu  le  titre  de  cité  Pal- 
ladienne  que  les  Toulousains  justifièrent  par  leur  zèle  pour  les  lettres. 
Dès  le  premier  siècle  de  notre  ère,  L.  Statius  Ursulus  (ou  Sureulus}  y 
enseigna  la  rhétorique  avec  des  succès  attestés  par  St-Jér5me  (3);  ce 
rhéteur  finit  môme,  à  ce  qu'il  paraît,  par  professer  à  Rome,  dont  trois 
rhéteurs  du  midi  de  la  Gaule,  L.  Plocius  (4),  Antonius  Gniphon  (5), 
61  Valerius  Caton  (6)  lui  avaient  montré  la  route.  Après  Ursulus,  un 
autre  rhéteur  toulousain,  M.  Antonius  Primus  (7),  surnommé  Bec  de 

(1)  Àus.  Ordo  nobilium  urbinm,  xii.  Tolosa  : 

Non  unquam  altricem  nostri  reUcebo  Tolosam, 
Goctilibus  mûris  quam  circuit  ambitos  ingens,  etc. 

(3)  D.  Vie  et  D.  Yaissâte,  Hist*  du  Langnedoo,^.  11,  zvi,  an  de  Rome  636. 
(8)  HiKROR.  Gbronicon.  -*  La  vie  de  ce  rhéteur  par  Suétone  est  perdue. 

(4)  Sutf TON.  eu  Rhetores,  cap.  11.  —  /Quintiiian.  Inst.  orat.  11,  4. 
(6)  SujfTON.  lUustr.  gramm.  c.  vu.  >—  QuinlU.  inst  or.  1,  6.  Je  voudrais 

savoir  sur  qnello  autorité  l'auteur  des  Souvenirs  hist.  du  ehdtMau  de  Pau  fait 
naître  ce  rhéteur  au  pied  des  Pyrénées.  à 

(6)  SuiTON.  lUustr.  gramm.  0.  11.  —  Hist.  liu.  de  la  Fr.,  1. 1,  partie  l'*,     1 
p.  68. 

(7)  Tacite  Hist.  m,  1,  20,  53;  iv,  1,  5.  -^  Martial,  Epigr.  1.  IK,  101;  z,  iS. 
3«,  73. 


Coq  (I),  arriva  aux  premiers  honneurs  de  Rome,  et  se  fit  un  nom  il- 
lustre au  sénat  et  dans  l'armée;  heureux  si  sa  réputation  n'eût  pas  été 
ternie  par  une  condamnation  pour  crime  de  faux  I  Plusieurs  épigram- 
mes  de  Martial  ont  immortalisé  le  souvenir  de  son  talent,  de  son  ao^aMr 
pour  les  lettres  ai  de  son  amitié  pour  le  poète  espagnol.  Il  moiirui  ^ 
70«  dîsgraaié  par  Vespasito  qui  lui  devait  la  couronne,  mais  qifi  la 
soupçonnait,  avee  raison  peut-être,  d'y  viser  lui-même. 

Parmi  les  professeurs,  que  deux  siècles  plus  tard  Arborius  trouva  à 
Toulouse  ou  qui  lui  suocédèreot  de  bien  près,  nous  connaissons  Sxm-* 
pte»  et  Sadatus. 

Bxupère,  oé  à  Bordeaux,  se  dessâue  dans  les  vers  d'Ausone  soua 
des  traits  que  l'on  est  tenté  d'appliquer  à  l'exubérance  oratoire  de  tel 
ou  tel  girondin  d'un  autre  âge  : 

Encor  plas  de  faconde  que  d'art, 

Un  port  majestaenx,  une  phrase  pompeuse, 

Un  visage  agréable  et  des  dehors  charmants 

Que  relevait  la  grâce  en  toas  ses  mouvements. 

Sa  parole  enchantait,  vive,  sonore  et  creuse  : 

Quand  vous  cessiez  d'entendre,  up  coup  d'oeil  plus  profond 

Vous  révélait.  béUs  1  la  nnliité  do  fond  (2}. 

C'eât  bien  a  tort  que  Joseph  Scaliger  a  cru  trouver  ce  rhéteur  dans 
un  passage  de  Sidoine  Apollinaire  concertiant  S.  Exupëre,  évêque  de 
Toulouse,  qui  vivait  au  commencement  du  cinquième  siècle;  et,  comme 
une  erreur  en  appelle  une  autre,  le  savant  commentateur  lui  a  donné 
pour  collègue  S.  Saturnin  lui-même,  l'apôtre  de  Toulouse^  dontil  a  fait 

(1)  SmÉron.  C»s.  VitcAI.  18...  Ah  Antonio  Primo,  adversamm  partiora  4uae, 
oppressns  est,  cui^  TolosaB  nato,  cognomen  in  pueritia  Becco  fuerat;  id  valet 
gallinacei  rostrnm. —  M.  Hase  signalait  naguère  à  ses  auditeurs  en  Sorbonne  ce 
passage  de  Soélone,  comme  un  des  rares  témoignages  que  les  anciens  nous  md 
transmis  pour  la  lexicologie  celtique.  Mais,  de  ce  que  le  mot  Bec  s'est  conservé 
dans  les  divers  dialectes  français,  comme  quelques  autres  mots  eeltiques,  l'il- 
lustre linguiste  se  gardait  bien  de  conclure,  avec  le  spirituel  rédacteur  en 
chef  du  Réveilf  que  ces  dialectes  sont  les  anciens  idiomes  gaulois;  et  je  doute 
qu'il  eût  cmisenti  à  prendre  au  sérieux  ^'identité  des  deux  noms  Beltovèit  et 
Beauvoir,—  Toutefois,  si  les  Jecteur<rt  de  la  Hernie  souhaitaient  une  di8CU9sion 
un  peu  approfondie  des  deux  articles  philologiques  de  M.  Granier  de  Cassagnac, 
j'esaiaerais  de  Aes  satiafaira  «près  raehèvement  de  la  présente  étude. 
(3)  Aui.  Profess  xvii  : 

^  Facunde  sine  arte, 

IncessQ  gravis,  et  verbis  iogentibus,  ore 

Pulcher,  et  ad  summam  motuque  habituque  venusto  : 

Copia  cui  fandi  longe  pulcherrima;  quam  si 

Auditu  tenus  acciperes,  deflata  placeret; 

Discussam  scires  solidi  nihil  edere  sensus. 
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sans  fa^n  le  rhéteur  Saturninus.  n  II  le  dégrade  tout  à  fait,  s'écrie 
avec  une  indignation  naïve  le  chroniqueur  condomois  Jean  Bajole,  et 
d'un  evesque,  voire  d'un  aposlre,  en  fait  un  magister  de  rhétorique, 
métamorphosant  la  chaire  épiscopale  que  Sidonius  luy  donne  en  une 
chaire  d'eschoie,  pour  laquelle  impertinence  il  mériterott  que  la  ville 
de  Tolose,  voire  tout  le  clergé  du  royaume,  le  fist  oondaroner  à  faire 
réparation  ou  amende  d'honneur  par  une  rétractation  authentique  (4).  » 
Exupère  serait-il  l'évoque  de  Cabors  qui  porta  ce  nom  ?  Les  Bénédic- 
tins ne  le  pensent  pas,  et  le  texte  d'Ausone  ne  permet  guère  de  le 
croire  (3).  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Toulousains,  qui  lui  avaient  d'abord 
prodigué  les  faveurs,  le  n^igërent  considérablement  depuis.  Il  partît 
alors  pour  Narbonne,  ville  plus  importante  que  Toulouse  au  point  de 
vue  politique,  et  qui  ne  lui  cédait  guère  .pour  la  culture  des  leures  et 
l'éclat  de  l'enseignement.  Il  eut  la  chance  d'y  devenir  le  professeur 
des  fils  de  FI.  CI.  Delmatius  le  censeur  (dis  lui-môme  de  Constance 
Chlore).  Ces  princes,  devenus  Césars,  lui  témoignèrent  leur  reconnais- 
sance par  de  solides  bienfaits,  et  lui  procurèrent  une  présidence  dans  ' 
un  tribunal  espagnol.  Comblé  de  richesses,  et  n'aspirant  plus  qu'au 
repos,  il  vint  passer  une  vieillesse  agréable  et  honorée  à  Cahors  où  il 
mourut  longtemps  après  son  rival,  le  rhéteur  Arborius. 

Sédatus  (3j  était  né  à  Bordeaux  comme  Exupère,  et  pouvait  être  du 
même  âge  qu'Arborius.  De  bonne  heure,  des  événements  icconnus  le 
forcèrent  à  s'établir  à  Toulouse  où  il  se  maria^  et  eut  au  moins  deux 
fils  qui  brillèrent  dans  l'enseignement  à  Narbonne  et  à  Rome.  Le  père 
lui-même  s'acquit  tant  de  renommée  en  professant  la  rhétorique  à  Tou- 
louse qu'un  jour  sa  patrie  le  réclama;  ce  fut  en  vain  :  un  établisse- 
ment avantageux,  des  amitiés  honorables  le  retinrent  jusqu'à  sa  mort 
dans  sa  patrie  d'adoption,  et  il  ne  se  hâta  pas  trop  de  mourir.  Bordeaux 
aurait  du  moins  possédé  ses  restes  mortels  s'il  fallait  en  croire  une  in- 
terprétation fort  contestable  d'un  vers  obscur  d'Ausone;  ce  qui  csl  i>I: - 
sûr,  c'est  que  le  patriotisme  des  bordelais  consacra  le  souvenir  de  ce 
rhéteur  en  lui  érigeant  une  statue  que  Vinet  et  Scaliger  ont  pu  voir  en- 
core au  milieu  du  seizième  siècle.  Elle  présentait  un  homme  à  face  vé- 
nérable, revôtu  d'une  longue  robe,  et  pressant  de  h  main  droite  un 


(1)  Hist.  sacrée  d'Âqaitaine,  I.  ii,  cb.  1 

(2)  Hist.  litt  de  IaFr.,t.  i,  part.  ne.  p.  lîH.—  Aos.  Prof.  xvu.  Au  vers  15, 
sede  cadurca  veut  dire  évidemooeut  demeure  à  Cahors,  et  nulleiuent  siège 
épiscopal  de  cette  ville. 

(3)  Au8.  Profess.  xix. 
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livre  coilU^  sa  poilrine.  Le  sccle  portait  rinscription  :  D.  H.  SE* 
DATVS  H). 

J'ai  voulu  faire  connaître  sommairement  les  rhéteurs  de  Toulouse 
qu'Ârborius  put  voir,  ou  qu'il  précéda  ou  suivit  de  bien  près,  et  avec 
iesqueis  ses  contemporains  ne  manquèrent  pas  de  le  comparer  souvent. 
1l«i»y  comnia  on  voit,  il  ne  iD*a  élé  possible  ni  de  Ixtr  des  sjocfaro»- 
nismcs  bie«  «xaets,  ni  d'abefider  en  détails  biographiques,  jjû  de  ^lulti- 
plier  les  noms*  Les  rhéteurs  toulousains  furent  nombreux  sans  dout.e; 
mais  Toulouse  n'eut  pas,  comme  Bordeaui,  un  Ausone  pour  célébrer 
tûuias  ses  gloires.  D'ailleurs,  les  rivaux  inconnus  d'Arfaorius  ne  l'éga- 
lèrent pas,  surtout  s'il  faut  juger  de  son  mérite  par  sa  britlante  for- 
tune. Nous  verrons  bientôt  quels  importants  personnages  lui  furent 
confiés  et  où  le  menèrent  ces  hautes  relations.  Hais  il  convient  d'es- 
quisser d'abord  un  tableau  général  des  Audes  et  de  la  condition  des 

rhéteurs  d'alors. 

LÉoifci  COUTURE. 
{La  ifuUe  au  prochain  numéro.) 


THEOPHILE  DE  VIAU. 

(Se  Vie  et  eoa  ilEivrre.) 

5e  article  (2). 

Et  pourtant  à  le  mort  da  roi^  Toecaeion  lui  belle  aux 
aventuriers  et  aux  ambitieux.  Les  paesnous  endermies  se 
réveillaient  turbulentes.  Un  roi  de  neuf  ans,  une  jeune 
veuve  d'un  esfirU  indolent  et  eruel  dans  son  indolonee,  me- 
aée  par  ce  démon  vif,  inquiet,  infatigable,  ceUe  lerriUe 
mouebe  do  cocbe  royal  qu'on  appelai!  La  Gsligaï,  d'Ëpempn 
au  pouvoir  donnant  la  maifi  à  Coiici»i,  le  parlement  déli- 
b^aot  sons  les  épéeset  selaissaiM  arradier  par  ioliniida- 
lien  l^arrèl  qui  déclarait  Marie  règwt^  du  royaume.  Il  y 
avait  dans  leut  ee  désordre  de  quoi  lealer  les  chercjiettrs  de 

(1)  Elias  Yinetus  io  km.  (Prof.  19).  Burdigalœ,  millangius,  1580;  id.  1590, 
m-4«.  Jm  notes  de  Soaiigetiie  se  trouvent  que  dans  l'édition  de  1590. 

{%)  Voir,  tuprà,  p.  453,  477,  501  et  539. 

23* 
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fortone.  Les  minislres  détestés  faisaient  de  la  popnlarilé  de 
eommande,  eherchant  partout  des  créatares,  ils  descen- 
daient poar  en  trouver  aux  dernières  bassesses;  aussi  tout 
homme  un  peu  distingué  par  sa  naissance  ou  ses  talents, 
qui  eût  voulu  faire  abnégation  de  sa  conscience,  était-il 
sûr  de  réussir  auprès  de  ces  parvenus.  Il  n'y  avait  qu'à  se 
baisser  pour  ramasser  la  faveur;  Théophile  se  redressa. 
Cet  homme  qu'on  a  tant  calomnié  ne  voulut  pas  acheter  la 
fortune  au  prix  de  sa  dignité;  il  parle  ainsi  de  Concini  : 

Uo  homme  dont  le  nom  est  à  pdne  cogneu, 
D'un  pays  eslranger  nouvellement  veneu, 
Que  la  fortune  aveugle  en  promenant  sa  roue. 
Tira  sans  y  penser  d'une  ornière  de  boue; 
Malgré  toute  Tenvie,  au-dessus  du  malheur 
D'un  crédit  insolent  gourmande  la  valeur. 
Et  nous  le  permettons,  et  le  François  endure 
Qu'a  ses  propres  despens,  ceste  grandeur  iuy  dure. 
Et  encore 

Quoique  tousjours  très  paouvre  et  tousjours  desdaigné, 
Sur  mon  esprit  l'envye  encor  n'a  rien  gaigné. 
Qu'un  homme  de  trois  jours  de  soye  et  d'or  se  couvre, 
Dubruict  de  sa  carrosse  importune  le  louvre, 
Qu'un  estranger  heureux  se  mocque  des  François, 
Qu'il  ayt  mille  suyvants,  pourveu  que  je  n'en  sois. 

C'est  ainsi  que  le  poète  parlait  du  maréchal  d'Ancre,  de 
ce  favori  qui  faisait  trembler  tout  Paris.  Certes  ce  n'est  pas 
là  le  ton  plaisant,  caustique,  agressif  des  pamphlets  du 
temps  dont  on  l'accusa  d*ètre  l'auteur. 

C'était  bel  et  bien  de  la  satire  politique.  Ses  vers  sur 
Concini  sont  l'expression  libre  et  sincère  des  sentiments 
patriotiques,  c'est  le  seul  cri  national,  c'est  la  seule  protesta- 
tation  vraiment  française  de  l'époque.  On  pourrait  croire, 
d'après  cet  élan  de  noble  indignation,  que  Théophile,  dans 
la  société  des  réformés,  avait  puisé  des  doctrines  de  franchise 
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et  d'aastêrilé.  En  biographe  sincère,  nous  devons  tout  dire  : 
Texemple  chez  lui  ne  confirmait  guère  le  précepte;  ce  n'était 
pas  d'une  vertu  absolue  que  procédaient  ses  emportements 
poétiques.  Le  cœur  du  poète  était  un  foyer  de  passions; 
son  imagination,  avide  d'inconnu,  s'éprenait  de  toutes 
les  splendeurs;  son  tempérament  tyrannisait  sa  vo- 
lonté; philosophe  et  débauché,  il  avait  à  la  fois  les  as* 
pirations  les  plus  idéales  et  les  appétits  les  plus  déréglés. 
Ecoutons-le  parler  lui-même  dans  cette  grande  prose, 
claire  et  concise   dont  il  enseigna  le  secret  à  Pascal  : 

•  Tayme  un  beau  jour,  des  fontaines  claires,  Paspect  de^ 
«  montaigneSj  testendue  d'une  grande  plaine,   de  belles  fo* 

•  réis^  ïOcéan^  ses  vagues  y  son  calme,  ses  rivages;  fayme 
»  encore  tout  ce  qui  touche  particulièrement  les  sens;  lamu- 

•  siquCy  les  fleurs^  les  beauœ  habits,  la  chasse,  les  beauœ 
«  chevauœ,  les  bonnes  odeurs,  la  bonne  chère;  mais  à  tout 
»  cela  mon  désir  ne  s'attache  que  pour  se  plaire  et  non  point 
»  pour  se  travailler;  lorsque  l^un  ou  ïaulre  de  ces  plaisirs 

•  occupent  entièrement  une  âme,  cela  passe  d'affection  en 
»  brutalité,  «j  N'est-ce  pas  là  la  profession  de  foi  d'un 
épicurien  qui  joint  à  la  philosophie  des  jouissances  maté- 
rielles un  sentiment  exquis  de  l'art.  En  parlant  de  sa  pre- 
mière jeunesse  qui  nous  occupe^  le  poète  s'exprime  ainsi  : 
«  La  desbauche  des  femmes  et  du  vin  faillit  à  m'empiéter  au 
0  sortir  des  escholes,  car  mon  esprit  un  peu  précipité  avait 

•  franchi  la  subjection  des  précepteurs  lorsque  mes  moeurs 
»  avoient  encore  besoin  de  discipline.  Mes  compaignms 
»  avoient  plus  d^age  que  moy,  mais  non  pas  tant  de  liberté; 
»  ce  fust  un  pas  bien  dangereuœ  à  mon  âme  que  cette  pre» 
>  mière  licence  qu'elle  trouva  après  les  contrainctes  de  Vé- 
»  tude.  Là,  je  m^allois  plonger  dans  le  vice  qui  s'ouvroyt 
»  assez  facilement  à  mes  jeunes  fantaisies,  mais  les  empes- 

•  chements  de  ma  fortune  destoumèreni  mon  inclination,  et 
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»  te$  traversée  ée  ma  vie  ne  éonnèretU  pas  le  loisir  àla  vo- 
•   lupté  de  me  perdre.  » 

Si  nous  Mceplons  (oui  te  mal  que  notre  héros  veut  bien 
dire  de  lui,  on  pourra  comprendre  queHe  fascination  Paris 
dot  exercer  sur  celte  imagination  fervente.  Entraîné  par 
son  tempérament  il  vécut  ainsi  deux  ans,  protégé  dans 
ses  excès  par  un  goovemem«n4  impopulaire  qni  ne  pouvait 
s'affirmer  par  l'énergie.  Certes,  la  famille  du  poète  dut 
s'imposer  pendant  ces  deux  ans  de  grands  sacrifices  pour 
le  faire  vivre.  Les  subsides  ne  lui  manquèrent  qu^  la  mort 
de  maître  Jeanus  en  161B,  et  c'est  de  celte  époque  de  1 612 
que  datent  sans  doute  les  empécliemenlB  de  fortune  dont 
parie  le  poète. 

C'est  en  ^641  que  Thfeophite  rencontra  pour  la  première 
lois  une  jeime  homme  qvi  devait  avoir  une  grande  in- 
fluence sur  sa  vie^  et  dont  rien  ne  faisait  pressentir  alors 
ia  grande  réputation  quMl  devait  acquérir.  C'était  le  fils 
'd'un  laquais  enrichi,  il  arrivait  d'Angoulème,  et  ise  faisait 
appeler  Jean -Louis  Guez  de  Balzac. 

Jean-Louis  Goez  était  de  trois  ans  plus  jeune  que 
Théophiie.  Ce  fu4  sans  doute  leur  goût  commun  pour  les 
belles-lettres  grecques  et  latines  qui  les  rassembla.  (Ce  n*esl 
pas  ce  que  disent  ies  mémoires  du  temps.)  Balzac  avait  dans 
ses  jeunes  années  uu  esprit  frondeur  qu'il  renia  làehe* 
naefit  plus  tard  ea  se  prosternant  devant  toutes  les  puis- 
sances reconnues,  mais  alors  il  n'acceptait  qu'à  eontre 
(ONir  réiatdes  choses,  s'indignait  de  la  couardise  des  Pa- 
risiens, et  faisait-il  cause  commune  SiV^e  notre  poète  qui 
haïssait  et  d'Eperaon et  Conctni...  Ce  n'était fuère  le  moyen 
deréussir  en  littérature.  Les  deux  écrivains  étaient  en  butte 
aux  tracasseries  de  la  cour;  aussi  Balzac,  méconnu,  ne 
réussissant  à  rien,  était-il  bien  loin  de  présumer  que  quel- 
ques années  plus  tard  on  lui  adresserait  ses  lettres  :  à  el 
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segnor  Balzae,  l'unico  éloquente.  L^sés  d'une  vie  d'inquié- 
tude et  de  déception  y  les  deux  amis  résolurent  d'âUer  tenter  la 
fortune  en  Hollande,  et  ils  partirent  ensemble. 

LaHollandeétaitun  pays  libre.  Guillaume  deNassau  l'avait 
affranchi  du  joug  de  l'Espagne,  et  son  fils  Maurice,  devenu 
prince  d'Orange  par  la  mort  de  son  frère  Philippe,  portait 
bftule  et  flère  la  bannière  d'indépendance  ari!K)rée  par  son 
père.  H  avait  achevé  Toenv  recommencée  et  fondé  définitive* 
ment  ia  grande  république  des  Pays-Bas.  Les  deofx  amis 
durent  se  trouver  à  Taise  sur  celte  terre  de  libres  pen- 
seurs; eux  qui  se  trouvaient  à  Paris  gênés  dans  leurs  ma- 
nifestations intellectuelles,  eux  qui  étouffaient  dans  cette 
atmosphère  viciée  d'espionnage  et  de  délation,  comme  ils 
durent  aspirer  à  pleine  poitrine  cet  air  vital  de  liberté 
dont  la    Hollande  était  comme  enivrée.  Théophile  put 

s 

appi-ocher  du  prince  d'Orange  qui  lui  fit  l'accueil  le  plus 
cordial,  et  voulut  bien  oublier  sa  gloire  de  conquérant 
pour  causer  d'égal  ù  égal  avec  un  poète.  Aussi,  comme  ob 
sent  à  l'insfNiration  expansive  de  l'ode  que  lui  adresse  le 
poète    toute  sa  reconnaissance  vis-à-vis  de  ce  héros  qui 
l'avait  appelé  son  ami.  Nous  avons  dit  que  nous  cherche- 
rions à  connaître  l'homme  par  ses  œuvres}  nous  l'avons 
vu  orgueilleux  et  inflexible  devant  le  favori  tout-puissant, 
nous  allons  le  montrer  s'inclinant  humblement  devant  le 
libérateur  des  Pays-Bas.  C'est  qu'en   effet,  Théophile  est 
avant  teutl'h&mme  du  premier  mouvement  et  des  entraîne- 
ments irrésistibles;  chez  lui  la  parole  devance  la  pensée,  et 
son  initiative  n'attend  jamais  la  confirmation  de  sa  raison. 
Dans  cette  ode  au  prince  Maurice,  que  nous  voudrions  citer 
tout  entière,  tout  le  ton  en   est  élevé,  le  mouvement  ra- 
pide, l'expression  éloquente  et  colorée;  il  rappelle  toutes 
les  victoires  du  conquérant^    rabaisse  d'une  strophe  in- 
famante l'orgueil  de  l'Espagne,  et  exalte  l'enthousiasme 
des  soldats  de  la  liberté  : 
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Les  vôstres  que  mordit  sa  rage  {la  rage  de  V Espagne)» 

Mouroienty  disant  en  leur  courage 

0  nos  terres  1  ô  nos  cités  ! 

Si  vous  n'estes  plus  asservies. 

Ayant  gaigné  nos  libertés, 

Nous  voulons  bien  perdre  nos  vies. 

Quelle  héroïque  simplicité  dans  ces  deux  derniers  vers. 
Corneille  les  eût  enviés.  Et  cette  autre  strophe  où,  parlant 
encore  de  la  liberté,  le  poète  dit  au  prince  : 

Tu  l'arrachas  du  précipice 
Faysant  voir  que  tout  est  propice 
A  qui  tu  deignes  secourir, 
Et  qu'ayant  ion  destin  pour  elle, 
Parce  que  tu  ne  peux  mourir, 
La  liberté  n'est  pas  mortelle. 

N'est-ce  pas  là  une  admirable  antithèse.  Le  poète  suit 
son  héros,  semant  ses  vers  comme  des  palmes  vertes  sous 
ses  pas,  il  le  fait  triompher  à  Hulst,  à  Nimèguc,  à  Newport, 
à  Ostende,  et  lui  donne  enfin  place  dans  cetempirée  où... 

Les  astres  dont  la  bienveillance 
Se  sent  forcer  de  ta  vaillance, 
Sont  apprestés  à  t'accueillir. 
Desja  leur  splendeur  t'environne; 
Dieu  comme  fleurs  les  vient  cueillir, 
Pour  t'en  donner  une  couronne, 
Qui  ne  pourra  jamais  vieillir. 

Ces  vers  ne  sont  pas  irréprochables,  ils  ressemblent  à 
ces  feux  de  Bengale  des  apothéoses  dont  les  lueurs  s'obs- 
curcissent de  fumée. 

De  l'esprit  de  cette  pièce  ressort  une  admiration  déli- 
rante pour  la  Hollande  et  ses  principes;  déjà  Tinfluence 
de  ces  doctrines  tolérantes  qu'on  traite  de  séditieuses  à 
Paris,  avaient  envahi  le  cœur  et  le  cerveau  des  deux  voya- 
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geurs.  Libres  d'entraves,  ils  se  croyaient  foulant  ce  sol 
d'indépendance  transporté  dans  un  rêve  réalisé. 

FAUGÈRE-DUBOURG. 


A  mon  ami  Léonoe  Gontore. 


LE  DERNIER  DES  HERMÉTIQUES. 

(Fin.]  (i) 

Ce  damier  coup  brisa  mes  forces.  Je  rentrai  chez  moi  la  télé  en  feu. 
J'aurais  voulu  pleurefi  je  ne  pouvais  pas  ;  les  veines  de  mes  tempes 
battaient,  mon  haleine  embrasée  brûlait  mes  lèvres  comme  une  flam- 
me. J'étais  à  peine  couché  que  le  délire  m'avait  fait  perdre  conscience 
de  ee  qui  se  passait  autour  de  moi.  Combien  de  temps  dura  cet  état» 
c'est  ce  que  je  ne  puis  dire,  perdu  que  j'étais  dans  un  monde  de 
rêves  étranges  et  de  visions  fiévreuses. 

Une  vaste  mer  ténébreuse  roulait  ses  flots  d'ébène  sous  un  ciel  sans 
lune  et  sans  étoiles.  Pourtant,  aucun  bruit  ne  troublait  Thorrible  si- 
lence de  rétendue,  les  eaux  se  creusaient  en  ravins  ou  se  dressaient 
en  hautes  montagnes  par  un  mouvement  convulsif,  et  comme  si  elles 
eussent  été  vivantes.  Les  vagues  muettes  se  tordaient  sous  le  souffle  d'une 
invisible  tempête,  et  dans  ce  désert  sans  voix  s'agitaient  éternellement. 

Or,  je  me  sentais  emporté  sur  cette  mer  ténébreuse,  où  venait  se 
perdre  tout  ce  qui  avait  vécu  et  qui  ne  devait  plus  renaître,  abomina- 
ble sépulcre  de  toutes  choses,  où  le  souvenir  et  la  pensée  s'abîmaient 
à  jamais  dans  un  océan  de  pourriture.  C'est  pourquoi  mon  âme  était 
triste  et  pleine  de  frayeur,  et  cherchait  en  vain,  dans  ce  ciel  sans 
lune  et  sans  étoiles,  quelque  signe  d'espérance. 

Il  y  avait  bien  à  l'horizon  une  petite  flamme  rouge  qui  vacillait  au- 
dessus  des  eaux.  Mais  les  esprits  de  mort  qui  passaient  dans  la  nuit 
l'éteignirent  avec  leurs  ailes  :  alors,  je  vis  que  tout  était  fini  el  que 
j'allais  mourir  pour  toujours.  Et  les  vagues  muettes  s'élevaient  plus 
hautes  sous  le  souffle  de  l'invisible  tempôte^  et  dans  ce  désert  sans 
voix  s'agitaient  éternellement. 

(l)  Voir,  suprà,  p.  536. 
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Dùht,  jo  me  perdis  daas  ees  ondes  noires  et  fnieKites,  je  m'anéaifiis 
dans  la  pensée  que  je  n'éiais  plus  eoaiplé  parmi  les  choses  vivtntes^  âl 
que  tout  éiail  devenu  pour  moi  comme  si  je  n'avais  jamais  été.  Mais 
toujours  la  vaste  mer  ténébreuse  roulait  ses  flots  sous  un  ciel  sans  lune 
et  sans  étoiles»  et  pas  un  bruitne  troublait  l'horrible  silence  de  l'étendue. 

Les  siècles  passèrent  après  les  siècles  sur  cette  agitation  silencieuse^ 
jusqu'à  ce  que  je  sentis  (ine  (iottféur  très  afiaère  et  ]e  me  dis  :  Tu  es 
vivant.  Alors,  je  vis  que  j'étais  couché  dans  une  barque  qui  voguait, 
loin  de  l'océan  de  laort,  dans  le  crépuscule  du  matin.  A  la  proue  se 
tenait  debout  une  noble  dame  vêtue  d'une  éclatante  robe  d'hyacinthe, 
qui  regardait  vers  l'Orient,  pendant  que  les  astres  de  la  nuit  jetaient 
leur  éclat  pâlissant  sous  les  premières  blancheurs  de  l'aube. 

Le  tolefil  se  leraît  joyeux  et  brHIadt  parmi  les  rouges  nuagfes,  de 
gi'srirds  oiseaux  blanrcs  passaient  eu  drianf  dans  Tarr,  pendant  que  ta 
neftogUalt  doucement  sur  Iri  met  dàlme  et  sereine,  et  que  les  ikyi9 
ofrdiilatent  comme  les  herbes  des  prairies  au  souffle  d«  vent  de  mai. 
Bi  pénddnt  qne  nous  voguions  passaient  autour  de  nous  les  dauphins 
bleuâti^s,  les  sy renés  et  les  nymphes  océanides  s'élevaient  au-dessus 
des  eaux,  couronnées  de  fleurs  marines;  elles  chantaient,  en  nageant 
autour  de  la  bârqtie,  une  chanson  pleine  d'espérance  qui  remplissait 
le  cœor  et  dontiait  envie  de  vivre  toujours. 

Là  dame  velue  d'hyacinthe  me  montra  devant  nous  une  île  vevte, 
toute  pleine  de  beaut  jardins,  de  vignes  et  de  palmiers.  An  milieii  de 
ces  jardins  s'élevait  un  splendide  palais  arabe,  bâti  de  loutes  sortes  de 
marbres  précieux,  ayec  trois  portes  d'or  très  par  du  côté  du  midi,  01 
dëptfldte^sept  fenêtres  dont  trente-trois  regardaient  au  levant,  vingt- 
quatre  au  septentrion  et  treize  au  ponant.  Quand  je  descendis  devaoi 
le  palais,  la  porte  du  milieu  s^ouvrit,  et  j'entrai  dans  une  longue  o^- 
lonnade  de  jaspe  qui  se  prolongeait  à  perte  de  vue.  Sur  chaque  ookmne 
se  tenaient  debout  neuf  génies  ailés,  prêts  à  partir  aux  quatre  veuts  du 
ciel  sur  Tordre  d'un  mage  qui  lisait  à  genoux  derant  un  autel.  Or,  ce 
mage  qui  lisait  ainsi,  dans  sa  robe  constellée,  le  front  chargé  de  la 
thiire  orientale,  alla  prendre  sur  l'autel  une  fiole  d^éraeraude,  pleine 
d'un  breuvage  semblable  à  de  l'or  fondu  qu'il  approcha  de  mes  lèvres 
en  me  disant  :  Ne  crains  rien.  Et  celui  qui  parlait  ainsi«  c'était l'hoinme 
de  la  bibliothèque,  maître  Samuel  Ibarzabal,  le  souverain  du  pallris  et 
le  seigneur  des  génies. 

Ce  fut  alors  quo  je  revins  à  moi.  J'étais  dane  ma  chambre,  couché 
dans  mon  lit  au  pied  duquel  se  tenait  debout,   un  Ûacon  verdâtre  à  la 


iMàn,  rbfliDme  qu»  j'avais  vo  dans  mes  fAvas.  Il  demeura  ainai  quet- 
que  temps»  me  regardant  avee  une  tendresee  infinie,  et  sortit  sans 
fai^eder  bruit  en  posant  un  doigt  sur  ia  bouehe.  Le  lendemain  il  revint» 
à  la  même  heure,  et  ainsi  pendant  une  semaine,  toujours  sa  fiole 
pleine  de  cet  or  potable  qn*il  me  semblait  avoir  vu  dans  mon  délire  sur 
l'autel  du  palab  arabe.  Le  septième  jour,  qui  était  le  mardi  après 
le  dicMoebe  des  Rameaux,  je  fus  entièrement  rétabli,  et  je  sortis,  par 
Ml  beau  soleil  d'avril,  aussi  jeune  et  aussi  frais  que  je  l'avais  jamais 
été.  Comme  je  passais  le  seuil  de  la  porte,  maître  Samuel  me  tendit  la 
main  el  me  parla  pour  la  première  fois. 

—  Te  voilà  donc  guéri,  jeune  homme.  Que  le  grand  Hagacesiaur 
soit  béni  I  Viens,  je  veux  te  parler  sans  témoins. 

Je  le  suivis  paesivement,  sans  môme  songer  à  lui  demander  où  nous 
allions  Sa  volonté  avait  absorbé  la  mienne,  et  je  sentais  que  j'étais  a 
lui.  Nous  marofaâmes  dans  la  campagne  jusqu'au  sommet  d'une  col* 
Une  solitaire  d'où  l'œil  plongeait  au  loin  de  tous  cAtés. 

-^  Eeoute-moi,  me  dit-il,  et  aie  confiance.  Tu  ne  sais  pas  qui  je 
sub,  tu  ne  le  sauras  jamais,  mais  tu  sens  au  fond  de  ton  âme  que  je  ne 
l'ai  point  eoaduit  ici  pour  le  mal*  J'ai  lu  dans  ton  cœur  comme  dans  un 
livre,  et  rien  de  ce  que  lu  as  fait  depuis  que  tu  es  au  monde  ne  m'est 
caché,  car  j'ai  la  clé  de  toutes  choses,  et  ceux  qu'on  ne  voit  point  m'ont 
reconnu  pour  seigneur.  Les  héritiers  mystérieux  des  prêtres  de  la  Chai- 
dée  et  des  sages  d'Alexandrie  m'ont  bercé  sur  leurs  genoux  ;  Don 
Mathiasde  Giraldo,  mon  maitre,  m'a  conduit  au  tombeau  d'Osyman- 
dias  où  sont  l'anneau  de  Gygès,  la  flèche  d'Abaris,  les  livres  de  Pytha- 
goreet  la  clavicule  de  Salomon.  C'est  par  lui  que  je  connais  la  prépa- 
ration du  mercure  des  philosophes,  et  les  constellations  favorables  à 
l'œuvre  du  grand  Magistère  ou  pierre  phîiosophale.  Or,  c'est  dans  la 
nuit  du  Vendredi-Saint,  sur  la  douzième  heure,  que  les  astres  entrent 
en  conjonction.  Alors,  j'aurai  besoin  de  loi,  sois  exact,  et  d'ici-là  bâigne- 
loi  deux  fois  le  jour  et  ne  mange  rien  qui  ait  eu  vie. 

Si  vous  continuez  de  rire,  je  vous  préviens  que  je  vais  me  taire,  car  ce 
que  je  vous  dis  est  une  chose  très  véritable,  et  dont  je  vous  puis  donner 
la  preuve,  comme  vous  verrez  tout  à  l'heure.  Donc,  le  soir  du  Vendredi- 
Saint,  environ  sur  les  neuf  heures,  je  me  rendis  au  quartier  de  l'Arse- 
nal, et  pour  la  première  et  dernière  fois  de  ma  vie  je  pénétMi  dans  la 
maison  de  maître  tbarzabal.  Le  laboratoire  occupait  le  haut  de  la  mai- 
son, juste  au-dessous  de  ta  terrasse.  C'était  une  vaste  pièce  encombrée 
d*alambics,  de  retortes.  de  cornues,   de  raatras,  d'ustensiles  étranges 
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et  de  bocaux  remplis  de  toutes  sortes  de  liquides  de  couleurs  diverses, 
étiquetés  dans  une  langue  inconnue.  Au  milieu  se  trouvait  une  forge 
portative  chaînée  d'un  combustible  rougeâtre  et  prêt  à  brûler.  Par  des- 
sus était  placé  un  creuset  en  forme  d'œuf ,  entièrement  fermé,  marqué 
aux  signes  des  sept  planètes,  et  le  Soleil  au  sommet.  L'alchimiste  me 
laissa  debout  et  resta  longtemps  penché  sur  son  livre,  puis  il  ouvrit  la  fe- 
nêtre et  regarda  vers  le  nord.  Minuit  sonnait  à  l'horloge  de  S t-Semin, 
les  étoiles  étaient  brillantes,  la  lune  montait  au  ciel  dans  tout  son 
éclat. 

—  C'est  le  moment,  me  dit-il.  Souffle,  souffle  jusqu'à  la  mort. 

Déjà  le  brasier  flambait  sous  l'haleine  du  soufflet  avec  une  chaleur 
terrible  et  un  éclat  merveilleux.  De  blanches  vapeurs  remplissaieni  la 
salle,  la  sueur  ruisselait  le  long  de  mes  membres,  et  mes  brasallaieni 
et  venaient  poussés  par  une  force  invisible,  pendant  que  l'alchimiste, 
les  yeux  fixés  sur  la  flamme,  récitait  une  ineffable  prière  sur  un  rhythme 
grave  elsacerdolal.  A  la  première  heure,  le  creuset  noirâtre  commença 
à  revêtir  des  teintes  violettes,  à  la  seconde,  il  prit  une  couleur  d'In- 
digo qui  fit  place  au  bleu  céleste.  Toutes  les  nuances  du  prisme  se  sac- 
cédaient,  le  vert,  le  jaune,  l'orangé,  le  rouge  qui  finit  au  soleil  lev&nt 
et  se  changea  en  un  blanc  brillant  comme  la  neige  des  montagnes.  Une 
odeur  forte  remplit  le  laboratoire»  la  fournaise  s'éteignit  et  je  tombai 
sur  le  carreau ,  anéanti  d'émotion  et  de  fatigue 

•  •.••••  »•«• ••..•*.•••••.••••*■.•■.... ..•  ••«•••«(«•...■« 

L'alchimiste  priait  à  genoux.  C'était  le  matin  de  Pâques,  et  les  ca- 
rillons des  églises  jetaient  aux  vents  printaniers  leurs  joyeux  alléluia. 
Il  brisa  le  creuset  froid  qui  contenait  une  matière  brune  qu'il  lava 
dans  une  eau  rouge  comme  du  sang.  Et  quand  il  eut  versé  son  lavage 
il  demeura  sur  le  philtre  cent  petites  pierres  semblables  à  l'escarboucle 
qui  exhalaient  une  odeur  suave  comme  le  parfum  des  chênes.  Haitre 
Ibarzabal  prit  une  de  ces  pierres  et  la  projeta  dans  un  bassin  qui  con- 
tenait deux  cents  livres  de  mercure  commun,  bien  épuré  à  l'alambic 
Alors,  je  vis  le  métal  blanc  et  liquide  se  changer  en  un  instant  en  une 
masse  solide  d'un  jaune  brillant  qu'il  me  donna  pour  mon  salaire.  Puis 
il  partit  sans  que  j'aie  pu  savoir  ce  qu'il  était  devenu. 

Je  détachai  au  ciseau  froid  un  fragment  de  cette  masse  brillante,  ei 
je  la  portai  chez  un  orfèvre  qui  l'éprouva  à  l'eau  régale  et  à  la  pierre  de 
touche.  C'est  de  l'or  ancien,  me  dit-il,  de  l'or  jaune  du  Mexique.  L'or 
rouge  nous  vient  d'Australie  ou  des  placers  du  Sacramento.  Celui-ci  est 
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fin  à  vingt-quatre  (sarrats.  Si  vous  en  aviez  un  quintal,  ajouta-t-ii  en 
riant,  h  Monnaie  vous  le  prendrait  à  poids  pour  poids  contre  des  pièces. 
Cela  serait  un  peu  plus  de  cent  soixante-sept  mille  francs. 

J'ai  suivi  le  conseil  de  l'orfëvre,  el  j'ai  porté  mon  or  à  la  Monnaie. 
Maintenant,  je  pars  pour  St-Jean-de-Luz,  et  dans  un  mois  j'épouse 
Qaire  d'Etchéméras. 

.    J.-F.  BLADÉ. 


4«   ARTICLB   (1). 

La  sentence  devait  être  prononcée  en  leur  présence;  ils 
étaient  indispensables  dans  toutes  les  affaires,  mais  il  ne 
faut  pas  se  méprendre  et  croire  que  toutes  fussent  de ,  leur 
compétence.  Nous  trouvons,  au  contraire,  à  chaque  instant 
une  formule  restrictive  de  leurs  pouvoirs  judiciaires,  la- 
quelle invariablement  suit  la  peine  prononcée  contre  cer- 
tains délits,  tels  que  ceux  de  viol^  d'adultère,  de  faux  té- 
moignage, etc.,  et  de  ceux  qui  entraînent  la  peine  de  mort. 

Observons  toutefois  que  l'on  a  quelque  raison  de  croire 
à  la  haute  justice  des  consuls  de  Gondom,  seigneurs  de 
Lialores  et  de  Saint-Orens,  car  ils  avaient  droit  à  la  troi- 
sième partie  des  frais  de  justice.  Des  lettres  peuvent  nous 
renseigner  à  cet  égard.  L'une  d'elles,  datée  du  21  janvier 
1340,  et  écrite  par  Pierre  de  Galard,  évoque  de  Gondom, 
admet  les  consuls  ad  terliam  partem  financiarum  quœ  fiunt 
aut  fient. 

Un  privilège  de  Guillaume  de  Flavacourt  el  de  Pierre  de 
Palude,  capitaine  du  roi,  veut  que  les  consuls  assistent  aux 
arrêts,  qu'ils  aient  droit  sur  les  papiers  des  notaires^  que 
les  notaires  créés  par  eux  soient  maintenus^  quUls  puissent 

(1)  Voir,  suprà,  p.  23,  110  et  540. 
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joair  de  lous  leurs  privilèges  et  qu'ils  aient  une  cloche 
(campanatn  seu  symbalum)  dans  la  maison  commane  poor 
rassembler  les  habitants.  C'est  là  que  nous  retrouvons  la 
mention  d'un  privilège  semblable  à  celui  que  Clément  V, 
dans  une  lettre  datée  de  Lectoure  (12  décembre  1309), 
concéda  aux  Condomois  :  ut  nec  vos  vd  aliquis  vestrûm  eoo- 
ira  diocœsim  agennensem  trahi  non  possitis  incausam^  nisi 
eœdem  litterœ  de  induite  hujus  modi  plénum  et  eœpressam 
fecerint  menlionem. 

Pour  récompenser  les  habitants  de  Condom  de  leur  fidélité 
et  de  leur  courage,  les  rois  leur  accordèrent  de  nombreux 
privilèges.  Dans  une  lettre  de  Guillaume  de  Flavaeourt, 
nous  voyons  que  les  Condomois  ont  l'exemption  des  aides 
aux  quatre  cas,  des  péages,  des  impôts  du  service  militaire^ 
et  que,  de  plus,  leurs  consuls  sont  revêtus  d'une  grande 
puissance.  Nous  sommes  bien  loin  déjà  du  paréage  et  de 
ses  mesures  arbitraires  et  despotiques.  L'abbé  a  perdu  sa 
puissance,  ainsi  que  le  démontre  une  charte  de  Tabbé 
(1327)  qui  abandonne  une  partie  de  sesdroitsaux  consuls. 
Néanmoins,  la  précaution  que  Ton  prit  de  prouver  que  la 
juridiction  criminelle  était  du  ressort  du  consulat  nous 
donne  le  droit  de  penser  q^e  leurs  prétentions  étaient  con- 
testées. Dans  cette  même  charte  de  Guillaume  de  Flava- 
court  sont  citées  deux  lettres  de  Jean  de  Bohême,  de  1338; 
enfin,  les  lettres  de  Philippe  VI  (8  octobre  1 340),  de  Pierre 
de  Galard  et  de  Jean  de  Bohème  disent  formellement  que  la 
connaissance  des  affaires  criminelles  appartenait  aux  con- 
suls. 

L'importance  de  Condom  était  très  grande  à  cause  de  sa 
position  même  -:  considérantes  itaque  diciam  civttatem  in 
conspectu  nostrorum  hoslium  sitam  fore  nobis  et  regnOy  et 
subditis  nostrts  propiciam  et  uttlem  ad.  securiorem  statum 
adversiis  hostes  nostros  et  regni  diclorumque  subditorum 
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nostrêtumque  affectionem  hudabilem  et  fidelitaies  qua$  ad 
prcsdecesêores  et  regni  semper  liberalilates  habuerunty  etc. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  la  ville  a  reçu  tant  de 
marques  d'affection  de  la  part  des  rois.  Le  Condomois  fut 
annexé  à  la  couronne  de  France  en  1 343  et  déclaré  inalié- 
nable. 

Nous  sommes  arrivés  à  Tapogée  de  la  puissance  consu- 
laire. Ce  n'est  qu'après  de  longues  luttes  que  la  ville  est 
rentrée  en  possession  de  ses  titres  el  des  droits  qu'elle  tenait 
de  ses  ancêtres.  En  pleine  vigueur^  à  l'époque  de  Finva- 
sion  et  jusqu'à  la  fondation  de  l'abbaye  par  Hugues  qui 
veut  usurper  la  seigneurie,  la  municipalité  décline  et 
se  relève  à  plusieurs  reprises  jusqu'au  moment  où  le 
paréage  ^anéantit  complètement.  Elle  renaquit  plus 
'  forte  que  jamais  pendant  que  les  autres  villes  obtenaient 
ou  reconquéraient  leurs  coutumes.  Celle  de  Condom  (1 31 4) 
annula  toutes  les  transactions  passées  el  rendit  à  la  ville,  à 
la  commune,  la  seigneurie,  la  haute  et  basse  justice.  Une 
étude  attentive  et  approfondie  de  la  coutume  de  Condom 
peut  nous  montrer  en  elle  un  caractère  particulier  à  Con- 
dom seul  et  qu'on  ne  retrouve  dans  aucune  des  autres 
coutumes  de  la  Province.  Plus  tard,  je  l'espère,  je  pourrai 
mettre  au  jour  les  beautés  de  cette  transaction  et  faire  con- 
naître combien  les  libertés  communales  étaient  conservées 
avec  soin. 

La  lutte  était  loin  d'être  finie;  presque  toujours,  au 
sacre  de  chaque  nouvel  évéque,  les  droits  épiscopaux 
étaient  attaqués.  L'évèque  Marre  est  un  de  ceux  qui  se 
distinguèrent  le  plus  par  leur  acharnement  à  refuser  la  co- 
seigneurie  aux  consuls.  Plus  tard,  au  xv!!!*"  siècle,  le  prélat 
César  d'Ânteroches  eut  un  procès  célèbre.  Deux  mémoires, 
l'un  de  l'avocat  Lecoq  et  l'autre  de  Martignac,  défendirent 
courageusement  et  avec  talent  la  ville  de  Condom,  qui  ce- 
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pendant  perdit  sa  cause  au  parlement  de  Bordeaux.  Cet 

arrêt  devait  être  lui-même  cassé  quelque  temps  après  par 

la  révolution  de  89. 

En.  ANDBÉOLI. 


SPIRITUALISME  D*AMOUR. 

Pourquoi  jeter  au  vent  une  plainte  rbythméet 
Puisque  son  cœur  est  sourd,  son  oreille  fermée, 
Quand  j'ose  soupirer  de  tendres  oraisons. 
Laisse-moi,  souvenir  !  mémoire,  sois  muette  ! 
Muse,  ne  redis  plus,  de  ta  lèvre  discrète. 
Des  chants  que  l'on  accueille  ainsi  que  des  chansons. 

Mais  non,  ne  te  tais  point  :  Muse,  parle  sans  cesse 
De  sa  grâce  infinie  et  de  sa  morbidesse, 
Sans  décliner  son  nom,  tant  sacré,  tant  béni  ! 
Souvenir,  reste  encor;  à  mon  front  sois  fidèle  : 
Autour  de  lui  volette,  ainsi  que  l'hirondelle 
Volette  au  bord  du  toit  où  se  suspend  son  nid. 

Si  je  murmure  un  peu,  c'est  que  son  œil  n'^are 
Aucun  rayon  sur  moi;  c'est  qu'elle  est  trop  avare 
De  ses  sourires  doux.  A  l'instar  des  Péris, 
Souveraines  de  l'air  et  blondes  sœurs  des  gnomes, 
Que  l'on  dit  se  nourrir  uniquement  d'arômes. 
Mon  cœur  se  nourrirait  volontiers  de  souris. 

De  tous  les  aliments  le  meilleur  pour  mon  âme 
Est  l'admiration.  Quand  mon  amour  s'enflamme. 
Ce  n'est  pas  de  désir,  car  je  le  bannirais,     • 
Mais  de  fièvre  idéale  ou  bien  de  poésie.. . 
Au  lourd  enivrement  du  vin  de  Malvoisie, 
Je  préfère  celui  de  ces  bonheurs  abstraits. 

Je  l'appelle,  la  nuit,  lorsque  la  veille  chôme  : 
En  longue  robe  verte,  elle  entre  dans  mon  somme 
Sans  se  plaindre  jamais  d'un  appel  importun. 
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Je  voudrais  la  saisir  :  mais  son  corps  et  sa  grâce 
Se  transforment  alors  et  deviennent  sur  place, 
L'un  vase  d'émeraude  et  l'autre  doux  parfum. 

Et  moi,  reconnaissant,  je  proclame  sublime 
Celle  qui  sait  plonger,  dans  cette  extase  intime, 
Mon  esprit  et  mon  cœur  qui  lui  disent  :  merci... 
Je  peux  la  célébrer  en  ma  métrique  prose; 
Car  si  le  rossignol  s'inspire  de  la  rose, 
L*insecte  bourdonnant  d'elle  s'inspire  aussi. 

En  un  de  ses  sonnets  qui  vaut  un  long  poème, 
Michel-Ange  amoureux,  dans  un  élan  suprême^ 
A  dit  à  Colonna  (1)  :  «  rôve  animé,  permets 
»  Qu'un  artiste  fervent  modèle  ta  figure 
»  Pour  qu'elle  sacbe  aussi  l'humanité  future 
i  El  combien  tu  fus  belle  et  combien  je  t'aimais.  » 

Pourquoi,  chétif  rimeur,  en  place  de  génie, 

N'ai-je  que  le  travers  de  la  métromanie  ? 

Sur  ses  beaux  cheveux  noirs,  que  jalouse  la  nuit, 

Taurais  voulu  poser  l'immortelle  auréole, 

Sur  mon  enthousiasme  élever  mon  idole, 

La  montrer,  dans  mille  ans,  à  l'Univers  séduit! 

J.  NOULENS. 


UN  MOT  DE  M.  DE  SALVANDY  ATTRIBUÉ  A  LOUIS  XVIII. 

Le  Sport  traite  un  peu  cavalièrement  la  vérité.  Dans  sa 
chronique  du  13  avril,  ce  journal  a  attribué  à  Louis  XVIII 
un  mot  heureux  qui  appartient  à  M.  de  Salvandy,  et  que 
nous  allons  lui  restituer. 

Le  retour  de  PUe-d'Elbe  s'était  effectué  aux  premiers 

(l)  Vittoria  Colonna,  de  la  famiUe  patricienne  qni  a  fourni  tant  de  person- 
nages célèbres,  entre  antres  nn  évéqne  de  Lombez,  .ami  de  Pétrarque.  CeUe 
dont  il  est  ici  question  est  la  marquise  de  Pescaire,  fille  de  Fabrice  Colonna, 
grand  connétable  de  Naples.  SUe  s  adonna  à  la  poésie  avec  saccés. 
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jours  du  printemps.  En  signe  d'allégresse,  les  soldats 
avaient  décoré  Textrémité  de  leurs  fusils  de  lilas  et  de 
violettes.  Ces  fleurs  avaient  une  signification,  car  elles 
symbolisaient  la  politique  du  grand  homme  que  Ton  appe- 
lait indistinctement  ou  le  Petit  Caporal  ou  le  Père  la  Violette- 

Après  son  départ  pour  Ste-Hélène,  et  cet  intervalle  épi- 
que que  M.  Laine  appela  le  siècle  des  Cent  jours,  Louis  le 
Désiré  ne  tarda  pas  à  quitter  Gand  pour  rentrer  aux  Tuile- 
ries. Sa  réintégration  sur  le  trône  fut  l'occasion  de  fêtes 
splendides.  11  était  alors  d'usage  à  la  cour  de  foire  circuler 
dans  les  salles  des  corbeilles  de  fleurs.  La  violette  était  par- 
ticulièrement délaissée;  sa  modestie  se  refusait  sans  doute 
à  l'éclat  des  illuminations.  Les  courtisans  surtout,  sachant 
de  quelles  antipathies  elle  était  rol\iet  dans  les  affections  du 
château,  se  détournaient  d'elle. 

M.  de  Salvandy  était  l'un  des  assidus  de  ces  soirées 
royales.  Une  gerbe  fleurie  fut  présentée  dans  le  groupe  où 
il  se  trouvait.  Toutes  les  fleurs  furent  rapidement  enlevées, 
à  Texception  de  la  violette,  dont  chacun  était  soigoeux  de 
s'abstenir.  L'auieur  de  :  La  France  et  la  Coalition  franchit 
la  difficulté  en  s'excusant  d'avance  par  un  trait  d'esprit 
qui  fit  fortune  complète.  Je  prends  la  violette,  dit-il,  sans 
scrupule  et  sans  répugnance;  elle  a  été  comprise  dans  f  amnistie. 

Telle  est  l'histoire  authentique  de  ce  mot  délicat  et  gé- 
néreux dont  le  Sport  a  dépossédé  son  véritable  auteur. 

PHILOLOGIE. 

A  M.  le  directeur  de  la  Retpue  d^Aquilaine. 

Pira,  35  avriH859. 

Monsieur, 

Vous  avez  bien  voulu  jusqu'à  présent  accueillir  avec 
bonté  dans  votre  Revue  dive^rs  articles  sur  l'idiome  béar- 
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nais.  C'est  ce  qui  m'encourage  à  vous  demander  la  même 
bonne  grâce  pour  celui  que  j'ai  Thonneur  de  vous  adres- 
ser aujourd'hui. 

Des  travaux  de  ce  genre,  entrepris  sur  chacun  de  nos 
dialectes  méridionaux,  pourraient  très  utilement  servir 
à  composer  une  étude  d'ensemble,  une  synthèse,  qui  n'a 
pas  encore  été  faite,  que  je  sache^  pour  la  langue  parlée 
des  Alpes  à  l'Océan,  delà  Loire  aux  Pyrénées. 

PASSAGE  DU  LATIN  AU  BÉARNAIS. 

PROCÉDÉS   GÉNÉRAUX. 

—  Les  noms  et  les  adjectifs  béarnais  se  sont,  en  général,  formés  des 
radicaux  des  noms  et  des  adjectifs  latins;  du  nominatif,  lorsque  ce 
cas  donne  le  radical  entier;  d*un  cas  oblique  quelconque^  lorsque  le 
radical  entier  ne  se  trouve  pas  au  nominatif: 

Document  de  document  um  (document);  caritat  de  caritat  is^ 
caritat  i,  caritat  em,  caritat  e;  nomin.  caritas  (charité);  nud  de 
md  us  (nu);  halent  de  talent  is,  valent  i,  valent  emf  valent  e; 
nomin.  valens  (vaillant.) 

—  L'a  final  des  noms  et  des  adjectifs  du  genre  féminin  s'est  changé 
en  e,  qui  se  prononce  comme  un  o  trbs  adouci  : 

Tel  e  de  tel  a  (toile);  san  e  de  San  a  (saine). 
L'a  des  primitifs  se  fait  entendre  encore  dans  quelques  localités 
(vallée  d'Aspe.) 

—  Les  verbes  béarnais  n*ont  conservé,  au  présent  de  Tinfinitif,  que 
la  première  voyelle  des  terminaisons  latines  are,  ère  (le  premier  e  bref), 
ire  : 

Proub  a  de  prob  are  (prouver);  prem  e  de  f>rem  &re  (presser);  part  i 
de  part  iri  (pa  rtager .  ) 
Anciennement  ils  avaient  de  plus  la  consonne  r  : 
Prob  ar,  prem  er,  part  ir. 

—  Le  béarnais  double  à  la  fin  des  mots  les  voyelles  a,  e,  i,  qui, 
dans  les  primitifs  latins,  étaient  suivies  de  la  consonne  n  : 

Paa  de  panis  (pain);  mees  de  mensis  (mois);  fii  de  finis  (fin). 

—  Les  diphthongues  béarnaises  au,  eu,  iu,  oti,  proviennent  des 
syllabes  latines,  où  les  voyelles  a,  6,  i,  o,  étaient  suivies  des  conson- 
nes 6,  v,  /  : 


—  578  - 

Clou  de  clamé  (clé);  deu  de  débet  (doîl);  Uwre  de  iâ^a  (li?re,  une}; 
oulhe  de  ovicula  (brebis);  sau  de  <aZ  (sel);  m^  de  tnel  (miel);  hiu  de 
fUum  (fil);  doii  de  do(ere  éprouver  de  ia  douleur,  deuil). 

—  Où  les  Latins  metlaient  un  i »  nous  mettons  souvent  un  e  : 

Bese  de  viscum  (glu);  berd  de  viridie  (verl);  pescadou  de  piscator 
(pécheur). 

—  Dans  certains  radicaux,  nous  avons  transformé  la  voyelle  a  en  au: 
Aueide  de  oeeidere  (tuer),  saum  de  somnus  (sommeil). 

—  Il  y  a  en  béarnais  des  mots  ou  Ton  a  substitué  la  voyelle  o  à  Vu 
étymologique;  d'autres  noms  présentent  Vu  à  la  place  de  Vo  : 

Note  de  nurus  (bru);  iurmeni  de  tormentam  ^tourment). 

—  Du  €  et  du  &  que  les  Latins  employaient  Tun  pour  l'autre  indif- 
féremment, les  Béarnais  ont  pris  le  fr  de  préférence  : 

Bertat  d'un  cas  oblique  de  verUae  (vérité)  ;  bibe  de  woere  (vivre). 

H.  Cénac-Moncaut  prétend  qu'il  faut  attribuer  la  substilolioa  du  b 
au  V,  qui  s'est  faite  aussi  dans  la  Gascogne,  à  la  diapont/îon  rude  et 
gutturale  des  anciens  habilanlsde  cette  contrée.  (Rev.  d'AquU. ,  ii,  SI890 

Qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire  avec  tout  le  respect  que  nous  avons 
pour  le  profond  savoir  de  M.  Cénac-Moneaut,  il  nous  semble  qu'il  se 
trompe  sur  la  cause  de  cette  substitution.  Il  oublie  que  le  b  est  une 
labiale  aussi  douce  (peut-être  un  peu  plus  douce)  que  le  o.  L'emploi 
d'une  lettre  douce,  à  la  place  d'une  autre  douce^  ne  peut  donc  être 
l'indice  d'une  dispoHtion  iudb  et  GtnrrnaALB.  —  Si  l'observation  de 
M.  Cénac  Honcaut  était  juste,  nous  ne  verrions  pas,  en  Gascogne 
comme  en  Béarn,  les  douceêb,  df  g^  employées  tr^aotioefU  dans  les 
mots,  à  la  place  A^^fortes  p,  I,  c,  qui  figurent  dans  les  mots  ialiiis 
correspondants  : 

Cebe^  nebouij  pebe,  viennent  de  cepa,  Tiepos,  otiSf  p^Mr  (oignon, 
neveu,  poivre); 

Cadière,  cadette,  mjdu,  viennent  de  cathedra^  catena,  fnalurus 
(chaise,  chaîne,  mûr); 

Prega,  segoundy  segu,  viennent  de  precari,  eecundus,  eecu/ms 
(prier,  second,  sûr). 

—  Notre  idiome  a  substitué  la  consonne  hkh  consonne  ^étymolo- 
gique: 

Hemneie  /b^mina  (femme)»  hori  de  fortù  (fort). 

—  En  béarnais  Ih  figurent  dans  les  mots  où  l'on  met  en  iatin>  lito,  j 
ulum. 

Abelhe  de  api4iula  (abeille)  ;  fiencil^  de  tinculum  (lien). 
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—  La  oonsonne  r  prend  souvent  dans  nos  mots  la  place  de  II,  qu| 
se  trouvent  dans  les  primitifs  : 

Àpera  de  appellare  (appeler)  ;  sère  de  sella  (selle). 

—  Nous  mettons  ordinairement  la  syllabe  ar  devant  les  mots  qui, 
en  ladn,  commencent  par  r  : 

Arrame  de  ramus  (branche);  arrauc  de  raiÂCus  (rauque);  arride 
dendere  (nre). 

—  La  double  liquide  II  de  quelques  primitifs  a  été  remplacée  en 
béarnais  parla  forte  t  : 

Casièt  de  ctisieUum  (château);  pèt  de  pellis  (peau). 

—  Dans  nos  mots  la  consonne  initiale  s  des  mots  latins  s'est  chan- 
gée  etk  es: 

Escale  de  scala  (échelle);  estrangla  de  strangulare  (étrangler). 

— -  Le  béarnais  met  x,  qui  se  prononce  ch,  à  la  place  des  conson- 
nes étymologiques  se  :  ^ 

Crexe  de  erescere  (croître);  naxe  de  nasci  (naître);  peix  de  piscis 
(poisson). 

—  N^us  écrivons  avec  un  /  ou  avec  un  y  les  mots  que  les  Latins 
écrivaient  avec  un  ^  : 

Anyèle  de  anguilla  (anguille);  jou,  you  de  ego  (je). 

—  La  consonne  z  est  souvent  substituée  au  d  étymologique  : 
Crexe  de  credere  (croire);  beuze  de  vidua  (veuve).  Ce  changement 

de  d  en  jar  est  imité  des  Latins.  On  voit  dans  leur  langue  un  même  mot 
prendre,  selon  ses  divers  emplois,  le  ci  ou  1';,  qui,  dans  ce  cas,  se  pro- 
nonce doucement  comme  z.  Exemple  :  ^  Ridere  (rire),  risi  (j*ai  ri); 
viderez  msum  (voir). 

Les  Grecs  ont  po^ov,  et  les  Latins  rosa  (rose). 

Tels  sont  les  principaux  changements  qu'ont  subis  les  mots  en  pas- 
sant au  béarnais  de  la  bonne  ou  de  la  basse  latinité. 

V.  LESPY. 

Les  plans  de  la  bouche  à  feu  à  laquelle  la  canonnière  inventée  par 
notre  compatriote  le  contre-amiral  Dupouy  sert  d'affût  ont  été  conçus 
et  fournis  par  S.  M.  l'Empereur.  La  pièce,  qui  est  intérieurement 
rayée,  lance  des  boulels  de  S4  kilos  dont  la  forme  est  cylihdro-ogivale. 
Sa  force  de  projection  est  de  7,000  mètres.  On  la  charge  par  la  culasse 
au  moyen  d'un. mécanisme  facile  et  ingénieux.  La  petite  machine  à 
vapeur  qui  mène  le  petit  bâtiment  imprime  à  la  roue  un  rapide  mou- 
vement circulaire  que  Ton  évalue  à  SOO  tours  par  minute.  Ce  système 
de  canonnières  a  dû  paraître  très  avantageux,  puisqu'on  travaille  en  ce 
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moment,  dans  \es  chantiers  de  Toulon,  à  ià  construction  de  dix  autres 
sur  le  môme  modèle. 

Le  conseil  municipal  de  Lectoure,  désireux  d'enrichir  ^a  galerie  mi- 
litaire d'une  gloire  maritime,  a  voté  3,000  fr.  réservés  à  rexéculion  d'un 
portrait  du  contre-amiral  Dupouy.  Cet  honneur  ne  sera  néanmoins  pas 
immédiat,  mais  la  destination  de  la  somme  sera  mainienue.  Cet  ajour- 
nement est  fondé  sur  Tespérance  que  celui  qui  commande  aujourd'hui  le 
yacht  de  Sa  Majesté  l'Empereur  commandera  peut-être  avant  peu  une 
flotte,  et  sur  ce  que  ses  épaulettes  présentes  ne  pourraient  lui  servir  plus 
tard. 

Le  congrès  des  délégués  des  sociétés  savantes  a  ouvert  le  25  avril  sa 
séance  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  de  Caumont.  Cent  quarante 
membres  des  académies  départementales  étaient  présents. 

Le  programme  de  cette  session  de  4859,  qui  durera  huit  jours,  ren- 
ferme beaucoup  de  questions  relatives  à  l'histoire,  Tarchéologie,  les 
beaux-arts  et  I  organisation  des  corps  savants. 

Mercredi,  le  Congrès  a  traité  le  sujet  suivant  : 

Quelles  sont  les  causes  de  l'inrériorité  des  imitations  contempo- 
raines de  l'architecture  du  moyen-âge  et  en  particulier  de  l'architec- 
ture religieuse,  soit  romane»  soit  ogivale? 

'  L'histoire  des  anciens  palais  épiscopaux  est-elle  faite?  Leur  architec- 
ture a-t-elle  été  décrite  partout?  D'instructives  discussions  ont  roulé 
sur  ces  points  intéressants;  parmi  ceux  qui  y  ont  pris  part,  nous  pou- 
vons citer  M.  Raymond,  de  Bordeaux. 

Un  des  sympathiques  écrivains  de  la  Renue  d'Aquitaine,  M.  H. 
de  Rivière,  nous  a  fait  part  de  ses  scrupules  au  sujet  de  l'origine  gas- 
conne de  M.  de  Laprade.  Notre  honoraole  collaborateur,  aujourd  hui 
propriétaire  des  terres  de  Brouquens  et  de  la  Prade  (selon  nous  pos- 
sédées antérieurement  par  les  ascendants  de  l'académicien),  ne  croit 
pas  que  Vic-Fezensac  puisse  retenir  Thonneurque  nous  lui  avons  fait. 
Il  appuie  sa  négation  de  preuves  généalogiques  Nous  hésitons^  néan- 
moins, encore  à  partager  cet  avis,  parce  que  nous  avons  adressé  à 
M.  de  Laprade  le  numéro  qui  te  concernait,  et  comme  aucune  rectifi- 
cation ne  nous  a  été  envoyée  en  retour,  nous  osons  penser  que  ce 
silence  est  approbatif. 

Lorsque  nous  avons  désigné  Nogaro  comme  le  berceau  du  général 
Magnan,  nous  avions  de  puissants  motifs  pour  accréditer  ce  détail 
biographique.  Celte  croyance  est  aujourd'hui  une  certitude;  nous  avons 
reçu  communication  des  titres  autheuliques  qui  confirment  ce  fait  Un 
autre  souvenir  se  rattache  à  la  môme  petite  ville  d*Armagnac  :  elle 
donna  asile,  lors  de  sa  venue  en  France,  à  la  famille  exilée  du  général 
Bourbaki  qui  était  grecque  et  non  pas  polonaise,  comme  on  Ta  prétendu. 
M.  L....,  de  Nogaro,  lui  octroya  une  cordiale  hospitalité.  Le  père  du 
brave  commandant  d'un^  des  divisions  de  l'armée  actuelle  d'Italie  sé- 
journa longtemps  dans  ce  canton  de  noiro  arrondissement,  et  c'est  de 
là  qu'il  vint  à  Paris  accompagné  de  son  hôte.  Ce  dernier,  par  ses  re- 
lations, lui  obtint  le  patronage  du  général  comte  deRumigny,  aide  de 
camp  du  roi  Louis-Philippe.  Cette  haute  protection  fut  la  cause  première 
de  la  fortune  militaire  de  celui  qui  devait  plus  tard  sauver  les  Anglais 
à  Inkermann. 
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ÉMILIUS  «AGNUS  ARBORIUS 

BT  ÎLKH  RHATBVBfil  AflUlTAIlVS  AU  IV*  SIÉlCliB  (4). 

IV.  Matière  de  renseignement  à  cette  époque;  condition  matérielle  et  morale 

des  rhéteurs. 

IV 

L'enseignement  liltëraire  de  celte  époque  comprenait  deux  langues, 
le  lalio  et  le  grec;  et  deux  degrés,  la  grammaire  et  la  rhétorique  (2). 

La  langue  celtique  était  déjà  morte,'  ou  à  peu  près  morte,  dans  les 
villes  importantes.  Dès  avant  la  conquête  romaine,  les  peuples  voisins 
de  la  Méditerranée  parlaient  avec  une  égale  facilité  le  gaulois,  le  latin 
et  le  greomassilien  (3).  L'assimilation  si  prompte  et  si  profonde  de 
l'idiome  romain  au  génie  gaulois  ne  doit  pas  trop  surprendre.  Il  suffit 
de  se  rappeler  que  le  trait  distinciif  de  nos  ancêtres  fut  une  prodigieuse 
aptitude  à  toute  sorte  de  perfectionnement,  et  cette  insatiable  curiosité 
qui  les  portait  à  faire  partout  et  toujours  enquête  et  propagande  de 
nouvelles  (4). 

Ces  deux  langues  se  cultivaient  à  fond  dans  les  études  de  gram- 
maire (5),  qui  comprenaient  en  majeure  partie  ce  que  nous  appelons 
Humanités  et  embrassaient,  outre  les  exercices  philologiques,  toutes 
sortes  de  compositions  littéraires;  l'éloquence  seule^  c'est-à-dire  le 
discours  solennel,  était  réservée  aux  rhéteurs.  Ainsi,  la  grammaire  avait 
dans  son  domaine  l'explication  des  poètes,  la  lecture  des  principaux 
prosateurs»  la  connaissance  des  histoires,  quelques  notions  de  géogra- 
phie (on  a  trouvé  des  essais  de  cartes  géographiques  à  Autun),  des 
exercices  prodigieux  de  mémoire,  des  tours  de  force  métriques  et  pro- 
sodiques, l'étude  minutieuse  de  Virgile,  dont  on  faisait  des  extraits  et 
des  cenlonsy  et,  enfin,  la  préparation  à  la  rhétorique,  qui  consistait  en 

(1)  Voir,  supràf  p.  13  et  557. 

(3)  ie  n'ÎDttiquerai  pas  toutes  les  souroeis  de  c'e  otiapitre.  Mais  je  puis  renyoyer 
d'une  manière  générale  à  Texcellente  thèse  de  M.  lung  :  De  scholù  romanis 
in  Gallia  eotnata.  Paris,  Treuttel  et  Wurtz,  1855^  in-8o  de  46  pages.  J'avais 
fait  ma  tâche  avant  de  conDaitre-ce  travail;  mais  c'est  avec  son  secours  que  je 
l'ai  complétée  et  même  à  peu  près  refaite. 

(3]  Massilia  trilingniSf  dit  Yarron. 

(4)  Strahon. 

(5;  Qointiiîan.  Institut,  orat.,  lib.  i,  c.4. 
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problèmes,  paraphrases  ou  amplifications,  allocutions  et  iihologies 

ou  portraits  <4). 

Des  jeux  futiles  remplissaient  une  bonne  partie  du  cours  de  gram- 
maire, à  en  juger  par  les  œuvres  mômes  d'Ausone»  vrai  type  du  pro- 
fesseur; et  les  grammairiens  appliquaient  sans  façon  à  leurs  vaines 
prestidigitations  poétiques  le  mot  célèbre  : 

In  tenui  labor,  al  tennis  non  gloria 

Plus  mince  est  le  sajet,  plus  solide  est  la  gloire. 

Nul  doute  que  la  plupart  des  grammairiens  ne  se  fissent  un  point 
d'honneur  de  s'approprier  tout  renseignement  classique  par  des  com- 
positions pareilles  à  celles  d*Ausone  :  épitaphes  des  héros  de  la  mytho- 
logie, résumés  d'histoire  en  vers,  portraits *des  empereurs  en  quau-ains, 
tableaux  des  vides  célèbres,  sommaires  en  vers  et  en  prose  des  chants 
de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  revues  des  saisons  et  des  mois,  calendriers 
et  chronologies  poétiques.  Mais4out  cela  peut  passer  encore.  Que 
dire  des  exercices  suivants  ?  Vers  hexamètres  commençant  et  finissant 
par  des  monosyllabes  qui  de  la  fin  d'un  vers  passent  au  commence- 
ment du  suivant;  autres,  comprenant  chacun  une  demande  et  une  ré- 
ponse, et  celle-ci  consistant  uniformément  en  un  monosyllabe;  autres 
terminés  tous  par  des  lettres  monosyllabiques  de  l'alphabet  grec  ou 
latin  :  vraies  tortures  de  grammairiens,  grammaticomastrix,  comme 
les  intitule  Ausone  lui-môme,  tout  fier  de  s'ôtre  si  bien  tiré  de  pareilles 
Thermopyles. 

Les  deux  langues,  le  grec  et  le  latin,  marchaient  à  peu  près  de 
front  dans  le  cours  des  études  grammaticales,  mais  assez  ordinairement 
elles  s'apprenaient  sous  des  maîtres  difiérenis.  Les  grammairiens  grecs 
furent  préférés,  à  l'origine;  depuis,  on  eut  plus  d'estime  pour  les  gram- 
mairiens latins.  Les  uns  et  les  autres  avaient  une  rude  lâche.  Un 
grammairien  distingué,  Ursulus,  enseignait  six  heures  par  jour,  au 
témoignage  d'Ausone  (2);  c'était  probablement  la  mesure  ordinaire,  et 
quiconque  a  été  du  métier  avouera  sans  peine  qu'elle  était  assez  lourde. 

(1)  Voyez  Àphthùnii,  Progymncumata,  on  des  livres  le  plus  sonveot  rôn- 
primés  dans  les  trois  derniers  siècles. 

(3)  Ausoif.  Epist.  XVIII.  Il  lui  envoie  en  étrennes  antant  de  philippes, 
Quot  commissa  viris  romana,  albanaque  fata; 
Quoique  doces  horis,  quoique  domi  résides. 
Ceux  qui  aiment  les  jeux  d'esprit  peuvent  s'amuser  4  déchiffrer  (ce  n'est  pas 
toujours  facile)  ces   15  ou  16  formules  dont  Ausone  s'est  servi  pour  ne  pM 
dire,  en  trois  lettres,  six. 
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Leurs  élèves  étaient  quelquefois  très  nombreux,  leur  discipline  rigou- 
reuse; ils  ne  connaissaient  guère  qu'un  châtiment  dont  ils  usaient  et 
abusaient  :  c'étaient  les  verges. 

Il  ^tait  d'usage  à  Rome  de  commencer  par  les  éludes  grecques; 
mais,  dans  les  Gaules,  l'enseignement  était  à  peu  près  simultané, 
comme  je  viens  de  le  dire;  souvent  même,  il  parait  ^ue  le  latin  prenait 
les  devants;  en6o,  il  est  probable  que  beaucoup  se  contCintèrent  d'une 
très  légère  teinture  de  grec  ou  même  s'en  passèrent  absolument.  Aussi, 
les  grammairiens  grecs  devinrent  plus  rares,  et  la  loi  du  code  théodo- 
sien,  qui  assure  douze  annones  f4)  de  revenu  annuel  à  un  grammairien 
greepour  la  ville  de  Trêves,  ajoute  :  si  l'on  enpeut  trouver  un  qui  soit 
capable  (2).  Des  cinq  maîtres  de  grec  qu'Âusone  nous  montre  à  Bor- 
deaux, trois sfi/recommandaient  fort  peu  par  la  science  et  par  le  suc- 
cès (3). 

Les  études  de  rhétorique  offraient  moins  de  variété.  Le  grec  était  à 
peu  près  abandonné;  mais  les  minuties,  les  traditions  et  les  routines 
les  plus  singulières,  les  pratiques  les  plus  oiseuses  étendaient  leur 
empire  sur  ce  nouveau  domaine.  On  étudiait  tout  à  fait  séparément  les 
trois  genres  d'éloquence  et  les  trois  parties  de  l'art  oratoire.  On  faisait 
parler,  par  la  bouche  d'orateurs  de  seize  ans,  Enée  et  Didon,  Marius 
et  Sylta.  On  inventait,  dans  le  genre  judiciaire,  des  causes  dont  l'énoncé 
seul  paraîtrait  peu  convenable  dans  ces  pages,  et  où  l'on  se  souciait 
moins  de  la  vraisemblance  et  de  l'utilité  pratique  que  de  la  singularité 
des  passions  et  des  incidents.  L'accusation  et  la  défense  étaient  pré- 
sentés avec  un  grand  appareil,  tantôt  sans  préparation,  tantôt  par  un 
travail  écrit.  Les  Gaulois  excellèrent  dans  ces  exercices  qui  avaient 
déjà  occupé  Juvénal  à  Rome,  comme  ils  occupèrent  S.  Augustin  à 
Gartbage;  c'est  de  la  Gaule  qu'ils  se  répandirent  jusque  dans  la  Bre- 
tagne. 

Gallia  cautidicos  docuit  facunda  Britannos. 

La  qualité  comme  le  défaut  le  plus  frappant  de  cette  faconde  gau- 
loise était  une  intarissable  abondance  (4).  Les  Aquitains  y  portaient 
généralement  plus  de  goût  et  âe  culture  littéraire  que  tous  les  autres 
peuples  de  la  Gaule;  mais  le  nerf  et  la  vigueur  leur  faisaient  presque 

(1)  On  appelait  annone  la  paie  d'un  soldat  romain. 

(2)  Si  quit  dignus  reperiri  potuerit 

(3)  Aus.  Profess.  viii,  xiii  et  xxi. 

(4)  S.  Hieron.  Epist.  xcv.— Voyez  ce  quenoas  avons  dit  plas  haut  d'Kxupére. 
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toujours  défaut;  c'est  le  jugement  de  deux  juges  irrécusables,  Sulpioe 
Sévère  et  Salvien  (4 }. 

Aux  études  de  rhétorique  succédaieat  pour  q^eIques-uns  celles  de 
médedoe  et  de  droit.  Nous  ^urpjQis  bientôt  occasion  de  dire  un  mot  de 
la  médecine;  quant  au  droit,  les  Bénédictins  ont  soutenu  qu*il  était  en- 
seigné dans  toutes  les  cités,  mais  ils  se  sont  trompés  en  ce  point.  Un 
grand  nombre  de  témoignages  démontrent  qu^aa  ui«  e]l  au  iv*  siècles,  il 
n'y  avait  guère  d'écoles  de  droit  qu'à  Rome.  De  là,  le  grand  nombre 
de  rhéteurs  et  d'avocats  qui  se  rendaient  dans  la  capitale  de  l'empire, 
et  finissaient  même  par  s'y  établir;  de  là  aussi  la  multitude  de  jeunes 
gens  qui  y  affligiaîent,  et  dont  la  licence  contraignit  Yalentinien  à  pro- 
jiiber  par  une  loi  leur  séjour  dans  la  ville  à  partir  de  la  vingtième  année. 
C'était,  de  la  part  de  Rome,  une  mesqre  politique  dont  l'importance 
saute  aux  yeux.  Rien  n'appartient  en  propre  au  peuple  romain  comme 
sa  législation;  rien  n'était  plus  favorable  que  l'étude  du  droit  dans  les 
écoles  romaines  ^  rapprocher  du  cenue  toutes  les  nationalités  confis- 
quées par  la  conquête.  Parmi  les  professeurs  bordelais  célébrés  par 
Ausone,  il  y  en  a  un,  Victorius  (2),  qui  négligea  l'éloquence  et  la  poésie 
pour  étudier  toutes  les  législations  de  l'antiquité;  cela  prouve  qu'il  y 
avait  des  Gaulois  qui  s'appliquaient  par  goût  et  solitairement  à  la  ju- 
risprudence, et  non  qu'il  y  avait  des  chaires  de  droit  dans  les  cités 
gallo-romaines.  En  effet,  Victorius  lui-même  mourut  à  Rome  où  ses 
études  de  prédilection  l'avaient  appelé  (3). 

Dans  ce  programme  bien  incomplet  des  études  classiques  au  ti*  siè- 
cle, on  fura  remarqué  l'absence  de  la  philosophie.  Parqii  les  connais- 
sances où  brillait  l'érudition  des  professeurs,  ^Ausone  mentionne  pour- 
tant à  plusieurs  reprises  les  écrits  des  philosophes,  les  maximes  des 
sages  :  mais  ce  n'était  là,  dans  l'enseignement,  que  matière  à  déve- 
loppements littéraires,  lieux-communs  oratoires,  annexes  de  la  gram- 

• 

maire  et  de  la  rhétorique.  L'enseignement  chrétien,  devenu  pour  ains^ 
dire  officiel,  sans  être  pour  cela  du  goût  de  tous  les  rhéteurs,  aurait 
été  un  embarras  pour  beaucoup  d'entre  eux;  et  pourtant  ce  fut  lui  seul 
qui  sauva  la  grande  tradition  philosophique  et  fit  naître  au  ▼«  siècle, 
entre  autres  œuvres  remarquables,  le  très  beau,  très  curieux  et  très  peu 

(1)  SoLPiT.  Sbv.  Dial.  I.  —  Salyuni  De  gnbern.  Dei,  7. 
(9)  Ans.  Profess.  xxii.  Victorio  subdoctori^sive  irjooorxo^i^. 
(8)  LoDginquis  poslhac  Romœ  defunctis  in  oris. 
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oonnu  Traité  de  la  nature  de  Vàms,  db  Claadien  Hamert  (4).  Mais 
ces  nobles  travaux  n'étaient  pas  le  fait  des  rhéteurs,  et  les  jeunes  gens 
qui  fréquentaient  leurs  écoles  n'aspiraient  pas  à  ces  connaissances  dé- 
sintéressées; il  fallait  les  frotter  au  plus  vite  de  latin  et  de  grec,  de  bel 
esprit  et  de  faconde  oratoire  pour  leur  ouvrir  la  porte  de  la  fortune  et 
des  faveurs  de  César. 

L'enseignement  littéraire  date  dans  les  Gaules  des  premiers  temps 
de  Foccupation  romaine;  mats  sauf  quelques  villes  privilégiées,  comme 
Toulouse,  îl  eut  parmi  nous  des  progrte  assez  lents  et  une  existence 
longtemps  précaire.  La  prospérité  des  écoles  gauloises  date  du  règne 
de  Constance  Chlore  et  de  Tannée  992.  A  partir  de  son  administration 
pacifique  et  civilisatrice,  les  écoles  se  multiplièrent  sans  cesse.  En  376, 
il  y  a  un  éditde  Gratien  qui  ordonne,  dans  toutes  les  métropoles,  des 
élections  de  professeurs,  vu  que  quelques-unes  en  manquaient  encore  : 
«  Quoique  les  cités  les  plus  populeuses  jouissent  de  maîtres  éminents 
et  illustres  (3).» 

Cet  édit  nous  montre  que  l'enseignement  était  constitué  sur  des  bases 
très  libérales.  C'était,  en  effet,  aux  cités  elles-mêmes  qu'appartenaient 
le  choix  et  la  nomination  des  professeurs.  Mais  il  faut  dire  que  la 
théorie  libérale  fléchissait  devant  les  pratiques  serviles  de  l'adminis- 
tration impériale  :  les  curiales,  chargés  des  intérêts  des  cités,  mon- 
traient presque  toujours  une  complaisance  aveugle  pour  les  lieutenants 
impériaux.  Souvent  même,  l'empereur  iiitervenait  directement;  ces 
mesures  exceptionnelles  devinrent  la  loi  sous  Julien,  qui  s'attribua, 
on  sait  pour  quelle  raison,  la  nomination  des  professeurs.  Heureuse- 
ment, Valentinien  rétablit  le  droit  commun;  seulement,  l'enseignement 
privé  fut  soumis,  comme  l'enseignement  public  ou  municipal,  au  con- 
trôle des  cités,  tandis  que  dans  les  premiers  temps  les  écoles  privées 
paraissent  avoir  joui  d'une  complète  indépendance. 

L*approbation  municipale  était  fondée  probablement  sur  des  épreu- 
ves écrites  ou  orales;  il  parait  que  l'âge  n'entrait  pas  en  ligne  de 
compte.  Ausone  nous  fait  connaître  Alethius  Minervius  le  Fils  t  pareil 
à  l'herbe  du  Solstice,  montré  au  monde  et  ravi  aussitôt,  disparaissant 
aux  jours  de  sa  puberté^  abandonnant  ses  amis  et  leurs  vœux  stériles, 

(1)  Mambrti  Clauoiani,  pre<&y^  inenn.,  De  statu  animm  lihri  m,  dans 
toutes  les  Bibliothèques  des  Pères. 

(2)  ...  FreqaenlissiauB  civitates  poUent  et  eminent  cUritudine  praBceptorom. 
Cod.  Theod.  xiii,  S,  9. 
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et  la  rhétorique  privée  des  fruits  qu'elle  attendait  de  cette  jeunesse  en 
sa  fleur  (4).» 

Ce  qu'il  faut  louer  sans  réserve,  ce  sont  les  soins  des  empereurs  pour 
procurer  aux  rhéteurs  une  existence  honorable.  Vespasien,  le  premier, 
leur  assura  des  appointements  fixes  et  Timmunité.  Adrien  éleva  le  taux 
de  leurs  honoraires.  Alexandre  Sévère  leur  assigna  des  annones  pour 
rinstruciion  des  jeunes  gens  pauvres  (3).  Constance  Chlore,  pour  ré- 
tablir les  écoles  de  Trêves,  ruinées  par  les  Bagaudes,  donna  à  Eumëne 
six  cents  mille  nummû  qui  représentent  26,250  fr.  (3)  Constantin 
assura  de  nouveau  aux  rhéteurs  et  à  leurs  propriétés  le  privilège  de 
l'immunité  :  «  Si  quelqu'un  a  exercé  quelque  vexation  contre  eux, 
ajoute  l'empereur,  qu'il  porte  à  Vœrarium  cent  mille  nummi;  et  que 
les  magistrats  qui  ne  prélèveront  pas  cette  amende  en  soient  eux- 
mêmes  frappés.  Si  un  esclave  leur  a  fait,  injure,  qu'il  soit  «fouetté  par 
son  maître  devant  celui  à  qui  l'injure  a  été  faite;  et  si  c'est  du  con- 
sentement du  maître,  il  devra  payer  au  fisc  vingt  mille  nummi  :  auquel 
cas,  Tesclave  sera  retenu  comme  caution  jusqu'au  paiement  de  la 
somme...  Nous  permettons  qu'ils  occupent  des  charges  publiques  à 
leur  volonté;  mais  nous  défendons  qu'on  les  force  à  les  accepter  (4).» 
Gralien,  par  une  loi  de  38S,  les  déclara  libres  de  toute  charge  odieuse, 
conformément  à  l'ancien  usage,  ajoutant  que  ces  privilèges  étaient 
concédés  non  aux  personnes  mêmes,  mais  à  la  dignité  du  corps  en- 
seignant (5  j . 


(1)  Aus.  Prof,  VI  : 

Solstitialis 

Velat  herba  solet, 

Ostentatus 

Raptusqae  simul, 

Puberd  in  sbvo 

Deseruisti 

Vota  tuorum, 

Et  ihetoricam 

Floris  adalti 

Fruge  careotem... 
Je  profite,  quand  je  ne  traduis  pas  envers^  de  la  traduction  do  feu  E.  F.  Corpet, 
dana  la  collection  Panckoucke. 

(2)  HiST.  ÀDGUST.  Spartian.  xvi.  Lamprid.  xlit. 

(3)  Euh  EN.  Panegyr.  Constantio  Cœsari 

(4)  Si  qais  eos  vexaverit,  cm  nummonim  erario  in'erat  a  magistratibus 
exactus,  ne  ipsi  banc  pœnam  sustineant.  Servus  iis  si  injuriam  feceril,  flagellis 
debeat  a  suo  domino  verberari  coram  eo  oui  fecorit  injuriam  :  vel  si  dominus 
consensit,  viginti  m  nummorum  fisco  infcrat,  scrvo  pro  pignore,  donec  summa 

bsc  exsolvitar,   retinendo Fungi   eos    mum-ribus   volontés   permiuimus, 

invites  non  cogimus.  Cod.  Theod.  xiii,  3,  1. 

(6)  ...  Vetusto  more  durante..  ..  Ul  non  singolis  indulta  personis,  sed  in 
commune  dignitati  vel  corporiejusmodi  bénéficia  doceantttrfuisseconcessa.i^td. 
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Quanl  aux  appointements  fixes  des  professeurs  dans  les  eités  de  la 
Gaule,  nous  n'avons  d*autre  renseignement  que  la  loi  de  Gratien  qui 
assure  aux  grammairiens  latins  et  grecs  douze  annones,  et  aux  rhé- 
teurs vingt-quatre.  Ceux  de  Trêves  seuls  avaient  droit  à  un  traite- 
ment plus  élevé.  L'empereur  défendait  en  même  temps  aux  cités  de 
traiter  de  gré  à  gré  avec  les  professeurs  pour  les  avoir  à  meilleur  mar- 
Gbé.  Hais  il  faut  ajouter  que  ces  lois  paraissent  n'avoir  pas  été  bien 
observées.  Les  villes  se  refusaient  très  fréquemment  à  reconnaître  les 
immunités  des  professeurs  ;  et  leur  position  pécuniaire  dépendait 
presque  toujours  du  nombre  des  riches  écoliers  qu'ils  attiraient 
autour  de  leur  chaire.  De  là,  les  succès  positifs  de  Marcellus  et 
cPBxupère  à  Narbonne.  Quand  des  professeurs  renommés  faisaient 
l'éducation  totale  de  jeunes  nobles  gallo-romains,  ce  n'était  pas  à  titre 
gratuit.  Hinervius  le  père  acquit  une  grande  fortune  en  préparant  mille 
jeunes  gens  pour  le  barreau,  deux  mille  pour  la  dignité  sénatoriale  (4). 
Mais  les  maîtres  obscurs,  les  grammairiens  surtout,  se  trouvaient  pres- 
que toujours  dans  une  situation  très  précaire,  témoin  Tépigramme 

d'Ausone  : 

Oncqaes  professeur  fortuné 

Ne  donna  leçon  de  grammaire; 

Oneqnes  professeur  de  grammaire 

Ne  s'est  appelé  Fortuné. 

Qne  Bi^  par  extraordinaire, 

Ghei  vous  messire  Fortuné 

Donne  des  leçons  de  grammaire, 
Croyes  que  ce  mortel,  pour  être  fortnné. 
A  santé  par-dessus  les  règles  de  grammaire  (2). 

Telle  était,  telle  a  toujours  été  la  condition  des  humbles  éducateurs 
de  l'enfance,  souvent  dignes  d'un  meilleur  sort.  Mais  les  rhéteurs  re- 
nommés avaient  d'autres  ressources  et  jouissaient  d'une  autre  considé^ 
ration.  Aussi,  des  fils  de  famille  sénatoriale  ne  croyaient  pas  dégénérer 
en  embrassant  le  professorat;  et  d'autre  part,  les  rhéteurs  arrivaient  par 
leur  enseignement  à  la  richesse,'  par  la  richesse  à  des  alliances  très 

(1)  Ans.  Prof.  I  : 

Mille  foro  dédit  bœc  (cathedra)  javenes;  bis  mille  senatus 
Adjeeit  numéro  parpureisque  togis. 

(2)  ÂusoN.  £pigr.  cxxxYi,  In  (Felicem)  grammatieum. 

Félix  grammaticus  non  est;  sed  nec  fuit  unquam; 

Nec  quisquam  est  felix  nomine  grammaticus. 
At  si  quis  felix  praoter  fatum  extitit  unquam, 

Is  demum  excessit  grammaticos  canouas. 


brillâmes  [I-,  et  par  lear<  t^rjor^,  par  i>^sn  i^rrces.  soaveoi  aussi 
par  le'jr  ebo^cs  poétique  et  orzvÀT»,  a  L»  f «  ï?r:r  dd:§  grands  et  à  tous 
les  hofloetirs. 

LC09CE  COUTURE 


THÉOPHILE  DE  \XU. 

(Sa  Tie  et  Mm  QBmrre.) 
6«  article  (i  . 

C'est  que  la  Hollande^  sortant  à  peine  à  celte  époque 
de  son  laborieux  enfantement,  cherchait  encore  un  appui 
politique  dans  l'unité  religiease.  Les  discussions  tbéologi- 
ques  avaient  succédé  aux  guerres  qui  avaient  ensan- 
glanté le  pays.  On  cherchait  à  ramener  toutes  les  sec- 
tes et  tous  les  fanaiismes  autour  d^un  culte  de  raison  qui 
put  donner  la  concorde  et  la  paix  à  la  république  naissante. 
Un  ministre  réformé  d'Amsterdam,  dont  l'humanité  doit  à 
jamais  consacrer  le  nom,  Jacques  Arminius,  venait  de  mou- 
rir, mais  sa  mission  était  accomplie;  il  avait  enfin  résoiti 
cette  terrible  question  de  la  prédestination  et  de  la  grâce, 
posée  par  Luther  et  exagérée  dans  ses  déductions  fatalistes, 
par  Calvin,  Théodore  Bèze  et  leurs  disciples.  —  Ai^minius 
repoussa  un  dieu  créateur  du  {)éché.  En  libre  arbitre,  il  alla 
aussi  loin  que  peut  aller  tout  philosophe  qui  prend  pour  point 
de  départ  TEcriture  Sainte,  et  s'incline  devant  l'autorité  de 
la  révélation.  Il  proclama  la  liberté  de  conscience,  le  libre 
examen  individuel,  la  libre  interprétation  des  textes,  et 


mier 


(1)  Ceci  me  donne  l'occasion  de  corriger  une  erreur  inexcusable  de  mon  pre- 
mier article.  J'ai  ditqu'Emilia  Corinthia  Maara,  mère  de  notre  rhéteur,  pouvait 
être  d'origine  servile;  ei  j'avais  sous  les  yeux,  sans  le  voir,  la  texte  formel 
d'Ausone  qui  déclare  qu'elle  était  de  famille  noble,  quoique  pauvre. 

(2)  Voir,  suprà,  p.  453,  477,  501,  529  et  561. 
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rincompétence  de  loote  puissance  humaine  vis-à-vis  de  la 
conscience.  Il  alla,  en  un  mot,  aussi  loin  qu'alors  on  pouvait 
aller;  le  progrès,  en  protestantisme,  n'a  pas  encore  dépassé 
la  doctrine  de  Jacques  Ârminius.  —  Telles  étaient  les  idées 
religieuses  qui  préoccupaient  la  Hollande;  —  que  durent 
penser  nos  deux  amis  en  s'imprégnant  de  cette  philosophie 
si  peu  conforme  à  Tintolérance  du  gouvernement  delà  reine 
régente  Marie  de  Medicis. —  En  France,  on  eût  brûlé  Jac- 
ques Ârminius;  en  Hollande  on  lui  élevait  des  statues.  — 
Cest  alors  que  ces  tètes  de  poètes  s'exaltèrent  et  s'éprirent 
de  ces  enseignements  dont  les  conséquences,  plus  tardées 
firent  accuser  d'athéisme.  —  Au  reste,  au  xvi*  siècle, 
comme  au  commencement  du  xvii%  ce  mot  d'athéïsme  ne 
doit  jamais  être  pris  au  pied  de  la  lettre;  athéisme  n'est 
qu'un  synonyme  d'hérésie. 

Dans  leur  voyage^  les  pèlerins  de  l'humanité  réformée 
traversèrent  Amsterdam,  Bruges,  et  arrivèrent  enfin  à  Leyde, 
ville  académique  qu'avait  si  longtemps  illustrée  notre  sa- 
vant compatriote  Scaliger,  mort  en  4609.  —  Balzac  et 
Théophile  s'empressèrent  de  se  mêler  aux  disciples  ardents 
qui  entouraient  la  chaire  de  philosophie,  chaude  encore  du 
souffle  du  grand  Arminius.  Le  docteur  Baudius,  qui  tenait 
sa  place,  marchait  dignement  sur  les  traces  du  maître.  Balzac 
prit  un  tel  goût  aux  leçons  du  docteur,  qu'il  se  lia  avec  lui, 
et  de  l'amphithéâtre  le  suivit  dans  sa  maison.  Quesepas- 
sa-t-ildanscet  intérieur  flamand  dont  un  Français  venait  ainsi 
troubler  l'austère  intimité?  Balzac  enlama-t-il  une  polémi- 
que trop  vive  avec  le  professeur?  marcha- t-il  imprudemment 
sur  quelque  plate-bande  de  tulipes?  outrepassa -t-il  les  lois 
de  l'hospitalité  par  quelque  déclaration  indiscrète?  Toujours 
est-il  que  Balzac  sortit  de  la  maison,  poussé  violemment  à 
la  porte  par  le  gendre  du  docteur  qui  le  crossait  de  coups 
de  bâton  ;  et,  comme  Balzac  criait  et  geignait  à  fendre 

84* 


—  590  — 

rame,  Théophile  survint  qui  tira  son  épée  et  délivra  son 
ami.  —  Cette  aventure  parut  dégoûter  Balzac  des  leçons  de 
philosophie  ;  il  évita  les  savants  qui  lui  rappelaient  des 
souvenirs  douloureux  et  entraîna  son  ami  dans  d'antres 
sociétés,  où,  sous  prétexte  d'étudier  les  mœurs  du  pays,  nos 
amis  s'enivraient  de  telle  façon  que  Théophile  parle 
«  d'écuelleB  casséeSy  de  muids  de  vin  vomis  ou  reiivertés,  'de 
ronflements  en  musique^  d'odeur  de  tabacj  de  chandelles  allu- 
mées comme  devant  les  morts.  Certes,  ces  détails  soulèvent 
le  cœur,  et  nous  nous  en  indignerions  si  nous  ne  trouvions 
un  peu  plus  loin  Texpression  du  repentir  du  poète.  11  a  hor- 
reur de  cette  vie,  il  méprise  ces  orgies  préméditées  •  (m 
tout  se  fait  par  formes  et  par  cérémonies.  »  Mais  la  faiblesse, 
mais  Tentrainement  ont  une  pente  fatale.  —  Balzac  pré- 
tendait qu^il  y  avait  trop  de  canaux  en  Hollande,  que  cela 
faisait  prendre  Teau  en  horreur,  et  il  défiait  et  il  provoquait 
son  ami  à  boire.  —  Théophile  tout  d'abord  n'écoutait  qu'à 
demi  ces  invitations^  «  mats  le  malheur  est  qu'estant  que 
»  fois  engagé  à  table^  le  vin  pipe  insensiblement^  et  les  allé- 
»  rations  du  corps  votis  mettent  l^ esprit  hors  de  gamme ^  si 
»  6ten,  que  les  résolutions  qu'on  faysoit  de  se  retenir  de 
M  boyre^  s'oublient  en  beuvant,  et  chacun  se  picque  d'abattre 
•  soncompaignon.  » 

Comme  cette  dernière  phrase  nous  révèle  bien  Tesprit 
gascon,  qui  ne  veut  reconnaître  aucune  supériorité,  pas 
même  une  supériorité  infamante.  Cet  accent  de  fanfaron- 
nade qui  tient  aux  vingt  ans  et  au  pays  qui  Ta  vu  naître, 
nous  le  retrouverons  dans  toute  la  vie  du  poète  et  nous  au- 
rons souvent  Toecasion  de  le  faire  remarquer  dans  ses 
œuvres. 

Il  était  bien  temps  que  cette  vie  de  désordre  prît  fin;  les 
amis,  à  court  d'argent,  sans  doute,  durent  revenir  à  Paris. 
Ils  y  rapportaient  de  leur  voyage,  une  grande  tolérance  re- 
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ligiense  et  l'asage  du  petun,  4  leur  arrivée,  Balzac  se 
brouilla  avec  Théophile;  notre  héros  ne  s'est  pas  expliqué 
clairement  sur  cette  séparation;  peut-être  d'un  commun 
accord  voulurent-ils  ainsi  faire  cesser  des  calomnies^  peut- 
être,  et  cela  semble  plus  probable,  Balzac  provoqua-t-il  la 
rupture  pour  se  décharger  de  sa  reconnaissance  vis^à-vis  de 
celui  qui  l'avait  empêché  de  mourir  sous  le  bâton.  —  Il 
est  des  gens  qui  ne  pardonnent  jamais  une  injure^  Balzac^ 
lui,  ne  sut  jamais  pardonner  un  bienfait. 

FAUGÈRE-DUBOURG. 

Pendant  le  séjour  que  fit  à  Paris  le  duc  de  Savoie  (4600),  le  roi  vou- 
lut régaler  son  hôte  du  spectacle  d*une  grande  audience  au  parlement. 
Un  bateau  conduisit  les  princes  «  par  la  rivière  jusque  vers  le  jardin 
du  premier  président.  Ils.  se  mirent  tous  deux  en  la  loge  de  la  cham- 
bre dorée.  » 

Les  plus  célèbres  orateurs  du  temps  étalèrent  aussi  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  doré  dans  leur  éloquence.  L'un  deux,  Anne  Robert,  plaidant 
pour  un  boulanger,  reconnu  innocent  après  le  supplice  de  la  torture  et 
demandant  pour  lui  des  dommages-intérêts,  débuta  ainsi  : 

«  Messieurs;  les  poètes  anciens  ayant  à  plaisir  discouru  de  plusieurs 
combats  advenus  au  siège  de  Troie,  récitent  que  Téléphus,  fils  d'Her- 
cules, ayant  en  une  rencontre  été  grièvement  blessé  d'un  coup  de  lance 
par  Achilles,  et  voyant  que  de  plus  en  plus  les  douleurs  de  sa  plaie 
croissaient  sans  trouver  remède  au  mal,  alla  prendre  avis  de  l'oracle 
d'Apollon,  qui  fit  réponse  que  rien  ne  lui  pouvait  donner  guérison  ni 
allégement,  sinon  la  même  lance  d'Achilles»  de  laquelle  il  avait  été 
frappé  :  lance  appelée  Pélias,  du  mont  Pélion,  au  haut  et  en  la  cime 
duquel  Chiron  l'avait  prise  et  cueillie  pour  la  donner  à  Achilles;  de 
sorte  qu'en  l'accident  de  Téléphus,  la  guérison  et  le  remède  vint  de  la 
même  lance  qui  avait  fait  le  mal  ei  la  blessure.  » 

L'orateur  applique  ensuite  ceue  fable  à  son  client,  frappé  d'un  ar- 
rêt et  recourant  à  un  arrêt.  Le  jugement  qu'il  sollicitait  devait  êtred'au- 
tant  mieux  pour  lui  la  lance  d'iicAiUes,  que  le  premier  président,  com- 
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me  le  fait  observer  finement  l'avocat,  ^'appelait  Achille  de  Har- 

layO). 

On  raconte  qu'Henri  IV  sortit  de  l'audience  peu  satisfait  de  ce  dé- 
ploiement, comme  on  disait  alors,  des  maîtresses  voiles  de  Véloquence. 

A  quelques  jours  de  la,  le  premier  président  Achille  de  Harlay.  élaol 
allé  à  la  cour,  remerciait  le  roi  de  l'honneur  qu'il  avait  fait  au  parle- 
ment d'assister  à  une  de  ses  audiences.  —  c  Monsieur  le  président, 
Jui  dit  Henri  IV,  j'ai  pris  plaisir  au  bien  dire  de  vos  avocats,  ils  ne 
m'ont  point  ennuyé  par  trop  grande  longueur;  mais  je  voudrais  qu'il  en 
fût  à  Paris  comme  dans  mon  pays  de  Béarn,  où,  grâce  aux  prescrip- 
tions de  notre  bon  aïeul,  le  vêtement  aux  plaidoieries  répond  toujours 
au  corps.  »  Quelle  fine  plaisanterie  I  quelle  originale  façon  de  dire  que, 
dans  les  discours,  le  fond  ne  doit  pas  disparaître  sous  la  forme  ! 

Henri  IV,  dans  cette  circonstance,  se  rappelait  un  article  des  Ordon- 
nances de  Henri  II,  roi  de  Navarre,  swr  la  direction  de  la  Jusiice. 
article  ainsi  conçu  : , 

—  Ordonam  que  los  advocats  dedusin  los  dretz  de  partideSf 

RB8ECÀDBS  TOTBS  SUPERFLUES  PÀRAULB8 

Ordonnons  que  les  avocats  établissont  le  droit  des  parties,  coupant 
court  à  toute  parole  superflue. 

V.  L. 


PHILOLOGIE  BASQUE 

Himr-ao-bat,  madari  oatiia. 

QUELQUES  OBSBBVATIONS   SUR  CES    MOTS   EUSCARIENS   CITKS 

DANS  UN  ARTICLE  DE  LA  Revuc  dMçuttainc,  p.  544. 

Existe-t*il  un  dialecte  connu  sous  le  nom  d'Hirur -ac- 
hat? 

La  langue  euscarienne  actuelle  n'a  que  cinq  dialectes  : 


(1)  Extrait  da  tableau  de  la  Litt.  fr,  au  xvuc  siècle  avant  Corneille  ei  Des-- 
cartes,  par  jacqubs  dbmogeot,  prof  d'éloq.  fr.  à  la  Faculté  de  Paris.  — 
Paris,  Hachette,  1859. 


le  zuberoan,  le  navarrais;  le  guipuseoao,  le  biscalen, 
Talavais. 

Les  mois  hirur-ac-bai  ne  désignent  point  un  dialecte, 
mais  sont  une  noble  devise  euscarienne. 

Au  temps  de  sa  grandeur,  la  république  fédérative  des 
trois  provinces  d'Alava,  Guypuscoa,  Biscaïa,  portait  sur 
son  drapeau  trois  mains  sanglantes  unies  par  un  serre- 
ment, avec  ces  mots  au-dessous  :  birur-ac-bat,  les  trois 
ne  sont  qu'une. 

Ac,  les,  suffixe  du  nominatif  et  de  Taccusatif  pluriel; 
hirur,  trois;  bat,  un^  une,  littéralement  les  trois  une. 

Madaricaiua.  —  Quelques  philologues  basques  croient 
leur  langue  tellement  ancienne  qu'elle  aurait  été  la  pre* 
mière  du  monde. 

Le  vieil  Erro,  le  naïf  philologue,  n'affirme-t-il  pas  que 
l'escuara  est  encore  la  seule  langue  trouvée  digne  d'être 
parlée  en  Paradis.  Le  mot  madaricatua  veut-il  dire  pren- 
dre la  poire?  Ce  mot  est-il  composé  des  mots  madari,  poire, 
et  artu,  prendre? 

Entre  madari  catu-a  et  madari  artu -a,  la  différence  est 
grande.  Ce  composé  ne  serait  pas  grammaticalement  eus- 
carien;  le  suffixe  a,  qui  indique  le  nominatif  et  Taccusatif 

« 

au  singulier,  ne  se  place  jamais  après^Tinfinitif  d'un  verbe. 
Littéralemeot^  madari  veut  dire  poire,  et  catu,  chat,  sens 
absurde.  Madaricatua  n'est  que  le  mot  maldito  euscaria- 
nisé  d'une  manière  barbare.  Pour  équivalents  de  maudit, 
l'escuara  a  plusieurs  mots  :  apaldiztu,  burhotu,  ^izcot, 
satu. 

Ce  mot  serait-il  euscarien?  Comment  se  serait-il  inter- 
calé dans  le  texte  hébreu,  langue  demi-syriaque  tout  à  fait 
étrangère  à  l'escuara  ? 

Les  législateurs  des  peuples  demi-ei^fants  de  TOrient 
font  intervenir  quelquefois  dans  leurs  livres  génésiaques 
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les  dieux;  mais  le  langage  quMls  leur  prêtent  est  toujours 
plein  d'une  mystérieuse  grandeur.  Qu'y  a-t-il  de  plus  gran- 
diose que  ee  début  du  code  de  Manou  :  t  Cet  univers  n'étaii 

•  que  ténèbres,  incréé,  informe,  invisible,  enseveli  dans 
»  Un  profond  sommeil;  alors,  le  Seigneur  existant  par  lui- 
»  même,  impénétrable  et  pénétrant  toutes  choses,  principe 

•  suprême  quoique  incompréhensible,  se  révéla  dans  sa 
»  splendeur.  » 

Quelle  expression  sublime  dans  le  début  déjà  Genèse! 
lomer  Eloïm  :  ici  ôr,  ua  iei  6r.  Les  Ëloïm  dirent  :  Que  la 
lumière  soit,  et  la  lumière  fut. 

Si  ce  mot  madaricatua  est  traduit  par  prendre  la  ^ire, 
quel  style  trivial!  quel  style  indigne  de  la  majesté  divine! 
Traduire  ce  mot  par  prendre  la  poire  est  non-seulement 
une  hérésie  ethnogénique,  mais  encore  une  hérésie  reli- 
gieuse. D. 


Les  lignes  suivantes  sur  un  feu  de  joie  comme  on  n'en  fait  plus  ont 
été  trouvées  dans  les  registres  de  la  ville  de  Morlaas,  patrie  de  Mgr  de 
Salinis  : 

Année  1759.  —  Les  sieurs  de  Largles,  jurât,  et  Dastis,  député,  ont 
été  nommés  commissaires  pour  dresser  un  feu  de  joye  la  veille  de  la 
feUe  St'Jean,  suivant  l'usage. 

Les  sieurs  de  Nabos,  St'-Jamme  et  de  Navailles,  député,  font  rap* 
port  d'un  état  de  dépenses  à  l'occasion  du  dernier  feu  de  joye,  montant 
à  la  somme  de  nonanie  quatre  livres ,  huit  sols,  six  deniers. 


Au  début  de  ce  mois  s'est  opérée  à  l'hôtel  Drouot  la  vente  de  la  col- 
lection Failly.  Un  éperon  que  portait,  dit*on,  Henri  IV  le  jour  de  son 
abjuration  a  été  acheté  au  prix  incroyable  de  16,800  francs. 
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L'Académie  des  Jeux  Floraux  a  tenu  naguère  sa  536*  solennité.  Au 
oombro  des  pièees  entoyées  au  concours,  aucune  ne  mérite  un  éloge 
sincère.  Noire  générosité  peut  tout  au  plus  accorder  une  mention  au 
eâbU  transatlantique  de  M.  Boulay-Paty,  dont  la  composition  lyrique 
De  vaut  pas  le  plus  humble  sonnet  du  môme  auteur.  Nous  pouvons 
encore  citer  les  stances  de  M.  Valéry  sur  l'abandon  du  canal  du  Lan- 
guedoc, et  la  cueillette  des  olifoeSf  de  M.  de  Combaud.  Le  sujet  du 
discours  a  été  également  maltraité  par  les  prosateurs.  La  cause  de 
eette  indigence  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  continuation  superstitieuse 
par  les  mainteneurs  actuels  d'un  programme  cinq  fois  séculaire  et, 
partant,  suranné»  Le  souffle  de  l'esprit  nouveau  peut  seul  raviver  l'ins' 
tilution  de  Clémence  Isaure.  Je  n'honore  la  muse  toulousaine  de  cette 
fondation  que  pour  ceux  qui  croient  qu'elle  a  existé. 


M.  Léo  Drouyn  vient  de  publier  un  Guide  du  voyageur  àSt-Emilion, 
L'auteur  confesse,  dans  une  modeste  introduction,  qu'il  ne  vient  pas 
enrichir  de  faits  nouveaux  la  partie  historique;  que  Mabillon,  SoufTrain» 
de  Laborde,  Guad^t,  Guinodie  lui  ont  épargné  ce  soin  par  leurs  sé- 
rieux travaux;  mais  il  croit  qu'au  point  de  vue  monumental  son  étude 
peut  être  supplétive  des  précédentes.  En  effet,  son  petit  volume,  sous 
ce  rapport,  abonde  d'appréciations  architectoniques  qui  appartiennent  à 
notre  collaborateur.  La  critique  est  juste  et  savante;  les  chapitres  des- 
criptifs sont  des  photographies  littéraires;  le  plan  général  se  recom- 
mande par  la  méthode,  les  détails  sont  fouillés  avec  amour  et  scrupule; 
en  un  mot,  l'archéologie  aquitanique  compte  un  bon  livre  de  plus. 

Notre  compatriote,  le  général  de  Gassaignolles,  commande  une  bri- 
gade de  la  garde  impériale  (chasseurs  et  guides)  dans  l'armée 
d'Italie. 

Une  grande  illustration  lyrique,  l'Alboni,  edt  à  Toulouse.  On  espère 
l'entendre  à  Agen. 

Les  Croates,  qui  sont  les  meilleurs  soldats  de  l'Autriche,  rappellent 
par  leur  sauvagerie  les  hordes  hunîques.  En  4849,  après  avoir  saccagé 
les  villes  de  la  Lombardie  vénitienne  qui  avaient  fait  des  tentatives 
d'affranchissement,  ils  poursuivaient  le  pillage  et  la  destruction  sous 


louu»  les  formes.  Leur  pisse  lemps  favori  était  de  briser.  Ils  s'alta- 
quaieot  de  préférence  aux  poieeiaioes  de  Sèvres  ou  aux  cristaux  de 
Bohème.  Ils  mettaieat  eo  pièces  les  chefs*d'œuvre  céramiques  pour 
eu  détacher  et  réserver  les  parties  dorées.  Ainsi,  ils  cassaient  un  vase 
en  opale  et  emportaient  soigneusement  les  fragments  enrichis  d'une 
couche  ou  d'un  filet  d'or. 

Les  pères  de  ces  bandits  disciplinés  furent  longtemps  mercenaires  de 
la  France.  On  les  appelait  royal-cravate  peut-être  par  euphémisme» 
peut-être  à  cause  de  la  lanière  de  drap  qu'ils  passaient  autour  de  leur 
cou,  ou  bien  encore  parce  que  le  roi  nouait  lui-même  la  cravate  de  leur 
drapeau.  Le  Midi  les  vit  passer  très  souvent  durent  la  guerre  d'Espagne 
sous  Louis  XIV,  et  plus  tard.  On  trouve  dans  les  archives  de  Vie- 
Fezensac,  à  la  date  de  4749,  deux  lettres  de  l'intendant  adressées  atix 
consuls  de  cette  ville.  L'une  est  relative  au  campement  d'nn  corps  de 
rayal-cravaU  sous  les  mure  de  Vie,  et  l'auu^  aux  fournitures  que  les 
habitants  sont  tenus  de  faire  t  ce  régiment. 


Voici  les  nouvelles  du  sport  qui  nous  concernent  :% 

Le  dernier  jour  des  courees  du  printemps  au  bois  de  Boulogne  a  été 
magnifique.  Tous  les  honneurs  ont  été  mérités  par  Tippler  et  Umon- 
Jack,  à  M.  le  comte  de  Lagrange.  Le  premier  a  gagné  le  grand  han- 
dicap, qui  s'élevait  à  6,000  fr.,  et  le  second  a  été  victorieux  dans  le 
grand  prix  de  l'Empereur,  qui  atteignait  35,000  fr. 

M.  le  comte  de  Noailles  (de  Buzet)  est  chargé  de  donner  les  départs 
dans  les  courses  de  Paris.  Cette  difficile  mission  avait  été  remplie  pen- 
dant douze  ans  par  M.  de  La  Rochette. 

Un  accident  de  chemin  de  fer  a  causé  la  perte  de  Coffre-Fort,  pou- 
lain, à  M.  de  Sevin.  Ce  cheval  se  trouvait  dans  un  convoi  qui  le  portait 
à  Bordeaux;  un  incendie  s'est  produit  dans  le  wagon-écurie,  et  Coffre- 
Fort  a  été  retiré  couvert  de  brûlures  qui  ne  sont  guérissables  que  par 
Tîntervention  du  chourineur,  M.  de  ^vin  intente  une  action  judiciaire 
à  la  Compagnie  et  demande  50,000  fr.  de  dommages  et  intérêts,  non- 
seulement  pour  la  valeur  intrinsèque  du  cheval,; mais  aussi  pour  les 
espérances  qu'il  donnait. 

Le  départ  pour  l'armée  de  M.  le  vicomte  de  Talon  a  empêché  la 
réalisation  de  la  course  des  gentlemen  qui  devait  avoir  lieu  à  Bordeaux. 
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(hâutes-pyrênêes). 

On  trouve  sur  le  dos  d'une  colline  dépendant  de  cefte 
commune  trois  tumulus  échelonnés  en  ligne  droite,  dMné- 
gale  grandeur  et  sur  des  points  dont  la  hauteur  va  de  Tun 
à  Taulre  en  progression  croissante.  Ils  sont  connus  sous  les 
noms  de  Tépouletj  Castéradou  et  Castéra.  La  distance  qui 
les  sépare  est  différente  et  semble  en  rapport  avec  leurs  di- 
mensions et  leur  élévation.  Ils  sont^  chacun,  entourés  d'un 
fossé  à  demi- comblé,  mais  dont  les  traces  sont  très  appa- 
rentes. Au  nord  et  au  midi  de  chacun  s  élèvent  deux  au- 
tres tumulus  phis  petits. 

On  a  trouvé  sur  ces  éminences  quelques  briques  con- 
cassées et  des  fragments  de  vases,  mais  on  n'y  ajafmais  fait 
des  fouilles;  elles  amèneraient  probablement  des  décou- 
vertes analogues  à  celles  faites  par  M.  Lasserre,  dePanassac, 
dans  le  département  du  Gers,  qui  a  fait  percer  dans  toute 
son  épaisseur  un  tumulus  qu'il  possède  près  de  sa  maison, 
et  qui  y  a  trouvé  des  ossements,  des  briques,  des  frag- 
ments de  vases,  des  pièces  de  bois  taillées  et  des  médailles. 

Suivant  la  croyance  populaire,  ces  monuments  auraient 
autrefois  servi  d'habitation  à  des  êtres  de  forme  humaine, 
mais  pourvus  d'ailes,  auxquels  on  donnait  le  nom  de 
Judious  ou  Saoubadgés;  ces  Jvdious  étaient  réputés  possé- 
der d'immenses  richesses.  Il  y  a  environ  80  ans  qu'un  ha- 
bitant de  la  commune,  nommé  Gaye^  profondément  con- 
vaincu de  Texistence  de  ces  trésors,  offrit  une  somme  de 
seize  pistoles  à  la  condition  qu'on  lui  permettrait  de  fouil- 
ler un  de  ces  tumulus  et  de  s'approprier  les  objets  qu'il  y 
trouverait. 

D'après  un  autre  récit,  les  Juifs  (Judious^  en  patois  du 
pays),  fuyant  la  persécution  des  anciens  roi  de  France^  se 
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seraieot  réfugiés  corps  et  biens  dans  ces  tumulus,  et  auraient 
pratiqué  de  l'un  à  l'antre  des  voies  souterraines  pour  com- 
muniquer entre  eux. 

{BxtraU  du  Rapport  de  M.  Ch.  Dupouey  sur  le  riguUat  duQois- 
TiOHNAiiB  AiCHtOLOGiQui  répandu  en  1858  par  la  SoeUU  acadimi' 
que  des  Haulee-Pyrinies.) 

INGESSU  PâTUIT  DEÂ. 

Qui  n*a  point  admiré  la  sœar  de  Polymnie, 
La  muse  des  Coustous  qui  s'avance  Ià*bas; 
Dans  tous  ses  mouvements,  quelle  exquise  harmonie  ! 
Voyez  :  la  majesté,  sa  fluidlque  amie. 
Suit  ses  pas. 

Les  Grâces  n'auraient  pu  lui  faire  concurrence 
Pour  le  rhylhme  onduleux  de  sa  robe  en  damas  ; 
On  pourrait  le  noter  ainsi  qu'une  romance. 
Qu'ils  seraient  doux  mes  vers  s'ils  avaient  la  cadence 
De  ses  pas  ! 

Les  amours  et  les  ris  la  prendraient  pour  marraine 
S'ils  pouvaient  revenir  ou  renaître  ici-bas  ; 
Par  sa  mansuétude  elle  attire,  elle  entraine  ; 
Un  cheveu  retiendrait,  aussi  bien  qu'une  chaîne. 
Sur  ses  pas. 

La  terre  veut  en  vain  garder,  lorsqu'elle  passe, 
L'empreinte  de  son  pied  ;  le  zéphir  ne  veut  pas  : 
L'amoureux,  le  jaloux,  de  ses  baisers^efface. 
Sur  le  sable  mouvant,  la  linéaire  trace 

De  ses  pas.  J.  NOULENS. 

Le  Droit  Romiii  en  AqiiUine  jusqu'à  riivisioi  des  Goths. 

I 

ÉPO^VB  ROHAimB. 

DROIT   PUBLIC. 

Le  nom  primitif  de  l'Âquiiaioe  fui  Ârmorique,  du  radical 
gaulois  armor^  qui  signifie  iodlslinclemenl  mer  et  rive  de 
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mer  ou  littoral;  expression  vague  et  générale  qui  compre- 
nait non-seulement  les  peuples  de  la  Bretagne,  mais  tous 
ceux  de  la  côte  jusqu'aux  Pyrénées,  à  une  assez  grande 
profondeur  dans  les  terres.  Les  témoignages  de  cette  anti- 
que dénomination  sont  nombreux.  Pline  s  en  explique  en 
termes  formels  :  Inde  ad  Pyrenœi  monlis  ecoairsum  Aquita;- 
nia,  Aremorica  ante  dicta  (1).  Longtemps  après  la  nouvelle 
appellation  officielle,  Pancien  nom  persistait  encore^  témoin 
ces  deux  vers  de  l'auteur  de  la  Vie  de  Saint-Germain  : 

Gens  inter  geminos  notissima  clauditur  amnes 
Armorieana  priùs  veteri  cognomine  dicta. 

Le  mot  Aquitaine,  créé  plus>tard,  ne  parait  être  que  la 
traduction  latine  du  premier,  à  moins  que  l'on  n'adopte 
Topinion  d'Aymoin  :  Aquitania  dicta  est,  quod  prœ  cœteris 
provinciis  fontibus  fluminibusque  eœuberet  (2).  Quoi  qu'il 
en  soit^  les  limites  de  ce  pays  ont  varié,  même  sous  la  do* 
mination  romaine.  Lors  de  la  conquête  de  César,  il  ne 
comprenait  que  le  triangle  formé  par  TOcéan^  la  Garonne 
et  les  Pyrénées.  C'est  aussi  la  géographie  de  Pline  et  de 
Pomponius  Mêla  (3).  Sous  Auguste,  la  division  fut  refaite  et 
la  Gaule  répartie  en  quatre  provinces  :  la  Narbonnaise,  la 
LyonDaise,^^  Belgique  et  l'Aquitaine,  qui  s'accrut  de  tou^ 
le  territoire  compris  entre  l'Océan  et  le  cours  de  la  Loire  (4). 
Ammien  Marcellin,  Paul  Orose  et  les  autres  suivront  cette 
dernière  classification  (5).  Nous  n'essaierons  pas  de  dé- 
nombrer ici  tous  les  petits  petiples  englobés  dans  cette  vaste 
circonscription;  il  suffit,  pour  les  connaître,  de  jeter  les 


(1)  Pli!!.  Lib.  IV,  cap.  xvii. 

(3)  Atmonios.  Histor.  Franeor,  Lib.  i,  cap.  iv. 

(3)  Vid.  Cssar  de  Bello  GalL  Lib.  i.  Pompon.  Mêla,  De  situ  0f6fS.  Lib.  m, 
cap.  11.  Plin.  Lib.  iv,  cap.  xvii. 

(4)  Vid.  Strabo.  Lib.  iv. 

(5)  Yid.  AmmiaD.  Lib.  xv.  Orsius.  Lib^i,  cap.  ii. 
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yeux  sur  la  carte.  Disons  seulement  que  le  même  joug  en 
pesa  pas  uniformément  sur  tous,  et  que  si,  prise  en  masse, 
l'Aquitaine  était  ce  qu'était  presque  toute  la  Gaule,  tribu- 
taire,  on  y  rencontrait  cependant  quelques  peuplades  sli- 
pendiaires.  Gaïus  et  les  autres  jurisconsultes  de  la  grande 
époque  ont  nettement  tracé  la  distinction  entre  les  pro- 
vinces stipendiaires  et  tributaires.  Laissons-les  parler  : 
In  eûdem  causa  sunt  provincialia  prcBdia,  quorum  alia  sti-^ 
pendiaria,  alia  tributaria  vocamus.  Stipendiaria  surit  ea 
quœ  in  his  provinciis  sunt  quœ  propriœ  romani  popiUi  esse 
intelliguntur.  Tributœria  suni  quœ  in  his  provinciis  sunt, 
quœ  propria  Cœsaris  esse  creduntur  (1).  Cette  différence 
dans  les  fonds  entraînait  de  graves  conséquences  politiques 
(luisqu'il  plaçait  les  provinces,  selon  qu'elles  étaieBl  sti- 
pendiaires ou  tributaires,  sous  Tadministration  des  délégués 
du  sénat,  ou  des  gouverneurs  impériaux,  kgati  Cœsaris. 
De  plus,  et  à  la  différence  des  fonds  italiques,  les  fonds 
provinciaux,  quels  quMIs  fussent,  n'étaient  point  suscepti- 
bles de  propriété  quiriiaire  ou  complète,  n'étaient  point 
res  mancipi  susceptibles  de  vente,  de  revendication  ou  de 
la  cessio  in  fure.  Les  particuliers  n'avaient  sur  eux  qu'ufie 
sorte  de  possession  ou  d'usufruit,  ta  propriété  nomincile 
demeurant  toujours  entre  les  mains  de  Temp^j^ur  ou  du 
sénat,  et  payant  au  trésor  public  soit  le  stipendium,  soit  le 
tributum  (2).  Cette  possession  leur  était  maintenue  soit  par 
des  actions  prétoriennes,  soit  par  des  interdits  spéciaux  qui 
protégeaient  également  les  transmissions  de  ce  domaine 
boinitaire.  Si  la  condition  des  fonds  était  à  peu  près  la 
même  dans  les  deux  cas  du  stipendium  ou  du  tributum,  il 
n'en  était  pas  de  même  de  celle  des  personnes.  Le  tribu- 
taire, c'est  le  vaincu  dans  tout  l'abaissement  de  sa  condi- 

(1)  Vid.  Gai.  Corn,  ii,  $  SI. 

(2)  BoNJBAif.  Traité  des  Actions.  T.  u. 
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tion,  le  dediiilius  qui  n'existe  que  fiar  grâce,  imposable 
jusqu'à  la  mort.  Le  pays  qu'il  habite  est  administré  mili- 
taîreaient  par  un  délégué  de  l'empereur.  Autre  est  la  con- 
dition du  stipendiaire.  Celui-ci  lient  ses  droits* d'uo  traité 
d'alliance,  ou  de  la  munificence  impériale;  sa  ville  par- 
ticipe tantôt  au  droit  des  Latini  colonarii,  tantôt  au  jus 
ilalicum  si  recherché  jusqu'à  la  Constitution  d'Antonin  le 
Pieux  (1).  Le  jus  italicumy  c'est  le  droit  de  Rome  avec  tous 
les  avantages  qui  eu  découlent;  la  coniion  des  Latins 
colonaires  est  une  situation  intermédiaire  entre  l'état  de 
citoyen  et  celui  de  dédititius;  elle  est  régie  par  les  lois 
Julia  Norbana  et  ^lia  Sentia(2).  Ces  nuances  sont  parfaite- 
ment saisies  par  le  géographe  Strabon,  d'accord  avec  tous 
les  jurisconsultes.  Voici  la  traduction  latine  :  Sunlelliberœ 
civiiates^  aliœ^  ab  iniiio  per  amtct/mm,  aliœ  honoris  causa 
libertate  donaiœ  (3).  Leveciigal  payé  par  le  stipendiaireest 
en  général  moins  lourd,  et  celui  qui  le  fournit  jouit,  en  outre, 
de  certaines  franchises  locales. 

La  Gaule  et,  par[conséquentn'Aquitaine,  fut  d'abord  en 
général  tributaire.  C'est  ce  qui  résulte  d*un  passage  de 
Cicéron  plaidant  pour  Fonteius,  préteur  de  la  Narbonnaise, 
accusé  de  péculat.  Après  la  conquête,  la  Gaule  devint  sti- 
pendiaire.  La  date  est  difficile  à  préciser,  mais  le  fait  est 
certain  et  résulte  clairement  de  divers  passages  de  Florus 
et  de  Sidoine  Apollinaire  (4). 

Gallia  contÎQuis  quamquam  sit  lassa  tributis 
Hoc  censu  placuisse  cupit,  nec  pondéra  sentit. 


(1)  On  sait  que  cet  j  CoDstitation  gratifia  du  titre  de  citoyen  romain  indistinp* 
tement  tons  les  saje  ^  de  l'Empire.  Yid.  Ulpian,  et  les  Inst.  Lib.  i,  de  tiat. 
homin. 

(2)  Yid.  Gaî.  Inst.  comm.  i. 
(3;  Srabo.  Lib.  xtii. 

(4)  Yid.  PLon.  Epit.  Lib.  xzxiv. 
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En  Aquitaine,  le  (ribut  élait  double  :  impôt  foncier  et 
capitalion.  L'impôt  foncier  se  payait  en  nature  (1),  la  ca- 
pitalion  en  argent.  Ce  dernier  impôt  surtout  élait  impopu- 
laire. Sidoine  Apollinaire  l'appelle  informe  veciigcd. 

Au  milieu  de  ces  peuplades  stipendiaires  setevaieni  ce- 
pendant quelques  cités  libres.  C'étaient  les  Pictones  ou 
Poitei^ins. 

Piclones  immunes  subigunt  sua  rura. 

Les  Bituriges-Cubes,  leurs  voisins,  jouissaient  du  mènoie 
avantage  avec  les  habitants  de  la  Sainiongeetles  Bituriges- 
Ubisques  du  Bordelais.  Plus  tard,  les  Ausci,  les  Cmvenœ 
et  les  Laclorates  furent  élevés  au  rang  de  Latins  Juniens  ou 
Colonaires.  C'est  ce  qui  résulte  de  divers  passages  de 
Strabon  et  de  Ptolémée  (2),  et  d'une  inscription  lapidaire 
relevée  par  Gruler,  et  conservée  encore  à  Lecloure.  \a*s 
concessions  marchèrent  ainsi  croissant  jusqu'à  la  célèbre 
Constitution  d'Antonin  qui  fil  du  titre  de  citoyen  romain 
le  droit  commun  de  l'Empire. 

Voilà  l'état  des  choses  et  des  biens  Bxés.  Quels  étaient 
les  titres  des  administrateurs  de  notre  province?  On  sait, 
en  effet,  que  les  uns  avaient  le  litre  de  proconsuls,  les 
autres  celui  de  présidents,  selon  l'importance  plus  ou 
moins  grande  de  leur  district.  L'Aquitaine  était  adminis- 
trée par  un  président.  Le  premier  dont  Thisloire  fasse 
mention  fut  Vibius  Avitus,  qui  vivait  sous  Néron,  et  dont 
parlent  Diou  Cassius  et  Pline.  Vibio  Avito  prœsidenie  (3). 
Sous  son  règne  vint  encore  Padministralion  de  Galba, 
puis  celle  d'Agricola,  qui  fut  nommé  par  Vespasien  (4), 
puis,  sous  Adrien,  celle  de   Salvius  Julianus,  auquel  est 

(1)   llfHIAN.  Lib.  XYII. 

(3)  Srab.  Lib  IT.  Grut.  corp.  inscript. 
(S)  Vid.  Plio.  Lib.  xxxiv,  cap.  17. 

(4)  Vid.  Tacit.  in  Agricola. 
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adressé  un  rescrit  impérial  inséré  dans  le  Digeste.  Il  est 
inutile  de  pousser  plus  loin  ce  catalogue  de  noms  pro- 
pres. 

Au-dessous  des  présidents^  et  dans  chaque  cité^  se  trou- 
vait le  collège  des  curiales  ou  décurions,  espèce  de  con- 
seil municipal  sans  autorité,  sans  considération,  et  dont 
les  dignités  obscures  étaient  si  souvent  à  charge  aux  titu- 
laires qu'on  avait  été  obligé  de  les  leur  imposer  de  force. 
A  la  tèle  de  ces  curies  se  trouvaient  soii  des  duumvirs, 
soit  des  consuls,  soit  des  écbcvins  scabini,  soit  même  plus 
tard  un  maire  major,  comme  le  témoignent  certains  écrit 
vains  ecclésiastiques  (1).  Il  parait  que  Ton  pouvait  être  à  la 
fois  membre  de  plusieurs  curies,  comme  le  fait  savoir  Au- 
sonne,  parlant  d'un  certain  Epicidius,  succombant  sous 
le  double  honneur  de  membre  du  conseil  municipal  de 
Bordeaux  et  de  celui  de  Bazas. 

Vasates  patria,  sed  lare  Burdigalam. 

Caria  me  duplex  et  uterque  senatus  habebal... 

DROIT   PRIVÉ. 

A  mesure  que  la  conquête  s'établit,  la  condition  du 
vaincu  s'améliore  dans  l'Aquitaine  et  dans  la  Gaule.  De 
tributaires,  les  fonds  passent  à  la  classe  de  stipendiai- 
res,  et  bientôt  les  titres  de  latin  colonaire  et  de  citoyen 
romain  sont  largement  répartis  entre  les  habitants,  en 
attendant  que  tous  deviennent  citoyens,  et  quMl  n'existe 
entre  les  hommes  d'autres  classes  que  celle  d'homme  libre 
et  d^esclave. 

La  conséquence  de  cette  communication  universelle 
de  la  cité  romaine  fut  l'extension  du  droit  civil  sur  toutes 

(1)  V.  Aag.  Thierry.  HUtoire  du  Ti€ri'Etah  u  I,  c.  i. 
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les parties  de  Tempire,  raniformité  des  principes,  régalité 
des  fonds  et  des  personnes,  la  disparition  de  toutes  ces 
lois  spéciales  qui  régissent  les  conditions  particulières  du 
pérégrin^  du  dédiiicey  du  lalin  colonaire;  révaDouisse- 
ment  de  ces  procédés  ingénieux,  mais  artificiels,  à  l'aide 
desquels  le  droit  prétorien  maintenait  ou  faisait  recouvrer 
la  possession  de  biens  dont  jusqu  alors  la  propriété  nomi- 
nale reposait  sur  la  tète  de  Tempereur  ou  du  sénat. 

Une  grande  révolution  est  accomplie.  Un  droit  uniforme 
rè^e  sur  Tempire,  et  les  principes  en  sont  professés  en 
même  temps  à  Beryte  en  Orient,  à  Rome  en  Occident.  Les 
Gaulois,  les  Aquitains  parlent  pour  ritalie,  raellanl  leur 
vivacité  brillante  au  service  de  la  science,  et  se  frayant  déjà, 
comme  plus  lard  Tavocat  RufCn  (1),  un  chemin  aux  hon- 
neurs, à  la  fortune.  Ce  n'est  plus  lepoque  des  juriscon- 
sultes, c^est  encore  celle  des  avocats^  de  ces  hommes  qui 
croient  que  Ton  est  propre  à  tout  avec  une  langue  bien 
affilée,  et  dont  l'ambition  provinciale  caresse,  dans  ses 
rêves,  les  grandeurs  de  la  Préfecture  du  prétoire,  comme 
elle  devait  briguer  plus  lard,  après  18:^0,  la  simarre  de 
chancelier.  Pallade.  part  pour  Rome,  c'est  Rulilius 
Numantius  qui  nous  l'apprend. 

Facundus  juvenis  Galloruro  nuper  ab  arvis 
Hissus  romani  discere  jura  fori. 

Nous  avons  signalé  les  conséquences  produites  par  la 
xonslilution  d'Anlonin.  Désormais,  le  droit  privé  de  TA- 
quilaine  se  confond  avec  l'histoire  générale  du  droit  ro- 
main, dans  laquelle  on  peul  Téludier. 

J.-F.  BLADÉ. 


(1)  Ce  Raffin  était  d'Eanze.  Tout  le  monde  sait  qu'il  devînt  préfet  du  pré- 
toire sous  Honorins  etconnatl  ses  démêlés  avec  Stilicon.  Vid.  Claud.  Âd.  Stil. 
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CHRONIQUE. 

Le  vent  d'autan  a  soufflé  avec  impétuosité  dans  les  |derniers  jours  de 
mai.  Ce  vent,  qui  a  pour  analogue  le  mistral  en  Provence  et  le  siroco  en 
Italie,  en  Sicile  et  en  Afrique,  augmente  considérablement  la  chaleur  des 
corps  vivants  et  trouble  l'économie  animale.  Il  rend  la  digestion  etja 
respiration  pénibles  et  la  transpiration  imparfaite.  Le  malaise  physique 
réagit  sur  le  moral  et  le  réduit  à  la  prostration. 

On  dit  que  ce  vent  a  cause  des  dommages  aux  pruniers  du  Lot-et- 
Garonne. 

L'exposition  mensuelle  d'horticulture  se  ressentait  de  l'approche  de 
celle  plus  solennelle  que  prépare  en  ce  moment  la  Société.  Mais  si  les 
exposants  étaient  peu  nombreux,  dimanche,  les  produits  n'en  étaient 
pas  moins  remarquables. 

Dans  les  plantes  fleuries  de  M.  Cazeneuve  on  remarquait  :  un  bel 
échantillon  de  Billardia  fiAsifùrmis;  un  Solanum  soHcifolium;  un 
Indigofera  dosna;  un  Suterlandia  fnUescens;  un  Primula  sinensis 
aiba;  un  PhUocactus  greffé  sur  VO^ntia  mermU. 

M.  Grermain  Rémusat,  jardinier  chez  M.  Astié,  avait  trois  melons 
forcés,  très  mûrs,  dont  un  petit  prescot  à  fond  noir. 

M.  Pertuzès  père  avait  de  belles  fraises  Victoria  et  j\tcunda\  plu- 
sieurs variétés  de  navets  et  d'aubergines  en  fleurs.  Et  dans  les  plantes 
fleuries  :  un  liHum  BronwnU  un  Delphiniwn  orientale^  un  superbe 
Rhododendron  Comeum  elegantissimum. 

On  remarquait  dans  le  lot  de  MM.  Beteille  et  Bernard  ;  un  Virginia 
lutea  à  fleurs  blanches,  bel  arbre  à  haute  tige,  espèce  très  rare»  la  rose 
verte;  et  le  rosier  Victor  TrouiUardt  espèce  toute  nouvelle. 


Une  médaille  d'argent  a  été  décernée  par  l'académie  des  sciences, 
inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse,  à  M.  F.  CassassoUes,  notre 
collaborateur,  pour  sa  dissertation  historique  et  juridique  sur  VÂugment 
de  Dot  ou  Gain  de  survie  selon  la  Coutume  de  Lomagne,  dans  sa 
séance  publique  du  30  toai  4858. 

Ce  travail,  avant  sa  présentation  au  concours,  avait  été  publié  dans 
la  ïkx>ue  d'Aquitaine. 

Les  dernières  courses  de  Chantilly  ont  été  très  brillantes;  le  prix  du 
jodcey-Club,  qui  s'élevait  à  68,200  fr.,  a  été  la  grande  préoccupation 
de  la  journée.  Des  paris  gigantesques  étaient  engagés  contre  des  som- 
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MM. 

RlESBEY. 

RiYiÈKE  (Henri  de),  membre 
du  Conseil  général  du  Gers. 

Roger-Gaillart. 

KoMÉnuÈRE,  membre  de  Taca- 
_  demie  des  sciences  de  Tou- 

"  louse. 

Samazelilh^  membre  de  plu- 
sieurs Sociétés  savantes  et 
correspondant  du  ministère 
de  i  instruction  publique 
pour  les  travaux  histori- 
ques. 


MM. 

SA>iCET,  avocat. 

Sailisiers,  professeur  d'his- 
toire au  collège  de  Tour- 
non. 

SocTRAS,  auteur  des  Pyré- 
néennes. 

St-Arromaîh  (l'abbé),  grand 
vicaire  de  l'église  St-Eloi 
(Paris). 

ZerPENFELD,  statuaire. 

Warakbet,  professeur  d'his- 
toire au  lycée  d'Aucb. 


Du  Rôle  de  la  REVUE  D'AQUITAINE 

DURANT  LA  GUERRE  DITALIE. 


Les  ombres  de  Gaslon  de  Foix,  de  Laiitrec,  el  celles  des  héros  de  la 
république  el  de  l'empire  vont  tressaillir  d'allégresse  au  bruit  des 
ëpées  reprises  par  leurs  pelit-fîls,  qui  brûlent  de  recommencer  leurs 
exploits  au-delà  des  Alpes  cl  de  délivrer  l'Italie,  la  martyre  des  na- 
lions,  garrotlée,  meurtrie  el  violée  par  des  soudards  en  habit  blanc 
Dans  celle  heure  solennelle,  à  la  veille  de  grandes  batailles  sur  un 
champ  où  s'immortalisèrent  nos  aïeux,  le  rôle  de  rhistoirë  est  d'établir 
des  rapports  sympathiques  entre  ces  glorieux  devanciers  et  leurs  des- 
cendants, jaloux  de  suivre  leur  marche  triomphale.  Nous  remémorons 
donc  les  hauts  faits  des  premiers  aux  seconds  pour  que  l'exemple  che- 
valeresque des  hommes  du  passé  exerce  une  salutaire  influence  sur  \e$ 
générations  présentes,  pour  qu'entre  les  guerriers  d'autrefois  et  ceux 
d'aujourd'hui  se  produise  une  sainte  rivalité.  C'est  dans  ce  but  sacré 
(jue  nous  redirons  la  vaillance  de  Gaston  de  Foix,  jeune  général  gascon 
de  33  an;:,  qui  a  plus  d'une  analogie  avec  Bonaparte.il  monta,  pieds  nus, 
à  l'ossaut  de  Brescia  et  fil  des  prodiges  avec  une  infanterie  recrutée  en 
deçà  delà  Garonne.  Nous  raconterons  la  conauôte  du  Milanais  par  Lau- 
trec  et  la  belle  défense  de  Sienne  par  liontluc,  qui  n'était  pas  encore 
le  farouche  chef  des  bandouliers  espagnols.  Nous  tenterons  de  démon- 
trer que  la  poliliquo  d'Henri  IV,  qui  fut  l'abaissement  de  l'Autriche, 
est  poursuivie  de  nos  jours.  Nous  déroulerons  la  vie  épique  deLannes, 
le  liolnnd  moderne,  dont  le  nom  ne  peut  être  isolé  du  souvenir  d'Ar* 
cule,  de  Montebelio,  de  Marengo,  etc.  Nous  publierons  aussi  Ins  bio- 
graphies de  Lamarque,  qui  réduisit  Gaête  pt  l'inexpugnable  fort  de 
Caprée;  de  Dessolles,  qui  fit  des  merveilles  dans  ta  Yalteline;  de 
Yillarel-Joyeuse,  qui  fut  longtemps  gouverneur  de  Venise. 

Envisagée  à  ce  [>ointde  vue,  l'histoire  aura  un  intérêt  doublement 
paliioiique. 
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La  Revve  d'Aquitaine  parait  tous  les  mois,  en  brochure  de 
60  pages  iD-8%  forrnanl,  à  la  fin  de  Tannée,  un  volume  de  600  pages. 

11  esl  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  il  aura  été  adressé 
deux  exemplaires. 

Les  livraisons  ne  sont  pas  vendues  séparément. 

Boiniiialre  des  matières  eontenues  dans  le  nniiiéro  d'avril  i 

1  L'Esprit  critique  au  début  du  quatorzième  siècle,  par  J.  Nou- 

lens. 

2  Noiices  sur  rintendance  en  Béarn  et  sur  les  États  de  cette 

province,  avec  le  catalogiw  des  maisons  nobles,  rédigées  par 
H.  P.  Raymond;  —  examen  de  Ph.  Tumizey  de  Larruque. 

3  Notice  sur  l'ancienne  baronnie  de  Benque.  au  comlé  de  Com^ 

minges  (suite),  par  Cyrille  de  Mont  de  Denque. 

4  Relevé  général  des  Chevaliers  croisés,  formait  un  ensemble 

de  sept  mille  noms  en  sus  des  inscriptions  de  Versailles  (suite), 
par  Denis  de  Thezan. 

5  Résumé  généalogique  de  Ferbeaux  (fin),  par  J.  N. 
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6  Histoire  de  la  ville  de  Perpignan  (suite),  par  Ed.  de  Bar- 

thélémy. 

7  Dolorés,  épisode  du  temps  des  guerres  de  don  Carlos  (fin),  par 

J.-F.  Samazeuilh. 

8  De  la  corruption  de  la  viande  de  porc  dans  le  sud-ouest,  par 

Larose. 

9  Courrier  des  Arts. 

10  Miscellanées.  —  Sodélé  des  Archives  de  la  Gironde;  —  /ira- 
demie  des  Siiences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Toulouse; 
—  Falsification  de  vin;  —  Un  petit  mol  sur  la  question  des 
huîtres;  —  Un  monstre;  —  Histoire  des  pays  de  Guienne  et 
de  Gascogne, 

li  Sport,  par  H.  Raoul  d'Ortigues. 
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UNIVERSITÉ  DE  PAU. 


Avant  l'organisation  de  VUniversité  de  France,  telle 
qu^elle  existe  aujourd'hui,  —  vaste  eenlre  d'où  partent, 
comme  autant  de  rayons,  les  différenles  branehes  dont  se 
compose  renseignement  public,  —  avant  la  création  de 
cette  puissante  unité  où  viennent  aboutir  toutes  les  variétés 
de  l'instruction  nationale,  il  y  avait  dans  plusieurs  de  nos 
provinces  des  Universités ,  comme  on  en  voit  encore  dans 
certaines  parties  de  TAngleterre,  de  rAliemagne,  de  la 
Suède,  etc.,  partout  où  la  centralisation  n'a  pas  été  aussi 
compréhensive  que  chez  nous. 

Pour  rivaliser  avec  les  institutions  d'Oxford,  de  Leipzig, 
de  Salamanque,  d'Upsal,  nous  avions  l'Université  de  Paris, 
fondée,  dit-on,  par  Charlemagne,  celle  d'Orléans,  établie 
par  Philippe  le  Bel.  Qui  n'a  entendu  parler  de  l'univer- 
sité de  Montpellier,  si  fameuse  pour  l'étude  de  la  médecine, 
et  de  celle  de  Toulouse,  dont  la  réputation  était  si  grande 
pour  la  science  du  droit  ? 

Capitale  d'un  pays  souverain,  Pau  fut  aussi  le  siège  d!un 
grand  corps  enseignant.  Moins  ancienne  que  les  autres, 
cette  Université  n'eut  pas  non  plus  le  même  éclal-,  elle  ne 
laissa  pas  cependant  de  briller,  surtout  dans  les  dernières 
années  de  son  existence,  quand  les  Mourot,  les  Perrin,  sa- 
vantsjuristes,  avocats  distingués,  y  professaient  des  cours 
dont  quelques  vieillards  nous  ont  plus  d'une  fois  parlé  avec 
enthousiasme. 

Nous  allons  dire  à  quelle  é|)oqu6  et  pour  quels  motifs 

1 


—  6  — 

l'Université  de  Pau  fut  établie;  eomment  elle  fut  organisée, 
et  quels  en  furent  les  premiers  officiers  et  professeurs. 

La  reine  Jeanne  d'Albrel  avait  fondé  à  Orthez  un  collège 
où  elle  faisait  donner  gratuitement  à  la  jeunesse  béarnaise 
une  solide  instruction.  Pour  cette  reine^  Orthez,  sa  ville  de 
prédilection,  devait  être  une  nouvelle  Athènes;  de  là  devait 
briller  sur  Théritage  qu'elle  avait  reçu  de  ses  pères  une 
gloire  nouvelle. 

Johanna  Orthesii  novas  Aihenas  inslituit^  decusque 

avorum  auget. 

Telle  était  rinscription  qu'on  lisait  au-dessus  de  la  porte 
principale  de  rétablissement  fondé  par  la  reine  Jeanne. 

Voulant  ajouter  au  bienfait  que  cette  princesse  avait 
accordé  à  la  ville  d'Orthez,  son  fils,  Henri,  érigea  ce  collège 
en  Université  (édit  de  1583).  C'était  donc  à  l'Université 
d'Orthez  que  se  rendaient  les  fils  de  famille  du  pays  sou- 
verain de  Béarn,  pour  étudier  et  pour  prendre  leurs  grades. 

Mais  les  exercices  de  cette  institution  avaient  cessé, 
d'après  un  édit  royal  de  février  1724,  faute  de  payement 
des  appointements  des  professeurs^  causé  par  les  guerres 
survenues  entre  la  France  elVEspagne^  ou,  d'après  un  au- 
tre édit  du  mois  de  décembre  1725,  elle  s'était  éteinte  par 
les  troubles  survenus  en  Béarn. 

Notre  contrée  ressentait  vivement  la  perte  de  l'Université 
d'Orthez.  On  était  privé  des  bénéfices  qu'un  centre  ensei- 
gnant répand  toujours  autour  de  lui;  on  n'avait  plus  la  fa- 
cilité de  donner  aux  jeunes  gens  une  instruction  supérieure 
à  peu  de  frais.  Il  fallait  les  envoyer  prendre  leurs  grades 
dans  les  Universités  éloignées.  Ces  déplacements  devaient 
occasionner  des  dépenses  considérables  auxquelles  il  était 
bien  difficile  de  suffire  pour  les  habitants  d'un  pays  qui 
avait  été,  comme  nous  l'avons  vu,  appauvri  par  les  dis- 
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cordes  civiles  ou  par  la  guerre  avec  Tétranger.  Aussi,  des 
plaintes  s'élevaieul-elies  depuis  longtemps  de  tout  cô(é. 

C'est  pourquoi,  le  mois  de  septembre  1723,  les  trois 
ordres  des  Etais  de  Béarn  demandèrent  à  Louis  XV  le  ré- 
tablissement, dans  la  souveraineté^  de  l'Université  qui  avait 
existé  à  Orthez.  Le  roi,  pour  le  bien  du  pays,  Gt  droit  à 
leur  réclamation,  par  lettres  patentes  du  10  du  même 
mois.  Mais,  ces  lettres  patentes  ne  contenant  rien  de  précis, 
ni  sur  le  nouveau  siège,  ni  sur  l'organisation  de  cette 
Université,  il  fut  fait  d'autres  représentations  à  Sa  Majesté. 
Alors,  Louis  XY  donna  à  Versailles^  le  mois  de  février 
1724,  un  édil  qui  fut  re^t^^r^au  Parlement  de  Navarre,  le 
26  mai  17S5,  et  dans  lequel  nous  lisons  : 

•  Désirant  contribuer,  autant  qu'il  est  en  Nous,  à  Tac- 
complissement  d'un  d^essein  utile  aux  sujets  de  notre  pro- 
vince  et  pays  souverain  de  Béarn,  etc.,  etc., 

9  Nous  avons,  par  le  présent  édit,  perpétuel  et  irrévoca- 
ble j  restabli  et  en  tant  que  de  besoin  créé  et  érigé,  et  par 
ces  présentes  signées  de  notre  main,  restablissons,  créons, 
érigeons,  ordonnons  et  cstablissons  en  notre  ville  de  Pau 
une  Université  composée  d'une  Faculté  de  droit  canonique, 
civil  et  français,  et  d'une  Faculté  des  aris. 

9  Ordonnons  que  ladite  Faculté  de  droit  sera  composée 
de  cinq  professeurs,  savoir  :  un  pour  enseigner  le  droit 
canon,  un  pour  les  instituts  du  droit  civil,  un  pour  le  di- 
geste, un  pour  le  code  et  les  novelles,  et  un  pour  le  droit 
français,  et  que  la  Faculté  des  arts  soit  composée  de  pro- 
fesseurs qui  seront  choisis  par  le  principal  que  Nous  éta- 
blirons pour  régir  le  collège. 

•  Ordonnons  que  les  états  de  notre  pays  de  Béarn  seront 
tenus,  suivant  leurs  offres,  de  fournir  aux  frais  de  réta- 
blissement des  dites  FacuUez,  et  de  faire  les  fonds  néces- 
saires pour  les  gages  des  professeurs  et  autres  supôts,  et 
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pour  rentrctien  des  lieux  destinez  aux  écoles  publiques 
des  dites  Facultez,  etc.,  etc.» 

Dans  ce  même  édit,  le  roi  Louis  XV  se  réservait  «  de 
pourvoir  au  choix  des  professeurs  et  de  prescrire  le  règle- 
ment qu'il  jugerait  nécessaire  pour  le  bon  ordre  et  le  bien 
des  études.»  C'est  ce  qu'il  fit  dans  une  déclaration  donnée 
également  à  Yersailfes,  le  4  décembre  1725^  de  telle  sorte 
que  l'Université  de  Pau,  créée  par  acte  royal  du  mois  de 
février  17^4,  ne  put  commencer  ses  exercices  qu'en  1726. 

Pourquoi  ce  retard  de  près  de  deux  ans  y  puisqu'on  avait 
reconnu  qu'il  était  urgent  pour  le  bien  du  pays,  pour  Futi- 
lité des  babitants,  de  rétablir  en  Béarn  une  institution  uni- 
versitaire? Essayons  de  l'expliquer. 

On  a  vu  qu'il  y  avait  dans  notre  Université  une  chaire  de 
droit  canon.  Or,  à  cette  époque,  il  appartenait  aux  évèqoes 
d'établir  dans  leurs  diocèses  des  officiaux  ou  juges  d'église; 
et,  d'après  un  édit  dé  Louis  XIY  (janvier  1680),  aucun  ec- 
clésiastique ne  pouvait  être  admis  à  faire  fonction  d'officiel 
qu'il  ne  fût  licencié  en  droit  canon,  à  peine  de  nullité  des 
sentences  et  jugements  rendus  par  lui.  11  était  donc  néces- 
saire que  l'autorité  religieuse  intervînt  dans  la  création  des 
corps  enseignanls  qui  avaient  la  faculté  de  conférer  les 
grades  indispensables  à  ceux  qui  voulaient  exercer  les  fonc- 
tions de  judicature  ecclésiastique.  Aussi,  avant  de  procéder 
à  l'institution  définitive  de  notre  Université,  fallut-il  que 
les  syndics  généraux  des  étals  de  Béarn  obtinssent  du  pape 
un  bref  concessif  des  prérogatives  et  privilèges  dont  jouis- 
saient les  autres  Universités  du  royaume.  Ou  fit  donc  des 
démarches  à  cet  effet;  le  bref  ne  fut  donné,  à  Rome,  par 
S.  S.  Benoit  XIII,  que  le  12  mars  1725.  Une  pouvait  avoir 
son  exécution  qu'il  ne  fût  approuvé,  autorisé  et  confirmé 
par  le  roi;  on  dut  demander  de  nouvelles  lettres  patentes 
dans  cet  objet;  il  fallut  que  le  parlement  de  Navarre  les 


—  9  — 

registrâi.  Tout  cela  prit  du  temps,  et  c'est  de  là  que  pro^ 
vient  sans  doute  le  relard  qu'on  mit  à  faire  fonctionner 
notre  Université  après  qu'on  eut  ordonné  qu'elle  serait 
établie. 

Voici  la  déclaration  du  4  décembre  1725^  par  laquelle 
Louis  XV  pourvut  au  choix  qu'il  s'étai(,  réservé  des  offl- 
ciers  et  des  professeurs,  et  prescrivit  ce  qui  devait  être 
observé,  tant  pour  l'administration  des  revenus  destinés  à 
cet  établissement  que  pour  le  bon  ordre  et  le  bien  des  étu- 
des. Nous  omettons,  tout  ce  qui,  concernant  ce  dernier 
objet,  est  à  peu  de  cbose  près  conforme  à  la  règle  suivie 
aujourd'hui  dans  nos  Facultés. 

(■  Notre  très  cher  et  bien-aimé  cousin  le  duc  de  Gramont, 
gouverneur  de  notre  province  et  pays  souverain  de  Béarn, 
el  ses  successeurs  au  gouvernement,  seront  et  demeure* 
ront  protecteurs  de  l'Université  de  Pau. 

o  Nous  nommons  le  sieur  Levasseur,  prêtre  et  chanoine 
de  l'église  cathédrale  de  Lescar,  chancelier  de  ladite  Uni- 
versité, nous  réservant,  et  aux  rois  nos  successeurs,  de 
nommer  à  l'avenir,  en  cas  de  vacances^  à  ladite  dignité 
de  chancelier,  sur  la  présentation  qui  nous  sera  faite  par 
le  sieur  évèque  de  Lescar,  de  trois  ecclésiastiques  sécu- 
liers^ constitués  en  dignité  dans  le  pays  de  Béarn^  et  qui 
sera  par  lui  adressée,  tant  au  chancelier  ou  garde  des 
sceaux  de  France^  qui  recevra  sur  ce  nos  ordres^  qu'au 
gouverneur  de  ladite  province. 

>  Nous  nommons  le  supérieur  du  collège  royal  des  Jé- 
suites de  Pau  recteur  de  ladite  Université,  pour  faire  les 
fonctions  de  cette  charge,  et  suppléer,  en  qualité  de  vice- 
chancelier  ^  aux  expéditions  nécessaires^  en  cas  d'absence 
ou  autres  empêchements  légitimes  du  chancelier. 

»  Nous  établissons  dans  ladite  Université  :  un  directeur- 
né,  dont  le  titre  demeure  attaché  à  la  place  de  premier 
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président du  parlement  de  Navarre,  lequel,  en  cas  d'ab- 
sence  ou  légitimes  empêchements,  sera  remplacé  par  le 
plus  ancien  des  présidents  qui  se  trouvera  en  état  d^en 
faire  la  fonction;  ensemble  trois  directeurs  en  titre^  dont 
l'un  sera  d* église,  lesquels  seront  nommés  par  nous,  tant 
pour  le  présent  q^  pour  Tavenir.  Ils  seront  tenus  de 
prêter  serment  entre  les  mains  du  protecteur.  Ils  veilleront 
sur  rcxercice  des  fonctions  des  professeurs  et  autres  ofû  - 
ciers  et  supôts  de  TUniversité,  et  à  l'exécution  des  règle- 
ments; ils  seront  avertis  des  examens  et  thèses  des  éco* 
liers,  pourront  même  les  interroger  et  donner  leurs  suffra- 
ges, assisteront  à  toutes  les  assemblées  de  TUniversité  et  y 
auront  voix  délibérative. 

»  Nous  avons  nommé  et  choisi  pour  prof esseurs endroit 
et  autres  officiers  et  supôts  de  ladite  Université^  sçavoir  : 
le  sieur  de  St-Uartin^  avec  titre  de  doyen,  lequel  passera 
de  l'Université  dé  Bordeaux,  où  il  est  agrégé,  en  ladite 
Université  de  Pau^  pour  enseigner  les  Instituts  du  Droit 
civil;  le  sieur  A^Estouety  pour  le  Droit  Canonique;  le  sieur 
de  Martineauj  pour  le  Code  et  les  Novelles;  le  sieur  de 
Casenave^  pour  le  Digeste,  et  le  sieur  de  Labenesie,  pour  le 
Droit  François,  lesquels  professeurs  et  ceux  qui  les  rem- 
placeront à  Pavenir  jouiront  chacun  de'  citiq  cents  livres 
d'appointements  fixes;  deux  agrégés,  sçavoir  :  le  sieur 
Balsalle,  avocat,  aux  appointements  de  cent  cinquante  li- 
vreSy  et  le  sieur  Pargade,  avocat,  aux  appointements  de 
soixante-cinq  livres-^  le  sieur  Crouseilles^  pour  secrétaire- 
archiviste  et  receveur,  aux  appoinfemenis  de  cent  cin- 
quante livres;  un  Bedeau- Massier^  aux  appointements  de 
soiœante-qtiinze  livres,  et  un  autre  Bedeau  aux  appointe- 
ments de  soixante  livres. 

»  Il  sera  fait  fonds  chaque  année  dans  l'état  des  impo- 
sitions de  la  province,  suivant  les  délibérations  prises  à  ce 
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sujet,  de  la  somme  de  3,000  livres  pour  les  appointe- 
ments des  professeurs  de  Droit,  agrégés  et  autres  supôls  de 
ladite  Université,  qui  leur  seront  payez  et  délivrez  par  le 
secrétaire-receveur  sur  le  mandement  des  directeurs  : 
laquelle  somme  de  3,000  livres  sera  payée  annuellement 
par  le  trésorier  des  Etats  de  Béarn,  su»  les  quittances  du 
secrétaire-receveur  de  l'Université,  lesquelles  seront  vi- 
sées par  le  Directeur-né^  et  en  son  absence  par  le  plus  an- 
cien des  Directeurs  en  titre,  et  ensuite  passées  et  allouées 
sans  difficulté  dans  les  comptes  du  trésorier  de  la  province, 
par  lesdits  commissaires  qui  seront  nommés  selon  Tusage 
pour  les  arrester  :  et  sera  pareillement  fait  fonds,  si  fait  n'a 
été,  de  la  somme  nécessaire  pour  Fameublement  et  répa- 
ration de  Tintérieur  des  écoles,  dont  le  loyer^  que  nous 
avons  fixé  à  la  somme  de  200  livres,  sera  payé  annuelle- 
ment sur  les  revenus  de  la  vilfe  de  Pau. 

»  Nous  avons  nommé  et  choisi  le  collège  des  Jésuites 
de  Pau  pour  être  le  siège  de  la  Faculté  des  Arts^  que  nous 
unissons  audit  collège,  et  pour  être  aussi  le  lieu  où  se  tien- 
dront les  Ecoles  et  les  séances  de  l'Université,  à  laquelle 
nous  avens  agrégé  et  agrégeons  ledit  collège;  commettons 
le  supérieur  qui  le  régit  pour  choisir  les  quatre  Docteurs- 
ez-ArtSj  qui  seront  ordinairement  le  Préfet  des  classes,  le 
'professeur  des  mathématiques,  et  les  deux  professeurs  de 
philosophie  (1). 

(1)  A  cette  époque/ le  collège  de  Pau  avait  près .  de  cent  ans  d'existence. 
D'après  un  coUationnè  de  lettres-pateoiles  du  mois  de  janvier  1662,  le  roi 
Louis  XIII,  ayant  égard  à  la  supplication  du  clergé  de  Béarn  et  des  catholi- 
ques de  U  même  province,  permit  aux  Jésuites  de  fonder  à  Pau  une  maison  et 
collège  de  leur  ordre,  avec  tel  nombre  de  religieux,  classes  et  régents  qu'ils 
aviseraient,  tant  pour  les  humanités  que  pour  la  philosophie  et  la  théologie;  à 
cet  effet,  il  les  autorisa  à  prendre  et  accepter  les  lieux,  places  et  rentes,  reve- 
nus et  bienfaits  qui  leur  pourraient  être  conférés  jusqu'à  concurrence  de 
13,000  livres  de  revenu  annuel,  pour  en  jouir,  y  résider  et  exercer  toutes  les 
fonctions  de  leur  ordre,  comme  ils  faisaient  dans  les  autres  lieux  de  leurs  éta- 
blissements. 

Les  Jésuites  ne  pouvant  espérer  que  les  sujets  de  Béarn  seraient  en  état  de 
leur  conférer  promptemenl  des  bienfaits  relatifs  aux  12,000  livres  de  revenu 
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»  Nous  agrégeons  à  ladite  faculté  des  arts,  et  au  corps 
de  l'uni  vcrsilé,  le  collège  des  Barnabitcs  de  Lescar,  en  sorte 
que  les  écoliers  qui  y  auront  étudié  pourront  obtenir  dans 
ladite  faculté  le  degré  de  maUre-ez-arts^  en  portant  un  cer- 
tiGcat  du  temps  de  leurs  études,  signé  de  leurs  professeurs, 
et  après  avoir  subi  Texamen.  Aucun  écolier  ne  pourra  ob- 
tenir le  degré  de  maître-ez-arts  (1)  qu'à  la  un  de  son  cours 
de  philosophie. 

»  Les  droits  du  chancelier  de  l'université  seront  de  4 
livres  pour  Texpédition  et  sceaux  des  lettres  de  chacun  de- 
gré; ceux  des  professeurs  seront  de  60  livres  pour  le  degré 
de  bachelier,  de  70  pour  celui  de  licence^  et  de  80  pour  ce- 
lui de  docteur j  et  lors  de  chaque  degré,  sera  diminué  ce 
qui  aura  été  payé  pour  les  inscriptions.  Celui  qui  présidera 
aux  actes  aura  de  plus  quatre  livres  de  bougie  qui  seronl 
données  par  Técolier.  Le  professeur  de  Droit  Français  aura 
3  livres  pour  Texamen  du  droit  Français,  et  il  en  sera  payé 
autant  à  chacun  des  deux  autres  professeurs  qui  assiste- 
ront, et  2  livres  à  chacun  des  deux  agrégés^  lesquels  droits 
seront  remis  au  secrétaire-receveur,  et  par  lui  délivrés 
après  chaque  examen  ou  thèse.  Les  droits  du  secrétaire  se- 
ront de  30  sols  pour  chaque  lettre  de  bachelier,  de  5  sols 
pour  Tenregistreu^ent  de  l'extrait  baptistairc,  de  5  sols  pour 
l'enregistrement  de  chaque  attestation^  autant  pour  chaque 
matricule,  et  de  10  sols  pour  la  supplique.  Ceux  du  pre- 


que  le  roi  leur  avait  permis  d'accepter,  pour  ne  point  retarder  l'exécution  d'an 
établissement  aussi  utile,  S.  M.,  par  lettres-patentes  du  mois  de  mars  1622, 
dota  le  collège  d'une  rente  annuelle  de  12,000  livres^  à  la  prendre  sur  ses  do- 
maines de  Béarn,  pour  être  employée  à  l'entretien  du  recteur,  des  régents  cl  re- 
ligieux; et  pour  donner  plus  de  célébrité  à  ce  collège^  il  en  fit  une  fondation 
et  dotation  royale,  comme  Henri  le  Grand  en  usa  pour  le  collège  de  La  Flèche; 
il  voulut  qu'il  pût  se  prévaloir  des  mêmes  honneurs  et  avantages  dont  jouis- 
saient les  autres  collèges  de  fondation  et  dotation  royale,  et  particulièrement 
celui  de  La  Flèche.  (De  Bblloc  et  de  Mosqubros  fils,  conseillers-rapporteurs; 
Affaire  des  Jésuites,  parlement  de  Navarre,  1762.) 

(1)  On  sait  que  le  degré  de  maitre-èz-arls  correspondait  au  grade  actuel  de 
bachelier  es -lettres. 


—  ^3  - 

mier  bedeau  seront  de  25  sols  pdtir  présenler  les  thèses  à 
chaque  acte,  et  Tautre  bedeau  aura  1  livre  pour  accom- 
pagner les  écoliers  dans  leurs  visites,  pour  distribuer  leurs 
thèses.  Pour  tout  droit  du  degré  de  maitre-ez-arls  il  sera 
payé  10  livres. 

>»  Dans  les  concours  et  dans  les  actes,  le  salut  sera  rendu 
en  ces  termes  :  Viri  illustrissimi  et  undecumque  ornatis^ 
simi. 

A  Les  professeurs  et  autres  $up6is  de  Tuniversité  auront 
droit  de  œmmiUimus  (1)  au  Parlement  de  Navarre,  et 
jouiront  de  l'exemption  des  tailles  personnelles,  logement 
de  gens  de  guerre,  tutelle^  curatelle  et  autres  charges  pu- 
bliques. 

«  Le  sceau  de  Tuniversité  de  Pau  sera  écartelé,  aux  pre- 
mier etquatrième  de  Béarn,  aux  deuxième  et  troisième  de 
la  ville,  et  sur  le  tout  les  armes  du  protecteur,  et  pour  lé- 
gende :  StgiUum  unitersitatis  beamiœ.  » 

Telle  fut  Torganisation  de  notre  université.  Les  édits  de 
Louis  XV  semblaient  devoir  lui  assurer  une  existence  qui 
ne  finirait  pas;  il  les  avait  donnés  pour  être  perpëtuek  et 
irrévocables... ConÛ£iïice  aveugle!!  Us  ne  purent  la  faire 
subsister  que  soixante  et  quelques  années.  Le  flot  révolu- 
tionnaire vint.,..  Il  emporta  les  universités  provinciales, 
et  les  engloutit  avec  tant  d'autres  vieilles  choses  qu'il  a 
rendues  ensuite  plus  jeunes  et  plus  fortes. 

V.  LESPY. 


(1)  Le  droit  de  eommitUmus  était  le  privilège  autrefois  accordé  par  le  roi  à 
certaines  personnes  on  communautés  d'assister  aux  requêtes  de  l'hôtel  ou  du 
palais  en  toutes  leurs  affaires  pures  personnelles,  possessoires  ou  mixtes,  de 
faire  renvoyer  devant  une  juridiction  d'exception  une  cause  pour  laquelle  le 
privilégié  était  assigné  devant  les  juges  ordinaires,  et  d'intervenir  dans  une 
cause  pendante f  lors  même  qu'il  n'y  avait  pas  été  assigné^  mais  dans  laquelle 
il  se  préten'âait  intéressé.  L'usage  des  committimus  avait  commencé  l'an  1367. 


f 
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LE  PRÉSIDENT  DE  L 


J«  vois  d'ici  le  portrait  de  ce  digne  homme,  dont  je  publierai  peut- 
être  les  mémoires  quelque  jour.  C'est  une  austère  et  grave  figure  du 
dix-septième  siècle,  égarée  dans  les  dernières  années  du  siècle  suivant, 
et  dont  le  pinceau  de  Largillière  n*a  pu  éteindre  les  grands  airs  et  le 
caractère  profondément  janséniste.  Il  avait  étudié  le  droit  sous  Pothier, 
et  le  vieux  Furgole  avait  encouragé  ses  premiers  succès  au  parlement 
de  Toulouse.  Dans  ses  loisirs,  il  s'appliquait  aux  sciences  naturelles 
et  correspondait  avec  le  comte  de  Buffon  et  H.  Valmont  de  Bomsre. 
Lorsque  Rousseau  fit  paraître  son  EmiU  en  1762,  il  avait  déjà  3S  ans. 
Les  théories  sur  le  travail  manuel  et  la  nécessité  d'un  métier  le  sédui- 
sirent; il  s'adonna  quatre  heures  par  jour  à  la  profession  de  charpen- 
tier-mécanicien, dans  laquelle  il  fit  bientôt  de  remarquables  progrès. 
Cela  ne  l'empêcha  pas  d'être  nommé  maître  des  requêtes,  et.  deux  ans 
après,  président  à  mortier  au  parlement  de  N On  lui  confia  la  di- 
rection de  la  Tournelle /criminelle.  Jamais  fcmction  ne  fut  à  la  fois 
remplie  avec  plus  d'exactitude  et  de  répugnance.  A  chaque  nouvelle 

affaire  capitale,  le  président  de  L se  mettait  en  retraite  cinq  jours 

à  l'avance,  pâlissant  sur  Tinformation  et  priant  Dieu  de  l'éclairer.  Le 
jour  du  jugement,  on  lui  disait,  de  grand  matin,  une  messe  du  Saint- 
Esprit,  où  il  communiait,  pour  s'en  aller  ensuite  à  l'audience,  sans 
avoir  ni  bu  ni  mangé.  Si  l'accusé  était  renvoyé  absous,  il  l'invitait  à 
diner  et  lui  faisait  présent  d'un  double  louis.  S'il  était  reconnu  cou*- 
pable,  il  allait  le  voir  tous  les  jours  pour  le  consoler  et  le  préparer  à  la 
mort.  Les  mêmes  scrupules  le  suivaient  dans  les  affaires  civiles.  J'ai  la 
preuve  que,  dans  l'exercice  de  sa  profession  d'avocat,  il  a  désintéressé, 
de  ses  deniers,  un  client  dont  il  croyait  avoir  à  se  reprocher  de  n'avoir 
pas  assez  bien  étudié  le  procès,  et  dont  il  avait  perdu  l'affaire  par  sa 
faute. 

On  peut  lire  sur  sa  mâle  et  sainte  figure  la  trace  de  ces  agitations  et 
de  ces  combats.  Débarrassez  celte  tête  de  sa  grande  perruque,  enlevés 
de  sur  ces  épaules  cette  simarre  rouge  fourrée  d'hermine,  vous  aurez 
un  homme  jeune  encore,  au  visage  maigre  et  pâle,  à  l'œil  triste,  mais 
plein  de  résolution  et  de  hardiesse.  La  révolution  le  trouva,  k  soixante 
ans,  premier  président.  Il  protesta,  sur  son  siège,  contre  la  loi  du  42 
septembre  1790,  qui  prononçait  la  dissolution  des  parlements,  et  se 
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recira  sur  une  peiite  terre  près  de  Bayonoo.  Malgré  la  facilité  d*éini- 
grer  que  lui  donnait  le  voisinage  de  l'Espagne ,  jamais  il  ne  songea  à 
s'enfuir.  C'était  un  ami  du  comte  de  Kersaint,  et  il  pensait,  comme 
lai,  qu'il  fallait  demeurer  en  France  et  disputer,  pouce  par  pouce,  le 
terrain  au  jacobinisme.  Le  tribunal  révolutionnaire  ordonna  de  l'arrê- 
ter. Dix  jours  après,  on  le  hissait  sur  un  tombereau,  et  il  marchait  à 
réeiiafaud  en  récitant  son  chapelet. 

Deux  femmes  et  un  prêtre  passèreni  avant  lui.  Ce  ne  fut  pas  une 
petite  affaire.  Il  avait  plu  toute  la  nuit,  les  poutrelles  de  la  guillotine, 
qui  était  en  permanence,  avaient  gonflé  par  l'humidité,  et  empochaient 
lecouperetde  glisser  librement  dans  la  rainure.  L'exécuteur,  qui  était 
humain,  recula  devant  cette  besogne  difficile. 

—  Pardieu,  citoyen,  tu  as  de  la  chance!  La  mécanique  est  détra- 
quée, et  tu  ne  pasêeras  que  demain. 

—  Pas  du  tout,  monsieur,  l'arrêt  porto  pour  aujourd'hui,  voua? 
n'avez  pas  le  droit  d'en  différer  l'exécution.  De  montempst  vous  auriez 
payé  cher  un  pareil  propos. 

—  Hais  la  mécanique.,.. 

—  N'est-ce  que  cela?  Ayez  l'obligeance  de  me  délier  les  mains.  — 
Soyez  tranquille.  — Vous  avez  un  marteau  ?  —  Bon  !  —  Deux  ou  trois 
coups  pour  -écarter  les  poutrelles.  •—  Voilà  qui  est  fait.  —  Et  main* 
tenant  :  Vive  le  roi! 

Il  fit  le  signe  de  la  croix  et  se  coucha  sur  la  fatale  bascule.  Une  se* 
conde  après,  sa  tête  tombait  dans  le  panier  rouge,et  la  foule  s'écoulait 
silendeuseroent,  écrasée  par  cette  simplicité  hautaine  et  cette  ironie 
suprême  de  la  mort. 

J.-F.  BLADÉ. 


EXCURSION  ÂRCHÉOLOGIOUE 

an  Mont  Nerveva,  près  d'Anoh,    180l^. 

Au  temps  de  ma  première  jeunesse,  déjà  passionne 
pour  les  lettres  et  lârebéologie,  j'habitais  Anch,  auprès 
de  moit  parent  le  préfet  Balguerie,  qui  y  a  laissé  une  mé- 
moire vénérée. 
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M.  Beaugrand,  membre  de  PAthénée  du  Gers,  eut  la 
,  courtoisie  de   solliciter  de  M.  Scntclz^  mon  ami  et  mon 
compagnon  d'études^  et  de  moi,  tous  deux  ses  confrères  en 
l'Académie  départementale,  une  visite  à  sa  maison  de 
campagne.  Notre  hôte,  qui  était  poète  (1),  et,  partant^ 
épris  de  la^nature,  résidait  une  partie  de  Tannée  à  St-Crieq, 
Taneien  ilont'Nerveva  (2)  des  Annales  ecclésiastiques  du 
diocèse  d'Aueh  et  de  la  Légende  de  son  saint  évèque  Orien- 
tius  (3).  Après  le  dîner,  qui  encore  à  celle  époque,  et  sur- 
tout  à  la  campagne,  avait  lieu  entre  midi  cl  une  heure, 
notre  hôte,  connaissant  notre  goût  pour  l'antiquité  et  ses 
monuments,  nous  proposa  un  pèlerinage  aux  ruines  voi- 
sines de  Nerveva^  comprises  dans   son  domaine.  Elles 
gisaient  sur  un  assez  modeste  coteau,  que  l'histoire  a  élevé 
à  la  dignité  de  montagne.  Notre  Cicérone^  il  faut  bien  le  dire, 
malgré  sa  qualité  de  disciple  du  Dieu  des  beaux-arls  et  de 
fils  d'un  archéologue  (4),  paraissait  avoir  eu  jusqu'à  ce 
jour  assez  peu  de  souci^  non- seulement  delà  restauration, 
mais  même  de  la  simple  conservation  de  ces  restes  véné- 
rables. 

A  la  suite  d'un  examen  plein  d'intérêt,  il  nous  fut  facile, 
malgré  leur  état  de  dégradation,  d'y  reconnaître  les  dé- 
bris d'un  oratoire  ou  d'imc  chapelle,  dont  la  dernière  des- 
tination avait  élé  affectée  au  culte  catholique. 

(1)  Voyez  dans  les  procès -verbaux  de  l'itbénée  da  Gers  quelques  pièces  de 
vers  de  loi. 

(2)  Cotte  appellation  topographique  n'est  point  celle  do  M.  Tabbé  Monlesnn, 
qui  le  désigne  dans  son  Histoire  de  Gascogne  sous  le  nom  de  Netvica  et  Ner- 
veya. 

(3)  Oriuntius  ou  Orient,  dont  l'Eglise  a  fait  St-Orens,  savant,  couiageux  et 
pieux  évoque  d'Auch  fauscius)^  au  .commencement  du  v«  siècle;  il  appartenait 
également  au  iv». 

Nous  avons  de  ce  saint  prélat,  qui  fut  un  des  honunes  les  plus  distingués  de 
celte  époque^  un  poème  en  deux  livres  écrit  en  vers  élégiaques.  Il  est  intitulé 
Comnwnitofium.  Mous  avons  aussi  quelques  autres  poésies  dont  Sigebert  a  fait 
l'éloge.  Ces  ouvrages  traitent  tous  des  sujets  religieux.  Voyez  Dom  Edmond 
Mariéne,  veieres  seriptores,  1700,  et  au  v*"  volumo  de  son  Trésor hs  notus 
Anecdotorunit  1717,  etc. 

(4)  Il  était  fils  naturel,  mais  reconnu,  du  président  d'Orbessan. 
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Ce  i)e(it  monuaieat,  comme  l'indique  la  tradKkm  et 
comme  le  confirmenl  quelques  indices  .certains  résultant 
d'une  premièreconstruction,  fut  dans  Tori^neun  tnmUeion 
(fcavTMov),  ou  oracle,  un  fanum  (temple  champêtre  ou  rus- 
tique), consacré  à  Apollon.  Il  conserva  cette  destination 
jusqu'au  V  sièoie. 

En  ce  temps^  OrentiuSy  transporté  d'une  sainte  indigna- 
tion, attaqua  de  son  éloquente  parole  les  restes  des  croyances 
et  des  temples  païens  encore  vivaces  et  solides  dèns  les 
pagij  dans  les  campagnes.  Le  saint  éréque  ordonna  la  des- 
truction des  édifices  où  Ton  continuait  à  pratiquer  les  rites 
et  les  cérémonies'  du  culte  banni  (4)^  et  ce  fut  alors  que 
noire  édicule  fut  en  partie  renversé  par  les  partisans  de 
la  nouvelle  religioa  qui  s'y  portèrent  en  masse,  ayant 
même,  dit-on^  à  leur  tête,  le  prélat  dont  ils  recevaient 
tesinspitations. 

S'il  faut  en  croire  Thistorien  de  la  Gascogne  déjà  men- 
tionné plus  haut,  l'oracle  d'Apollon  dont  il  est  ici  question 
n'aurait  été  rien  moins  qu'un  temple  célèbre  des  Auscu, 
dédié  à  ce  dieu,  offrant  des  dimensions  et  des  formes  ar^ 
cbtiectttrales  disparates  de  celles  d'un  simple  fanum,  La 
tradMoB  et  l'aspecl  des  lieu^  semblent  démcnlir  à  la  fois 
cette  assertion. 

Mais^  quoi  qu'il  en  soit,  les  chrétiens  construisirent  plus 
tard  swr  le  même  emplacement  et  avec  les  mêmes  maté-- 
riaux  une  petite  église  {ecclesiolajf  qu'ils  placèrent  sous 
l'invocation  des  martyrs  Si-Quiriite  ou  Quiric,  et  Ste-Jti- 
liette  sa  mère.  En  contractant  le  nom  du  premier,  on  en  a 


(l)  Longtemps  après  l'établissement  dtt  christianisme  dans  les  villes  de  rem- 
pire,  comme  calic  officiel  et  religion,  sous  Constantin  et  ses  successeurs,  les 
habitant»  de»  campagnes,  des  pàgi  ou  cantons  ruraux,  restèrent  fidèles  aux 
anciennes  croyances  druidiques  et  romaines  dont  ils  observaient  les  pratiques 
en  secret,  au  milieu  des  bois.  Du  nom  de  Pagani  qu'on  leur  donnait  vint 
relui  de  Payent,  qui  en  est  la  traduction,  et  qui  est  resté. 
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¥» 


—  48  - 

fait  Sl-Cricq  et  Cric.  M.  de  Monlezan  appelle  ces  deux 
confesseurs  de  la  foi  chrétienne  S(-Cyr  et  Ste-Juliette. 

Leur  monument  votif  avait  été  conservé  jusque  dans  nos 
derniers  temps.  A  Tépoque  de  la'révoluiion  de  1789,  on 
y  célébrait  encore  le  service  divin;  mais  peu  après,  vendu 
nationalement  comme  bien  d^Eglise,  il  fut  condamné  à 
Tétat  d'abandon  et  de  ruine  dans  lequel  nous  le  trouvâmes. 

Au  moment  où  il  cessa  d'être,  consacré  à  Texercice 
du  culte  catholique,  on  y  remarquait,  d'après  ce  que 
nous  apprirent  notre  hète  et  les  gens  du  voisinage  qui  par 
curiosité  nous  avaient  suivis  dans  notre  exploration,  divers 
fragments  de  sculpture  et  d'ornementation  disparus  depuis^ 
et  on  nous  signala  encore,  encastré  intérieurement  (dans  la 
muraille,  un  bas- relief  qui  seul  aurait  suffi  pour  déter- 
miner la  destination  première  de  notre  édicule,  Partiste  y 
ayant  représenté  Apollon  sur  le  Mont-Sacré,  jouant  de  la 
lyre  au  milieu  des  Muses,  ses  compagnes  fidèles  (1). 

Nous  sûmes  également  des  mêmes  personnes  qu'on  y 
voyait  encore  naguère,  scellé  extérieurement  au-dessus  du 
tympan  de  la  porte  d'entrée,  un  second  bas-relief  présen- 
tant aussi  un  sujêl  mythologique  dont  on  ne  sut  pas  bien, 
dans  le  moment,  nous  rendre  compte.  Ce  marbre,  nous  dit 
M.  Beaugrand  (2),  fut  enlevé  de  sa  place  par  le  précédent 
propriétaire,  qui  l'employa,  après  l'avoir  retourné  snr  sa 
face  plane,  à  un  seui)  ou  marche  de  l'escalier  de  sa  maison 


(1)  U  esi  fort  douteux  que  ce  bas- relief  en  j^ierre,  et  qui,  du  reste,  appelait 
plus  rattention  de  l'archéologue  et  de  l'artiste  par  son  sujet  que  par  le  travail 
du  sculpteur  gallo-romain  au  ciseau  daqnel  il  était  dû,  existe  encore  à  cette 
heure. 

(2)  Cependant,  M.  Beaugrand,  qui  l'avait  vu  en  place,  croyait  se  rappeler 
qu'il  représentait  Hercule  debout,  vêtu  de  la  peau  du  lion  de  Némée  et  tenant 
sa  redoutable  massue  dans  la  main  gauche;  de  la  droite,  qu'il  avait  élevée,  il 
montrait  dans  la  partie  inférieure  du  ciel,  et  vers  le  couchant^  une  bande  ou  un 
segment  du  zodiaque,  sur  lequel  aurait  figuré  le  signe  des  Gémeaux.  On  voyait, 
un  bélier  auprès  du  demi-dieu.  Ce  monument  était  en  marbre,  et,  selon  l'opi- 
nion populaire,  il  offrait  St-Cricq  gardant  ses  troupeaax.  J'ai  donné  ailleurs 
l'explication  de  ce  thème  céleste. 
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de campagne.  Notre  amphytrioii  nous  offrit  de  le  faire 
relever  si  l'administration  départementale  lui  en  exprimait 
le  désir,  proposition  que  mon  collègue  et  moi  nous  empres- 
sâmes de  transmettre  à  celte  dernière,  qui  n'y  donna  pas 
suite,  malgré  nos  instances. 

Diaprés  une  autre  information  de  nos  guides^  on  remar- 
quait, il  y  a  quelquesannées,  autour  du  même  oratoire  un 
grand  nombre  d'arbres  épars  fort  anciens,  et  particulière- 
ment des  cbènes  séculaires;  ils  étaient  peut-être,  et  cette 
idée  souriait  à  noire  confrère  de rAthènée,  les  descendants 
du  lucus  ou  bois  sacré  au  milieu  duquel  le  temple 
d'Apollon  était  placé,  et  qui  protégeait  les  réunions  des 
sectateurs  du  paganisme  proscrit,  lesquels  continuaient  à  y 
célébrer  dans  le  silence  et  le  mystère  les  cérémonies  de 
leur  religion,  lorsque  St-Orcns,  informé  de  ces  assemblées, 
flt  détruire  le  sanctuaire  qui  y  donnait  lieu.  D  autres  ico- 
noclastes, que  le  zèle  religieux  n'animait  plus,  le  ruiné* 
rentune  seconde  fois,  quatorze  siècles  plus  tard. 

Près  de  remplaeemenl  de  notre  monument^  il  est  un  lien 
qui  a  conservé  jusqu'à  cette  heure  la  dénomination  très 
remarquable  et  significative  de  Diou-ardent,  qui  se  traduit 
par  Dieu-ardeniy  appellation  qui  est  un  des  surnoms  d'Apol- 
lon, dieu  du  soleil  et  de  la  lumière. 

J'ignore  s'il  reste  encore  quelques  traces  du  fanum  de 
Nerveva  et  de  la  chapelle  de  Sl-Cricq,  dont  les  quatre* 
murailles  étaient  demeurées  seules  debout  lorsque  je  les 
visitai,  il  y  a  plus  d'un  demi -siècle,  ou  si  cet  édifice  a 
été  restauré  et  rendu  au  culte  (1).  11  ne  me  reste  plus  de 
mon  excursion  archéologique  qu'un  souvenir  fugitif.  Les 
personnes  qui  en  faisaient  partie  avec  moi,  et  dont  je  cite 


(1)  Je  n'ai  tron\é  aucane  indication  à  ce  sujet  dans  l'intéressante  histoire 
d'Àoeb,  de  H.  P.  Laiforgue. 
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le  témoîgnage  à  Tappuî  de  me$  asseiHions,  ne  soat  plus.  Si 
donc,  dans  mon  récil,  j'ai  pu  faire  quelque  omission  es- 
sentielle et  commettre  quelque  errem'  dans  mes  descrip- 
tions, je  dirai  volontiers  pour  m^exeuser  Yis<à-vis  de  mes 
lecteurs Les  ans  en  sont  la  cause. 

Le  Baron  CHAUDRUC  de  CRAZANNES, 

de  rinstitat  de  France,  etc.,  etc. 


ÉFHÉMÉftEDBS  MIL1TAIBE8. 

23  MAI.  (4  prairial  1796).  Les  paysans  lombards,  à  l'instigation 
(ies  moines  et  des  nobles,  partisans  de  rAutriche,  se  soulevèrent  contre 
l'armée  française.  Les  insurgés  ne  purent  pénétrer  dans  Milan,  mais 
ils  se  rendirent  maîtres  de  Pavîe.  Le  bourg  de  Binasco  était  également 
à  la  merei  des  rri^lles.  Laanes  les  tailla  en  pièces  et  ineendifr  fe  village. 
Le  lendemain,  Pavîe  était  assiégée  et  prise  par  800  hommes  de  cavalerie 
et  un  simple  bataillon. 

MAHSOOr —  Le  mois  de  mai  1800  fut  pour  Lannes  une^série  de 
victoires,  une  véritable  marche  triomphale  :  Ie17,  àlatéte  de  Tavant- 
garde  de  Tarmée  française,  que  le  premier  consul  avait  lancée  sur  le 
débouché  des  Alpes  pour  le  déblayer,  le  général  Lectourois  délogea 
d'Aoste  ies  Croates  qui  tenaient  ce  poste;  le  18  il  les  déroutait  prè^de 
Châtillon;  le  1 9  il  se  portait  sur  Ivrée,  et  la  âl  il  attaquait  la  citadelle 
de  cette  ville  défendue  par  4,600  AulricUens.  Le  lendemain,  c'est-à- 
dire  le  22,  il  monta  à  Tescalade  et  enleva  la  forteresse  et  l'enceinte 
bastionnée  qui  la  circonvenait.  Dans  cet  assaut,  le  Roland  moderne 
précédant  la  22^  et  la  40«  demi-brigades  frappa  le  premier  de  sa  hache 
le  pont-levis.  L'ennemi  fat  jeté  hors  de  la  place  et  pourchassé  à  ou- 
trance. Après  cette  poursuite,  l^annes  s'établit  fortement  aux  points 
désignés  par  Bonaparte. 

Le  26  du  même  mois  nos  soldats,  ivres  de  triomphes,  franchissaîe&t 
la  Chiusella.  Quelques  bataillons  opérèrent  leur  passage  sur  un  pont 
et  sous  un  feu  d'artillerie  terrible  qui  n'arrêta  pas  leur  élan.  D'autres, 
sous  les  ordres  du  colonel  Maçon,  traversèrent  le  lit  de  la  rivière.  La 
cavalerie  autrichienne  s'avança  bravement  sur  eux,  mais  elle  fut  re- 
poussée. Trois  charges  successives  dirigées  par  le  gétiérâl  Haddick  ne 
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purent  eiitamer  hôtre  infanterie  formée  en  carré.  Les  Autrichiens  lais- 
sant un  grand  nombre  de  morts  sur  le  champ  de  bataille  et  beaucoup 
de  prisonniers  en  nos  mains  cédèrent  le  terrain  et  vinrent  se  retrad- 
cher  derrière  l'Orco. 

Le  28,  i'avant-garde  française  bordait  les  rives  du  Pô.  A  la  nou- 
velle de  cette  foudroyante  irruption,  les  troupes  austro-sardes  abandon- 
nèrent Turin,  et  Lannes  put  capturer  tous  les  convois  de  vivres  et  de 
munitions  expédiés  par  la  voie  fluviale. 

22  MAI  4809,  mort  de  Lannes.  — Le  mois  de'mai,  si  glorieux  en 
1800,  devint  tragique  en  4809.  La  bataille  d*Essling  fut  une  hécatombe 
de  40,000  hommes  qui  dura  deux  jours.  Elle  commença  le  20 
au  soir.  Le  maréchal  Lannes,  qui  commandait  Taile  droite  ayant 
sous  ses  ordres  Bessières>  Espagne,  Lassalle,  Marulaz,  avait  franchi 
le  Danube.  Il  venait  d'effectuer  son  passage,  lorsqu'une  crue  soudaine 
des  eaux  du  fleuve  rompit  et  emporta  le  pont  qui  servait  de  communi- 
cation entre  les  deux  rives.  Cette  catastrophe  détermina  Napoléon  à 
suspendre  le  mouvement  offensif.  En  conséquence,  il  ordonna  à  Lannes 
d'opérer  lentement  sa  retraite  et  de  ne  pas  attendre  Tépuisement  des 
munitions,  qui  ne  pouvaient  tarder  à  lui  manquer.  Le  duc  de  Honte- 
bello  se  replia  alors  peu  à  peu,  alrita  ses  troupes  derrière  le  fossé  qui 
courait  d'EssIingà  Aspern  et  prit  des  dispositions  défènsÎTes  pour  bien 
recevoir  le  corps  de  Hôhenzoltern,  les  grenadierâ  et  là  cavalerie  de 
Liechtenstein.  Les  Autrichiens  tombèrent  sur  son  centre;  la  vieille  garde 
se  laissa  presque  aborder.  Quand  les  masses  ennemies  furent  à  une 
demi-portée  de  fusil,  une  décharge  de  nos  lignes  ouvrit  dans  les  leurs 
des  brèches  terribles  que  vint  élargir  encore  une  charge  de*  lA»  cuiras- 
siers. Ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  en  présence  de  la  cavalerie 
de  Jean  Liechtenstein,  qui  s'était  portée  à  leur  rencontre.  Alors,  les  chas- 
seurs et  les  hussards  de  Lassalle  et  Marulaz,  pour  dégager  les  nôtres, 
s'engagèrent  dans  la  lutte. 

La  mêlée  devint  furieuse.  Notre  artillerie  dépourvue  de  boulets  no 
pouvait  répondre  aux  800  bouches  qui  la  mitraillaient.  Nos  troupes 
subissaient  le  feu  avec  un  stoïcisme  sans  pareil.  Lannes  se  multipliait, 
il  parcourait  te  front  des  lignes  sans  s'apercevoir  du  danger  qui  renais- 
saitsous  SOS  pas:  Un  officier  le  èupplia,  pour  le  satut  de  ses^  soldats,  de 
descendre  de  son  cheval  et  de  ne  pas  rester  plus  boglemps  le  point  de 
mire  de  l'ennemi.  Bien  qu'il  fût  peu  économe  de  sa  vie»  il  obéit.  Par 
une  fatalité  du  destin,  la  prudence  fut  cause  de  sa  mort  :  instantané- 
ment un  boulet  vint  lui  fracasser  les  deux  jambes»  Tune  à  la  hauteur 
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du  genou,  l'autre  au-dessus  de  la  cheville.  Sl*Hilaire  avait  succombé 
presque  en  même  temps.  Etrange  coïncidence,  lorsque  Turenne  fut  tué, 
un^énéral  du  même  nom  expirait  à  ses  côtés. 

Lanoes  subit  une  double  amputation.  Napoléon,  à  l'aspect  du  bran- 
card sur  lequel  gisait  l'héroïque  mourant,  s'élança  vers  lui  et  Tembrassa 
tristement.  Dans  quelques  heures,  dit,  d'une  voix  défaillante,  son  Adèle 
lieutenant,  vous  aurez  perdu  l'homme  qui  vous  a  le  phàs  aimé. 
Transporté  à  Vienne,  il  rendit  le  dernier  soupir  le  22  mai  4809. 

Ce  trépas  ne  fut  pas  le  seul  qui,  dans  cette  sanglante  lutte,  affligea 
la  Gascogne  :  durant  Thorrible  carnage  du  24 ,  un  àuscitain,  le  valeu- 
reux général  Espagne,  que  H.  Thiers  répute  le  meiUeur  officier  de 
grosse  cavalerie  de  l'armie  d'Allemagne,  s'abattit,. d'après  les  ordres 
de  Lannes»  avec  seize  escadrons  de  cuirassiers,  sur  l'artillerie  autri^ 
chienne,  joncha  le  sol  de  canonniers,  et  attaqua  Tinfanterie  dont  le 
premier  rang  recula;  le  second,  secouru  par  l'archiduc  Charles,  résis- 
tait; et,  au  moment  où  Lassaile,  à  la  tôle  de  ses  chasseurs,  faisait  in- 
cliner l'aTantage  de  notre  côté,  un  biscaïen  vint  frapper  mortellement  le 
brave  général  Espagne. 

C'estàoette  mémo  bataille  épique  d'EssIingque  le  sous-lieutenantMarc- 
Antoine  Blanquefort  (qui  était  originaire  de  Barran  (Gers)  et  qui  devint 
plus  tard  maréchal  de  camp,  commandeur  de  laLégion-d'Honneur},  fut 
atteint  d'un  coup  de  lance  à  l'épauleau  moment  où  son  cheval  venait 
d^re  tué  sous  lui.  Les  épaulettes  de  lieutenant  furent  la  récompense 
de  sa  bravoure.  Xle  vaillant  soldat  de  l'empire  est  mort  en  Afrique,  le 
4  6  septembre  4840. 

40  M^ 4 84  3.— Elévation  au  grade  de  général  d'un  autre  compa- 
triote, le  colonel  Bagnéris,  qui  est  appelé  au  commandement  de  la  2* 
brigade  de  la  23«  division  d'infanterie. 


GALERIE  D'ILLUSTRATIONS  CONDOMOISES. 

Faire  revivre  dans  leur  physionomie^  et  squs  leurs  in- 
signes,  les  personnalités  qui  illustrèrent  leur  pays  est  une 
pensée  patriotique.  Par  cette  résurrection  en  peinture  ou 
en  relief,  les  descenéants  peuvent  se  mettre  en  contact 
sympathique  avec  les  ancêtres,  les  visiter  et  les  connaître 
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malgré  la  distance  des  siècles  et  l'obscurité  des  tombeaux. 
L'image  de  ceux  qui  furent  sages,  utiles  ou  glorieux,  exerce 
sur  ceux  qui  la  contemplent  une  action  salutaire.  Aussi, 

congratulons-nous  M.  M d'avoir  conçu  le  projet  de 

fonder  en  notre  cité  un  Musée  de  célébrités  locales.  M.  le 
maire,  jaloux  de  réaliser  cette  idée,  a  fait  an  appel  qui  a 
été  entendu  et  compris,  puisque  toutes  les  réponses  ont  été 
des  adhésions  ou  des  offrandes. 

Madame  la  comtesse  de  Salvandy  a  gracieusement  promis 
une  copie  du  portrait  de  son  populaire  époux,  par  Delà- 
roche.  L'exécution  de  ce  travail  sera  confiée  à  un  artiste 
capable  de  sauvegarder  à  la  fois  la  ressemblance  physique 
et  morale  du  grand  maître  de  l'Université,  et  les  qualités 
éminentes  du  grand-maitre  de  Tart. 

Madame  la  comtesse  douairière  de  Cad....  donnera  avec 

cordialité  reffigiedeSciPioN  Dupleix;  M.  d'Orl.,..deP , 

celle  de  Daston;  M.  le  comte  de  Bez....,  celle  du  colonel 
Latornerie. 

Madame  la  comtesse  du  Bon...  a  spontanément  offert 
une  toile  qui  rappellera  les  traits  du  maréchal  de  camp  de 
RoQUEPiNB.  Madame  Lac...  a  pris  le  généreux  engagement 
de  fournir  la  douce  figure  deGATcniES,  l'auteurdes  Maximes 
de  la  Chaire.  M.  le  comte  de  Grossolles-Flamarens  sera  heu- 
reux de  doter  notre  ville  d'un  portrait  représentant  le 
prélat  de  son  nom,  qui  fut  évèque-conséCrateur  de  notre 
cathédrale.  Enfin,  M.  le  comte  Jauberl  a  bien  voulu  an- 
noncer renvoi  de  celui  de  son  oncle,  qui  fut  gouverneur 
de  la  Banque  de  France,  conseiller  d'état,  et  aussi  le  pro- 
moteur de  la  canalisation  de  la  Baïse. 

Nous  osons  espérer  de  M.  le  comte  Jauberl  une  deuxième 
libéralité  :  c'est  une  toile  ou  un  buste  reproduisant  le  mas- 
que de  son  père,  ordonnateur  de  la  flotte  d'Egypte,  qui 
trouva  la  mort  au  combat  naval  ë'Aboukir. 
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Les  petites  villes  devraient,  comme  les  grandes,  prati- 
quer à  leur  manière,  et  proportionnellement  à  leuris  facul- 
tés, le  culte  des  générations  éteintes  en  ouvrant  des  galeries 
biographiques.  Leurs  citoyens  affirmeraient  ainsi  leur  piété 
filiale  envers  les  aïeux.  Lectoure  nous  à  depuis  longtemps 
donné  cet  exemple  en  réunissant  dans  une  enceinte  spé- 
ciale les  héros  qui  constituent  sa  pléiade  guerrière*  Plu- 
sieurs avantages  moraux  découlent  de  la  présence  des 
nobles  figures  d'autrefois  au  milieu  de  nous.  Elle  établit 
entre  ceux  qui  ont  été  et  ceux  qui  sont  des  rapports  in- 
times et  mystérieux,  et  tous  ensemble  forment,  par  leur 
fréquentation,  une  auguste  société  d'amour. 

J.  NOULENS. 

Notes  historiqaes  sur  Tartas  ^^^  (Landes). 

Le  nom  de  cette  cité  parait  provenir  du  mol»  ibérique 
tarta  qui  veut  dire  chêne  vert,  arbre  qui' abondait  et  qui 
abonde  encore  dans  cette  contrée. 

Lorsque  Crassus,  lieutenant  de  César,  entreprit  avec  ses 
légions  de  conquérir  TÂquitaine  et  d'anéantir  la  coalition 
des  peuplades  comprises  entre  la  Garonne,  les  Pyrénées  et 
l'Océan,  il  attaqua  d'abord  les  Sotiates.  Après  le  siège  de 
leur  oppidum  et  leur  soumission,  il  marcha  contre  les  Va- 
sates  et  leurs  alliés  les  Tarusates.  Ceux-ci,  disciplinés  par 
Sertoriuâ,  prévoyant  Tissue  d'une  grande  bataille^  ne  Tac- 
ceptèrent  point,  mais  ils  harcelèrent  l'ennemi  par  des  es- 
carmouches continuelles. 

Crassus,  perdant  beaucoup  de  monde  dans  ces  siu'pri- 
ses  et  ces  engagements  partiels,  se  détermina  à  circon- 
venir le  camp  de  l'ennemi.  Il  put  y  pénétrer  à  la  faveur 

(1)  CheMieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Sl^Sever. 
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d'une  porte  laissée  oavcrte  par  le  manque  de  surveillance 
des  chefs  aquitains.  Malgré  la  reddition  de  ces  tribus  belli- 
queuses, le  capitaine  romain  crut  prudent,  pour  les  main-^ 
tenir  sous  Tobéissance  des  maîtres  du  monde,  d'élever  des 
forteresses  sur  les  points  qui  dominaient  le  pays.  Quelques 
siècles  plus  tard,  lorsque  les  Vascons  firent  irruption  de  la 
montagne  dans  la  plaine,  ils  groupèrent  leurs  construc* 
tions  autour  de  ces  forts  protecteurs.  Le  berceau  de  Tartas 
dut  probablement  sa  fondation  à  l'une  de  ces  colonies.  Le 
pays  offrait,  du  reste,  aux  colons  de  grandes  ressources  sous 
le  rapport  du  bois  et  de  Teau. 

Comme  toutes  les  autres  villes  du  clos  aquitain,  Tartas 
dut  subir  tous  les  maux  des  invasions  sarrasines  et  nor- 
mandes,  de  730  à  922. 

La  tradition  rapporte  que  lors  de  Texpédition  de  Gharîe- 
magne,  au-delà  des  monts  pyrénéens,  le  preux  Roland 
vint  camper  sous  les  murs  de  Tartas,  et  qu'à  son  passage, 
il  laissa  son  nom  à  une  fontaine  appelée  encore  aujour- 
d'hui :  Rougland.  ^ 

Vers  Tan  900,  l'église  paroissiale  du  vicus  qui  nous 
occupe  fut  totalement  ruinée.  On  trouve  encore  des  vesti- 
ges de  ce  monument  à  un  demi-kilomètre  de  la  ville  ac- 
tuelle, non  loin  du  lieu  désigné  sous  le  nom  de  :  Tauzia 
dûu  Glizaou. 

Peu  de  documents  authentiques  établissent  l'origine  de 
Tartas.  Aussi,  son  point  de  départ  est-il  entouré  d'obscu- 
rités Ces  ténèbres  commencent  à  se  dissiper  vers  le  milieu 
du  x*'  siècle,  i^poque  de  l'apparition  des  vaillants  comtes 
de  Tartas. 

(970-1000.)— Tortus  fut  le  chef  de  cette  race.  Son  nom 
ne  parait  pas  être  le  synonyme  de  franc  ou  de  loyal.  Son 
petit-fils  Raymond  élargit  ses  Etats  au  détriment  des  vi- 
comtes de  Dax,  ses  voisins.  Dans  les  archives  de  Tartas  se 
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trouve  un  acte  de  vente  consenti  par  ce  seigneur  en  faveur 
des  consuls.  Par  cette  transaction,  les  'forêts  de  Saumage, 
de  Baudignon,  de  Maillebourg,  le  bois  de  Carcarès  et  la 
barthe  de  la  Rivière  deviennent  propriétés  urbaines.  Ray- 
mand  eut  pour  successeur  Robert^  lequel  transmit  cet  hé- 
ritage à  son  fils  Raymond-Robert^  qui  vivait  vers  1080, 
c'est-ànlire  du  temps  de  Guillaume  le  Conquérant  et  d'Ar- 
naud Bernard ,  qui  réunit  sous  sa  couronne  comtale 
l'Armagnac  et  le  Pezensac. 

Au  début  de  la  domination  anglaise,  Tartas  se  reposa 
et  prospéra  à  Tombre  tutélaire  du  léopard  d'Albion. 
Richard  Cœur*de-Lion  dégagea  cette  ville  de  toutes  les 
taxes  prélevées  par  lui  sur  toutes  ses  provinces  continen- 
tales. Dax  jouissait  des  mêmes  exemptions.  Les  vicomtes 
de  Tartas  obtinrent  des  faveurs  spéciales  de  leurs  suzerains 
d'outre-mer.  L'un  d'eux,  Raymond,  en  1153,  fut  délégué 
pour  accompagner  la  fille  du  monarque  anglais  auprès  du 
monarque  castillan,  son  fiancé,  et  présider  à  la  cérémonie 
nuptiale.  Raymond  reçut  le  serment  d'Alphonse  Ylll,  qui 
garantissait  les  clauses  du  mariage. 

L'influence  aragonaise  dominait  et  inspirait  la  maison 
vicomtale  de  Béarn.  Le  roi  d'Angleterre,  jaloux  de  cette 
préférence  politique,  encouragea  les  vues  d'ambition  et 
d'agrandissement  de  Robert  Raymond,  seigneur  de  Tartas. 
Celui-ci,  qui  avait  ramené  d'Espagne  d'excellentes  troupes, 
lesquelles  avaient  guerroyé  contre  les  Maures,  s'appropria 
par  la  force  les  domaines  de  la  vicomte  de  Dax,  que  les 
princes  de  Béarn  avaient  conquis  par  les  mêmes  moyens. 

Ce  qui  établit  la  réussite  de  cette  invasion,  c'est  que  les 
documents  contemporains  mentionnent  les  seigneurs  de 
Tartas  et  nullenaent  ceux  de  Béarn,  qui  étaient  les  précé- 
dents possesseurs  delà  vicomte  de  Dax.  Gaston^  souverain 
béarnais,  voulut  résister  à  la  tentative  de  Robert  Raymond  y 
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mais ii  fut  vaincu  et  obligé  de  conclure  un  traité  par  lequel 
il  se  désistait  de  tous  ses  droils  sur  Dax,  mais  par  lequel  la 
conservation  d^Orthez  lui  était  confirmée. 

Lorsque  le  Tyrtée  du  xiw  siècle,  Bertrand  de  Born, 
eut  lancé  avec  son  enthousiasme  patriotique  ce  patriotique 
appel  à  la  Gascogne  : 

Si  le  riche  vicomte  qui  est  à  la  tôte  des  Gascons 

El  de  qui  dépendent  Béarn  et  Gabardan; 

Si  Vezian  (de  l4)inagne)  le  veut  avec  Bernard  (comte  d'Armagnac) , 

Avec  ie  seigneur  d'Aix  et  celui  de  Marsan» 

Cœur-de-Lion  aura  fort  à  faire  (4), 

le  vicomte  de  Tartas  répondit  à  cette  proclamation  poéti-» 
que  eu  se  ralliant  sous  la  bannière  de  la  France. 

RIESBEYetJ.  N. 
(La  suite  au  prochain  numéro.)  ^ 

Les  mines  d'argent  des  Pyrénées  centrales  ont  été  mises  en  adjudi- 
cation le  24  mai.  Quinze  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  les  Ibères,  qui 
avaient  su  arracher  les  précieux^lonsdes  entrailles  de  leurs  montagnes, 
les  échangèrent  avec  les  Phéniciens.  Plus  tard,  les  civilisateurs  mas* 
siliotes,  les  Phocéens,  vinrent  s'approvisionner  de  ce  mémo  métal  aux 
comptoirs  de  5o9  et  de  Ii^orra(Lectoure] ,  Ces  marchands  orientaux 
achetaient  encore  aux  Aquitains  les  paillettes  d'or  du  fleuve  limpide» 
ArratZj  Ariége,  et  de  VAtuVy  Adour.  Les  gisements  de  fer  et  de  plomb, 
la  résine  des  Landes,  étaient  aussi  d'abondantes  sources  de  négoce  entre 
les  indigènes  et  les  étrangers. 

Les  Niçois  ont  fait  une  splendide  et  chaleureuse  réception  à  la  cava- 
lerie de  la  garde.  L'arrivée  de  la  première  colonne  avait  été  annoncée 
pour  le  45  mai,  et  le  matin  de  ce  jour  une  foule  impatiente  accourait 

(1)  Si  1'  rie  vescoms,  qui  es  cap  delfi  Gnascos 
A  qui  apens  Béarns  el  Gavardans 
E.  N'  Vezias  o  vol  et  N  Bernardos. 

(Monuments  do  Ja  bibliothèqae  de  l'Arsenal,  folio  783.) 
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à  la  renconlre  du  régiment  de  chasseurs  oocnroandé  par  le  génërail 
Cassaignolles.  Le  chef  et  les  escadrons  défilèrent,  entre  deux  haies  de 
gardes  nationaux,  au  milieu  des  acclamations  d^une  multitude  enthou- 
siaste et  sous  une  neige  de  fleurs.  Les  chevaux  marchaient  littérale- 
ment sur  des  roses.  Une  couronne  colossale  a  été  offerte  à  notre  hrave 
compatriote.  Le  soir,  il  assistait,  avec  son  état-major,  à  un  grand  banquet 
offert  par  l'intendant  et  le  syndic. 


Nous  avons  sous  les  yeux  le  texte  authentique  de  la  satire  de  Tabbê 
Puyoo,  sur  lous  gentious  de  Béam,  Ce  document,  qui  remonte  à  la 
seconde  moitié  du  xviii*  siècle,  fut  plus  tard  approprié  et  appliqué  à 
la  noblesse  de  Gascogne,  par  Tabbé  Manein,  curé  de  Massënoôme,  el 
continuateur  de  l'anti-Lucrèce.  Bien  qu'il  soit  prudent  de  n'accepter  les 
assertions  contenues  dans  l'œuvre  de  l'abbé  Puyoo  que  sous  béné- 
fice d'inventaire,  nous  crayons  que  le  pessimisme  de  cette  composition 
a  été  exagéré  par  la  malveillance.  Plusieurs  maisons,  entr'autres  celle 
des  Salinis,  y  ont  été  respectueusement  traitées,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  vers  suivants  : 

Bastanés,  Abydos,  Espalungue,  BeUoc, 
Et  Salinis-Dnhau  que  sonn  de  boan  estoc. 

L'Institut  a  couronné  récemment  les  études  comparées  des  idiomes 
indo-celtiques  de  M.  Pictet,  l'heureux  restaurateur  de  la  philosophie  des 
druides.  Ce  courageux  philologue  vient  de  tenter  la  traduction  des  for- 
mules gauloises  retenues  par  Marcellns,  de  Bordeaux.  Le  29  avril,  dans 
la  séance  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  H.  do  Ville* 
marqué  a  fait  un  rapporterai  sur  ces  sérieux  travaux  linguistiques,  loué 
les  efforts  de  M.  Pictet,  et  constaté  le  succès  de  sa  dernière  tentative. 

Le  prince  Napoléon  Bonaparte,  renomnié  pour  sa  science  phiiologi^- 
queet  pour  ses  recherches  sur  la  langue  basque,  a  fait  Penvoi  et  l'of- 
frande de  trois  ouvrages  euscariens,  dont  il  est  l'auteur,  a  la  muuici* 
palité  de  Victoria. 

Durant  la  période  héroïque  de  la  République,  du  Consulat  et  de  l'Bm- 
pire,  nous  avons  remporté  sur  les  Autrichiens,  dans  de  grands  ou  de 
petits  engagements,  S88  succès. 
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Depuis  quelque  temps.  Toulouse  a  le  monopole  des  créations  anor- 
males. Naguère,le  doeteur  Laforgue  présentait  à  l'Académie  des  sciences 
de  eette  ville  un  cyclopé  dont  le  front  portait  un  relief  en  forme  de 
trompe  d'éléphant.  Dans  la  même  cité,  les  docteurs  Desbarreaux-^ 
Bernard  et  Joly  ont  été  appelés  le  24  mai  à  examiner  un  autre  phéno- 
mène né  le  23  :  c'est  un  enfant  du  sexe  féminin  qui  vit  encore  au  mo- 
ment où  nous  écrivons.  Sa  figure  offre  un  museau  identique  à  celui 
d'un  lièvre;  la  lèvre  supérieure  est  coupée  par  trois  divisions;  la  voûte 
palatine  est  parfaitement  ouverte,  mais  son  voile  est  percé;  le  nez,  dé* 
pourvu  de  cartilages  et  très  déprimé,  a  moins  de  proéminence  que  la 
bouche;  une  partie  des  intestins,  au  lieu  d'ôtre  enfermés  intérieurement, 
sont  retenus  par  une  poche  extérieure;  les  pieds  et  les  mains  ont  dix 
doigts;  la  disposition  buccale,  qui  ne  permet  point  à  ce  prodige  humain 
de  téter,  ne  l'empâche  point  de  boire  de  l'eau  sucrée. 

Le  fauteuil  académique  laissé  vacant  par  la  mort  de  H.  de  Tocqne- 
ville  fut  occupé  en  4770  par  Etienne  Ch.  Loménie,  comte  deBrienne, 
qui  fut  successivement  évoque  de  Condom,  archevêque  de  Toulouse, 
cardinal,  et  enfin,  contrôleur  général  des  finances  en  4787.  Durant  son 
administration  archiépiscopale  à  Toulouse^  il  relia  la  Garonne  au  ca* 
nal  de  Caraman  par  un  autre  canal  qui  a  retenu  son  nom. 

Le  dernier  volume  des  mémoires  de  l'Académie^des  sciences,  ins- 
criptions  et  belles-lettres  de  Toulouse,  renferme  de  substantiels  travaux 
dont  voici  le  rapide  sommaire  :  Histoire  du  commerce  de  Touloiiee, 
par  H.  Roumeguère;  Cormdéraiians  historiques  mr  VEpiseopat 
toulousain  f  par  M.  FK  Astre;  Des  Notes  sur  les  objets  antiques  ou 
du  tnayerk-Age  découverts  récemment  dans  la  Haute- Garonne^  par 
M.  du  M^e;  Quelques  aperçus  historiques  sur  les  Etats  du  Langue* 
doe,  par  M.  Caze;  Une  notice  biographique  sur  V architecte  Cammas, 
par  H.  Guibal.  Dans  le  môme  tome  se  trouve  également  la  savante  et 
ingénieuse  dissertation  de  M.  Catien  Amoult  sur  la  raison  spirituelle 
OQ  le  caractère  symbolique  des  Cromïéks^  ensemble  de  monolithes 
druidiques  disposés  circulairement  autour  d'une  pierce  centrale  appelée 
Menhiir. 

D'un  coup  de  faulx  qui  a  retenti  douloureusement  dans  nos  cœurs, 
la  mort  vient  de  ravir  à  notre  pays  l'écrivain  de  ses  annales.  L'historien 
de  la  Gascogne,  l'auteur  de  plusietus"  biographies  deoos  saints  et 


—  so- 
dé plusieurs  monographies  de  nos  villes,  M.  le  chanoine  Honlezun  est 
descendu  dans  la  tombe  pour  remonter  dans  le  sein  de  Dieu.  La  vraie 
douleur  n'est  point  verbeuse  et  le  deuil  aime  le  silence;  aussi  nous 
bornons-nous  à  constater  aujourd'hui  que  ce  juste  a  mérité,  par  sa  vie, 
ce  beau  privil^e  de  la  dernière  heure  :  animamcœlestemcœlo  reddere. 

Quelques  étymologistes  pensent  que  le  nom  de  Montebbllo  corres- 
pond, en  français,  à  celui  de  Montbel,  Belmont,  Beaumontt  et  que 
parlant  il  refletie  la  beauté  du  paysage.  D'autres  croient  qu'il  dérive 
plutôt  d'une  position  stratégique  que  d'un  aile  pittoresque  et  le  déoom* 
posent  en  mons  beUi.  Ce  qui  semble  légitimer  cette  dernière  version, 
c'est  que  la  vallée  embellie  par  ce  village  fut  de  tout  temps  un  théâtre 
de  batailles  parce  qu'elle  est  la  porte  de  l'Italie  centrale.  Brennus  et 
Annibal  durent  livrer  là  leurs  premiers  engagements  avec  l'armée  ro- 
maine qui,  comprenant  l'importance  de  cet  avant-poste,  y  avait  établi 
une  citadelle  [castrum).  La  place  qu'elle  occupait  est  couverte  aujour- 
d'hui, dit-on,  par  le  village  deCasteggio. 


POUTIPE  SÉCULAIRE  DE  L4  FRANOE  ENYEBS  L1TAUE. 

Au  déclin  du  iv  siècle,  éprise  d'un  amour  infini  pour 
la  France,  la  république  Florentine  broda  des  fleurs  de  lis 
sur  son  drapeau.  Aujourd'hui,  comme  au  temps  de  Savo- 
narole,  ce  n'est  plus  un  état,  mais  toute  la  péninsule  qui 
nous  accueille  ^avec  des  hymnes  d'enthousiasme,  qui  tres- 
saille d'espérance  et  qui  supplie  le  dieu  des  batailles  d'être 
propice  à  nos  soldats.  Nous  justifions  ces  ardentes  sym- 
pathies par  nos  services  présents  et  aussi  par  nos  aspira- 
tions passées.  La  tendance  continue  de  la  monarchie  fran- 
çaise, malgré  quelques  déviations,  malgré  quelques  luttes 
fratricides,  au-delà  des  Alpes,  a  été  la  constitution  d'une 
nationalité  italienne.  -Depuis  la  noble  réponse  de  Fran- 
çois 1*  aux  envoyés  vénitiens  :  j'irai^  soyez-en  sûr,  je  veux 
vaiMcreatijD^tV,  jusqu'à  Louis  XY,  tous  nos  actes  diploma- 
tiques  et  militaires  affirment  notre  sollicitude  pourFItalie. 
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Sully  assure  qu'Henri  IV  avait  conçu  le  plan  d'une 
confédération  péninsulaire.  L'abaissement  de  Tempire 
allemand  devait  être  le  prélude  de  cette  gigantesque  en- 
treprise. Aussi,  le  roi  béarnais  ne  négligea-t-il  rien  pour 
arriver  à  ce  résultat.  C'est  dans  ce  but  qu'il  conclut  une 
alliance  avec  les  Morisques  parqués  par  Philippe  III  dans 
la  Manche  et  TEstramadure.  Il  promit  son  appui  aux  pro- 
testants d'Allemagne  en  retour  de  celui  qu'il  avait  reçu 
d'eux  durant  les  guerres  religieuses.  De  plus,  ayant  légi- 
timé ses  armements  extraordinaires  par  l'appel  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg  et  du  comte  de  Neubourg,  compéti- 
teurs de  la  succession  de  Juliers,  il  se  disposait  à  marcher 
sur  le  Danube  avec  le  dessein  de  terrasser,  sur  ses  bords, 
le  colosse  germanique.  Pour  étreindre  ce  corps  immense 
et  frapper  tous  ses  membres  à  la  fois,  il  chargea  La  Force 
d'attaquer  l'Espagne,  dont  les  intérêts  depuis  Charles-Quint 
étaient  presque  confondus  avec  ceux  de  l'Autriche.  Lesdi- 
guières  eut  pour  mission  de  tomber  sur  l'Italie  et  de  la 
délivrer  du  joug  tudesque.  Le  départ  du  monarque  et 
de  son  armée  était  déjà  fixé  lorsque  la  lame  d'un  fana- 
tique frère  convers  vint  anéantir  cette  grande  et  noble 
pensée  et  ajourner  de  plusieurs  siècles  l'émancipation  d'un 
peuple  asservi. 

Cette  conception  politique  fut  reprise  et  poursuivie  par 
Richelieu.  L'insouciant  Louis XV lui-même  se  montra  sou- 
cieux du  sort  de  la  patrie  des  arts.  Il  partageait  l'avis  de 
M.  Chauvelin  qui  considérait  comme  un  danger  perma- 
nent pour  nos  frontières  la  proximité  de  la  domination 
autrichienne.  Aussi,  en  1745,  sous  prétexte  de  soutenir 
l'infant  don  Philippe,  on  envoya  pour  la  combattre  le 
maréchal  de  Maillebois.  Cette  même  année,  le  marquis 
d'Argenson,  dont  l'idée  fixe  était  l'indépendance  de  Tltalie, 
parce  qu'il  la  jugeait  préservative  pour  la  France  et  favo- 
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rable  à  la  paix  européenne ,  fut  appelé  à  la  direction  des 
affaires  extérieures.  Jaloux  de  faire  entrer  dans  Tordre 
organique  son  rêve  d^ association  des  puissances  ilaliqueSy  il 
ouvrit  cette  fameuse  négociation  de  Turin  qui  devait  avoir 
pour  corollaire  Taf franchissement  de  toutes  les  principau- 
tés transalpines.  Le  temps  seul  lui  manqua,  car  il  ne  tar- 
da pas  à  être  remplacé,  et  il  entraîna  dans  sa  chute  son  pa* 
triotique  projet.  Le  programme  de  ce  ministre  est  tout  à 
fait  parallèle  à  celui  que  traça  naguère  Napoléon  IIL  La 
France  ne  convoitait  aucun  élargissement  territorial,  mais 
il  était  de  son  devoir  et  de  son  honneur  de  tacheter  sa 
voisine  de  son  vasselage;  d^abord,  parce  que  la  tyrannie 
est  odieuse,  et  ensuite  parce  que  ses  effets  désastreux  pou- 
vaient réagir  jusqu'à  nouB. 

Bonaparte  restaura  cette  politique  séculaire  lorsqu'il  dé- 
clara en  1796  aux  députés  de  Venise  qu'il  ne  voulait 
qu'expulser  les  Autrichiens  de  la  Lombardie  et  les  enfer- 
mer dans  leurs  limites. 

Lamartine,  en  1848,  se  préoccupa  également  de  la  ré- 

« 

demption  de  Fllalie  qui,  après  un  éphémère  réveil,  retom- 
ba sous  le  joug  humiliant  des  traités  de  1815  et  dans  la 
torpeur  de  la  servitude.  Depuis,  la  nation  qui  fonda  jadis 
l'unité  universelle  a  toujours  vécu  dans  les  angoisse^  et 
le  chaos.  La  France  a  entendu  les  sauglols  de  celte  sœur 
asphyxiée  par  l'oppression  étrangère,  et  elle  a  juré  de  la 
régénérer  avec  son  propre  sang.  La  cause  civilisatrice  va 
triompher  et  notre  politique  traditionnelle  recevoir  sa  con- 
sécration. A  Montebello,  à  Palestre,  à  Magenta,  déjà,  nos 
soldats  se  sont  montrés  dignes  de  leurs  aïeux,  les  héros  de 
la  république,  du  consulat  et  de  l'empire;  déjà,  par  leurs 
vertus  guerrières,  ils  se  sont  élevés  à  la  hauteur  des  grands 
souvenirs  de  Thi^toire  Romaine. 

J.  NOULENS. 
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LES  TROUBADOURS  MODERNES. 

I. 

Frédérie  Mistral. 

(MiREio,  pouemo  prouvençau,  de  Frederi  Mistral;  trad.  litt.  en  regard. 
Avignon,  Roumanille,  libraire-éditeur,  1859^  1  v.  in-8o.) 

Je  ne  puis  commencer  ma  causerie  sur  Mireio  qu'en 
frappant  ma  poitrine.  Je  le  confesse  donc,  je  suis  coupa- 
ble, deux  et  trois  fois  coupable.  J'avais  annoncé  dès  le 
commencement  de  Tannée  la  prochaine  apparition  de  la 
jeone  Merveille;  et,  dans  sa  reconnaissance,  la  reine  de  la 
Provence  avait  fait  à  peine  son  premier  pas  dans  le  monde 
qu^elle  a  eu  bâte  de  grimper  à  mon  cinquième  étage,  et 
d'honorer  ïm  cellule  d'une  de  ses  visites  privilégiées.  Elle 
a  été  la  bienvenue.  J'ai  vécu  deux  jours  entiers,  comme 
uu  égoïste,  de  ce  festin  poétique;  j'ai  savouré  lentement 
toutes  les  délices,  toutes  les  harmonies,  tous  les  sourires 
de  la  muse  du  Midi.  Et  puis,  j'ai  ruminé  sans  fin  cette  am  - 
broisie  inépuisable.  Je  devais  payer  mon  écoi  au  bienveil- 
lant patron  qui  m'avait  invité  des  premiers  à  la  fête,  je  le 
savais  bien;  il  y  avait  d'ailleurs  un  nouveau  plaisir  à  me 
procurer  en  acquittant  une  dette,  je  le  croyais  pieusement 
Mais,  pareil  à  tant  d'aulres  débiteurs,  je  ne  me  hâtais  pas 
d'accomplir  ce  devoir  sacré;  et  j'ai  dû  éprouver  bien  de  la 
confusion  —  mais  qui  sait  ?  moins  de  confusion  peut-être 
que  de  plaisir  —  en  voyant  apparaître  mon  créancier  en 
personne.  J'ai  essayé  dédire  de  vive  voix  à  M.  Mistral  la 
moindre  partie  de  ce  que  je  pense  de  son  ceuvre,  mais  je 

me  sais  réservé  d'en  parler  h  d'autres  sans  la  moindre 
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flatterie  :  d'ailleurs  bien  des  gens  (outre  le  diable)  ont  dû 
lui  dire  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'être  flatté. 

Après  tout,  je  suis  bien  aise  de  l'avoir  vu  avant  de  cau- 
ser de  lui  et  de  ses  œuvres.  On  ne  peut  lire  ses  vers,  il 
est  vrai,  sans  aimer  le  poète;  et  le  poète  ici  est  un  homme 
bien  plus  qu'un  auteur;  mais  c'est  encore  un  réel  avantage 
d'avoir  affaire  à  l'homme  lui-même  sans  percer  le-voile,  si 
léger,  si  diaphane  quMI  puisse  être,  de  la  composition  et  de 
Texpression  poétiques.  J'ai  maintenant  une  conscience  bien 
plus  claire  et  plus  profonde  de  cette  franchise  que  les  froi- 
des conventions  de  la  vie  parisienne  n'ont  pas  atteinte,  de 
ce  vif  amour  de  la  province  et  des  champs^  de  ce  large 
accent  provençal  qui  rappelle  la  plénitude  sonore  du  dia- 
lecte de  Théocrile. 

Frédéric  Mistral  est  jeune  encore;  toute  sa  personne 
respire  la  force  et  la  santé;  on  ne  résiste  pas  à  ce  regard 
sympathique,  à  ce  visage  ouvert,  à  cette  parole  modeste, 
mais  tout  imprégnée  des  chauds  arômes  du  pays  des  oran- 
gers :  rien  de  voulu,  rien  de  convenu,  la  nature  même. 
Je  vous  ni  peu  vu,  peintre  enchanteur  du  Midi^  mais 
je  crois  vous  connaître  déjà;  j'ai  retrouvé  dans  voire 
œil  et  dans  votre  voix  l'inspiration  cordiale  et  élevée  de 
vos  œuvres,  et  j^ose  assurer  que  chez  vous  l'ame  est  à  la 
hauteur  du  talent;  rare  privilège  dans  notre  temps  si  fé- 
cond en  tristesses! 

Voilà  dix  ans  que  Mistral  avait  conçu  sa  Merveille,  et 
il  a  trente  ans  à  peine.  Que  de  beaux  rêve$,  que  de  soins 
minutieux,  que  de  soucis  inquiets  avant  de  la  produire  ! 
Que  de  fois  il  Ta  baignée  dans  leau  bleue  de  ses  ruisseaux, 
et  dans  l'ardente  lumière  de  son  soleil  !  Que  de  bouquets 
il  a  cueillis  pour  sa  parure!  Avec  quelle  complaisance 
paternelle  il  l'a  introduite  secrètement  dans  les  veillées  des 
fermes^  dans  les  fêtes  des  villages,  dans  les  sanctuaires  des 
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lieux  vénérés,  dans  les  champs  où  s'entassent  les  gerbes, 
dans  les  allées  où  tombent  la  feuille  du  mûrier  et  les  fruits 
de  l'olivier  !  Enfin,  un  beau  jour,  quand  elle  a  mis  la  dernière 
épingle  à  sa  toilette,  et  accordé  un  dernier  coup  d^œil  au 
miroir — pardonnez-lui  ces  faiblesses,  elle  est  du  sang  d'Hé- 
lène, la  naïve  provençale  —  elle  a  paru  avec  quelque  con- 
fiance, et  nul  de  ceux  qui  Tout  voulu  voir  de  près  n'a  osé 
dire  que  son  parrain  lui  eût  imposé  un  nom  trop  pom- 
peux, irop  chargé  de  promesses;  la  Provence  a  crié  Mer- 
veille, Paris  a  ditiMerveille  as  m  tour.  Voilà  qu'après  vingt 
journalistes  qui  semblaient  avoir  épuisé  Péloge,  M.  de  La- 
martine écrit  sur  ce  poème  tout  un  entretien  où  Tapprécia- 
tion  littéraire  s'élève  au  ton  lyrique,  et  où  le  professeur  se 
contente  de  traduire  son  texte  en  ajoutant  à  chaque  page 
le  commentaire  de  Voltaire  sur  Racine  :  beau,  pathétique, 
sublime  ! 

Comment  l'auteur  s'esl-il  armé  pour  cette  lutte  redou- 
table? Comment,  dans  un  temps  si  peu  épique,  a-t-il  mené 
à  bonne  fin  une  longue  épopée  champêtre?  Comment,  au 
milieu  de  celte  inquiétude  universelle  qui  laisse  durer  à 
peine  quelques  jours,  et  dans  les  meilleurs,  les  plus  gran- 
des pensées,  a-l-il  pu  épancher  sa  verve,  sans  Tépuiser 
jamais,  dans  ces  sept  cents  strophes  de  sept  vers  d'une 
forme  si  artistique? 

1!  est  clair  que  nous  avons  affaire  à  une  production 
étrangère  aux  conditions  habituelles  de  la  littérature  de 
nos  jours.  Ce  n'est  pas  le  travail  d'un  homme  de  lettres, 
c'est  la  création  originale  d'un  poète  inspiré.  L'inspiration 
poétique!  phénomène  si  rare  que  plusieurs  ne  voudraient 
plus  l'admettre,  mais  que  le  talent  trempé  aux  vraies  sour- 
ces de  la  nature,  de  la  famille  et  de  la  foi,  peut  nous  offrir 
encore  de  loin  en  loin. 

Ce  n'est  pas  que  le  coup  de  baguette  de  la  muse  ait  fait 
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jaillir  tout  d'un  coup  ce  large  fleuve  de  poésie;  Teau  a  filtré 
goutte  à  goutte,  et  ses  nappes  se  sont  amassées  lentement 
dans  le  lit  préparé  par  un  art  vigilant  entre  les  touffes  de 
gazon,  sous  les  frais  ombrages.  Frédéric  Mistral  a  dû  pressen- 
tir  sa  vocation  dès  Tenfance.  Il  a  fait  ses  éludes  comme  un 
autre,  mieux  que  bien  d'autres  peut-être,  mais  je  jurerais 
qu'il  a  compris  Virgile  beaucoup  moins  à  travers  son  dic- 
tionnaire qu'à  travers  le  souvenir  de  ses  champs  fertiles  et 
de  ses  grands  troupeaux.  S'il  a  effleuré  l'étude  du  droite 
c'est  en  homme  qui  ne  se  croyait  pas  né  pour  parler  le 
franciot  dans  un  tribunal,  ni  pour  pâlir  dans  une  étude 
étroite  et  froide  comme  l'antre  de  la  Chicane.  La  mort  de 
son  père  le  plaça  bien  jeune  à  la  tète  de  sa  maison,  dans 
une  terre  belle  et  riche  au  pays  du  soleil.  Il  ne  larda  pas 
à  se  sentir  dans  son  milieu;  il  reconnut  dans  ses  arbres 
des  frères  dont  il  ne  pouvait  se  détacher;  et  quand  il  eut 
identifié  son  âme  à  cette  belle  nature,  attaché  sa  vie  aux 
travaux  successifs  de  la  maison  rustique,  il  n'éprouva  plus 
qu'un  besoin  :  celui  d'épancher  ces  flots  de  poésie  que  le 
soleil  faisait  bouillonner  dans  sa  poitrine  comme  la  sève 
dans  le  tronc  des  peupliers. 

Or,  en  ce  tem|)s-là  mème^  le  précurseur  de  la  muse  pro- 
rençale  faisait  entendre  son  appel.  J'ai  déjà  parlé  de  lui, 
mais  bien  imparfaitement.  Un  autre  jour,  j'en  causerai 
tout  à  mon  aise,  quand  il  nous  aura  donné  la  coUeclion  de 
SOS  cbannanles  poésies.  H  suffit  de  dire  ici  que  Joseph 
Roumanille  a  suscité  les  premiers  chants  de  Mistral.  Il  a 
inséré  dans  les  feuilletons  du  journal  la  Commune^  publié 
à  Avignon,  en  1848^  dans  les  Provençales  recueillies  en 
4852,  et  dans  ses  jolis  almanachs,  diverses  pièces  du  poète 
de  Maillane.  Ce  riche  talent  ne  s'est  pas  déployé  avec  abon- 
dance dans  ces  poésies  dont  quelques-unes  ont  peu  d'im- 
portance; il  sentait  le  besoin  d'un  cadre  plus  large;  il  savait 
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que  sa  mission  n^étail  pas  là  et  que  le  flot  qu'il  recelait 
dans  la  source  profonde  se  creuserait  un  jour  un  lit  plus 
vaste.  C'était  des  jeux,  des  éludes  et  des  essais,  mais  où  Ton 
pouvait  entendre  Tune  après  Tautre  les  principales  cordes 
de  son  instrument.  Il  préparait  tous  ks  éléments  de  son 
œuvre;  il  suivait  les  méritoires  efforts  de  Roumanille  qui 
est  parvenu  à  faire  une  orthographe  très  convenable  à  un 
idiome  si  délicat  à  manier;  il  trouvait  à  sa  langue,  saBS  re* 
courir  à  des  sonrces  étrangères,  des  richesses  inépuisables; 
il  étudiait  à  fond  la  vie  des  champs  qui  anime  le  langage 
dans  tous  ses  détails;  il  prenait  au  peuple  cette  gaité  de 
récit,  cette  abondance  facile  qu'aucune  élégance  académi* 
que  lie  saurait  égaler.  Les  morceaux  de  prose  que  Mistral 
a  signés  sont  des  chefs-d'œuvre  en  ce  genre,  témoin  cette 
notiee  sur  Saboly  dont  j'ai  donné  ici  même  une  traduction 
toute  tronquée  que  le  troubadour  a  bien  voulu  trouver  char- 
mante—  oh!  te  flatteur!  Ne  lui  reprochez  pas  trop  d'amour 
pour  sa  langue  ;  il  en  parle  en  connaissance  de  cause; 
qu'il  ne  s'irrite  pourtant  pas  trop  contre  ceux  qui  continue- 
ront à  la  traiter  de  patois  :  patois  ne  veut  pas  dire  propre- 
Hieai  jargon*,  méîs  sermo  palriensis^  le  langage  courant  du 
pays,  de  la  mère  et  de  la  nourrice,  par  opposition  à  cetui 
des  académies  et  des  livres.  Le  fait  est  qu'aux  yeux  même 
des  juges  les  phis  sévères,  ce  langage  manié  par  Mistral 
peut  le  disputer  avec  le  premier  venu  pour  la  grâce,  l'a- 
bondaoce  et  l'énergie. 

Mistral  a  eoQif»ris  toAit  d'abord  que  le  succès  de  eette 
poésie  naissante  dépendait  de  son  union  intime  avec  la  vie 
même  de  son  pays.  S'il  a  lu  les  troubadours,  c'est  pour  se 
dire  quMl  fallait  se  faire  un  autre  idéal  que  ces  vieux 
chantres  dont  le  feu  s'éteignit  dans  les  glaçons  d'une  ga- 
lanterk  superstitieuse  plutôt  que  dans  le  sang  de  la  croi- 
sade alMgee^.  Il  a  con»pris  qu'il  fallait  parler  au  peuple 
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de  ce  qu'il  sent^  de  ce  qu'il  croit  et  de  ce  qu'il  aime,  et  lui 
en  parler  dans  sa  vraie  langue,  sans  renoncer  à  la  noblesse, 
à  la  force,  à  la  grâce.  «  Ce  qui  le  distingue,  écrivait  il  y  a 
huit  ans  M.  Saint-René-Taillandier,  c'est  roriginalité  des 
images  et  la  souplesse  de  la  forme.  Son  langage  est  à  lui, 
il  aime  à  emprunter  au  peuple  ses  métaphores,  ses  lo- 
cutions, ses  tours  de  phrase  pour  les  élever  à  la  dignité 
poétique,  joute  hardie  et  périlleuse  d'où  il  sort  presque 
toujours  victorieux.  Tour  à  tour  aimable  ou  terrible,  pa- 
thétique ou  sinistre,  on  voit  surtout  qu'il  a  Pambition  de 
mêler  à  la  grâce  naturelle  de  la  langue  du  Midi  la  vigueur 
d'une  littérature  plus  mâle....  » 

Nulle  part  cette  fermeté  et  cette  énergie  ne  paraissent 
mieux  que  dans  une  ode  étrange  intitulée  :  Amarun.  C'est 
une  invective  contre  un  débauché.  Le  poète  indigné  le 
pousse  au  cimetière,  le  force  à  boire  dans  la  coupe  de  la 
mort,  livre  sa  chair  amollie  aux  verset  à  l'infection  du  sé- 
pulcre et  son  âme  au  remords  : 

Tu  as  fait  plus  de  mal  qu*une  béte  venimeuse.  Tu  as  vu  le 

pauvre  pleurer  de  faim  au  seuil  de  ta  porte,  et  tu  lui  as  acheté  sa  fille 
pâle  qui  est  maintenant  à  l'hôpital,  pauvre  colombe  meurtrie  partes 
griffes  immondes. 

Regarde  donc  ces  ossements  voilés  de  pariétaires,  et  ces  crânes  hor- 
riblement béants;  écoule  la  voix  des  morts  qui  soupire  sous  la  terre, 
comme  un  ruisseau  qui  s'écoule  dans  un  lit  trop  étroit. 

Cela  te  suffil-il?  Regarde  avec  moi  les  étoiles,  pareilles  aux' fenêtres 
d'un  palais  plein  de  feu,  et  le  ciel  déployé  comme  une  toile  infinie;  et 
dis-moi  s'il  y  a  quelqu'un  qui  s'enferme  là-haut  et  dont  le  regard 
pénètre  en  tout  lieu. 

S'il  n'y  a  personne,  roule-toi  sur  ta  couche  molle,  vautre-toi  satisfait 
dans  tes  sales  plaisirs  !  Mais  s'il  y  a  quelqu'un  là-haut,  tremble  comoie 
l'acier  frissonne  sur  la  meule  :  car  il  sait  tout  ce  que  tu  as  fait! 

Une  pensée  morale  non  moins  généreuse,  quoiqu'elle 
s'arme  d'une  ironie  moins  amère,  éclate  dans  la    pièce 
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adressée  à  la  Civado  fero^  la  Folle  avoine,  cette  graminée 
enflée  el  molle  qui  n'est  bonne  que  pour  monter,  et  qui 
faiblirait  sous  son  propre  poids  sans  l'appui  des  épis  robustes 
auxquels  elle  dérobe  tout  ce  qu'elle  peut  de  sucs  nourri- 
ciers :  frappant  emblème  de  l'oisiveté  orgueilleuse  que  le 
poète  flagelle  d'un  vers  vigoureux. 

Frédéric  Mistral  sait  mieux  que  personne  que  toutes  les 
idées  morales  qu'il  exprime  si  bien  ont  leurs  racines  les 
plus  profondes  dans  lu  foi  chrétienne  toujours  vivante  au 
eœur  des  populations  du  Midi.  Le  catholicisme  est  l'inspi- 
rateur de  leurs  fêtes^  le  consolateur  de  leurs  peines,  Tâme 
de  leurs  joies,  le  centre  de  leur  vie  tout  entière.  Le  trou- 
badour de  Maillane  a  prêté  des  chants  harmonieux  à  la 
piété  catholique  qui  s'allie  d'ailleurs  volontiers  à  la  gaité 
méridionale.  11  Ta  bien  compris  en  étudiant  Saboly,  et  il  ne 
pouvait  être  pris  au  dépourvu  quand  Roumanille  et  Th. 
Âubanel  lui  demandèrent  en  1852  des  Noëls  pour  leur 
recueil.  Ce  dernier  a  conté  qu'il  était  parti  un  jour  de  di- 
manche pour  retable  de  JBethléem  avec  son  ami  Joseph. 
Us  arrivent  en  luttant  d'agilité.  La  porte  était  ouverte; 
Roumanille  se  hftle  desaluer  la  Vierge,  qui  répond  :  «  Bon- 
jour,  Roumanille,  et  bonjour  au  camarade  que  tu  amènes 
d'Avignon!  Mais  pourquoi  ne  venez-vous  que  deux?  Au 
mois  d'août,  à  Arles,  vous  étiez  bien  plus  nombreux?  Où 
as-tu  laissé  tes  trouvères,  Roumanille?  ils  chantent  si  bien! 
Regarde  :  le  monde  croit  toujours  à  la  crèche.  J'y  vois  des 
rois,  j'y  vois  des  bergers  avec  leurs  besaces;  mais  au  pied 
de  mon  Fils  je  n'ai  pas  encore  vu  tes  chanteurs.  Toi  le  plus 
beau  de  tous,  toi  dont  les  chansons  sont  si  gaies  à  entendre, 
toi  le  tambour  de  la  troupe,  va  les  chercher  tous  et  les 
amène  ici.  »  Roumanille  n*eut  garde  de  désobéir,  et  Auba- 
nel imprima  le  joli  recueil  de  Noëls  vieux  et  nouveaux 
dont  j'ai  rendu  compte.  Pour  sa  part,  Mistral  porta  trois 
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épis  à  la  gerbe  :  une  tradudion  très  habilcmenl  étudiée  du 
Magnificat^  un  beau  récit  de  l'Aunonciation,  et  un  chant 
tout  populaire  sur  VAne  de  St-Joseph. 

Toutefois,  la  veine  populaire,  dans  sa  pleine  franchise, 
se  déploie  encore  plus  à  Taise  dans  ses  études  de  mœurs, 
comme  la  Coursé  des  bœufs^  et  dans  ses  récits  familiers, 
comme  le  conte  des  Trois  conseils.  C'est  ici  qu'on  reCrouve, 
dans  leur  charme  agreste,  la  narration  vive  des  campa- 
gnardSy  les  incidents  élranges  de  leurs  légendes,  la  bonne 
moralité  pratique  qu'ils  aiment  à  tirer  de  toutes  les  histoi- 
res, et  ces  qualités  rares  dans  un  accord  parfait  avec  l'élé- 
gance continue  qu^exigc  toute  poésie  digne  de  ce  nom. 

Â  ce  vif  sentiment  de  la  réalité,  Mistral  unit  une  faculté 
en  apparence  toute  contraire  :  la  fantaisie  la  plus  libre,  la 
plus  féconde,  la  plus  éprise  de  ses  rêves.  C'est  le  charme 
vaporeux,  fantastique^  infmi,  des  ballades  de  rAllemagne, 
imprégné  chez  lui  d^un  goût  de  teiToir  non  équivoque. 
Amsi,  dans  la  Bello  d'avous  (la  Belle  d'août),  le  poète  chante 
une  pauvre  fille  qu'une  folle  passion  égare.  Elle  sort  avant 
l'aube,  cherchant  celui  qui  doit  l'enlever;  et  la  lune  la 
regarde  avec  amour^  et  l'oiseau  babille  pour  elle,  et.  le 
ver-luisant  lui  offre  sa  lumière.  Bientôt  le  jeune  homme  a 
paru-,  hélas!  son  visage  est  sombre,  sa  voix  rauque,  son 
vêtement  noir;  il  s'en  excuse  avec  des  sourires  qui  glacent, 
et  le  couple  est  emporté  par  un  cheval  fougueux;  mais 
autour  d'eux  la  nature  devient  triste.  La  noce  se  fait  pour- 
tant, mais  quelle  fête!  On  se  trouve  dans  un  lieu  plein  de 
flammes.  Près  d'un  (rou  béant,  des  ossements  sont  accu- 
mulés-, une  fumée  épaisse  empeste  l'air  plein  de  sanglots  : 
c'étaient  les  damnés  qui  hurlaient  de  rage...  Et  depuis  nul 
n'a  revu  la  Belle  d'août... — Voulez-vous  une  fantaisie  plus 
gracieuse?  Je  vais  vous  traduire  la  Communion  des  Saints, 
qui  est  de  celle  année. 
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Elle  descendait,  les  yeux  baisses,  les  degrés  de  Sainl^Trophime. 
C'était  à  l'entrée  de  la  nuit;  on  éteignait  les  cierges  des  vêpres.  Les 
saints  de  pierre  du  portail  la  remarquèrent  à  son  passage,  et  de  l'église 
à  k  maison  raccompagnèrent  du  regard. 

Car  elle  était  si  bonne,  si  bonne  !  et  avec  cela  jeune  et  belle,  on  peut 
ledire;  jamais  dans  Téglise  nul  ne  la  vit  rire  ou  parler.  Quand  l'orgue 
soupirait  ou  qu'on  chantait  les  psaumes,  il  lui  semblait  que  les  Anges 
l'emportaient  en  Paradis. 

Les  Saints  de  pierre,  en  la  voyant  sortir  la  derrière  sous  le  porche 
éiinceiant,  et  se  bâler  vers  sa  demeure,  les  bons  Saints  de  pierre  avaient 
pris  la  jeune  vierge  en  amitié,  et  la  nuit,  avec  le  frais,  ils  parlaient  d'elle 
dans  leurs  niches. 

—  Je  voudrais,  disait  saint  Jean,  la  voir  devenir  nonne  blanche; 
car  le  monde  est  horrible,  et  les  couvents  sont  des  ports  assurés.  — 
Sans  doute,  dit  saint  Trophime,  mais  j'ai  besoin  d'elle  dans  mon 
^lise;  il  faut  des  flambeaux  dans  l'obscurité,  et  des  exemples  dans  le 
monde. 

—  FrëreSy.dit  saint  Honoré,  a  minuit,  quand  sur  les  tours  donnera 
le  clair  de  lune,  nous  descendrons  de  nos  colonnes.  C'est  la  Toussaint  : 
en  notre  honneur  la  sainte  table  sera  dressée;  à  minuit,  Notre-Seigneur 
dira  la  messe  aux  Aleschamps. 

—  Si  vous  m'en  croyez,  dit  saint  Ltic,  nous  y  conduirons  la  jeune 
fille. ..  Nous  lui  donnerons  un  manteau  bleu  et  une  robe  blanche.  —  Et 
cela  dit,  les  quatre  Saints  s'envolèrent  comme  lèvent  du  soir,  prirent 
rame  de  la  petite  on  passant  et  l'emportèrent  avec  eux. 

Le  lendemain,  de  bon  matin,  la  belle  enfant  s'est  levée...  Elle  ne 
parle  que  d'une  fête  où  elle  s'est  trouvée  en  songe.  Elle  raconte  que  les 
Anges  planaient  dans  les  airs,  qu'aux  Aleschamps  l'autel  était  dressé  : 
Saint  Trophime  était  le  clerc,  et  le  bon  Dieu  disait  la  messe! 

Je  suis  loin  d^ivoir  cité  ou  même  effleuré  tout  ce  qu'il 
faudrait  lire  dans  les  poésies  de  Frédéric  Mistral  pour  sentir 
la  souplesse  et  la  variété  infiuie  de  son  talent.  On  doit  voir 
pourtant  déjà  qu'aucune  corde  ne  manquait  à  sa  lyre  :  ni 
celle  de  Tinspiration  énergique  et  grave,  ni  celle  de  lagaité 
naïve  et  sympathique,  ni  celle  de  la  réalité  la  plus  précise, 
ni  celle  de  la  fantaisie  la  plus  originale.  11  me  reste  à  faire 
voir  comment  il  a  su  monter  son  instrument  cl  en  déployer 
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toutes  les  harmonies  dans  cette  vaste  composition  qui  res 
tera  l'un  des  événements  poétiques  de  ce  siècle. 

Léonce  COUTURE. 
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Les  pays  d^Elections  de  la  généralité  d*Auch,  qui  étaient  l'Arma- 
magnac,  TAstarac,  Cominges,  Rivière-Verdun  et  Lomagne,  avaient 
40  lieues  de  Test  à  Touest,  et  30  du  sud  au  nord. 

Cette  contrée  contenait  4,148  communes,  et  environ  460,000  habi- 
tants; les  impositions  qu'on  y  levait,  formaient  un  total  d'environ 
40,200,000  livres;  cequi  faisait  pour  chaque  habitant  22^  3^ 

Le  Béarn,  la  Navarre,  le  pays  de  Seule,  le  Bigorre,  les  Quatre- 
Vallées  et  le  Nébouzan  avaient  environ  36  lieues  de  Test  à  l'ouest,  et 
20  du  sud  au  nord. 

Ces  provinces  contenaient  958  communes;  leur  population  s'élevait 
à  environ  340,000  habitants  (état  de    population  de  Tannée  4779). 
Les  impositions  qu'on  y  levait  formaient  un  total  de  4,430,000  liv. 
ce  qui  faisait  pour  chaque  sujet  3^  4*"  40^. 

Il  résulte  de  là  que  dans  les  pays  d'Armagnac,  etc.,  un  nom- 
bre de  contribuables,  égal  à  celui  des  pays  de  Béarn,  etc.,  payait  un 
excédant  d'environ  6,431,000  liv.,  ce  qui  faisait  pour  un  sujet  49^ 
48*  40^  de  plus  que  pour  chaque  habitant  du  pays  du  Béarn,  etc. 

La  Haute-Guienne,  qui  comprenait  le  Quercy  et  le  Rouergue,  était 
composée  de  4,407  communes;  elle  avait  une  population  d'environ 
530,000  habitants;  les  impositions  réunies  s'y  montaient  à  4  4,800,000 
liv.  Mais  dans  la  partie  de  la  Haute-Guienne,  où  se  trouvait  le 
Rouergue,  le  sel  se  vendait  28^  45*  le  minot^  tandis  que  dans  le 
Quercy,  il  ne  coûtait  que  8  à  9  liv.  Ainsi,  il  faut  ajouter  aux  24^ 
5*,  qui  faisaient  le  contingent  de  chaque  habitant  du  Quercy, 
environ  2  liv.  pour  le  sel  que  consommait  chaque  habitant  du  Rouer- 
gue, ce  qui  faisait  en  tout  23^  5%  par  conséquent  20  liv.  2'  de 
plus  que  la  part  d'impôt  de  chaque  habitant  des  pays  de  Béarn, 
Navarre,  etc. 
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Les  pays  d* Elections  de  la  généralité  d*Aucb,  ayant  une  population 
approximative  de  400,003  habitants,  coniposaient  environ  la  53'  par- 
tie de  la  France,  dont  la  population  était  alors  de  24,500,000  babi- 
tanls. 

Ces  mômes  pays  payant  10,200,000  liv.  d'impositions,  contri- 
buaient pour  un  55"  et  demi  environ  aux  revenus  du  roi,  qui  étaient 
portés  à  568,000,000  livres. 

La  province  de  Haute-Guienne,  qui  comptait  530,000  habitants, 
formait  environ  la  io^  partie  de  la  population  du  royaume,  et  payant, 
tant  en  sel  qu'en  impositions,  14,800,000  liv.;  elle  contribuait  aux 
revenus  du  roi  pour  environ  un  48®. 

Les  pays  d*Etats  (1)  du  Béarn,  de  la  Navarri^etde  la  Soûle,  avaient 
une  population  de  220,569  habitants,  c'est-à-dire  la  109«  partie  de  la 
population  de  la  France.  Ils  auraient  dû,  dans  la  môme  proportion  que 
les  pays  d'Elections  (2)  de  la  généralité  d'Aucb,  contribuer  aux  revenus 
del'Ëtatpour  un  186»,  pour  4,880,000  liv.  Dans  le  fait,  ils  n'y 
contribuaient  que  pour  502,195  livres,  c'est-à-dire  pour  un  1,034^ 

En  ce  temps-là,  tes  pays,  comme  les  individus,  avaient  des  privilèges. 
La  révolution,  au  nom  delà  justicci  fit  disparaître  tous  ces  abus. 

V.  I^ESPY. 


Un  mot  du  général  Gler. 

Il  étail  brave  entre  tous  les  braves  le  général  Cler, 
tombé  naguère  glorieusement  à  la  bataille  de  Magenta. 
Guerrier  et  écrivain,  il  possédait  non-seulement  le  courage 
et  l'audace,  mais  encore  Tesprit  et  la  science. 

En  Crimée,  où  il  gagna  les  étoiles  de  général,  il  échappa 
par  miracle  à  la  mitraille  moscovite.  A  TÂIma,  où  il  com- 
mandait^ comme  colonel,  le  S"  zouaves^  il  vint  planter 


(1)  Les  pays  d*Etais  étaient  ceax  qui  réglaient  eux-mêmes  le  mode  et  le  re- 
couvrement des  impôts. 

(3)  Des  Généralitég  établies  en  France  pour  la  perception  des  finances,  ayant 
un  trésorier  et  un  intendant,  officiers  royaux,  quelques-unes  s'appelaient 
Elections,  c'étaient  celles  où  se  trouvaient  des  tribunaux  qui  jugeaient,  en  pre- 
mière instance,  les  différends  relatifs  aux  impôts  qui  no  dépendaient  pas  du 
domaine  de  la  couronne. 
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[e  drapeau  de  ce  régiment  sur  le  télégraphe;  plus  tard,  il 
exécuta  un  coup  de  main  chevaleresque  contre  les  ouvra- 
ges russes  du  Mamelon  vert. 

^  Dans  Tun  des  engagements  de  celte  campagne,  un  de  ses 
lieutenants  avait  eu  le  bras  enlevé  par  un  boulet  et  le 
fémur  traversé  par  une  balle.  Dans  l'une  de  ses  visites 
à  l'ambulance,  le  colonel,  voyant  le  blessé  eu  larmes,  lui 
demanda  si  son  mal  avait  empiré  et  si  ses  douleurs  s'é- 
taient accrues.  L'officier  lui  répondit  :  ma  souffrance  est 
toute  morale;  la  main  d'une  jeune  fille  que  j'aimais  m'était 
réservée  à  mon  retour  en  Frauce,  et  maintenant  mon  corpe 
mutilé  ne  sera  pas  agréé  par  ma  fiancée. 

— Moucher  amj,  lui  répliqua  le  colonel  GIcr  (avec  cette 
présence  d'esprit  qui  égalait  son  sang- froid  devant  l'en- 
nemi), un  vaillant  capitaine  du  xvi"" siècle,  Montluc,  bala- 
fré par  le  fer  et  criblé  par  le  feu,  disait  :  quelle  est  l'hon- 
nête dame  qui  voudrait  s'associer  à  un  homme  qui  eût  tous 
ses  nerfs  et  tdtis  ses  os.  Je  pense  comme  lui  que  vos  plus 
beaux  titres  à  l'amour  de  votre  amante  seront  vos  bles- 
sures. 

L'officier  remercia  le  colonel  de  cette  citation  consolante, 
et  quelque  temps  après  il  s'unissait  à  celle  dont  le  souve- 
nir l'avait  fait  pleurer  au  siège  de  Sébasiopol.  Dans  la 
corbeille  des  jeunes  époux,  le  général  Qer  glissa  un  bra* 
celet  d'or  sur  lequel  était  gravée  en  devise  la  belle  pensée 
de  l'auteur  des  Commentaires. 


LA  CHASSE  A  L'ÉLÉPHANT. 

Cerlainement,  il  devait  se  passer  quelque  chose  d'extraordinaire  du 
oôlé  de  la  Place-d'Ârmes.  Mon  përè  m'avait  consigné  dans  ma  chambre, 
et  j'apercevais,  de  ma  fenêtre,  le  cordonnier  Gestas  qui  brandissait 
belliqueusement  une  vieille  botte,  pendant  que  le  commissaire  de  police, 


-  ift  — 

pâte  ei  effaré,  montah  précipitamment  la  rue  en  criant  d'une  voix 
étranglée  :  Que  tout  le  monde  rentre  et  ferme  les  portes.  Si  quelqu'un 
ayail  pu  rassurer  la  population  par  son  attitude  énergique,  c'eât  été 
eertainemenlM.  Bergat,  capitaine  de  la  garde  nationale,  qui  réclamait 
des  mesures  de  salut  public  et  parlait  d'aller  chercher  à  la  commune 
la  oofilevrine  qui  n'avait  pas  vu  le  jour  depuis  la  révolution  de  1830. 
Noire  vieille  servante  pleurait  à  chaudes  larmes,  et  moi  je  pleu- 
rais aussi,  et  je  lui  demandais  pourquoi  nous  pleurions.  Alors  elle 
me  prit  sur  ses  genoux  et  me  raconta  comme  quoi  le  chapelier 
Gardères  avait  dit  que  vingt  mille  Espagnols  marchaient  sur  la  ville, 
eommandés  par  le  fameux  Mind,  que  nous  étions  tous  perdus,  qu'on 
les  distinguait  déjà  sur  la  route  de  Toulouse,  qu'en  passant  à 
Samatan,,  ils  avaient  mangé  l'adjoint  au  maire...  Mais  le  tailleur 
Gajanet,  qui  s'était  rois  en  vedette  sur  le  toit  de  sa  maison,  hurla  cea» 
paroles  sinistres  :  L'éléphant  !  l'éléphant^s'est  échappé  1 

J'en  suis  fâché  pour  le  lecteur,  mais  je  suis  contraint  de  couper  ici 
rintéiét  de  mon  récit  par  une  parenthèse  indispensable.  Nous  étions  au 
mois  d'octobre,  et  deux  ou  trois  jours  auparavant,  l'appariteur  Saron, 
coiffé  de  son  grand  chapeau  à  claque  et  flambant  dans  son  uniforme 
nei»f,  avait  annoncé,  à  bruit  de  caisse,  que  sir  James  Dickson,  lieute- 
nant au  service  de  la  compagnie  des  Indes,  et  ami  particulier  de 
M.  de  Buflon,  venait  d'arriver  tout  fraîchement  en  cette  ville,  accom"' 
pagoé  d'une  ménagerie  d'animaux  féroces  qui  avait  fait  l'admiration 
de  touies  les  cours  de  l'Europe  et  devait  éclipser  la  gloire  de  l'illustre 
Polito.  On  y  remarquait  principalement  un  magnifique  et  superbe  élé- 
phant mâle  venant  de  Siam,  le  terrible  lion  de  l'Atlas,  le  tigre  royal 
natif  des  côtes  de  Guinée,  un  porc-épic,  deux  autruches,  un  orang- 
outang  de  Bornéo,  et  la  hyène  du  cap  de  Bonne-Espérance,  qui  déterre 
les  cadavres  humains  pour  se  rassasier.  Le  spectacle  serait  complété  par 
l'exhibition  d'un  jeune  caïman  que  l'on  conservait  dans  une  couverture 
de  laine,  et  de  la  dépouille  mortelle  du  grand  serpent  boa  constrictor, 
le  même  qui  avait  dévoré  quatre  bœufs  et  vingt-deux  forçats  dans  l'es* 
pace  d*une  heure  et  demie,  et  avait  été  occis  par  un  condamné  à  mort 
auquel  on  avait  promis  sa  grâce,  ainsi  qu'on  avait  pu  le  lire  dans  les 
journaux.  La  ménagerie  était  visible  tous  les  jours,  dès  midi,  à  l'hôtel 
du  Cheval-Blanc  tenu  par  M.  Bonnet.  Passé  neuf  heures,  on  affublait 
l'éléphant  de  draps  de  lit  pour  le  dérober  à  la  curiosité  publique,  et  on 
le  menait  paître  de  nuit  dans  les  prairies  delà  Save,  eu  ayant  soin  de 
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le  ramener  de  grand  malin  dans  son  écurie»  qui  n*était  séparée  du  chai 
de  Tauberge  que  par  une  cloison  de  briques. 

Comme  je  manifestais  déjà  un  penchant  décidé  pour  les  sciences  na- 
turelles, et  comme  il  tenait  d'ailleurs  à  me  récompenser  dignement  du 
second  accessit  d'orthographe  que  je  venais  d'obtenir  à  la  distribution 
des  prix,  mon  oncle  me  gratifia  d'un  billet  d'entrée.  Le  lieutenant 
Dickson  parut,  en  uniforme  rouge  à  aiguillettes  d'argent,  armé  d'une 
longue  gaule,  et  débita  en  anglais  un  pallas  que  personne  ne  comprit. 
On  lui  apporta  une  bouteille  de  vin  dont  il  se  versa  libéralement  deux 
grands  verres  et  abandonna  le  reste  à  l'éléphant,  qui  s'en  r^ala, 
comme  un  membre  d'une  société  de  tempérance,  à  la  grande  satisfac- 
tion du  public.  Cette  bouteille  de  vin  devait  attirer  bien  des  désastres 
sur  notre  malheureuse  cité.  Je  crois  avoir  déjà  dit  que  nous  étions  au 
jnois  d'octobre  et  que  Ton  avait  enfermé  l'éléphant  dans  une  écurie, 
laquelle  n'était  séparée  du  chai  que  par  une  frêle  cloison  qui  n'arrêtait 
pas  les  provocantes  vapeurs  de  la  vendange  en  fermentation.  Cet  animal, 
que  l'on  eut  le  tort  d'abandonner  à  lui-même  et  de  livrer  aux  dange- 
reuses inspirations  de  la  solitude,  oublia  les  r^les  de  la  délicatesse. 
Les  principes  immuables  du  respect  de  la  propriété  s'obscurcirent, 
pour  un  jour,  dans  cette  conscience  troublée  par  le  voisinage  de  Bac- 
chus.  Il  traversa  la  cloison  aussi  facilement  qu'un  clown  crère  le  pa- 
pier d'un  cerceau,  plongea  sa  trompe  dans  la  cuve  et  se  mita  renifler 
amoureusement  le  vin  nouveau.  Une  barrique  y  passa  dans  un  quart 
d'heure,  ainsi  que  le  démontre  victorieusement  le  rapport  déposé  au 
greffe  de  la  justice  de  paix  par  le  tonoelier  expert  chargé  d'évaluer  le 
dommage,  dans  le  procès  qui  eut  lieu  à  l'occasion  de  cet  événement  mé- 
morable. Je  donnerais  bonne  chose  que  le  langage  et  l'orthographe   de 
celte  pièce  curieuse  fussent  suffisamment  translucides  pour  permettre 
la  citation  de  quelques  fragments  originaux,  que  j'affaiblirais  nécessai- 
rement par  la  plus  consciencieuse  des  traductions.  Tout  ce  qu'il  est 
important  de  retenir,  c'est  que  le  goul  de  l'éléphant  se  développa  spon- 
tanément dans  celle  entreprise  bachique.  Le  vin  nouveau  ne  lui  suffit 
plus.  Il  osa  porter  la  trompe  sur  une  vénérable  futaille,  récolte   de 
4837,  un  nectar  acheté  de  confiance  à  raison  de  trente  francs  la  bor- 
delaise, et  dont  MH.  les  notaires  de  l'arrondissement  ne  buvaient 
qu'une  fois  par  an,  le  jour  du  dinerde  l'assemblée  générale. 

Dans  le  crime  il  suffît  qu'une  lois  on  débute. 

Le  proboscidien  ivrogne  donna  raison  pour  la  centième  fois  au  pro- 
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verbe  de  Boileau.  Du  via  vieux  il  passa  au  vin  bouché^  du  vin  bouché 
au  vin  blanc;  traversant  le  Madère  de  Cette  et  le  Johannisberg  de 
Montpellier,  il  s'éleva,  pour  n'en  plus  descendre,  à  la  hauteur  fabu- 
leuse de  six  bouteilles  de  blanquette  de  Limoux,  classées  Champagne 
premier  crû,  et  dont  M.  Bonnet  avait  fait  lorr  aux  électeurs  de  Toppo- 
sition  qui  s'étaient  réunis  chez  lui»  après  le  scrutin,  pour  célébrer 
leur  triomphe  dans  un  festin  de  Balthazar,  dont  le  député  solda  la 
carte.  Ces  libations  n'avaient  pas  eu  lieu  sans  exalter  plus  que  de  rai- 
son le  caractère  naturellement  jovial  de  Téléphanl.  Il  en  était  è  casser 
le  verre,  sans  avoir  de  quoi  le  payer,  quand  l'aubergiste,  attiré  par  le 
vacarme,  ouvrit  la  porte  du  chai.  H.  Bonnet  faillit  tomber  à  la  renverse 
à  Faspect  de  cette  dévastation  croate.  Le  sentiment  du  domicile  et  de 
la  propriété  ne  firent  explosion  qu'après  une  pause  de  cinq  minutes. 

—Brigand  !  Scélérat  !I  Espagnol  I  !  1 

L'hôtelier  avait  oublié  que  Buffon  défend  d'irriter  par  des  injures 
ta  susceptibilité  de  l'éléphant,  même  quand  il  est  dans  son  tort,  les 
puissants  n'aimant  pas  à  être  repris.  Cet  oubli  d'un  précepte  de  l'his- 
toire naturelle  si  connu  des  soldats  et  des  cuisinières  engendra  une 
iliade  de  malheurs.  L'animal  enlaça  la  taille  du  gargotier  dans  sa 
trompe,  sans  respect  des  lois  de  l'hospitalité,  le  chargea  sur  sa  large 
échine  comme  un  nabab,  et  ils  commencèrent,  l'un  portant  l'autre, 
une  promenade  hygiénique  autour  de  la  Place  d'Armes. 

Voilà  pourquoi  j'étais  consigné  dans  ma  chambre  à  pleurer  avec  la 
servante,  pendant  que  le  cordonnier  Gestas  brandissait  sa  vieille  botte, 
que  M.  Bergat  pariait  d'arborer  le  drapeau  noir  sur  le  clocher,  et  que 
le  tailleur  Gajanet  criait  du  chevalet  de  sa  maison  : 

—  L'éléphant  1  l'éléphant  s'est  échappé! 

Ce  cri  lugubre  glaçait  les  âmes  d'effroi.  Les  angoisses  de  l'attente 
durèrent  près  de  dix  minutes;  les  contrevents  se  fermaient,  les  portes 
se  verrouillaient,  le  cordonnier  s'était  dissimulé  sous  son  établi. 
M.  Bergat  lui-même,  qui  avait  fait  la  campagne  de  Russie,  osait  à 
peine  montrer  sa  tête  par  une  étroite  lucarne.  L'éléphant  parut  enfin 
au  tournant  de  la  rue,  comme  une  montagne  mouvante.  Au  sommet  de 
de  cette  montagne  se  tenait  accroupi  un  gros  homme,  plus  pâle  que  so 
veste  blanche  et  son  casque  à  mèche,  qui  poussait  des  cris  de  terreur. 

—  Au  secours  I  au  secours  ! 

Mais  personne  ne  venait.  Les  bouchers  et  les  marchandes  de  légumes 
s'étaient  enfuis  corn  me  des  ombres;  les  abords  de  la  halle  étaient  mor- 
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nés cl  silencieux  comme  un  désert.  L'animal  s^approcha  iranquille- 
ment  des  pyramides  de  légumes  et  commença  son  déjeuner  après 
boire,  alternant,  selon  le  procédé  bucolique,  les  cboux  et  les  paquets 
de  carottes,  les  laitues  et  les  boites  de  navets.  Ces  dispositions  herbi- 
vores portèrent  un  pou  de  calme  dans  Tespril  de  M.  Bonnet,  qui 
croyait  avoir  tout  à  redouter  des  instincts  carnassiers  de  sa  monture.  Il 
avait  eu  le  temps  de  se  familiariser  avec  Tidée  du  danger  et  de  com- 
biner un  plan  d'évasion  d'une  simplicité  primitive,  qui  consistait  toul 
bonnement  à  se  laisser  glisser  à  terre  et  à  s'enfuir  à  toutas  jambes.  Le 
succès  fit  défaut  à  cette  conception  hardie.  Le  malheureux  n'eut  pas 
fait  quatre  pas  qu'il  se  sentit  empoigner  vigoureusement  par  la  trompe 
de  l'éléphant,  qui  le  réintégra  sur  son  siège  de  façon  à  lui  ôier  toute 
envie  nouvelle  de  le  quitter.  Après  quoi,  le  pensionnaire  de  sir  James 

Dickson  se  remit  à  ses  légumes. 

J.-F.  BLADÉ. 

{La  fin  au  prochain  numéro. J 


NOTES  fflSTORIQUES. 

Navarra^  hérîtiëre  et  nièce  du  dernier  suzerain  de  Dax, 
qui  mourut  en  défendant  sa  capitale,  accorda  sa  main  au 
spoliateur  de  sa  famille,  Jacques  de  Tartas.  Cette  alliance, 
célébrée  en  1204,  fut  un  moyen  de  légitimer  la  conquête. 

La  réaction  nationale  produite  par  les  accents  chaleu- 
reux de  Bertrand  de  Born  s'attiédit  bientôt,  et  les  vicomtes 
de  Tartas  ne  tardèrent  pas  à  redevenir  vassaux  de  l'Angle- 
terre. Après  le  meurtre  de  Thomas  Bccket,  archevêque  de 
Cantorbéry,  Henri  II  fut  excommunié  et  attaqué  par  ses 
barons,  en  tête  desquels  Gguraient  ses  fils  et  sa  femme, 
Elconore  d'Aquitaine.  Celte  princesse,  jalouse  de  Rosa- 
monde  Ciifford,  maîtresse  de  son  royal  époux,  avait,  pour 
se  venger,  favorisé  cette  révolte.  Pour  la  comprimer  sur 
le  continent,  le  souverain  d'outre-mer  sollicita  le  secours 
de  Pierre,   vicomte  de  Tartas   (H83).  Ce  seigneur  prit 
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«ilors  parti  pour  le  père  contre  son  fils  Richard,  ci  par- 
tagea avec  Henri  JII,  en  12i2,  les  deux  défaites  de  Taille- 
bourg  et  de  Saintes.  En  retour  de  ce  service,  Pierre  fut 
soutenu  par  le  monarque  britannique  dans  une  luUeconire 
le  roi  de  Navarre  (1344  et  1*^145).  Celui-ci  avait  tenté  de 
dépouiller  son  voisia  de  Mixte  et  d'Ostavarës,  anciennes 
dépendances  de  la  vicomte  de  Dax. 

En  1253,  Henri  III  donna  un  nouveau  rendez-vous  d'ar- 
mes à  Arnaud  de  Tartas.  La  lettre  adressée  à  celui-ci  en 
cette  circonstance,  par  son  suzerain,  a  été  conservée  dans 
les  actes  de  Rymer  (1). 

L'année  1269  suspendit  le  bon  accord  du  vicomte  de 
Tartas  et  du  maître  d'Albion.  Le  souverain  de  Béarn  fut 
chargé  d'arbitrer  dans  le  différencT,  et  il  condamna  le  pre- 
mier à  payer  au  second  la  somme  de  6,000  sous  merlans, 
et  le  second  à  réintégrer  le  premier  dans  le  château  d'Uzar^ 
les  justices  de  Born  et  de  Mimizan,  enfin  dans  ses  posses- 
sîoas  de  la  montagne  et  de  la  côte  de  Biscarosse. 

La  suzeraineté  de  l'Angleterre  sur  les  vicomtes  de  Tartas 
fut  quelquefois  abusive.  En  1 288,  Edouard  I«,  ayant  conclu 
un  pacte  avec  le  roi  d'Aragon,  lui  donna  pour  ctage  Ray* 
mond^Robert.  Le  sire  de  Tartas  trouva  que  l'on  disposait 
de  lui  ^d'une  façon  un  peu  arbitraire.  Le  dernier  repré-- 
sentant  de  cette  maison  vicomtale,  petit-fils  du  précédent, 
n'en  continua  pas  moins  sa  fidélité  à  la  cause  anglaise» 
Durant  sa  minorité,  son.  beau-père,  qui  avait  la  régence, 
lui  fit  épouser,  en  premières  noces,  Condor  de  Tlle-en- 
Jourdain.  C'est  à  lui  qu'Edouard  P' écrivit  (1294)  avec 
cette  suscription  :  à  non  fidèle^  lorsqu'il  voulut  invoquer 
son  bras  pour  l'aider  à  punir  le  roi  de  France  qui  avait 

(1)  R3rmer,  historien  anglais  du  xyii»  siècle,  consacra  sa  vie  à  fouiller  les 
archives  de  la  tour  de  Londres.  Il  réunit  ses  découvertes  en  un  Recueil  gui  a 
pour  titre  :  Fœdera,  conventiones,  litterœf  eujugcumque  generis  acta  publici 
inter  reges  Angliœ  et  alios  imperatoreSj  reges^  etc. 
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détaché  de  sa  domination  les  bonnes  gens  de  Gascogne. 

Arnaud,  ayant  perdu  Condor  de  Tlie-en- Jourdain,  con- 
tracta un  deuxième  mariage  avec  Matbe  d'Âlbret  qui  de- 
vint veuve  quatre  ans  après.  Son  noble  époux  avait,  à  la 
suite  de  plusieurs  litiges,  aliéné  tous  ses  biens  au  proGt  des 
d'AlbreU  A  sa  mort^  Tun  des  membres  de  cette  famille, 
Amanieu,  ceignit  la  double  couronne  vicomtale  de  Dax  et 
de  Tartas,  et  la  légua  par  testament  à  son  oncle  Guitard. 

Ces  sires  d'Albret  ou  de  Lebret,  issus  d*Aznar^  comte 
des  Marches  hispano-françaises^  ne  font  leur  apparition 
sur  la  scène  historique  que  vers  le  xi""  siècle  :  leur  nom  in- 
dique qu'ils  furent  originellement  chasseurs  :  Lebraûts, 
Lebrès»  La  vénerie  est,  en  effets  très  honorée  dans  ces  con- 
trées giboyeuses.  Ces  industrieux  seigneurs  étaient  cons- 
tamment à  l'affût  des  riches  héritières,  et  tour  à  tour  ser- 
viteurs du  roi  d'Angleterre  ou  du  roi  de  France,  n'ayant 
d'autre  guide  que  leur  intérêt  propre. 

La  cité  de  Tartas,  aussitôt  après  sa  réunion  aux  Etats 
d'Albret,  redevint  française  en  1336,  et  le  siège  d'une 
lieutenance  avec  une  garnison  commandée  par  le  baron 
Duron  pour  le  compte  de  Philippe  VI. 

L'année  suivante,  Bernard  Alzy  d'Albret  opta  derechef 
pour  l'alliance  étrangère.  Le  siège  et  la  prise  de  Tartas 
par  le  comte  de  Foix  furent  le  châtiment  de  celte  félonie. 
Edouard  111,  pour  consolider  la  fidélité  de  ce  mobile  vassal, 
lui  accorda  une  indemnité  pour  les  dommages  essuyés 
durant  cette  guerre.  Dans  sa  gratitude,  le  seigneur  d'Albret 
lui  fit  hommage  du  territoire  de  Tartas  en  1341. 

Vers  1344,  Gaston^  gouverneur  de  Guienne,  fondit  de 
nouveau  sur  la  ville  rebelle  et  y  pénétra  malgré  Théroïque 
résistance  de  la  garnison.  Ses  troupes  égorgèrent  tout 
malgré  la  volonté  de  leur  chef  qui  fit  de  vains  efforts  pour 
empêcher  le  carnage. 
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Un  aiilrc  revirement  politique  s'opéra  en  1366.  Le  prince 
Noir^  ayant  appris  de  la  bouche  du  vicomte  landais,  Arnaud 
Aoianieu  d'Âlbret,  qu'il  pouvait  mettre  sur  pied  mille  lan- 
ces, c'est-à-dire  environ  6,000  hommes,  voulut  l'obliger  à 
rédaire  ses  forces.  Justement  irrité  de  cet  ordre  soupçon- 
neux et  tyrannique,  il  déserta  le  drapeau  britannique  pour 
se  réfugier  sous  la  bannière  nationale,  et,  Tannée  1368, 
par  son  union  avec  Marguerite  de  Bourbon,  il  devint  beau- 
frère  du  roi  Charles  Y,  et  bientôt  après  connétable. 

RIESBEY. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


A  M.  DE  LAMARTINE, 

Après  lYoir  lo  la  dernière  LiTraison  de  son  Cours  r»ilier  de 

Littèratire. 

«  Il  est  beau  de  tomber  victime, 
Sous  le  regard  vengeur  de  la  postérité, 
Dans  l'holocauste  magnanime 
De  sa  vie  à  la  vérité  !  » 

Lamartine. 

(Harmonies  poétiques  et  religieuses.) 

En  lisant,  à  Técart,  la  page  désolée 

Qui  de  ton  cœur  brisé  m'apporte  les  sanglois» 

Le  front  dans  mes  deux  mains,  sur  la  pierre  isolée» 

J'ai  pleuré  sur  tes  jours  et  tes  nuits  sans  repos. 

Ils  ont  donc  oublié  cette  heure  d'épouvante 
Où  tout  astre  sauveur  s'éteignait  dans  le  ciel, 
Ces  hommes  qui  n'ont  eu  pour  ta  lèvre  brûlante 
Qu'un  calice  rempli  de  vinaigre  et  de  fiel. 

Et  pourtant  ton  âme  déborde 
De  l'amour  de  l'humanité; 
Ta  lyre  dit  sur  chaque  corde 
L'hymne  saint  de  la  charité  1 
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Pourtant,  quand  l'heure  fut  venue 
Où,  comme  l'éclair  dans  la  nue, 
Le  drapeau  rouge  éiincela, 
Ta  voix,  au  péril  de  ta  léte, 
Criait  au  sein  de  la  tempête  : 
€  Non,  citoyens,  pas  celui-là  î  » 

Ton  courage  étonna  le  lion  populaire  ; 
Tu  bravais,  sans  pâlir,  son  ardente  oolëre, 
Tandis  qu'eux,  les  ingrats,  iremUaient  sur  lears  genoux. 
Dans  leurs  mains^  en  pleurant,  Hs  cachaient  leur  visage, 
Comme  l'enfant  qui  pleure,  effrayé  par  l'orage; 
Leurs  cris  te  disaient  :  sauve-nous  1 

Que  béni  soit  le  Dieu  qui,  trempant  ta  grande  âme 
Dans  des  flots  de  courage  et  de  virilité, 
Fit  jaillir  de  ton  cœur,  comme  une  double  flamme, 
L'amour  de  la  justice  et  de  la  liberté  ! 

Ami,  tu  Tas  cherché  ce  Dieu  que  tout  adore  ; 
Tu  demandais  son  nom  au  couchant,  à  l'auiore. 
Aux  étoiles,  aux  vonts,  à  la  fleur  du  vallon, 
Tu  disais  à  l'oiseau  qui  planait  dans  l'espace, 
A  la  foudre,  aux  éclairs,  à  la  vague  qui  passe  : 
Enseignez-moi  son  nom! 

Tu  ne  voulus  jamais  polluer  ton  génie 
Au  souffle  de  la  haine  ou  de  la  calomnie  ; 
En  flots  d'azur  et  d'or  il  aime  à  s'épancher. 
Le  malheur  sur  tes  jours  a  projeté  son  ombre; 
Mais  tu  peux,  sans  rougir,  en  dérouler  le  nombre, 
El  n'en  rien  retrancher. 

L'horizon  pour  tes  yeux  s'est  chargé  de  nuages; 
Et  tu  vas,  seul,  le  front  courbé  parles  orages. 
Heurtant  tes  pieds  meururis  aux  cailloux  du  chemin  ; 
Et  quand  l'honneur  a  dit  à  ta  noble  indigence  : 
Illustre  mendiant,  tends  la  main  à  la  France.... 
La  France  a  retiré  sa  main  !... 

Oh,  quel  siècle  !  quels  jours  t  comme  un  coursier  sauvage 

Que  nul  frein  ne  peut  retenir. 
Le  temps  où  nous  vivons  brise  sur  son  passage 
Gratitude,  devoirs,  tout...,  jusqu'au  souvenir. 
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Oh  !  si  j'avais  reçu  les  dons  do  la  forliu»! 

Si  ce  Dieu  que  pour  im  j'implore  et  j'importune, 

A  l'ardeur  de  mes  vœux  accordait  sa  pitié  I 

Si  sa  main  libérale  ajoutait  une  aumône 

Au  pain  de  chaque  jour  que  sa  bonté  me  donne, 

Je  le  dirais  :  Mon  frère^  en  voici  la  moitié* 

De  tes  jours  fortunés  l'étoile  est  donc  pâlie  ! 
Si  du  calice  aaicr  tu  bois  jusqu'à  la  lie. 
Reste,  reste  toi-même  et  garde  ton  grand  cœur. 
Le  cbéne  sous  le  vent  ne  courbe  pas  la  tête. 
Et  des  rudes  assauts,  livrés  par  la  tempête. 
Il  sort  toujours  vainqueur. 

Et  n'a&'tu  pas,  d'aiUeurSt  dans  tes  nuits  d'insomnie, 

La  douce  vision  d'un  ange  d'harmonie. 

D'un  aoge  aux  blonds  cheveux!...  Poète,  réponds-moi  : 

N'as-tu  pas  les  baisers  dont  sa  lèvre  embaumée 

Efface  sur  ton  front  chaque  ride  imprimée, 

Et  sa  voix  qui  te  dit  :  Père,  console-toi! 

Mai  1859. 

C.  CLAiiSADE,de  Marciac(Gers.) 


Le  maréchal  de  Saxe  disait^u'on  ne  gagnait  pas  les  batailles  avec 
les  mains^  mais  avec  les  pieds.  On  savait,  avant  lui,  que  les  bons 
marcheurs  étaient  les  meilleurs  soldats.  Durant  la  foudroyante  cam- 
pagne de  Gaston  de  Foix  en  Italie  sous  Louis  XII,  rinfanlerie  gasconne 
avait  rivalisé  de  vitesse  avec  la  cavalerie  et  fait  merveille  au  siège  de 
Bresciaet  à  Ravenne.  Plus  tard,  elle  fut  incorporée  dans  les  légions  pro' 
vinciales  et  contribua  puissamment  à  la  glorieuse  journée  de  Mari- 
gnan(1515),  renouvelée  par  le  maréchal  Baraguay-d'Hilliers  au  dé- 
but de  ce  mois.  Dans  les  chansons  du  temps  celte  victoire  fut  célébrée 
et  l'on  y  rendit  justice  aux  gascons.  Voici  un  couplet  de  celte  époque 
qui  signale  leur  vaillance  : 

Avontariers,  bons  compaignoits, 
Bendez  soubdain  geolili:  gascons, 
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f^obles,  saules  dans  les  arçons, 
Armés,  bouclés,  f risques,  migaons, 
La  lance  au  poingl,  hardis  et  prontz  (1). 


Extrait  de  leUres  patentes  italiennes,  rigistrées,  U  24  juiUet  4  64  9, 
par  Jean  de  Subervie»  notaire  [mairie  de  Pau,) 

<t  Chaelbs-Emhanubl,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Savoie,  prince 
de  Piémont,  etc.,  etc. 

•  Nous  voulons  grali6er  et  récompenser  dans  tuuies  les  occasions  de 
grande  importance  ceux  qui  nous  onl  servi  avec  fidélité  et  valeur,  pour 
les  encourager  à  persévérer,  et  décider  les  autres  à  les  imiter.  .. 

»  Jean-François  de  Luce  Laborde^  seigneur  de  Mazères,  Gélos, 
Narcastel  et  Baliros  (2),  colonel  d'un  régiment  français,  maréchal  de 
camp  de  notre  armée,  nous  a  servi  dans  toutes  les  phases  de  la  der- 
nière guerre  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  valeur... 

»  Pour  conduire  un  corps  de  troupes  dans  Vereeilj  assiégé,  il  a  rom- 
pu les  lignes  ennemies 

»  Il  a  déjoué  un  complot  tramé  non-seulement  pour  la  perte  de  l'E- 
tat, mais  encore  pour  celle  de  notre  fiisbien-aimé 

»  Nous  lui  donnons,  cédons,  remettons  et  transférons  le  lieu  et  ter- 
ritoire de  Bourg-Franc,  avec  le  titre  de  comte  et  tous  droits,  pour  lui, 
et  ses  héritiers  et  successeurs... d 

Donné  à^Tunn,  le  82  décembre  4648. 


Extrait  d'un  Etat  des  sbryices  de  la  maison  de  Gassion,  rédige 
suus  Louis  XIV  et  portant  la  signature  du  grand  roi  {Archives  des 
Basses-Pyrénées)  : 

«  Le  maréchal  Jean  de  Gassion  commença,  dès  l'âge  de  46  ans,. à 
s'exercer  dans  la  profession  des  armes  et  donna  les  premières  preuves 
de  son  courage  au  Pas  de  Suze  ei  au  siège  de  Casai ..» 

Aujourd'hui,  le  général  Camou,  qui  commande  une  division  de  la 
garde,  se  montre  à  l'armée  d'Italie  le  digne  compatriote  du  comte  de 
Bourg 'Franc  et  du  maréchal  de  Gassion. 

(1)  Chanson  de  1515^  sur  la  bataille  de  Marignan,  extrait  du  RecueU  des 
chants  historiques  de  le  Roux  de  Lincy. 

(2)  Communes  de  l'arrondissement  de  Pau. 
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Un  des  beaux  noms  aristocratiques  de  Tarroée  dltalie  est  celui  du 
général  comte  de  Mac-Mahon  qui  représente  par  son  père  la  noblesse 
du  nord  de  l'Angleterre,  et  par  sa  mère  celle  de  la  France  méridionale. 
Préférant  Texil  à  l'infidélité,  un  de  ses  ancêtres  suivit  les  Stuarts,  lors- 
que ces  rois  sans  couronne  émigrèrent  en  France  et  vinrent  fixer  leur 
petite  cour  à  Saint*  Germain.  L'une  des  branches  possède  encore  en 
Ecosse  l'héritage  de  ceue  famille  seigneuriale.  L'oncle  de  celui  qui 
vainquit  hier  les  Autrichiens  vainquit  les  Anglais,  dans  un  combat 
naval;  quand  s'ouvrit  la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  au  se- 
cours de  laquelle  il  avait  apporté  son  bras  comme  Lafayette,  de  Lametb, 
de  Broglie,  etc.  Ce  héros  de  l'autre  siècle  avait  pour  devise  :  perieulum 
fortUudine  evati.  C'est  également  le  cri  de  guerre  du  nouveau  duc  de 
Magenta  qui  vient  d'en  renouveler  la  consécration  glorieuse.  La  mère  du 
commandant  d'un  de  nos  corps  d'armée  d'Italie  est  une  descendante  de 
Pierre  Biquet,  comte  de  Caraman,  lieutenant-général  (1)  vers  la  fin  du 
r^e  de  Louis  XIV.  Etrange  coïncidence  enire  Taleul  et  son  petit-fils  : 
comme  celui-ci,  à  Magenta,  le  premier  par  sa  vaillance  et  son  inter- 
vention sauva  l'armée  française  à  Wange,  près  de  Louvain,  en  1705, 
et  mérita  pour  ce  patriotique  service  la  grand'croix  de  St-Louis  sans 
avoir  traversé  les  degrés  hiérarchiques. 

Le  duc  de  Magenta  s'est  allié,  en  1854,  à  une  ancienne  maison  mi- 
litaire du  Languedoc,  celle  de  Castries,  qui  compte  au  nombre  de  ses 
ascendants  un  maréchal  de  France.  Le  paladin  actuel  s'est  souvenu 
que  noblesse  oblige,  et  il  a  voulu  faire  reluire  la  gloire  de  ses  pères  aux 
éclairs  de  son  épée. 

La  collection  RaUier,  dans  laquelle  les  plus  rares  produits  artistiques 
et  industriels  de  l'antiquité  et  de  la  renaissance  s'étaient  donné  ren- 
dez-vous, a  été  mise  en  vente  à  Paris  le  mois  d'avril  dernier.  Dans 
Tordre  céramique,  on  remarquait  des  faïences  de  l'Agenais  Bernard 
Palissy  (2)  au  nombre  desquelles  nous  pouvons  citer  :  une  aiguière 
forme  semi-ovoîde  assise  sur  un  piédestal  à  moulures.  Les  deux 
faces  du  ventre  sont  enrichies  de  deux  médaillons  encadrant  des  nymphes 
bocagères;  une  tète  de  femme  et  une  corne  d'abondance  se  con- 
tournent en  anse.   Ce  vase   a   été  acquis   pour    4,800    fr.   Deux 


(1)  Il  était  le  fils  de  P.  P.  Riqnet,  créateur  du  canal  de  Lan^edoc. 

(3)  C'est  an  antre  potier  agenais,  notre  contemporain,  M.  de  St-àroant,  qni 
a  inventé  les  presse-papiers  de  cristal  avec  des  végétations  et  des  images  inté- 
neatet. 
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coupes  demi-spfaériques  ont  atteint  le  prix  de  42,500  fr.;  elles  sont 
rehaassées  des  ohiBres  à  jour  d'Henri  II,  de  Catherine  de  MédtoÎB 
et  de  Diane  de  Poitiers.  Ces  entrelaes  héraldiques  démontrent  la  tolé- 
rance de  la  reine  pour  la  maîtresse  du  roi  son  ^poux.  Un  grand  plat 
ovale,  au  centre  duquel  se  détache  en  ronde-bosse  le  groupe  de  Vénus 
et  Owpidon,  a  coûté  5,800  fr.;  huit  salières,  alternant  avec  des  mas- 
earons  et  des  vases  de  fruits,  en  décorent  le  pourtour;  le  revers  d'an 
bel  émail  jaspé  porte  comme  marque  de  fabrique  une  fleur  de  lys.  Un 
autre  grand  plat,  sur  la  surface  duquel  rampent  des  coquillages,  des 
reptiles,  des  plantes  aquatiques  et  pariétaires,  déploie  ses  couleurs  na- 
turelles sur  un  fond  azur  pommelé.  Deux  salières,  Tune  de  forme 
triangulaire  et  l'autre  de  forme  hexagone,  ont  été  achetées,  Tune 
42,600  fr.,  l'autre  40,000  fr. 

Arrivée  de  SOO  prisonoiers  astriehieBS  A  Afldi. 

Le  24,  500  prisonniers  autrichiens,  dirigés  sur  Tarbes,  ont  séjourné 
à  Âuch.  500  autres  sont  arrivés  ce  matm  dans  noire  cheMieu.  Ils 
seront  internés  ou  répartis  dans  le  département  du  Gers.  Dans  ce 
bataillon  d'étrangers,  que  nous  n'oserions  pas  appeler  ennemis  parae 
qu'ils  sont  captifs,  toutes  les  armes  étaient  représentées.  Les  fantassins 
portent  un  pantalon  bleu  clair  et  une  tunique  jadis  blanche,  qui  rappelle 
la  couleur  de  la  chemise  de  la  reine  Isabelle  au  siège  de  Grenade.  Les 
soldats  de  Pinfanterie  hongroise  ont  un  pantalon  collant  qui  vient  expi- 
rer dans  des  bottines  de  cuir  noir.  Les  chasseurs  tyroliens  sont  facile- 
ment reconnaissables  à  leur  turban  de  cuivre  qui  n'est  autre  que  leur 
cor  passé  autour  de  leur  coiffure.  La  tenue  des  tirailleurs  et  des  pion- 
niers est  sombre.  Les  hulans  offrent  pour  le  costume  de  l'analogie  avec 
nos  lanciers;  les  hussards  ont  beaucoup  d'élégance  avec  leur  pelisse  qui 
ondule  sur  leur  épaule  gauche,  leur  culotte  serrée  comme  un  maillot,  et 
la  chaussure  à  la  Souwaroff.  On  peut  avoir  une  idée  extérieure  de  ces 
prisonniers  en  invoquant  quelques  souvenirs  de  Vopéra  conUque  du 
Chdlét.Les  parements  des  uniformes  sont  bleus,  rouges,  bruns,  orangés, 
violets,  selon  la  spécialité  des  divers  corps.  Ces  satellites  d'un  pouvoir 
barbare  ont,  en  général,  beaucoup  de  bonhomie  physionomique.  Ils  ont 
été  enveloppés  à  la  bataille  de  Magenta.  De  leur  propre  aveu,  ils  occu- 
paient une  position  stratégique  imprenable,  et,  cependant,  ils  ont  été 
pris.  Tous  croient  que  les  zouaves  ont  un  des  attributs  de  Mercure, 
c'est-à-dire  des  ailes  aux  pieds. 

Ces  prisonniers  pourront  être  utilisés  pour  la  moisson  prochaine  dans 
nos  campagnes  et  tenir  la  serpe  et  le  fléau  à  la  place  de  nos  jeunes  et 
braves  paysans  occupés  à  manier  la  baïonnette  au-delà  des  Alpes. 
Déjà,  dans  le  département  de  la  Gironde,  le  général  Tartas  a  fait  savoir 
aux  populations  qu'elles  pouvaient  obtenir  le  concours  des  bras  autri- 
chiens, en  échange  d'uue  demande  adressée  à  M.  le  préfet  de  Bordeaux. 
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THÉOPHILE  DE  VIAU. 

(Sa  Vie  et  son  Œuvre.) 

7e  article  (1). 

A  son  retour,  le  poète  ne  trouva  pas  Paris  plus  calme 
qu'il  ne  Tavait  laissé;  loin  de  là,  de  tous  côtés  le  peu- 
ple et  la  noblesse  se  soulevaient  contre  la  reine-mère  et 
ses  ministres.  La  cour  même  était  un  foyer  d'insurrection 
permanente.  Le  poète^  déjà  célèbre  dans  ce  monde  de 
cabales,  qui  comptait  bien  se  servir  de  lui,  fut  accueilli 
comme  un  auxiliaire  d'un  mérite  reconnu.  Son  voyage 
avait  eu  du  retentissement  ;  on  parlait  de  ses  relations  avec 
le  prince  d'Orange;  on  répétait  des  vers  à  la  gloire  de  ce 
héros  de  Tindépendance;  on  se  souvenait  de  ses  attaques 
contre  Goncini  et  des  pamphlets  dont  on  l'accusait  bien  à 
tort  d'être  Tauteur. 


De  composer  aulcun  pasquin, 
Il  ne  me  pryl  jamais  l'envye. 


Aussi  les  grands  seigneurs  reeberchèrent-ils  bien  vite 
Tamitié  du  libre  penseur,  et  tous  les  poètes  et  littérateurs 
s^empressèrent-ils  autour  de  ce  poète  qui  s'impatientait 
du  joug  et  brisait  toutes  les  lisières.  Théophile,  sacré 
réformateur  politique  et  littéraire  par  tous  ses  admirateurs, 
accepta  vaillamment  la  situation  qui  lui  était  faite;  on  le 
poussait  en  avant,  il  prit  bravement  le  drapeau  révolution- 
naire et  montra  le  chemin  aux  autres-,  sans  s'attaquer 
directement  au  gouvernement^  il  se  mil  en  opposition  avec 
ses  principes  et  ses  institutions,  sapant  ainsi  par  la  base  un 
pouvoir  qui  devait  fatalement  l'écraser  dans  sa  chute. 

(l)  Voir,  Revue  d'ÀquUaine,  3e  année,  p.  453,  477,  501,  539,  561  «t  588. 
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Concini  et  d'Epernon  étaient  bien  trop  impopulaires 
pour  oser  étouffer  cette  voix  qui  n'était  qu'un  écho  de  la 
colère  formidable  qui  grondait  autour  d'eux  ;  ils  laissè- 
rent faire,  sûrs  d'avance  que  les  meneurs  se  perdraient 
par  leurs  propres  excès. 

Théophile  fut  bientôt  le  roi  de  la  société  littéraire  pari- 
sienne; tous  les  poètes  d'alors  qui  s'appelaient  Lhaillier, 
Berthelot,  Sigogne,  Matin,  Maynard,  Golletet,  Frenicle, 
Bergen)n,Durousset....  et  qui  ne  s'appellent  presque  plus 
aujourd'hui,  reconnurent  l'autorité  du  rival  de  Malherbe  et 
s'enrôlèrent  sous  sa  bannière  ;  c'est  dans  ce  milieu  qu'il 
connut  Desbarreaux  et  forma  liaison  avec  lui  (fatale 
liaison  dont  la  postérité  lui  a  demandé  un  terrible  compte). 
Tallemant  des  Beaux  a  beaucoup  contribué  à  rendre  cette 
amitié  odieuse  avec  ses  commérages.  Nous  voudrions  pou- 
voir disculper  notre  poète,  mais,  hélas  !  il  y  a  des  vérités 
qui  ne  sont  pas  bonnes  à  dire.  Il  en  est  qui,  comme  quel- 
ques livres  dé  médecine,  ne  doivent  être  étudiées  et  ap- 
profondies que  par  les  esprits  spéciaux.  Je  renvoie  donc 
les  curieux  de  scandales  à  Tallemant  des  Beaux  et  à  Vol- 
taire. Cependant,  je  dirai  bien  haut  qu'on  ne  doit  pas  ou- 
blier le  peu  d'importance  qu'avaient  certaines  injures  à 
l'époque  où  vivait  Théophile;  les  outrages  de  tout  genre 
étaient  jetés  à  la  tète  des  écrivains  à  l'occasion  de  la 
plus  innocente  discussion  sur  un  texte  latin  ou  un  point 
de  doctrine.  La  grossièreté,  l'insolence  étant  les  éléments 
ordinaires  du  style  des  polémiques  du  temps,  les  accusa* 
tiens  perdent  toute  leur  portée. 

Au  demeurant,  Desbarreaux,  à  part  sa  réputation  dont 
la  pudeur  s'effarouche,  était  un  aimable  compagnon  9  il 
s'appelait  (Desbarreaux  Vallée),  c'est  à  lui  que  sont  adres- 
sées les  lettres  latines.  Il  était  neveu  de  ce  Geoffroy  Vallée, 
pendu  et  brûlé  vif  en  1574  pour  avoir  écrit  un  livre  inti- 
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tolé  :  Le  Fléo  de  la  Fay.  Desbarreaux  était  impie  à  ou* 
trance  :  l'incrédaiité  était  chez  lui  tradition  de  famille  ; 
philosophe  de  la  secte  des  Epicuriens,  il  avait  voué  sa  vie 
au  plaisir,  il  avait  été  riche  et  débuta  dans  la  vie  par  une 
charge  de  couseiilcr  au  parlemenl.  Mais,  un  jour,  b&illant 
sur  un  dossier,  il  le  brûla  pour  s'en  débarrasser.  Cette  folie 
loi  coûta  500  livres  et  Tobligea  à  vendre  sa  charge  ;  dès 
lors,  rien  ne  Tarréta  plus,  et  tout  à  son  aise  le  pourceau 
d'Epicure  put  se  vautrer  dans  la  fange  de  ses  appétito  ;  sa 
vie  fut  un  long  scandale  et  ne  finit  nullement  comme  veu- 
lent le  dire  les  dictionnaires  biographiques  si  charitables 
dans  leurs  appréciations.  M.  Emile  Golombey,  le  savant 
annotateur  de  Charles  Sorel  et  de  d'Âssoucy,  parle  ainsi 
de  la  mort  de  Desbarreaux  :  •  Il  se  retira  tout  écloppé  à  Chft- 
»  Ions-sur- Saône  où  il  mourut.  Il  manifesta  son  repenfir 
»  en  ne  s'enivrant  plus  qu'une  fois  par  jour;  il  avait  pris  un 
I»  carme  pour  directeur...  de  ses  libations.  »  Le  fameux 
sonnet  : 

«  Grand  Dieul  tesjugemenis  sont  remplis  d'équité  » 

ne  lui  appartient  (las  plus  que  la  conversion  dont  le  gra- 
tifient les  biographes;  on  attribue  ce  sonnet  à  Saint  Pavin. 
Etesbarreaux,  lui,  n'a  rien  laissé,  et  quoique  son  esprit 
fut  priine-sautier,  agresseur,  prompt  à  la  riposte,  quoiqu'il 
eut  longuement  étudié,  beaucoup  appris  et  beaucoup  re- 
tenu, il  ne  voulut  jamais  rien  écrire.  Ecrire  lui  parais- 
sait une  fatigue,  et  d'ailleurs  il  se  souciait  si  peu  de  la  pos- 
térité^ ce  matérialiste  qui  pensait  que  tout  finissait  avec 
celte  vie. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  Desbarreaux,  disons  tout 
de  suite  quelques  mots  dos  quelques  noms  qui  surnagent 
encore  au-dessus  de  cette  mer  d'oubli  où  viennent  sombrer 
tous  les  souvenirs.  Lhuillier,   le  plus  riche  de  la  société 
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littéraire  d'alors,  étaii  le  Mécène  de  la  bande.  Il  jouissait 
de  18,000  livres  de  rente  et  se  donnait  des  airs  de  pro- 
tection vis-à-vis  de  la  gent  lettrée.  Il  eut  même  la  fan- 
taisie de  rimer  quelques  oyvrages,  mais  comme  dit  Talle- 
mant,  son  seul  bon  ouvrage  fut  son  Gis  Chapelle.  Cha- 
pelle qui  grisait  le  sévère  Boileau  et  consolait  Molière  jaloux, 
Chapelle,  le  joyeux  collaborateur  et  compagnon  de 
voyage  de  Bachaumont  ;  le  fils  a  sauvé  le  père  de  Toii- 
bli,  Lhuillier  était  aussi  très  lié  avec  Desbarreaox. 
Théophile  commence  ainsi  une  lettre  à  Lhuillier  :  Valletis 
nosler.  Qu'on  la  lise  sans  intention  mauvaise  cette  lettre 
tant  incriminée^  on  y  retrouvera  celte  réhabilitation  mo- 
rale que  ma  plume  n'ose  pas  tenter  par  crainte  desécla- 
boussures. 

Un  autre  ami  de  Théophile  futColletet,  plus  célèbre  par 
ses  amours  ancillaires  que  par  ses  œuvres  littéraires  ;  c'était 
un  original  que  rien  ne  pouvait  émouvoir.  On  l'appe- 
lait déjà  de  ce  nom  de  bonhomme  qui  devait  plus  tard  et  à 
des  siècles  d'intervalle  être  glorifié  par  deux  grands  poè- 
tes, Lafontaine  et  Béranger.  «  On  ne  Ta  jamais  veu  en 
colère  »  dit  Urbain  Chevreau,  «  en  quelque  estât  qu'on 
»  le  rencontrât,  on  eût  jugé  qu'il  était  content  et  aussi 
»  heureux  que  Sylla  qui  se  vantoit  de  couscher  tous  les 
•  jours  avec  la  fortune.  »  Avant  d'être  attaché  au  cardinal 
de  Richelieu  qui  l'estimait  bien  plus  qu'il  n'estima  jamais 
Corneille,  Colletet  professait  l'impiété  la  plus  absolue^  non 
pas  comme  Desbarreaux  qui,  ^ians  ses  audacieux  blasphè- 
mes^ défiait  le  ciel  monté  sur  une  table,  au  milieu  des 
bouteilles  cassées,  et  appelait  Dieu  en  combat  singulier 
mais  naïvement,  sans  colère,  avec  une  conviction  profonde 
et  désintéressée.  Au  service  du  cardinal-duc,  le  poêle 
mit  une  sourdine  à  sa  lyre,  et  plus  tard,  quand  il  eut  épousé 
trois  servantes  et  mis  en  gage,  pour  vivre,  l'Apollon  d'ar- 
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gent  quMI  lenail  de  Tarchevéque  de  Paris,   Monseigneur 
du  Harlay, 

.. ..  Pour  soutenir  et  nourrir  mon  ménage 

J*ay  rois  mon  Apollon  et  mes  muses  en  gage. 

• 

Plus  lard,  quand  il  en  fut  à  sa  dernière  femme  et  à  son 
demierécu,  ilseconverlitcommeSl-Pavin  et  rima,  pour  ses 
péchés  et  pour  les  nôtres,  le  long  poènfie  si  fastidieux  des 
couches  sacrées  de  la  Vierge. 

Par  ces  ^mis  de  Théophile^  on  peut  juger  des  autres 
abtmo  disce  omnes  Motin,  que  Boileau  juge  si  mal 

J'aime  mieux  Bergerac  et  sa  burlesque  audace 
Que  ces  vers  où  Matin  nous  confond  et  nous  glace. 

Matin  ne  rimait  que  des  vers  égrillards;  Boileau  ne  les 
aura  jamais  lus,  ou  plutôt,  comme  toute  gaité  avait  la  vertu 
de  Tattrister,  il  émet  une  opinion  toute  personnelle.  Le 
président  Maynard,  qui  procédait  de  Técole  rhithmique  de 
Malherbe,  se  rattachait  par  la  pensée  à  ceux  qui  s'appe- 
laient eux-mêmes  le  cénacle  des  impies.  Bois-Robert^ 
Si-Amant,  Scudéry  Mayrct  n'étaient  pas  connus  encore; 
Sigogne,  Berthelot,  Frenicle...,  etc. ,  etc. ^  rentrent  dans  ce 
sinenomine  viUgus  des  poètes  dont  on  ne  sait  rien.  Moins 
heureux  que  Lhuillier,  ils  n'ont  pas  eu,  pour  surnager  sur  la 
mer  d'oubli,  un  Qotteur  comme  Chapelle. 

On  doit  comprendre  IMnfluence  que  dut  avoir  sur  Théo- 
phile cette  pléiade  de  poètes  qui  le  reconnaissait  pour  son 
soleil.  Cette  bande  joyeuse  formait  une  coterie  puissante 
et  tenait  ses  séances  dans  les  cabarets  ;  le  Cormier  et  la 
Pomme  de  pin  sont  a  jamiiis  consacrés  par  Tiiistoire  litté- 
raire de  ce  temps.  C'est  là  que  s  assemblaient  ces  poètes, 
esprit§  délite,  s'échauffant  par  lc]coniact  ets'enflammant 
aux  idées  nouvelles  dont  la  Hollande  était  le  foyer.  Au  Cor- 
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micr  ou  à  la  Pomaiede  pio,  od  fit  cercle  autour  de  Théo- 
phile; il  arrivait  du  pays  de  liberté,  il  avait  la  tradition  des 
martyrs,  il  avait  touché  la  main  du  libérateur;  on  Técouta 
comme  un  prophète  qui  a  reçu  une  mission  divine.  Le 
poète  gascon  dut  exagérer  le  philosophe;  aussi  aux  fumées 
de  vin  d'Arbois  toutes  les  têtes  prirent  feu,  el  les  théories  qui 
renversaient  les  pr^ugés  et  traitaient  d'errements  les  insti- 
tutions reçuesdurentdépasser  souvent  les  bornes  de  la  stricte 
morale.  Dans  ce  foyer  d'enthousiasme,  on  battait  en 
brèche  les  gouvernements  et  les  religions,  les  anciennes 
philosophies  et  les  anciennes  prosodies;  Tivresse  de  la  jeu- 
nesse doublant  Tivresse  du  vin,  on  allait  devant  soi, 
détruisant  toujours  sans  jamais  penser  à  reconstruire,  e 
Théophile  trônait  là  comme  chef  d'école.  Le  politique 
ébranlait  le  ministère  de  Concini,  le  poète  ébranlait  Pau- 

torité  de  Malherbe. 

FAUGÈRE-DUBOURG. 

LA  CHASSE  A  L'ÉLÉPHANT. 

{SuUeetfin.)  (1) 

Cependant,  le  tocsin  sonnait  à  rhôtel-de-ville»  ou  M.  Bergat  avait 
réuni  trente  hommes  de  bonne  volonté,  armés  de  fusils  et  de  vieilles 
hallebardes.  Ce  corps  expéditionnaire  était  renforcé  par  une  arttflerie 
puissante,  composée  de  la  fameuse  eouievrine  qui  datait  du  temiis 
d'Henri  IV.  Le  général  en  chef  prit  la  parole  au  milieu  du  sileace 
universel  : 

«  Camarades  ! 

)>  Le  jour  de  gloire  est  arrivé  !  Un  monstre  affreux  et  cruel  porte  la 
))  terreur  et  la  désolation  dans  notre  cité.  Il  a  forcé  la  cave  de  notre 
»  concitoyen  M.  Bonnet,  il  s'en  est  donné  comme  un  Polonais,  et  il 
0  a  poussé  la  scélératesse  jusqu*à  charger  sur  son  dos  ce  malheureux 
)>  industriel»  ce  digne  compatriote  si  justement  estimé  de  tout  le  quar- 
»  tier.  Maintenant,  c'est  à  la  halle  qu'il  suit  le  cours  de  ses  toifaits. 

(1)  Voir,  supràt  p.  44. 
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I  Les  oboux,  espoir  de  nos  marroiles,  disparaissent  en  un  clin  d'œil, 
»  les  carottes  s'abiment  on  un  instant,  les  laitues  fuient  comme  des 
»  ombres,  sans  dire  quand  elles  reviendront.  Souffrirons-nous  plus 

>  longtemps  toutes  ces  horreurs  ?  • 

—  Non  !  non  I  hurla  la  troupe  des  guerriers  qui  se  mêlait  à  ce 
drame  à  la  façon  du  chœur  antique. 

«  —  C'est  bien,  mes  enfants,  continua  M.  Bergat.  Nous  allons 
»  donc  serrer  nos  rangs  et  marcher  contre  l'habitant  du  désert.  (Mou- 
»  vements  divers  dans  l'assemblée.)  Je  comprends  cette  noble  impa- 

>  tience,  mais  le  courage  n*est  point  ennemi  de  la  prudence.  (Bravo  ! 
»  Très  bien  I)  Evitons,  si  cela  se  peut,  l'effusion  du  sang.  (Vive  ap- 
»  probation.)  Faisons  un  appel  définitif  à  la  conciliation,  et  si  Pélé- 
»  phant  résiste,  nous  emploierons  la  force  des  armes.  >»  (Tonnerre  d'ap- 
plaudissements. M.  Bergat  s'incline  et  porte  la  main  sur  son  cœur.) 

«  Je  propose  d'envoyer  chercher  le  lieutenant  James  Dickson.  Noos 
»  manderons  également  le  professeur  d'anglais  du  collège,  qui  nous 
1  servira  d'interprète.  Par  son  canal,  nous  sommerons  le  cornac 
n  d'user  de  son  ascendant  sur  l'animal  pour  le  faire  rentrer  dans  la 
»  bonne  voie  et  dans  l'éeurie  du  sieur  Bonnet...  Qui  se  dévoue  pour 

>  aller  chez  ces  messieurs  T  » 

Personne  ne  bougeait.  Le  général  se  sacrifia  et  revint  un  moment 
après  aTec  les  penonnes  indiquées.  Sir  Dickson  était  plus  rouge  que 
son  uniforme,  il  puait  le  rhum  à  quinze  pas,  et  titubait  en  s'appuyant 
sur  le  professeur  d'anglais,  qui  le  regardait  avec  l'air  ahuri  d'un 
homme  qui  ne  comprend  pas  le  premier  mot  de  ce  qu'on  lui  dit.) 

—  Monsieur  Péjade^^cria  le  généralissimCy  sommez  M.  Dickson  de 
faire  rentrer  son  éléphant  dans  le  devoir. 

Le  professeur  baragouina  quelques  paroles  inintelligibles.  Le  cornac 
le  contemplait  d'un  air  profondément  abruti. 

—  Répétez  la  question,  monsieur  Péjade. 

Le  malheureux  truchement  était  au  bout  de  son  anglais. 

—  Ino  undsrstand,  hurla  le  lieutenant  avec  des  gestes  désor- 
donnés. 

—  Messieurs,  dit  le  professeur  en  s'essuyant  le  front,  cet  homme 
ne  parie  que  l'anglais  vulgaire.  Moi  je  parie  l'anglais  scientifique, 
l'anglais  de  Sohakaspeare,  de  Milton,  et  des  exercices  gradués  qui  font 
suite  à  la  grammaire  de  M.  Alexander  Spiers.  Jamais  nous  ne  par- 
viendrons à  nous  entendre. 

Du  moment  que  l'Université  posait  les  earles,  ééàen  la  dfpk>malie. 
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Il  ne  restait  plus  qu'à  commencer  les  hosUlités.  Le  corps  expédition- 
naire s'était  renforcé  de  quatre  dogues  qui  furent  dépêchés  en  avant- 
garde  et  chargés  de  reconnaître  le  terrain.  Ils  partirent  au  grand  galop 
vers  la  halle,  mais,  hélas  !  cette  fougue  ne  dura  guère. L'éléphant  reçut 
le  chef  de  la  bande  au  bout  de  sa  trompe,  le  balança  deux  ou  trois 
fois  et  le  lança  à  quarante-  pieds  en  l'air.  L'infortuné  molosse  passa 
par  le  châssis  d'une  fenêtre  et  tomba  inopinément  dans  la  chambre 
d'une  dévote  en  train  de  réciter  ses  oraisons,  et  qui  se  crut  à  l'heure 
du  jugement  dernier.  Il  n'y  avait  plus  à  compter  sur  le  concours  des 
animaux,  et  c'était  maintenant  à  l'homme  de  faire  son  œuvre. 

Le  bataillon* sacré  se  mit  en  marche,  la  coulevrineen  tête,  les  fusils 
sur  les  ailes  et  les  hallebardes  au  centre.  Ce  fut  dans  cet  ordre  admi- 
rable, résultat  des  combinaisons  stratégiques  de  M.  Bergat,  qu'il  arriva 
en  bataille  devant  la  halle,  à  soixante  pas  de  ['éléphant,  sur  le  dos 
duquel  était  toujours  perché  M.  Bonnet. 

—  Ne  tirez  pas,  mes  amis,  au  nom  du  ciel  1  brama  l'aubergiste  qui 
craignait  quelque  balle  perdue. 

—  Ne  tirez  pas,  répéta  le  pharmacien  du  coin,  les  balles  s'aplati- 
raient sur  la  peau  du  monstre,  et  ne  feraient  que  l'irriter. 

Les  fusils  se  relevèrent  à  la  voix  du  disciple  de  M.  Purgon.  Quant 
à  l'éléphant,  il  était  appuyé  contre  un  pilier  et  semblait  ne  s'apercevoir 
de  rien  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Cette  immobilité  enhardit 
M.  Bonnet,  qui  sauta  pour  la  seconde  fois  à  terre,  mab  avec  plus  de 
bonheur  que  la  première,  car  il  vint  tomber  évanoui  entre  les  bras 
du  capitaine  Bergat. 

Evidemment,  il  y  avait  quelque  chose  là-dessous.  Deux  ou  trois 
des  plus  hardis  s'approchèrent.  L'ennemi  était  ivre  mort  et  ronflait  har- 
monieusement, planté  sur  ses  quatre  jambes  et  étayé  contre  la  ma- 
çonnerie. 

—  Vite,  vite,  des  cordes  I 

Le  commandant  frappa  de  réquisition  toutes  les  cordes  des  puits  des 
maisons  voisines,  et  le  lendemain  Téléphaoi  se  réveilla  ficelé  comme 
une  carotte  de  tabac. 

Ainsi  finit,  sans  effusion  de  sang,  cette  expédition  mémorable  qi|i  fit 
tant  d'honneur  à  M.  Bergat.  Le  Pays  lui  consacra  trois  colonnes  de 
sa  prose  pure  et  harmonieuse,  car  H.  Bergat  était  libéral  et  votait  avec 
l'Opposition. L'Opinion  rendit  un  hommage  non  moins  éclatant  et  tout 
aussi  légitime  à  l'attitude  énergique  des  autorités  locales,  qui  avaient 
tant  fait  pour  les  populations  dans  ce  désastre  public. 
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Aujourd'hui,  le  Pays  et  VOpinionj  ces  deux  frères  ennemis,  sont 
passés  dans  le  royaume  des  taupes  et  reposent  à  jamais  dans  les  souve- 
nirs des  vieux  abonnés.  La  mémoire  de  Téléphant  vit  encore,  et  la 
voix  grave  de  Clio,  dominant  les  cris  apaisés  des  dissensions  civiles, 
redit  à  la  génération  nouvelle  cet  épisode  de  notre  histoire^  tout  plein 
de  dévoûments  héroïques  et  d'utiles  enseignements. 

J.-F.  BUDÉ. 


BÉARN  ET  BIGORRE  EN  1789. 

Ewtrait  d^un  Mémoire  trouvé  dans  le  portefeuille  du 
Comité  des  Finances  de  ('Assemblée  Nationale. 

Le  Béarn  contient  464  paroisses;  il  a  16  lieues  de  lon- 
gueur sur  quinze  de  largeur,  ce  qui  peut  équivaloir  à  165 
lieues  carrées,  204,000  âmes  et  18,000  charrues. 

Le  Bigorre  a  1 5  lieues  et  demie  de  longueur  sur  7  de 
largeur,  ce  qui  forme  70  lieues  carrées,  contient  276  pa- 
roisses, environ  80,000  âmes  et  9,000  charrues. 

1 .  Le  commerce  de  Béarn  consiste  en  vins,  eaui-de-vie, 
toiles,  étoffes  de  laine,  sels  et  salaisons.  Les  vins  de  Ju  < 
rançon,  Gan  et  Vicbilh  sont  d'une  excellente  qualité;  ils 
sont  envoyés  en  Hollande  et  en  Amérique,  ainsi  que  les 
eaux-de-vie,  cequi  produit  aux  habitants  un  numéraire 
considérable.  11  y  a  dans  le  Béarn  plusieurs  manufactures 
d'étoffes  de  laine.  On  fabrique  dans  les  villes  de  Pontacq 
et  Nay  des  cadis  ou  cordeillats^  de  grosses  capes  et  des 
couvertes  de  laine  qui  se  consomment  dans  le  Bigorre  et 
les  provinces  voisines;  il  y  a  encore  à  Nay  une  manufac- 
ture de  bonnets  pour  les  Echelles  du  Levant,  qui  occupe 
un  grand  nombre  de  bras.  11  y  a  à  Pau  une  manufacture 
de  toiles  et  mouchoirs,  qui  consomme  les  lins  du  pays  et 

qui  est  d'un  produit  immense  pour  les  habitants*  Ceux 
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d'Oloron,  la  plupart  négociants^  font  presque  tout  le  com- 
merce de  TAragon;  ils  achètent  des  laines  de  cette  pro- 
vince d  Espagne,  en  cdnsommenl  une  partie  dans  la  manu- 
facture des  cadis  établie  dans  la  ville  même,  et  vendent  le 
reste  pour  les  différente  manufactures  de  France.  U  y  a 
dans  la  ville  de  Sallies  des  sources  d'eau  salée  qui  four- 
nissent le  sel  blanc  non -seulement  pour  la  consommation 
des  habitants  du  pays  et  de  ceux  delà  Basse-Navarre,  mais 
encore  pour  le  Bigprre,  le  Nébouzan  et  les  Quatre  Vallées. 
La  bonne  qualité  de  ce  sel  donne  l'avantage  aux  Béarnais 
de  faire  des  salaisons  de  cochons  qui  ont  beaucoup  de  ré- 
putation et  qu'on  envoie  principalement  à  Paris.  Ils  con- 
somment pour  ce  commerce  les  cochons  qu'ils  nourrissent 
en  grande  quantité;  ilseii  achètent  dans  les  provinces  voi- 
sines. L'étendue  immense  des  pâturages  leur  procure  la 
facilité  d'élever  un  grand  nombre  de  bestiaux  à  corne,  qui 
sont  vendus  aux  marchés  de  Morlaas  pour  l'Armagnac  et 
une  partie  du  Bigorre.  Il  est  peu  de  nations  aussi  actives 
et  aussi  industrieuses. 

2.  L'engrais  des  bœufs,  dans  trente -cinq  à  quarante 
paroisses  situées  sur  les  rives  de  l'Adour,  forme  le  prin- 
cipal commerce  du  Bigorre.  Les  habitants  font  consommer 
à  ces  animaux  les  regains  que  la  plupart  d'entre  eux  affer- 
ment. C'est  là  toute  leur  ressource.  Cet  engrais  se  fait  dans 
l'hiver  pendant  trois  mois.  Il  n'y  a  dans  le  Bigorre  aucune 
espèce  de  manufacture,  si  on  en  excepte  60  ou  80  tisse- 
rands, qui  sont  répandus  à  Bagnères  et  dans  les  paroisses 
voisines,  qui  fabriquent  des  cadis  et  reversis  qui  se  con- 
somment dans  le  pays.  Le  Bigorre  fournit  des  vins  blancs 
de  la  qualité  la  plus  médiocre  qui  se  consommaient,  partie 
dans  le  pays,  partie  dans  le  Béarn,  pour  le  peuple,  à  cause 
de  la  médiocrité  du  prix,  dans  le  temps  où  le  commerce 
était  libre;  mais,  depuis  qu'on  a  établi  des  droits  en  Béarn 
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sur  Tenirée  des  vins,  ils  sont  entièrement  abandonnés,  et 
les  habitants  dont  les  fonds  ne  sont  propres  qu'à  cette  pro- 
duction seraient  réduits  aux  plu#  fâcheuses  extrémités  si 
cet  impôt,  qui  n'a  d'autre  objet  que  d'accréditer  les  vins  dij 
Béam  et  d'anéantir  ceux  de  Bigorre,  pouvait  subsister  plus 
longtemps.  Les  eaux  minérales  de  Bagnères,  Baréges^  Cau- 
tcrets,  procurent  sans  doute  des  ressources  au  Bigorre  pour 
la  consommation  qgi  s'y  fait.  Mais  il  s'en  faut  bien  qu'elles 
en  fournissent  la  dixième  partie.  CeUe  province  ne  récolte 
à  peu  près  que  les  grains  nécessaires  peur  les  habitants;  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que,  s'il  arrive  une  année  médiocre, 
on  est  obligé  d'en  faire  venir  de  l'étranger.  On  y  élève  pour 
cette  raison  peu  de  volaille,  on  la  porte  de  Pardiac  et  de 
PAnnagnac  pour  alimenter  Bagnères  et  Baréges.  La  con- 
sommation des  vins  de  la  province  y  est  très  médiocre,  les 
étrangers  ne  faisant  usage  que  des  vins  rouges,  et  ceux  du 
Bigiorre  étant  blancs  et  de  la  qualité  la  plus  médiocre,  (jes 
loyers  des  maisons  fournissent  aux  propriétaires  unique- 
ment de  quoi  subsister.  On  trouve  peu  de  particuliers  qui 
aient  quelque  aisance;  les  irois  quarts  des  habitant?  vivent 
au  jour  la  journée,  et  nulle  part  les  impositions  ne  se  paient 
avec  plus  de  difficulté.  Les  bois  de  sapin  et  les  ardoisières 
qu'on  exploite  dans  les  montagnes  se  consomment  dans  le 
pays. 

3.  On  connaît  dans  le  Béam  trois  ou  quatre  fortunes  de 
100  à  150,000  livres  de  rente,  plusieurs  de  40  à  60,  et  un 
très  grand  nombre  de  20  à  30.  On  voit  dans  cette  province 
plus  de  soixante  châteaux  et  un  très  grand  nombre  de  mai« 
sons  de  campagne  qui  prouvent  une  grande  aisance. 
On  trouve  dans  le  Béarn  nombre  de  négoeiants  avec  des 
fortunes  considérables. 

4.  En  Bigorrcy  il  y  a  cinq  ou  six  fortunes  de  12  à  15,000 
livres  de  rente.  Toutes  les  autres,  parmi  les  gens  aisés, 
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sont  de  3  à  6,  encore  même  sont-elles  en  petit  nombre.  Le 
château  d'Ossun,qui  n'est  point  habité,  est  le  seul  qui  en 
mérite  le  nom.  Tous  les  autres  seigneurs  de  la  province 
n'ont  que  des  maisons  très  bourgeoises,  preuve  non  équi- 
voque de  la  modicité  de  leurs  ressources. 


A  mon  Ami  M.  Th. 


Hur  le  Président  d'Orbessan. 

A  quelques  kilomètres  au  sud  de  la  ville  d'Auch,  en  suivant  la  route 
qui  conduit  aux  Pyrénées,  et  parallèlement  au  cours  du  Gers,  on  ren- 
contre le  village  d'Orbessan  au  milieu  duquel  se  trouve  Tancien  château 
du  président  de  ce  nom. 

C*est  un  vaste  bâtiment,  de  forme  quadrilatère,  encore  assez  bien 
conservé,  qui  n'offre  aucun  caractère  remarquable  sous  le  rapport  de 
Tarchitecture,  mais  dont  les  dehors  accusent  une  certaine  splendeur. 
On  devine  à  certains  vestiges,  qui  ont  échappé  à  l'injure  du  temps  et 
au  ravage  de  la  main  des  hommes,  le  développement  de  vastes  jar- 
dins, de  nombreuses  planlalions,  avec  leurs- allées,  leurs  découpures, 
leur  gazon  et  leurs  ornements. 

Un  filet  d'eau  serpente  encore  à  travers  quelques  restes  de  massifs, 
au  milieu  de  tronçons  de  statues.  Il  se  séparait  du  manoir  en  cascades 
dont  le  doux  murmure  devait  compléter  l'harmonie  du  paysage.  Hais 
l'esprit  d'économie  a  transformé  ces  alentours  primitivement  destinés 
à  l'agrément;  et  l'agriculture  avec  ses  produits  a  envahi  les  quartiers 
occupés  autrefois  par  les  fleurs  et  les  arbustes. 

Dans  l'intérieur,  mêmes  changements  :  les  vastes  appartements,  les 
salles  et  jusqu'au  petit  théâtre  qui  y  avait  élé  construit  et  décoré,  tout 
a  été  défiguré,  coupé,  divisé  et  réduit  aux  simples  proportions  de  pièces 
d'une  utilité  commune  et  domestique. 

C'était  le  château  patrimonial  d'Anne-Marie  d'Aignan,  marquis 
d'Orbessan,  baron  d'Atas,  président  à  mortier  du  parlement  de  Tou- 
louse^  membre  de  l'académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres 
de  cette  ville  et  mainteneur  des  jeux  floraux. 
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On  croit,  dans  le  pays,  qu'il  y  avait  vu  le  jour;  d'autres  prétendent 
que  c'était  à  Toulouse,  vers  le  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  circonstance,  purement  accidentelle,  ce  per- 
sonnage devrait  être  accueilli  dans  la  galerie  des  notabilités  du  Gers, 
parce  que  le  village  d'Orbessan  était  le  berceau  de  ses  ancêtres;  le 
château,  leur  propriété  séculaire;  qu'il  y  a  passé  lui-même  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie;  et  que  l'on  découvre  encore  son  modeste  tombeau 
dans  le  cimetière  de  la  paroisse  près  du  mur  du  nord  de  l'église  qui  y 
est  adossée. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  tracer  ici  une  biographie  complète; 
les  éléments  manqueraient  ou  ce  seraient  des  redites.  Nous  préférons 
nous  renfermer  dans  le  cadre  restreint  d'une  simple  notice  anecdotique 
avec  les  seuls  documents  pris  sur  les  lieux  ou  qui  nous  ont  été  com- 
muniqués. 

Magistrat  Entré  fort  jeune  au  parlement  de  Toulouse  avec  la  char- 
ge  héréditaire  de  conseiller,  il  y  devint  bientôt  président  à  mortier,  et 
aurait  été  plus  tard  élevé  à  la  dignité  de  chef  de  la  compagnie,  s'il 
avait  voulu  accepter  les  offres  du  chancelier  Meaupou.  Mais^  soit  qu'un 
pareil  patronage  ne  fût  pas  de  son  goût,  ou  que  la  marche  des  événe- 
ments ne  convint  pas  à  son  esprit;  soit  enfin  qu'il  obéit  à  la  tendance 
de  ses  idées  vers  les  éludes  littéraires  et  l'amour  des  arts^  il  abandonna 
la  carrière  en  1749,  au  grand  regret  de  ses  collègues,  laissant  un  grand 
vide  dans  le  Parlement  dont  il  était  une  des  plus  solides  colonnes  par 
la  réputation  qu'il  s'y  était  justement  acquise  <  On  vantait  ses  vastes 
•  connaissances  de  profond  légiste,  son  grand  sens  et  sa  pénétration 
>  comme  juriste,  en  môme  temps  qu'on  louait  l'élévation  de  son  esprit, 
»  la  dignité  de  ses  manières,  la  pureté  de  ses  mœurs.  » 

Dès  sa  plus  tendre  enfance,  au  milieu  de  fortes  études,  le  président 
d'Orbessan  s'était  épris  des  charmes  semés  dans  les  livres  classiques  et 
animé  de  la  passion  du  vrai,  du  beau,  de  l'utile  répandus  dans  les 
monuments  littéraires  et  artistiques  des  anciens. 

Il  entreprit  des  voyages  lointains  en  Italie,  en  Grèce  et  jusqu'en 
Palestine  pour  visiter  les  lieux  préconisés  par  les  poètes  et  les  historiens. 
Il  en  rapporta  une  masse  de  connaissances  variées  qu'il  répandit  dans 
ses  œuvres  imprimées  en  deux  volumes  in-8^,  à  Auch,  en  l'année 
1778,  destinées  à  ses  amis  seulement,  d'après  son  épigraphe,  <  non 
recUo  cuidam  nisi  amicist  v  et  où  il  traitait  successivement  divers 
sujets  d'archéologie,  de  glyptique,  d'histoire,  de  numismatique  et  même 
d'agriculture. 
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C'éiaii  un  problème  dang  le  sein  do  la  compagnie  ei  quelquefois 
un  snjel  de  critique  parmi  ses  amis  que  celle  variété  de  oonnaîssanees 
et  cette  ardeur  d'études  qui  paraissaient  s'exclure  ou  inconciliabies 
avec  la  sévérité  de  ses  fonctions  judiciaires. 

flais  le  président  d'Orbessan  répondait  à  tout  par  ses  actes,  l'auslé- 
filé  de  sa  conduite  et  ta  manière  de  partager  son  temps.  Ne  sacriiant 
jamais  les  sérieux  devoirs  de  sa  profession  et  les  études  qu'ile  exi- 
geaient à  ses  goAls  littéraires,  il  savait  choisir  le  momeni,  et  profiter 
utilement  des  instants  de  liberté  qu'il  pouvait  avoir  ou  qu'il  dérobait  au 
repoB.  Sa  cofiscîence  de  magistrat  en  éiafit  soulagée. 

Sa  haute  taison  lui  avait  probablement  dévoilé  le  lien  qui  exiate  eolre 
toutes  les  connaissances  humaines.  Un  gf«nd  publiciste  venait  de  h 
signaler  aussi  dans  deux  branches  où  il  se  rapprechaic  le  plus,  en  pro- 
nonçant cet  adage  :  «  Eclairer  les  lois  par  l'histoire  et  l'histoina  fMr 
Ve^lois.  •  C'Aail  du  reste  le  résumé  de  ce  que  pratPfaaiem'Oi^ieMaieni 
les  anciens. 

Qu'on  <tise  Horace,  Juvénal,  Perse  et  surtout  Maniai,  on  renoonlfe 
à  chaque  pas  la  preuve  qu'à  Rome  TaNiaflce  la  fhis  étroite  s'élail 
formée  entre  les  muses  et  Tbémis,  ou,  pour  fiarier  plus  prosaifue- 
ment,  entre  la  littérature,  les  arts  et  1^  dixrit.  En  effet,  les  familles  pa- 
irid&nnes,  les  poètes,  les  rhéteurs,  tes  Wslmens  étaient  généralemenl 
vereés  dafns  l'étude  ^  digeste,  et  parlaieDlla  langue  des  4nstitiilas. 
Oomttrtfm  âe  seraient-ils  donné  h  mission  dlnelruire  et  de  nerigéner 
lefûrs  'concitofjrens  sans  une  connaissamce  sinon  approfondie^  -du  moins 
superficielle  de  la  l^iisletiou  en  paiys  ? 

Rirla  mAme  raison,  les  hommes  d'filtat,  les  magialnrts,  les  orateurs 
du  forum  sentaient  ta  nécessité  <ie  connaître  les  écrits  de  ieur  époque, 
ce  curieux  répertoire  de  réflexions  et  de  critiques  sur  ies  mœurs,  les 
habitudes,  les  pensées  en  cours....  C'était  par  l'esprit  des  temps 
qu^on  pouvait  deviner  l'esprit  des  lois;  et  puis  ils  savaient  que  le  culte 
des  lettres  a  tend  à  oiner  l'esprit,  former  le  cceur»  fortifier  le  juge- 
ment. » 

Aucb,  42  mai. 

Ferdinand  CASSASSOLBS. 
(La  mite  m  prochain  numéro). 
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Le  Ciéiénil  de  Cassaignolles. 

Noire  région  est  noblement  représentée  à  Tannée  d'Ita- 
lie :  le  maréchal  Niel  est  de  Muret;  le  général  Camou  est 
originaire  d'Oloron;  le  général  de  Cassaignolles  a  pour  ber- 
ceau Yic-Fei^nsae.  Nous  allons  consacrer  une  rapide  no^ 
tice  à  ce  dernier  et  glorieux  compatriote  qui  vient  de  re- 
cevoir les  insignes  de  général  de  division. 

C'est  en  Algérie  et  dans  le  régiment  de  spahis  que  ce 
brave  officier  conquit  ses  premiers  grades.  Le  1 1  novem- 
bre 'l843,aucombatderOued-Mlah,  les  cavaliers  sahariens 
étaient  en  déroute;  dans  la  confusion  de  la  fuite  le  capitaine 
de  Cassaignolles  ayant  reconnu  le  califa  sidi  M'Bareck,  le 
plus  intime  et  plus  intrépide  lieutenant  de  lemir  Abd-el- 
Kader,  fondit  sur  le  vaillant  bédouin  qui  fil  une  litière 
de  morts  autour  de  lui.  Un  coup  de  feu  de  Sidt»Bareck 
abattit  le  cheval  du  capitaine  qui  se  trouva  à  pied  en  pré- 
sence du  cavalier.  Dans  cette  lutte  quoique  très  inégale, 
le  chef  arabe  fut  mortellement  atteint. 

Plus  tard,  le  brave  commandant  Cassaignolles  assistait  à 
la  prise  de  la  Smala  et  de  la  bataille  d'Isly.  En  1852,  le 
28  décembre,  il  reçut  le  commandement  d'une  brigade 
dans  la  garde  impériale  (chasseurs  et  guides)^  en  Crimée 
il  fît  partie  de  Tarmée  d'observation^  au  début  de  la  guerre 
actuelle  nous  Tavons  vu  à  la  tète  de  ce  régiment  faire  une 
entrée  triomphale  à  Nice. 

A  la  bataille  de  Magenta  il  se  signala  par  une  action 
éclatante.  Il  arriva  un  des  premiers  avec  deux  escadrons 
de  cavalerie  à  San-Martino.  Trois  bataillons  de  grenadiers 
et  de  zouaves  ayant  attaqué  les  deux  maisons  qui  proté- 
geaient le  pont  de  Magenta  les  occupèrent  après  une  vive 
fusillade. Ce  passage  importantse  trouvait  ainsi  dégagé.  Loin 
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de  se  borner  à  ce  premier  sucées,  ce  petit  corps  laissant  le 
posie  dont  il  s'était  empare  se  |K)rta  sur  Magenta.  Déjà  sa 
gauche  se  trouvait  compromise  par  cet  élan  héroïque,  lors- 
que le  général  Cassaignolles,avec  1  lOchasseurs  de  la  garde, 
exécuta  quatre  ou  cinq  charges  successives  et  meurtrières. 
Il  se  précipita  avec  une  audace  incroyable  sur  les  tirailleurs 
ennemis  qui  couvraient  de  compactes  colonnes,  les  sabra, 
et  malgré  l'arduité  d'un  terrain  hérissé  de  vignes  arrêta 
leur  mouvement  offensif.  A  la  mémorable  journée  de  Sol- 
ferino,  vers  trois  heures,  une  colonne  de  cavalerie  s'étant 
présentée  il  tomba  sur  ses  flancs  et  la  culbuta.  Par  cette 
conduite  chevaleresque  notre  compatriote  a  mérité  la  haute 
dignité  militaire  dont  il  vient  d'être  investi. 


BIBLIOGRAPHIE. 

LA    SERRURERIE   AU    MOTEN-AGE. 

Sous  le  litre  qui  précède,  M.  Raymond  Bordeaux  vient 
de  publier  un  livre  plein  d  érudition;  c'est  Phistoire  des  fer- 
rures, depuis  les  âges  génésiques  jusqu'à  Tépoque  mo- 
derne. L'auteur  remonte  à  Tubal  Gain,  qui  pratiquait  rstri 
du  forgeron  700  ans  avant  le  déluge;  il  descend  ensuite  à 
la  période  de  l'antiquité,  qu'il  ne  fait  que  toucher  en  pas- 
sant, et  entre  dans  le  moyen-âge  par  le  xi""  siècle.  A  cel(e 
époque,  les  pièces  de  fer  hardiment  travaillées  consti- 
tuaient une  des  parties  décoratives  des  édifices  religieux. 
Les  ouvriers  de  ce  temps  les  contournaient  en  lignes  har- 
monieuses et  élégantes.  L'inspiration  fantastique  qui  avait 
envahi  les  sculpteurs  s'introduisit  aussi  dans  la  serrurerie^ 
et  l'on  vit  grimacer  aux  grilles  et  aux  armatures  des  portes, 
des  gargouilles  et  des  monstres  légendaires.  Les  plus  beaux 
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types  de  ce  genre,  légués  par  cette  époque  et  conservés  de 
nos  jours,  sont  ceux  de  Notre-Dame  de  Paris,  do  Rouen  et 
de  la  collégiale  de  Mantes. 

Le  xv«  siècle  inventa  les  candélabres  et  les  meubles  en 
fer  tordu;  le  xvi«  créa  plusieurs  ouvrages  remarquables, 
comme  ceux  que  Von  voit  encore  aux  châteaux  d'Ecouen 
et  d'Anet.  Sous  Louis XllI,  Louis  XIV  et  Louis  XV,  le  tra- 
vail du  fer  se  perfectionna  et  produisit  l.es  somptueuses 
rampes  d'escalier,  les  riches  balcons,  les  admirables  mar- 
teaux de  porte. 

Le  côté  technique  est  profondément  traité  dans  cette  pu- 
blication. 

Un  chapitre  que  nous  allions  négliger  est  celui  des  fer- 
rements symboliques.  Beaucoup,  en  effet,  avaient  une 
signification  allégorique^  ainsi,  Ton  trouvait  des  fers  à 
cheval  à  l'entrée  de  presque  toutes  les  églises  dédiées  à 
St-Martin.  Nous  regrettons  que  M .  Raymond  Bordeaux  ait 
passé  sous  silence  certaines  portes  de  quelques  églises  du 
Roussilion,  qui  sont  d'une  magnificence  sans  pareille. 

Les  planches  qui  aident  à  la  compréhension  du  texte 
sont  exécutées  avec  un  talent  et  un  goût  qui  méritent  tous 
les  éloges. 

ÉPHÉmÉRIDES  MILITAIRES. 

MOIS  DE  JUIN. 

25  JUIN  4793. — De  Lassalle-Cezeau  est  nommé  général  de  brigade 
et  prend  un  commandement  dans  l'armée  des  Pyrénées-Orientales. 
Gel  of&cier  distingué,  qui  mil  plus  tard  les  Espagnols  en  déroule  près 
de  St*Jean-de-Luz,  avait  eu  pour  berceau  Lagraulet,  petite  commune 
de  l'arrondissement  de  Condom,  où  son  fils  réside  encore. 


|er  JUIN  4794  (13  prairial.)  —  Villurel-Joyeuse,  naguère  capitaine, 
était  passé  sans  transition  au  commandement  d'une  escadre  chargée 
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de  prot^er  des  convois  de  graÎDs  expédiés  d'Amérique,  et  d'eropècb<4r 
qu'ils  ne  fussent  capturés  par  les  Anglais.  Ceux-ci  aTaienl  déjà,  le  29 
mai,  éprouvé  la  valeur  palrioti(|ue  de  nos  équipages,  composés  de 
paysans  qui  n'avaient  jamais  pratiqué  que  la  terre  ferme.  Ces  matelots 
inexpérimentés  avaient  néanmoins  triomphé  des  vétérans  de  la  Grande- 
Bretagne.  Le  4*r  juin,  après  la  disparition  des  brouillards  qui  cou- 
vraient depuis  trois  jours  l'Océan,  les  flottes^  qui  s'observaient,  purent 
se  rejoindre  et  recommencer  le  combat.  A  bord  du  vaisseau-amiral  se 
trouvait  Jean-Bon-Sl-André,  délégué  de  la  Convention.  Bien  que  ce 
dernier  eût  reçu  l'ordre  d'éviter  un  engagement  naval,  il  fut  entraîné 
par  l'enthousiasme  de  nos  marins  et  consentit  à  la  bataille.  Malgré  le 
désavantage  d'une  fausse  manœuvre  qui  isola  notre  droite  et  notre 
avant-garde,  malgré  le  désavantage  du  vent  qui  immobilisa  Vîliaret- 
Joyeuse  pendant  cinq  heures  et  ne  lui  permit  *pas  de  porter  secours  à 
la  partie  de  son  escadre  circonvenue,  la  défense  de  nos  vaisseaux  ac- 
cablés par  le  nombre  fut  acharnée  et  terrible.  C'est  alors  que  le  vais- 
seau le  YengewTp  qui  avait  perdu  sa  mâture,  et  faisait  eau  de  toutes 
parts,  s'abima  dans  un  naufrage  victorieux  plutôt  que  de  rendre  son 
pavillon.  L'ennemi  se  retira  stupéfié  par  tant  d'héroïsme. 

9  JUIN  1800.  —  D'après  les  ordres  de  Bonaparte,  Lannes,  qui 
commandait  l'avant-garde  de  l'armée  française,  vint  s'établir  en  avant 
des  défilés  de  la  Stradella,  à  Casleggio  et  à  Hontebello.  Il  attendit 
dans  cet  admirable  poste  su-atëgique  le  passage  des  Autrichiens  qui  ne 
pouvaient  tarder  à  se  montrer.  Le  9  juin  au  matin,  en  effets  l'action 
s'engagea  entre  les  troupes  de  Lannes  et  les  corps  de  Goltesbeim, 
O'Reilly  et  Ott.  L'habile  tacticien  lectourois  avait/ sous  ses  ordres,  les 
généraux  Watrin,  Rivaud  et  la  division  Chambariach.  —  Les  Autri- 
chiens étaient  pourvus  d'excellente  artillerie.  Ils  revenaient  du  siège  de 
Gènes,  où  Masséna  les  avait  pour  ainsi  dire  initiés  à  l'art  de  la  guerre. 
Leurs  nombreuses  pièces  de  canons  leur  donnèrent  d'ahord  l'avantage. 
Cependant,  quelques  bataillons  de  la  6*  légère  et  de  la  40^  allaient 
s'emparer  de  Casteggio,  défendu  par  le  général  O'Reilly,  quand  le 
collège  de  celui-ci,  Goltesbeim,  avec  des  masses  d'infanterie,  culbuta 
tout  comme  une  avalanche.*  Mais  Lannes  lança  contre  ce  torrent  le  gé- 
néral Rivaud  à  la  tête  de  la  43*.  Celai  ci  parvint  à  se  maintenir  sur  les 
hauteurs  tandis  que  Watrin  prenait,  perdait  et  reprenait  Casteggio. 
Enfin,  par  un  mouvement  général,  la  droite  et  la  gauche  tournent  le 
bourg;  on  se  porta  sur  Montebello  d'où  les  Autrichiens  s'enfuirent,  lais- 
sant entre  nus  mains  une  masse  de  prisonniers.  Telle  fut  cette  victoire 
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de  HoQtebello  qui  a  été  renouvelée  au  début  de  la  campagne  actuelle. 
I)  y  a  celle  différence  essentielle  entre  le  combat  ancien  et  le  combat 
nouveau,  que  le  général  Forey  occdpait  les  positions  du  général  autri- 
chien Ott  et  vice  versa,  de  sorte  que  la  bataille  de  4859  a  été  la  con- 
trepartie de  celle  de  4800.  Quoique  livrée  sur  un  terrain  inverse,  nous 
n*avoii8  pas  moins  été  vainqueurs. 

48  JUIN  4843.  —  Le  général  Clausel  (né  à  Mirepoix  Ariége),  après 
avoir  pris  le  commandement  de  Tarmée  du  nord  de  TEspagne  et  ras- 
semblé tous  les  corps  cantonnés  en  Navarre,  s'achemina  vers  Pam- 
pelune,  d'où  il  se  porta  sur  Logrono.  Cette  marche  hardie  lui  permit 
de  tomber  sur  les  derrières  de  l'armée  anglaise. 

Le  ^1,  il  eulendit  le  bruit  de  l'artillerie  du  côté  de  Vittoria.  mais  i| 
ne  put  arriver  à  temps  pour  participer  à  la  bataille. 

9  JUIN  4845.  —  Au  retour  de  l'île  d'BIbe,  le  général  Lamarque, 
dont  le  nom  est  un  titre  glorieux  pour  la  ville  de  St-Sever  qui  lui 
donna  le  jour,  fut  mis  par  Napoléon  à  la  tête  de  l'armée  organisée  pour 
pacifier  la  Vendée.  Alliant  l'humanité  à  l'héroïsme,  il  finit  la  guerre 
en  un  seul  combat,  celui  deLaroche-Sôrvières,  et  le  9  juin  il  écrivait  à 
ses  frères  ennemis  :  9i  Jene  rougis  pas  de  v(ms  demander  la  paix, 
car,  dans  les  guerres  civUeSj  la  seule  gloire  est  de  les  terminer.  » 
Le  86  du  même  mois,  la  paix  était  conclue  à  Ghollet,  et  la  France 
parut  un  instant  heureuse  d'avoir  cicatrisé  cette  plaie  de  son  sein.  Le 
97,  lendemain  de  ce  traité,  les  chefs  royalistes  de  Sapinaud  et  de 
Larochejacquelin  faisaient  auprès  du  général  Lamarque  une  démarche 
éminemment  nationale  ;  ils  venaient  lui  proposer  le  concours  de  leurs 
troupes  et  leur  demander  la  faveur  d'aller,  sous  ses  ordres,  repousser 
l'invasion  étrangère  et  empêcher  le  démembrement  de  la  patrie. 

48  JUIN  4B45.  — A  la  désastreuse  journée  de  Waterloo,  le  baron 
Larrey  montra  un  dévoûment  infini  envers  la  France  et  l'empereur.  Il 
fut  blessé  et  fait  prisonnier  pendant  qu'il  prodiguait  ses  soins  à  ses 
conpagnons  d'armes  atteints' par  le  fer  ou  le  plomb  des  alliés. 

Le  B  et  le  V 

DANS  LKS  IDIOMES  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

Nos  idiomes  méridionatix  (ancienne  langue  doc)  pour- 
raient  se  diviser  en  idiomes  du  b  cl  eu  idiomes  du  v.  Toutes 
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les  bouches  font  entendre  le  b  des  Pyrénées  à  l^Océan; 
toutes  les  voix  répètent  le  t;  des  Alpes  à  ia  Méditerranée. 

Le  poète  d'Avignon,  M.  Roumanille,  nous  écrivail:  — 
«  Si  j'étais  poète  dans  le  pays  où  vivere  est  bibere^  je  vou- 
drais qu'en  Gascogne  comme  en  Provence  bibebe  signi- 
fiai boirCy  et  viveee,  t;tt;re.  J'écrirais  bien,  et  Ton  pronon- 
cerait comme  on  voudrait.  Ces  b  pour  v  nous  déroutent 
plus  que  notre  vieux  b  et  noire  vieux  v  latins  ne  dérou- 
tent les  Gascons.  • 

Ainsi,  d'après  M.  Roumanille,  le  provençal  mettrait  un 
b  dans  tous  les  mots  où  les  primitifs  latins  ont  un  fr;  le 
provençal  se  servirait  du  v  dans  tous  les  mots  où  le  latin 
employait  cette  lettre. 

Mais  il  n'en  est  pas  ^msi  :  nous  trouvons  dans  le  proven- 
çal, 6oamt  de  vor/ierc  (vomir),  ri6iero  de  rivus  (rivière);  ici 
l'idiome  de  M.  Roumanille  n'est  pas  fidèle  à  son  vieux  t^ 

LATIN. 

Nous  empruntons  les  deux  exemples  suivants  au  magni- 
fique poème  de  M.  Frédéric  Mistral  (Mirèio,  Mireille),  dont 
M.  Léonce  Couture  a  si  bien  commencé  le  compte-rendu 
dans  cette  Revue.  Nos  lecteurs  doivent  attendre  la  fin  de 
son  travail  avec  autant  d'impatience  que  nous. 


Alléluia  !  sus  Taigo  amaro 
Moud  Lan  e  devalan  encaro; 
E  trempe,   e  matrassa,  bouhissèn 

[ramarun.] 
Mai  lis  esfrai  lout-d'un-tèmsparton, 
Li  lamo  fièro  s'escavarton, 
Li  nivoulado  alin  s*esvartOD, 
La  terro  verdoulelo    espèlis  dèu 

[clarun.] 

Tavié^no  fos  uno  grando  iero 

Que  regounflavo  de  garbiero. 

Sus  lou  dougan  de  la  ribiero, 

Deman  veirés  lou  rode  ounle  aco 

[se  passé.] 


Alléluia  !  sur  Teau  amère 
Nous  mon  tonsetdescendODsencore; 
Et  ruisselants,  etliarassës,  nous 

[vomissons  ramerlame.] 
En  même  temps  les  effrois  partent, 
Les  lames  fières  se  dispersent. 
Les  nuées  au  loin  se  dissipent, 
La  terre  verdoyante  éclot  de  Té- 

[claircie.] 

H  était  une  fois  une  grande  aire 
Qui  regorgeait  de  meules  de  gerbes. 
Sur  la  berge  de  la  rivière. 
Demain  vous  verrez  le  lieu  où  cela 

[se  passa.] 


Boumissèn,  ribiero  :  le  provençal  a  doue  mis  là  le  6  à  la 
place  du  t;  latin  {vomere,  rivus.) 
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Voici  d'autres  mots,  tirés  de  Varmana  prouvençau,  où 
le  t?  a  été  substitué  au  b  des  latins;  il  faut  remarquer  en 
même  temps  que  le  béarnais  conserve  à  ces  mois  le  6  des 
primitifs  : 


PROTBNÇAL. 

FIANÇAIS. 

LATIN. 

BÉARNAIS. 

Ave 

Avoir 

Habere 

Habb 

Beybs 

Tu  bois 

Bibis 

Bbbbs 

Cantavon 

Chantaient 

Cantabant 

Cantabbn 

DSVE 

Devoir 

Debere 

Dbbb 

BSCRITAM 

Ecrivain 

Scribanus  (b. 

I-) 

BSGRIBAA 

Fave 

Fève 

Faba 

Habb 

IvfiE 

Hiver. 

Hibemum  (tempus) 

HiBÈB 

HBRBYIHO. 

Merveille 

Mvrabile 

Mbrbèlhb 

Peovo 

Prouve 

Probat 

Probe. 

Serait-ce  là  ce  qui  a  inspiré  à  M.  Eug.  Baret  les  lignes 
suivantes  :  —  «Le  dialecte  provençal  actuel  me  semble 
beaucoup  plus  défiguré,  beaucoup  plus  rapproché  du  français 
que  la  langue  vulgaire  de  la  6{iscogne.  J'entends  par  lu 
tout  le  pays  compris  entre  la  Garonne,  les  Pyrénées  et 
rOccan,  ou  ancienne  Novempopulanie  :  province  jadis 
complètement  romaine,  aussi  profondément  imprégnée  de 
latin  que  la  Provence  elle-même;  mais  qui  reléguée  depuis 
dans  un  coin  de  la  France,  presque  sans  communication 
avec  le  nord,  a  conservé  la  langue  romane  vulgaire  dans 
un  état  de  pureté  que  j'oserai  appeler  primitive.  »  —  Es- 
pagne  et  Prjjvence^  Paris;  Aug.  Durand.  — 1857. 

Telle  n'est  pas  la  conclusion  que  nous  voulons  tirer  du 
rapprochement  que  nous  venons  de  faire.  Nous  -aimons 
mieux  dire: — En  latin,  on  écrivait  et  Ton  prononçait 
indistinctement  b  pour  t;,  et  v  pour  6.  L'empereur  Âurélien 
s'exprimait  ainsi  sur  le  compte  d'un  de  ses  généraux  qui 
aimait  trop  le  vin  :  —  Non  natus  est  ut  vivat,  sed u/bibat, 
Comment  comprendre  qu'il  y  a  là  un  jeu  de  mots,  si  vivat 
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et  bibat  ne  se  prononcent  pas  de  la  même  manière.  Ce 
qui  proave  encore  mieux  que  le  b  et  le  v,  cher  les  Lalios, 
s^employaient  Tun  pour  Tantrc,  c'est  que  les  iitiiBS  mots 
latins  s'écrivent  dans  les  dérivés  provençaux  et  béarnais 
avec  un  v  et  avec  un  b  : 

Latin,  cantabant;  provençal,  cantavon;  béarnais,  cantoAen . 

Latin,  debere;  provençal,  (ieve;  béarnais,  debe. 

En  français  même,  a'avons-nous  pas  courber  de  wr^ 
vare.  Nicol  et  Gotgrave  éorivaient  indiiSéremment  courber^ 
courver;  ctmrver^  c&urber  (Ch.-L.  Livet;  Gramtnaùre^  eic., 
au  XVI»  siècle.  —  Paris.—  Didier,  1859), 

A  la  longue^  6,  t;,  s'écrivirent  et  se  prononcèrent  distinc- 
tement; les  Provençaux  ont  plus  particulièrement  retenu 
le  v;  les  Gascons  et  les  Béarnais  ont  donné  la  préférence 
au  b. 

Sur  ce  point  étymologique,  aucun  de  nos  idiomes  méri- 
dionaux ne  peut  donc  s'attribuer  un  mérite  que  les  autres 
n'auraient  pas. 

Le  languedocien,  dialecte  du  pays  intermédiaire  entre 
la  Gascogne  et  le  Béarn  d'une  pari,  et  la  Provence  de  l'au- 
tre, a  des  caractères  communs  avec  le  gascon  et  le  béar- 
nais, du  côté  de  Toulouse,  et  avec  le  provençal,  du  côté  de 
Montpellier. 

Le  b  figure  dans  les  poésies  de  Goudelin  (Toulouse),  et 
le  t;  dans  celles  de  Tabbé  Favre  (Montpellier)  : 

L'iMBUO  me  pren  autaléu  Lenvie  me  prend  aussitôt 

De  palpuga  sas  mas  doucetos.  De  toucher  ses  mains  si  douée». 

Fay   que    toutjoun  yeu  posco  de    Fais  que  toujours  je  puisse  de  son 

[soun  él]  [œil] 

Bezs  Fesdayre  ta  bel  !  Kotr  l'éclair  si  beau  ! 

Goudelin. 

Que  L'inviiâ  voua  prènga  ftue  Venvie  vous  prenne 

Dé  n*aouzà  leva  la  lënga,  D'oser  lever  la  langue, 

Vtvato  ce  qné  vous  faray.  Vous  verre»  ce  que  je  vous  ferai. 

Favre. 
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Ces  derniers  vers  sont  lires  du  t.  1 ,  p.  130,  des  Œuvres 
de  Tabbé  Favre,  publiées  à  Montpellier,  en  1939^  par 
Âug.  Yirenque,  libraire.  Cette  édition,  où  Ton  n'a  rien  né- 
gligé, est^il  dit  dans  la  préface,  «  pour  lui  imprimer  un 
caractère  particulier  de  correction  dans  le  texte  et  dans 
VoTthographe^  »  est  remarquable  au  point  de  vue  typogra- 
phique. Mais  on  doit  regretter  qu'on  y  ait  méconnu  les 
principes  élémentaires  de  Tort^f/rapAe  romane  :  les  accents 
y  sont  multipliés  sans  raison  (il  y  en  a  13  dans  les  1 5  mots 
que  nous  avons  cités);  et  les  diphthongues  aa,  eu,  tu,  ofi. 
y  sont,  à  chaque  page^  présentées  sous  ces  formes  grossiè- 
res, oou,  ecu,  iouj  oou^  que  les  Troubadours  n'employèrent 
jamais  (1). 

V.  LESPY. 


ilIi€3BL&AlttSS. 

Solferino  esl  une  des  plu»  grandes  et  des  plus  sanglaotes  betailies  de 
06  siècle;  400,000  hommes  se  sont  rencontrés  avee  des  moyens  des- 
tructifs Ignorés  du  premier  empire.  Texier,  dans  la  dernière  correspon- 
dance donne  une  idée  des  pertes  autrichiennes  en  répétant  Taffirmation 
d'un  chef  degar^  qui  a  assuré  avoir  expédié  sur  Vérone  trente  convois 
de  mille  blessés  chacun.  Le  choc  de  la  Motkowa  ne  fut  (mis  plua  gigan- 
tesque que  celui  da  M  juin  dernier.  L'évaluation  du  bulletin  pour  les 
forces  autrichiennes  est  de  270,000  hommes.  Si  l'on  ajoute  a  ce  chiffre 
les  I5O9OOO  franco-sardes,  on  dépasse  un  total  de  400,000  combattants. 
La  bataille  de  lieipsig  fut  seule  numériquement  supérieure.  La  plaine 
était  couverte  de  500,000  hommes,  savoir  :  320,000  du  côté  des  alliés^ 
et  480,000  du  côté  de  l'armée  française.  Nous  avions  4,300  pièces  de 
canons,  et  l'ennemi  en  comptait  4,700.  A  Cavriana,  nous  ne  pouvions 
pas  en  mettre  en  ligne  plus  de  300. 

(1)  HumbU  prière  à  M.  J.  NonleDS.  —  Àou,  eau,  iau,  oou,  se  montrant  de 
temps  en  temps  dane  votre  Revue*  Vondriez^Tons  être  assez  bom  pour  les  pr ot- 
er«re.  Vommur  que  vons  avec  voué  à  notre  vieUle  lemgue  romane  vo«s  impose 
le  devoir  d'être  impitoyable  pour  de  paneiUes  m<m$truoiité$. 
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Jasmin  a  donné  le  H  juin,  à  Verdelais  (Gironde),  une  séance  poéti- 
que et  philanthropique.  L'auditoire  a  été  ravi  par  le  débit  de  deux 
compositions  inédites  :  VHymne  à  la  Vierge  et  VOde  à  nostro  ar- 
madOf  dont  nous  ayons  cité  quelc^ues  fragments  dans  notre  dernière 
chronique.  Dans  cette  réunion  d'élite,  les  dames  ont  gratifié  le  trou- 
badour agenais  d'une  médaille  d'or,  d'un  bouquet  et  de  sourires  de 
gratitude. 


La  constitution  géologique  de  certaines  parties  de  l'Algérie  offre  une 
grande  analogie  avec  le  terrain  sablonneux  des  Landes.  Aussi,  plusieurs 

f>roductions  sont-elles  communes  à  ces  deux  contrées.  La  faveur  de 
a  résine  dans  le  commerce  a  déterminé  quelques  colons  algériens  à 
exploiter  les  arbres  qui  la  donnent.  M.  Chapelle,  entr'autres,  pro- 
priétaire de  6,000  hectares  de  pins,  it  f^tt  des  propositions  avanta- 
geuses à  des  ouvriers  landais  pour  la  culture  et  l'explciuilion  indus- 
trielle de  sa  forêt  de  conifères. 


C'est  à  la  palette  exercée  de  M.  Simon  de  Torrebren,  professeur  de 
dessin  à  Dax,  qu'a  été  confiée  la  délicate  tâche  de  faire  revivre  sur  la 
toile  la  figure  apostolique  de  Mgr  Hiraboure. 


L'Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse, 
dans  son  concours  de  mai  4859,  a  honoré  la  Monographie  du  Cou- 
vent  de  Boulauc^  par  notre  collaborateur  M.  Cassassoles,  d'une  mé- 
daille d'argent  qui  est  la  récompense  la  plus  élevée  de  la  section  d'his- 
toire et  d'archéologie. 

M.  Martelet,  ingénieur  des  mines,  a  présenté  à  la  Société  d'agriculture 
des  Landes  (séance  du  3  juillet)  un  remarquable  rapport  sur  les  essais 
tentés  par  M.  Jackson  au  haut  fourneau  du  Caillaou  dans  le  but  d'uti- 
liser pour  les  aciéries  les  minerais  de  fer  spathiquequi  sont  l'avenir  de 
cette  contrée. 


Son  Exe.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  de  doter  la 
faculté  des  sciences  de  Toulouse  de  plus  de  cent  espèces  d'oiseaux  qui 
faisaient  partie  du  cabinet  ornithologique  du  prince  Ch.  Lucien 
Bonaparte. 

La  municipalité  de  Bordeaux  et  la  chambre  de  commerce  de  la  même 
ville  ont  voté,  la  première  20,000  fr.,  la  seconde  40,000  fr.  en  faveur 
des  blessés  de  Tarmée  d'Italie.  Sur  la  proposition  de  M.  deCampaigno, 
maire  de  Toulouse,  les  capitouls  actuels  ont  alloué  dans  le  même  but 

Satriotique  une  somme  de  40,000  fr.  Une  souscription  ouverte  à  Con- 
om,  avec  la  même  destination,  a  produit  4,S00  fr.,  qui  ont  été  versés 
chez  le  receveur  des  finances  de  notre  ville. 
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DE  QUELQUES  ÉDIFICES 

ENTRE  LES  PLUS  REMARQUABLES 

de  rArehitectare  Chrétienne  an  Noyen-A^e^ 

SPËGIALEHENT  DANS  LE  DiOGËSE  D'AUCH. 

On  se  doute  peu,  généralement,  du  grand  nombre  d'édi- 
Gces  religieux  dont  la  période  romane  a  semé  le  sol  de  la 
Novempopulanie.  Plusieurs  ont  disparu  sans  laisser,  dans 
DOS  campagnes,  d'antres  traces  que  les  récits  légendaires 
ou  les  pieuses  anecdotes  des  longues  soirées  d'hiver.  Pour 
quelques-uns,  on  assigne  certains  débris  qiie  la  charrue 
soulève  encore  :  on  dit  le  nom  de  leur  titulaire,  de  leur 
patron  laïque,  de  Tancien  chàleau  ou  du  monastère  auquel 
est  vaguement  attribuée  leur  origine.  D'autres  enfin,  aban- 
donnés à  l'état  de  ruines,  ou  bien  à  peine  entretenus  comme 
chapelles  de  dévotion,  ou  même  comme  églises  paroissia- 
les, donnent  une  plus  juste  idée  du  zèle  intelligent,  du  soin 
affectueux  que  nos  pères  dans  la  foi  mirent  à  les  construire. 

Mais  pour  se  rendre  compte  de  la  véritable  cause  à  la- 
quelle on  peut  rattacher  leur  origine,  il  est  indispensable 
de  prendre  les  choses  de  plus  haut. 

•  Je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure,  je  vous  le  de- 
mande comme  une  grâce  personnelle,  ou  plutôt  je  vous  en 
fais  un  devoir  sacré,  à  vous  tous  qui  habitez  une  villa, 
disait  StJean  Chrysostôme  (Homil.  xvni  in  Act.  aposC.)  aux 
châtelains  du  iv*  siècle,  n'ayez  pas  Tair  de  vivre  à  la 
campagne  sans  église. 

»  El  ne  me  dites  pas  qu'après  tout  la  maison  des  prières 
publiques  n'est  pas  si  éloignée  de  vos  demeures;  que  l'éta- 
blissement d'un  oratoire  plus  voisin  vous  coûterait  bien 
cher,  sans  une  juste    compensation  d'un   tel  sacrifice. 

4 
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N'a?ez-vous  pas  Toblig^tion  de  faire,  de  vos  deniers,  i^ 
part  du  pauvre?  Eh  bien  !  faites,  avant  tout,  celle  de  Dieo^ 
sa  part  doit  èlre  la  première.  Ayez  près  de  vous  un  mi^ 
nistre  de  Taugusle  sacrifice,  un  diacre  même  avec  le  péri 
sonnel  indispensable  au  service  de  laolel.  Sans  compici 
toute  la  révérence  qu'appellera  aulour  de  tous  la  cobabii 
tation  d'un  ancien  du  sanctuaire,  sa  seule  présence  fécon 
dera  vos  terres,  et  les  assurera  contre  les  fléaux  dévasta 
teurs.  Il  sera  comme  une  prière  incessante  devant  vousi 
Ses  chants  sacrés,  ses  hymnes  du  matin  et  du  soir,  se 
sacrifices  et  oblations  dominicales  seront  pour  vous.  Il  sen 
le  précepteur  de  vos  enfants,  il  dirigera  renseignemen 
religieux  de  votre  maison  tout  entière. 

■  Et  puis,  quelle  consolation  d'avoir  toujours  présent^ 
comme  une  bénédiction  à  votre  table,  le  sacrificateur  de 
la  victime  sainte,  immolée  sur  Faulel  que  vos  mains  au- 
ront érigé  !  Compteriez-vous  pour  peu  de  chose  de  faire 
redire  tous  les  jours  votre  nom  dans  la  solennité  des 
Saints  Mystères;  de  vous  assurer  des  prières  continuelles 
pour  la  terre  que  vous  habitez  ? 

»  Enfin,  si  vous  balancez  encore,  et  qu'il  vous  en  coûte 
trop  de  vous  imposer  seul  le  sacrifice  que  je  vous  de- 
mande, réunissez-vous  deux  ou  trois  voisins  de  propriété 
rurale,  et  faites  ensemble  ce  qui  vous  paraîtrait  trop  oné- 
reux pour  un  seul  d'entre  vous.» 

Ces  paroles  de  St-Jean  Cbrysostôme  s'adressaient  à  des 
familles  riches  et  convaincues  de  la  divinité  du  chrisiia- 
nisme;  à  des  hommes  éclairés  qui  voyaient,  en  gémissant, 
que  les  cultivateurs  de  leurs  vastes  domaines  étaient  encore 
imbus,  en  très  grand  nombre,  des  superstitions  de  Tan- 
cienne  idolâtrie.  Partout,  la  nouvelle  religion  de  J.-C.  avait 
acquis  droit  de  cité  dans  les  villes;  mais  le  paganisme  régnaif , 
même  au  y*  siècle,  presque  en  maître  dans  les  campagnes 
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éloignées.  Or,  la  foi  ne  pouvait  pénétrer  que  par  la  parole 
du  prêtre  dans  le  cœur  de  ces  générations  grossières,  si  géné- 
ralement attardées  :  «  Fides  ex  auditu,  »  avait  dit  l'apôtre 
St-Paul.  Et  comment  se  faire  entendre  régulièrement  de 
ces  infidèles,  sans  une  enceinte  sacrée,  bâtie  au  centre 
même  de  leurs  travaux  agricoles,  où  le  ministre  de  la  pa- 
role pût  les  réunir  pour  la  prédication  et  la  prière? 

Aussi  les  pressantes  et  chaleureuses  invitations  du  saint 
patriarche  de  Gonstantinople  furent-elles  comprises  de 
rOrient;  et  Técho  de  leur  puissante  influence  s'étendit  in- 
sensiblement jusqu'à  nos  régions  occidentales. 

Nous  savons  quel  était,  alors  encore,  même  après  qua- 
tre grands  siècles  de  régénération  sociale,  l'état  des  popu- 
lations si  mélangées  de  TEurope.  L'esclavage,  il  est  vrai, 
avait  cédé,  presque  partout,  sous  la  douce  influence  de  la 
civilisation  chrétienne.  Mais  le  servage  lui  avait  succédé 
comme  un  premier  pas  accompli  vers  l'émancipation,  telle 
que  l'Evangile  la  préparait  lentement.  En  sorte  que  sur 
cinq  membres  autochthones  ou  naturalisés,  de  la  grande  fa* 
mille  humaine,  un  seul  avait  pour  lui  tous  les  avantages 
de  la  propriété  territoriale;  et  les  quatre  cinquièmes -étaient 
généralement  non  plus,  il  est  vrai,  sa  chose  vénale,  mais 
les  hommes  de  sa  terre.  C'csl-à-dire  que  le  très  grand  nom- 
bre n'étaient  que  des  colons  obligés,  ou  bien,  en  un  sens, 
comme  on  dirait  de  nos  jours,  dans  l'Armagnac,  paf  exem- 
ple, des  brassiers  attachés  à  la  glèbe,  mansionariiy  ca- 
saiiy  etc.,  moyennant  certaines  conditions  stipulées  par  la 
coutume,  mais  qui,  grâce  aux  prescriptions  chrétiennes, 
n'étaient  plus  exclusivement  à  l'avantage  du  maître  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  celui-ci  avait  à  sa  disposition  tout  ce. 
que  l'on  est  convenu  d'appeler  les  faveurs  de  la  fortune. 

(1)  Voir  le  titre  de  ÀgficolU  et  eenniùf  du  Code  Justînien. 
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Et  lorsqu'il  étail  docile  à  renseignement  de  St-Jean  Gbry- 
sostômc,  il  faisait,  avant  tout,  la  part  de  Dieu,  afin  de  sou- 
lager, dans  les  populations  rurales^  la  plus  déplorable  de 
toutes  les  indigences  :  je  veux  dire  Tignorance  des  vérités 
les  plus  essentielles  sur  la  dignité  de  l'espèce  humaine, 
sur  ses  devoirs  envers  Dieu  et  le  prochain,  sur  son  ori- 
gine, en  un  mot,  et  sur  sa  dernière  fin. 

C'est  ainsi  que  (ùt  imprimé,  de  bonne  heure,  un  noble 
el  généreux  élan  vers  cet  ordre  d'œuvres  éminemment 
utiles  au  public.  Justinien  P%  empereur  de  Constantinople, 
le  favorisa  dans  ses  Novelles  (xxxi,  c.  8),  vers  le  milieu 
du  Ti*  siècle;  mais  il  régla  que  rien  ne  se  ferait  désormais, 
en  cette  matière,  sans  Fautorisation  des  évëques. 

L'ère  des  invasions  vint  à  la  fois,  et  retarder  cet  élan,  et 
faire  disparaître  presque  tous  les  monuments  religieux 
qu'il  avait  produits  en  Occident.  Mais  lorsque  le  calme  fut 
rétabli,  et  que  le  xi*  siècle  eut  à  peu  près  équilibré  les 
âéments  divers  dont  devaient  se  composer  les  nationalités 
modernes,  ce  travail  de  civilisation  par  le  christianisme 
reprit  de  toute  part  son  libre  cours  (1).  Un  style  nouveau 
était  né  de  IHnfluence  des  croisades;  et  le  mélange  du  ro- 
man, uni  au  bysantin,  réalisa,  dans  notre  Gascogne,  pen- 
dant tout  le  XII*  siècle,  un  nombre  considérable  d'édifices 
religieux,  dont  les  caractères  de  grandeur  et  de  solidité 
nous  étonnent  encore,  après  cinq  ou  six  siècles. 

On  se  demande,  en  effet,  souvent  aujourd'hui  qui  a  pu 
suffire,  dans  ces  tmips  reculés,  aux  frais  indispensables 
pour  ériger  tant  de  chapelles  rurales,  que  l'organisation 
moderne  du  service  religieux  rend  inutiles,  même  après 
les  ruines  faites,  de  toute  part,  par  les  Vandales  du 
XVI*  siècle  et  les  démolisseurs  de  1793.  Evidemment,  la 

(1)  «  Noos  avons  déjà  rtm»r<ra6  à  quoi  point  l'Eglise  était  alor$  la  centra  de 
la  société.»  GnuoT,  IVoftce  ntrurdenc  Tftal,  tometXT  des  Mémoires. 
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condition  de  nos  colons,  plus  généralement  simples  prolé- 
taires, au  moyen -âge,  ne  saurait  indiquer  la  solution  de 
ce  problème  dans  les  ressources  dont  ils  pouvaient  dispo- 
ser entre  eux. 

Il  faut  donc  se  retourner  vers  le  petit  nombre;  il  faut 
reconnaître  que  les  riches  propriétaires  du  sol,  cultivé  par 
la  multitude,  étaient  animés  de  ce  zèle  religieux  et  créa- 
teur dont  nous  retrouvons  la  première  étincelle  dans  les 
homélies  des  Pères  de  TEglise,  telles  que,  par  exemple, 
celles  de  St-Jean  Chrysostôme.  Et,  en  effet,  dans  tout  le 
cours  du  moyen -âge,  comme  au  v*  siècle,  les  châtelains 
complétaient  leur  manoir  féodal  par  Tadjonction  d^une 
chapelle  dont  le  style,  le  mobilier  et  Tornementation  s'har- 
oionisaient  avec  la  vilia  ou  avec  le  castrum  du  mattre. 
Il  arrivait  même  très  souvent  que  deux  chapelles  étaient 
superposées  :  au-dessus,  celle  de  la  famille  proprement 
dite;  tandis  que  la  chapelle  inférieure  servait  exclusive* 
ment  aux  gens  de  divers  offices,  employés  dans  le  château. 

C'est  ce  qu'on  voit  encore  à  Lnrressingle,  par  exemple, 
dans  le  canton  de  Condom.  Et  même,  dès  la  période  ro- 
aiane,le  maître  du  castrum  ne  voulut  plus,  ici,  se  contenta 
de  ce  double  édifice  superposé,  dont  la  destination  pri- 
mitive est  bien  facile  à  reconnaître.  Un  troisième,  en 
effet,  n'avait  pas  tardé  de  s'adjoindre  à  la  chapelle  infé- 
rieure, de  l'ouest  à  l'est,  de  manière  à  suivre  le  même  axe. 
Une  porte  ogivale  mit  le  nouvel  oratoire  en  communica- 
tion avec  la  partie  méridionale  de  la  place  d'armes;  et 
cette  circonstance  semblerait  indiquer  quelle  était  son 
affectation  spéciale.  Enfin,  une  arcade,  ouverte  en  brèche, 
un  peu  plus  tard,  dans  le  mur  de  séparation  des  deux  cha- 
pelles inférieures,  a  fini  par  n'en  faire  qu'une  seule  (1). 

(1)  NiN»  avons  rintention  de  reprendre,  plus  tard,  ces  divers  détails  dans 
une  jnonograpfaie  spéciale  de  ce  magnifique  reste  de  nos  temps  féodaux.  La  re- 
naissance, le  Xiv*  siéele,  les  deux  fénaim  romaDes,  et  même  celle  qui  lee  a 
précédées,  sont  encore  dignement  représentées  à  Larressingle. 
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Cette   organisation   plus  intime   dn    service  religieux 
n'oubliait  donc  aucun  des  intérêts  dont  Tesprit  de  foi  devait 
se  préoccuper  dans  lenceinte  même  de  ta  place.  Mais,  au 
dehors,  les  hommes,  les  familles  attachées  à  la  glèbe  par 
groupes  disséminés,  formaient,  sur  divers  points,  des  ag- 
glomérations agricoles.  Elles  sont  désignées  dans  les  chartes 
sous  la  dénomination  générique  de  «  casalia,  coloni,  ho- 
mines  terras,  etc.;"»  au-dessus  desquels  étaient,  spécialement 
dans  le  nord^  les  lidi^  les  aldiones^  etc.,  sorte  d^intermé- 
diaires  à  redevance  fixe.   Des  concessions  libérales,  dont 
nous  retrouvons  la  teneur  dans  les  vieux  titres,  surtout  à 
partir  du  xii*  siècle,  élevèrent,  par  degrés,  la  condition  so- 
ciale de  ces  populations,  primitivement  si  dépendantes  (1). 
Mais,  avant  tout,  on  leur  avait  prodigué  cet  ordre  de  soins 
qui,  par  leur  nature^  devaient  préparer  de  loin,  et  tempé- 
rer avec  sagesse  Tusage  de  la  liberté  que  l'Evangile  avait 
annoncée  à  la  terre.  Et  c'est  là  ce  qui  nous  explique  ce 
grand  nombre  d'églises  romanes  plus  ou  moins  distantes 
les  unes  des  autres^  d'importance  si  diverse,  mais  toujours 
établies  dans  le  voisinage  des  populations  rurales  répan> 
dues  sur  les  vastes  domaines  de  leur  haut   et  puissant 
seigneur. 

Du  reste,  celui-ci  était  lui-même  convainca  que  c'était 
là  le  plus  sûr  moyen  d'entretenir  l\inilé  dans  le  vaste  corps 
de  ses  turbulents  Etnts,  par  un  même  lien  de  croyances,  de 
communion  et  de  prière  :  «  Quoniam  unus  panis,  unum 
corpus  multisumus,  omnes  qui  de  uno  pane  panicipamus 
(Corinth.,  x-l7.)» —  «Volontiers,    disait   à   ce  propos 

(1)  Nous  citerons  prochainement  une  preuve  des  pins  manifestes,  comme  sou- 
venir ou  reste  de  cette  ancienne  dépendance.  C/est  la  supplique,  en  langae 
romane,  adressée  par  les  consuls  et  la  communauté  du  Houga,  canton  de  No- 
garo,  au  comte  d'Armagnac.  Elle  est  pourtant  datée  du  xv^  siècle,  cette  pé- 
riode tant  prônée,  que  Amans-Alexis  Monteil  appelle,  dans  son  introduction 
à  l'Hùtoire  des  Français,  a\ix  cinq  derniers  siècles,  «  le  siècle  de  l'indépen- 
dance. »  Nous  verrons  en  quels  termes  on  accordait  d'une  part  ce  qui  était 
humblement  loUicité  de  l'antre ,  k  propos  de  mouture  et  de  péage. 
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Guillaume  le  Conquérant,  très  volontiers  j'étends  mes  do- 
maines par  les  armes.  Mais  pour  contenir  mes  nouveaux 
sujets  dans  l'obéissance,  je  ne  veux  d'autres  citadelles  que 
des  églises  et  des  monastères.» 

Un  tel  langage  serait  aujourd'hui  bien  étrange  :  autre 
temps,  autres  mœurs.  L'organisation  féodale  a  disparu  de 
notre  soi;  mais  avec  elle  ont  disparu  tous  ces  puissants 
moyens  d'influence  sociale  que  le  majorât  concentrait  dans 
les  mains  du  premier-né  de  toute  noble  race.  El  nos  Godes 
modernes,  favorisant  de  plus  en  plus  la  division  des  pa- 
trimoines, le  môme  sol  qui  a  vu  naître  un  si  grand  nom- 
bre dcglises,  quatre,  cinq  ou  même  six  fois  séculaires,  ne 
pourra  désormais  suffire  à  Tentretien  des  plus  indispen- 
sables. La  moitié,  tout  au  plus,  sont  encore  debout^  au 
service  d^une  population  presque  double.  Et  cependant 
tous  les  efforts  combinés  de  TËtat,  des  ressources  commu- 
nales et  de  la  charité  privée,  peuvent  à  peine  suffire  à  les 
préserver  d'une  ruine  totale. 

Ce  que  nous  affirmons  là,  comme  une  déplorable  con- 
séquence de  la  marche  en  sens  contraire  de  nos  sociétés 
modernes,  est  un  fait  général  et  n'a  nullement  besoin  de 
preuves.  Toutefois,  nous  en  ferons  l'application  sur  un 
point  déterminé  de  l'Armagnac,  où  les  anciens  monuments^ 
d'accord  avec  l'histoire  et  les  traditions  locales,  nous  sem- 
blent confirmer,  de  tout  point,  nos  diverses  appréciations. 

La  ville  d'Estang  (1),  dans  le  canton  de  Gazaubon,  avait 
autrefois  quatreéglises(2).  Elle  n'en  possède  plus  que  deux 
d'inégale  grandeur  et  maltraitées,  l'une  et  l'autre,  par  les 
huguenots  dans  la  seconde  partie  du  xvi*"  siècle.  La  plus 
petite,  bien  qu'elle  soit  très  mal  entretenue,  ne  menace 

(1)  D'Estang,  de  Stagna,  comme  disent  les  anciens  titres;  c'est-à-dire  de 
ï'estang  en  langue  romane»  ou  étang,  grand  amas  d'eau  retenu  par  une  chaussée. 

(2)  L'église  paroissiale,  extrà-muros  comme  celle  de  Fourcés  et  autres  loca- 
lités semblables;  et  pais  n'ois  annexes,  dont  deux  rurales. 
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ruine  d'aucun  côté.  Toutefois,  le  chancre  gagne  le  mur  du 
nord,  à  cause  d'une  écurie  et  de  certaines  décharges  ados- 
sées, qui  empêchent  l'air  libre  et  le  soleil  d'être  en  facile  con- 
tact avec  Tédifice.  Ces  funestes  appentis  sont  une  dépendance 
du  presbytère,  dont  ils  ne  se  trouvent  séparés  que  par  une 
cour  de  passage,  large  d'environ  trois  mètres.  A  l'intérieur, 
cette  église  est  recouverte  d'un  mauvais  lambris  de  bois, 
récemment  plafonné  au  sanctuaire,  dont  diverses  parties 
sont  disjointes,  dans  la  nef,  et  menacent  la  tête  des  fidèles. 
L'enceinte  est  clôturée  à  l'ouest,  par  un  mur  pignon,  fort 
décharné  à  l'extérieur,  et  que  couronne  un  clocher-éventail 
à  deux  arcades. 

L'ensemble  des  constructions  forme  comme  une  sorte  de 
grande  chapelle,  à  une  seule  nef,  dont  l'architecture  accuse 
le  xv«  siècle.  Elle  fut,  selon  toute  apparence,  érigée  pour  le 
service  du  château  féodal  et  d^un  certain  nombre  de  familles 
qui  alors  se  groupaient  autour  de  ses  murailles.  Le  tout 
formait  une  espèce  «d'oppidum  nobile,»  comme  on  disait 
alors,  compris  dans  une  enceinte  fortifiée  dont  la  silhouette 
est  encore  assez  facile  à  retrouver,  malgré  tant  de  démoli- 
lions  successives.  C'est  là  ce  que  d'anciens  manuscrits  onl 
appelé  IcChateau-Nëof  des  barons  et  comtes  d'Esiang  (1). 

(1)  L&  terre  d'Estang  était,  anciennemeat,  un  ûef  héréditaire,  mais  dégéoé- 
rant  de  la  couronne  de  France.  Elle  en.  fat  détachée  par  Charles  V,  en  1368, 
en  faveur  de  Jean  I^  comte  d'Armagnac,  pour  le  récompenser  de  sa  résistance 
aux  nouvelles  entreprises  du  prince  de  Galles.  Celui-ci  avait  voulu  établir  un 
fouage  général  dans  la  Guienne,  c'est-à-dire  une  espèce  de  taille  exigée  par 
chaque  feu,  sur  tous  les  biens  roturiers.  Jean  I  fit  opposition  à  cet  impôt  avec 
le  sire^d'Albret  et  autres  seigneurs,  et  en  appela  au  roi  de  France.  L'appel  fut 
reçu  :  et  le  36  janvier  1369,  Charles  V,  dans  son  conseil,  rendit  un  décret  d  V 
journement  à  la  Cour  des  pairs  contre  le  prince  étranger.  On  sait  que  la  réponse 
du  prince  de  Galles  faite  à  cette  citation  fut  le  signal  de  la  guerre,  dont  l'heu- 
rbttse  issue  devait  être,  en  1451,  reipuision  définitive  des  Anglais  de  notre 
continent. 

Déjà,  en  1368,  la  seigneurie  d'Estang  donnait  à  ceux  qui  la  détenaient  le 
double  litre  de  baron  et  de  coiQte,  avec  le  droit  d'entrée  aux  Etats  de  Gascogne. 
En  1429^  Jean  IV,  quatrième  successeur  de  Jean  I,  la  vendit,  avec  ces  divers 
privilèges,  au  seigneur  de  Lau,  depuis  baron  et  comte  d'Estang,  et  marquis  de 
Lusignan.  Enfin,  ce  fief  advint,  par  alliance,  à  la  famille  d'Esparbés  d'Aubère. 
Et  c'est  le  18  décembre  1770  que  Marie-Françoise  Bouchard  d'Esparbés  de 
Lussan  d'Aubère,  baronne  et  comtesse  d'Estang,  vendit  tous  ses  droits  au 
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A  Test  de  cette  enceinte,  et  sur  la  pente  déclive  du  co- 
teau que  couronnait  autrefois  le  donjon,  Tœil  distingue  cer- 
taines lignes  de  terrassements  superposés,  au  bas  desquels 
était  un  large  fossé.  L'eau,  qui  remplissait  à  volonté,  prend 
encore  sa  source  à  une  abondante  fontaine  dont  le  réser- 
voir actuel  est  un  peu  plus  au  nord.  Même  de  nos  jours, 
son  tribut  moyen  est  assez  considérable  pour  alimenter,  au 
sud,  un  petit  moulin  construit  à  moins  d'un  kilomètre.  Plus 
bas,  le  courant  se  perd  dans  le  ruisseau  de  TEstang. 

Le  terrain  qui  sépare  la  fontaine  du  moulin  porte  à  jufsle 
titre  le  nom  de  Marais;  c'est  aujourd'hui  un  bas-^fond  très 
malsain,  planté  de  quelques  peupliers  à  haute  futaie.  Là 
fut  jadis,  selon  toute  apparence,  un  lac  d'eau  vive.  C'était 
le  siagnum  des  vieilles  chartes,  contenu  par  un  barrage  entre 
le  Ghateau-Neuf  et  ce  qu'on  appelait  le  Château-Vieux, 
vers  l'orient. 

Ce  dernier  château,  plus  circonscrit  et  situé  primitive- 
ment sur  un  plateau  moins  élevé  que  la  ville,  ne  présente 
plus  que  des  restes  au  niveau  du  sol,  dont  les  murs  en 
fondation  ont  en  moyenne  environ  deux  mètres  d'épais- 
seur. Une  ancienne  voie  traverse  ces  ruines,  perpendiculai- 
rement à  la  longueur  du  marais.  Peut-être  qu'au  moyen 
d'une  passerelle  ce  sentier  retrouvait  autrefois  son  corres- 
pondant, à  l'ouest  du  lac  d'eau  vive.  Ce  serait,  du  reste, 
un  moyen  facile  et  très  court  qu'aurait  eu  le  Château - 
Neuf  de  communiquer  avec  l'église  paroissiale  qui  subsiste 
encore  sur  le  petit  plateau  oriental,  et  qui,  à  son  origine, 
devait  être  une  dépendance  du  Chateau-Vieux. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)      L'Abbé  F.  CANÉTO. 

chevalier  Pierre  de  Bastard,  seigneur  de  Goudin,  de  Gantiran,  da  Boscq  et 
aotres  lieux»  ainsi  devenu  baron  et  comte  d'Estang. 

J'ignore  à  quelle  date  la  ville  fut  admise  à  jouir  des  privilèges  de  commune. 
Mais,  à  ce  titre,  elle  était  administrée  par  trois  consuls  désignés  par  le  comte, 
qui  Djommaient  aussi  tous  les  officiers  de  la  justice  du  comté. 

4* 
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L  ABBE  DE  SALLUSTE. 

I/abbëde  Salluste  avait  au  moins  soixante-dîx-huit  ans  en  4 846.  Tous 
ceux  qui  habitaient  A....  à  cette  époque  se  rappellent  ce  grand  vieil* 
lard  scrupuleusement  poudré,  chaussé  de  souliers  à  boucles  de  vermeil^ 
qui  traversait  tous  les  jours  la  Place,  son  tricorne  sous  le  bras,  en  se 
rendant  au  Chapitre.  Après  l'office  on  le  trouvait  au  confessionnal  jusqu'à 
cinq  heures.  Au  premier  coup  de  l'horloge  il  posait  son  surplis,  pre- 
nait sa  longue  canne  à  pomme  d'or,  et  s'en  allait  faire  un  tour  de 
promenade  pour  gagner  l'appétit.  Jamais  le  chanoine  ne  dinait  chez 
lui.  Son  couvert  était  mis  constamment  à  l'évéché  et  dans  cinq  ou  six 
maisons  nobles  de  la  ville,  en  telle  sorte  que  tous  ses  jours  étaient  pris. 
Les  libéraux  qui  ne  l'aimaient  pas,  parce  qu'il  était  le  chef  du  parti 
légitimiste  dans  le  pays,  et  qu'il  leur  avait  souvent  donné  du  tracas 
dans  les  élections,  n'auraient  pas  demandé  mieux  que  de  lui  faire  une 
réputation  de  pique-assiette.  Hais  la  fortune  et  la  vie  de  l'abbé  de 
Salluste  le  mettaient  au-dessus  de  pardlles  calomnies.  Riche  de  trente 
mille  francs  de  rente,  il  les  distribuait  aux  pauvres  jusqu'au  dernier 
sou,  et  ne  conservait  pour  lui  que  son  traitement  canonical,  qui  lui 
suffisait  à  vivre,  avec  une  vieille  servante,  dans  un  quartier  retiré.  Am- 
bitieux, il  ne  l'était  pas;  deux  fois,  sous  la  Restauration,  il  avait  refusé 
la  mitre. 

J'allais  souvent  le  voir  à  son  logis,  quand  j'étais  enfant,  et  jamais 
je  n*en  sortais  sans  un  morceau  de  pain  d'ange,  de  pâte  de  coing,  ou 
quelqu'une  de  ces  confiseries  de  couvent  dont  les  dernières  Visitandines 
ont  emporté  le  secret.  Le  bonhomme  m'avait  voué  une  affection  que  le 
temps  ne  fit  qu'augmenter.  Quand  je  partis  pour  Paris,  il  me  fit  présent 
d'une  belle  montre  en  émail  du  siècle  passé,  et  il  m'écrivait  deux  fois 
par  mois  à  l'Ecole  de  médecine.  Personne  ne  fut  si  heureux  que  lui 
de  mon  titre  de  docteur,  que  j'allai  lui  annoncer  moi-môme,  le  soir 
de  mon  arrivée  à  A....  Je  continuai  d'aller  chez  lui  chaque  matin  pen- 
dant toutes  les  vacances.  Il  me  recevait  ordinairement  dans  ^a  chambre 
où  je  le  trouvais  le  plus  souvent  occupé  à  griffonner  sur  son  bureau  sa 
volumineuse  correspondance  ou  l'état  de  ses  aumAnes  de  la  semaine. 
C'était  une  pièce  dont  les  murs  disparaissaient  jusqu'au  plafond  derrière 
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une  immense  bibliothèque  dont  les  rayons  pliaient  sous  le  poids  des 
livres  théoiogiques.  Un  grand  crucifix  et  quatre  émaux  se  détachaient 
sur  la  muraille  blanche  de  la  cheminée.  Dans  un  coin,  près  de  la 
fenêtre,  un  beau  tableau  de  Philippe  de  Champaigne,  juste  au-dessus 
d'un  prie  dieu  chargé  d'un  crâne  blanc  et  poli  qui  reposait  sur  un  cous- 
sin de  velours  noir. 

Ce  crâne  si  net  et  si  brillant  contrastait  singulièrement  avec  ceux  que 
j'avais  vus  dans  l'oratoire  de  quelques  prôtres  de  l'ancien  régime.  Sa 
forme  et  sa  petitesse  annonçaient  que  c'était  celui  d'une  femme,  et  les 
sutures  des  parois  non  ossifiées  témoignaient  assez  qu'elle  était  morte 
encore  jeune.  Ce  qui  m'inquiétait  le  plus,  c'était  la  présence  de  la 
mâchoire  inférieure,  chose  que  je  n'avais  vue  nulle  part.  En  la  pre- 
nant dans  mes  mains  pour  l'examiner  de  plus  près,  je  reconnus  qu'elle 
était  entaillée  vers  le  bas,  en  suivant  une  ligne  droite,  uniformément  et 
de  chaque  côté.  Cela  disait  assez  énergiquement  comment  la  malheu- 
reuse avait  fini. 

—  Monsieur  l'abbé,  lui  dis-je,  vous  avez  là  une  tôte  de  guillotinée  f 
Le  chanoine  fit  un  bond  et  m'arracha  la  mâchoire  de  la  main.  Son 

visage  était  livide,  ses  yeux  gonflés  de  larmes.  Jamais  je  ne  l'avais 
vu  ainsi.  Il  demeura  quelque  temps  à  se  remettre,  et  finit  par  s'asseoir 
à  son  bureau  en  me  faisant  signe  de  prendre  place  à  côté  de  lui. 

—  Ecoute-moi,  mon  enfant,  me  dit-il  d'une  voix  émue.  Tu  viens  de 
me  reporter  à  soixante  ans  en  arrière,  et  tu  as  pénétré  un  secret  que 
j'ai  toujours  tenu  caché.  Que  ce  qui  vient  de  se  passer,  et  ce  que  je 
vais  te  dire  demeure  entre  toi  et  moi  jusqu'à  ma  mort.  Cela  ne  t'en- 
gage pas  pour  longtemps.  Alors  tu  prendras  cette  tôte  et  tu  la  feras 
placer  avec  moi  dans  mon  cercueil,  car  c'est  la  seule  chose  que  j'aie 
aimée  dans  ce  monde  avant  que  Dieu  n'ait  pris  pitié  de  moi  et  ne 
m'ait  appelé  à  lui.  Je  veux  que  tu  saches  tout  puisqu'il  t'a  mis  sur  la 
voie,  afin  que  tu  pries  pour  le  repos  de  mon  âme  et  que  je  laisse  en 
ce  monde  un  témoin  de  ma  faute  et  de  mon  repentir. 

Je  n'ai  pas  toujours  porté  le  collet.  Tu  vois  au-dessus  de  la  porte 
ce  portrait  de  lieutenant  aux  gardes-françaises,  c'est  le  mien.  Ce  fut 
Greuze  qui  le  fit.  J'ai  bien  changé  depuis,  n'est-ce  pas  T  k  quinze  ans 
j'étais  hors  de  page,  et  M.  de  Bezenval  (il  prononçait  Besval),  que 
mon  père  avait  fort  connu,  m'obtenait  un  brevet  de  sous-lieutenant 
dans  la  compagnie  de  Rouseilhes.  C'était  une  fort  belle  entrée  pour  un 
cadet  comme  moi,  et  mon  oncle  le  commandeur  en  fut  si  charmé  qu'il 
m'assura  par  testament  sa  terre  de  Salluste,  qui  avait  été  érigée  en 
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marquisat  par  édit  du  roi,  enregistre  en  1681  au  parlement  de  Bor- 
deaux. Je  n'attendis  guère  sa  succession.  Trois  ans  après  j'étais  mar- 
quis et  lieutenanL  La  prospérité  me  monta  la  tète,  je*  me  voyais  déjà 
brigadier,  lieutenant-général  et  cordon  bleu.  Ma  famille  m'avait  fait 
émanciper,  et  avait  obtenu  Tagrément  du  roi  pour  traiter  avec  le  duc 
de  Cosnac  d'une  charge  de  colonel  de  dragons,  vacante  par  la  mon 
de  son  dis  qui  s'était  fait  tuer  en  Amérique  où  il  avait  accompagné 
H.  de  La  Fayette.  Cette  mj»rt  devait  faire  aussi  bientôt  tomber  en 
quenouille  un  titre  de  duc  vérifié  et  des  biens  considérables,  car  H.  de' 
Cosnac  était  vieux,  et  la  goutte  le  clouait  dans  son  château  du  Hédoc 
où  il  vivait  avec  sa  fille  âgée  de  seize  ans  à  peine.  M.  de  Bezenval, 
dont  les  bontés  pour  moi  augmentaient  chaque  jour,  et  qui  était  l'ora  - 
de  de  Versailles  et  de  Trianon,  m'avait  donné  à  entendre  qu'il  userail 
à  l'occasion  de  son  crédit  auprès  du  roi  pourm'obienir  d*en  relever  le 
rang  et  le  nom,  si  j'étais  assez  heureux  pour  me  faire  bieq  venir  du 
père  et  obtenir  la  main  de  mademoiselle  Adélaïde  de  Cosnac.  M.  de 
Salluste,  mon  père,  ne  pouvait  croire  à  cette  merveilleuse  fortune  chez 
un  cadet,  chez  un  ctd'blanCf  comme  il  m'appellait  quand  il  était  de 
belle  humeur. 

—  Allons,  marquis,  me  dit-il,  tu  as  jusqu'à  jeudi  pour  t'équiper. 
Passé  ce  délai,  j'obtiens  une  lettre  de  cachet  et  je  t'amène  en  iTédoc 
avec  un  exempta  chaque  portière  de  la  voiture. 

Le  surlendemain  nous  courions  la  poste  sur  la  route  de  Bordeaux, 
et  trois  jours  après  nous  frappions  à  la  porte  du  château  de  Cosnac. 
Le  vieux  duc  nous  reçut  sur  son  fauteuil,  dans  son  grand  salon  meu- 
blé de  grands  portraits  de  famille  et  tendu  de  tapisseries  d'Aubusson. 
Il  portait  la  grande  perruque  d'autrefois,  et  ie  cordon  du  Saint-Esprit 
en  sautoir  sur  sa  casaque  galonnée.  Près  de  lui  se  tenait  mademoiselle 
Adélaïde,  belle  personne  de  seize  ans,  avec  ses  grands  yeux  bleus  fen- 
dus en  amande  et  sa  taille  de  déesse.  Elle  avait  une  belle  jupe  de  soie 
couleur  de  rose,  la  poudre  n'avait  pas  encore  blanchi  ses  longs  cheveux 
châtains  clair,  et,  de  sa  main  fine  et  blanche,  elle  agaçait  une  perru- 
che favorite.  Mon  père  et  le  sien  s'étaient  beaucoup  connus  autrefois. 
M.  do  Salluste  avait  servi  comme  cornette  au  régiment  de  Cosnac  lors 
de  la  guerre  de  h  Pragmatique  contre  Timpérairioe  Marie^hérèse; 
ils  s'étaient  trouvés  ensemble  à  Fonienoy,  où  le  maréchal  de  Saxe  de- 
manda pour  l'un  l'emploi  de  mestre-de-camp  et  pour  l'autre  celui  de 
capitaine.  La  guerre  de  sept  ans  les  avait  réunis  encore  sous  M.  de 
Mailtebois  en  Italie,  et  à  la  bataille  de  Rosbach  d'où  mon  père,  alors 
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colonel,  revint  avec  un  bras  de  moins  et  la  croix  de  commandeur  de 
Saint-Louis  de  plus.  On  parla  de  beaucoup  des  choses  du  temps  passé, 
du  cardinal  Fleury,  de  la  duchesse  de  Châteauroux,  du  duc  Charles 
de  Lorraine,  de  la  suppression  des  Jésuites  et  du  chancelier  Haupeou. 
L'affaire  du  régiment  fut  conclue  en  vingt  minutes  moyennant  qua(re 
mitle  pistoles  dont  nous  fîmes  notre  billet  à  M.  de  Cosnac,  qui  ne  vou- 
lut jamais  consentira  recevoir  de  l'argent  comptant. 

—  Qui  saitt  me  dit-il  en  souriant,  si  ce  ne  sera  pas  moi  qui  aurai  au 
contraire  à  vous  en  donner  ?  celui-ci  peut  servir  d'à-compte. 

Mademoiselle  Adélaïde  baissa  les  yeux  en  rougissant,  et  la  conver- 
sation recommença  de  plus  belle  jusqu'au  dîner.  Nous  passâmes  dans 
ce  château  les  quatre  plus  beaux  jours  de  ma  vie.  Quand  je  partis,  le 
vieux  duc  me  serra  la  main  et  me  fit  embrasser  sa  fille.  Un  mois  après, 
dans  la  cour  d'honneur  de  Versailles,  le  roi  me  faisait  l'honneur  de  me 
mettre  la  pique  à  la  main,  et  j'étais  colonel  du  régiment  de  Cosnac  quf 
ne  changea  pas  de  nom. 

J.-F.  BLADÉ. 
{La  9uite prochainement,) 

LES  TROUBADOURS  MODERNES. 

II. 

Frédérîe  Mistral. 

(MiREio,  pouemo  prouvençaa,  de  Frederi Mistral;  trad.  litt.  en  regard.' 
Avignon,  Roumanille,  libraire-éditeur,  18^0.  i  vol.  in-So.) 

{Suite  et  fin  (1). 

Il  s'agissait  de  faire  le  poème  de  la  Provence,  de  fixer 
dans  un  vivant  tableati  les  aspects  variés  de  ce  pays  char- 
mant et  de  ce  peuple  si  richement  doué.  On  aurait  pu 
songer  à  reproduire  successivement,  dans  une  poétique 
galerie,  les  phases  de  la  vie  rustique,  les  légendes  popu- 
laires, les  jeux  olympiques  du  Midi  et  ses  fêtes  religieuses. 
C^est  le  dessein  que  Brizeux  a  réalisé  pour  son  Armorique 

(1)  y<»r,  suprà,  p.  33. 
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dans  le  volume  des  Bretons.  Mistral  avait  conçu  une  créa- 
tion plus  vivante;  Funifé  factice  du  genre  descriptif  ne  lui 
pouvait  sufGrc.  Il  a  voulu  offrira  la  curiosité  de  ses  com- 
patriotes rtiistoire  d'un  jeune  couple  rapproché  par  le 
cœur,  séparé  par  les  calculs  de  Tintérét,  et  dont  les  joies 
et  les  souffrances  se  détachent,  comme  sur  un  paysage 
plein  de  lumière^  sur  les  incidents  successifs  de  la  vie  des 
champs  en  Provence.  C'est  une  idylle  aux  vastes  propor- 
tions, sans  événement  étranger  à  Pexistence  ordinaire  des 
fermiers  du  Midi;  toutefois,  dans  ces  bergeries,  ne  redoutez 
pas  des  fadeurs  sentimentales  qui  feraient  désirer  l'arrivée 
du  loup;  les  passions  humaines,  au  contraire,  y  éclatent 
au  besoin  avec  une  rude  énergie  qui  rappelle  les  héros 
d'Homère. 

Mireille,  une  jeune  Glle  dont  on  a  peu  parlé  en  dehors 
de  la  Crau,  était  Tunique  enfant  de  Maître  Ramon,  proprié- 
taire du  Mas  des  Micocoules.  Sous  leur  toit  s'arrêtent  un 
beau  soir  le  vieil  Âmbroise,  pauvre  vannier  qui  court  le 
pays  en  raccommodant  paniers  et  corbeilles,  et  son  fils 
Vincent  qui  captive  déjà  l'attention  de  la  jeune  fille  en  con- 
tant les  belles  choses  qu'il  a  vues  dans  les  fêtes  et  les  par- 
dons. Depuis,  par  grand  hasard,  Vincent  aida  Mireille  à 
faire  la  cueillette  des  feuilles  de  mûriers^  et  la  fille  de  Ra- 
mon finit  par  lui  déclarer,  avec  la  franchise  d'une  passion 
naïve,  qu'elle  comptait  pour  rien  la  distance  qui  sépare  une 
riche  fermière  d'un  pauvre  raccommodeur  de  paniers  et 
qu'elle  refuserait  à  cause  de  lui  tous  les  épouseurs.  Personne 
n'eût  soupçonné  l'étrange  projet  de  Mireille  ;  il  en  fut  bien 
glissé  un  mot  à  travers  les  capricieux  propos  des  jeunes 
voisines,  au  dépouillement  des  cocons,  mais  par  badinerie 
et  sans  conséquence:  Mireille  en  fut  quitte  pour  dissimu- 
ler sa  rougeur.  Vint  une  épreuve  plus  décisive.  Mireille  fut 
demandée  en  mariage  par  trois  riches  jeunes  gens  :  un  ber- 
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ger,  possesseur  de  mille  brebis,  un  gardien^de  cent  cavales, 
enfin^  le  farouche  Ourrias,  toucheur  de  bœufs.  Elle  les  re- 
fusa tous.  Ce  dernier,  rebuté  en  personne,  rencontra  dans 
son  chemin  Vincent  qui  survenait,  certain  d^un  autre  ac- 
cueil. Le  bouvier  le  provoque,  engage  avec  lui  une  lutte 
terrible,  et  vaincu  déjà,  après  avoir  demandé  grâce,  le 
prend  en  traître  et  le  laisse  pour  mort.  Il  se  sauve  ensuite, 
et  passe  le  Rhône  dans  une  barque  ballottée  par  Torage,  ob- 
sédé par  mille  visions  vengeresses.  Lelendemain,  des  voya- 
geurs entendent  les  faibles  soupirs  de  Vincent,  toujours 
étendu  dans  le  bois,  ils  le  recueillent  et  le  portent  à  la  fer- 
me voisine^  au  Mas  des  Micocoules.  11  a  bientôt  la  force  de 
se  transporter  avec  Mireille  chez  une  sorcière  qui  les  intro* 
duit  dans  le  Trou  des  Fées  et  leur  en  fait  parcourir  les  mys- 
térieuses profondeurs  où  séjournent  les  dragons  et  les  fol- 
lets.*—  Et  puis  Vincent  est  sauvé  ;  mais  il  s'agit  de  rom- 
pre enfin  la  glace,  et  de  chercher  une  issue  favorable  à  des 
projets  longtemps  caressés.  Le  jeune  convalescent,  à  force 
de  prières,  oblige  son  père,  le  pauvre  Ambroise^  de  de- 
mander ai]  riche  Ramon  la  main  de  Mireille.  Le  vieux  fer- 
mier rejette  avec  hauteur  une  si  étrange  proposition  et 
gourmande  vertement  sa  fille.  La  pauvre  enfant  désespérée 
songe  aux  saintes  patronnes  de  la  Provence,  Madeleine  et 
ses  compagnes,  dont  Vincent  lui  a  vanté  depuis  bien  long- 
temps le  merveilleux  pouvoir  ;  elle  ira  visiter  le  sanctuaire 
où  reposent  leurs  reliques.  Elle  part,  en  effet,  après  avoir 
revêtu  ses  plus  beaux  habits,  n'oubliant  que  le  large  cha- 
peau qui  aurait  protégé  ses  tempes  contre  les  ardeurs 
meurtrières  d'un  soleil  de  juin.  Elle  va,  sans  trêve  et  sans 
repos,  par  les  sables  brûlants,  jusqu'à  ce  que^  exténuée, 
elle  s'affaisse  sur  la  dune.  La  fraîcheur  de  la  brise  marine 
la  ranima;  elle  put  arriver  à  pas  lents  jusqu'à  la  chapelle; 
toute  haletante  d'émotion  et  de  fièvre^  elle  vit  les  Saintes 
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descendre  du  Paradis  pour  répondre  à  sa  prière  ;  après  lui 
avoir  raconté  leur  antique  légende,  elles  Tinvitèrent  à  se 
détacher  d'un  monde  où  le  bonheur  ne  peut  prendre 
racine  et  à  monter  avec  elles.  Cependant  autour  de  la  jeune 
mourante  la  foule  s'est  amassée;  arrivent  son  père  et  sa 
mèrequi^  après  bien  des  recherches,  ont  pu  trouver  sa  trace; 
arrive  Vincent  à  demi  fou.  Mais  au  milieu  des  cris  et  des 
pleurs,  Mireille,  bienheureuse,  se  tourne  vers ^TOrient  avec 
des  paroles  étranges,  et  exhale  son  âme  dans  la  prière  et 
Textase. 

Tel  est  le  récit  qui  se  dérouie  avec  une  richesse  inouïe 
de  détails  pittoresques  et  émouvants,  dans  sept  cents  stro- 
phes de  sept  vers  d'un  travail  exquis  ;  sept  cents  phrases 
musicales  d^une  large  cadence  et  d'une  harmonie  redou- 
blée, où  la  pensée  s'encadre  avec  une  précision  invraisem- 
blable: sept  cents  coupes  au  galbe  élégant  el  curieusement 
ciselé,  mais  qu  emplit  jusqu'au  bord  un  vin  généreux. 

Au  début  de  son  œuvre,  Mistral  a  pu  dire  je  chante  à 
aussi  juste  titre  que  les  aèdes  des  âges  homériques,  qui 
psalmodiaient  au  son  de  la  lyre  leurs  inépuisables  légen- 
des. Il  a  chanté  ces  douze  chants  avec  la  même  fraîcheur 
de  voix  et  la  même  puissance  de  souffle,  à  travers  tous  les 
tons  de  la  passion  et  de  la  fantaisie  humaines*  Il  n'existe 
pas  une  fusion  plus  ccHnpIète  du  lyrisme  et  de  la  narration. 
Et  même  la  verve  lyrique  est  plus  admirable  dans  le  cou- 
rant du  récit,  dans  la  trame  de  la  toile  que  dans  les  trois 
broderies  d'un  genre  plus  accentué  que  l'artiste  a  placées 
sur  certains  points.  Je  ne  veux  pas  dire  du  mal  de  ces  bel- 
les poésies  :  la  prière  de  Mireille  aux  Saintes  se  répand 
avec  trop  d'abondance  peut-être;  mais  la  ballade  de  Ma- 
gali,  si  bien  traduite  par  MM.  de  Pontmartinet  de  Lamar- 
tine (qui  n'ont  pas  dit  qu'elle  a  pour  type  une  vieille  chan- 
son française  aussi  naïvfe,  mais  moins  gracieuse  el  moins 
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passionnée),  mérile  l'enthousiasme  qu'elle  a  excité;  enfin, 
la  chanson  du  vieil  Ambroise  au  premier  chant  me  parait 
un  chef-d'œuvre,  sauf  quelques  longueurs  vers  la  fin. 
C'est  le  récit  d'un  vieux  marin  ennobli  par  la  poésie  sans 
rien  perdre  de  sa  vivacité  d'accent  :  le  départ,  les  ennuis 
de  Tattente,  le  signalement  de  Tennemi,  la  canonnade, 
Tabordage,  Torgueil  de  la  victoire,  le  retour,  l'ingratitude 
du  pouvoir,  tout  est  gravé  d'un  burin  énergique  dans  cette 
chronique  vivante  de  nos  guerres  sur  mer.  J'ai  (àché  de 
la  rendre  en  calquant  exacten|ent  la  coupe  nette  et  brève 
du  vers  et  de  la  strophe;  mais  en  luttant  avec  un  original 
si  vigoureux,  j'ai  été  obligé  d'éluder  plus  d'une  passe  dif- 
ficile, et  d'user  de  détours  et  d'équivalents;  n'imputez  donc 
qu^au  traducteur  des  cahots  et  des  dissonnances  que  vous 
ne  retrouverez  pas  dans  le  provençal  : 

I. 

Le  Bailli  Suffren,  aul  sur  mer  commamie, 
Au  port  de  Toulon  oonne  le  signal  : 
Nous  parlons  cinq  cents  du  port  provençal. 

De  battre  l'Anglais  Tenvie  était  grande  : 
Avant  de  rentrer  au  pays  natal 
Nous  écraserons  Torgueilleuse  bande  ! 

II- 

Un  mois  s'est  passé;  de  nos  bons  vaisseaux 
Nous  n'avons   rien  vu,  que  dans  les  antennes 
Tristes  goélands  volant  par  centaines. 

Vient  le  second  mois;  et  de  nos  travaux 
La  noire  tourmente  a  doublé  les  peines; 
Jour  et  nuit  on  sue  à  chasser  les  eaux. 

IIL 

Le  troisième  mois,  ce  fut  une  rage  : 
Quand  verrons-nous  donc  des  vofles   briller 
Que  notre  canon  puisse  balayer  ? 

Alors  :  A  la  hune,  enfants,  et  courage  ! 
A  crié  Suffren,  et  notre  gabier 
Epie,  incliné,    Tâfricain  rivage.... 
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IV. 


0  tron  de  bon  goï!  nous  fait  le  gabier, 

De  gros  bâtiments  un  trio  s'avance! 

—  Canons  aux  sabords  1  mes  petits,  en  dknse  ! 

S'éerie  aussitôt  le  grand  marinier  : 
Qu'ils  talent  d'abord  figues  de  Provence, 
Puis  nous  ouvrirons  un  autre  panier  ! 

V. 

A  peine  a-t-il  dit,  on  ne  voit  que  flamme; 

Pareils  à   l'éclair,  quarante  boulets 

Vont  trouer  les  flancs  des  vaisseaux  anglais. 

Bientôt  Tun  des  trois  n'a  gardé  que  Time, 

Et  notre  canon  brise  les  agràs, 

Fait  craquer  le  bois  et  mugir  la  lame.... 

VI. 

Déjà  nous  avons  l'ennemi  tout  près. 
Bonheur  1  volupté!  fôte  sans  égale! 
Le  Bailli  Suffren,  intrépide  et  pâle, 

Debout  sur  le  pont,  sans  bouger  jamais  : 
Pour  eux,  mes  amis,  c'est  l'heure  fatale; 
Avec  l'huile  d'Aix  frottons  les  Anglais  ! 

VIL 

Il  parlait  encor,  que  tout  l'équipage 
A  cessé  le  feu,  s'est  armé  du  fer. 
Et,  grappin  en  main,  le  matelot  fier 

D'un  souffle  puissant  crie  :  à  l'abordage  t 
Saule  au  bord  anglais  par  dessus  la  mer... 
Alors  commença  l'horrible  carnage! 

VIII. 

Quels  coups  vigoureux  !  que  de  sang  t  ((uel  bruit  ! 
Voilà  sous  les  pieds  un  pont  qui  se  brise;  , 
Sous  les  mâts  croulants  le  flot  se  divise... 

L'Anglais  voit  partout  la  mort  qui  le  suit  : 
Le  Français  l'etreint,  et,  sans  lâcher  prise, 
Se  roule,  s'abîme  et  meurt  avec  lui  ! 

IX. 

Les  pieds  dans  le  san^,  dura  cette  guerre 
Tant  que  le  soleil  éclaira  les  cieux. 
La  poudre  cessa  d'aveugler  nos  yeux  : 
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Cent  hommes  manquaient  à  notre  galère; 
Mais  on  vit  sombrer  trois  vaisseaux  fameux, 
Trois  vaisseaux  fameux  du  roi  d'Angleterre  I 

Quand  nous  revenions  au  pays  si  doux, 
Avec  cent  boulets  dans  notre  bordage, 
Voilure  en  lambeaux,  débile  équipage, 

Le  Bailli  riant  se  tourne  vers  nous  : 
Allez,  nous  dit-il,  sur  votre  rivage, 
Suffren  chez  le  roi  parlera  de  vous  ! 


xni. 

Un  bon  Hartégau  rima  cette  histoire 

En  croisant  ses  fils  au  foyer  le  soir 

Suffren  pour  Paris  partit  plein  d*espoir; 

Hais  les  grands,  jaloux,   par  trahison  noire, 
Frappèrent,  dit-on,  cette  grande  gloire; 
Et  ses  vieux  marins  n*ont  pu  le  revoir. 

Quant  à  l'intérc^l  épique  de  l'œuvre,  je  n'espère  pas  le 
faire  ressortir  suffisamment.  Il  consiste  surtout^  je  croîs, 
dans  le  relief  vigoureux  des  mœurs  et  du  langage.  Quelle 
surabondance  de  vie  dans  ces  âmes  que  le  poète  nous 
révèle!  Ce  ne  sont  peut-être  pas  des  caractères  proprement 
dits.  Les  conventions  d'une  vie  sociale  plus  raffinée  don- 
nent aux  passions  ces  configurations  particulières  et  ex- 
ceptionnelles chères  à  notre  curiosité,  nous  avons  ici  sous 
leurs  traits  primitifs  tous  les  grands  types  naturels,  avec 
la  grâce  naïve  de  leurs  vertus  et  la  sauvage  rudesse  de 
leurs  vices  :  la  jeunesse  et  ses  ardeurs,  la  maturité  et  sa 
' froide  sagesse,  l'amour  et  sa  fougue  indomptée,  lajalou- 
lousie  et  ses  cruautés,  la  foi  et  ses  effusions. 

Tout  est  donc  original  ici;  et  malgré  cela,  ou  plutôt  à 
cause  de  cela,  plus  d'un  souvenir  de  Tantiquité  vous  re- 
vient de  temps  en  temps^  à  travers  cette  lecture  si  neuve, 
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et  vous  vous  prenez  à  comparer  Mislral  à  Tbéocrite  ou  à 
Virgile.  Vraiment^  il  n'a  rien  à  redouter  dans  ce  parallèle. 
La  coupe  de  la  première  idylle  du  poète  Dorieo  est  mer- 
veilleusement décrite,  sans  doute,  et  les  scènes  encadrées 
dans  ses  ciselures  sont  des  tableaux  achevés;  mais  le  gobe- 
let de  buis  travaillé  par  Ourrias,  et  offert  à  Mireille,  n'est 
pas  fouillé  avec  un  soin  moins  curieux,  avec  une  verve 
moins  piquante.  Dans  les  jeux  funèbres  de  TEnéide,  on 
admire  le  vieil  athlète  renonçant  à  des  travaux  désormais 
sans  gloire.  Dans  Mireille^  le  coureur  Lagalante,  vaincu 
pour  la  première  fois,  se  dessine  avec  encore  plus  d'é- 
nergie : 

Accroupi  dans  des  nuages  de  poussière  que  le  (répignemeot  du  peu- 
ple soulevait  autour  de  lui,  il  prenait  ses  deux  genoux  de  ses  mains 
jointes,  et,  Tâme  navrée  de  son  affront,  il  mêlait  de  grosses  larmes  à 
la  sueur  qui  ruisselait  de  son  visage. 

Son  vainqueur  Taborde  et  le  salue  :  «  Sous  le  berceau  d'une  bu- 
vette, frère,  lui  dit-il,  viens  rire  avec  moil  Aujourd'hui  le  plaisir,  à 
dejpain  les  plaintes  I  Viens,  et  nous  boirons  les  étrennes.  Là-bas,  der- 
rière les  grandes  arènes,  pour  toi  comme  pour  moi,  il  y  a  encore  assez 
de  soleil  I  d 

Alors  levant  son  visage  blême  et  arrachant  de  sa  chair  qui  palpitait 
ses  braies  ornées  de  grelots  d'or  :  a  Puisque  l'âge  brise  mes  forces, 
tiens  !  lui  dit-il,  elles  sont  à  toi  !  Toi,  la  jeunesse  te  pare  comme  un 
cygne;  tu  peux  porter  avec  honneur  la  dépouille  du  plus  fort  I  » 

Telles  furent  ses  paroles.  Et  dans  la  foule  pressée,  tel  qu'on  long 
frêne  dont  on  a  dépouillé  la  cime,  le  grand  coureur  disparut. 

Dans  le  paysage^  on  ne  trouvera  nulle  part  un  dessin 
plus  large,  un  coloris  plus  chaud  que  chez  Mistral.  Voyez 
cette  légère  esquisse  d'un  soir  d'été  : 

Le  soleil  qui  disparaissait  au-delà  des  collines  teignait  les  nuages 
légers  des  plus  suaves  couleurs;  et  les  laboureurs,  sur  leurs  bêtes  ac- 
couplées par  le  cou,  venaient  lentement  au  repos  du  soir,  en  tenant 
levés  leurs  aiguillons... 'Et  la  nuit  commençait  à  brunir  dans  les 
lointains  marécages. 
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Un  tableau  de  labourage  : 

La  terre  friable  s*ontr*ouvrai(  lentement  au  soleil  devant  le  soc— Six 
mules  attelées»  belles  et  solides,  suivaient  toujours  le  sillon;  elles  sem- 
blaient en  tirent  comprendre  pourquoi  il  faut  labourer  la  terre;  et  sans 
courir,  sans  marcher  trop  lentement,  elles  baissaient  le  museau  vers  le 
sol,  attentives  et  le  cou  tendu  comme  un  arc.  —  Le  fin  laboureur,  Tœil 
sur  la  raie,  et  la  chanson  entre  les  lèvres,  allait  à  pas  tranquilles,  oc- 
cupé seulement  à  tenir  bien  droit  le  manche  de  la  charrue. 

Je  ne  citerai  que  quelques  traits  d'un  paysage  bien  plus 
largement  développé  et  bien  plus  important  : 

Dans  le  RbAne,  tout  resplendissant  des  reflets  roses  que  répand  le 
matin,  des  tartanes  montaient  avec  lenteur;  et  le  vent  de  mer  gonflant 
la  toile  des  voilures  les  poussait  devant  lui,  comme  une  bergère  un  troti- 
peau  d'agneaux  blancs. 

0  magnifiques  ombrages  !  De  gigantesques  peupliers  miraient  dans 
les  flots  leurs  troncs  blanchâtres;  des  vignes  sauvages  enroulaient 
alentour  leurs  lianes  tortueuses,  et  du  faîte  des  rameaux  vigoureux  lais- 
saient pendiller  leurs  noueuses  moissines. 

Et  loin  du  rivage,  sous  les  feux  que  juin  verse»  comme  l*\éelMr» 
Mireille  court,  et  court,  et  court  !  Elle  voit  une  plaine  immense  dt 
savanes  qui  n'ont  à  Tœil  aucune  fin;  de  loin  en  loin  de  rares  tamarins... 
et  la  mer  qui  parait... 

Et  la  chaleur  se  fait  de  plus  en  plus  vive,  de  plus  en  plus  ardente, 
et  du  soleil  qui  monte  au  zénith  étincelant,  du  gratid  soleil  les  rayons 
et  le  hâle  pleurent  à  verse  comme  une  giboulée 

Le  rayonnement  de  l'astre  qui  scintille  simule  des  essaims,  des 
essaims  furieux;  des  essaims  de  guêpes  qui  volent,  moment,  descendent 
et  trembioiient  comme  des  lames  qu  on  aiguise. 

Malgré  moi,  en  me  représentant  le  poème  de  Mireille 
comme  un  yaste  tableau,  je  crois  trouver  dans  cette  desorip^ 
lion  le  paysage  général  Ja  couleur  dominantt;,  et  la  qualité 
de  lumière  de  toute  la  toile.  Même,  pour  peu  que  j'adop- 
tasse le  syslème  de  M.  Taine  sur  Vnniié  de  composition  des 
organisations  littéraires,  je  n'aurais  pas  beaucoup  de  pei* 
ne  à  montrer  dans  cette  chaleur  qui  fait  bouillonner  le 


—  402  — 

cœor  et  la  lète  la  loi  de  développement  de  ce  génie  ori- 
gîoal.  De  là  celte  verve  fougueuse  qui  vous  entraîne;  de 
là  cette  harmonie  puissante  qui  vous  enivre.  Là  aussi  est 
la  raison  de  tel  ou  de  tel  détail  quiia  pu  satisfaire  moins 
complètement  plus  d^un  juge  délicaf  des  choses  de  Fâme. 

Par  exemple,  dans  le  style  de  Mistral,  cette  sève  ardente 
a  fait  épanouir  une  si  riche  végétation  d  expressions  pitto- 
resques que  rimagination  du  lecteur,  enchantée  d'abord, 
Qnit  par  éprouver  çà  et  là  quelque  lassitude;  et  puis,  dans 
son  audace,  d'ailleurs  admirablement  habile,  le  troubadour 
n'a*t-il  jamais  déconcerté  par  ses  créations  Toreille  de  ses 
compatriotes?  Je  n'ose  décider,  n^étantpas  provençal;  mais 
je  le  crains  un  peu. 

Si  nous  considérons,  avec  une  sévérité  qui  nous  coû- 
tera quelque  effort,  la  marche  du  récit  épique,  nous  pour- 
rons remarquer  que  la  même  surabondance  de  verve  a 
nui  quelquefois  à  Tintérèt  dramatique  en  prodiguant  les 
détails  pittoresques.  Le  paysage  n^est-il  pas  souvent  trop 
vaste  et  n'absorbe-t-il  pas  trop  d'attention  ?  Les  discours 
sont  d'un  beau  mouvement  et  d'une  chaleur  sympathique; 
mais  quand  ils  rencontrent  quelque  récit  populaire^  quel- 
que souvenir  à  la  façon  de  Nestor,  ils  le  saisissent  et  le 
développent  dans  leurs  cours,  avec  une  complaisance  qui 
fait  regretter  un  peu  le  semper  ad  eventum  festinat  de  la 
tradition  classique. 

Enfin,  cette  chaleur  bouillonnante,  tout  en  donnant  aux 
grandes  parties  de  la  narration  une  ampleur  et  un  mou- 
vement vraiment  homériques,  se  dépense  quelquefois  en 
créations  trop  étrangères  à  la  réalité.  Que  Mireille  inquiète 
delà  santé  de  Vincent  aille  consulter  une  sorcière,  c'est 
une  donnée  bien  naturelle;  mais  dix-sept  pages  d'une  fan- 
tasmagorie sans  vérité  et  sans  but  sont  un  hors  d^œuvre 
peu  attachant,  à  cette  place  surtout.  Le  poète,  qui  se  joue 
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avec  tant  de  bonheur  dans  le  domaine  de  la  fantaisie,  nous 
fail  désirer,  ailleurs  encore,  une  observation  plus  dévelop- 
pée de  la  vie  intime.  La  scène  entre  les  deux  pères  est  de 
tout  point  admirable;  mais  fallait-il  s'arrêter  là  dans  cette 
veine  de  drame  domestique  ?  Que  fait  la  mère  de  cette  pau- 
vre Mireille,  par  exemple  7  elle  parait  à  peine,  et  on  au- 
rait tant  besoin  d'elle  !  Et  iMireille  elle-même^  que  se  pas- 
se-t-il  an  fond  de  son  cœur  ?  Je  ne  méconnais  pas  la  puis- 
sance de  cette  possession  de  Taraour,  dans  sa  force  primi- 
tive, l'amour  fort  comme  la  mort  du  cantique  sacré,  Tamour 
tyran  des  hommes  et  des  dieux  de  Tantiquité.  Mais  quoi! 
la  religion,  le  sentiment  filial,  les  douces  paroles  d'une 
mère,  tous  ces  éléments  ne  devaient*ils  pas  trouver  leur 
place  dans  le  développement  de  ce  gracieux  caractère,  et 
imprimer  à  l'œuvre  le  sceau,  je  n'ose  dire  d^une  moralité 
plus  précise,  mais  d'une  inspiration  plus  humaine  et  plus 
simplement  attachante? 

Toutes  ces  critiques  reviennent^  sous  leur  forme  la  plus 
sévère,  à  constater  un  excès  d'éclat,  un  excès  de  passion, 
un  excès  de  richesse  poétique.  J'ai  l'air  de  me  plaindre 
beaucoup,  et  l'on  dira  que  c'est  parce  que  la  mariée  est  trop 
belle.  C'est  presque  cela;  mais  pourtant  je  maintiens  mon 
dire  :  la  muse  provençale  s'est  précipitée  avec  trop  de  fou- 
gue dans  sa  carrière  enflammée,  elle  s'est  trop  enivrée  de 
lumière,  elle  n'a  oublié  dans  son  éblouissante  parure  que 

Soun  capeloun  à  grandis  alo 
Pèr  apara  li  caud  mourtalo^ 

et elle  a  pris  un  coup  de  soleil  ! 

M.  Mistral  ne  s'étonnera  pas  qu'à  propos  de  cette  ar- 
deur d'imagination,  trop  voisine  de  la  chaleur  dii  sang, 
je  me  permette  des  préoccupations  qui  ne  sont  plus  pu- 
rement littéraires.  Il  n'est  pas  un  poète  si  cordial  et  si 


haoteoieot  inspiré  sans  eompreoin  que  la  poésie  est 
plos  qa*on  loxe  agréable,  one  jouissance  élerée.  11  sait,  en 
particQlier,  qoe  la  gloire  de  ta  poésie  prorençale  renais- 
sanle  est  de  proposer  à  nos  belles  popntalions  du  Midi  le 
seni  idéal  qu'elles  puissent  comprendre,  et  qui  est  après 
tout  Tidéal  soprême,  le  plos  noble  à  la  fois  et  le  plus  sim- 
ple :  Dieu  connu  par  la  foi  et  servi  par  la  pratique  du 
deroir.  Mistral  ne  Vn  pas  oublié  :  il  invoque  au  début  de 
son  poème  le  Seigneur  Dieu  de  sa  patrie  qui  naquit  parmi 
les  bergers;  après  celte  course  effrénée  de  Mireille  dans  le 
sable  brâlant  de  la  Camai^e,  il  place  dans  la  bouche  des 
Saintes  Patronnes  des  strophes  toutes  célestes  sur  la  vanité 
des  amours  et  des  bonheurs  d'ici*  bas;  là  ^t  sans  doute  la 
profonde  moralité  de  l'œuvre. 

Et  pourtant,  il  faut  le  dire,  cette  oeuvre  a  été  conçue  en 
dehors  de  ce  bienfaisant  apostolat  des  troubadours  moder- 
nes, qui  semblait  ne  devoir  remuer  les  ooiurs  que  dans  les 
intérêts  de  la  foi  et  de  la  charité  chrétiennes.  Ce  choix  des 
parties  les  plus  humaines,  dans  le  domaine  du  cœur,  n'ap- 
pelle pas  assurément  un  anathème  sur  l'ouvrage^  mais  il  le 
prive  d'une  précieuse  bénédiction .  Des  juges  respectables 
assurent  que  dans  ses  peintures  les  plus  vives,  Tartiste  n^a 
jamais  franchi  les  justes  limites;  je  le  veux  croire,  sans 
trop  discuter  les  points  délicats;  mais  que  de  tentations 
dangereuses  !  que  de  jeux  prolongés  au  bord  de  l'abîme  ! 
C'est  le  poème  de  PElé  que  vous  nous  avez  donné,  sublime 
jeune  homme;  et  nous  Tacceptons  avec  une  admiration 
reconnaissante^  en  regrettant  d'avoir  à  l'interdire  à  ces 
jeunes  âmes,  trop  rares,  il  est  vrai,  qui  ont  gardé  toute  la 
primitive  fraîcheur  de  leur  printemps.  Mais  il  vous  reste 
encore  une  immense  carrière.  Vous  ne  vous  arrèteres  ni 
dans  vos  paysages  trop  plantureux >  ni  dans  vos  sables  trop 
brûlants.  Je  ne  sais  où  vous  ravira  le  génie  qui  vous  pos- 
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sède  :  mais  il  y  a  sur  les  rociiers  sanglants  du  Calvaire  des 
palmes  plus  austères  et  non  moins  glorieuses  que  vos  pre- 
miers lauriers;  vous  pourrez  vendanger  sur  ces  hauteurs 
des  grappes  d'un  éclat  plus  tempéré  et  d^une  saveur 
plus  adoucie  que  les  séduisantes  primeurs  de  votre  jeunç 
saison.  Lorsque  le  feu  poétique  qui  brûle  dans  votre  âmei  et 
qai  certes  ne  s'éteindra  pas  de  sitôt,  éclatera  encore,  il  ne 
jaillira  pas  sans  doute  avec  de  si  merveilleuses  fusées,  mais 
il  répandra  une  lumière  encore  plus  pure  et  plus  viviGante. 
Votre  poème  d'Eté  est  incomparablement  beau;  votre  poème 
d'Automne  aura  une  beauté  moins  éblouissante  peut-être, 
mais  plus  digne  d'une  éternelle  admiration,  dans  cette 
calme  attitude  qui  convient  à  la  maturité  de  l'ftge  et  du 
talent. 

Léonce  COUTURE. 


A  mon  Ami  M.  Th. 


Sur  le  Président  d'Orbessan. 

{Deuxième  et  dernier  artich)  (4). 

Le  Président  d'Orbessan  traita  dans  ses  écrits  divers  sujets  d'his- 
toire et  de  littérature,  il  disserta  sur  quelques  points  de  physique;  et 
s'adonna  à  Tarchéologie.  On  a  conservé  de  lui  plusieurs  mémoires  où 
il  approfondissait  d'une  manière  aussi  élégante  que  savamment  rai- 
sonnée  quelques  questions  de  glyptique  et  de  numismatique.  L'un  de 
ces  mémoires  était  relatif  à  une  charmante  statuette  de  Vamour  exhti- 
mée  des  débris  d'un  laraire  découvert  prës  d'Eauze  sur  la  Géliie.  H 

(1)  Voir,  fuprd,  p.  68. 
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eomparalt  ce  bronze,  pour  le  fini  de  l'exécatkm,  k  œloi  dont  parle 
Caylus  dans  son  recueil  d'anliquilés.  Un  autre  de  ses  mémoires  faic 
ressortir  les  beautés  d'une  petite  figurine,  de  même  métal,  retirée  des 
ruines  d'un  ancien  bâtiment  près  de  St-Bertrand  de  Comminges.  D 
prétend  démontrer,  par  la  théogonie  des  anciens,  que  c'est  la  statuette 
du  dieu  des  jardins,  Priape,  —  Puis,  il  traduit,  en  la  recomposant  en 
partie  avec  une  sagacité  merveilleuse,  une  inscription  romaine  gravée 
sur  un  autel  votif  découvert  dans  les  fondations  des  thermes  de  Lu- 
cbon;  ainsi  qu'une  autre  inscription  trouvée  sur  les  bords  de  l'Adour 
près  de  Bagnères-de-Bigorre.  Enfin  il  donne  son  interprétation   la  plus 
naturelle  à  un  monument  dédié  à  Minerve  déterré  à  St-Guirand  dans 
le  canton  de  Saramon.  —  Que  sont  devenus  ces  objets  d'art?  nul  ne 
le  sait;  et  cependant  le  Président-antiquaire  avait  pour  but,  en  faisant 
ressortir  le  mérite  et  la  valeur  artistique  de  ces  débris  de  l'antiquité 
payenne,  répandus  sur  notre  sol  de  la  Gascogne,  de  les  sauver  de  la 
destruction,  de  les  soustraire  à  la  convoitise  des  spéculateurs  pour  les 
conserver  au  pays  dont  ils  sont,  en  grande  partie,  les  véritables  et 
irrécusables  documents  historiques.  —  Poursuivant  ces  données,  il  dis- 
cute un  passage  de  Suétone,  il  disserte  sur  Politien,  et  traduit  des 
fragments  des  Georgiques,  pour  démontrer,  par  cette  variété  d'études, 
le  lien  qui  existe  si  intimement  entr'elles,   et  arrive  à  cette  consé- 
quence forcée  que  l'on  doit  à   l'archéologie,  ^  Ja  numismatique,  à  la 
glyptique  principalement,  la  vénération  de  Thistoire  ancienne  avec  sa 
physionomie  primitive,  sa  chronologie,  ses  lois,  ses  mœurs.  —  C'est 
ce  qu'on  comprend  de  nos  jours  dans  ce  mouvement  scientifique  qui 
se  produit  en  province  au  moyen  de  ces  revues  périodiques  dues  au 
zèle  de  quelques  adeptes. 

Après  l'histoire,  le  Président  d'Orbessan  vint  sacrifier  aux  muses, 
ne  serait-ce  que  pour  imiter  son  voisin  et  compatriote  le  poète  baron 
de  Pouyioubrin,  dont  il  fait  solennellement  ressortir  les  compositions 
originales  dans  l'éloge  délicat  qu'il  lit  en  1769  devant  l'Académie  des 
Jeux-Floraux  de  Toulouse. 

Le  culte  de  la  poésie  révéla  chez  lui  une  autre  passion,  celle  de 
la  musiqw.  El  cela  s'explique  naturellement;  car  la  musique  et  la 
poésie  sont  sœurs  d'après  le  sentiment  des  plus  austères  moralistes, 
Sénèque  elPIularque,  et  la  psycologie  moderne  qui  a  repris  cette 
pensée  en  la  développant.  «  Rien,  en  effet,  ne  porte  véritablement  et 
»  plus  puissamment  à  l'extase,  à  la  contemplation,  au  vrai  repos  que 
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»  la  musique  et  la  poésie;  leur  rbyihme  r^ularise  le  mouvement  et 
»  opère  sur  l'esprit  et  le  cœur,  comme  le  sommeil  sur  le  corps,  en  y 
»  rétablissant  le  calme,  en  y  entretenant  la  sève  des  sentiments.  »  — 
Aussi  voyons-nous  le  compositeur  d'Alayrac,  un  des  hôtes  les  plus 
assidus  du  château  d*Orbessan,  au  milieu  de  cette  société  d'artistes, 
de  magistrats,  de  notabilités  de  tout  genre  qui  s'y  réunissaient  fré- 
quemment pour  y  entendre  des  essais  de  compositions  musicales  ou 
poétiques  sur  le  petit  théâtre  construit  et  décoré  tout  exprès.  Il  est 
certain,  d'après  la  tradition  et  quelques  écrits  reproduits  par  la  presse 
parisienne,  qu'une  des  premières  mélodies  de  l'époque  fut  composée 
et  en  tendue  au  château  d'Orbessan.  D'Alayrac,  d'une  famille  de  robe, 
venait  d*abandonner  décidément  la  carrière  militaire  et  le  régiment  des 
gardes  du  comte  d'Artois  pour  se  vouera   la  passion  de  la  musique. 
Ce  fut  au  milieu  d'une  partie  de  chasse,  dans  les  bruyères  de  Tra- 
versères,  sur  les  coteaux  abruptes  qui  font  face  au  château  d'Orbessan, 
qu'il   se  sentit  inspiré  au   spectacle  éblouissant  du  lever  du  soleil, 
et  qu'il  écrivit  aussitôt  son  fameux  Pcdnt  du  Jou/tf   heureusement 
intercalé  plus  tard  dans  son  opéra  de  Gulistan,  et  si  merveilleusement 
interprété  depuis  par  un  chanteur  méridional,  le  célèbre  Hays,  de  La- 
barthe-de-Neste,  dans  les  Pyrénées  de  la  Bigorre. 

Nous  avons  vu  le  marquis  d'Orbessan  magistrat,  littérateur,  histo- 
rien, antiquaire,  nous  all^s  le  retrouver  chez  lui,  citoyen,  cultivateur, 
homme  des  champs. 

Lorsqu'il  eut  résigné  sa  charge,  et  après  ces  voyages  de  long  cours, 
il  s'arrêta  quelque  temps  à  Paris  pour  rentrer  ensuite  dans  son  château 
du  Gers  qu'il  ne  devait  plus  quitter,  et  où  il  finit  paisiblement  ses 
jours  le  4  de  novembre  1796,  dans  un  âge  fort  avancé  et  célibataire. 

C'est  là  où  la  Révolution  l'avait  surpris;  mais  dépouillé  volontaire- 
ment de  sa  robe,  loin  du  bruit  et  en  dehors  du  mouvement  des  affaires 
publiques,  il  n'éprouva  d'autre  rigueur  qu'une  sorte  de  séquestration  et 
de  surveillance  dans  son  propre  manoir.  Privé  de  ses  chevaux,  on  lui 
permettait  cependant  d'atteler  des  bœufs  à  sa  voiture  pour  ses  prome- 
nades journalières  dont  il  avait  toujours  conservé  l'habitude. 

Cette  mesure  ne  laissa  pas  que  d'exciter  quelques  murmures  parmi 
les  paysans  qui  voyaient  toujours  en  sa  personne  vénérée  un  ami,  un 
conseiller,  un  bienfaiteur.  En  effet,  par  ses  manières  bienveillantes, 
sa  simplicité,  l'accueil  cordial  et  désintéressé  qu'il  faisait  à  tous  ceux 
qui  venaient  au  château  demander  des  conseils  ou  solliciter  quelques 
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secours,  il  s'était  aèquis  une  popularité  qui  se  traduisait  par  une  affec- 
tioQ  sincère  mêlée  d'uo  grand  respect.  Lorsqu'il  traversait  la  foule,  le 
dimanche  pour  aller  à  l'église,  les  jours  de  marchéà  Seissan  pour  voir 
la  production  du  pays,  on  lui  ouvrait  le  passage  «  comme  pour  un  chien 
enragé  »  selon  l'expression  pittoresque  qui  s'en  est  conservée  de  nos 
jours.  Dans  celte  retraite  il  avait  pris  à  cœur  de  faire  tourner  ses  éludes 
vers  un  but  d'utilité  puhlique;  il  écrivait  sur  l'agriculture,  pour  en  val- 
garisar  les  principes  et  préconiser  les  meilleures  méthodes^  un  mémoire 
qu'il  adressa  à  l'académie  de  Dijon,  et  qui  y  reçut  le  meilleur  accueil, 
traitant  divers  poifUs  importants  de  physiologie  végétale,  de  géodéete  et 
de  culture  des  terres.  Jusque  dans  les  embellissemeius  de  sa  résidenee 
il  cherchait  Tavaniage  de  ses  voisins  :  ainsi  on  voit  encore  près  de  la 
cour  de  son  château,  et  au  milieu  d'une  enceinte  commune,  une  fon- 
taine monumentale  où  il  avait  voulu  réunir  une  girouette  pour  indiqua 
le  vent,  un  cadran  pour  montrer  Pheure.  C'est  à  son  ami  le  cbe¥alter 
Du  Bouiig  qu'il  confia  la  direi^on  de  la  construction  de  ce  bâtiment^  où 
l'on  lit  encore  sur  une  plaque  de  marhre  des  Pyrénées  les  inscriptions 
suivantes  : 

<  Aqn&m  Privatam,  Vennui,  Horan, 
*  militati  publi. 

>  4.  M.  d'Àgnan  M.  d'Orbessan 

»  Amiens  de  Boarg  an.  N.D.  Cj€.  LIXVI. 

«  iiafsi  ié\é  que  complaisant  j 
»  Le  chevalier  de  Bourg  dirigea  cet  ouvrage; 

>  Son  ami  pour  un  triple  usage 

»  Aux  besoins  du  public  voue^ce  monument. 

C'est  à  peu  près  tout  ce  qui  reste  du  président  d'Orbessan  dans  ce 
village  qui  a  vu  son  domaine  passer  en  d'autres  mains;  il  n'y  reste  ni 
terres,  ni  meubles,  ni  livres,  tout  a  été  dispersé,  vendu,  tout  a  dispara 
du  pays.  Cependant  s'il  arrive  qu'un  touriste  vienne  quelquefois  ra- 
cueillir  sur  les  li^ux  quelques  souvenirs  sur  le  magistral,  le  savant, 
l'homme  de  bien,  le  protecteur  des  arts,  on  lui  monbe  dans  le  cime- 
tière près  du  mur  de  la  chapelle  une  place  otftds,  sans  pierre  oi  grille; 
c'M  là  qm  repose  le  bon  président. 

FBiDiNAifD  CASSASSOLES.    . 
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THÉOPHILE  DE  VIAU. 

8«  article  (1). 

Nous  vonous  dédire  cequ'élail  la  société  Kitérairequi  avait 
mis  Théophile  à  sa  (è(e.  Essayons  de  parler  un  peu  maimc  • 
nant  de  l'effet  moral  produit  sur  lesesprits  par  ces  influences 
aoli-rellgieuses.  Nous  Pavons  dit,  et  nous  ne  saurions  trop 
le  répéter,  le  gouvernement  n'était  pas  assez  fort  pour  oser 
foire  de  Téncrgie;  il  sentait  bien  que  comprimer  ces  élans 
d'opposition  c'était  mettre  le  bâton  dans  les  ruches,  exciter 
et  attirer  directement  sur  soi  ces  abeilles  bourdonnantes.  Le 
gpuvernement  subissait  malgré  lui  une  tolérance  que  lui  im- 
posait Topinion.  L'opposition  philosopliique  était  partout. 
C'est  Tépoque  de  ces  grands  états -généraux  où  pour  la  pre- 
mière fois  le  tiers- état  parle  avec  audace  et  fermeté.  Les 
intérêts  de  Tavcnir,  les  récriminations  contre  le  passé  s'agi- 
tent dans  ces  réunions  comme  dans  une  confuse  mêlée.  Les 
idées  de  réforme  sociale  ne  sont  pas  encore  nettes  et  clai- 
res, mais  déjà  elles  sont  vivement  indiquées,  el  Ton  seot 
passer  sur  cette  assemblée  comme  un  puissant  souffle  ré- 
volutionnaire.  Les  principes  du  protestantisme  y  sont  affir- 
més; la  réforme  est  à  Tapogée  de  sa  puissance.  Qu'eût  pu 
faire  un  gouvernement  tout  catholique  devant  de  telles  ma^- 
nifeslations?  La  moindre  résistance  l'eût  brisé.  11  laissa  donc 
faire,  nous  Tavons  dit,  et  pendant  ce  temps  fopiiosition, 
que  trompait  ce  calme  apparent,  attendait  une  provocation 
et  se  faisait  anti-religieuse  pour  conire-balancer  le  fana- 
tisme du  pbuvoir.  L'impiété  était  une  façon  de  railler  la 
reine  régente,  les  ministres  qui  la  menaient,  et  les  confes- 

(1)  Voir,  Revue  d'Aquitaine,  Se  année,  p.  453,  iT7,  601,  599,  561,  588;  — - 
•l,  wprà,  p.  57. 
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seurs  qui  menaient  les  ministres.  La  noblesse,  qu'impor- 
tunait le  faste  d'un  favori,  protégeait  ce  mouvement  d1m- 
piété  dont  s  deommodait  fort  bien  ses  mœurs  corrompues. 
Les  jésuites  eux-mêmes^  commandés  par  le  père  Cotton, 
baissaient  la  tète,  et,  comme  la  reine  Marie,  attendaient. 
Fidèles  à  leur  devise  de  prudence,  ils  tournaient  Tobslacle 
et  abondaient  même  dans  le  sens  des  rebelles.  Acetteépoque 
un  prêtre  napolitain  qui,  comme  le  docteur  Faust,  avait 
épuisé  les  sciences  humaines,  vint  à  Paris  prêcher  ouver- 
tement l'athéisme.  Lucilio  Vanini  était  déjà  venu  en  France 
5t,  ne  doutant  pas  de  sa  conquête^  il  y  avait  pris  le  nom 
du  conquérant  des  Gaules  et  s'était  fait  appeler  Jules 
César.  Il  lui  fallut  rabattre  de  ses  prétentions,  on  le  chassa 
honteusement,  et  le  César  expulsé  des  Gaules  passa  en  Hol- 
lande où  la  république  lui  ouvrit  ses  portes  toutes  gran- 
des. De  Hollande,  Vanini  passa  en  Allemagne,  en  Bohême, 
à  Londres  où  les  partisans  du  libre  examen  le  mi- 
rent en  prison.  Rendu  à  la  liberté,  il  revint  enGn  à 
Paris.  Placé  sous  une  haute  protection,  il  put  repren- 
dre eu  toute  liberté  ses  prédications  subversives.  Le  suc 
ces  de  Vanini  fut  immense.  Le  père  fifersenne,  qui.Tac- 
cusa  plus  tard,  porte  à  50,000  le  nombre  de  prosélytes 
de  l'athée  napolitain.  «  Les  courtysans,  les  médecins,  les 
»  poêles,  les  phylosophes  se  pressoient  à  fenvy  autour  de 
•  cette  chaire,  où  satan  s'habilloit  en  prêtre  pour  prêcher 
»  contre  le  bon  Dieu.  »  La  société  littéraire,  qui  s'in- 
titulait cénacle  des  impies,  dut  accourir  à  ses  leçons  qui 
attisaient  l'incrédulité. On  sait  comment  Lucilio  Vanini  paya 
sa  fausse  gloire  :  les  jésuites  redevenus  puissants  sous  le 
duc  de  Luynes  se  vengèrent  sur  lui  de  leur  trop  patiente 
longanimité.  Condamné  à  avoir  la  langue  coupée,  à  être 
pendu  et  brûlé  vif,  il  fut  exécuté  sur  la  place  du  Ca- 
pitole,  à  Toulouse,  en  1619.  Sa  mort  faillit  même  entrai- 


ner  celle  de  son  disciple,  Théophile,  qui,  persécuté  lui* 
même  à  celle  époque,  s'élait  réfuj^é  à  Montpellier  chez  le 
baron  de  Panât.  Nous  aurons  Toceasion  de  parler  de  cette 
aventure  dans  le  cours  de  celle  biographie. 

Cette  première  tolérance  à  Tégard  des  prédications  de 
Yanini  nous  montre  bien  Pétat  moral  de  Tépoque  et  Tim- 
puissance  d'un  gouvernement  qui  en  était  réduit  à  protéger 
presque  ses  plus  implacables  ennemis.  Tout  concourait 
donc  à  exalter  en  Théophile  cet  esprit  d^indépendance  inné 
et  développé  en  lui  par  son  voyage  en  Hollande. 

Nous  avons  dû  parler  des  quelques  hommes  influents  de 
cette  époque  pour  bien  faire  comprendre  dans  quel  milieu 
s'agitait  le  poète.  Nous  avons  esquissé  la  grande  figure  d'Ar- 
roinius,  nous  avons  dit  quelques  mots  des  poètes  confrères 
de  Théophile,  nous  avons  évoqué  Tombre  de  Paihée  sup- 
plicié; c'est  comme  un  microcosme  du  temps  où  nous  avons 
groupé  les  quelques  figures  qui  le  symbolisent.  Eh  bien, 
qui  pourrait  répondre  qu'en  Tannée  1614,  au  £(ein  de 
celte  société  troublée,  notre  poète  n'ait  pas  exagéré  les 
doctrines  de  liberté  de  conscience  posées  par  Ârminius  et 
commenlées'par  Yanini.  C'est  d'alors  que  datent  sans 
doute  les  premières  idées  de  Théophile  sur  ce  naturalisme 
effronté  dont  il  fit  la  base  de  sa  religion  ou  de  son  sys* 
tème. 

Tout  cela  pouvait  passer  sous  le  gouvernement  de  Ma- 
rie de  Médicis,  alors  que  l'impiété  était  le  ton  d'une  oppo- 
sition redoutée.  Le  doute  railleur  étant  Tesprit  en  vogue  à 
la  cour^  c'était  une  mode,  un  entraînement;  tout  cela  eut 
même  encore  sa  raison  d'être  pendant  les  quelques  années 
du  règne  de  Louis  XIII,  où  le  roi  majeur,  à  14  ans,  subis- 
sait la  tutelle  de  sa  mère  et  de  ses  ministres.  Mais  bientôt 
le  jeune  roi,  stimulé  par  Albert  de  Luynes,  s'émancipa 
brutalement  et,  sans  dire  gare»  inaugura  son  pouvoir  par 


un  acte  de  violente  énergie,  l'assassinat  dn  maréchal 
d'Ancre. 

Cette  mort  changeait  la  face  des  choses.  Délivré  de 
son  ministre  abhorré,  P«irts  rendit  au  roi  la  conGance 
et  la  popularifé  perdues.  Un  nouveau  règne  commençait. 
La  France  épuisée  n'eât  demandé  qu'à  se  reposer;  elle  alla 
au-devant  de  ce  jeune  monarque  qui  représentait  Tespé- 
raBce.  Comme  un  nageur  essoufflé,  la  France  crut  toucher 
terre  et  respirer  en  s'appuyant  sur  ce  nouveau  règne;  mais 
de  sa  main  redevenue  puissante,  Louis  XIII  la  repoussa 
dans  Tabime. 

Ce  fut  en  1617  que  le  capitaine  des  gardes,  Vitry,  lua 
le  maréchal  d*Ancre  dans  la  cour  du  Louvre. 

Depuis  16191,  époque  de  son  retour  de  Hollande,  jusqu'en 
1617,  dalc  de  la  mort  de  Concini,  que  flt  notre  poète? 
il  sVxerça  dans  tousies  genres  ltttéraires,et  celui  qui  Paltira 
tout  d'abord  fut  le  genre  dramatique  ;  il  débuta  par  une 
tragédie,  Pasiphaë,  que  le  poète  n'a  pas  admise  dans  le- 
dition  de  ses  œuvres  et  quesans  doute  il  cotisidéraitcomme 
indigne  de  lui.  Longtemps  après  la  mort  du  poète  en  1631 , 
un  libraire  publia  cette  Pa5i;)Aaé,  et  dans  une  préface  il 
assure,  sous  la  foi  du  serment,  qu'un  ami  du  poète  lui  a 
affirmé  que  cette  tragédie  élait  bien  de  feu  Théophile.  Nous 
avons  lu  cette  pièce;  elle  est  tellement  informe,  et  son  style 
est  si  mauvais,  que  sa  publication  donne  un  éclatant  dé- 
menti à  cette  bonne  foi  d'éditeur.  Ce  n'est  qu'une  impos- 
ture littéraire;  la  tragédie  a  été  refaite,  peut^ètresur  le 
plan  de  Théophile,  par  on  ami  indiscret  qui  cherchait  à  ex- 
ploiter Tintérèt  qui  s'attache  toujours  à  l'œuvre  d^m  écri- 
vain qu'on  a  méconnu  pendant  sa  vie.  Le  Dictionnaire  des 
ThédlreSy  de  1754,  cite  cependant  hPasiphaëie  Théophile 
comme  ayant  obtenu  un  brillant  succès  en  1628,  deux  ans 
après  la  mort  du  poète.  Est-ce  cette  même   tragédie  qu'a 
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reproduite  ^éditeur  de  1631?  c'esl  possible;  ce  succès  ue 
prouverait  rien,  seulement  il  rcjetlerait  sur  un  directeur 
de  troupe   draoïalique  le  faux   flagrant  imputé  à  Tédi- 

tenr. 

Bntr'e  cet  essai  de  tragédie  morte-née  et  sa  pièce  de  Py- 
rame  ei  Thysbé,  Théophile  travailla  des  vers  qu'il  fît  à 
cette  époque;  les  uns  se  sont  perdus,  les  autres  nous  les 
retrouverons  dans  ses  œuvres.  Mais,  son  talent  na  suffi- 
sant pas  à  assurer  sa  vie,  en  1616  il  dut  entrer  dans  la 
maison  de  Henri  11,  duc  de  Montmorency.  Ce  fut  le. comte 
des  Rieux  qui  fut  son  introducteur  auprès  du  duc.  Henri 
II  était  le  filleul  de  Henri  IV,  mais  si  Ton  en  croit  Tallemant 
des  Réaux  il  n'avait  guère  hérité  des  vertus  de  son  par- 
rain. Il  fait  ainsi  son  portrait:  «  11  était  brave,  riche,  libé- 
>  rai,  dansait  bien,  était  bien  à  c^heval  et  avait  toujours 
»  des  gens  d'esprit  à  ses  gages  qui  faisaient  des  vers  pour 
»  lui,  qui  l'entretenaient  d'un  million  de  choses,  et  lui 
»  disaient  quel  jugement  il  fallait  faire  des  choses  qui  cou- 
»  raient  en  ce  temps-là.  »  Ce  portrait  est  cruel  j  belle  ap- 
parence et  cerveau  vide.  Voilà  le  résumé  de  cette  pein- 
ture. Hélas!  l'histoire  semble  ici  confirmer  Thistorietie.  Le 
duc  de  Montmorency  n'était  qu'un  fat  chevaleresque  que 
l'amour-propre  devait  perdre.  Si  aujourd'hui  on  s'intéresse 
encore  au  malheureux  duc,  comme  au  temps  où  les  belles 
daaies  de  Lectoure  cherchèrent  à  favoriser  son  évasion; 
si  la  pitié  vous  gagne  en  voyant  au  Capitole  de  Toulouse  le 
large  coutelas  qui  a  tranché  cette  tète  rebelle,  c'est  qu'en 
France  on  sympathise  à  tous  les  courages,  et  qu'on  sait  ho- 
norer les  efforts  désespérés  des  fous  qui  ennoblissent  une 
mauvaise  cause  en  mourant  pour  elle.  Mais  à  part  ses  im- 
pardonnables étourderies  politiques,  et  considéré  seulement 
comme  gentilhomme  et  grand  seigneur,  on  comprend  aisé- 
ment l'enthousiasme  des  lectouroises  du  xvii*  siècle.  Henri  11, 
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assurent  les  aiénioires  du  temps,  avait  un  charme  irrésisti- 
ble que  subissaient  tous  ceux  qui  Tentouraient.  Anne  d'Âu* 
'  triche  elle-même  ne  sut  pas,  dit-on,  s  en  préserver,  et  le 
portrait  de  la  reine,  qu'on  trouva  scellé  au  bras  du  duc  dé- 
capité, explique  peut-être  la  terrible  sévérité  de  Louis  XIII 
se  servant  de  la  raison  d'Efat  pour  se  délivrer  d'une  inju- 
rieuse rivalité.  Leduc  de  Montmorency  aimait  les  arts  «  il 
était  brave,  riche,  libéral,  •   c'est  Tallemant  qui  nous  le 
disait  tout  à  rhcure;  il  s'entourait  de  poètes  et  les  traitait 
chez  lui  sur  un  pied  d'égalité.  C'était  bien  là  le  seul  maître 
qui  pût  convenir  à  Théophile;  sa  fortune  en  désarroi  l'o- 
bligeait à  prendre  un  patron  à  la  cour,  et  pourtant  son  es- 
prit d'indépendance   luttait  encore  et  lui  faisait  ajourner 
le  servage.  Il  fallut  pourtant  se  résoudre  et  se  courber  sous 
une  nécessité  qui  devenait  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
urgente;  Théophile  passa  un  premier  compromis  avec  sa 
conscience  et  entra  dans  la  maison  de  Henri  IL 

FÂU6ÈBE-DUB0UR6. 
{La  suite  prochaitiemenL) 


L^ABBÉ  DE  SALLUSTE. 

{Suite  et  fin  (4  ). 

Nous  étions  alors  en  4789.  La  France  suivait  le  branle  donné  par 
d'Bspreménil  et  les  autres  parlementaires,  les  élections  tenaient  en 
émoi  toute  b  nation.  Tu  sais  ce  qui  s'ensuivit,  la  prise  de  la  Bastille, 
la  fuite  de  Varennes,  ie  10  août  et  le  21  janvier.  J'allais  souvent  à 
Cosnac,  malgré  la  distance,  pour  détourner  le  duc  d'émigrer  avec  sa 
fille,  ainsi  que  son  intendant  lui  en  donnait  le  conseil.  Cet  intendant  se 
nommait  Scrvat.  Il  avait  été  ramassé  par  son  maître  dans  une  étude 
de  procureur  et  gouvernaiten  maître  dans  le  chileau.  Il  ne  m'avait  pas 

(1)  Voin  tuprà,  p.  90. 
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fallu  longtemps  pour  m'apercevoir  que  c'était  un  fripon  fieffé,  et  un 
mailre-drôie  qui  péchait  en  eau  trouble  en  attendant  le  moment  de  < 
faire  pis.  Son  fils  avait  pris  du  service  dans  les  armées  de  Dumou- 
riez»  où  il  avait  fort  bien  fait  de  sa  personne,  et  était  parvenu  en  quel- 
ques mois  à  se  faire  nommer  lieutenant.  Pendant  l'hiver  il  retournait 
à  Paris  prendre  ses  quartiers,  e&  fréquentait  chez  M.  Danton  et  chez 
l'avocat  Robespierre  qu'il  accompagnait  aux  Jacobins.  Je  soupçonnais 
qu'il  se  tramait  quelque  chose  contre  le  duc«  mais  M.  de  Cosnac  était 
trop  vieux  et  sa  fille  trop  jeune  encore  pour  pouvoir  être  taxés  sérieuse- 
ment de  menées  contre-révolutionnaires.  Un  soir  d'hiver  que  nous 
étions  assis  tristement  devant  le  foyer,  Servat  entra  tout  effaré  : 

-— >  Monsieur  le  duc,  fuyez,  fuyez  au  nom  du  ciel.  Il  n'y  a  pas  un 
instant  à  perdra.  Vite,  mademoiselle.  Des  ordres  de  Paris  sont  arrivés 
à  Bordeaux,  et  le  représentant  Ijacombe  a  signé  l'ordre  de  vous  arrêter 
tous  les  deux.  Un  chasse-marée  vous  attend  au  bord  du  fleuve  avec  des 
bardes  et  de  l'argent.  Fuyez,  les  gendarmes  sont  peut*étre  à  cent  pat 
d'ici. 

Le  vieillard  essaya  de  se  lever  de  sur  son  fauteuil  où  il  retomba 
aussitôt.  Sa  fille  le  regardait»  calme  et  résignée.  Je  n'osai  pas  même 
lui  proposer  de  s'évader  seule.  On  entendait  déjà  le  galop  de  la  maré- 
chaussée. 

—  Marquis,  me  dit  M.  de  Cosnac,  partez  pour  Paris,  je  vous  ror<* 
donne.  Peul-ôtre  est-il  temps  encore.  Vous  avez  des  amis.  Je  ne  de- 
mande rien  pour  moi;  maist  au  nom  de  Dieu,  sauvez  de  l'échafsud  cette 
fille  qui  doit  ôlre  un  jour  votre  femme. 

Il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre.  Servat  fit  ungeste  pour  m'arrô- 
ter.  Je  le  repoussai  brusquement,  je  sautai  par  la  fenêtre  et  je  gagnai 
la  campagne  à  la  faveur  de  l'obscurité.  Un  gendarme  en  sentinelle 
voulut  m'arrêter  ;  je  lui  brûlai  la  cervelle  et  repris  ma  course  vers  Bor- 
deaux. Quarante  heures  après  j'étais  à  Paris,  el  je  frappais  chez  le  gé- 
néral Dumouriez.  J'avais  creVé  trois  chevaux,  j'éuiis  harassé.  Dumou- 
riez  me  répondit  qu'il  ne  pouvait  rien,  que  lui-même  était  déjà  suspect. 
A  grand'peine  put-il  m'obtenir  une  permission  du  comité  de  salut  pu- 
blic pour  communiquer,  s'il  en  était  temps  encore,  avec  monsieur 
et  mademoiselle  de  Cosnac,  J'arrivai  précisément  à  Bordeaux  au  mo- 
ment où  ils  sortaient  du  tribunal  révolutionnaire.  Ils  étaient  condamnés 
à  mort,  et  ils  devaient  marcher  à  la  guillotine  le  lendemain  à  midi.  Je 
montrai  ma  carte  à  la  porte  de  la  prison,  mais  il  éuiit  trop  tard,  le  mo- 
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ment  des  viâiies  était  passé.  On  me  dit  de  repassor  ie  lendemain  à  boit 
heures.  A  huit  heures,  je  revins.  Les  victimes  étaient  au  nombre  de 
neuf  dans  la  salle  eommune,  attendant  l'arrivée  de  l'exécutearet  la  ter- 
rible toilette.  Mademoiselle  Adélaïde  était  à  genoux  et  se  confessait  à 
un  vieux  prêtre,  eondarané  comme  elle.  Le  duc,  assis  dans  un  coin,  la 
regardait  en  lisant  un  livre  d'heures.  -Je  respectai  leur  prière  et  je  oe 
m'approchai  que  quand  la  jeune  fille  se  fut  relevée.  M.  de  Cosnac  me 
tendit  la  main  et  m'attira  vers  lui. 

—  Vous  êtes  un  noble  cœur,  me  dit-il,  et  je  prie  Dieu  de  vous  ren- 
dre ce  que  vous  avez  fait  pour  nous.  C'est  Servat  qui  nous  a  trahis.  Il 
poussail  à  l'émigration,  afin  q\ie  nos  biens  fussent  confisqués  et  mis 
en  vente  pour  s  en  rendre  acquéreur.  Voyant  que  je  résistais,  il  nous  a 
dénoncés,  et  dans  un  mois  il  siéra  maître  chez  moi.  C'est  un  conseiller 
au  parlement,  arrêté  d'hier  soir,  qui  me  l'a  dit.  Mais  de  tdtes  choses 
me  touchent  peu  raaintenam.  Dans  deux  heures,  nous  serons  devant 
Dieu,  et  je  te  supplie  ife  pardonner  k  cet  homme  coitimenous  lui  par- 
donnons. Vous  lui  pardonnerez  aussi,  n'est-ce  pas? 

Je  demeurais  morne  et  silencieux, 
'    —  Monsieur  de  Salîuste,  me  dit  la  jeune  fille,  grfice,  grâce  pour  lui, 
je  vous  en  conjure.  Ne  le  tuez  pas  comme  vous  «vez  fait  du  gendanne, 
car  c'est  vous  qui  l'avez  tué.  Si  vous  m'avez  aimée,  si  vous  m'aimez 
encore,  si  vo^s  tenez  à  m'acoorder  ma  4et*n}ère  prière,  ne  le  tuez  pas. 

Cettevoix  me  brisait  le  cœur.  Je  promis  tout. 

-t-*  Rassrurez-vous,  eet  homme  ne  mourra  point. 

En  ce  moment  Texécuieur  entra  avec  ées  deux  aides. 

—  Allons,  citoyen,  retire  toi,  la  nation  vetrt  que  la  toilette  des  aris- 
tocrates n'ait  lieu  qu'en  présence  des  gnichetiérs. 

Madetf^oTsëlle de  Cosnac  se  précipita  vers  moi. 
^  Encore  une  demande,  me  dit-elle. 

—  Perlez. 

—  ViendreZ'VOus  h  la  guillotine  ? 
-.  Oui. 

EHe  se  pencha  sur  ma  poitrine  et  je  la  baisai  sur  le  front.  Depuis 
lors,  je  n'ai  touché  nulle  autre  femme  de  tues  lèvres. 

A  roidi,  j'étais  sur  la  place  Dauphine,  à  quatre  pas  de  Téchafaud. 
Unesounle  rumeurde  la  foule  atinonça  l'arrivée  du  tombereau.  M.  de 
Cosdae  descendit  le  premier,  sout^ou  par  les  valets  du  bourreau.  Une 
tntnute  après  sa  tète  roulait  dans  te  panier  ^ouge.  C'était  le  lourde  ttlle 
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Adélaïde.  Btle  «rrdia  sur  moi  un  regard  doux  el  profond  ooium^  celui 
des  anges  du  ciel,  jeta  sur  la  populace  un  sourire  haulaîii,  ei  ineole 
les  degréi  d'un  pas  ferme  et  résolu.  Tout  était  fini. 

Lejoir,  je  me  rendis  à  la  Chartreuse  où  je  savais  qu'un  fossoyeur 
devait  ramener  le  corps  du  père  et  de  la  fille.  -  / 

—  Citoyen»  je  suis  élève  en  chirurgie,  j'aurais  besoiu  de  k  tôle  de 
cette  arisiocrate.  Veux-tu  me  la  vendre? 

Le  fossoyeur  hésitait,  je  tirai  un  double  louis  de  ma  poche,  et  j'em- 
portai la  léie  sous  mon  manteau.  C'est  la  ménoe  que  tu  vois  sur  ce  prie*^ 
dieu. 

Je  n'avais  plus  rien  à  faire  à  Bordeaux.  J'achelai  une  carabioe  qei 
a  bien  fait  du  mal  aux  bleus,  et  je  m'en  allai  dans  te  Bocage  comballicr 
à  côté  de  Cathelineau.  Après  le  combat  de  Nouaitté,  l'armée  du  roi  se 
dispersa.  Il  ne  resta  plus  que  Charrette  avec  qui  j'ai  fah  la  guerre  des 
Chouans  jusqu'à  la  pacification  de  Hoehe.  Alors,  je  gagnai  l'Angle- 
terre sur  une  barque  bretonne,  et  je  ne  revins  è  Paris  qu'après  le  dé* 
erel  de  Bonaparte  qui  rappelait  les  émigrés. 

Ge  drôle  de  Servat  se  carrait  dans  le  château  de  Cosnae,  mais  ce 
n'était  pas  à  lui  que  j'en  voulais.  Son  fils  avait  servi  avec  distinction  en 
Italie  et  en  Egypte.  Il  était  déjà  lieutenant-colonel  el  chevalier  de  la 
légiond'honneur  depuis  la  création  de  4802.  C'était  à  lui  que  j'avais 
affaire,  mais  le  fnomenl n'était  pas  encore  venu.  Je  savais  qu'il  faisait 
sa  cour  à  la  fille  d'un  conventionnel  devenu  comte  et  sénateur,  grande 
el  belle  nymphe  de  dix-huit  ans  doiit  il  était  éperdAnent  aoMHireux,  et 
qui  devait  lui  apporter  en  dot  un  million  de  biens  nationaux  et  le  grade 
de  général  de  brigade.  Je  voulais  lo  prendre  le  jour  de  son  ma* 
nage.  Il  faut  te  dire  que  lorsque  j'éuiis  aux  pages  des  Petites-Ecuries 
Ton  me  donnait  déjà  comme  une  fine  lame,  et  dans  les  guerres  du 
Bocage  j'avais  eu  longtemps  l'occasion  de  me  faire  la  main  sur  les 
bleus,  à  lacarabineet  au  pistolet  d'arçon.  Pendant  mon  séjour  en  An- 
gleterre, j'avais  appris  le  bancal,  une  arme  de  mahre  boiusher,  avec  un 
soldat  de  la  République  qui  était  prisonnier  à  Torck.  Le  jour  des  fian- 
çailles du  colonel,  j'allai  battre  l'estrade  sur  la  porte  de  la  mairie,  en 
compagnie  de  mes  seconds,  le  baron  de  Riesteel  le  chevalier  de  Réjau- 
mont.  Dix  voitures  arrivèrent  chargées  de  boui^eoises  à  panaches  et 
d'uniformes  de  toutes  couleurs.  C'était  ee  qu'il  me  fallait.  Je  voulais 
un  affront  public.  Au  moment  de  la  sortie  je  me  campai  sur  la  porte  et 
j'arrêtai  le  colonel  par  le  bras. 
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—  Monsieur  Serval,  lui  dte-je,  je  suis  le  marquis  de  Salluste,  et 
fous  êtes  le  fils  d'un  voleur,  du  dénonciateur  et  de  l'assassin  de  la 
famille  de  Cosnac. 

Le  colonel,  qui  valait  mieux  que  son  père,  devint  blême  et  presque 
verdâtre.  Un  instant  je  faillis  avoir  regret  de  ce  procédé  insultant. 

•^  Monsieur,  répondit-il,  ce  n'est  pas  ici  que  j'ai  à  vous  répondre. 
Allons  au  bois  de  Vincennes. 

Il  fit  signe  à  deux  amis  de  le  suivre  ;  nous  sautâmes  dans  notre 
fiacr^,  et  une  heure  après  nous  étions  dans  la  forêt. 

—  Messieurs,  dit  un  des  seconds  du  colonel,  vous  savex  que 
M.  Servatest  l'offensé,  qu'il  a  le  choix  des  armes,  et  que  le  duel  est  à 
mort. 

—  Parhieu  I  fit  le  chevalier  de  Réjauroont. 

Le  colonel  choisit  l'épéo,  et  nous  prîmes  chacun  celle  d'un  témoin. 
C'était  avoir  la  main  malheureuse.  Nous  tomhémes  en  garde,  et  à  la 
quatrième  botte  M.  Servat,  qui  était  pourtant  bon  académiste,  tomba 
percé  d'outre  en  outre. 

Je  le  vois  encore  gisant  sur  le  pré  et  se  débattant  dans  les  convul- 
sions de  la  mort.  Alors  seulement,  je  mesurai  toute  l'étendue  de  mon 
crime  et  je  désespérai  de  mon  salut,  car  l'innocent  avait  payé  pour 
le  coupable.  L'affaire  fit  du  bruit,  Fouché  donna  l'ordre  de  m'ar- 
réter,  et  je  fus  obligé  de  me  cacher.  M .  de  Narbonne  et  quelques 
amis  s'employèrent  et  obtinrent  ma  grâce  de  Bonaparte,  à  condition 
que  je  prendrais  du  service  et  que  je  partirais  pour  l'armée  d'Italie. 
Mais  j'étais  mort  pour  toujours  au  monde,  et  deux  mois  après  j'entrais 
au  séminaire  de  St-Sulpice.  J'espère  que  Dieu  me  pardonnera. 

J.F.  BUDÉ. 


SIVZ  S8ZSIS  IBtXAVlift. 

Les  recueils  (le  poésies  béarnaises,  les  livres  d'histoire,  de 
littérature  ou  de  philologie  localeSy  d'autres  ouvrages  même 
d'un  cadre  plus  vaste,  où  Ton  a  eu  incidemment  à  s'oc- 
cuper de  l'idiome  et  des  chants  de  notre  contrée,  tous  ont 
reproduit  les  couplets  attribués  à  Gaston  Phœbus,  et  celui 


que    cbanU  Jeanne  d'Albret^  lorsqu'elle  mit  au   inonde 
Henri  IV. 

Mais,  chose  surprenante!  nul,  dans  aucun  de  ces  livres, 
n'a  songé  à  transcrire  ces  chants  dans  la  véritable  langue 
du  temps  où  ils  furent  composés.  Ce  sont  là  des  ànachro- 
nistnes  au  premier  chef.  Passe  encore  si  l'on  avait  eu  la 

précaution  den  avertir  le  lecteur Il  aurait  su  qu'il  ne 

devait  pas  confondre  lldiomé  actuel  du  Béarn  avec  celui 
que  parlaient  Gasfon  Phœbus  et  Jeanne  d'Albret. 

Ces  anachronismes  de  nos  auteurs  sont  aussi  choquants 
que   ceux  où  Ton  tomberait  si,  dans  un  ouvrage  sur  la 

lioésie  française,  en  citant  des  vers  de  Ch.  d'Orléans  ou  de 

François  J«,  on  écrivait  : 

Si  je  pouvais  mes  souhaits 
Et  mes  soupirs  faire  voler. 
Sildt  que  mon  cœur  les  a  faits» 
Je  leur  ferais  passer  la  mer. 

Que  dire?  Las  !  je  ne  veux  le  nier, 
Je  fus  vaincu,  je  fus  fait  prisonnier, 
Et  dans  le  camp  en  tous  lieux  fus  men^ 
Pour  me  montrer  çà  et  là  promené 

au  lieu  de  : 

Si  je  povoye  mes  souhais 
Et  mes  souspirs  faire  voler, 
Si  lost  que  mon  cueur  les  a  fais 
Passer  leur  feroye  la  mer 

Ch.  d'Obli^ans;  XL. 

Las  '  que  diray  ?  Cela  ne  veux  nier, 
Vaincu  je  fus  et  rendu  prisonnier; 
Parmi  le  camp  en  tous  lieux  fus  mené, 
Pour  me  montrer  çà  et  là  pourmené 

FaANQOIS  I*'; 
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Voici  les  textes  des  couplets  attribués  à  Gaston  Phœbu$^ 
et  de  celui  que  chanta  Jeanne  d'Albret,  tels  qu'on  les  au- 
rait écrits  à  Tépoque  où  ils  parurent  pour  la  première  fois  - 
Ce  n'est  point  d'après  des  originaux  que  nous  les  repro* 
duisons;  ces  ortgmauo?  sont  perdus  depuis  longtemps;  mais 
nous  avons  pris  dans  des  documents  authentiques  de  cette 
époque  les  vocables  et  les  formes  grammaticales  dont  on 
avait  dû  faire  usage  dans  la  composition  de  ces  couplets. 

I 

Gaston  Phœbus. 

Aqueres  monlanhes,  Ces  montajgnas, 

Qui  tant  hautes  son,  Qui  sont  si  hautes, 

M'inpedin  de  veder  M'empèchent^de  voir 

Mas  amorson son...  Où  sont  mes  amours... 

Si  sabi  las  veder,  Si  je  savais  les  voir, 

0  las  rencontrar,  Ou  les  rencontrer, 

Passari  Taygueie  le  passerais  Teau 

Sens  paor  dem  negar...  Sans  peur  de  me  noyer. 

Hautes,  bee  son  hautes,  Hautes,  elles  sont  bien  hautes. 

Mas  s*abaxaran;  Mais  elles  s'abaisseront; 

Et  mas  arooreles  El  mes  amourettes 

Bee  parexeran .  ^Paraîtront  bien. 

II 

Jeanne  d'Albret 

dans  les  douleurs  de  Cenfantem^t- 

Nostre  Daunedeu  capdeu  pont  (4)  Notre  Dame  du  bout  du  pont, 

Ajudatzmi  a  daqueste  horo,  Aidez-moi  à  celte  heure, 

Pregalz  au  Diu  (ien  Ceu  Priez  ie  Dieu  du  Ciel 

Quem  volhe  hier  deliurar  feu  I  Qu'il  veuille  venir  me  délivrer  bien 

(1)  «Cette  Notre-Dame  était  une  église  de  dévotion  dédiée  à  la  Sainte-Vierge, 
laquelle  éiait  au  bout  do  pont  du  Gave,  en  allant  vers  Jvransim  (un  peu  en 
amont  du  pont  actuel),  à  laquelle  les  femo^es  en  travail  avaient  accoustumé  de 
se  vouer,  et  en  l^or  travail  la  réclamer,  dont  elles  estoient  souveraineroent as- 
sistées et  délivrées  heureusement.  (Palma  Catbt}.» 
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Que  mon  friiut  sortie  deifore;  Que  mon  frutt  sorte  dehors; 

D'un  maynat  quem  fassie  lo  don  !  D'un  garçon  qfu'il  me  fasse  le  don  ! 

Tôt,  ontro  haut  deus  monrz,  rim-  Tout.  jusqu*au  haut  des. monts, 

[plore,]  [l'implore.] 

Kosire  Daofie  deu  eap  deu  pont,  Notre  Dame  du  bout  du  pont, 

Ajudatzmi  a  daqueste  hore  !  Aidez-moi  à  cette  heure  ! 

V.  LESPY. 


ESSAI  ÉTYMOLOGIQUE 
sur  les  Noms  de  lien  da  départeneit  dn  Gers 

(Eiablisiamnts  religieux^  localUés  remotUani  à  une  origine  eceié- 
siasUqiAe  et  empruntant  ordinairement  leur  nom  au  laHn). 

(4â«AtTlCLB)  (0- 

Atlos.  De  aUus,  haut,  élevé. 

ArnoH.  (Gasc.)  Abéroun.  De  abé,  et  de  oun,  roun,  augmentatif 
exprimant  la  gentillesse  et  Tamabilite;  joli  petit  abbé. 

AcRBNSAN.  (Gasc.)  Aourenssan,  De  aurens,  Sl-Orens,  et  de  an, 
syllabe  noble. 

ActiBBAT.  (Gasc.)  Aouriabat.  Deaureusy  doré;  abbati^  de  Tabbé; 
mont  ou  terre  dorée  de  Tabbé. 

Bbaulat.  (Gasc.)  Beoulat.  De  bet,  beou,  beau,  eilatus,  côté;  beau 

Cubbns.  De  clarenSf  bien  éclairée,  découverte,  exposée  au  soleil... 

liAPALUy  Labalub.  De  palus,  marais.  On  retrouve  ce  mot  à  Bor- 
deaux dans  le  quartier  bas,  de  paludate,  Paris  possédait  nussi,  clans 
le  moyen  âge,  un  pont  de  bois  nommé  le  pont  palu. 

Laor.  De  Qureus^  doré;  le  doré. 

Ardbns.  Du  latin  ardens,  qui  brâle,  (erre  chaude. 

Ardbrftb.  Héme  étymologie. 

AovBifSAN.  (Gasc.)  Aourtunsan,  Mens,  sanust  espnt  droit,  logique; 
aou,  au;  à  celui  qui  a  l'esprit  logique;  chet  le  sage. 


(ly  Voir,  Revue  d'Àauitainet  2«  année,  p.  4.%7,  488,  S4*2:-<^8«  aiiAeé,  p  69. 
95.  192,  174,  322,  %li,  343  et  49.0.  —  Nous  termineronâ  ia  publication  de 
cette  ëtadè  é^mologiqne  dans  le  prochain  numéro. 
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LocTiiixi.  De  lucvê,  bois  sacré;  otetie,  aoeieD. 

Labiou.  Lakéoli.  (Gasc.)  Laréoule.  De  la  régula^  la  r^gie;  l'or- 
dre monastique. 

HAimiT.  De  manere,  rester;  le  rnanant;  celui  qui  est  resté. 

Bbtcati.  De  bet^  beau,  et  cave,  eawt  en  latin,  otnrerture;  belle 
ouverture. 

AuniiTi.  (Gasc.)  Àoutoribo-  Alla  ripa^  haute  rive. 

Bailabats.  Bail  aux  abbés,  ferme  des  abbés. 

MAtAVAT.  (Gasc.)  MarabaL  Peut-être  de  mira  abait  admire  en  bas. 

LABfijAN   Qui  appartient  à  Tabbé  Jean. 

AvBZAH.  (Gasc.)  Àbexan,  Môme  signification. 

Flbdrahcb.  (Gasc.)  Fhurenso.  Qui  fleurit,  qui  prospère;  ville  fon* 
dée  dans  le  xiv«  siècle. 

MiBAHDB.  (Gasc.)  Mirando.  Admirable,  digne  d*6lre  admirée;  villa 
fondée  par  les  religieux  de  Berdoues  et  le  roi  dans  le  xni*  siècle.  La 
Baîse  qui  coule  près  de  cette  ville  tire  son  nom  du  basque  baya^  étang, 
rivière. 

Pavib.  (Gasc.)  Pabio.  Du  latin,  paioere,  être  étonné,  surpris» 
effrayé,  c'est-à-dire  qui  étonne,  qui  frappe,  qui  surprend;  ville  cons- 
truite par  l'abbaye  de  Berdoues. 

Massbubb.  (Gasc.)  Masseoubo.  Mea  aiioa,  ma  forêt;  ville  construite 
au  XIII*  siècle  par  l'abbaye  de  l'Escaledieu. 

LASBtJBB.  SUva^  la  forêt. 

Plaisancb.  Du  \ai\n  plaeenUaf  soin  de  plaire,,  agréable;  ville  fondée 
par  les  religieux  de  Lacazedieu  au  xiv«  siècle,  nommée  primitivement 
alla  ripa,  haute  rive.  L'Arros,  qui  baigne  les  murs  de  cette  ville,  est 
un  mot  basque  composé,  soit  de  ur,  o«,  bonne  eau,  ou  de  arroUf 
étranger;  rivière  de  l'étranger. 

MiBADODX.  De  Mirandusj  digne  d'être  admiré. 

FuBANs.  Abbatb.  Vient  peut-être  du  gascon  flaira^  faire  bonna 
odeur. 

Flaransbbl.  Idem...,  bet,  le  beau. 

MiRAN.  De  mirandibs,  admirable,  miran  en  gascon,  regardons. 

HoucH.  (Gasc:)  Autrefois  aux  fnoungés,  aux  moines.  Ce  mot  se 
trouve  dans  les  actes  des  xvi«  et  xvii«  siècles.  Haison  de  moines. 

Malabat.  Le  mauvais  abbé. 

La  Cbapbllb.  (Gasc.)  La  eapèro.  Nom  tout  récent. 

MoNTjoiB.  (Gasc.)  MoufUjoyo,  On  a  voulu  trouver  dans  ce  nom  de 
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lieu,  sur  tous  les  points  où  il  s*est  rencontré,  des  monsjovis,  mont  de 
Jupiter.  Notjs  ne  pouvons  y  voir  que  des  monts  de  joie  (joyo-jojo) 
ainsi  nommés  par  les  chrétiens  qui  élevèrent  les  premières  croix,  signes 
de  bonheur  et  de  salut.  Ce  nom  est  ordinairement  donné  à  des.carre- 
fours  ornés  de  ce  signe  de  la  religion  chrétienne. 

Lbctoorb.  (Gasc.)  Leytouro,  Leytourès,  Lectourois.  Nous  avons 
déjà  donné  Pétymologie  Je  ce  mot  dans  celte  Revue.  Ley,  lait;  oureê, 
producteurs,  marchands;  producteurs  de  lait. 

LoMBBZ.fGasc.)  Loumbez.  Ancienne  ahbaye.Lumbarium  vient  de  la 
basse  latinité  :  harinm,  barris,  faubourg;  mais  lumbarium  avait  lui- 
même  remplacé  le  casinomagus  de  la  fable  théodosienne.  Ce  ca- 
Hnomagtis  venait  incontestablement  de  casûr  cabane;  magna,  grande, 
espèce  d'abri  pour  les  voyageurs  où  les  Romains  avaient  placé  le  point 
d'arrêt,  l'étape  entre  Tolosa  et  Climberris.  Nous  prions,  enfin,  de  ré- 
marquer la  ressemblance  des  mots  ibériens  climberris  ei  lumbeTçris  (4). 
Etriê  est  le  nom  de  lieu  par  excellence  de  la  langue  ibérienne;  nous 
sommes  donc  disposés  à  croire  que  Lumberris  fut  une  ville  contempo- 
raine de  Climberris;  mais  ayant  été  délruite,  les  Romains  lui  subs- 
tituèrent Casinomagus,  et  le  clergé  du  moyen-âge  lui  rendit  sou 
nom  de  Lumberris  en  le  latinisant  lumbarrium.  La  Gesse,  rivière  qui 
se  joint  à  la  Save,  au-dessus  de  Lombez,  prend  probablement  son  nom 
des  mots  basques  osso,  bon,  pays,  et  go^  en  haut;  fertile  d'en  haut. 
Gesse  pourrait  venir  aussi  du  celtique  ^um,  marécage,  terre  humide 

CÉNAC-MONCAUT. 
{La  fin  au  prochain  niMtéré.J 


NUMISMATIQUE. 

Consalaires.  —  Familles  Memmia  et  Titnria. 

Il  y  a  déjà  quelque  teoips  que  le  hasai*d  est  venu  frapper 
à  noire  |)orte  en  nous  apportant  deux  petites  monnaies 

(1)  Dq  basque  illum,  des  nuito,  erri,  ville. ---Vi Ne  de  It  nuiti'vUle  sombre. 
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décoovertes  Tan  denier  sur  iâ  rive  droile  de  la  Baûe,  dans 
la  direction  du  rillage  de  Moncrabean. 

Leur  inléréc  historique  |iaraissait  digne  d'une  élude; 

f/uae  d  elles  appartient  à  la  famille  Meuimia;  Taulre  à 
la  famille  Tituria.  Leur  fabrique  et  leur  conservation  laisse 
un  peu  à  désirer  pour  les  difDciles;  aussi,  il  ui'j  i  pas  lieu 
lieu  de  s'occuper  de  leur  valeur  vénale,  dont  lliMel  de  la 
rue  Drouot  est  le  grand  thermomètre.  Pour  le  vrai  nnmis- 
matiste,  il  y  a  une  certaine  valeur  dans  les  médailles,  qui 
ne  se  cote  jamais. 

Voici  la  description  de  la  première  :  C*  MEMMl  C.  F. 
QVIRINVS.  Tête  d'un  beau  profil  avec  ample  cbevelure  et 
longue  barbe. 

R.  MEMMIVS  AËD  (es)  CERIALIA  PRBIMVS  FECIT. 

Dans  cette  légende  et  ce  revers,  il  y  a  toute  une  tradi- 
tion; souvenir  d'un  grand  personnage,  fait  mémorable,  il- 
lustration d'une  famille,  rien  n'y  manque.  Voilà  bien  un 
monument  qui  a  dû  servir  de  blason  et  de  titre  de  noblesse 
à  celte  famille  romaine. 

Le  personnage  et  le  sens  du  revers  de  cette  monnaie 
révèlent  de  suile  quelque  chose  de  Tétat  social  de  Pépoque, 
inséparable  de  rélcment  religieux.  Tout  nous  porte  à  croire 
que  le  Memmius  dont  nous  parlons,  fut.ce  gouverneur  de 
Bilhyiiie^  homme  aussi  passionné  pour  les  richesses  que 
distingué  dans  ta  litléralure  et  la  poésie,  contemporain  de 
César  et  ami  de  Lucrèce,  qui  lui  dédia  son  poème.  S'il  faut 
en  croire  Virgile,  son  origine  remontait  aux  premiers  âges 
de  Rome  : 

Hox  Italus  Mnestheus,  genus  a  que  nomine  M6mmi(4). 

El  c'est  sans  doute  aussi  pour  ce  motif  qu'il  fut  décoré 
de  la  magistrature  des  œdiles  céréales.  César,   en  efiet, 

(1)  MnMihéo  était  compagnon  d'Eneo. 


créa  cet  ordre  de  magistrats  chargés  de  la  survesllancc 
des  greoiers  et  de  la  dîslribulion  dea.blés.  Ils  empruntaient 
leur  iH)m  au  temple  de  Gérés  (œdes),  dont  ils  avaient  éga- 
lement la  garde  immédiate^  et  étaient  choisis  parmi  les  an- 
ciennes familles. 

La  médaille  que  nous  venons  de  décrire  nous  fait  donc 
connaître  celui  qui  eut  le  premier  la  surintendance  spéciale 
de  Papprovisionnement  des  vivres  dans  Rome  (4). 

Passons  au  sujet  symbolique  et  religieux  de  cette  mon- 
naie consulaire:  Cérès  est  noblement  assise  comme  il 
convient  à  une  déesse,  sa  chevelure  est  ondoyante  et  blon- 
de, sans  doute,  comme  les  épis  qu'elle  tient;  dans  sa  main 
gauche  est  une  quenouille;  devant  elle  un  serpent  qui  se 
dre^^e  en  se  tordant.  La  quenouille  et  le  serpent  sont  des 
attributs  tout  à  fait  hiéroglyphiques,  de  vrais  signes  par- 
lants qui  n'accompagnent  pas  toujours  cette  divinité.  On 
sait  qu'à  Rome  il  était  d'usage  de  dédier  une  quenouille 
aux  jeunes  mariées  pour  leur  faire  présager  les  soins  nou- 
veaux et  constants  du  ménage.  Ici,  cet  attribut  rappelle 
aux  laboureurs  la  vigilance  et  la  continuité  dans  leurs 
travaux.  Le  signe  du  serpent  a  des  significations  multiples, 
qui  ont  été  l'objet,  chez  les  anciens,  de  descriptions  et 
de  légendes  aussi  curieuses  que  variées.  On  Ta  regardé 
comme  représentant  la  machine  du  monde,  le  temps»  1  éter- 
nité, l'bomme  rajeuni,  calamité  et  calomnie^  finesse  et 
ruse,  force  et  succès,  l'esprit  et  Tœil  de  Dieu,  plaie  ou 
blessure  amoureuse,  mauvais  démon ,  délectation  des  sens, 
etc.,  etc.  (2). 

11  parak  certain  que,  dans  cette  médaille,  le  reptile  in- 
dique une  idée  de  temps,  ou  plutôt  de  saison  et  d'année, 


(1)  Aujourd'hui^  c'est  la  muoicipalité  qui  romplit  œs  fonctions. 
(3)Hom.,  Virg.,  Lucaio,  Ovid.,  Pline>  Diod.  de  Sic.  La  Gtnète,  Ancieii  Tes- 
Uxment;  Curions,  hiéroglyphiques. 


car  ce  symbole  convient  parfaitement  à  la  déesse  qui  pré- 
sidait aux  récoltes  périodiques  des  moissons  et  des  fruits. 
Et  le  poète  ne  dit-il  pas  dans  ses  Géorgiques,  avec  une  voix 
vibrante  d'harmonie,  que  Baccbuset  l'Aime  Ccrès  suivent 
le  soleil  en  marquant  Tannée  ? 

Vos,  ô  clarissima  mandi 

Lumina,  labentem  cœlo  quœ  ducilis  annum 
Liberet  Aima  Cere8(4) 

La  deuxième  pièce  consulaire  représente  une  tête  nue 
et  barbue,  avec  cette  inscription  :  SABIN.  Le  revers,  sur 
lequel  on  lit  L.  TITVRI,  rappelle  un  grand  trait  de  rhis- 
toire  du  peuple  sabin;  deux  guerriers  armés  du  parozanium 
jettent  leurs  boucliers  sur  la  vestale  Tarpeia  qui  succom- 
be sous  leur  poids,  victime  de  sa  trahison.  Cette  monnaie 
est  attribuée  à  un  frère  de  Titurius  Sabinus,  iieutenaûtde 
César.  La  gensTituria  était  tellement  Gère  de  son  origine 
que  la  plus  grande  partie  dés  revers  rapportent  le  fait 
ci-dessus,  ou  bien  Tcnlèvement  des  femmes  sabines.  Beau- 
coup de  pièces  trouvées  dans  nos  environs  offrent  le  même 
type,  aussi  nous  nous  bornons  à  une  simple  description 
en  attendant  mieux.      ^ 

Avant  de  terminer,  notre  désir  eût  été  de  faire  suivre 
ces  quelques  lignes  de  la  topographie  des  lieux  où  ces  mé- 
dailles ont  été  découvertes,  aGn  d'établir,  par  quelques 
considérations,  notre  droit  de  propriété  sur  quelques  mon- 
naies gauloises;  mais  nous  attendons  certains  éléments 
qui  nous  ont  été  promis  depuis  longtemps;  espérons  tou- 
tefois que  celte  promesse  ne  ressemblera  pas  aux  revenants 
de  M.  Hume. 

E.  PELLISSOiN. 

(1)  Les  anciens  faisaient  tous  les  ans  différentes  processions  dans  les  champs, 
avec  la  statue  de  Gérés,  afin  d'obtenir  du  ciel  la  conservation  des  fruits.  Notre 
culte  n'a-t-il  pas  copié  cette  coutume  paionnet 
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LETTRE  DE  M.  DE  LAMARTINE. 

Les  sublimes  mendiants  du  martyrologe  littéraire  ont 
inspiré  à  Ingres  une  œuvre  mn%\sir^\en  le  plafond  du  Louvre^ 
et  à  Alfred  de  Vigny  les  plus  belles  pages  de  Stello.  La 
grande  infortune  de  celui  qui  continue  de  nos  jours  la 
série  de  ces  infortunes  échelonnées  à  travers  les  âges  a  ému 
jusqu'aux  larmes  un  noblecœur  qui  a  traduit,  dans  la  Revue 
d? Aquitaine j  son  émotion  avec  un  magniBque  talent.  M.  de 
Lamartine^  ce  pélican  qui  donna  ses  entrailles  à  tous  ceux 
qui  Pimplorèrent,  M.  de  Lamartine  qui,  dans  les  années 
disettcuses,  réchauffa  cent  familles  au  foyer  de  ses  pères, 
n'a  plus  à  lui  un  seul  coin  de  leurs  vieux  manoirs.  Partout 
et  toujours  il  montra  que  son  âme  n'était  pas  moins  haute 
que  son  génie,  et  aujourd'hui  que  Thumanité  de  la  France 
devrait  indemniser  ce  type  d'humanité,  elle  laisse  les  der- 
niers des  libellistes  insulter  celui  qui  fut  le  premier  de  la 
nation;  celui  qui  ne  peut  plus  rien  être  tant  il  a  été.  C'est 
pour  adoucir  cette  injustice  infinie  que  M.  Clausade  adressa 
naguère  à  l'auteur  des  Méditations  des  strophes  dignes  de 
lui  par  le  sentiment  et  la  beauté.  Le  glorieux  pauvre  tou- 
ché par  cette  voix  sympathique  a  fait  cette  cordiale  réponse 
au  poète  consolateur  :  J.  N. 

A  Monsieur  Clausade  de  Marciac. 

Monsieur, 

Les  vers  sont  une  belle  et  triste  diversion  dans  ma  vie  actuelle,  toute 
consacrée  à  sauver  ceux  dont  je  réponds  à  Dieu  et  à  moi-môme.  Les 
vôtres  sont  si  beaux  et  «i  touchants  que  vous  devez  savoir  au  moins 
qu'ils  ont  été  lus  et  qu'ils  m'ont  ému  jusqu'au  fond  de  l'âme.  C'est  le 
oœor  qui  fait  les  poètes;  vous  l'êtes  à  ce  titre,  comme  aussi  au  titre 
du  talent. 

Hecevez,  en  ces  courtes  lignes,  mes  remerciments  pour  de  si  bons 


^nciriiefiU.  esprîiiit^  Jai»  bo  si  doax  binage,  et  saches  qa  «u  lieu 
d*oD  Admiraïair  seuloBeal,  unis  «eus  tes  bil  ud  anL 

LàMABTINK. 
Paris,  13  jaio  1859. 


MgrEpîfent,  le  nooTel  évèque  d'Aire»  tenail  depuis  ISSîTarehiprAiré 
de  la  cathédrale  deSl-Brieiie.  Lors  de  son  foyage  en  Bretagne,  l'emperetir 
l'honora  du  titre  de  chefalier  de  la  Légion  d'Honneur,  et  plus  tard  loi 
offrit  le  siège  épiseopalde  l'une  de  nos  coiooies.  Lemodesle  curé  hrelon 
déclina  celle  prélature;  il  laisse  dans  le  diocèse  qu'il  va  déserter  une 
trace  ineffaçable  de  bonnes  œuvres,  le  souvenir  des  plus  saintes  vertus 
et  la  réputation  d'une  intelligenoe  élevée. 

Mgr  Desprez,  successeur  de  Mgr  Hioland  à  l'archevêché  de  Tou- 
louse, a  fait  ses  premières  études  théologîques  au  séminaire  de  Cam- 
brai. A  sa  sortie,  il  fut  nommé  vicaire  de  ceue  métropole.  Il  passa  de 
là  aux  doyennés  de  Pdnt  à  Marq  et  de  Roubaix.  Il  occupait  l'évèché 
de  St-Denis  dans  llle  de  Bourbon  quand  il  fut  promu  à  celui  de 
Limoges. 

Un  ténor  prodigieux,  M.  Labat,  originaire  de  Rieux  (Haule-Ga- 
ronne),  va  prochainement  débuter  à  l'Opéra  sous  le  pseudonyme  théâ- 
tral d* Arnaud.  Cet  aniste,  qui  a  quitté  naguère  l'enseignement  pour 
entrer  dans  la  carrière  lyrique,  donne  non-seulement  Tul  de  poitrine  de 
Dupré,  Vut  dièze  de  Tamberlick,  mais  encore  le  re 

Un  autre  languedocien,  M.  Roudil,  de  Toulouse,  a  élé  le  lauréat  le 
plus  applaudi  dans  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire  Impérial. 
Il  a  enlevé  les  deux  premières  palmes  dans  la  section  de  chant  et  de 
déclamation.  Sa  voix  est  franche,  vibrante,  élenduOi  et  l'une  des  plus 
magnlGques  entre  toutes  celles  qui  ont  fait  retentir  l'immense  vaisseau 
de  la  rue  Lepellotier.  L'émission  de  ses  notes  est  facile,  le  iimbre  mé- 
tallique et  le  volume  infini.  C'est  la  vraie  basse  chantante. 

M.  Roudil,  qui  doit  être  engagé  à  l'Opéra,  débutera  probablement 
dans  les  rôles  de  Bonnehée,  son  compatriote,  bien  que  leurs  qualités 
vocales  soient  loin  d'être  identiques. 

Vlntéril  publie  se  préoccupe  de  la  roie  ferrée  de  Toulouse  à 
Rayonne  et  surtout  de  la  jonction  avec  le  chemin  de  fer  international 
qui  doit  traverser  les  Pyrénées.  Le  journal  de  Tarbes,  rejetant  le  rail- 
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way  par  la  vallée  de  Luchon,  par  celle  de  Glère  et  aussi  par  laprade 
de  Gavarnie,  adople  la  vallée  d*Aure.  Ce  tracé  a,  en  effet,  un  grand 
avantage  sur  les  autres,  c*est  d'abréger  le  parcours  et  de  réduire  la 
longueur  du  tunnel  de  3,500  mètres. 

On  lit  dans  le  Courrier  des  Artistes  du  31  juillet  :  Nous  avons 
vu  à  rbdtel  Capoul  (Toulouse)  quelques  précieuses  peintures  ap- 
portées par  H.  Cordeil  :  un  Canaletti  d'un  ravissant  effet  de  perspec- 
tive, un  Wouwermans  dont  nous  connaissons  la  gravure,  un  Claude 
Lorrain  signé,  un  petit  Hemmelinck  plein  de  poésie  et  de  mysticisme, 
etc.  M.  Cordeil,  qui  a  passé  vingt-cinq  ans  en  Italie,  a  réuni  une 
superbe  et  riche  collection  de  tableaux. 

MTLIUS  MAGNUS  ARBORinS 


V.  Arborins  à  Tonloose;  les  trois  frères  de  Consuntin.  VI.  Emîlia  Eonia'; 
ÀQSODe^le  médecin.  VIT.  Commencements  d'Aasono,  le  poêle;  renseigna- 
ment  à  Bordeaux;  les  grammairiens  VIII.  L'enseignement  à  Bordeaux;  les 
rliéteors;  Slaphylius,  rhéteur  d'Aucb.  II.  Àrborius  à  Constantinople;  sa 
mort;  son  talent,  ses  œuvres.  X.  Esquisse  de  la  \ie  et  des  œuvres  d'Ausona; 
Alias  Panlus.  XI.  De  la  famille  d'Arborins;  conclusion. 

Très  jeune  encore,  et  peut-être  avant  son  arrivée  à  Toulouse,  Arbo- 
rius avait  épousé  une  femme  noble  et  richement  dotée  (t).  dont  le 
nom  est  resté  inconnu;  mais  cette  union  parait  avoir  été  stérile,  et 
Ausone,  notre  guide  babituel,  a  refusé  à  notre  curiosité  toute  espèce 
de  détails  sur  le  ménage  de  son  oncle. 

J'ai  déjà  indiqué  de  hauts  personnages  confiés  à  l'amitié  vigilante 
d'Arborius.  Il  s'agit  de  trois  princes  de  la  famille  impériale,  dont  le  sé- 
jour è  Toulouse,  événement  assez  notable  pourtant  dans  Thisloire  du 
iv^  siècle,  ne  nous  est  connu  que  par  quelques  vers  du  poète  bordelais, 
sur  lesquels  on  a  souvent  glosé  sans  arriver  à  des  données  parfaitement 
précises. 

«  L'amitiédes  grands  que  tu  cultivais  déjà,  dit  Ausone  à  son  oncle^ 
(2)  fit  d'beureux  jours  à  ta  jeunesse  au  temps  où  la  puissante  Tolosa  re- 
tenait relégués,  dans  une  espèce  d'exil,  les  frères  de  Constantin. 

^*)  Voir  Revuê  d'Aquitaine,  8«  année,  p.  13.  557,  581. 
(1)  Nobiiis  eldotata  uxor..  .  Ausoii.,  Profess.  XVI,  9. 

(Vy   •..•■*   •■••.•  eu  IIS. 

Priacipum  amiciti»  contigemnt  juveni; 
,  Dum  Constantini  fralres  opuleota  Tolosa 
Bxilii  speeia  seposttoa  cobibat. 

Aus.  ibid„v.  10,1». 
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n  faut  se  rappeler  que  depuis  Aurélien»  sous  lequel  l'aleal  d'Arborius 
avait  été  obligé  de  fuir  d'Autun  à  Acqs,  l'empire  avail  vu  se  succéder 
Tacite,  Probus,  Carus,  Carin  et  Numérien,  Dioclélien,  sous  lequel  les 
persécutions  acharnées  contre  le  christianisme  déjà  maître  du  monde 
annoncèrent  un  prochain  revirement  dans  les  affaires.  La  paisible  do- 
mination de  Constance  Chlore  (305,  306)  avait  inauguré  dans  les  Gau- 
les la  liberté  de  conscience.  Après  quinze  mois  de  r^ne,  il  désigna  pour 
lui  succéder  le  seul  fllsqu*il  eutdeSainle-Hélène  sa  première  femme, 
Constantin,  prince  âgé  de  trente-deux  ans,  plein  de  vigueur  et  d'in- 
lelligence  et  cher  aux  soldats.  C'était  habile.  Si,  par  un  excessif  scru- 
pule de  légalité,  Constance  eût  livré  sa  couronne  aux  trois  fils  de  sa  se- 
conde femme,  Théodora,  qu'il  avait  épousée  étant  César,  cet  héritage, 
morcelé  entre  des  mains  si  jeunes,  n'aurait  pas  échappé  à  la  jalousie 
ambitieuse  de  Galère.  Le  nouveau  César  ne  put  porter  d'abord  le  titre 
d'Auguste  dont  les  troupes  l'avaient  salué,  mais  il  n'hésita  pas  à  le 
prendre  quand  Maximin  lui  en  eut  donné  l'exemple,  et  au  bout  de  peu 
d'années,  délivré  de  ses  rivaux  les  plus  puissants,  il  était  maître  de  * 
tout  l'empire. 

Pendant  ces  événements,  les  trois  fils  de  Constance  Chlo^  et  de 
Maximiana  Théodora,  dont  le  plus  âgé  ne  pouvait  avoir  que  quatorze 
ans  à  la  mort  du  père,  furent  confiés  à  des  mains  sûres,  et  leur  édu- 
cation se  poursuivit  loin  de  l'atmosphère  des  cours  impériales.  Cette 
espèce  d'exil  [exilii  specie),  qui  les  retint  quelques  années  à  Toulouse, 
désigne  donc  une  précaution  politique  de  Constantin  et  surtout  de  Sainte- 
Hélène,  qui  redoutait  l'ambition  des  fils  de  sa  rivale,  et  n'exprime 
point  une  punition  proprement  dite. 

«  Pounjuoi  furent-ils  relégués  à  Toulouse,  de  quelle  manière  et  à 
quelle  époque,  c'est  ce  que  je  ne  trouve  nulle  part,i  dit  Elie  Vinet  sur 
Ausone  (1).  Tillemont  (2]  a  fait  un  pas  de  plus  :  ces  princes  étaient 
fort  jeunes,  selon  lui;  et,  «maître  de  leur  éducation,  Constantin  eut 
moyen  de  prendre  |ps  précautions  que  la  prudence  chrétienne  permet, 
et  de  les  faire  instruire  par  des  personnes  qui  les  élevèrent  dans  un  es- 
prit de  paix  et  de  respect.  » 

Cela  est  fort  juste  :  seulement  l'ambition  de  ces  jeunes  princes  n'était 
pas  encore  à  redouter  en  306  ;  et  Texil  à  Toulouse  ne  doit  se  placer 
que  plusieurs  années  après,  puisque  Dalmace  l'un  de  ces  princes,  avait 
déjà  deux  enfants,  dont  l'éducation,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  fut 

(1)  Car  Tolosam  sint  releg&ti,  quomodo  et  qnaodo  alibi  non  l6ft.£i.  ViifiT , 
ftfi  Àuion,,  loc.  cil.  (Ausonii  app.^ 
(9)  Mémoire  pour  ten^r  à  l'Histoire  de$  en^ereure,  U  rv,  p.  987. 
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confiée  au  rhéteur  Exupère.  Dans  ses  instructives  études  sur  Aiuone, 
{l)v  M.  Dcmogeot,  après  avoir  démontré,  ce  qui  est  assez  clair,  que  le 
séjour  des  trois  princes  à  Toulouse  n*est  pas  antérieur  à  la  mort  de 
Constance  Chlore,  leur,  père,  ajoute  :  «  D'un  autre  côté  il  ne  parait 
pas  pouvoir  être  placé  plus  lard  que  le  règne  de  Constantin  ;  car  les 
deux  jeunes  filsde  Dalmatius  durent  l'un  et  l'autre  à  Constantin  le  titre 
de  Césars,  et  ils  n'en  jouissaient  pas  encore  à  l'époque  de  leur  séjour  à 

Tolosa Peut-être  voulait-il  à  la  fois  éloigner  du  cœur  de  l'empire  des 

frères  qui,  nés  d'une  mère  plus  noble,  eussent  pu  devenir  des  concur- 
rents dangereux,  et  tenir  en  réserve  des  soutiens  pour  sa  dynastie  nou- 
velle, au  cas  où  lui-mêiie  manquerait  d'héritiers.  » 

Il  n'est  pas  impossible,  ce  semble,  d'arriver  à  plus  de  précision. 
Lorsque  les  deux  fils  de  Dalmace  reçurent  le  titre  de  César,  en  333, 
leur  famille  était  sans  doute  rentrée  en  faveur.  D'ailleurs,  l'âge  d'Ar- 
borius  le  rapprochait  de  Dalmace,  et  il  le  connut  en  qualité  d'ami  et 
nullement  de  précepteur.  Il  ne  tarda  pas  lui-même  à  quitter  Toulouse, 
et  tout  indique  qu'il  ne  put  y  établir  des  relations  avec  les  princes  que 
de  320  à  330. 

Les  fils  de  Théodora  répondirent  aux  vues  prudentes  de  Constantin 
par  un  esprit  d'irréprochable  soumission.  Au  lieu  de  se  chercher  des 
amis  politiques  et  de  préparer  des  difficultés  à  un  frère  plus  favorisé 
qu'eux,  ils  prirent  leur  position  par  le  bon  côté,  et  embellirent  leur  exil 
parles  charmes  d'une  société  choisie,  agréable,  nullement  compromet- 
tante. Les  richesses  dont  ils  jouissaient  achalandèrent  leurs  réunions, 
et  ils  eurent  une  cour  sans  ombre  de  soupçon.  Ils  distinguèrent  Arbo^ 
nus  parmi  les  savants  qui  les  visitaient,  l'honorèrent  >de  leur  amitié  et 
ne  lui  nuisirent  pas,  quand  la  pleine  faveur  de  Constantin  leur  permit 
de  faire  appeler  le  rhéteur  aquitain  à  des  fonctions  plus  hautes. 

On  sait  par  Julien  l'Apostat  (9),  fils  de  Jules  Constance,  l'un  de  ces 
trois  princes,  que  sainte  Hélène  fut  la  principale  cause  de  l'obscurité 
où  on  les  fit  languir  longtemps.  Il  faut  noter,  cependant,  qu'elle  ne 
put  avoir  aucune  part  au  premier  arrangement  qui  les  exclut  du  trône, 
puisque  depuis  le  divorce  de  Constance  Chlore,  elle  était  restée  étran- 
gère à  la  Cour.  Mais  on  comprend  très  bien  qu'elle  les  ait  fait  tenir 
éloignés  des  affaires,  tant  que  le  pouvoir  de  son  fils  avait  tout  à  redou- 
ter de  leur  ambition.  Après  Toulouse,  Corinihet  les  posséda  quelque 
temps.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  sa  mère  que  Constantin  les  éleva 

^1)  Etqdes  historiqaes  et  littéraires  sur  Àusone,  par  M.  J.-G^  Demogeot 
Bordeaux,  1837^  73  pages  in-8». 
{%)  JuUan.  apQd  Li£aii.  orat. 


en  digoiié.  Dalmalnis  eut  les  honneurs  du  eonsulat  en  333,  et  Jules 
Constance  en  335.  Le  premier  reçut  encore  le  titre  de  censeur,  in. 
connu  depuis  Valérien,  et  qui  ne  reparut  pas  depuis.  Constantin  eréa 
pour  Jules  Constance  la  dignité  de  patrice,  qui  donnait  rang  entre  les 
consuls  et  les  préfets  du  prétoire,  et  pour  Jules  Constance  et  Anniba- 
lien  (\)  le  titce  de  nobilissin,  qui  donnait  droit  à  la  robe  de  pourpre 
brodée  d*or.  À  la  mort  de  Dalmalius.  ses  deux  fils/  Daimatius  et 
AnnibaUen»  furent  nommés  Césars  :  le  premier  obtint  la  Thrace,  la 
Macédoine  et  TAchaïe;  le  second,  le  Pont,  la  Capadoce  et  la  petite 
Arménie.  Celte  brillante  fortune  leur  devint  funeste.  A  la  iBort  de 
Constantin,  l'empereur  Constance  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  faire 
massacrer  ses  oncles  et  ses  cousins  dont  II  redoutait  le  crédit  (8].  Un 
fils  de  Jules  Constanoe  fut  comme  oublié  dans  cette  tuerie  :  il  devait 
arrivera  son  tour  à  Tem pire  pour  y  déployer  sa  politique  mesurée  et 
persévérante  au  profit  de  ceue  funeste  réaction,  doat  le  souvenir  etit 
inséparable  du  nom  même  de  Julien  l'Apostat. 

Il  est  à  croire  que  dès  le  temps  de  leur  séjour  à  ToulousOi  les  fils 
de  Théodore  favorisèrent  les  succès  oratoires  d'Arborius»  et  rengagè- 
rent à  quitter  sa  chaire  de  rhéteur  UHilousain  pour  plaider  au  forum 
de  Narbonne.  Attaché  quelque  temps  au  barreau  narbonnais,  l'orateur 
tarbellien  surpassa  tous  les  avocats  de  la  province.  Aussi  se  vit-il  ap- 
pelé à  plaider  dans  plusieurs  villes  d'Espagne  et  de  Novempopulanie. 
Malheureusement,  nous  n*avons  pas  le  recueil  des  Causes  célèbres  du 
quatrième  siècle,  et  il  faut  nous  contenter  du  témoignage  bien  flatteur 
d'Àusone,  qui  nous  assure  que  le  renom  oratoire  de  son  oncle  remplit 
toute  l'Europe. 

Avant  ces  prodigieux  succès,  il  avait  préparé,  comme  je  l'ai  indiqué 
déjà,  l'avenir  d'Ausone  lui-mâme  ;  celui-ci  était  fils  d'un  médecin 
bazadais  et  d'Emilia  Eonia,  troisième  fille  d'Argicius  Arborius  et  sœur 
du  rhéteur  Arborius.  Il  faut  dire  un  mot  de  cette  famille. 

(La  suiU  prochainement.)  LfiONCi  COUTURE. 

(1)  On  croit  commanément  qn'AnDibalien  (ou  HanabaHieii)  était  le  3«  fils 
de  Constance  Chlore  ei  dsTheodora.  Blai&yai  suivi- pie»  haut,  el^  en  tom  cas, 
je  crois  bon  do  faire  connatire  la  dissertation  numismatique  de  Valois  oevea. 
(Acad  des  Inscriptions  et  belles-letires.  tome  ff,  1717,  p.  &Ô4'.  D'après  ce 
travail  que  je  ne  crois  pas  q«/'on  ait  sérieueement  réfuta.  Aoniballea  eat  le 
même  que  JuIps  Dalmace,  père  des  deux  Césars  appelés,  comme  lui  lun  Dal- 
mace  et  l'autre  Annibalien.  Ce  Dalmaet  Annibalien  le  censeur  serait  le  second 
fils  de  Conitance  Cblore  et  de  Théodore;  le  troisième  est  FI.  Cl.  Constantin  le 
Patiice,  que  j'ai  appelé,  avec  Crevier,  Jules  Constance.  L'alné  serait  FL  Cl. 
Conslanlinus^  qui  est  effectivement  nommé  par  Zonaras  et  auquel  Valois  rap- 
porte plusieurs  médailles  que  les  autres  numismatistes  donnaient  à  Constantin 
le  Jeune,  fils  du  grand  Constantin. 
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DE  QUELQUES  ÉDIFICES 

ENTRE  LES  PLUS  REMARQUABLES 

de  PArchitectiire  Chrétienne  an  Noyen-Age, 

SPSCIALEHENT  dans  le  DIOCËSE  D'AUCH. 

(Suite.)  {V. 

ÉGLISE   PAROISSIALE  d'eSTANG. 

Cette  église,  plus  grande  et  beaucoup  plus  ancienoe  que 
celle  dont  nousavons  parlé  un  peu  plus  haut(S),  est  orientée, 
suivant  la  pratique  généralement  suivie  on  Occident,  surtout 
depuis  le  vi'  siècle.  Sa  longueur  mesure,  de  Test  à  l'ouest^ 
un  peu  plus  de  28  mètres.  Du  nord  au  sud,  sa  plus  grande 
largeur,  dans  le  transsept,  est  d'environ  1 4  mètres,  et  la 
plus  petite,  sous  l'arc  triomphal,  est  d'environ  7  mètres. 

En  plan  général,  cet  édifice  reproduit  la  forme  d'une 
croix  latine,  comme  presque  toutes  nos  églises  romanes  de 
quelque  imporlance.  Il  comprend  trois  absides,  ouvertes 
sur  un  même  plan  vertical,  à  l'est  du  (ranssept,  mais  de 
grandeur  différente.  L'abside  x^entrale  forme  avant-cou- 
pole; sa  séparation  d'avec  la  voûte  en  cul-de*four  est  déter- 
minée par  un  arc  doubleau  très  saillant  et  à  double  vive- 
aréte.  Cet  arc  retombe,  à  droite  et  à  gauche,  sur  deux  cha- 
piteaux, dont  l'abaque  motive  une  étroite  corniche,  ornée 
d'un  triple  rang  de  billettes  prismatiques  disposées  en  da- 
mier. Celte  corniche  suit  la  ligne  de  jonction  où  la  voûte 
vient  s'unir  aux  parties  vertica^Hiu  mur  qui  circonscrit 
Tabside.  Au-dessous  des  chapitMux,  se  profilent,  sur  le 
plein  mur,  au  nord  et  au  sud,  deux  fûts  cylindriques  4  demi 

* 

\l;  Voir,  supra,  p.  81. 
(2)  1d. 
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engagés,  qui  ont  été  tronqués  à  trois  ou  quatre  mètres  de 
leur  base.  Celte  base  est  encore  visible,  au  niveau  du  sol 
actuel  9  qu'on  a  surélevé  à  une  date  assez  récente. 

Neuf  arcades  en  renfoncement  et  portées  sur  colonnes 
rondes  comme  les  premières,  avec  base  et  chapiteaux  de 
style  h  très  bon  caractère  roman,  se  partagent  le  pourtour 
intérieur  de  cette  abside  centrale.  Elles  rappellent  ce  con- 
sessus  antique,  ou  siège  continu,  sur  lequel  les  prêtres  et 
les  diacres,  formant  le  presbyterium  de  Tévèque,  venaient 
jadis  prendre  place  pendant  foffice  public.  Le  prélat  sié- 
geait au  sommet  de  Taxe,  et  son  presbytère  s'échelonnait 
en  forme  d'hémicycle  adroite  et  à  gauche.  Dans  les  églises 
conventuelles,  collégiales,  elc,  etc.,  cette  disposition  fut 
adoptée,  de  bonne  heure,  par  rapport  à  Tabbé,  an  prieur, 
au  doyen,  etc.,  etc.  Et,  par  analogie,  elle  fut  souvent  la 
même  relativement  à  Tarchiprètre,  au  curé,  au  président 
quelconque  des  solennités  religieuses,  dans  les  églises  arcbi- 
presbytérales,  ou  bien  simplement  paroissiales  quand  elles 
avaient  une  certaine  importance.  Le  siège  central  était  en 
pierre,  comme  les  autres,  mais  ordinairement  plus  élevé 
lorsqu'il  était  dressé  pour  un  évèque  ou  autre  grand  digni- 
taire. On  avait  soin  de  le  recouvrir  de  draperies  toutes  les 
fois  qu'il  devait  être  occupé. 

A  Estang,  le  siège  central  a  disparu,  avec  tous  ceux  qui 
Tavoisinent,  sous  le  sol  |)lus  élevé  qu'on  a  établi  dans  ce 
petit  sanctuaire.  Un  peu  au-dessus  de  ces  neuf  arcades 
règne  une  seconde  corniche  rcfouillée  dans  le  goût  de  la 
première,  mais  à  billettea  toriques  :  elle  a  été  détruite  en 
partie,  pour  faire  placeiM  badigeon  coloré  qui  déparc  le 
mur.  Les  abaques  des  chapiteaux  inférieurs  sont  ornés 
de  fleurons,  de  palmettes,  de  rinceaux  et  d'entrelacs. 
Les  corbeilles  sont  simplement  feuiliagées,  sauf  deux  où 
se  jouent  des  animaux  de  fantaisie  ou  bien  symboliques  : 
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vous  diriez  des  aigles  et  des  lions,  comme  on  en  rencontre 
si  souvent  dans  les  motifs  d'ornementation  de  la  période 
romane.  —  Presque  tous  ces  ornements  sont  mutilés  et 
noyés  dans  une  couche  d'ignoble  badigeon. 

Les  deux  absidioles  sont  dépourvues  d'avant-coupoie, 
et  leurs  voûtes  sont  plus  basses  que  celle  du  centre.  La 
hauteur  moyenne  est,  pour  les  deux,  de  6  mètres;  leur  pro- 
fondeur est  de  i  mètres^  suri"'  25  sous  l'arcade  qui  limite 
la  largeur. 

Afin  de  transformer  en  sacristie  l'absidiole  du  nord,  on 
a  bouché  son  arcade  par  la  construction  d'un  mur  qui 
pourtant  laisse  entrevoir  les  deux  colonnes  correspondantes 
à  celles  du  midi.  Un  évier,  ouvert  en  brèche  au  mur  de 
l'est,  et  une  porte  de  communication  avec  la  grande  ab- 
side, sont  les  seules  appropriations  faites  ici  pour  le  service 
de  la  sacristie.  Une  espèce  de  custode  ou  de  trésor,  à  très 
petite  barbacane,  avait  été  ménagée  au  sud  de  cette  absi- 
diole.  Cet  édicule,  où  se  voit  le  vieux  bahut  du  trésor, 
arca  thesauri^  arca  sacrarii,  correspond  à  la  place  qu'oc- 
cupe, du  côté  opposé^  un  escalier  à  vis,  aujourd'hui  sans 
marches. 

La  hauteur  de  la  grande  voûte,  celle  de  l'abside  cen- 
trale sous  l'arc  triomphal,  et  aussi  celle  des  croisillons, 
mesurent  13  mètres.  Son  épaisseur  moyenne  est  partout  de 
O"*  20.  La  profondeur  de  l'abside  centrale  est  de  8""  85, 
dont  4°"  90  en  avant-coupole. 

Jl  est  à  remarquer  que,  dans  Tabside  centrale,  on  dis- 
tingue, à  travers  le  badigeon,  des  traces  d'anciennes  pein- 
tures. Ces  restes  d'ornementation  sont  particulièrement 
sensibles  sur  le  fût  de  la  haute  colonne  méridionale.  Plus 
de  temps  libre,  et  une  attention  plus  soutenue  dans  ces  sor- 
tes de  détails  nous  pu  auraient  certainement  fait  découvrir 
davantage,  surtout  en  enlevant  le  lait  de  chaux.   Nous 
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avons  pu,  du  moins,  bien  reconnaître  une  large  croix 
grecque,  pâlée,  qui  s'étale  au  milieu  de  ces  peintures,  on 
peu  plus  bas  que  le  chapiteau.  Ce  serait  incontestablement 
l'une  des  douze  croix  que  Tétèque  oignit  dtr  saint-chrême 
au  jour  de  la  consécration  de  cet  édifice.  Et  Ton  comprend 
que  cette  circonstance  ajoute  encore  à  l'importance  qu'il 
tire  de  son  ancienneté  (1). 


QUELLE  PEUT  ÉTBE  l'oRIGINB  DE  CETTE  ÉGLISE. 

Au  reste,  puisque  N.-D.  d'Bsfang  a  fixé  plus  spé- 
cialement notre  attention,  on  tant  qu'elle  est  un  des  types 
les  |)lus  intéressants  de  nos  églises  rurales,  il  ne  serait  pas 
hors  de  propos  de  rechercher,  avec  quelque  soin,  sa  vé- 
ritable origine. 

Mais  où  retrouver,  de  nos  jours,  et  comment  faire  revi- 
vre les  documents  écrits  qui  pourraient  remettre  en  scène, 
autour  de  cet  édifice,  les  générations  éteintes  qui  Tout  vu 
s'élever?  II  est  vrai  que  si  les  hommes  se  taisent,  les  pierres 
parlent  encore.  Elles  redisent  du  moins  la  période  architec- 
tonique,et  même  l'époque  assez  précise  où  elles  furent  tail- 
lées, polies,  sculptées,  mises  en  place,  et  disposées  par 
grandes  lignes  harmonieuses,  comme  un  concert  de  louan- 
ges, comme  un  chant  de  gloire  en  l'honneur  de  la  Vierge 
Marie  :  «  Si  hi  lacuerint,  ïapides    clamabunt  (2).  »  Plan 

v^^  '  (1)  L'abside  romane  de  Saint-Gréac,  canton  de  Saint-Clar,  est  aussi  ornée 

\  (le  peintures  très  anciennes.  Mais  le  badigeon  ne  les  a  pas  altérées,  du  moins 
à  la  voûte.  Jésus,  plus  (;rand  que  nature,  et  à  nimbe  crucifère,  trône  au 
centre  de  la  conque,  dans  une  auréole  quadrangfulaire.  Les  symboles  nimbés 
des  quatre  évangélistes  entourent  le  Sauveur  du  monde.  Les  douze  apôtres 
sont  reproduits  à  l' avant-coupole,  et  quelques  afiges  sur  l'arcade  triomphale; 
tandis  qu'une  série  de  personnages  figurent  l'Ancien  Testament  sur  la  face  in- 
férieure de  l'arc  doubleau  qui  limite  la  demi-coupole.  Ce  beau  traYaiL  que  j'ai 
visité  avec  M.  Léopold  Gentil,  architecte  du  département,  nous  a  semblé,  à  la 
première  vue,  et  malgré  ses  retouches,  réunir  les  caractères  d'une  œuvre  bysaâ- 
tine,  très  digne  d'un«  étude  spéciale,  plus  approfondie. 
(2)  Luc,  cap.  XIX,  V.  40. 
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général,  moulures  diverses,  sculplures,  resles  de  peinlu- 
res  et  motifs  d'ornementation  figurée,  mouvement  des 
courbes  qui  s'inclinent^  s'unissent  et  s'embrassent  aux 
petites  fenètre^y  aux  arcades,  au  chevet,  dans  les  voû- 
les,  etc.,  etc.,  tout  ce  qui  est  primitif  porte  ici  le  carac- 
tère des  édifices  religieux  construits  dans  la  seconde  moi- 
tié du  xu«  siècle. 

Donc,  non  loin  de  cetle  place,  et  sur  les  bords  du  modeste 
cours  d'eau  qui  l'avoisinc,  vivait,  à  cetle  époque,  travaillait 
et  priait  une  population  agricole  dont  les  sentiments  ehré- 
ticDS  étaient  à  la  hauteur  des  nobles  entreprises  dont  la 
France  s'honorait  de  toutes  parts.  L'abbé  Suger  venait  de 
bâtir  Saint-Deoys  de  Paris,  dans  ce  même  style;  Dijon, 
Reims,  Tours,  Ca0)brai»  Orléans,  Âutun,  Poitiers,  Limoges, 
Perpignan,  etc.,  etc.^  et,  plus  prèsdenous^  Saintes,  Bazas, 
Dax,  Agen,  Saint- Bertrand,  Oloron^  Lescar,  Auch  avaient 
achevé  leur  cathédrale  romane.  Nogaro,  Vic-Fezensac, 
Panjas,  Montaut  près  d'Auch,  et  autres  lieux  du  Gers; 
Oloron,  Lescar,  Morlaas  (1),  Saini-blngrace,  etc.,  etc.,  des 
Basses-Pyrénées;  Tarbes,  Sainl-Savin,  Vie  et  Maubour- 
guct,  etc.,  etc.,  des  Haules*Py  rénées,  a  valent  donné,  comme 
Ëstang,  trois  absides  au  chevet  de  leurs  églises.  Flaran(â) 
en  donnait,  alors,  cinq  sur  le  même  pfen  vertical,  à  son 
abbatiale;  et  Saint-Sever-Capen  échelonnait, dans  la  sienne, 
six  en  retrait,  trois  au  nord  et  trois  au  sud  de  Tabside 
centrale  (3).  Enfin,  Aignan  décorail  son  abside  centrale  de 

.  1 }  Nous  avoyns  sons  les  yeux  un  très  beau  dessin  de  la  façade  principale  de 
Sainte- Foi  de  Morlaas  Celle  précieuse  élude  de  si  riche  détails,  reproduits 
con  amoret  est  due  au  crayon  de  M  Uippolyte  Durand,  architecte  du  Gouver- 
nement. On  nous  assure  que  M  Durand  est  chargé  de  préparer  une  restaura* 
lion  complète  du  mur  pignon 'de  Sainte-Foi.  C'est  une  véritable  bonne  fortune 
pour  cette  église,  que  les  Huguenots  du  xvit^  siècle  ont  si  indignement  défigurée. 

(2)  Prés  de  Valence  du  Gers. 

(3;  A  Bourbon-Lancy,  département  de  Saône-et-Loire,  Saint-Nazaire  pré> 
sente  le  même  plan,  par  séries  décroissantes^  du  sommet  de  l'axe  au  transsept. 
Mais  avec  cette  différence  qu'il  n'}  a  que  cinq  absides,  au  lieu  de  sept  qu'on 
en  compte  dans  la  roagnifiquo  église  de  Saint-Sever-Cap. 
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ces  arcades  sur  colonnes  qui,  comme  à  Estang,  à  Saint- 
Paul-les-D.ix,  à  Sainte-Croix  d'Oloron,  à  Lescar,  à  Ville- 
franche  du  Lot-et-Garonne  (I),  et  en  cent  autres  Kenx 
divers^  rayonnent,  ainsi  qu'une  auréole,  autour  de  Pautel 
principal.  Partout,  depuis  la  (in  du  x*  siècle,  c'était  le 
même  élan  de  zèle  pour  la  maison  de  Dieu.  Les  anciennes 
églises  s'agrandissaient  considérablement  ou  se  relevaient 
de  leurs  ruines  avec  tous  les  caractères  de  ce  qu'on  appe- 
lait, en  Occident,  «le  nouveau $lyle d'architecture  (2).  • 

Or,  se  Gt-il,  au  xii*  siècle,  dans  l'église  de  Notre-Dame 
d'Estang,  une  création  proprement  dite,  ou  bien  seulement 
une  de  ces  rénovations  au  moyen  desquelles  on  donnait, 
comme  à  Sainl-Orens  et  à  Sainte-Marie  d'Auch,  par  exem- 
ple, à  Saint-Sever-Cap,  à  Saint-Sever-Rustan,  à  Bazas,  à 
Saint-Savindu  Poilou,  etc.,  etc.,  une  plus amplesatisfaction 
aux  besoins  d'une  communauté  ou  d'une  population  qui, 
de  jour  en  jour,  serait  devenue  plus  nombreuse?  H  serait 
bien  difficile  de  le  dire.  Mais  ce  qui  parait  incontestable, 
c'est  que  les  ressources  dont  les  simples  fidèles  pouvaient 
disposer,  ici  comme  ailleurs,  étaient  loin  de  suffire  aux 
frais  de  ces  importantes  constructions. 

Je  n'en  voudrais  pas  d'autre  preuve  que  celle  qui  se  dé- 
duit d'un  acte  d'affranchissement  en  langue  romane,  signé 
«le  1 3  de  la  sortie  de  mars  1 303(3).  Noble  baron,  le  seigneur 
en  Seguin  d'Estnng,  seigneur  d'Estang,  cavaler,  affranchit  de 


(1)  Canton  de  Castel- Jaloux.  L'abside  centrale  est  tout  ce  qui  reste  à  Ville- 
Franche,  d'une  très  belle  église  qui,  selon  toute  apparence,  avait  été  bâtie  vers 
la  fin  du  xii^  siècle.  Les  chapiteaux  du  Consessus  sont  richement  sculptés  et 
presque  tous  historiés  de  scènes  symboliques,  o  .  bien  empruntées  de  rAncien 
et  du  Nouveau  Testament.  Comme  celle  de  Fourcés  et  Notre-Dame  d'Estang, 
cette  église  était  sur  un  point  du  territoire  assez  distant  du  centre  actuel  de  la 
population.  Démolie  dans  la  seconde  moitié  du  xvf^  siècle,  elle  n'offre  plus 
qu'un  vénérable  souvenir  de  sa  primitive  splendeur.  Mais  les  fidèles  et  le  pas- 
teur, M.  M onas tés,  l'entourent  d'une  protection  si  intelligenle  et  si  dévouée  qne 
cette  belle  ruine  ne  périra  pas  entièrement. 

(2)  Novo  œdiûcandi  génère  consurgere,  etc.,  etc.  Guill.  de  Malmesburt. 
lib.  fil,  DeReqihus  Angl. 

(ii)  C'est-à-dire  le  xm  des  calendes  d'avril,  ou  te  iO  mars  1303. 
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tous  hommages,  questes,  servitudes,  les  hommes  et  les  fem- 
mes de  la  paroisse  Saint-Médard  de  Géloiix,  avec  leurs 
hoirs etsuecesseurs.  11  leur  donne,  à  fief  perpétuel,  cinq  cent 
quatre  jaurnaux  de  fonds  livrés  à  quarante  familles,  moyen- 
nant redevanceannueilede  quatre  cent  vingtsous  bons  Mor- 
laas  (  I)  et  soixante  sous  d'albergue  {2):  Ils  pourront,  lesdits 
vassaux,  avoir  et  tenir  toutes  sortes  de  bestiaux  et  faire 
usage  des  eaux,  bois,  forêts,  pacages,  que  le  seigneur  pos- 
sède à  Gclouxet  dans  la  forêl  de  Lube.  Il  se  réserve  néan- 
moins toute  seigneurie,  haute,  moyenne  et  basse  justice.  • 

C'était,  il  faut  en  convenir,  un  progrès  manifeste  pour 
les  colons  de  Saint-Médardj  puisque,  avant  1303,  ils  ne 
jouissaient  pas  encore  des  avantages  qui  leur  sont  con- 
cédés, à  perpétuité,  mais  non  toutefois  en  don  pur  et 
gratuit.  Quels  ne  devaient  donc  pas  être  et  leur  dépendance 
et  leur  état  précaire,  dans  le  courant  du  xip  siècle?  Evi- 
demment, ce  n'est  pas  dans  de  telles  conditions  que  Von 
dispose  des  voies  et  moyens  nécessaires  pour  réaliser  de 
grandes  entreprises. 

Mais,  la  terre  d'Estang  se  trouxait-elle,  par  exception , 
dans  des  conditions  plus  favorable?  Aucun  document  ne 
nous  autorise  à  le  supposer.  On  voit,  au  contraire,  six  ans 
après  raffranchissement  de  Saint-Médard,  que  ce  même 
baron  d'Estang  pressurait  de  ses  exactions  les  vassaux  qu'il 
tenait  sous  sa  dépendance.  Edouard  II,  roi  d'Angleterre^ 
s'en  plaint,  en  sa  qualité  de  duc  de  Guyenne,  dans  une 
lettre  écrite  en  1309  à  l'évèque  de  Bazas.  Il  punit  en  Se- 
guin par  la  confiscation  des  biens  qu'il  avait  sous  la  juridic- 
tion de  levèque  d^Aire;  et  Ton  sait  que  sa  baronnied'Estang 
était  comprise  dans  ce  diocèse. 

(1)  Voir,  pour  leur  valeur,  la  page  52  du  tome  II  de  la  Revue. 
(2;  Comme  on  dirait  d'auberge.  Car  l'alhergue  était  le  droit  de  se  loger  chez 
son   vassal  ou  son   emphyli5oto.  En  Seguin  l'aliène,  à   Saint-Médsrd,   pour 
^   60  s.  de  rente  annuelle. 
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Ce  n'esl  donc  pas,  encore  une  fois,  par  les  ressources 
dont  pouvaient  disposer  les  fidèles  de  celle  ancienne  pa- 
roisse qu'il  est  possible  d'expliquer  la  construction  de  son 
église  romane.  Et,  du  reste,  il  n'est  presque  pas  de  localité, 
dans  le  diocèse  d'Âuch,  où  cet  aveu  ne  ressorte  des  di- 
verses interprétations  que  l'on  rencontre  sur  ^origine  des 
cdilices  religieux  qui  présentent,  en  si  grand  nombre,  les 
mêmes  caractères  que  celui  qui  nous  occupe.  Générale- 
ment, on  en  fait  honneur  aux  Templiers  ou  aux  Anglais. 

Mais  d'abord,  on  ne  prend  pas  garde  que  presque  tous 
ces  monuments  sont  de  beaucgup  antérieurs  à  la  période 
de  prospérité  temporelle  où  les  chevaliers  duTempIe^  primi- 
tivement si  pauvres,  virent  s'étendre  en  Occident  leurs 
établissements  religieux  et  militaires.  On  oublie  surtout 
que  ces  établissements,  simplement  religieux  en  général, 
par  leur  origine,  préexistaient  à  Pacte  de  donation  qui, 
entre  les  mains  des  Templiers,  leur  ajoutait  une  sorte  de 
consécration  militaire  (1). 

Quant  aux  Anglais,  nous  avons  les  dates  précises  de  la 
cathédrale  d'Auch  et  ^  la  collégiale  de  Nogaro,  bâties 
l'ime  et  l'autre,  dans  flrseconde  moitié  du  xi*  siècle,  par 
rarchevèque  St-Auslinde.  On  connaît  aussi  celle  de  l'ab- 
batiale de  Moissac,  que  cet  auguste  prélat  avait  consacrée 
lui-même  en  1063,  c'est-à-dire  cinq  ans  avant  sa  mort. 
On  connaît,  en  outre,  celles  de  Sainl-Sever-Cap,  de  Saint- 
Orens  d'Auch,  de  Saint-Mont,  de  Morlaas,  de  Saint-Pé  de 
Générez,  de  Bazas,  de  Dax,  etc.,  etc.  Toutes  ces  églises  ap- 
partiennent à  la  même  période,  c'est-à-dire  qu'elles  sont 


(1)  A  mesure  que  le  goût  des  croisades  diminaail,  les  seigneurs  faisaient  aDx 
Templiers  des  libéralités  considérables  en  églises,  terres,  dîmes,  redevances,  etc.. 
afin  de  se  dispenser  de  courir,  en  personne,  les  hasards  de  la  guerre  sainte 
Aussi,  pendant  plus  de  80  ans,  cet  Ordre  Qélèbre  s'illustra  sur  tous  les  champs 
de  bataille,  soit  en  Orient,  soit  en  Occident,  partout  où  se  montraient,  en  ar- 
mes, les  ennemis  de  la  Croix.  . 
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plus  ou  moins  antérieures  au  second  mariage  (rEléonorc 
de  Poitiers;  puisque  c'est  en  1 1 52  seulement  que  cette 
princesse,  trop  célèbre  dans  Thistoire,  porta  en  dot  à 
Henri  II,  duc  de  Normandie,  et  depuis  roi  d'Angleterre, 
toute  la  côte  maritime  de  la  France,  des  bords  de  la  Loire 
aux  Pyrénées. 

Et,  d'ailleurs,  serait-il  bien  naturel  d'attribuer  tant  de 
monuments  qui,  pour  cette  époque,  sont  une  des  grandes 
gloires  de  notre  sol  méridional,  à  une  influence  étrangère 
dont  l'autorité^  impopulaire  et  mal  assise,  fut  presque  tou- 
jours disputée  dans  nos  provinces,  depuis  Louis  VU  jusqu'à 
Charles  YI?  Ce  que  Guillaume-Sanche,  comte  héréditaire 
de  Gascogne,  avait  fait  pour  les  Bénédictins  deSaint-Sever- 
Cap;  Sanche-Guillaume,  son  petit- 61s,  pour  ceux  de  Saint- 
Pé  de  Générez;  Bernard  l^,  comte  d'Armagnac,  pour  ceux  de 
Saint-Orens  d'Auch;  Bernard  II,  son  peiit-Qls  pour  ceux  de 
Saint-Mont;  Centule  lY,  vicomtedeBéam  et  comtedeBigorre, 
pourSainte-FoideMorlaas;Guillaume-AstanoveI<*,comtede 
Fezensac,  pour  la  cathédrale  d'Auch;  tous  ces  faits  et  tant 
d'autres  de  ce  genre,  qu^on  pourrait  citer  même  pour  les  temps 
antérieurs  au  xii*  siècle,  ne  donnent-ils  pas  la  mesure  de  ce  que 
pouvaient,  sans  influence  étrangère,  nos  hauts  et  puissants 
seigneurs,  livrés  à  la  seule  inspiration  de  la  foi  chrétienne? 

Les  mémoires  du  temps  n'ont  pas  toujours  établi  si,  pour 
ne  pas  s'imposer  individuellement  des  sacrifices  aussi  oné- 
reux, certains  voisins  de  propriété  rurale  ne  se  concer- 
tèrent pas,  selon  le  conseil  de  St  Jean-Ghrysostôme  (1),  à 
lorigine  de  ces  grandes  œuvres.  Il  arrive  même  assez  sou- 
vent qu'ils  taisent  le  nom  de  leurs  pieux  fondateurs  :  c'est 
ainsi,  par  exemple,  que  Ton  ignore  jusqu'à  la  famille  du 
baron  auquel  Estang  doit  son  église  paroissiale.  Elle  était 
ouverte  au  culte,  depuis  près  de  cent  ans,  à  la  mort  de 

(l)  Voir,  plus  haut,  page  82. 

6* 
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Si- Louis  (1^270).  Kl  pourtant  on  retrouve  ù  peine,  à 
cette  dernière  date,  quelques  anneaux  interrompus  de  la 
succession  par  droit  héréditaire  à  cette  baronnie,  Tune  des 
plus  anciennes  de  Gascogne.  C'est  là  du  moins  tout  ce  qui 
résulte  du  dépouillement  des  titres,  fait  aux  archives  du 
séminaire  d\4uchpar  M.  Dumont^  payeur  du  département 
du  Gers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Notre-Dame  d'Estang,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit  plus  haut,  appartient  à  la  seconde  moitié 
du  XII*  siècle.  Quelques  cintres  infléchis  en  ogive  naissante 
ajoutent  à  tous  les  autres  ce  caractère  des  édifices  qu'on 
appelle  de  la  transition:  c'est-à-dire  du  passage  delà  pre- 
mière période  du  roman,  où  le  plein-cintre  règne  seul,  à  la 
seconde  période,  où  Togive  vient  se  mêler  à  celte  forme 
primitive  des  arcades. 

Mais  lorsque  un  examen  plus  attentif  analyse  les  détails 
de  sa  construction^  on  s'aperçoit  bientôt  qu'une  époque  de 
beaucoup  postérieure  au  xu'  siècle,  a  laissé,  sur  divers 
points,  des  traces  bien  sensibles  du  style  dégénéré  qui  lai 
est  propre. 

(La  suite  prochainement,)  F.  CANÉTO. 

ËHILIUS  HÀ6NUS  ARBORIUS 

BT  liBS  RHÉTEUaii  i^QUITAIlVS^  AU  IV«  SIBCUB  (1). 


VI. 

VI.  Aasone  loae  sa  mère  dans  des  termes  qui  nous  donnent  une  idée  avania- 
gease  de  ses  vertus,  mais  qui  partent,  d'ailleurs,  de  l'esprit  du  versificateur 
plutôt  que  du  cœur  du  fils. 

Tu  réunis  en  toi  les  vertus  d'une  épouse; 

Ta  chasteté  défiait  le  soupçon. 
Tes  mains  filaient  la  laine,  et  ta  pudeur  jalouse 

Gardait  intact  ThonneUr  de  noire  nom. 

(1)  Voir  Rewe  d'Aquitainç,  3c  année,  p.  13,  557,  581,  et,  suprà,  p.  128. 
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Avec  un  soin  pieux,  d'une  main  qui  care^ise, 

Tu  dirigeais  les  enfants  bien*aimës; 
Ton  aimable  raison  prodiguait  sans  tristesse 

Graves  conseils  de  bons  mots  parsemés. 
Dans  la  nuit  du  tombeau,  mère,  ta  cendre  touche 

f/époux  chéri  dont  tu  portais  le  deuil. 
Si,  vivante  autrefois,  tu  réchauffas  sa  couche, 

Morte,  aujourd'hui  réchauffe  son  cercueil  (1). 

L'époux  auquel  fut  unie  la  jeune  Emilia  Ëonia  était  un  médecin 
très  distingué,  natif  de  Como  Vttsatum  (Bazas),  mais  fixé  à  Bordeaux. 
La  famille  de  Jclius  Ausonius  renfermait  d'ailleurs  des  éléments  si 
divers  qu'on  ne  sait  trop  dire  quel  rang  elle  occupait  à  Bazas.  Si  le 
médecin  fournit  une  carrière  illuslre,  il  avait  deux  frères  assez  diffé- 
rents de  caractère  et  de  destinée  :  Tun,  CoNTBifTUs,  amassa  par  di- 
verses industries  de  grandes  richesses,  mais  qui  périrent  avec  lui  dans 
un  voyage  en  Bretagne,  où  ses  affaires  de  négoce  l'avaient  appelé; 
l'autre,  Julius  Cauppio,  atteignit  une  grande  vieillesse,  mais  ne  laissa 
rien  à  ses  héritiers.  De  mauvaises  affaires,  qui  n'altérèrent  pas  sa  gaité 
et  son  amour  pour  les  plaisirs  de  la  table,  avaient  réduit  à  rien  son 
patrimoine.  Les  deux  frères  sa  ressemblaient  par  les  traits  du  visage 
el  par  l'âméniié  du  caractère;  et  Ausone  ne  paraît  pas  leur  en  vouloir 
beaucoup  d'avoir  frustré  ses  espérances  d'héritage  (2). 

Ses  deux  tantes  reçoivent  de  lui  des  adieux  non  moins  bienveillants. 
Il  est  vrai  qu'il  s'acquitte  envers  l'une,  Julu  VfiiiÉRiA,  avec  une  légè- 
reté de  ton  assez  peu  convenable.  Il  consacre  à  la  mémoire  de  cette 
jeune  femme  des  vers  d'une  allure  si  légère  qu'ils  semblent  plus  gais 
que  trisles  :  il  lui  chante  •«  des  vers  brefs  sur  un  mode  rapide,  afin  que 
sa  cendre  repose  douillettement  sur  la  terre  et  que  son  ombre  gagne 
d'un  pied  léger  les  retraites  silencieuses  do  l'Erèbe  (3).»  Celte  soeur 
de  Julius  Ausonius,  enlevée  de  bonne  heure  par  la  mort»  avait  laissé 
une  fille  d'une  remarquable  beauté,  qui  mourut  jeune  aussi,  et  à  la- 
quelle sou  cousin  a  consacré  quelques  vers  insignifiants  (4).  Il  estévi- 


(1)  Aus.  Parent,  u.  v.  3  et  suiv. 

(%)  Id.,      id.,     vil  :  Cl.  Gontentus  el  Julius  Galippîo,  palricî. 

(3)  Id.,      id.,      xxvii.  Julia  Veneria  amita. 

Et  amita  Veneria  prosperiter  obiit 
Gui  brevia  mêla  modiftca  recino; 
Ciais  uti  placidula  supera  vigeat, 
Loca  tacila  céleri  pes  adeal  Erebi. 

(4)  Id.,        id.      \xym.  Julia  Idalia  consobrina. 


a.v 
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dent  qu'à  celte  tante,  un  peu  mondaine  peut-être,  Ausone  préférait 
une  autre  sœur  de  son  père,  Julu  Cataphronu.  Celle-ci  était  vouée  à 
la  virginité,  comme  Emilia  Hilaria.   sœur  du  rhéteur  Arborius.  Ainsi 
que  je  l'ai  dit  à  propos  de  cette  dernière,  les  vierges  vouées  se  faisaient 
par  le  travail  et  l'économie  une  aisanôe  honorable;  de  plus,  privées  des 
joies  et  des  soucis  de  la  maternité,  elles  portaient  souvent  toute  leur 
affection  sur  quelque  neveu  dont  elles  tâchaient  d'augmenter  la  fortune. 
Ainsi,  Cataphronia  laissa  au  poète  Ausone  tout  ce  qu'elle  put  épargner 
de  son  modique  revenu.  De  là,  le  ton  filial  avec  lequel  le  neveu  re- 
connaissant salue  les  mânes  de  la  bonne  religieuse  (4).  Pallait-tl  pour 
cela  la  nommer  <i  vieille  fille  avare  ?  t  Le  traducteur  peu  galant  qui 
s'est  permis  cette  appréciation  hardie  prétend  que  son  vœu  do  virginité 
ne  prouve  môme  pas  qu'elle  fût  chrétienne.  En  vérité,  c'est  pousser 
trop  loin  le  scepticisme.  Je  ne  sache  pas  qu'à  aucune  époque  le  paga- 
nisme ait  eu  de  telles  vestales  de  coin  du  feu,  et  je  m'en  tiens  à  Tin- 
terprélation  unanime  des  vieux  commentateurs  suivis  par  les  bénédic- 
tins et  par  Bayle  lui-môme.  «  Quant  à  Julia  Vénéria,  ajouta  M.  Cor- 
pet,  il  est  certain  que  ce  n'était  pas  une  sainte.  Son  nom,  celui  qu'elle 
donna  à  sa  fille  Julia  Idalia,  qui,  selon  le  poète,  était  une  petite  venus, 
enfin  sa  mort  prématurée,  tout  laisse  à  penserqu'ellem^na,  comme  son 
frère  Calippio,  bonne  et  joyeuse  vie  {%).  »  Le  plaisant  réquisitoire  ! 
Voilà  une  pauvre  femme  suspecte  de  toutes  sortes  de  misères  morales: 
<o  parce  qu'elle  mourut  jeune;  2»  parce  qu'elle  s'appelait  Vénéria; 
était-ce  sa  faute  ?  3^  parce  que  sa  fille  se  nommait  Idalia;  mais  qui  lui 
donna  ce  nom  ?  et  qu'est-ce  que  cela  prouve? 

Arrôtons-nous  enfin  sur  Jules  Ausone  le  médecin.  On  peut  placer  sa 
naissance  vers  l'an  287.  De  bonne  heure  appliqué  à  l'étude  de  la 
médecine,  il  n'étudia  pas  avec  le  môme  soin  les  humanités,  et  on  peut 
remarquer  comme  un  phénomène  singulier  qu'il  connaissait  mieux  le 
grecque  le  laiin  :  ce  qui  paraît  indiquer,  choso  fort  probable  en  effet, 
que  son  langage  habituel,  et  la  langue  usitée  à  Bazas,  n'était  pas  le  la- 
tin, mais  un  dialecte  ibérien  ou  celtique.  Il  conserva  toujours  le  môme 
goût  pour  son  art,  et  y  obtint  d'éclatants  succès.  Chose  étonnante  !  quoi- 
qu'il ne  jouît  que  d'une  fortune  très  médiocre,  il  exerça  toujours  gra- 


(1)  JLGS,  Parent,  iwi.  Julia  Cataphronia,  amita. 

(2)  Notice  sur  Ausone,  en  têlc  des  OEuvres  complètes  d'Àusone,  trad.  nouv. 
par  E -F.  Corpôl  Paris,  Panckouke,  184î,  2  vol.  in-8<>.  —  Malgré  qaelqaes 
reproches  jastemcnt  encourus  par  Tautcur^  c'est  un  travail  complet  et  définitif 
sur  le  poète  bordelais. 
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(uîlement  ia  médecine  à  l'égard  de  tous  ses  clients.  Son  désintéresse- 
ment, ses  rares  qualités  morales  furent  aussi  appréciés  de  ses  contem- 
porains que  son  habileté  médicale.  On  le  comparait  aux  sept  sages  de 
la  Grèce,  dont  il  avait  les  vertus,  se  montrant  d'ailleurs  philosophe 
dans  la  conduite  de  sa  vie  plutôt  que  dans  ses  discours.  Cette  hono- 
rable réputation  était  si  solidement  établie  que  sa  mémoire  resta  en 
vénëratiouy  et  que,  longtemps  après  sa  mort,  on  disait  encore  de  lui,  au 
rapport  de  son  fils  : 

Ausone  n'eut  point  de  modèle; 
Il  n'aura  point  d'imitateur  (1). 

Comme  on  le  pense,  Jules  Âusone  ne  s'enrichit  pas  beaucoup;  néan- 
moins, il  vécut  assez  heureux,  grâce  à  la  modération  de  ses  désirs. 
Tout  jeune  encore,  il  épousa  la  vertueuse  Ëonia,  avec  laquelle  il  vécut 
quarante-cinq  ans  dans  la  plus  parfaite  union.  11  en  eut  deux  fils  et 
deux  filles.  La  première  de  celies-ci,  £hiua  Mblania,  mourut  encore 
à  la  mamelle  (2).  L'autre,  Julia  DaTADu,  fut  un  modèle  de  vertu 
chrétienne.  «  Elle  savait  mettre,  en  tournant  le  fuseau,  sa  vie  et  son 
honneur  à  l'abri  de  tout  reproche;  elle  savait  ce  qui  fait  les  bonnes 
mœurs  et  l'enseignait  aux  siens.  La  vérité  lui  fut  plus  chère  que  la  vie; 
son  unique  souci  était  de  connaître  Dieu  et  J'airoer  son  frère  entre  tous 
les  gommes.  Jeune  encore,  elle  j)erdit  son  époux  (Pomponius  Maximus, 
sénateur  bordelais,  qui  lui  laissa  deux  enfants);  mais  son  esprit  sérieux 
s'éleva  sans  peine  jusqu'à  l'austère  morale  de  la  vieillesse.  Elle  prolon- 
gea durant  soixante  ans  sa  vie  trop  rapide  encore,  et  mourut  dans  la 
même  maison  et  sous  le  même  toit  que  mon  père.»  Ainsi  en  parle 
Ausone  (3}. 

L'aîné  des  fils  du  célèbre  médecin  fut  Magnus  Ausonius,  Ausone  le 
poète.  Nous  verrons  bientôt  les  soins  donnés  à  son  éducation  littéraire. 
Le  médecin  bazadais  i>e  réserva  d'enseigner  son  art  à  son  second  fils, 
AriTunus,  beaucoup  plus  jeune  qu'Ausone.  Ecoulons  encore  ce  der- 
nier: 

0  Muse,  consacre  à  mon  frère 

Des  accents  nés  d*un  tendre  émoi. 
Plus  jeune  et  plus  savant  que  moi, 
-   Il  cultivait  l'art  de  son  père. 

(1)  Aus.  Parent  i,  17-18  : 

Ut  nullum  Ausonius,  quem  seciaretur  habebat, 
Sic  nullum  qui  se  nunc  imitelur  babot. 
(«)  Aus.  Parenl.  XXIX. 
(3)     Id.      id.      XII,  V.  4  et  suiv.  ^ 
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Mais  quand  la  jeunesse  en  sa  fleur 
A  tous  les  plaisirs  le  convie, 
Alropos  IVrache  à  la  vie... 
Sujet  d'éternelle  douleur. 

Hélas  !  hélas  !  rêve  éphémère 
D'espoir,  d'avenir  triomphant, 
Pour  toi  que  le  sang  fit  mon  frère 
Et  l'amour  presque  mon  enfant  (1)  ! 

Ces  pertes  jetèrent  quelques  nuages  dans  la  vie,  d'ailleurs  calme  et 
heureuse,  de  Jules  Ausone;  mais  il  eut  aussi  dans  sa  famille  de  bien 
douces  consolations  :  il  vit  son  fils  aîné  et  son  petit-fils  élevés  aux  plus 
grands  honneurs;  il  vit  sa  fille  entourée  de  l'estime  universelle  pour  ses 
rares  vertus;  lui-même  fut  honoré  d'une  dignité  aussi  lucrative  qu'écla- 
tante; il  devint,  sans  intrigue  et  sans  ambition,  préfet  de  la  grande 
Illyrie.  Du  reste,  cette  âme  vertueuse  était  de  celles  que  l'adversité  ne 
peut  abattre  ni  la  prospérité  égarer.  Ajoutons  à  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  de  ses  qualités  morales  quelques  traits  de  VEpicide,  où  son 
fils  le  fait  parler  : 

«  Une  double  curie,  un  double  Sénat  (Bazas  et  Bordeaux;  peut-être 
Bordeaux  et  Rome)  s'ouvrirent  à  moi;  mais  étranger  à  leurs  travaux, 
je  n'y  participai  que  de  nom.  Ni  riche  ni  pauvre,  je  fus  économe  sans 
être  sordide.  Ma  nourriture,  ma  tenue,  mes  mœurs  n'ont  jamais  chan* 

gé j'ai  tâché  de  répondre  à  Topinion  des  hommes  de  bien;  jamais, 

à  mon  propre  jugement  Je  ne  fus  content  de  moi-même...  Ennemi  des 
procèsy  je  n'ai  accru  ni  diminué  mon  bien.  Nul  n'a  dû  sa  perte  à  mes 
délations  ou  à  mon  témoignage.  Je  n'ai  porté  envie  à  personne,  J'ai  fui 
tous  désirs  et  toute  ambition.  Jurer  ou  mentir  était  selon  moi  la  même 
chose.  Factieux  ou  conjurés  ne  m'ont  jamais  rattaché  à  leur  parti.  J'ai 
.  cultivé  l'amitié  avec  une  foi  sincère.  J'ai  reconnu  que  l'homme  heu- 
reux était,  non  celui  qui  possédait  ce  qu'il  voulait,  mais  celui  qui  ne 
souhaitait  pas  ce  que  la  fortune  lui  avait  refusé.  Je  ne  fus  ni  un  impor- 
tun ni  un  bavard;  je  ne  regardais  que  devant  moi,  et  je  ne  cherchais 

point  à  pénétrer  ce  qu'une  porte  ou  un  voile  cachait  à  mes  regards 

J'ai  fui  la  foule  et  le  tumulte,  j'ai  repoussé  les  amitiés  des  grands  tou- 


(1)  Aus.  ParerU,  xiii.  Avitianam,  Musa,  germ&num  meum 

Dona  querela  fuuebri. 
Minor  iste  natu  me,  sed  ingenio  prior 
Artes  paternas  itnbibit,  etc 
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jours  mensongères.  Enclin  à  la  colère,  j'ai  comprimé  de  bonne  heure 
ces  emportements,  et  je  me  suis  puni  de  ma  légèrelé....  Les  immenses 
faveurs  de  la  fortune  m'engagèrent,  après  avoir  remercié  la  divinité,  à 
la  prier  de  me  retirer  du  monde....;  ma  prière  fut  exaucée.  Je  m'en- 
dormis d'un  sommeil  tranquille,  et  je  laissai  à  d'autres  l'espoir,  les 
désirs  et  la  crainte.  Au  milieu  des  regrets  de  mes  amis,  je  mourus 
sans  regrets»  après  avoir  réglé  les  dispositions  de  mes  funérailles.  Je  vé- 
cus quatre-vingt-dix  ans,  sans  bâton,  et  avec  l'usage  entier  de  tous  mes 
membres  et  de  toutes  mes  facultés.  Toi  qui  liras  ces  vers,  tu  ne  refuse- 
ras pas  de  dire  :  Telle  fut  ta  vie  qu'elle  me  fait  envie  [i  ). 

U  resterait  à  apprécier  Jules  Ausone  comme  médecin.  Il  avait  écrit 
sur  son  art,  sans  qu'on  puisse  dire  au  juste  le  nombre  ni  la  matière  de 
ses  ouvrages  dont  le  temps  n'a  pas  môme  respecté  les  titres  (S).  Hais 
ses  travaux  et  ses  succès  lui  assurèrent  le  premier  rang  parmi  les  méde- 
cins de  son  époque.  D'après  le  témoignage  un  peu  vague  de  son  fils,  le 
médecin  bazadais  n'appartenait  ni  à  l'école  d'Hippocrate  ni  à  celle  de 
Galien;  Haller  n'a  pas  hésité  à  le  placer  parmi  les  empiriques  (3).  Il  pa* 
rail,  qu'en  effet,  il  recueillit  ou  inventa  des  recettes  singulières  qui  gar- 
dèrent de  la  réputation.  Il  nous  en  est  resté  une  dans  l'ouvrage  du  bor- 
delais Mareellus  l'Empirique,  qui  vivait  un  siècle  plus  tard,  et  qui  fut 
maître  des  offices  sous  Théodose  le  Grand.  Ce  médecin,  dans  la  préface 
de  sa  compilation,  se  vante  d'avoir  compulsé,  pour  offrir  à  ses  en- 
fants tous  les  remèdes  connus  à  son  époque,  non-seulement  les  princes 
de  la  science  médicale,  mais  môme  les  médecins  les  plus  vulgaires; 
c*esi  du  reste  parmi  les  premiers  qu'il  range  sas  compatriotes  Siburius» 
Eutrope  et  Ausone  (4).  Il  est  donc  probable  que  parmi  les  recettes  qu'il 

(1)  Id.  Epicedion  in  patrem  suum  JuL  Aus.  inter  Edyllia,  ii.  v.  4«  et  sni- 
vants. 

{%)  Cependant  Vindicianus,  médecin  de  Temperour  Yalentinien  I,  semble 
désigner  un  livre  d' Ausone  De  Medicina  Mais  est-ce  bien  le  titre  anthentiqae, 
eomme  Va  cru  Haller,  et  non  une  simple  désignation  du  sujet  général  ? 

(3)  Alberti  Von  Haller  Bibliotheea  medicinœ  practicœ.  Basileœ,  1776. 
(4  vol.  in-4<>)«  t.  I,  p.  287.  —  Je  me  demande  où  Haller  a  vu  dans  Ausone  que 
80D  père  te  neminem  sectaliun  fuisse  »  ;  l'illustre  médecin  a  sans  doute  rap- 
porté à  la  science  médicale  ïés  denx  veis  que  j'ai  traduits  plus  haut  en  les  ap- 
pliquant aux  vertus  de  Jufes  Ausone  ;  mon  interprétation  est  celle  de  Dom 
Rivet;  et  la  plus  favorisée  par  le  contexte  (Aus.  Parent.  I.  v.  17-18  :  Ut  nul- 
lam  Ausonius,  etc.,  ut  supra).  —  Haller  appel lejencore  J.  Ausone  Archiater 
Valentiniani  ;  cette  assertion,  qu'il  aura  prise  dans  ï  Histoire  littéraire  delà 
France,  n'a  d'autre  appui  qu'une  supposition,  probablement  toute  gratuite,  de 
Scaliger. 

(4)  Marcblli  de  Medicamentis.  La  première  édition  est  de  Bâle.  1536, 
in-fol.  L'ouvrage  a  été  inséré  dans  plusieurs  recueils,  notamment  ifedtcce  artis 
principes.  Parisiis^  1567,  3  v.  in-fol. — Siburiusest  inconnu;  oa  suppose  qu'il 
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a  accumulées,  plusieurs  appartiennent  à  ce  dernier;  mais  la  disciple,  si 
c'est  UD  disciple,  ne  fait  pas  grand  honneur  au  maître  :  il  observe  mal, 
décrit  peu,  emploie  un  style  barbare,  et   abuse  presque  toujours  de  Id 
crédulité  du  lecteur.  Il    prouve  bien,  selon  flaller,  que  l'art  médical  en 
ce  siècle  avait  complètement  dégénéré  (4).   Ce  qu'il  renferme  de  plti5 
singulier,  ce  sont  des  formules  superstitieuses,  en  jargon  probablement 
celtique,  et  qui  pouvaient  venir  des  Druides  ;  ces  lignes  barbares  ont 
exercé  la  sagacité  de  plusieurs  philologues»  de  M.  Gustave  Brunet  (de 
Bordeaux],  en  particulier  (2).  Une  seule  fois  dans  le  coorantde  sa  com- 
pilation, il  cite  expressément  Ausone  :  «  Un  remède,  incroyable  et  in- 
comparable pour  la  goutte,  dit-il,  est  celui  dont  Ausone  s'est  servi  pour 
se  guérir  lui-môme,  et  avec  lequel  il  a  mis  en  état  de  se  lever  au  bout 
de  cinq  jours,et  de  marcher  au  bout  de  sept  jours,  plusieurs  malades 
qui  ne  pouvaient  faire  un  mouvement  sans  des  douleurs  atroces.  Ce 
remède  se  confectionne  comme  il  suit....'.  •   (3).  Je  ne  traduis  pas  la 
recette  que  l'illustre  Haller  condamne  absolument  d'un  seul  mot: 
absonufn  quidem  medicameniuin.  Il  faut  donc  reconnaître  que  le  mé- 
decin Ausone,  quel  qu'ait  été  son  mérite,  n'a  laissé  d'utileà  la  postérité 
que  le  souvenirde  ses  vertus  et  son  fils. 

{La  suite  prochainement.)  LfioncB  COUTURE. 


Notes  historiques  sor  Tartas  (Lasdes). 


(4) 


Âmanieu  d'Albret,  que  nous  avons  vu  déserter  Talliance 
anglaise,  épouser  la  sœur  du  roi  de  France  et  devenir  con- 
nétable, reçut,  comiùe  dot  de  sa  femme,  le  comté  de  Dreux. 
Il  resta  fidèle  à  ses  nouveaux  serments  et  mourut  en  1 401 . 

n'est  autre  qae  Scribonius  dont  les  recherches  sont  passées,  à  peu  près  tout 
entières,  dans  la  compilation  de  Marcellas  Entrope,  s'il  n'est  pas  l'historien 
latin  de  ce  nom,  peut  appartenir  à  la  même  famille:  l'historien  Eutrope  était  na- 
tif de  Bazas,  et  on  sait  par  un  texte  de  Symmaque  qu'il  avait  des  propriétés 
dans  le  pays  d'Auch.  —  Ajoutons  que  Haller  a  suspecté  l'authenticité  du  livre 
de  Marcellus. 

(1)  Apparet  artem  medicam  eo  aevo  undique  dégénérasse.  Op.  cit.,  t.  i,  p. 

295. 

(2)  Dans  les  Mémoires  de  V Académie  dé  Bordeaux^  année  1840,   je  crois. 

(3)  Incridibile  et  unicum  remedium  ischiadicis  et  arthriticis  hoc  est,  quo  et 
ipse  Ausonius  medicus  sanatus  est,  et  multos  itajacentes  utmovtre  se  sine  cm* 
ciatu  nequirent,.intra  quinquc  dies  stare^  ambulare  autem  intra  septem  dies 
fecit.  Gonficitur  sic JDe  medicam,  cap.  xxv. 

(4)  Voir,  suprà,  p.  24  et  48. 
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Son  fils,  Charles  T  d'Âlbret,  vicomte  de  Tarlas,  qui  était 
boiteux,  lui  succéda.  Une  ordonnance  de  1375  lui  donne 
le  litre  de  neveu  de  Charles  V.  Elevé  à  la  dignité  de  con- 
nétable en  1 402,  il  sollicita  et  obtint  du  roi,  son  oncle,  la 
faveur  d'écarleler  ses  armes  de  celles  de  France.  Lorsque 
le  duc  de  Lancaslre  vint  prendre  possession  des  états  de 
Guiennc  qui  avaient  été  le  théâtre  de  sa  gloire,  le  sire 
d'Albret  réunit  tous  ses  sergent^  d'armes  à  Limoges  et  mar- 
cha contre  le  prince  britannique. 

En  1404^  rappelé  en  Gascogne,  il  se  joignit  au  comte 
d'Armagnac,  et  leurs  efforts  combinés  battirent  les  Anglais 
en  plusieurs  rencontres. 

C^  succès  lui  méritèrent  les  largesses  royales  :.  Char- 
les YI  lui  permit,  en  1405,  de  prélever  12,000  livres  sur 
les  revenus  de  Languedoc;  et  un  peu  plus  tard,  il  recon- 
naissait de  nouveau  ses  bons  offices  par  un  supplément  de 
200  livres.  En  1410,  il  lui  fut  encore  accordé  11^000  li- 
vres comme  indemnité  d'équi{)ement  et  de  fraie  de  route 
pour  500  faomHies  d'armes  avec  lesquels  il  avait  volé,  en 
Beaujolais,  au  secours  du  due  d»  Bans.  En  1409,  à  la  tête 
d'une  armée,  il  fit  irruption  dans  le  nord  de  Tltalie.  Après 
la  dissolution  des  milices,  il  reçut  du  roi  d'abord  7,000  li- 
vres et  ensuite  800  à  titre  de  dédommagement. 

Le  comte  d'Armagnac  ayant  arboré  la  rose  blanche,  le 
duc  d'Albrel  continua  ses  relations  avec  son  ancien  tillié. 
Ces  rapports  le  rendirent  odieux  à  la  faction  du  duc  de 
Bourgogne  qui  tenait  alors  la  conronne  de  France  à  merci, 
et  il  fut  desfitué.  Il  ne  fui  réintégre  dans  sa  haute  fonction 
militaire  qu'après  la  mort  du  connétable  de  St-Pol,  en 
1413.  l\  fut  à  la  même  époque  investi  du  commandement 
de  Melun.  A  la  fatale  journée  d'Azinconrt,  oii  grand  no- 
blesse  fut  occise,  sept  princes  perdirent  la  vie;  parmi  eux 
se  trouva  le  vicomte  de  'fartas. 
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Charles  d'Aibrcl,  deuxième  du  nom,  eut  son  héritage. 
Le  roi  d'Angleterre,  pour  se  venger  de  la  fidélité  de  son 
père  à  la  France,  opéra  la  saisie  de  toutes  les  dépendances 
de  la  seigneurie  de  Tartas  dans  le  diocèse  de  Bordeaux. 
Ces  domaines  lui  furent  restitués  plus  tard  à  la  suite  d^un 
compromis 

C'est  à.1i40que  remontent  les  statuts  de  Tartas  qui  ne 
concèdeni  le  droit  de  pacage  qu'aux  habilaqts.  La  ville 
était  administrée  d'après  le  droit  coutumier.  La  répartition 
des  biens  maternels  entre  les  aines  et  les  cadets  était  éga- 
litaire,  mais  ces  derniers  ne  recevaient  qu'une  partinGmc 
dans  la  succession  paternelle. 

Charles  VU,  victorieux  par  fintervenlion  de  Jeanne 
d'Arc  et  la  vaillance  de  Poton  de  Xaintrailles  et  de  Lahire, 
offrit  à  Charles  II  d^Albret,  spolié  par  les  Anglais^  le  châ- 
teau de  St-Sulpice  en  Languedoc.  Assiégé  par  le  captai 
de  Buch  dans  son  boulevard  de  Tartas,  le  vicomte  audacieux 
s'y  défendit  deux  ans  consécutifs. 

RIBSBET. 

{La  suite  au  prochain  numéro  J 


ESSAI  ÉTYMOLOGIQUE 
SDF  les  Noms  de  lieox  do  département  du  fiers 


{Eiablissements  religimx,  localUés  remontant  à  une  origine  eccU- 
siastique  et  empruntant  ordinairement  leur  nom  au  latin). 

{13«  article)  (4). 

SiMORRB.  Gasc]  Simorro.  Ville  et  abbaye  les  plus  anciennes  de 
cette  partie  de  la  Gascogne.  L'étymologie  de  ce  nom  est  fort  douteuse. 


(1)  Voir,  Refme  d'Aquitaine,  2«^  année,  p.  457,  488,  542;— 3^'  année,  p.  62, 
95,  122.  174,  22Î,  274,  342,  420.  el,  suprà,  p.  121. 
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On  peut  y  retrouver  cependant  un  mot  basque  1res  répandu  :  Gorra  ou 
orrat  élevé,  lieu  élevé,  ce  qui  répond  parfaitement  à  l'ancienne  situa- 
tion de  cette  ville.  Nous  ajouterons  enfin  à  celle  liste  tous  les  villages 
dédiés  à  un  saint  et  qui  prirent  le  nom  de  ce  patron,  soit  au  moment  de 
leur  fondation,  lorsque  la  conslruclion  de  l'église  précéda  la  construc- 
tion du. village,  soit,  dans  la  suite,  en  laissant  tomber  leur  nom  primitif 
en  désuétude  pour  adopter  celui  du  saint. 

St-Lizibb.  (Gasc.)  San  Lixiè,  sanctus  Glicerius. 

St'Martinr-Binagre,  St-Marlin  vin  aigre. 

St-Pâi]l>db-Baîsb.  St-Sauyt.  St-âbaillbs.  Stb-Chbistib. 

St-Jban-Podtjb.  (Gasc.)  Poujé,  de  pou^a,  puja,  monter.  Sl-Jean 
de  la  côte. 

St-Jean- d'Angles,  St^Jean  des  Anglais. 

St-Gborgb.  (Gasc.)  San  Jordi,  St-Georgi. 

St-Yois  (Gasc.)  San  Yors,  ou  yordi  (idem). 

Sr-LANifB.  (Gasc.)  St'Lanno\ 

St-Thovas.  (Gasc.)  Sen  Thoumas. 

St-ândbé.  (Gasc.)  Sant  Andréou, 

Stb-ânnb.  (Gasc.)  Sent  Anno, 

St-Mort.  Montagne  sainte. 

St-âobiii.  (Gasc.)  Cen-Acmbi. 

St^Abbovan.  (Gasc.)  Cent-Arrouman,  pour  St-Romain. 

Sr-AuBBifCB.  (Gasc.^  Cent-Aauranso, 

St-Maub.  (tïasc.)  Cent-Maout  en  latin  Sanctus  Mamus, 

St-Mabtin-db  GoTNBs.  (Gasc.)  Goy,  plaisir,  faire  plaisir,  St-Mar- 
Hn,  qui  plaît;  peut-être  St-Martin  d'en  haut,  de  goïn,  en  basque, 
élevé. 

St-Jban-lb-Comtal.  St-Jean  du  comte. 

St-Guibaud.  (Gasc.)  Cen-Guiraout. 

St-Christaot.  (Gasc.)  Cen-Chrisiaou.  St-Christ,  élevé,  placé  sur 
une  hauteur,  ou  St-Cbristophe.  Ce  sainl  porta  Jésus  sur  ces  épaules 
en  trayersant  une  rivière. 

Stb-Agathb.  (Gasc.)  CenioAgatho. 

St-Justin.  St-Labt.  St-Clab. 

St-Antoiwb.  (Gasc.)  Sant-Antoni. 

St'Arroumeiq  pour  Sainl-Roinain. 

Saint-G(>:bmibb.  (Gasc.)  Cen-GermCè.  Germanus. 

St-Cbzbbb,  on  plutôt  St-Cbsaibe. 
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ST-rjBAH-DB-CioQDBSSAC.  [6asc.)  CoquéuQc.  Sl-Jean,  coco-en-sac^ 
qui  a  du  gâlea«  dans  son  sac. 

ST«-MtaB.  (Gasc.)  Santo-May-  Saiale  mère  de  Dieu. 

Sr-Bifts.  Saini  berceau. 

St-Criq,  ou  plutôt  Sl-Christ. 

St-Clémbht.  (G«sc.)  Cen-Clamens. 

St-Médard.  (Gasc.)  Cen-Mézart. 

St-Michbl.  (Gasc.)  Cen  Miqueou^ 

St-Martiii-do-Haouré.  (Gasc)  Haouré,  foi^eron,  St^'Hariin^  du 
forgeron. 

Si'-Pé-dU'Bosc.  St-Pierre  du  bois. 

On  remarquera  que  plusieurs  de  ces  noms  ne  répondent  pas  i  des 
saints  du  martyrologe.  La  foi  naïve  de  nos  ancêtres  aimait  à  donner  œ 
titre  de  béatification  à  de  simples  objets  inanimés,  tels  que  Sti-Mont, 
Ste-Lande.  St-Berceau,  St-Pied.  Nous  dirons»  enfin,  que  le  jnol  Asta- 
rac  vient  incontestablement  du  basque  artart  plaine  pierreuse,  oc,  la; 
la  plaine  pierreuse,  et  le  mot  gaure  (comté)  de  aure,  dey;int,  pUoe, 
devant. 

Conolosioii^ 

Le  résultat  le  plus  important  de  la  classification  91  laquelle  nous  ve- 
nons de  nous  livrer  est  de  nous  mettre  à  même  de  reconstituer  la  topo- 
graphie du  dépdrtementdu  Gers,  depuis  l'époque  gauloise  jusqu'à  nos 
jours. 

Prenons  une  carte  physique  de  ce  département,  avec  ses  rivières,  ses 
vallées  et  ses  coteaux;  supposons  cette  surface  montueuse  et  tourmentée 
couverte  de  forêts  et  de  bruyères;  commençons,  dès  l'époque  gauloise, 
à  faire  surgir  de  cette  espèce  de  désert  les  villages  qui  portent  encore  des 
noms  celtiques.  Ceux  qui  sont  composés  de  serro,  depuy,  depujo,  de 
CO8  :  nous  aurons  la  topographie  gauloise.  Arrivés  à  l'époque  gallo-ro- 
maine, ajoutons-y  les  Castéra,  les  Mas  et  la  plupart  des  noms  d'arbres, 
de  plantes,  de  terroir,  nous  aurons  la  carte  des  derniers  siècles  du  paga- 
nisme. Suivons  les  progrès  du  régime  féodal,  indiquons  les  Monts,  les 
Castels,  les  Tours,  les  Roqiiest  les  Lagarde;  ajoutons-y  les  noms  des 
établissements  religieux,  nous  posséderons  la  carte  du  xiii*  siècle.  Fai- 
sons surgir  enfin  les  noms  des  villes  franches,  des  Bastides^  des  Vil- 
lecomtaL  et  nous  aurons  assisté  à  la  formation  lente  et  successive  de  la 
géographie  rurale,  politique  et  religieuse  de  celte  partie  delà  Gascogne. 
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On  sera  surpris  peut-être  de  ne  pas  trouver  un  seul  mot  grec  dans  ce 
travail  élymolc^ique.  Mais,  nous  devons  le  dire;  nous  n'appartenons 
nullement  àrl'école  hellénique  de  Scaliger,  qui  prétendait  avoir  trouvé 
près  de  Lectoure  un  peuple  qui  parlait  grec,  ni  à  celle  d'Henri  Etienne, 
qui  retrouvait  la  même  langue  sur  tous  les  points;  nous  préférons  infi- 
niment Topinion  plus  modeste,  mais  plus  sensée  de  Ducange,  et  le 
passage  suivant  sera  toujours  notre  vade  meeum  philologique,  q  Celui 
qui  veut  rechercher  les  étymologies  des  langues  vulgaires,  dit-il  (page 
48),  doit  bien  connaître  les  patois  et  les  dialectes  provinciaux;  sans 
cela,  il  va  demander  au  grec  et  à  Thébreu  des  origines  auxquelles  il^ 
n'ont  rien  à  voir. 

Nous  avons  donc  mis  le  grec  complètement  de  côté,  bien  décidés, 
toutefois,  à  lui  restituer  les  mots  qu'il  aurait  le  droit  incontestable  de 
revendiqoé^.  Mais  rien  n'est  venu  nous  révéfor  ses  prétentions,  et  nous 
affirmons  hardiment  qu'il  n'est  pas  un  seul  mot  dans  la  géographie  du 
département  du  Grers  qui  descende  de  la  langue  de  Démoslhène. 

CÉNAC  MONCAUT. 


Nous  avons  souvent  recommandé  à  Jasmin  de  prendre 
garde  à  Torgueil,  perdition  des  anges  et  des  hommes.  Dé- 
daigneux de  nos  conseils,  Tapôtre  continue  de  viser  à 
Tidole,  le  cygne  de  faire  le  paon.  Néanmoins,  puisque  ie 
troubadour  est  voué  âti  àouiagement  de  Tindigence,  nous 
serons  aussi  charitables  que  lui  et  nous  ne  le  chicanerons 
plus  sur  sa  vanité. 

Au  début  de  ce  mois,  la  muse  gasconne  est  venue  à 
Mezin  pour  consolider  uirhospice  naissant,  pour  secourir 
la  famille  de  St- Vincent  de  Paul,  les  orphelins  et  les  vieil- 
lards. Après  avoir  abordé  des  sujets  graves  et  touchants 
tels  que  la  Caritat,  Maltro^  Lqus  dus  Besscm^  le  poète  a 
débité  un  morceau  de  circonstance  :  Lou  Laouré  HeTEspital 
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de  Mezifij  que  nous  reproduisons  aujourd'hui.  C'est  une 
heureuse  phothographie  de  la  petite  cité  qui  a  le  mono- 
pole de  rioduslrie  bouehonnière.  Cette  coquette  eomposî- 
lion  a  été  accueillie  avec  un  fiévreux  enthousiasme.  Au 
milieu  de  Témotion  générale,  trois  enfants  de  la  salle  d'asile 
se  sont  avancés  vers  Jasmin  et  lui  ont  offert  une  écritoire 
de  liège  et  une  truelle  en  argent  sur  laquelle  on  pouvait 
lire  cette  inscription  :  Truelle  des  bonnes  Œuvres.  Voici 
l'hommage  du  troubadour  à  la  ville  qui  le  fêtait  : 


LOU  LAOURÉ  DE  L'ESPITAL  DE  MEZIH 


A  Moussu  de  VArtigOf  mairo. 

m 

Graciouzo  bilo  de  Hezin, 
Rèyoo  de  la  surredo,  amîgo  de  la  Lando, 
Dins  la  Franco,  à-lengut,  de  fruslin  en  frusiin, 
Toun  noum  a  fèy  de  brut  may  qu*uno  bilo  grando  : 
Dambé  tu,  lous  grans  bis,  las  millounos  licous, 
Dins  lou  beyre  enclabals,  se  gardon  saniious.... 
De  (oum  leouge  mouflet  cdfes  cado  boulëiilo, 
Ella  lieou  s*endron,  —  mais  quan  la  c6fo  part, 

Âquel  esprit  se  dérrebéillô 

Tout  s'alûco...  et  l'engin  n'en  grandis  à  Tescar  ! 

—  N'es  pas  tout,  bilôlo  beziâdo, 
Toun  paîs  es  lou  brës  d*un  famus  gênerai 
Qu'a  marquât  dins  TAfrico,  alcat  de  nôslro  arraado, 

Coumo  un  casse  pyramidal 

Al  milan  d'uno  cassenâdo  !  ! 

—  N'es  pas  enquëro  tout  :  la  graço  aciou  luzis; 
Des  quatre  bors  Pespril  fleuris; 
Ets'un  poèlo  y  cansounéjo, 
Tout  un  puple  s'escalouris, 
El  coumo  un  prince  lou  festéjo.... 
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MezÎD»  n'èri  jamay  bengui, 

Haissouben  à  (u  saounéj&bi. 
Et  de  lèn^en  passan,  may  d'un  cot  le  guignâbi.... 
Anëy  flôques  ma  muzo,  ei  moun  c6  n'es  pas  mut  : 
By  flous  d'or,  ramèls  d'or  que  irôbon  pas  sus  aoures; 
Ebè,  Dou  balon  pas  aquet  laouére  despaoures 

Que  me  bèn  de  tout  sent'tmstal 

Gourounode  moun  c6...  n'aourèy  nâdo  pareille  : 

Me  semble  que  del  ciel,  al  noumde  l'Bspital, 

L'èl  blu  de  moun  gran-pay  me  rils  dins  cado  fëillo  !  ! 

ilSS€SI^ÀltÉSS. 

M.  Victor  Meunier  a  publié  dans  le  Siècle  un  article  sur  le  renou- 
vellement du  déluge.  Il  assigne  par  bonheur  à  ce  cataclisme  le  terme 
consolant  de  6300  ans.  Le  savant  rédacteur  du  Moniteur  des  Sciences 
ne  croit  pas  que  les  grands  reliefs  terrestres  aient  jailli  du  sol  soudai- 
nement et  tout  d'une  pièce,  contrairement  à  M.  Elie  de  Beaumont  qui 
pense  que  la  cause  de  la  perturbation  de  l'élément  liquide  qui  se  pro- 
duisit, lors  de  la  catastrophe  diluvienne,  est  le  soulèvement  instantané. 
H.  Victor  Meunier  admet  trois  mouvements  ascensionnels  pour  la  for- 
mation des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Les  premières  comme  les  secondes 
montagnes  ne  sont  parvenues  que  par  des  exhaussements  successifs  à 
leur  altitude  actuelle.  On  y  voit  trois  degrés  des  eaux  à  4,800,  à 
7,500  et  à  9,000  pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  des  mers.  Il  étaie 
son  opinion  des  recherches  d'Alcide  d'Orbigny,  de  Layell  de  celles 
plus  récentes  de  MH.  Boulin,  de  Bouville,  Delbos,  et  enfin,  des  tra- 
vaux géologiques  de  notre  honorable  collaborateur,  M.  Noulet. 

On  nous  écrit  de  Tarbes,  —  A  la  sortie  de  Téglise  de  la  Sède,  la 
voiture  de  Leurs  Majestés  a  été  circonvenue  par  une  masse  tellement 
compacte  que  les  chevaux  n'ont  pu  faire  un  pas  en  avant.  Les  ondula- 
tions du  flot  populaire  étreignaient  de  plus  en  plus  l'équipage  impérial. 
Le  vainqueur  de  Solferino,  heureux  d'être  ainsi  enveloppé,  aurait  dit 
avec  un  à-propos  charmant  :  Enfin^  me  voilà  prisonnier! 

L'Empereur  et  l'Impératrice  ont  traversé,  pour  se  rendre  à  St-Sau- 
veur,  une  partie  de  l'ancien  comté  de  Bigorre  dont  la  pauvreté  était 
telle,  il  y  a  un  siècle,  qu'on  ne  comptait  dans  toute  la  vallée  que  trois 
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chapeaux  et  deux  paires  de  souliers.  Leurs  Majestés  se  soni  arrélées 
avec  émotion  sur  le  pont  de  la  reine  Hortense,  devant  la  colonne  élevée 
en  1808  à  cette  douce  et  généreuse  femme  qui  eut  le  malheur  d'être 
reine,  et  qui  expia  un  peu  de  gloire  par  beaucoup  de  larmes  et  un  long 
exil.  Après  ce  pieux  hommage  rendu  au  monument  maternel.  Leurs 
Majestés  sont  entrées  à  Luz. 

Le  nom  de  Luz  me  remémore  un  fait  historique  singulier.  Cette  petite 
cité  pyrénéenne,  aujourd'hui  cheMieu  cantonal,  fut  jadis  capitale  des 
vies  des  entours  et  centre  de  réunion  de  leurs  députés.  C'était  là  aussi 
que  se  prélevaient  les  taxes.  lies  rôles  de  l'impôt  étaient  représentés  parde 
petits  carrés  de  bois  blanc  appelés  Totchoux.  Chaque  communauté 
avait  une  souche  financière  analogue  sur  laquetle  le  collecteur  gravait  au 
couteau  des  chiffres  romains  dont  il  connaissait  seul  la  valeur.  £n 
1784,  rintendanl  d'Auch,  quittait,  je  crois,  M.  deLabouIaye,  ordonna 
à  l'un  des  préposés  aux  tailles  de  lui  apporter  les  registres  de  réparti- 
tion et  de  perception.  Celui-ci  obéit  pleinement,  et  il  amena  au  chef  de 
la  généralité  deux  chars  emplis  de  petits  bâtons. 

On  sait  que  St-Sauveur  se  dresse  sur  le  premier  degré  de  la  monta- 
gne qui  domine  Luz,  et  que  son  site  est  très  pittoresque.  Voici,  d'après 
la  tradition,  d'où  ce  lieu  tire  son  nom.  Un  évoque  de  Tarbes,  exilé  à 
Luz,  fit,  dit-on,  élever  une  petite  chapelle  avec  cette  inscription  :  Vo$ 
aurietis  aquas  de  fontibus  Sahatoris^  d'où  est  venue  la  dénorainatioe 
de  St-Sauveur.  Cette  cité  thermale  fut,  sous  la  Restauration,  un  ren- 
dez-vous à  ta  mode,  et,  parmi  ses  visiteurs,  elle  compta  Mesdame»  les 
duchesses  d'Angoulème  et  de  Berry.  Vers  la  fin  du  dernier  siècle, 
Burke,  le  célèbre  orateur  et  écrivain  anglais^  y  fit  de  fréquents  sé- 
jours. 

Une  femme  de  Tonneins  est  allée  pédestremeni  à  St-Sauveur  pour 
offrir  à  S.  M.  l'impératrice  une  cage  peuplée  d'ortolans.  La  gracieuse 
souveraine  non  moins  accessible  aux  gens  du  peuple  d'aujourd'hui 
que  Jeanne  d'Albret  aux  paysans  d'autrefois  a  fait  introduire  la  garon- 
naise  et  lui  a  dit  avec  aménité  :  vos  oiseaux  doivent  être  bien  jolis,  et 
aussitôt,  insinuant  sa  main  dans  la  prison  d'osier,  elle  en  a  retiré  un 
captif  auquel  elle  a  rendu  la  liberté,  laissant  aux  autres  la  porte  ou- 
verte. Témoin  de  cette  évasioi>  la  bonne  femme  s'est  écriée  sur  un  ton 
de  reproche  :  ofi!  M'odctmo^  bostré  boun  cobous  fa  desbremba  bostré 
estoumaq  / 
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SYMBOLISME 


DES 


NOMS  DE  NAPOLÉON  ET  DE  BONAPARTE*. 

NomlBe,  NOMËNE  et  omiae. 
Adag*  antifm. 

0  mon  cher  Hermogène,  c'est  nne  grande  chose 
que  l'impositioD  des  momu. 

Oifoini. 

Le  nom  de  tout  être  eurime  ce  qu'il  est. 

A.  de  NAnrn. 

Ei  si  wmà;  due  seooU, 
L'on  contra  l'altro  armato. 
Sommessi  a  Ini  si  Tolsero, 
Gome  aspettaado  il  fato  : 
Ei  fe  silcDzio  ed  arUtro 
S'aBilae  in  mesio  a  lor. 
Marxoiii. 

Et  eependant  anémie  éloQe  n'a  manqué  à  sa 
destinée.  La  moitié  dn  firmament  éclaira  son  ber- 
ceaa;  l'antre  était  réierrée  à  la  pompe  de  n  tombe. 

ClATIAOaftUIlD. 

11  aTait  fini  par  croire  1  la  ditinité  de  son  «om. 

LiaAftTnn. 

L'histoire  sera  toujours  iaiéreasée  à  leter  le  voik 
qui  couTre  cette  race  prédestinée  où  Napoléon  n'est 
certes  paa  nu  acddeDl  fortuit,  un  fiait  isolé. 

GioiGis  Saro. 

Un  nom  splendide  et  nouveau  est  le  trophée  réservé  aux 
vainqueurs  dans  le  royaume  des  royaumes  (1).  Jaloux 
d'imprimer,  par  un  fait  visible,  cette  promesse  apocalyp- 
tique dans  noire  entendement,  Dieu  résolut  de  glorifier  un 
triomphateur  de  la  terre  en  lui  accordant  ce  privilège  du 
ciel.  Pour  ne  pas  égarer  sa  faveur  divine  et  pour  la  rendre 

*  On  trouvera  peut-être  celte  élude  dépaysée  dans  la  Aetme  d'Aquitaine, 
parce  que  le  sujet  n'adhère,  par  aucun  de  ses  côtés,  à  noire  programme.  Nous 
n'avions  parlant  aucune  raison  de  lui  donner  droit  de  cité  en  notre  recueil 
exclusif  de  tout  ce  qui  n'intéresse  pas  directement  la  région  du  sud-ouest.  La 
cause  de  celte  exception  est  bien  simple.  Georges  Sand,  dans  son  voyage  à 
Majorque»  suspecta  Napoléon  d'origine  languedocienne.  J'entrepris  des  re- 
cherches généalogiques  pour  élucider  ce  doute  el  justifier  celle  assertion.  Malheu- 
reusement, mille  difficultés  malérielles  vinrent  traverser  mes  investigations  ot 
mon  bon  vouloir.  Je  désertai  mon  projet;  mais  il  me  resta  bonne  provision  de 
Dotes.  Toutes  celles  qui  étaient  relatives  aux  noms  du  conquérant  de  l'Europe 
(fruit  de  mes  méditations  bien  plus  que  de  mes  lectures)  furent  triées  et  assor- 
ties. Voilà  comment  j'ai  produit  la  présente  tentative  étymologique  et  symboli- 
se. C'est  la  première  fois  que  cette  matière  est  systématiquement  fouillée  et 
traitée.  J'ose  donc  espérer  qu'elle  ne  sera  pas  totalement  dépourvue  d'intérêt. 

^I)  Apocalypse,  chap.  III,  v.  12. 
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plus  éclalante,  il  la  refusa  aux  vulgaires  créatures,  et  son 
souffle  anima  une  prodigieuse  création  déguisée  sous   la 
forme  humaine.  Quand  cet  être  formidable  surgit  du  néant 
on  croit  qu'il  lui  dit  :  tu  seras  un  sourd  écho  de  ma  puis- 
sance^  car  je  fai  confié  les  attributs  de  la  foudre  et  fat 
trempé  dans  les  éclairs  tu  parole  et  ton  épée.  Tu  seras  le 
grand  artiste  du  canon.  Campé  sur  le  sommet  de  la  gloire^ 
tu  consigneras  tRurope  et  tu  transmettras  le  mot  d*ordre  à 
^univers.  Dans  les  plis  de  ma  science,  je  cèle  un  nom  sym- 
bolique :  comme  il  faut  que  le  tien  soit  proportionné  à  ton 
osuvre^  je  t'impose  celui-là  :  tu  t'appelleras  NAPOLÉON  : 
ainsi  le  veut  le  maître  du  tonnerre j  le  Dieu  des  armées. 

Quel  autre  onomaturge  aurait  pu  inventer  un  pareil  nom? 
sa  beauté  et  son  esprit  sont  la  révélation  de  son  origine. 
Comme  celui  de  Christ  et  celui  de  Messie,  qui  veulent 
dire  oint^  comme  toutes  les  grandes  dénominations  histo- 
riqueSy  il  est  relatif  au  caractère  et  aux  fonctions,  il  synthé- 
tise la  carrière  du  législateur  et  du  conquérant.  Son  in- 
fluence dans  Tordre  universel  ne  peut  être  raisonnablement 
acceptée  comme  un  fait  accidentel.  Elle  sanctionne  la 
croyance  de  M.  de  Maistre  qui  attribuée  Dieu  le  monopole 
des  grandes  appellations  (1).  Quand  elles  sont  doubles  et 
distinctes,  l'une  peut  être  une  émanation  d'en  haut^  Tautre 
une  fabrication  dMci  bas  (2).  Deux  noms  incombèrent  à 
Bonaparte  :  ce  dernier  fut  le  précurseur  de  celui  de  Napo- 
léon.  Quand  celui-ci  eut   fait  explosion,  l'autre  subit 
comme  une  éclipse  partielle.  Nous  détaillerons,  tout  à 
l'heure,  les  qualités  du  beau  substantif  Napoléon  péri- 
phrasé  à  la  manière  hellénique  qui  unissait  les  mots  sans 


(1)  Il  en  est  de  même  de  Bien  qui  a  voulu  nommer  les  hommes....  11  s'est 
réservé,  sur  les  noms,  une  espèce  de  juridiction  immédiate  qu'il  est  impossible 
de  méconnaître.  Ds  Maistrb. 

(2)  Homère  parle  de  certains  hommes  que  les  dieux  appellent  d'une  manière 
•t  les  hommes  d'une  autre. 
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produire  leur  fusiou,  qui  laissait  transparaître,  dans  l'asso- 
ciation de  plusieurs  éléments,  Tidentité  de  chacun  d'eux# 
Entrons  dans  l'intimité  du  sujet  en  Taisant  descendre  ces 
maximes  des  hauteurs  métaphysiques  sur  le  terrain  lo- 
gique et  matériel. 

Dans  Parthénope  on  entrevoit  aisément  Ponepàbthe  ou 
Ponepartk(I).  Or,  comme  le  B  est  la  muable  du  P^  et  le  T 
la  muable  du  TH,  l'orthographe  française  se  trouve  réinté- 
grée, dans  toute  sa  précision,  par  l'analogie  et  par  la  règle (2). 
La  dévotion  du  Corse  à  cheveux  plats  pour  la  dtviaiié  my- 
thologique qui  lui  a  prêté  son  nom  justifie,  de  prime  abord, 
Tesprilde  notre  épigraphe  :  nomen  et  omen.  Nous  irons  tout 
à  l'heure  à  la  rencontre  des  sourires  préventifs  et  des  in- 
culpations d'ingéniosité  ou  de  frivolité  qui  probablement 
accueilleront  notre  anagramme.  Cet  avertissement  donné, 
poursuivons  notre  examen  par  une  autre  version  lexico- 
logique  très  simple,  trop  simple  peut-être  pour  ceux  qui 
aiment^   en  étymologie,  les  déductions  tourmentées  ou 
Topération  césarienne.  Le  nom  de  Bonaparte  (bonne  part), 
serait  Tindiee  de  sa  toute -puissance  et  la  prédiction  du  lot 
continental  qui  lui  incomba  dans  la  répartition  des  lar- 
gesses providentielles.  Immenses  furent,  en  effet,  les  biens 
terrestres  dont  il  fut  apanage;  et  pourtant  le  vaste  périmètre 
de  son  empire,  dans  lequel  se  pressaient  les  royaumes,  ne 
put  contenir  la  totalité  de  ses  rêves,  les  élans  et  les  avidités 
de  son  âme.  Son  ambition  était  acharnée,  infinie;  on  eût 
dit  qu'il  voulait  absorber  le  monde  ou  le  faire  graviter  par 
rimpulsion  de  son  génie.  Son  infortune  fut  peut-être  un 
calcul  de  la  fortune,  qui  voulut  faire  mesurer  par  sa  cfaote 
la  hauteur  de  son  favori  et  compléter  sa  grandeur  en  lui 

(1)  Les  membres  de  la  famille  de  Napoléon  écrivaient  indistinctement  :  Bo- 
naparte ou  Buonaparte. 

(3)  Puisque  les  voyelles  se  transmuent,  on  ne  doit  pas  se  préoccuper  de  l'A 
média!  qui  existe  dans  un  cas^  tandis  qu'il  n'y  a  qu'un  £  dans  l'autre. 
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donnanl,  par  rostracisme,  celle  penpeclive  lotnlaine  qai 
esl  l'œuvre  habiluelle  des  âges.  Quand  il  se  fut  abimé  dans 
les  écroulemeols  el  les  naufrages  de  sa  monarchie  univer* 
selle,  il  se  releva  dramatiquement  sur  la  cime  d'un  ro- 
cher où  Camoens,  par  une  fortuite  élrange,  plaça  le  dieu 
des  tempêtes  (1).  H  apparut  alors  sublime  de  mélancolie 
et  plus  radieux  qu'avec  le  diadème,  car  la  distance  et  Tex- 
piation  Tavaient  transfiguré.  Là,  sur  son  piédestal  de  granit, 
drapé  dans  la  majesté  de  l'exil  et  du  malheur,  le  cceur 
tourné  versie  passé  et  vers  la  France  qu'il  avait  laissée  dans 
la  prostration  du  veuvage,  il  continuait  à  ftdre  mouvoir  dans 
sa  tète  le  globe  qu'il  avait  tenu  presque  entier  dans  ses 
mains.  Par  intervalles,  la  voix  de  l'Océan,  son  formidable 
gardien,  l'attendrissait  en  le  ramenant  au  souvenir  de  sa 
vieille  garde.  Captif,  il  était  encore  roi  des  rois,  puisque 
chacune  de  ses  pensées,  chacun  de  ses  mouvements  corn* 
muniquaient  à  l'Europe  des  saccades  et  des  paniques. 
Aujourd'hui  même,  ainsi  qu'un  fluide  mystérieux  qui  trans- 
mettrait des  nouvelles  sinistres,  le  regard  de  son  ombre,  en 
traversant  la  Manche,  remplit  d'épouvante  et  fait  délirer 
Albion. 

Sous  le  rapport  de  l'étendue  territoriale  dont  il  était  sou- 
verain ou  suzerain,  sous  le  rapport  de  l'omnipotence,  et  de 
la  gloire  durant  sa  carrière;  sous  le  rapport  aussi  de  la  ré- 
paration, de  la  justice  et  de  l'influence  posthumes,  nul 
dans  l'humanité  ne  fut  plus  largement  doté  que  lui,  nul 
n'a  mieux  mérité  le  titre  de  Bonaparte  ou  de  bien  partagé. 
A  ceux  qui  m'objecteront  que  cette  solution  est  facile  et 
vulgaire,  je  répondrai  que  l'histoire  fourmille  de  noms 
propres  illustres  qui  ne   sont  que  des  noms  communs 

(1)  Un  épiqoo  poète 
Plaça  la  sombre  tdte 
Du  dieu  de  la  tempête 
Sar  cet  ftpre  rocher. 
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illustrés,  et  j'appellerai  pour  le  témoigner  des  célébri- 
tés de  tous  les  temps  el  de  tous  les  genres  :  GICÉRONj 
du  latin  gicer,  pois  chiche]  SCIPION,  du  latin  Scipio,  bâ- 
ton; CRÂSSUS  (lat.)»  gros,  épais;  LENTULUS(lat.),  amoUi, 
lambin.  —  Les  noms  nationaux  qui  suivent  sont  d'une 
évidence  encore  plus  saisissante  :  PEPIN,  CAPET,  de  ga- 
PUT,  chef;  BOURBON,  de  bourbe,  fange^  BOUILLON;  MON- 
TAIGNE; ORANGE;  CHARRON;  MALLEBRANCHE,  mau- 
vaise branche;  RICHELIEU;  GRAMMONT,  grand  mont;  DU 
PRAT,  mot  roman,  en  français,  du  pre;  MONTALIYET, 
Mont  auœ  otives\  LANNES,  du  gascon  Lanos,  landes; 
LACÉPÈDE,  pied  lacé;  LAINE,  BOSQUET,  etc. 

C'est  peut-être  parce  que  la  langue  grecque  a  pour  élé- 
ment usuel  VO  qu'elle  prime  par  son  harmonie  tous  les 
idîomesdu  passé  et  du  présent.  Aussi  les  noms  dans  lesquels 
cette  voyelle  domine  sont-ils  les  plus  beaux  et  les  plus  ma- 
jestueux. Je  citerai  comme  exemple  celui  d'APPOLLON, 
qui  reflète  l'eurythmie  de  la  plus  parfaite  personnalité  du 
polythéisme  et  de  l'art  antiques,  et  qui  offre  une  certaine 
parenté  tonique  avec  celui  qui  nous  occupe.  Le  fils  de 
Latone  est  le  sublime  possesseur  de  la  forme  et  de  la  lu- 
mière, et  les  syllabes  de  sou  nom,  qui  sont  des  oracles,  le 
proclament  sans  pareil.  En  effet,  le  préfixe  A  est  privatif^ 
et  iroUoi  (pluriel  de  iroXvc),  veut  dire  plusieurs.  Ce  qui  équi- 
vaut)  selon  Plularquc,  à  une  négation  de  pluralité,  à  une 
affirmation  d'unité,  el,  partant,  à  la  qualité  d'unique  (1). 
Or^  comme  dans  la  croyance  payenne  APPOLLON  et  le 
SOLEIL  n'étaient  qu'un  seul  et  même  Dieu,  les  Latins  tra- 
duisirent littéralement  Appollo  par  Sol,  radical  de  solus^ 
qui  signifie  seulj  sans  rival. 
Par  un  heureux  assortiment  de  voyelles  et  de  consonnes^ 

(1)  Les  orientaux  l'appellent  adadt  mot  dont  la  gignification  est  identique  à 
celle-ci. 


I 
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le  nom  de  NAPOLÉON  (1),  comme  celui  qui  précède,  prc- 
scnlc  au  Iccleur  exercé  l'aspect  d'une  belle  configuration 
grecque.  Il  est  non-seulement  euphonique,  mais  éclatant;  on 
dirait  qu'il  possède  à  la  fois  la  sonorilé  et  la  couleur.  En 
le  dissolvant  par  l'analyse,  on  trouve  chaque  syllabe  dé- 
bordante de  vérité,  ce  qui  va  être  visible  dans  les  décom* 
positions  suivantes.  Elles  vont  toutes  concorder,  malgré 
leur  variété,  par  leur  sens  symbolique. 

NAPOLÉON  peut  provenir 

de  Ava  (2),  roi  no\mç,  d^une  république; 

Ou  de  Avflt,  roi,  ^roX  (radical   de  îtoXuç),  plusieurs^  >iot, 

peuples^  roi  de  plusieurs  peuples; 

Ou  de  AvairoXfftt,  concevoir  de  grands  desseins; 

Ou  de  AyanxXxia,  rétablir  le  combat^  restaurer  la  guerre; 

Ou  de  Ntaw,  transformer  ro).tv,  la  république^  transformer 

la  république  (3). 

Ceux  qui  n'ont  point  d'initiation  en  linguistique  mani- 
festeront peut-être  quelque  scrupule  relativement  à  TA 
qui  se  montre  en  tête  des  quatre  premières  combinaisons 
ci-dessus,  et  qui  disparait  dans  NAPOLÉON;  ce  qui  cons- 
tituerait une  différence  entre  les  types  originels  et  leur 
dérivé.  Le  plus  grand  des  rongeurs,  le  temps,  n'est  point 

(1)  Chfttdanbriand,  dans  les  Mémoires  d'outre^tombty  apprécie  robsearité 
passée  et  le  prestige  présent  du  nom  de  NAPOLÉON  en  ce  magnifique  langage  : 
c  Personne,  antrefois.  en  lisant  rbistoire,  n'était  arrêté  par  ce  nom  qu'ont 
»  porté  plusieurs  cardinaux;  il  frappe  aujourd'hui.  La  gloire  d'un  homme  ne 
»  remonte  pas,  elle  descend.  Le  Nil  à  sa  source  n*est  connu  que  de  quelques 
»  Etbiophiens;  à  son  embouchure,  de  quel  peuple  est- il  ignoré.  » 

(2)  Vocatif  de  «vaÇ,  roi. 

(8)  Toutes  ces  étymologies  sont  nouvelles;  aucun  philologue  ne  les  ayait  ten- 
tées avant  nous.  La  seule  connue,  que  nous  n'admettons  pas,  est  yciTo^ç^ 

coUinett  et  A(uv,  lion,  lion  des  collines.  Tous  les  noms  qui  ont  une  similitude 

avec  celui  du  grand  méditerranéen  semblent  accuser  la  maternité  de  Pallas  : 
ainsi  Naplbs  s'appela  primitivement  Parthenope  et  plus  tard  NeapoUs.  Peut- 
être  n'est-it  pas  inutile  de  noter,  en  passant,  qu»  plusieurs  inscriptions,  entre 
autres  celles  de  la  colonne  Vendôme,  écrivent  nHapolMon.  Un  village  du  Var, 
Napoulr,  fut  à  son  principe  Àthefwpolis;  de  métamorphose  en  métamorphose, 
d'altération  en  altération,  il  a  abouti  à  sa  forme  actuelle.  II  serait  néanmoins 
téméraire  d'expliquer  la  fornîation  du  nom  de  NAPOLËON  par  des  vicissitudes 
semblables. 
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coupable  de  ce  dommage.  La  suppression  de  Tinitiale  a  été 
conseillée  par  Teuphonie  qui  a  voulu  restituer  à  la  con- 
sonne N  toute  sa  douceur,  et  compléter  par  ce  sacrifice  la 
perfection  rhylhmique  de  notre  substantif  historique. 

Je  n'ai  nul  besoin  de  faire  observer  au  lecteur  qu'il  ne 
faut  jamais  se  préoccuper  de  la  parité  des  flexions  ou  dési- 
nences, parce  qu'elles  ne  sont  pas  des  éléments  organiques 
des  mots. 

Les  Anglais,  pour  ridiculiser  Bonaparte,  ont  prétendu 
que  son  prénom  était  Nicolas,  d'où  ils  avaient  fait  déri- 
soireroent  Nie.  Mais  la  dérision  retombait  sur  eux,  car  vix 
(radical  de  ncxaeu  ou  de  vcx^j)  aurait  toujours  signifié  vainqueur, 
comme  Uoç,  peuple. 

Dans  un  opuscule  qui  a  pour  titre  :  Grand  erratum  à 
rhistaire  du  xw  siècle j  Tauteur,  M.  Pérès,  ancien  oratorien 
de  Condom,  pour  les  besoins  de  sa  cause  intentionnelle- 
ment |sophistique,  fait  découler  NAPOLÉON  de  vu,  par- 
ticule affirmative  et  de  apoluo  (airoVjcu),  je  détruis  y  c'est-à- 
dire  :  je  suis  un  véritable  destructeur.  Nous  verrons  tout  à 
llieure  que  ce  dernier  verbe  a  engendré  appolyon  et  non 
apoleonj  parce  que  Tùpsilon,  quand  il  passe  dans  la  langue 
française,  a  pour  correspondant  immédiat  IT. 

L'épreuve  que  nous  venons  de  tenter  sur  les  noms  de 
Bonaparte  et  de  Napoléon  peut  être  facilement  pratiquée 
sur  une  série  d'appellations  glorieuses.  Le  plus  grand  nom- 
bre d'entre  elles  renferme  des  allégories  cachées  ou  appa- 
rentes. Il  serait  pourtant  téméraire  d'ériger  cette  opinion 
en  doctrine  absolue,  et  nous  ne  serons  jamais  assez  osé 
pour  la  généraliser  et  la  systématiser  à  Tinstar  du  mystique 
M.  de  Maistre.  Notre  prudence^  qui  est  une  garantie  dans 
le  choix  de  nos  applications,  ne  peut  et  ne  doit  cependant 
nous  interdire  ni  la  faculté  de  fixer  par  des  preuves 
solides  les  types  nominaux  que  nous  mettons  en  avant, 
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ni  celle  d  elablir  par  des  exemples  parallèles  qu'ils  ne  sont 
pas  des  phénomènes  ou  des  faits  isolés.  Ici  n'est  pas  le 
lieu  de  faire  valoir  tous  les  arguments  dont  nous  sommes 
pourvus,  parce  que  les  détails  et  les  sinuosités  de  la 
discussion  nous  dislanceraient  trop  de  notre  sujet  spécial. 
Je  me  contenterai  donc  de  déployer  une  seule  démonstra- 
tion. Elle  sera  empruntée  à  Tbistoire  ancienne,  et  corres- 
pondante à  celle  que  Thistoire  moderne  vient  de  nous 
prêter.  Nous  allons  examiner  si  le  symbolisme  que  nous 
avons  trouvé  dans  le  nom  du  conquérant  de  PEurope  se 
retrouve  dans  celui  du  conquérant  de  TAsie.  On  a  deviné 
que  nous  allions  invoquer  et  évoquer  le  mot  d' Alexandre 
qui  autorise  trois  interprétations  : 
Alexandre  peut  dériver 

de  :  ÂXsfcu,  repousser  y  <xfipo\}ç,leshommes; 
Ou  bien  de  :  AXq<ro;,  qui  ne  peut  êireoubliéy  «vd^p^v, 

des  hommes; 
Ou  bien  encore  de  :  A>«r<u  (futur  de  a^t»),  écraser ^  av<f/>ovc 

les  hommes. 
Ces  trois  variantes  expriment  trois  nuances  de  la  même 
idée,  (et  de  cette  idée  vraie  et  juste  nous  tirons  cette  con- 
séquence que  les  noms  de  Napoléon  et  de  Bonaparte  ne 
sont  pas  exceptionnellement  significatifs  ou  caractéristiques, 
puisque  dans  celui  du  vainqueur  de  Darius  se  trouve  pa- 
reillement annoncée  et  énoncée  son  existence  immortelle. 
La  majorité  de  tous  ceux  que  nous  interrogerions  répon- 
draient avec  la  même  exactitude  (1). 

Nous  prévoyons  que  quelques-uns  de  nos  lecteurs  (si 
nous  en  avons)  taxeront  ces  déductions,  qui  nous  semblent 


(l)  D'autres  nooDS  seraient  encore  démonstratifs  :  ainsi, Démosthènos  deA«/xoc, 
peuple,  et  de  çOevvjT,  force,  rempart  du  peuple.  Tc^o^iov  de  ti/xy;,  honnenr,  et 
de  )£0T  (altique  pour^xo;)^  peuple,  honneur  du  peuple.  En  latin,  TITUS,  di- 
minutif de  titulus,  honoré;  AUGUSTE, de Aucusrus,  consacre;  LUCULLUS, 
deLucuLBNTUS,  heureux,  opulent ;C.£^XH,  do  r  f:sAiiiES,  chevelure,  force,  etc. 
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parlai lement  rationnelles,  de  supcrsiiUon  ou  cte  jonglerie. 
D^autres,  plus  sévères/  nous  accuseront  de  compromettre 
la  science  linguistique  par  rémission  d'une  théorie  chan- 
ceuse. Nous  répliquerons  aux  uns  et  aux  autres  que  nous 
n'avons  jamais  eu  la  fantaisie  présomptueuse  de  surprendre 
leur  jugement,  et  que  notre  unique  souci  a  été  d'obéir  au 
précepte  de  Platon  qui  enseigne  que  dans  la  connaissance 
des  mots  réside  celle  des  choses  et  des  événements.  Après 
ces  mesures,  reprenons  notre  travail. 

Le  nom  de  Napoléon  a  subi  des  autopsies  diverses  qui, 
toutes,  ont  fourni  des  données  analogues.  Entre  ces  expé- 
riences philologiques,  il  suffira  de  citer  la  plus  connue,  qui 
consiste  à  décomposer  graduellement  le  substantif  propre 
Napoléon  par  te  symétrique  procédé  que  voici  : 

i...  NAPOLÉON 

6....AP0LÉ0N 

7 POLÉON 

3 OLÉON 

4 LÉON 

5 ÉON 

2 ON. 

Il  s'agit,  comme  on  le  voit^  d'étaler  le  nrM>t  entier,  de  le 
reprendre  et  de  le  décapiter  six  fois  en  '  faisant  tomber 
Tinitiale  de  la  deuxième  ligne,  et  successivement  celle  de 
toutes  les  autres.  De  cette  manière  se  trouve  dressée  ùife 
échelle  décroissante  qui  mène  et  s'arrête  à  la  syllabe'finalë 
ON.  Cette  opération  accomplie,  on  donne  à  h  phrase  grec- 
que, ihrégulièremeot  construite,  cette  disposition  gramma- 
ticale :  Napoléon  on  oleonleon^on  apdeonpoleon,  ou  NairoXeoy 
«v  o  Xfoy  >c<uv  Mv  airoXruv  iroisaiv  quia  pour  traductiou  littérale  : 
Napoléon  élatii  h  lion  des  peuples^  allait  détruisam  les. etiés': 
li'espril  de  ces  huit  lettres  résume  la  vie  et  révèle  le  carac- 
tère du  César  iqoderne.        »  .     ::.,     i^ 

7* 


Chose  remarquable,  les  noms  qui  ont  une  parenté  sylla- 
biqucavec  eclui  qui  précède  offrent  dans  presque  toutes  les 
langues  un  sens  approximatif  soit  en  bonne,  soit  en  mau- 
vaise part. 

En  1815,  un  bloc  de  souverains,  jaloux  de  détrôner 
celui  qui  avait  détruit  ou  fait  chanceler  leurs  trônes,  vin- 
rent à  la  télé  d'une  croisade  d^un  million  d'hommes  profaner 
et  amputer  la  France.  Quand  IL  fut  tombé,  avec  elle,  entre 
leurs  mains,  ses  ennemis  Taccablèrent  d'outrages,  le  char- 
gièrent  d'iniquités.  Us  le  déclarèrent  agent  de  Tenfer.  Bien 
plus,  aveuglés  par  leur  haine,  ils  prétendirent  que  son  arrêt 
était  écrit  au  1 1  ""  verset  du  chapitre  9  de  VApacalypsef  et 
qu^il  était  bien  le  même  qu'AppoiXYON  P exterminateur^  le 
roi  des  sauterelles  de  rabtme^  ayant  couronne  d^or  et  visage 
d^homme. 

Il  est  vrai  qu'il  méritait  d'être  accusé  de  lèse-humanité 
pour  avoir  égdïstement  broyé  des  générations.  Il  pouvait 
être  le  rédempteur  de  la  Pologne  comme  il  avait  été  eelui 
de  ritalic}  il  pouvait  être  tutélaire  à  d'autres  sociétés  op- 
primées, mais  subordonnant  l'espèce  à  l'individu,  le  salut 
des  nations  au  sacre  de  sa  famille,  il  fit  une  enseigne  dy- 
nastique du  Labarum  de  la  liberté.  Cette  messagère  de  la 
civilisation,  à  laquelle  il  avait  coupé  les  ailes,  ne  volant 
plus  à  côté  de  l'aigle,  les  peuples  ne  tendirent  plus  leurs 
mains  pour  l'accueillir  ei  Tacclamer.  Us  lacérèrent  nos 
drapeaux,  préférant  au  vasselage  étranger  un  vasselage 
que  je  n'ose  appeler  patriotique,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
patrie  où  il  y  a  servitude.  En  France  mème^  où  le  despo- 
tisme avait  déprimé,  les  caractères^  aplati  le  cœur,  et 
abaissé  l'intelligence,  on  entendit,  dans  les  jours  néfastes 
de  l'invasion,  ce  cri  sinistre  :  tyran  pour  tyran.  L'allosion, 
détachée  du  livre  de  St-Jean,  l'évangéKste,  avait  donc, 
jusqu'à  un  certain  point,  sa  justesse  et  sa  justice. 


Cette  allusion  me  fait  me  ressouvenir  d'une  plus  gra- 
cieuse. Dans  mon  enfance,  lorsque  j'assistais  à  Toffice  dé 
vêpres,  Taudition  d'un  passage  du  Laodate  :  Matrem  filiorum 
Imlantemy  me  faisait  songer  à  Madame  la  mère,  à  Lsetitia. 

Â  Ste-Hélène,  en  signe  dedeuil^  et  pour  le  préserver  des 
profanations  de^  son  odieux  geâiier,  le  géant  des  batailles 
résolut  de  voiler  sous  un  pseudonyme  son  nom  qui  avait 
rempli  les  deux  hémisf^res  de  sa  splendeur  et  de  son 
bruit.  Il  eut  ridée  touchante,  dit  Chateaubriand,  de  prendre- 
celui  de  Tunde  ses  aides  de  camp  tué  à  la  bataille  d'Ârcole. 

Je  ne  sais  qui  a  dit  que  le  petit  caporal  avait  couru  sus 
les  rois  de  l'Europe,  et  qu'il  les  avait  marqués  de  son  N. 

Ce  signe  alphabétique  nous  introduit  dans  les  termes  les 
plus  grandioses.  En  grec  :  iVccROs,  mort;  iVEOS,  temple; 
iVoMOS,  loi.  En  latin  :  iVuMBN,  ^ihil,  iVoTio.  En  français  : 
JVature,  JVation,  JVéant,  etc.  Le  nom  de  celui  qui  décou* 
vrit  la  loi  mécanique  des  mondes  commence  et  finit  par 
cette  lettre,  Newton.  Même  phénomène  se  reproduit  dans 
Tappellation  du  plus  grand  marin  des  temps  modernes,  et 
peut-être  des  temps  anciens.  Après  avoir  donné  refuge  en 
sa  cabine  au  destin  de  la  vieille  Europe,  il  vengea  ses  défaites 
continentales  par  ses  triomphes  sur  TOcéan.  L'arbitre  des 
mers  et  son  antagoniste  l'arbitre  de  la  terre  sont  aujour- 
d'hui nationalisés  dans  une  même  patrie  qui  est  Timmorta- 
lilé,  et  la  gloire,  mère  adoptive  de  tous  les  hommes  culmi* 
nants,  fera  des  entrelacs  avec  les  initiales  de  Nelson  et  de 
Napoléon.  Et  pour  l'humanité  future,  l'histoire  de  notre 
siècle  se  résumera  dans  le  chifiFre  immortel  de  deux  N. 

Mentionnons  en  passant  d'autres  essais  singuliers. 

Si  l'on  réduit  à  de  simples  initiales  la  légende  qui  s'en- 
roule autour  des  médailles  et  des  monnaies  fra(f|iées  à  son 
effigie,  c'est-à-dire  :  Imperatore  Napoleone,  Re  Italia,  on 
obtient  le  monogramme  du  Chris)  :  INRL 
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Ëii  rejelaui  (tes  deux  mois  :  Révolution  FRA?iÇAisB,  un  E 
et  le  T,  on  mobilisant  ensuite  et  en  agençant  les  autres  let* 
très,  on  trouve  :  un  corse  la  piniba. 

Cette  transposition  de  lettres  ne  sera  pour  quelques-uns 
qu'unç  pure  gymnastique  de  la  sagacité.  Beaucoup  d'espriis 
droits^  même  de  grands  penseurs,  admettent  que  cet  exer- 
cice ne  soit  pas  toujours  puéril.  Je  connais  un  vrai  savant 
qui  est  auçsi  un  profond  philologu^e.  En  compagnie  de  ses 
livres  et  de  ses  méditations,  il  s^exerce  à  la  sagesse,  comme 
Salomon  parmi  les  lis  des  vallées*  Je  vina  un  jour  troubler 
sa  solitude  studieuse  pour  lui  demander  s'il  croyait  à  la 
portée  et  au  sens  augurai  de  l'anagramme.  Il  me  répondit 
qu'il  partageait  sur  ce  |M>mt  Topinion  de  M.  de  Maistre, 
que,  de  par  la  volonté  providentielle,  l'homme  transpa- 
raissait toujours  à  travers  le  nom,  et  que  les  noms,  dans 
leur  mécanisme,  ne   pouvaient  avoir  rien  d'arbitraire; 
qu'en  les  envisageant  sous  n'importe  quelle  face,  on  les 
trouvait  toujours  relatifs  à  la  mission  ou  au  sort  de  celui  qui 
les  portail.  Peu  d'exceptions,  ajoula-t-il,  démentiraient  mes 
idées  à  cet  égard,  et  nous  pouvons,  si  cela  vous  plait,  ex- 
périmenter sur  quelques-uns. — Je  lui  jetai  le  nom  de 
LAMARTINli;.  Il  fit  évoluer  les  lettres,  qui  donnèrent  pour 
résultat  :  MAL  T'EN  IRA  (  i  ). 

D'après  Georges  Sand,  les  signes  héraldiques  de  ses 
pères  sont  l'un  de^  emblèmes  de  sa  prédestination.  Lors* 
qu'on  ouvre,  en  effet,  \e  grand  livre  nobiliaire  des  ancien- 
nes maisons  de  Mallorca  (Majorque),  l'œil  et  l'esprit  sont 
retenus  par  l'écusson  des  Bonaitart.  Sur  un  fonds  d'azur 
scintillent  six  étoiles  verticalement  rangées.  En  face,  sur 
un  champ  de  gueules,  se  dresse  un  lion  léo|>ardé  dans  une 
attitude  belliqueuse.  Le  chef  encadre  un  aigle  naisstuit  qui 

J    D'autres  ont,  plus  tard,  trouvé  là  même  combinaison. 
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déploie  ses  pennes  et  semble  vouloir  saisir  et  embrasser 
Tespace.  Napoléon,  qui  aimait  les  étoiles  comme  un  astro- 
mant,  peut-être  parce  qu'il  croyait  fermement  que  sur  lui 
veillait  Pune  d'elles,  ignorait-il  que  les  armoiries  de  ses 
ancêtres  étaient  constellées?  Et  lorsqu'il  voulut  que  le 
blason  de  la  France  eût  pour  flgure  le  tyran  des  airs  enser- 
rant le  tonnerre,  se  doutait-il  que  l'oiseau  de  Jupiter,  de- 
puis des  sijèeies,  protégeait  de  son  envergure  les  attributs 
distinctifs  de  sa  lignée  ?  S'il  avait  connu  Tbisloire  de  ses 
aïeux,  lui,  qui  eut  le  culte  du  passé,  qui  voulut  ressusciter 
les  empereurs  des  Gaules  et  de  Germanie,  Constantin  et 
Charlemagne,  n'aurait  certes  pas  négligé  de  remonter 
réchelle  de  ses  ascendants  pour  les  reconnaître  et  pour 
leur  restituer  leur  éclat  perdu. 

La  Grèce  revendique,  comme  siens,  ces  ascendants  de 
Bonaparte;  elle  prétend  qu'au  xiv«  siècle  plusieurs  familles 
du  pays  de  la  Maina,  partie  méridionale  de  l'ancienne  Laco- 
nie,  émigrèrent  en  Corse  (1  ).  Sous  le  chaume  des  bourgades 
du  Péloponèse,  et  sur  l'escabeau  de  la  veillée^  les  vieux 
pêcheurs  Moréotes  déroulent,  en  tissant  leurs  filets,  Tépo- 
pée  du  héros  d'Occident  qui  se  leva  dans  une  ile,  stupéfia 
l'humanité,  s'appropria  un  continent  et  vint  se  coucher 
dans  un  ilôt.  Le  narrateur  interrompt  son  récit  passé  à 
l'état  de  légende  pour  montrer  h  ses  auditeurs  en  regard  du 
portrait  de  Canaris  celui  du  guerricM-  homérique.  Il  affirme 
avec  orgueil  que  ses  pères  eurent  pour  berceau  la  Maina, 
qu'ils  étaient  de  la  maison  des  Calomèrides  (2),  et  il  ajoute 
que  le  profil  de  leur  glorieux  descendant,  ainsi  que  l'arc 
attique  de  ses  lèvres,  confirment  la  tradition  de  cette  origine. 

Nous  nous  permettrons  de  faire  remarquer  à  notre  tour 

(1)  Les  aonalM  de  l'De  de  Corse  ont  retenu  le  souvenir  de  l'arrivée  de  ces 
eolonies. 
(^  Mme  d'Abranlés  croit  qae  Bonaparte  était  nn  descendant  des  Comnéne 

qui  portaient  le  surnom  de  x9cXo/a£;^oç,  lequel  signifie  également  6onne  part» 
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qu'il  eut  le  tort  delà  eonfirmer  lai  -même  moralement.  Il  se 
montra  sous  certains  rapports  le  trop  digne  rejeton  de  la 
famille  des  Spartiates  (1)  en  aspirant  à  faire  de  la  France 
une  vaste  Lacédémone,  en  universalisant  Téducation  mar>- 
tiale  qui  risque  de  défaire  Ttiommc  en  faisant  le  soldat. 

Bien  que  cette  Oliation  grecque  doive  nous  sourire 
parce  qu'elle  légitime  nos  idées  sur  la  provenance  des  deux 
noms  analysés  par  nous,  Timpariialité  nous  fait  néanmoins 
un  devoir  de  constater  que  la  synchronie  se  trouve  ici  en 
défaut.  L'époque  des  établissements  coloniaux  en  Corse  est 
en  désaccord  avec  la  date  desdocuments  généaiogiquesdécou- 
verts  à  Majorque  et  en  Aragon,  par  Georges  Sand,  lesquels 
constituent  une  branche  Espagnole  ou  Languedocienne  et 
aussi  avec  ceux  de  St- Allais  qui,  par  une  ramification  ita- 
lienne, fait  toucher  Tarbre  familial  au  xii«  siècle.  En  ef- 
fet, le  magistrat  N Bonaparte   fut,  à  cette  époque, 

banni  de  Florence  pour  son  dévoûmentau  parti  Gibelin. 

Ces  divergences  rendent  crépusculaire  Paurore  de  cette 
race  (2).  Nous  entreprendrons  peut-être,  ultérieuremeoi, 
d'élucider  cette  question  et  d'appeler  en  conciliation  les 
généalogies  et  la  chronologie  sur  leur  différend,  mais 
aujourd'hui  ce  ne  peut  être  notre  tâche. 

Le  martyrologe,  tel  qu'on  le  trouve  communément  dans 
les  calendriers,  a  été  Tobjet  de  diverses  critiques.  Ses 
époques,  son  système,  ses  choix  ont  été  contrôlés  dans 
nos  livres  modernes,  tantôt  par  Timpiété,  pour  laquelle 
nous  avons  peu  de  penchant^  tantôt  par  l'érudition  pour 
laquelle  nous  avons  de  la  déférence.  Le  nom  de  NAPOLÉON 

(1)  LaMaioa,  comme  nous  l'avons  noté,  fait  partie  deTancton  territoire  Lae6- 
démonien. 

(2)  Napoléon  (Louis) ,  grand-duc  de  Berg  et  de  Clôves,  frère  atné  de  l'Em- 
pereur Napoléon  III^  a  traduit,  en  français,  le  Sac  de  Rotm  en  15^7,  œuvre 
de  son  ancdtre  Jacques  Bonaparte.  La  traduction  est  précédée  d'une  généalo- 
gie de  la  famille  dressée  par  le  prince  lui-même.  J'ai  eu  le  regret  de  n'avoir 
pu,  dans  nos  indigentes  bibliothèques  de  province,  trouver  ce  livre  dont  la  lec- 
ture aurait  été  efficace  au  présent  travail. 
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ne  s'y  montraii  pas,  avant  qu'il  portât  le  sceau  de  la  puis- 
sance et  du  génie  :  et  TEinpereur  expliquait  cetle  absence 
par  une  fiction,  savoir  :  que  le  saint  de  ce  nom  aurait  été 
eomnie  lui  un  insulaire  de  la  Corse  (1).  Aussi,  dès  que  le 
Bienheureux  obscur  et  nomade  dut  se  classer  dans  les  pou- 
voirs célestes  et  se  résoudre  à  la  fixité,  son  embarras  fut 
grand,  car  il  trouvait  toutes  les  places  prises.  Par  une  fa- 
veur spéciale  de  la  Vierge-Mère  Mater  amabiUs^  il  fut  ap* 
pelé  ix  parlager,  dans  la  solennité  du  15  août,  son  siège  de 
sagesse,  sedes  sapienticp.  Ainsi  fut  inauguré  St-Napoléon 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  de  France  (3).  Sous  le  règne  de 
Louis- Philippe,  qui  fut  un  interrègne  pour  la  gloire  na- 
tionale, le  nouveau  médiateur  devint  familier  à  nos  vœux 
et  à  nos  invocations.  Son  assistance  a  récemment  visité  et 
consolé  nos  foyers  en  y  apportant  le  décret  d'amnistie. 

Entre  les  diverses  étymologies  qui  émailient  notre  en- 
quête sur  les  mots  de  NAPOLÉON  et  de  BONAPARTE,  nous 
n'avons  opté  ni  pour  celle-ci,  ni  pour  colle-là.  Ce  soin  a 
été  laissé  au  discernement  et  au  goût  du  lecteur.  Nous 
avoua  entrepris,  non  de  signaler  la  meilleure  de  nos  inter- 

(1)  n  se  trompait,  St-Napoléon  est  un  martyr  grec. 

(3)  Rien  ne  proave  mieux  qa'il  s'établit  en  doable  emploi  que  ce  coaplet  4e 
Béranger  dans  la  chanson  intitulée  :  le  Système  des  interprétationt  : 


En  vain  ramitié  m'inspire; 
Je  suis  effrayé  de  tout. 
A  peine  j'ose  vous  dire 
Que  c'est  le  quinze  d'aoAI. 
...  «Le  quinze  d'août  I  s'écrie 
Bellart,  toujours  en  fureur; 
Vous  ne  fêtez  point  Marie, 
Mais  vous  fêtez  l'Empereur  :... 

Halt&-là» 

Halte-là 
Vite  en  prison  pour  cela.  » 
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prélations,  mais  d  écouter  leurs  voix  sibyllines,  el  de 
savoir  si  elles  prononceraient,  avec  entente,  leur  arrêt  sur 
le  caractère^  la  domination  et  le  destin  du  Titan.  Aussi, 
quoique  disparates,  quant  aux  organes  constitutifs,  les 
dérivations  ont  été  presque  toutes  identiques  quant  au 
jugement.  Elles  ont  proclamé  qu*il  était  fils  de  PcUlas^ 
qu'homme  nouveau  il  étonnerait  et  envahirait  le  vieux  mon- 
de, qu'il  découronnerait  un  peuple  pour  se  couronner  lui- 
mêmcy  enfin,  que  les  nations  seraient  ses  humbles  servantes. 

Je  m'étais  imposé  la  difCcile  et  délicate  mission  de  pé- 
nétrer, le  flambeau  de  la  linguistique  à  la  main,  dans  les 
arcanes  de  ces  belles  appellations,  de  délivrer  les  accep- 
tions multiples  qui  s'y  trouvaient  recelées,  en  un  mot,  de 
faire  jaillir  Tesprit  de  la  lettre.  C'est  la  faute  de  mon  in- 
sufGsanee,  si  je  n'ai  pas  réussi  dans  cette  application  du 
nomen  et  omen. 

Comme  nous  Pavons  dit,  le  doigt  de  celui  qui  faittoutes 
choses  a  poinçonné  ces  noms,  et  sa  munificence  les  a  dorés  de 
prestige.  S'ils  n^ont  apparu  que  dans  une  circonstance  suprê- 
me, c'est  que  la  sagesse  providentielle  les  tenait  cachés  dans 
les  profondeurs  du  temps,  à  l'instar  de  ces  météores  qu'elle 
confie  à  l'immensité  en  lui  ordonnant  de  ne  transmettre 
leur  lumière  au  genre  humain  qu'après  un  millier  d'ans. 
Quand  le  dieu  des  armées  créa  ces  substantifs  privilégiés 
de  BONAPARTE  el  surtout  de  NAPOLÉON  (<),  dans  leur 
forme  monumentale,  pour  les  graver  un  jour  sur  le  mau- 
solée du  xv!!!*"  siècle  et  sur  les  propylées  du  xix^,  il  dut  les 
illustrer  de  symboles  et  de  prophéties,  les  faire  retentis- 
sanis  comme  la  gloire,  et,  à  l'heure  mystérieuse  où  il  les 
conçut  et  les  baptisa,  leur  réserver  Tapothéose. 

J.  NOULENS, 

^1)  La  cadence  do  nom  de  Napoliîon  a  quelque  chose  du  rhythme  du  tam- 
bour. Par  ce  signe,  le  maître  du  tonnerre,  semble  avoir  voulu  confesser  son 
ouvre,  et,  dans  elle,  se  célébrer. 


—  M3  - 

A  Monsieur  Nouions. 

St-Jean-d9-Luz,  12  août  1859. 

■ 

Mon  cher  directeur, 

Voos  m'avez  chai^  de  représenler  la  Revue  d'Aquitaine  aux  cour- 
ses de  (aureaux  de  Saint-Sébastien  ;  eh  bien,  votre  chroniqueur  accré* 
dtlé  vient  d'arriver  à  St-Jean-de-Luz.  On  passait  par  Milan  pour  arriver 
à  Solterino  et  les  chroniqueurs  des  grands  journaux  dataient  toujours 
leurs  premiers  courriers  de  la  eapUale  de  la  Lombardie.  St*  Jean-de- 
Lus  sera  roonr  Milan,  le  voulez-vous  f  Cette  petite  cité  a,  Id'aiUeurs, 
des  prétentions  qui  justifient  ce  choix;  elle  se  croit  un  petit  Paris  et. 
appelle  Bayonne  son  écurie^  Quoi  qu'il  en  soit  et  quoi  que  vous  pensiez 
de  cet  aveuglement  des  villes  qui,  comme  les  femmes»  ne  se  connaissent 
jamais  elles-mêmes,  je  date  ma  lettre  de  ce  trou  aalé.  —  Demain,  je 
partirai  pour  Béhobie  le  sac  au  dos  et  le  bâton  à  la  main  ;  le  môme  soir, 
il  faut  aller  coucher  au  Passage.  Où  trouver  un  moment  pour  vous 
écrire,  il  faut  mettre  le  temps  à  profit  «  fugit  vrreparabile»  ..  »  Si  je 
commence  à  parier  latin,  je  finirai  par  parier  basque;  qui  sait,  je  fais 
peut-être  comme  les  prédicateurs  qui  cherchent  d'abord  un  texte  latin 
pour  leur  sermon  et  comptent  là-dessus  pour  trouver  leur  développe- 
ment. Allons,  allons,  du  courage  ;  ce  soir  la  nuit  est  noire.  Je  suis  trop 
agité  pour  pouvoir  dormir,  mes  fenêtres  ne  s'ouvrent  pas  sur  la  mer; 
je  n'ai  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  vous  écrire.  Je  commence...  non  pas  en- 
core, laissez- moi  me  retourner  encore  une  fois  et  me  recueillir  pour  re-- 
voir  passer  dans  le  vague  du  souvenir  mes  impressions  vierges  encore.^- 
Pauvres  papillons  qu'aucun  souffle  n'a  encore  effleuré,  ils  volèteut  avec 
un  doux  bruit  autour  de  mon  cerveau  fatigué  et  le  rafraîchissent  du  fré- 
missement de  leurs  ailes,  et  ces  beaux  papillons  blancs  et  roses,  je 
vais  les  fixer  de  la  pointe  de  ma  plume  de  fer  sur  la  planche  d'un  jour- 
nal. Allons,  du  courage:  seulement,  je  vous  en  préviens  d'avance,  si 
mes  papillons  ont  perdu  leurs  couleurs  châioyautes,  ne  vous  en  prenez, 
qu'à  la  maladresse  du  naturaliste. 

Nous  sommes  partis  de  Nérac  le  4  4  au  soir.  Nous  étions  quatre  avec 
cent  francs  chacun  dans  notre  poche  ;  avec  cette  somme,  il  fallait  faire 
un  voyage  de  huit  jours,  aller  directement  de  Nérac  à  St'^Jeanrde^Luz, 
de  St-Jean-do-Luz  à  St- Sébastien,  à  pied,  séj<^tirner  les  trois  jours  de 
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courses  à  St-SëbastieD,  revenir  en  s'arrétantà  St-Jean-de-Luz,  à  Biar- 
ritz et  à  Bayonne,  et  (ont  cela  avec  cent  francs.  Pauvre  Ref>ue  d'Aqui- 
taine,  quelle  atteinte  à  ta  dignité.  Eh  bien,  mon  ami,  ce  programme  a 
été  suivi  ;  oui,  comme  se  suivent  tous  les  programmes  avec  quelques 
modifications,  direz-vous  ?  Mon  Dieu,  il  ne  faut  pas  y  regarder  de  si 
près.  Bayonne,  la  nunquam  polluta,  a  eu  bien  d'autres  accrocs  à  sa 
robe  de  virginité,  et  pourtant,  elle  porte  encore  bien  haut  sa  chaste  de- 
vise. Qu'il  ait  été  suivi  à  la  lettre  le  programme  ou  qu'il  ail  été  dé- 
passé de  deux  louis,  peu  importa».  Ce  qu*il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  est 
possiblCr  parfaitement  possible  et  que  je  m'engage  d'honneur  h  le  sui- 
vre scrupuleusement  l'année  prochaine  si  quelqu'un  veut  en  faire  les 
frais  ;  donc,  le  4  4  au  soir,  nous  partions  par  la  voiture  de  Nérae  à  Mont- 
de-Marsân  ;  mais  avant  de  monter  en  voiture,  si  je  vous  présentais  mes 
compagnons  de  voyage,  ce  serait  poli,  n'est-ce  pas?  Voici  d'abord  M. 
de....  ah  I  mais,  ces  messieurs  sont  garçons,  et  su  dans  le  cours  du  ré- 
cit, j'avais  des  choses  désagréables  à  leur  dire,  cela  pourrait  les  désigner 
a  la  haine  des  demoiselles  à  marier.  Si  vous  le  voulez  bien,  nous  ooos 
servirons,  comme  dans  les  comédies  anglaises,  d'appellations  caracté- 
ristiques. Je  vous  présente  donc,  mon  cher  directeur,  l'optimiste,  le 
pythagoricien,  le  sybarite.  L'optimiste  a  35  ans,  il  est  châtain,  n'est  ni 
bien  ni  mal,  et  prend  déjà  un  peu  de  ventre.  Il  a  l'esprit  sain,  le  ju- 
gement  droit  et  une  grande  aptitude  aux  choses  de  la  vie.  C'est  un 
Philinle  qui  a  gagné  le  gros  lot  à  la  loteriede  la  naissance  et  de  la  fortune; 
mais,chose  rare,  son  bonheur  n'a  en  rien  atténué  son  excellente  nature. 
Seulement,  comme  il  ne  s'est  jamais  colleté  avec  la  misère,  il  nie  uc 
peu  ce  qu'il  n'a  pu  juger  par  lui-même  et  croit  encore,  comme  Pan- 
gloss,  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes.  Il  nage 
toujours  entre  deux  eaux,  et,  sage  mondain,  oese  livrejamais  qu'à  moitié; 
si,  comme  Hercule,  il  eût  été  placé  entre  le  vice  et  la  vertu,  il  eût  pris  à 
la  fois  l'une  et  l'autre,  et  le  panier  eût  maintenu  les  deux  anses  en  par- 
fait accord.  En  voyage,  il  donne  le  pas  à  la  raison  sur  les  sens,  ne  con- 
sent è  rien  oublier,  juge  par  comparaison  et  se  méfie  de  lui-même; 
(signes  particuliers)  abonné  de  la  Revue  d'Aquitaine.  Le  pythagoricien 
a  33  ans,  il  est  bloiid-fade,  plutôt  laid  que  joli;  c'est  un  esprit  in- 
quiet, vif,  remuant,  aimant  à  casser  les  vitres;  il  est  impressionnable  el 
naïf,  n'a  rien  vu,  ouvre  de  grands  yeux  ébahis  et  rit  le  premier  de  sa 
charmaole ignorance.  Croiriez  vous  qu'il  demandait  l'autre  jour  pourquoi 
le  gouvernement  n'établissait  pas  des  chemins  de  balage  le  long  de  la 
mer.  Ce  serait  commode  pour  vkiter  les  dkes,  cUsait-il  très  eéneose- 
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meni.  C'est  l'homme  des  idées  préconçues  et  des  systèmes  arrèlés  ;  rh 
bien,  il  sait  laisser  tout  son  bagage  philosophique  à  la  maison.  En  entrant 
en  voiture,  il  oublie  tout  et  se  laisse  aller  à  la  dérive  ;  sans  la  manie  de 
contradiction  inhérente  à  sa  nature  qui  le  fait  piaffer  et  hennir  comme 
un  étalon  amoureux,  il  serait  bien  le  voyageur  rôvé  par  Sterne,  de 
sentimentale  mémoire.  (Signes  particuliers)  très  fort  en  histoire  et  en 
géographie,  sobre  comme  Pythagore  et  croyant  à  la  métempsycose 
comme  lui;  il  porte  un  lorgnon  sur  l'œil  gauche.  Le  sybarite  a  S8  ans, 
il  est  brun,  pluldt  joli  que  laid,  naturo  paresseuse,  cachant  sa  flamme 
sous  une  froideur  affectée;  il  mesure  ses  expansions,  ne  s'abandonne 
que  par  surprise  et  découvre  alors  des  côtés  de  caractère  inconnus  aux 
âmes  vulgaires,  esprit  net  et  pratique,  propre  à  tout  au  besoin,  mais  se 
complaisant  dans  une  déplorable  oisiveté.  Comme  tous  les  paresseux, 
il  devient  excessif  quand  l'occasion  s'on  présente.  Les  paresseux  sont 
l'arrière*garde  de  la  France,  disait  Royer-Collard;  mon  ami  est  bien  de 
eelle  arrière^gande-lè.  Il  donne  un  «oup  de  collier  comme  personne  ne 
le  donne,  mais  bienidt  le  sybarite  retrouve  son  pli  de  rose  dans  une 
cravate  mal  nouée,  une  chemise  maculée,  une  tasse  de  café  en  re- 
tard ;  ces  petites  misères  le  rendent  maussade  et  triste  comme  un  feu 
d'artifice  éteint.  (Signes  particuliers)  une  ceinture  de  soie  rouge»  pas* 
sion  pour  lecaféetla  tauromachie.  Jen'ai  pas  besoin  de  me  présenter  moi- 
même,  n'est-^pas  7  et  pourtant,  qu'on  ne  me  juge  pas  d'après  la  sen- 
tence deBuffon  :  te  style,  c'est  l'homme;  j'y  perdrai  trop.  Non,  vrai, 
toute  vanité  à  part,  je  vaux  mieux  que  ça.  Nous  voilà  donc  tous  les  qua- 
tre empilés  dans  une  patache.  Nous  avons  passé  toute  la  nuit  à  causer, 
à  fumer  et  à  dormir;  au  départ,  transportés  d'un  beau  sèle,  nous  son- 
nions les  plus  joyeuses  fanfares,  la  causerie  était  intarissable.On  parlait 
de  ce  qu'on  allait  voir,  ceux  qui  avaient  déjà  vu  évoquaient  leurs  souve*- 
nirS)  on  pariait  courses  et  tauromachie.  Le  sybarite  disait,  comme  6aii« 
tier,  que  c'était  lopins  beau  spectacle  qu'il  fût  donné  à  l'homme  de  con- 
templer. Le  pythagoricien  se  récriait,  en  appelait  à  la  civilisation,  par*- 
lait  de  bestialité  et  traitait  de  barbares  ces  jeux  nationaux;  l'optimiste 
donnait  raison  à  tous  les  deux,  et  sur  ce  thème  on  improvisait  des 
théories  à  perte  de  vue.  Mais  pourquoi,  mon  ami^  les  sujets  de  causerie 
les  pitfs  intéressants  s'épuisent-ils  si  vite  en  voiture?  Au  bout  dé  deux 
heures,  le  dialogue  ne  fut  plus  si  vif,  la  voix  n'avait  plus  ces  notes  im- 
périeuses qui  commandent  Tattention.  Les  courses  ne  sont  qu'un 
moyen  de  goovememenr,  murmurait  le  pythagoricien  -^  c''«st  l-iduosH 
tioD  milhalre  d'un  peuple,  repteitait  le  sybarii»  en^  seiurdiné  -^  c^est 
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Tun  éi  l'autre,  marmouail  d'une  façon  à  peine  inlellîgible  l'optiiDisle, 
et  puis,  quelques  minutes  après,  tous  se  taisaient  et  nous  nous  regar- 
dions entre  nous  comme  des  ehiens  de  faïence.  Y  avait-il  dans  celle 
fixité  des  regards  une  influence  magnétique?  Je  ne  sais,  mais  bientôt 
le  ronflement  de  mes  camarades  de  route  put  me  le  faire  croire  ;  ils 
étaient  partis  pour  le  beau  pays  des  songes,  me  laissant  avec  mes  pen- 
sées, ce  qui  n'était  pas  une  trop  bonne  société.  Je  n'étais  pourtant  pas 
trop  à  plaindre;  comme  je  ne  pouvais  rôver  en  dormant,  je  me  pris  à 
rêver  tout  éveillé  —  «  et  que  faire  en  voiture,  à  moins  que  l'on  n'y 
songe?  »  —  La  nuit  était  d'une  admirable  sérénité:  il  avait  plu  dans  la 
journée  et  des  terres  gonflées  de  fécondité  s'échappaient  d'enivrants 
arômes;  la  lune  dans  toute  sa  splendeur  tamisait  une  poussière  d'or 
sur  les  campagnes  que  nous  traversions;  rien  de  net,  rien  de  distinct 
dans  ces  brumes  phosphorescentes.  Les  noires  collines  estompaient  de 
vagues  contours  sur  un  ciel  d'argent  mat.  Sur  la  plaine,  où  toute  traee 
de  culture  avait  disparu,  les  vignes  et  les  millets  ressemblaient  aux 
hautes  herbes  des  prairies  vierges  d'Amérique  où  Gooper  fait  ramper 
ses  mohicans  et  ses  delaware.  Les  feuilles  vertes  avaient  en  se  froissant 
sous  les  rayons  de  la  lune  d'étranges  reflets  métalliques;  à  l'horizon, 
les  lisières  de  bois  frissonnaient,  confondant  dans  leurs  lignes  les  hauts 
panaches  des  pins  et  les  larges  parasols  des  chênes^-liéges. 

Ma  pauvre  imagination  prit  aon  vol  par  le  vasistas  entr'ouvert,  et, 
recueillant  le  bruit  du  vent,  interprétant  le  murmure  des  branches,  se 
remémorant  la  grande  querelle  d'Oberon  et  de  Titania,  elle  s*en  allait, 
éprise  de  chimères,  demandant  aux  ariels  de  la  nuit  le  secret  de  ces 
grandes  symphonies.  Âh  !  qu'il  serait  beau  le  songe  d'one  nuit  d'été 
si  on  pouvait  le  jouer  sur  ce  théâtre  avec  ces  décors  merveilleux.  Ainsi 
fumant,  ainsi  rêvant,  je  faisais  du  chemin.  Je  ne  sais  pas  au  juste  si  je 
ne  dormis  pas  un  peu,  mais,  sans  m'en  douter,  je  me  trouvais  presque 
arrivé.  Mes  amis  se  secouèrent,  se  frottèrent  les  yeux,  se  dégourdirent 
la  rate  avec  un  verre  de  rhum;  ils  mirent  la  têle  à  la  fenêtre,  et,  comme 
la  iande  inculte  s'étendait  des  deux  cêtésde  la  route,  ils  déclarèrent  le 
paysage  horrible,  et  ils  avaient  bien  raison.  La  vision  de  la  nuit  avait 
disparu  aux  clartés  de  l'aube;   la  nature  grelottait  et  avait  la  mine 

fatiguée  d'une  femme  surprise  lo  matin  dans  sou  lit Les  pins 

n'étaient  plus  que  de  grands  balais,  les  chénes-li^  faisaient  baisser 
les  yeux,  tant  ils  étalaient  avec  une  .indécence  grossière  leur  rouge  nu- 
dité. H  n'ai  jamais  vu  HyderP^irk,  mai^je  suis  bien  s&r  qu'à  Londi^ 
s'il  y  a  deaohéBes-liége,.ofine  les  dépouille  ji|mais  de  leuisi] 
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sibles.  Enfin,  le  pavé  résonne  sous  les  roues;  nous  parcourons  cette 
immense  avenue  qui  conduit  au  cheMieu  du  département  des  Landes. 
Il  y  a  là  des  arbres  superbes,  des  ormeaux  centenaires  et  des  peupliers 
qui  menacent  les  cieux,  comme  disaient  les  poètes  de  l'ancien  empire. 
Mais  puisque  les  arbres  viennent  si  bien  sur  la  route,  comment  ne 
viennent-ils  pas  tout  à  côté  ?  Par  cette  allée  qui  semble  poussée  comme 
par  basard  dans  ce  désert,  nous  entrâmes  à  Mont-de-Marsan  et  des- 
cendîmes sur  la  place  de  la  mairie.  Il  fallait  attendre  deux  heures  le 
train  du  chemin  de  fer.  Que  faire  pour  tuer  deux  heures,  à  cinq  heures 
du  matin?  Vaguer  comme  des  chiens  perdus.  C'est  ce  que  nous  fîmes, 
et  nous  eûmes  bientôt  vu  tout  ce  qu'il  y  avait  à  voir  :  la  prison  de 
Mont- de-Marsan  I  Avez^vous  jamais  vu  la  prison  de  Mont-de-Marsan? 
Oh  I  mon  directeur,  j'en  ai  encore  froid  dans  le  dos.  L'architecte  qui, 
sur  cet  échantillon  de  sombre  architecture,  eût  été  choisi  pour  cons- 
truire l'Escurial,  semble  s'être  inspiré  du  «Lasciale  ogni  speranza»  du 
vieux  Dante.  C'est  un  rôve  d'inquisiteur  réalisé.  Imaginez-vous  un 
monument  carré  et  trapu,  marqué  de  trous  noirs,  comme  la  face  d'un 
dé  à  jouer.  Une  petite  porte  basse,  à  panneaux  bombés,  peinte  en 
bronze,  comme  une  porte  de  tombeau,  s'ouvre  sous  un  cintre  en  hou* 
che  de  four,  hérissé  de  pierres  qu'on  croirait  taillées  dans  le  roc  de 
Sisyphe.  Pour  tout  ornement,  deux  grands  anneaux  de  fer  sont  rivés 
aux  pilastres  de  la  porte.  C'est  horrible  à  voir  cet  antre  béant  armé 
d'une  grille  de  fer  lourde  et  massive.  L'ombre  s'engouffre  dans  le  re- 
trait ménagé  entre  le  cintre  et  la  petite  porte  basse  qui  est  comme  le 
larynx  de  celte  bouche  géante  aux  lèvres  de  granit.  Les  fenêtres  sont  en 
harmonie  avec  celte  porte.  Ce  sont  bien  les  yeux  de  cette  figure  sinis- 
ire,  avec  leurs  sourcils  hérissés  de  fer  et  leurs  laies  de  planches  faisant 
entonnoir.  Il  y  a  bien  des  années  de  cela,  dans  mes  pérégrinations  de 
colite  en  collège,  je  passai  avec  mon  père  à  Monl-de-Marsan.  C'était 
après  une  frasque  nouvelle  d'écolier  incorrigible.  Tiens,  me  dit  mon 
père  en  me  montrant  ce  trou  d'enfer,  c'est  là  qu'on  enferme  les  mau- 
vais sujets;  prends  garde  à  loi.  J'eus  un  frémissement.  Eh  bien  1  cette 
impression,  je  l'ai  ressentie  encore  celle  année- ci,  et  je  ne  doute  pas 
que  cet  aspect  sinistre  de  la  prison  ne  contribue  à  diminuer  beaucoup 
le  nombre  des  crimes  et  délits  qui  se  commetleot  dans  le  département 
des  Landes. 

Cependant  l'heure  s'avançait;  nous  n'eûmes  que  le  temps  de  jeter 
un  coupd'œilsur  la  Midouse,  un  fossé  boueux  qui  roule  ses  fanges 
dans  un  lit  de  torrent  enfoui  sous  les  arbres.  Nous  vîmes  l'arène  des 
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oounes;  elle  est  très  belle  et  demanderait  i  être  foulée  par  d'aotras  soi- 
maux  que  des  vaches  retenues  par  celte  corde  ignoble  qui  désbonora  à 
la  fois  l'homme  et  la  béte.  Nous  avons  bien  vu  l'Oise,  mais,  par  res- 
pect, nous  n'en  parlerons  pas.  L'heure  sonne,  parlons  bien  vite.  Nous 
traversons  la  ville  et  les  faubourgs,  nous  gravissons  une  petite  cAla, 
nous  sommes  k  la  gare.  Sous  l'auvent  campe  une  eeniaine  d'hommes 
mangeant,  buvant,  fumant,  les  uns  debout,  les  autres  assis»  les  autres 
couchés,  selon  les  trois  états  de  bonheur  du  proverbe  arabe.  Il  n'y  avait 
pas  de  morts,  en  dépit  du  poète  musulman,  qui  les  eût  n^rdés  comme 
les  plus  heureux  de  tous.  Hélas  1  on  en  avait  bien  assez  tué  de  ces 
pauvres  gens.  C'étaient  des  prisonniers  autrichiens  qui  allaient  à  Daz 
rejoindre  un  détachement  de  frères  d'armes,  et  de  là  devaient  retourner 
dans  leurs  foyers.  Il  y  avait  là  des  Lombards,  des  Hongrois  et  des  Ty- 
roliens, qu'on  reconnaissait  aux  plumes  de  coq,  aux  fleurs,  aux  ru- 
bans dont  ils  ornaient  leurs  chapeaux.  Ils  mangeaient  avec  résignation 
le  pain  de  l'exil,  plus  blanc  que  le  pain  do  la  patrie,  buvaient  sans  trop 
de  grimaces  l'eau  saumitre  des  landes  dans  leurs  gamelles  de  fer  battu 
et  fumaieni  dans  de  grandes  pipes  de  porcelaine.  Ils  étaient  dégue- 
nillés, mais,  sous  leurs  loques,  ils  avaient  une  certaine  aisance  roili- 
faîre,  un  air  de  douce  mélancolie  qui  attirail;  c'étaient,  en  somme,  de 
tort  beaux  soldats,  dont  le  type  ne  différait  guère  du  nôtre.  Ils  avaient 
été  faits  prisonniers  à  Magenta  et  n'avaient  pas  changé  de  vèlemenisde- 
puis  lors.  Quelques-uns  seulement  devaient  à  la  munificence  de  M.  Pe- 
reire,  qui  les  avait  employés  comme  terrassiers  sur  le  chemin  de  fer  de 
Mont-de-Marsan  à  Tarbes,  une  blouse  à  liseré  rouge  et  un  chapeau  de 
paille.  Les  autres  portaient  la  tunique  blancheà  petites  basques  serrée  à  la 
taille,  ou  la  large  capote  grise  semblable  à  celle  qu'on  donne  aux  malades 
dans  les  hôpitaux.  Quand  l'appel  se  fit  pour  le  départ,  tous  ces  hommes 
se  rangèrent  sur  une  ligne,  et  ce  fut  un  feu  croisé  d'appellations  bizar- 
res, de  notes  baroques,  décris  inarticulés  qui  ressemblaient  aux  bruits 
que  font,  quand  on  les  presse,  les  poupées  de  Nuremberg.  Sur  le  devant 
de  la  ligne,  un  jeune  homme,  qu'aucun  signe  apparent  ne  distinguait, 
faisait  l'appel  et  commandait  à  ces  soldats*  A  sa  façon  de  porter  son  bon- 
net  de  police,  aux  plis  que  formait  en  tombant  la  capote  négligemment 
jetée  sur  son  épaule,  à  son  air  de  tête  impérieux  et  doux  tout  à  la  fois,  on 
reconnaissait  que  ce  n'était  pas  un  soldat  comme  tous  les  autres.  Il 
n'avait  pourtant  qu'une  tunique  de  grosse  toile,  un  pantalon  de  corvée, 
un  bonnet  de  police  bleu.  Rien  n'eût  dû  le  trahir,  rien,  sinon  cette  élé- 
gance innée  qui  émacie  du  teint,  hausse  le  front,  donne  le  pli  aux  che- 
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veux,  effile  les  mains  et  prête  au  corps  je  ne  sais  quelle  désinvolture.  Il 
fumait  un  mauvais  cigare  d*un  sou,  mais  il  le  tenait  des  lèvres  seule- 
ment et  sur  le  milieu  de  la  bouche.  Il  avait  son  bras  engagé  dans  l'ou- 
verture de  sa  tunique,  etcegeslesi  souvent  ridicule  était  d*un  naturel 
par/ait. . .  Nous  ne  le  perdîmes  pas  de  vue,  et  il  n'était  pas  plutôt  installé 
dans  son  wagon  de  troisième  classe  que  nous  étions  assis  à  ses  côtés. 
Nous  étions  là  quatre  Français  au  milieu  de  cinquante  Autrichiens. 
li  fallait  entrer  en  conversation.  J'offris  un  cigare  au  soldat  gentleman 
qui  l'accepta;  pour  l'allumer,  je  lui  donnai  le  feu  de  mon  cigare.  Ce 
fut  comme  un  baiser  fraternel  qui  nous  mit  en  communication  immé- 
diate. Il  n'était  pas  tout  d'abord  très  facile  de  s'entendre,  il  ne  savait 
d'autre  français  que  celui  qu'il  avait  appris  en  deux  mois  de  séjour. 
Quant  à  nous,  nous  ne  savions  pas  un  mot  d'allemand.  Mais  il  savait 
le  latin,  et  le  pythagoricien  le  parle  comme  sa  langue  maternelle.  Qu'on 
dise  après  cela  qu'on  n'a  pas  tout  à  gagner  avec  les  gens  instruits.  La 
France  et  l'Autriche  s'entendirent  fort  bien  dans  cette  belle  langue  de 
Vîi^le,  et  nous,  pauvres  ignares,  nous  tendions  nos  longues  oreilles 
pour  essayer  desaisir  au  passage  quelques  bribes  de  cette  énéide  impro- 
visée. Nos  souvenirs  de  collège  et  la  pantomime  des  interlocuteurs 
nous  aidant  un  peu,  nous  devinâmes  qu'on  parlait  de  l'Italie  et  de 
l'épopée  qui  a  eu  pour  exorde  Montebello,  et  pour  chant  final  Solfe- 
rino.  Le  pythagoricien  fut  assez  aimable  pour  nous  traduire  sa  con- 
versation.  Nous  ne  nous  étions  pas  trompés.  Ce  jeune  soldat  était 
bien  un  fils  de  famille  qu'un  coup  de  tête  avait  jeté  dans  les  camps. 
A  Magenta,  il  commandait  comme  sergent  une  compagnie  dont  tous 
les  officiers  avaient  été  tués.  Six  fois,  il  ramena  les  soldats  au  feu,  six 
foisprit,  perdit,  repritet  perditenfin  une  position  où  la  France  avait  planté 
son  drapeau;  enfin,  la  compagnie  étant  réduite  à  quelques  hommes,  il 
regagnait  le  gros  de  l'armée  quand  il  tomba  dans  une  embuscade  do 
zouaves  qui  le  firent  prisonnier.  Il  nvait  pu  se  rendre  à  la  France, 
ajoutait-il;  il  sérail  mort  plutôt  que  de  se  rendre  au  Piémont.  Il  était 
vraiment  injuste  podr  les  héroïques  soldats  de  Victor-Emmanuel  qui 
se  battirent  si  rudement  à  Palestre.  Sa  partialité  était  telle  vis-à-vis  des 
Piémonlais  qu'il  leur  contestait  même  le  mérite  de  ce  fait  d'armes. 
Mars  la  France,  il  n'avait  qu'à  se  louer  d'elle;  il  reconnaissait  toute  la 
valeur  des  soldats  français  sur  le  champ  de  bataille  et  vantait  la  cor- 
diale hospitalité  des  citoyens.  Je  lui  fis  demander  par  mon  truchement 
son  opinion  sur  Giulay;  il  la  donna  d'une  façon  fort  irrospectueuse,  et 
tira  de  son  portefeuille  celte  caricature  qui  représente  le  profil  d'un  gé- 
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néral  autrichien  avec  de  grandes  moustaches,  la  léle  surmontée  d'une 
sorte  de  colbach  maintenu  par  une  mentonnière.  Tournez  la  feuille, 
c*est  une  téie  de  mulet.  Les  moustaches  s'effilent  en  longues  oreilles, 
la  courbe  du  nez  dessine  le  contour  de  la  tète,  le  colhach  s'arrondit 
en  museau,  et  la  mentonnière  figure  la  bride;  l'œil  est  commun  à 
l'homme  comme  à  la  béte.  Rlle  est  de  fort  mauvais  goût  cette  charge 
inventée  par  un  loustic  bordelais,  et  qui  déjà,  si  je  ne  me  trompe,  a  été 
l'objet  de  poursuites  de  la  part  de  l'administration  du  département  de  la 
Gironde.  Eh  bien  !  notre  sous-officier  du  2«  hongrois  la  trouvait  fort  a 
son  goût;  il  la  rapportait  en  Autriche,  et  riait  fort  en  assurant  que 
c'était  frappant  de  ressemblance.  Le  baron  de  Hess,  au  contraire,  et  le 
général  Benedeck  étaient  l'objet  d'un  respect  profond.  Quant  à  l'em- 
pereur François-Joseph,  il  avait  pour  lui  un  de  ces  fanatisme»  absolus 
qui  doit  frapper  d'aveuglement  les  souverains  qui  commandent  à  de 
tels  hommes.  La  figure  de  notre  sous-officier  reproduisant  d'une  ma- 
nière frappante  le  type  des  Hapsbourg,  nous  lui  dîmes  qu'il  ressem- 
blait à  François  Joseph.  Nous  sommes  un  peu  cousins,  nous  répondit-il 

avec  une  noble  simplicité  qui  excluait  toute  idée  de  prétention  va- 
niteuse. 

Arrivés  è  Morcenx,  nous  tirâmes  nos  provisions  de  nos  sacs  de 
nuit;  les  touristes  qui  voyagent  dans  les  troisièmes  et  n'ont  que 
cent  francs  dans  la  pocbe  ont  en  profond  mépris  les  buffets  de  chemins 
de  fer.  «  Ils  sont  trop  verts,  dit-^il,  et  bons  pour  des  goujats,  m  La  so- 
briété du  pythagoricien,  qui  est  un  peu  coupée  de  respect  humain,  se 
récria  bien  un  peu.  Manger  en  voiture  comme  des  infirmes  ou  des 
femmes  enceintes,  criait-il;  ne  pouvez-vous  attendre  jusqu'à  Bayonne 
pour  satisfaire  voire  gloutonnerie?  On  ne  l'écouta  pas,  et  il  dut  noua 
remercier  du  mépris  que  nous  fîmes  de  ses  remontrances,  car  il  man- 
gea et  but  plus  que  tous  les  autres.  le  sybarite  faisait  bien  un  peu  le 
dégoûté;  il  croquait  son  pain  et  son  saucisson  en  les  tournant,  les  re- 
tournant comme  un  oiseau  délicat  qui  déchiquette  une  cerise;  l'opti- 
miste et  mot  nous  y  allions  gaiment,  et  nous  bénissions  le  ciel  de  faire 
pousser  des  poulets  rôtis,  des  langues  fourrées  et  des  saucissons  de 
Lyon  dans  les  zones  torrides  que  nous  traversions.  Vous  pensez  bien 
que  notre  ami  TAutrichien  était  de  la  fête;  il  avait  des  arriérés  à  se 
solder  à  lui-même,  il  se  paya  loyalement;  et  puis,  quand  nous  eûmes 
couronné  ce  festin  de  quelques  petits  verres  de  vieil  Armagnac,  nous 
passâmes  la  gourde  aux  soldats  qui  l'eurent  bientôt  épuisée.  Nous  leur 
demandâmes  des  chansons  allemandes;  ils  ne  se  firent  pas  prier,  et 
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bientôt  les  tyroliennes  éclatèrent  en  gargarismes  infinis.  Ces  airs  d'une 
langueur  charmante  parlaient,  sans  doute,  de  montagnes  neigeuses,  de 
pics  sourcilleux,  de  glaciers,  de  torrents,  car  à  mesure  que  les  soldats 
chantaient,  leurs  figures  s'assombrissaient  el  leurs  yeux  bleus  s'em- 
plissaient' de  nostalgie.  Il  y  a  certes  une  différence  essentielle  qui  fait 
des  soldats  allemands  et  des  soldats  français  deux  types  parfaitement 
distincts.  Nos  soldats  à  l^étranger  chantent  des  refrains  de  guinguette» 
cherchent  à  oublier,  et  ils  oublient.  Les  Allemands  chantent  les  airs  du 
pays  natal;  ils  veulent  se  souvenir,  et  se  souviennent  trop  peut-être. 
N*y  a-t-il  pas  dans  ces  différences  la  raison  d'être  de  notre  supériorité 
militaire?  Comme  il  n'est  pas  si  bonne  société  que  l'on  ne  quitte,  et 
que  tout  a  une  fin  ici-bas,  nous  dûmes  à  Dax  quitter  nos  nouveaux 
amis.  Nous  avions  échangé  nos  cartes  avec  le  jeune  parent  de  François- 
Joseph;  nous  nous  embrassâmes  comme  on  s'embrasse  quand  on  ne 
doit  plus  se  revoir.  Un  moment,  je  crus  que  le  sybarite  allait  rester 
avec  lui;  le  train  s'ébranlait  déjà  qu'il  lui  serrait  encore  la  main,  et 
pff,  et  pff;  la  machine  pantelante  mugit,  les  wagons  tressaillent  comme 
les  vertèbres  d'un  énorme  serpent,  les  coups  de  sifflets  aigus  retentis- 
sent et  se  perdent  dans  l'espace,  on  part,  on  est  partit  Le  monstre 
halète  à  pleins  poumons,  et  par  les  bruyères  desséchées,  par  la  pous- 
sière aveuglante,  par  la  vapeur  embrasée,  nous  fendons  l'air.  Partout 
l'horizon  infini,  la  plaine  immense  et  brûlée,  tachetée  par-ci,  par-là 
de  mares  d'eau  stagnante  qui  font  éclater  leurs  tons  de  plomb  fondu 
sur  ce  fonds  d'un  roux  monotone.  Parfois,  quelque  pin  grandi  par  la 
solitude  surgit  au  bord  du  chemin;  mendiant  sinistre,  il  étale  la  plaie 
saignante  de  son  flanc  et  lève  vers  le  ciel  ses  grands  bras  désespérés. 
Nous  passons  à  travers  Sabre  et  Labouheyre;  voici  le  Boucaut.  La  mer 
vient  de  nous  apparaître  par  une  large  échancrure;  nos  poitrines  se 
sont  ouvertes  à  ces  brises  rafraîchissantes.  C'est  la  mer  I  c'est  la  mer  t 
Nous  longeons  TAdour;  déjà  nous  apercevons  le  clocher  roman  de  la 
cathédrale  de  Bayonae  coiffé  de  son  pavillon  d'ardoise.  Nous  entrons 
par  une  brèche  dans  la  citadelle  de  Vauban;  nous  volons  le  long  des 
glacis;  voici  le  port,  voici  la  ville;  nous  sommes  arrivés. 

A  Bayonne,  nous  avons  trois  heures  à  dépenser;  il  faut  faire  viser 
nos  passeports  pour  l'Espagne.  On  nous  avait  effrayés  :  nous  aurions  à 
surmonter  de  grandes  difficultés,  nous  avait-on  dit;  aussi  nos  poches 
étaient-elles  bourrées  de  lettres  de  recommandation;  aucune  d'elles 
n'arriva  à  son  adresse;  on  avait  compté  sans  notre  bonne  mine  qui  nous 
fit  ouvrir  toutes  les  portes.  Les  employés  furent  d'une  courtoisie  si 
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parfaite  qu'une  demi-heure  après  noire  arrivée  a  Bayoone  nous  eussions 
pu   traverser  toutes  les  Espagnes.  On  nous  avait  accouplés  deux  par 
deux  sur  nos  passes;   le  pythagoricien  et  Topiimiste  étaient  chefs  de 
famille;  nous  leurs  devions  de    par  la  loi  soumission  et  respect.  Le 
sybarite  était  le  frère  de  l'optimiste,  et  moi  j'étais  le  frère  du  pytfaago* 
ricien.  Il  nous  restait  2  heures  4  {%;  il  y  a  bien  des  choses  à  voir  à 
Bayonne,  mais  tout  le  monde  les  a  vues,  et  tant  de  gens  les  ont  racon- 
tées. Cependant,  nous  visitâmes  la  cathédrale  en  réparation.  Chaque 
année,  ce  livre  de  granit  s'augmente  d'un  chapitre.  On  peut  donc  en 
parler  sans  crainte  de  redites;  déjà  depuis  deux  ans,  cette  basilique, 
d'une  beauté  magistrale,   a  subi  des   transformations  qui  la  rendent 
méconnaissable.  Un  goût  sûr  préside  à  ces  restaurations  où  s'affirment 
le  respect  du  style  et  l'abnégation  du  savant  architecte.  Les   sculptures 
refaites  sont  d'une  imitation  serrile;  on  a  peint  les  nervures  de  la  nef; 
elles  sont  teintées  de  ces  couleurs  claires  qu'affectionnait  le  moyen- 
âge,  et  qui  s'assortissent  'si  bien  aux  tons  des  vitraux.  Les  clés  de  la 
voûte  découpent  leurs  écussons  bariolés  sur  des  fonds  d'or;  les  ogives, 
aux  arêtes  avivées,  encadrent  de  merveilleuses  verrières.  Tout  est  déjà 
en  parfaite  harmonie,  et  pourtant  la  critique  ne  perd  jamais  ses  droits; 
il  n'est  pas  de  concert  d'admiration  où  elle  ne  fasse  glapir  son  fausset, 
il  n'est  pas  d'architecture  où  elle  n'accroche  ses  ongles.  Eh  bien,  le 
ma!(re-autel  est  petit,  trop  petit,  il  se  perd  au  sein  de  cette  large 
abside,  il  affecte  des  prétentions  au  stylo  byzantin  par  trop  accusées. 
Le  but  est  dépassé;  c'est  de   l'affectation  puérile.  Cet  autel,  fouillé  à 
jour,  avec  ses  chapiteaux  d'animaux  chimériques,  ses  chevrons,  ses 
guivres,  ses  applications  d'or,  ses  cabochons  et  ses  émaux,  nuit  à  la 
majesté  de  l'ensemble.  C'est  le  coin  d'une  fresque  traitée  comme  une 
miniature.  L'autel  a  la  forme  d'un  reliquaire  byzantin;  deux  anges 
de  custodes,  aux  ailes  éployées,  dorés  et  émaillés,  supportent  un  lourd 
baldaquin  sous  lequel  s'abrite  une  châsse  en  marbre  d'un  travail  ex- 
quis du  XII*  siècle.  Sur  le  devant  de  l'autel  et  sous  des  arcades  roma- 
nes s'enlèvent  sur  or,  repoussé  en  ronde-bosse,  des  figures  nimbées  de 
saints  et  de  saintes  vues  de  face.  Sur  les  côtés,  dans  le  cadre  d'une 
ornementation  où  s'enroulent  les   rinceaux  chevronnés,   hérissés  des 
becs  d'oiseaux  et  des  masques  de  la  fantaisie  romane,  s'appliquent  des 
panneaux  d'or  quadrillés,  relevés  de  boutons  de  chrysoprase  et  d'a- 
méthiste.  Ce  n'est  plus  là  de  l'architecture,  c'est  de  l'orfèvrerie  de 
Limoges.  Je  sais  bien  qu*on  fait   remonter  au   commencement  du 
xi«  siècle  la  cathédrale  de  Rayonne,  mais  je  sais  aussi  qu'elle  ne  fut 


parachevée  qu'à  la  fin  du  xiv«  siècle,  el  c'est  cette  date  qu'attestent  la 
courbe  des  ogives,  la  hauteur  des  voûtes,  relancement  des  colonnes, 
les  pendentifs  armoiries,  et  le  style  flamboyant  des  rosaces.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  vu  moi-même  au  musée  de  Cluny  les  fragments  d'une 
tunique  et  d'une  crosse  trouvés  dans  la  tombe  d'un  évéque  ouverte  dans 
les  cloîtres  de  la  cathédrale  de  Bayonne.  La  tunique  est  On  soie,  dé- 
corée de  fleurs  et  d'oiseaux,  lissés  sur  fond  d'or.  La  crosse  est  en  cuivre 
doré,incrusléd'émaux,et  qui,  si  je  ne  me  trompe,  porte  dans  son  enrou- 
lement l'agneau  crucifère;  tout  cela  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point, 
excuser  les  prétentions  byzantines  du  maitre-autel.  Mais  bien  certaine- 
ment l'évoque  qui  porta  cette  crosse,  au  xu^  siècle,  n'a  jamais  officié 
dans  cette  basilique.  C'est  à  peine  si  l'abside  et  le  clocher  conservent 
quelque  trace  du  slyle  roman...  Hais  quelle  sotte  idée  méprend  de 
faire  de  pédantesques  critiques,   l'optimiste  vient  m'arracher  à  mes 
réflexions,  et  certes  il  fait  bien  pour  vous  comme  pour   moi.   J'allais 
encore  parler  du  siège  épiscopal,  peut-être  de  quelques  tableaux  qui 
ne  font  que  des  taches  noires  sur  les  murs,   et  déjà  la  voiture  est 
aUelée,  nous  nous  hissons  jusque  sur  l'impériale,  et  fouette  cocher... 
Ha  foi,  la  nature  a  repris  ses  droits;  en  dépit  de  la  beauté  du  pays,  je 
me  suis  bêtement  endormi  et  ne  me  sois  réveillé  qu'à  St-Jean-do-Luz. 
Je  reverrai  la  route  au  retour,  c'est  ce  qui  me  console.  Ici  nous  étions 
attendus  et  nous  avons  dîné,  mais  dîné  à  la  mode  basque,  ce  qui  veut 
dire  bomériquement  dîné;  et  puis  nous  sommes  allés  fumer  quelques 
cigares  sur  la  jetée,  et  puis  nous  sommes  rentrés  dans  nos  chambres, 
et  puis  je  vous  ai  écrit,  et  puis  j'ai  senti  mes  paupières  s'abaisser,  et 

puis  je  m'endors;  bonne  nuit. 

F.  DUBOURG. 


Belles  étoiles  d'or  !  vous  plongez  sur  la  terre 

Votre  œil  de  feu; 
Et  vous  pouvez  la  voir,  dans  le  sein  du  mystère, 

Seule  avec  Dieu. 
Elle  foule  des  fleurs  ou  sème  des  pensées 

.  Pleines  d'émoi  : 
Lorsque  de  son  esprit  elles  sortent  pressées. 
N'en  est-il  pas  une  pour  moi  T 
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Belles  étoiles  d'or,  souvent  je  vous  Jalouse  ! 

Car  je  voudrais 
La  contempler  aussi,  le  soir,  sur  sa  pelouse, 

Voilant  ses  traits, 
Peuplant  d'un  souvenir  sa  mémoire  déserte, 

Et,  loin  du  bruit, 
Laissant,  pour  s'enivrer,  sa  jeune  âme  entr*ouverte 
A  l'instar  des  belles  de  nuit. 

Sa  prunelle  dégage  un  éclat  planétaire  : 

Lorsque,  dans  l'air, 
Près  de  ses  blonds  cbeveux,  près  de  son  front  austère, 

Brille  un  éclair, 
La  lueur  ne  vient  pas  d'un  céleste  cratère, 

Mais  de  ses  yeux; 
Ce  n'est  pas  un  rayon  qui  descend  sur  la  terre, 
C'est  son  regard  qui  monte  aux  cieux. 

Le  malheur  m'avait  fait  douteur  et  misanthrope  : 

Quand  je  la  vis 
Grande  comme  un  palmier,  humble  comme  l'hysope, 

Sur  le  parvis, 
Son  aspect  ramena  dans  mon  cœur  l'espéranoe, 

Môme  la  foi; 
Et  je  suis,  en  berçant  ma  suave  croyance 
Un  sujet  plus  heureux  qu'un  roi. 

A  mes  liens  passés,  à  mes  cultes  profanes 

J'ai  dit  adieu; 
Je  garde  ma  ferveur  pour  ses  traits  diaphanes, 

Pour  son  œil  bleu. 
L'amour  frugal  ressemble  au  charbon  d'Lsaïe  : 

Son  feu  sacré, 
Quand  il  s'allume  en  nous,  guérit  et  puriée 
Ceux  dont  le  cœur  est  ulcéré.  ' 

J.  NOULENS. 
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DE  QUELQUES  ÉDIFICES 

ENTRE  LES  PLUS  REMARQUABLES 

de  rArchitedore  Chrétienne  an  Noyen-Age, 

SPECIALEMENT  DANS  LE  DIOGËSE  D'AUGU. 


(Suite.)  (<) 

liNOICES   DE    DÉGRADATIONS  OPÉRÉES   SUR   l'cBUVBE   PRIlIlTiVK 
DANS  l'église  PAROISSIALE  d'eSTANG. 

l/absidiole  du  sud  forme  une  chapelle  dans  laquelle 
tourne,  à  la  hauteur  des  chapiteaux,  la  corniche  infé- 
rieure  en  damier,  après  avoir  fait  retour  sur  le  mur 
oriental  du  transsept.  La  corniche  supérieure  fait  également 
ceinture  dans  le  croisillon  du  sud,  et  relie  entre  eux  les 
chapiteaux  qui  couronnent  les  hautes  colonnes,  à  la  re- 
tombée des  arcades  en  relief  sur  les  grandes  voûtes.  Cette 
corniche  est  unie  et  dépourvue  de  tout  ornement,  à  partir 
delà  moitié  du  mur  oriental.  Elle  fait  ainsi  retour  sur  les 
deux  autres  murailles,  au  sud  et  à  Pouest,  sansle  moindre 
refouiilement;  indiquant  par  là  même  qu'elle  a  été  refaite 
après  dégradation  de  cette  partie  de  FédiGce. 

Le  croisillon  du  nord  ne  conserve  aucune  trace  de  cette 
même  corniche;  ce  qui  prouve  que  la  dégradation  a  été  ici 
plus  complète.  La  démolition  s'est  même  étendue  jusqu'aux 
deux  hautes  colonnes  qui  portent,  de  ce  côté^  le  formeret  de 
Tinter-transsept.  Car  leurs  chapiteaux  ont  été  refaits^  de 
même  que  leurs  bases,  à  une  époque  évidemment  posté- 

(1)  Voir,  suprà,  p.  81  et  133. 
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rieure,  et  fort  éloignée  de  la  période  romane.  La  même  ob- 
servation se  justifie,  à  Tangle  voisin  du  nord-ouest  fout 
entier,  et  dans  les  arcades  obliques  qui  soutiennent  les 
voûtes  continues  du  croisillon  nord  et  de  Tinter-transsept. 
La  voûte  qui  suit,  au  sud,  présente  encore  ses  caractères 
romans;  ce  qui  prouverait  que,  conservée  dans  la  partie 
qui  correspond  à  la  corniche  primitive,  cette  voûte  a  été 
refaite  pour  tout  le  reste,  ou  peut-être  reprise  en  répa- 
ration, sur  Tancien  modèle.  Elle  est,  du  reste,  en  pierre 
et  en  berceau,  c'est-à-dire  tout  à  fait  dans  le  même  genre 
que  les  trois  voûtes  absidales. 

Toutes  les  autres^  complètement  effondrées  par  le  mar- 
teau de  la  démolition,  ont  été  reconstruites  en  briques;  sauf 
pourtant  leurs  arcades,  qui  partout  sont  en  bons  voussoirs 
de  pierre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  détails,  cette  grosse  réparation 
a  dû  s'étendre  de  l'est  à  Touest,  sur  toute  la  hauteur  des 
trois  murs  qui  forment  la  nef  cenirale,  depuis  la  base  des 
colonnes,  c'est-à-dire  du  sol  aux  clés  de  voûte  sans  excep- 
tion. Elle  comprend,  en  outre,  quelques  chapelles  d'iné- 
gale grandeur^  construites  en  renfoncement,  au  sud  et  au 
nord;  une  espèce  de  pignon  à  l'ouest,  avec  moucharaby  (4) 
de  protection  pour  la  porte  d'entrée;  enfin,  une  tour  à  six 
pans,  qui  sert  de  clocher  sur  l'angle  sud-ouest  de  l'église. 
Diverses  traces  de  dégradation  sont  tout  aussi  sensibles  à 
l'extérieur  qu'à  l'intérieur  de  l'édifice.  Généralement,  les 
carreaux  d'assises  bien  régulières  ne  dominent  qu'au  revê- 
tement de  tout  ce  qui  est  primitif.  En  contre-bas  de  la  toi- 
ture, il  est  aisé  de  reconnaître  une  reprise  des  trois  absides 
en  élévation,  mais  seulement  au-dessus  des  voûtes. 

(I)  Cette  espèce  de  balcon  couvert,  et  fermé  en  avant,  communiqaait  avec  U 
voûte  centrale  de  l'église,  par  une  baie  aujourd'hui  aveuglée,  mais  bien  recoo- 
naissable  à  l'intérieur.  On  sait  gue  les  mâchicoulis  percés  au-dessous  servaient 
à  protéger  la  porte,  qu'ils  couronnent  à  une  assez  grande  hauteur. 
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Il  n'y  reste  plus  la  moindre  trace  du  couronnement  que 
leur  donnait,  presque  toujours,  la  période  romane  :  arcatures 
en  relief^  avec  retombée  sur  consoles  fantastiques;  et  plus 
haut,  galerie  à  jour,  avec  trottoir  de  ronde,  pour  la  visite 
du  chenal  qui  recevait  les  eaux  de  ces  trois  petites  voûtes. 
Du  reste,  cette  disposition,  aussi  gracieuse  qu'elle  était  utile, 
se  reproduisait  ordinairement  au  pourtour  de  la  haute  voûte 
centrale;  à  l'exception,  toutefois,  du  mur  pignon  occiden- 
tal,don|  l'ornementation  avait  un  caractère  plus  riche,  mais 
tout  à  fait  différent,  ainsi  qu'on  le  voit,  par  exemple, 
entre  autres  édiGces  romans,  à  la  façade  occidentale  de  la 
cathédrale  d'Angoulème,  de  Saint-Front  de  Périgueux,  de 
Sainte-Foi  de  Morlaas,   etc.,  etc. 

A    QUELLE   ÉPOQUE    DOIVENT   SE   RAPPORTER   CES   DIVERSES 

TRANSFORMATIONS. 

Il  est  manifeste  que  toutes  ces  grosses  réparations  ont' 
profondément  altéré  le  caraclère  primitif  de  Notre-Dame 
d'Estang.  Or,  à  n'en  juger  que  par  le  style  d'après  lequel 
elles  ont  été  faites,  on  pourrait  dire  qu'elles  ne  sont  pas 
antérieures  aux  dernières  années  du  xvi*  siècle;  si  bien 
que,  à  moins  de  preuve  du  contraire,  établie  sur  des  docu- 
menls  dignes  de  foi,  cette  date,  prise  dans  sa  généralité, 
ne  saurait  être  mise  en  doute.  Mais,  loin  de  l'inGrmer, 
les  monuments  écrits  aident  à  la  préciser  avec  une  entière 
certitude. 

D'après  un  ancien  manuscrit  des  archives  de  l'évéché 
d'Aire,  le  roi  Charles  IX,  par  lettres  closes,  en  date  du  20 
décembre  i57<,  adressées  àl'évêque  de  ce  diocèse,  aurait 
demandé  «  à  être  averti  de  l'état,  qualité,  nom  de  chaque 
bénéfice  de  son  ressort;  ensemble,  de  ceux  qui  les  tenaient, 
et  comme  le  service  divin  s'v  faisait  et  célébrait,  etc.» 

Le  siège  était  alors  vacant,  par  la  mort  de  Christophe 
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deFOIX-deXANDALE,  ancien  aamônier  do  roideNavar- 
re(1).  Néanmoins,  en  vertu  de  cet  ordre  fonnel,  et  dans 
le  bat  d*y  obtempérer  sans  retard,  une  commission  d'en- 
quête fut  ainsi  composée,  par  les  soins  de  l'administration 
diocésaine  : 

BOURGEOIS,  prieur,  vicaire-capitulaire; 

De  CETA,  chanoine-archidiacre; 

DUCASSE,  chanoine; 

P.  VERNIER,  religieux,  camérier; 

GciLHADiiB  ARGAIGNON,  religieux,  secrétaire. 

Et,  toutes  informations  prises,  il  fut  dressé,  à  Aire  même, 
procès  '  verbal  circonstancié  sur  Tétat  dans  lequel  se  trou- 
vaient alors  les  six  archiprêlrés  du  diocèse  (2);  et  les  com- 
missaires signèrent  àroriginal,le  15  juillet  157^. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  date  n'est  antérieure  que 
d'un  mois  et  dix  jours  au  drame  à  jamais  déplorable  de  la 
Saint-Barthélémy.  Or,  on  sait  que  la  France  était  alors  en 
proie  à  une  sorte  de  convulsion  fiévreuse.  La  Cour  n'avait 
pas  oublié  les  détails  sanguinaires  des  changements  accom- 
plis en  Béarn  (3).  On  répétait  souvent  les  noms  des  sei- 
gneurs béarnais  qui,  malgré  la  foi  jurée,  avaient  péri,  dans 
le  château  de  Pau,  sous  le  poignard  des  nouveaux  réfor- 
més^ la  nuit  même  du  24  août  1 569.  «  Toujours  mémoratif 
de  ces  bons  et  loyaux  catholiques,  dagues  de  sang  froid  par 
Montgommery,  lequel  pompeusement  s'en  panadait  à 
Paris  (4),  »  le  roi  était  dans  les  transes  sur  le  parti  à  pren- 
dre, afin  de  mettre  un  terme  au  progrès  toujours  croissant 

(1)  Il  nu  serait  pas  sans  intérêt  de  rechercher  si  cette  lettre  n'était  pas  une 
circulaire  d'informations  générales  dcmearées  inédites.  Les  réponses  réaniei 
des  différenti  diocèses  devraient  jeter  un  nouveau  jour  sur  l'hisioire  de  celte 
lamentable  époque. 

(%)  Savoir  :  Tursan  ou  Urgons,  Doazet  ou  Ghalosse,  Le  Pian,  Roquefort, 
Mauléon  et  Mont-de-Marsan. 

(3)  PoBTDAVAiiT,  Histotre  des  Troubles  survenus  en  Béarn,  t.  i  et  ii. 
passïm. 

(4)  FaviR,  Histoire  de  Navarre,  liv.  xiv. 
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des  désordres  religieux  et  politiques.  Si^  comme  on  Ta 
écrit,  Charles  IX  avait  juré,  dans  sa  colère,  de  faire  une 
seconde  Saint-Barlhélemy,  en  expiation  de  la  première, 
ne  devait- il  pas  chercher  à  la  motiver  de  plus  en  plus,  ou 
du  moins  à  la  justifier  à  ses  propres  yeux,  par  une  enquête 
générale?  VA  qui  peut  dire  Texaspération  qu'auraient  dû 
produire  dans  son  âme  des  procès-verbaux  venus,  en  juil- 
let 1572,  des  différentes  parties  du  royaume,  avec  les  tris- 
tes détails  que  renferme  celui  d'Aire I  On  comprendrait, 
dès  lors,  jusqu'à  un  certain  point,  ces  paroles  de  Thistorien 
de  Navarre  :  «  Toutes  ces  choses  firent  résoudre  le  roi  à 
faire  une  saignée,  et  d'ôter,  par  icelle,  toutes  les  humeurs 
corrompues  de  partie  du  corps  de  la  France  (1  )•  * 

Quoi  qu'il  en  soit,  trois  ans  ne  s'étaient  pas  encore  écou- 
lés depuis  les  scènes  de  pillage,  de  meurtre,  de  démolition 
et  d'incendie  qui  avaient  marqué,  dans  le  Midi,  le  passage 
des  bandes  huguenotes.  Â  son  retour  du  Béarn,  leur  terrible 
chef  avait  battu  le  plat  pays,  forcé  les  villes  et  les  bourga- 
des, rançonnant  ou  dévastant  tout  ce  qui  s'était  rencontré 
sous  ses  pas,  depuis  Orthez  jusqu'à  Âuch.  Va  ce  funeste 
exemple  n'avait  rencontré  et  enhardi  que  trop  d'imitateurs 
dans  la  Gascogne^  de  1569  à  1572. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  seul  diocèse  d'Aire,  d'après  notre 
manuscrit^  la  commission  d'enquête  aurait  établi  «  que  les 
gens  de  la  religion  réformée  avaient  massacré,  avant  le 
15  juillet  1 572,  soixante-et-dix-neuf  prêtres.  Qu'en  outre, 
ils  avaient  pillé,  ou  même  détruit  en  tout  ou  en  partie, 
deux  cent  vingt  églises.» 

Or,  voici  dans  quels  termes  les  commissaires  parlent  de 
la  paroisse  d'Estang,  alors  comprise  dans  l'archiprétré  de 
Mauléon  :  «  L'église  paroissielle  d'Estang,  et  ses  annexes 

(1)  FAvm,  ubi  tuprà. 
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de  Saint-Pierre,  Saint -Marcel  (1)  et  Saint-Barthélémy^  est 
à  la  collation  de  Tévêque  d'Ayre  (2);  et  y  a  cure  d^mes, 
et  en  est  curé  M.  Martin  de  Tarride^  prêtre  dudit  lieu,  qui 
y  réside  et  fait  le  divin  service,  et  administre  les  Saints 
Sacrements  au  mieux  qu'il  lui  est  possible,  ainsi  qu'était 
accoutumé;  mais  non  si  honorablement  qu^auparavant  les 
troubles  derniers,  pour  ce  que  pendant  iceux,  les  orne- 
ments, joyaux,  livres  et  cloches  desdites  églises  ont  été 
pris  et  ravis,  et  pillés  et  emportés;  et  lesdites  églises  de 
Notre-Dame  et  de  Saint-Marcel  brûlées  et  ruinées.  Quatre 
cloches  à  ladite  église  de  Notre-Dame  et  une  àSaint-Marcel, 
et  à  Saint-Pierre  deux.  Et  ce,  par  les  gens  du  vicomte  Pau- 
lin et  Caumont.  Et  si  les  rançonnèrent  les  fabriqueurs  (3) 
trente  livres  tournoises;  et  fut  la  maison  du  curé  pillée, 
et  les  meubles,  linges  et  livres  emportés;  et  lui  constitué 
prisonnier  et  rançonné  cent  écus  sols.  M.  Pierre  Darque, 
M.  Jehan  de  Lacroix  et  Tarride,  prêtres  dudit  lieu,  ont 
été  tués  et  massacrés;  ledit  Darque  audit  lieu,  Lacroix  à 
Toyose,  et  Tarride  au  lieu  de  Vigneau,  par  le  capitaine 
Manslet.v 

Ainsi  parlent  les  commissaires,  pour  ce  qui  regarde 
Estang.  Or,  le  texte  est  formel  sur  les  deux  églises  qui  nous 
occupent  :  «  Notre-Dame  et  Saint-Marcel  brûlées  et  ruinées 
pendant  les  troubles  derniers,»  c'csl-à-dlre  de  1569  à 
1572.  L'annexe  avait  perdu  sa  voûle;  Téglise  paroissiale 
sa  nef  et  une  partie  du  transsept  ;  sans  compter  les  cloches, 

(1)  On  dit  Saint-Martial  dans  quelques  documents  postérieurs.  Et  même  les 
deux  noms  se  lisent  dans  certaines  copies  du  manuscrit  que  nous  suivons. 

(2)  C'est-à-dire  qu'il  nommait  à  la  cure  et  aux  annexes  des  sujets  de  son 
choix,  sans  intermédiaire  de  patronage  laïque  ou  bien  mixte.  Le  droit  de  pa- 
tronage pouvait  anciennement  s'acquérir,  par  la  fondation  et  la  dotation  de 
l'église,  aux  frais  du  patron.  Même  laïque,  il  pouvait,  dans  ce  cas,  nommer  U 
titulaire.  Mais  Tévéque  ne  conférait  les  pouvoirs  à  ce  dernier  qu'auunt  qu'il 
l'avait  reconnu  digne  Le  droit  de  patronage  s'acquiert  aussi,  même  de  nos 
jours,  par  un  privilège  du  pape,  à  titre  onéreux  C'est  ainsi  que  l'acquit,  en 
i844,  la  reine  de  Portugal,  sur  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Lisbonne,  à 
condition  que  cette  princesse  lui  assurerait  une  dotation. 

(3)  Fabriciens. 
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les  ornements  sacrés,  le  trésor  et  les  livres  liturgiques,  dont 
les  gens  de  la  religion  réformée  avaient  sacrilégement  fait 
leur  proie.  Aussi  ne  faul-il  pas  s'étonner  que  «  le  divin 
service  se  fit  au  mieux  qu'il  était  possible...»  mais  non  si 
honorablement  qu'auparavant  les  troubles  derniers.»  C'est 
donc  postérieurement  à  ces  troubles,  et  peut-être  même 
après  ceux  qui  en  furent  la  irisle  conséquence  dans  les 
années  qui  suivirent  immédiatement,  que  ces  deux  églises 
furent  déflnittvement  restaurées  par  les  soins  et  les  sacri- 
fices du  clergé  et  des  calholiques  demeurés  Gdèles  à  la  foi 
de  leurs  pères,  dans  la  paroisse  d'Estang. 

Naturellement,  l'annexe  de  Saint-Martial,  de  tout  point 
la  moins  importanle  des  deux  églises  actuelles,  et  surtout 
par  son  titre,  devait  rester  au  second  rang  dans  Tordre 
des  dépenses  à  faire.  On  se  contenta  de  remplacer  son 
ancienne  voûte  par  un  simple  lambris  de  bois,  établi 
au-dessus  des  formerets  et  des  gerbes  d'arèles  que  l'on 
y  voit  encore^  et  un  seul  aulel  fut  dressé  au  chevet, 
afin  de  pourvoir,  le  plus  promptement  possible,  aux  pre- 
mières nécessités  du  «  divin  culie  •  dans  l'intérieur  de  la 
ville. 

Mais  toutes  les  grandes  ressources  dont  la  fabrique  pou- 
vait  disposer,  selon  le  droit  ou  par  la  générosité  des  fidè- 
les, furent  réservées  pour  ce  qu'on  appelait  alors  •  l'église 
paroissielle.  »  En  cela,  Estang  se  conformait  religieuse- 
ment aux  solennelles  prescriptions  des  règles  canoniques, 
renouvelées  au  Concile  de  Trente.  Cette  sainte  assemblée 
avait  clos,  le  4  décembre  1563,  sa  dernière  session  par  un 
discours  qui  résume  sommairement  tout  ce  que  les  Pères 
avaient  défini  dans  les  précédentes.  Or,  au  chapitre  Vil 
de  la  vingt-et-unième  session,  nous  lisons  : 

n  A  l'égard  des  églises  paroissiales  qui  se  trouveront 
•   ainsi  minées,  encore  qu'elles  fussent  de  droit  de  patro- 


—  192  — 

•  nage,  ils  (les  cvèques)  aaront  soiu  qu'elles  soient  refai- 

•  tes  et  rélablies  des  fruits  et  revenus  quels  quMIs  puissent 

•  être,  qui  appartiendront,  de  quelque  manière  que  ce 
»  soit,  auxdites  églises.» 

Ces  «  dites  églises  •  dont  parle  le  Concile,  sont  celles  qu*il 
suppose,  quelques  lignes  plus  haut,  «  ruinées  par  Tétusté 

•  ou  autrement,  et  qui,  pour  leur  pauvreté,  ne  peuvent 
9  être  restaurées  :  »  églises,  d'ailleurs,  secondaires,  et  dont 
les  intérêts  doivent  être  sacrifiés  à  la  restauration  des 
«  églises-mères  ou  autres  des  mêmes  lieux,  ou  du  voisi- 
>  nage,  selon  le  jugement  des  évêques.»  Et  si  les  fruits  et 
revenus  de  ces  dites  églises  ne  sont  pas  suffisants,  <  ils 
obligeront,  par  tous  les  moyens  convenables,  à  contribuer  à 
la  réparation  des  églises  paroissiales  les  patrons,  et  tous 
autres  qui  perçoivent  les  fruits  provenant  desdites  églises; 
ou  à  leur  défaut,  les  paroissiens,  nonobstant  toute  appel- 
lation, exemption  et  contradiction.» 

La  règle  est  claire  et  précise;  et  nous  verrons,  plus  bas, 
qu'elle  ne  faisait  qu'interpréter  et  confirmer  une  très  an- 
cienne pratique,  régularisée,  dès  le  ix'  siècle,  par  les  capi- 
tulaires  de  Charlemagnc.  Les  évêques  avaient  mission  de 
la  faire  observer  dans  tout  le  monde  catholique.  Essaya4-on, 
à  Estang,  d'éluder  ou  de  temporiser  au  moyen  d'appella- 
tions ou  de  contradictions  quelconques?  Il  n'existe,  que 
nous  sachions,  aucun  document  écrit  c|ui  le  fasse  pressentir. 
Toujours  est-il  que  letat  de  complète  restauration,  dans 
lequel  la  fin  du  xvi«  siècle  nous  a  transmis  Notre-Dame, 
prouve  [que  Téglise  paroissiale  eut,  en  réalité,  la  préfé- 
rence pour  tous  les  frais  de  grosses  réparations. 

(La  suite  prochainement.)  F.  CANÉTO. 
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ÉMILIUS  HA6NUS  ARBORIDS 

BT  liES  BHÉTEIJRS  AQUITA^INfil  AU  IV«  SIÈCUB  (4). 


GommencemeiU  d'Aiisone,  le  poète;  renseignement  à  Bordeaux  :  les  gram- 
mairiens. 

vn. 

Il  y  avait  toul  un  livre  à  faire  sur  Ausone;  mais  la  plus  grande  par* 
lie  de  sa  vie  est  tout  à  fait  étrangère  à  la  présente  étude;  son  éducation, 
son  professoral,  ses  rapports  avec  les  autres  rhéleurs  aquitains  nous 
arrêteront  seuls  d'une  manière  plus  spéciale.  On  peut  consulter  d'ail- 
leurs rarticle  Âusone  dans  la  Biographie  univêfnèUê,  les  bonnes  pages 
de  H.  J.  -J.  Ampère  dans  son  Histoire  HUéraire  delà  France,  les  £<ti- 
des  historiqfàes  et  UUéraires  surAusonet  de  M.  Demogeot,  unmémoîfa 
un  peu  superficiel,  mais^ judicieux,  du  président  d*Orbessan  dans  te 
second  volume  de  ses  YarUtéSy  et  la  notice  de  M.  Corpeten  léte  de  sa 
traduction  d*Âusone,  dans  la  collection  Panckouke. 

Magnus  Ausonius  naquit  à  Bordeaux  vers  Tan  309;  peu  après  sa 
naissance,  sa  sœur  Emilia  Eonia  mourut,  et  toutes  les  affections  de  la 
famille  se  portèrent  sur  le  nouveau  né.  Il  fut  confié,  paraît-il,  à  notre 
rhéteur  dont  il  porta  le  surnom  Magnus;  les  deux  sœurs  de  ce  dernier, 
Hilaria  et  Dujadia,  Tenlourèrent  de  leurs  soins;  sa  grand'mère,  C!o- 
rinthia  Maura,  Téleva  avec  une  sévérité  tempérée  par  la  douceur.  Tous 
ces  faits  semblent  indiquer  qu'il  ftft' adopté  par  le  rhéteur  de  Dax,  el 
c'est  la  seule  manière  d'expliquer  parfaitement  la  formule  par  laquelle 
Ausone  ouvre  l'éloge  funèbre  de  son  oncle  :  «  C'était  un  pieux  devoir 
pour  moi  de  nommer  d'abord  mon  père  et  ma  mère,  mais  je  me  repro- 
che de  ne  parler  qu'en  troisième  lieu  d'Arborius.  Je  ne  pouvais  sans 
crime  lui  donner  le  premier  rang  et  le  second  à  mon  père;  et  d'un  au- 
tre côté  c'est  presque  un  crime  de  ne  l'avoir  pas  placé  le* premier 

Frère  de  ma  mère  et  ami  de  mon  père,  tu  fus  pour  moi  un  père  et  une 
mère  tout  ensemble.  Mon  berceau,  mon  enfance,  ma  jeunesse,  mon 
âge  mûr,  te  doivent  les  bienfaits  de  celte  instruction  qui  a  tant  de 
charmes  et  de  prix  (2j.  » 

Ainsiy  Ausone  est  mieux  que  le  neveu  d'Arborius;  c'est  son  flb  adop- 

(1)  \oir.  Revue  d'Aquitaine t   3*"  année^   page  13,  557,   581  et'fuprà,  page 
129  et  142. 

(2)  Aus.,  Parent,  m,  v.  1-4,  7-10. 

8* 
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lif;  et  il  tient  à  lui  par  toutes  les  habitudes  de  rintelligence  et  par  tous 
les  souvenirs  de  ses  premières  années.  Il  s'est  réchauffé  au  même 
foyer,  il  a  reçu  les  mêmes  caresses.  Cecilius  Argicius  Arborius.  Tastro- 
logue,  père  de  notre  rhéteur,  a  tiré  l'horoscope  de  son  petil-fils  •  Tu 
connaissais  les  nombres  célestes,  lui  dit  ce  dernier,  et  les  astres  arbitres 
de  nos  destinées;  mais  tu  pratiquais  cette  science  en  secret.  Tu  n'igno- 
rais point  l'avenir  de  ma  vie,  tu  l'avais  tracé  d'avance  sur  des  tablettes 
scellées,  et  tu  ne  le  révélas  jamais  :  mais  la  curiosité  d'une  mère  sut 
découvrir  ce  que  la  timide  prudence  de  l'aïeul  cachait  avec  tant  de 
soin  (4).i  Révélation  curieuse  l  ne  voyez- vous  pas  ce  bon  vieillard  pra- 
tiquant avec  mille  cachotteries  peureuses  ses  superstitieuses  observa- 
tions T  II  n'en  dit  rien  à  personne,  pas  même  aux  siens  :  sa  femme,  la 
sévère  Corinthia,  sa  fille  Hilaria,  vierge  vouée,  lui  remontreraient  que 
ce  sont  là  des  pratiques  païennes,  et  lui-même  peut-être  n'oserait  les 
défendre.  Hais  qu'a-t-il  vu  dans  les  astres  ?  Il  y  a  lu  certètnemenl  de 
brillantes  destinées,  les  honneurs  de  l'enseignement  couronnés  par  la 
faveur  des  maîtres  du  monde;  il  est  tout  joyeux  de  sa  découverte,  il 
parle  déjà  avec  fierté  de  l'avenir  de  son  pelit-fils  :  et  un  beau  soir,  la 
douce  Eonia,  qui  était  évidemment  l'enfant  gâté  du  bonhomme,  fait  si 
bien  qu'elle  découvre,  et  décacheté  peut-être,  et  lit  à  coup  sûr,  en 
vraie  fille  d'Eve,  le  mystérieux  écrit  où  est  consignée  la  destinée  de 
son  nourrisson. 

C'est  le  rhéteur  Arborius  qui  en  prépara  la  réalisation.  II  fit  faire 
les  premiers  pas  à  Ausone  dans  la  casrièro  où  il  brillait  lui-même.  Il 
lui  donna  quelques  leçons,  et  le  confia  à  des  mains  dont  il  était  sûr. 
Les  premiers  maîtres  sous  lesquels  nous  savons  qu'il  étudia  la  gram- 
maire sont  des  professeurs  bordelais. 

Je  citerai  l'éloge  poétique  consacré  à  Bordeaux  par  Ausone  s'il 
n'était  trop  long  et  trop  connu  (â).  Il  a  fait  penser  aux  Bénédictins 
que  les  belles  eaux  do  cette  cité,  ses  bons  vins,  ia  tempérie  de  l'air 
où  elle  se  trouve  bâtie  pouvaient  contribuer  à  rendre  ses  citoyens  plus 
propres  pour  les  lettres  (3).  Les  noms  qu'elle  a  fournis  à  l'histoire 
littéraire  prouvent  très  bien  qu'aucune  cité  des  Gaules  n'avait  à  cette 
époque  plus  de  goût  pour  les  travaux  de  l'esprit;   son  panégyriste 

(1)  Ans.,  Parent,  iy,  v.  17-22. 

(2)  AusoN.  Ordo  nobiliam  arbium,  xiv,  Burdigala.  —  M.  Jouannet  en  a 
donné  une  U'aduclion  en  vers  dont  M.  Du  Mége  {Statist.  des  Départ,  sous-pyr.) 
f  ite  des  extraits. 

(3)  Hist.  littér,  de  la  France^  t.  i,  part,  i,  p.  52. 
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n'était  que  juste  en  la  proclamant  illustre  par  les  dons  de  Baecbus,  par 
ses  eaux,  par  ses  grands  hommes^  par  les  mœurs  et  l'intelligence  des 
habiiantSt  parla  dignité  de  son  sénat  (4).  Elle  avait  aussi  une  école 
célèbre,  dont  la  fondation  remontait  probablement  au  second  siècle  de 
notre  ère.  Au  siècle  suivant,  un  rhéteur  du  nom  d'Eusebius  y  ensei- 
gna,  sans  qu'on  puisse  rien  dire  de  lui,  si  ce  n'est  qu'il  fut  le  bisaieul 
de  Veria  Licéria,  femme  d'un  neveu  d'Âusone,  dont  je  dirai  un  mo^ 
dans  le  dernier  chapitre  de  cette  étude.  Mais  au  quatrième  siècle,  ce^ 
établissement  prit  les  proportions  les  plus  vastes  :  «  les  sayantsdes  pays 
étrangers  y  venaient  quelquefois  chercher  de  l'emploi,  et  les  autres  villes 
des  Gaules  et  même  celles  de  Rome  et  de  Constantinople,  voulaient  avoir 
ou  de  ses  professeurs,  ou  au  moins  de  ses  élèves  pour  enseigner  chez 
elles...  Il  parait  par  ce  que  nous  en  trouvons  dans  Ausoneque  le  collège 
était  commun  et  aux  chrétiens  et  aux  païens,  et  que  le  beau  sexe  y 
prenait  quelquefois  des  leçons  publiques.  »  Equitable  lecteur^  ne  me 
querellez  pas  sur  les  grâces  de  ce  style  :  je  copie,  pour  abréger  ma 
lâche,  les  phrases  dedom  Bivet,  l'austère  bénédictin  (S). 

Nous  connaissons  par  Ausone  une  trentaine  des  maîtres  qui  brillè- 
rent à  cette  époque  dans  ce  collège,  ou  plutôt  cette  académie.  Il  est 
vrai  que  la  reconnaissance  et  le  patriotisme  du  poète  bordelais  lai  ont 
inspiré  une  grande  propension  à  gonfler  son  paquet,  et  une  excessive 
indulgence  d'appréciation.  Parcourons  rapidement  la  galerie  des  gram» 
mairiens  de  Bordeaux  en  commençant  par  ceux  qui  donnèrent  à  Âusone 
les  premières  leçons. 

II  débuta  dans  les  études  latines  sous  la  férule  de  Magrinub,  «  homme 
sobre  et  très  propre  à  former  de  jeunes  intelligences  (3).  L'élève  ré- 
pondit aux  efforts  de  ce  modeste  professeur;  mais  ses  maîtres  de  grec 
n^eurent  pas  à  se  louer  de  lui.  Il  en  eut  deux  :  Comiithius  et  Sfii- 
CHfics;  ce  dernier  avait  un  fils,  HfiNBSTHfia,  grammairien  grec,  à  Bor- 
deaux, comme  lui.  «  Ils  s'adonnaient  tous  aux  travaux  de  l'enseigne^ 
ment  avec  maîgre  profit  et  mince  gloire...  Les  deux  premiers  m'ont 
appris  en  mes  premières  années  à  connaître  le  sens  et  la  prononciation 
des  mots  grecs;  mais  cette  science  resta  chez  moi  sans  culture.  L'obs- 
tacle vint,  je  pense,  de  la  conception  trop  lente  de  mon  intelligence  et 


(1) losigoem  Baccho,  flaviisqat  virisqne, 

Moribus  ingeniisqud  hominum»  procenimqae  senatu. 

Ans.,  loc.  Ht, 

(2)  Hisî.  littér.  de  la  France,  t.  i,  partie  il,  p.  13. 

(3)  AvsoN.,  Professoresj  x,  13  etsaiv. 
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du  funesie  aveuglenieiu  de  mon  jeune  âge  qui  m'éloîgnait  des  étades 
grecques  (4).  »  On  voit  qu^Ausone  regrelte,  comme  Si-Augustin,  la 
paresse  qui  le  priva  de  la  connaissance  familière  des  modèles  de  la 
Grèce;  évidemment  il  aurait  aspiré  volontiers  à  la  réputation  d'hellé- 
niste, s*il  faut  en  juger  par  l'affectation  avec  laquelle  il  a  mêlé  do  grec 
à  ses  vers  latins  et  hasardé  môme  quelques  distiques  entièremenl 
grecs. 

Ausone  nous  fait  connaître  deux  autres  grammairiens  grecs  qui  ensei- 
gnèrent peut-être  un  peu  plus  tard.  Citarius  était  syracusaîn;  et  quand 
son  humeur  voyageuse  l'eut  amené  de  Sicile  en  Aquitaine,  il  ^aça 
aisément  la  gloire  de  ses  rivaux  en  débitant  des  vers  de  sa  première 
jeunesse  qu'on  ne  craignit  pas  de  comparer  à  ceux  de  Simonîde.  Ses 
leçons  de  philologie  eurent  tant  de  succès  qu'elles  appellent  sous  la 
plume  de  son  panégyriste  les  grands  noms  d'Aristarque  et  de  Zénudote, 
ces  demi-dieux  de  la  critique  :  quelque  exagéré  que  puisse  être  Péloge. 
il  est  appuyé  par  les  résultats  positifs  des  travaux  de  Cytarius;  tandis 
que  ses  trois  confrères  nommés  plus  haut  restaient  gueux,  il  fit  for- 
tune et  contracta  un  riche  mariage.  Il  mourut  sans  enfants,  à  Bor- 
deaux {%).  Plusieurs  critiques  lui  attribuent  une  épigramme  latine 
très  curieusement  versifiée  sur  trois  bergers  :  ce  chef-d'œuvre  de  cise- 
lure littéraire  en  huit  vers  a  été  trouvé  sur  une  pierre  antique,  en  Sici- 
le, sous  le  nom  de  Ciierius  Sidonius  de  Syracuse  (3). 

L'autre  grammairien,  qui  complète  la  liste  des  professeurs  grecs  de 
Bordeaux,  Urbicus.  n'eut  pas,  comme  Gitarius.  l'avantage  de  trans- 
planlac.avec  éclat  la  Grèce  en  Aquitaine;  cependant  il  brilla  par  l'abon- 
dance et  la  facilité  de  son  langage.  «  Tu  parlais  en  prose  et  en  vers 
avec  la  même  verve.  Tu  nous  rappelais  l'éloquence  de  ces  andens 
héros  chantés  autrefois  par  Homère  :  l'agréable  concision  du  fils  de 
Piisthène,  les  paroles  qui  roulaient  de  1»  bouche  d'Ulysse  comme  des 
flocons  de  neige,  et  celte  voix  de  miel  et  de  nectar  d'où  s'écoulaient 
en  doux  langage  les  accents  du  roi  Nestor  (4).  » 

Urbicus  avait  pour  intime  ami  Crispos  (5),  qui  nous  ramène  aux 
gramulairiens  latins.  11   avait  la  même  facilité  d'élocution,  la  même 

(1)  Ad8.,  Prof.f  VIII. 

(2)  Id.         xiii. 

(3)  BuRMANN  {anthol.  lat,),  WemiûoTÎ (poetm  loHni  min.)  on\  suivi  l'au- 
torité de  Vinet  et  de  Sealiger.  Celte  épigramme  se  trouve  avec  la  traduction  de 
M.  Corpet,  é9,ns  VÀutone  de  Panckoueke,  t.  i,  p.  390. 

(4/  AusON.,  Profets.  xxi,  v.  13  et  soi v. 
(5)      Id.  id. 
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oonnaissanœ  des  secrets  de  h  poésie,  des  fictions  de  la  fable  et  des 
événements  historiques;  mais  non  content  de  puiser  dans  Virgile  et 
Horace  son  enthousiasme  poétique,  il  avait  recours^  ce  dit*on,  à  la  dive 
bouteille,  et  passait  pour  fervere  mero. 

Il  y  avait  d*autres  figures  originales  parmi  ses  confrères.  Le  vieux 
PatoiGius,  par  exemple,  n'était  rien  moins  qu'un  druide  armoricain; 
il  ne  s'était  pas  enrichi  à  desservir  le  temple  de  Bélénus,  et  11  se  vit 
sans  aucune  ressource  lorsque  la  Croix  eut  détrôné  PApoIlon  celtique; 
alors  son  fils  Patera,  brillant  rhéteur,  l'appela  près  de  lui  et  lui  procura 
une  chaire  de  grammaire  à  Bordeaux  :  c*est  Tune  des  dernières  tra- 
ces de  Texistence  des  druides  dans  les  Gaules  (4). 

Harcbllus  (2),  chassé  delà  maison  paternelle  par  une  mère  déna- 
turée, s'en  alla  professer  la  grammaire  à  Narbonne;  il  avait  un  très 
faible  talent,  mais  il  était  couru  pour  d'autres  avantages  peut-être  :  les 
jeunes  nobles  lui  faisaient  un  brillant  auditoire,  et  un  citoyen  des  plus 
riches,  Glarentius,  qui  lui  avait  donné  Thospitalité,  lui  accorda  encore 
la  main  de  sa  fille.  Mais  des,  revers,  qu'il  paraît  avoir  bien  mérités, 
ruinèrent  sa  fortune,  âcilius  Glabrion  (3),  condisciple  d'Âusone,  de- 
vint grammairien  quand  celui-ci  fut  rhéteur,  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  de  faire  de  l'agriculture  et  de  plaider  au  forum.  Ses  belles  qualités 
le  firent  regretter  de  tout  le  monde,  quand  une  mort  prématurée  l'eut 
enlevé  à  sa  famille  et  à  ses  travaux. 

CoiicoaDiDS  était  venu  on  ne  sait  d'où;  exilé  de  sa  patrie,  où  il  n'a- 
vait pas  fait  fortune,  il  ne  réussit  pas  mieux  dans  sa  nouvelle  rési- 
dence (4).  Thalassus  enseigna  fort  jeune,  pendant  la  première  en- 
fance d'Ausone,  mais  il  mourut  avant  de  s'être  acquis  une  sérieuse 
réputation  (5).  Léontius  Lascivds  fut  l'ami  de  jeunesse  de  notre 
poète  :  joyeux  bonhomme,  plus  soucieux  de  la  société  de  ses  confrères 

(1)  Aosoif.,  Profess.  x,  17  et  suiv.  —  «  Bél^nns,  dit  M.  Beognot  (fftt.  de 
la  Destruction  du  Paganisme,  t.  ii,  p.  153),  était  la  divinité  principale  de  quel- 
ques cantons  gaulois,  et  occupait  dans  la  mythologie  celtique  la  place  réservée 
au  soleil  ou  à  Apollon  dans  la  religion  romaine;  aussi  trouve- t-on  sur  les  ins- 
criptions ÀpoHini  Beleno.  Sans  doute  le  culte  de  ce  dieu  n'était  pas  tombé  dans 
le  mépris,  puisque  le  vieux  Phébicius  exerçait  les  fonctions  d'œdituus  Beleni, 
c'est-à-dire  de  sacristain  du  temple  de  Belenus.  »  M.  Beugnot  se  méprend  peut- 
étru  :  Ânsone  dit  bien  clairement,  comme  l'a  remarqué  M.  Corpet,  que  Bélénus 
ne  nourrissait  plus  ses  prêtres^  et  que  le  vieux  Phébicius  fut  bien  heureux  de 
quitter  son  temple  et  son  Armorique,  et  de  se  faire  professeur  à  Bordeaux  pour 
vivre. 

(t)  Aos.,  Prof  xviii. 

(3)  A  us.,  Prof.  XXIV. 

(4)  Aus.,  Prof.  X,  26  et  suiv. 

(5)  Id.,  XII. 
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et  des  plaisirs  honnêtes  que  des  graves  éludes,  il  travailla  tout  juste 
assez  pour  obtenir  une  modeste  chaire  de  grammairien  (4).  Son  frère, 
JocDNDUs  (2),  aussi  bon  compagnon  que  lui,  avait  moins  de  titres 
encore  à  la  renommée  littéraire,  au  point  qu'on  Taccusa  d'avoir  usurpé 
la  place  de  professeur,  et  qu'Ausone  son  ami  a  cru  le  louer  assez  en  le 
félicitant  d'avoir  aspiré  à  ce  titre  honorable,  malgré  son  incapacité. 
quam  vis  impar,  EnGn,  Sucuro  (3),  pauvre  affranchi,  donnait  des 
leçons  de  grammaire  aux  plus  jeunes  enfants;  et  Amonius  Anasta- 
Sius  (4)  voyant  toutes  les  places  prises,  alla  porter  son  talent  pédago- 
gique à  Poitiers;  mais,  hélas)  après  quelques  succès  dus  à  son  pays 
autant  qu'à  son  intelligence,  il  vit  son  étoile  pâlir  et  vieillit  en  faisant 
maigre  chère  et  maigre  figure.  L'école  de  Poitiers  avait  en  même  temps 
un  rhéteur  nommé  Rufus  dont  Ausone  s'est  beaucoup  trop  moqué, 
puisqu'il  a  fait  jusqu'à  huit  épigrammes  pour  nous  apprendre  que  ce 
maître  ressemblait  par  trop  de  points  à  sa  statue  : 

Lavardin  fait  en  son  portrait 

Ce  qu'il  fait  en  chaire  :  il  ^e  tait  (5). 

{La  suiU  prochainement.]  Léoncb  COUTURE. 


Lorsque  Catherine  de  Navarre  gouvernait  leBéarn  pour 
son  frère,  occupé  à  guerroyer,  M.  de  Benac,  conseiller  et 
chambellan  du  roy,  était  sénéchal  et  gouverneur  de  la 
comté  de  Bigorre.  Il  avait  toute  la  confiance  de  la  princesse 
régente.  On  a  publié  dans  le  t.  m  des  Documents  inédits 

(1)  A 08.,  Prof.  VII. 

(2)  là.yProfess.  ii. 

(3)  lus.,  Prof.  X,  V.  30. 

(4;  Âus.,  Prof.  X,  34  et  suiv. 

(5)  La  Monnoye,  imitation  de  VEpigr.  47  d'Àusone  : 

H»c  Rufi  tabula  est.  Nil  verius.  Ipse  ubi  Rafus? 
In  cathedra.  Quid  agit?  Hoc  quod  et  in  tabula. 

Cl.  Aus.  Epigr.  45-52.  —  Rafas  ne  se  taisait  pourtant  pas  assez  souvent,  s'il 
est  vrai  qu'il  ait  improvisé,  dans  une  noce,  l'épithalame  suivant  : 

Et  mascuUni,  et  feminini  gignite, 
Generisque  neutri  filios. 
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sur  r Histoire  de  France  (1)  une  série  de  lettres  qu'elle  lui 
adressait  pour  le  prier  de  venir  à  Pau  Taider  de  ses  con- 
seils et  assister  à  la  tenue  des  Etats.  Elles  se  terminent 
toutes  par  ces  mots,  écrits  de  la  main  de  Catherine  :  Vostre 
bien  afectionnée  atnye.  En  1 593,  nous  trouvons  M.  de  Benac 
Loctenent,  représentant  la  persone  deu  Rey  en  la  tengtide 
deus  Estatz  deu  pays  souviran  de  Bearn  (2).  Déjà,  en  1 589, 
il  avait  été  chargé  d'aller  tenir  ceux  de  Foix. 

Si  M.  de  Benac  avait  beaucoup  d'honneurs,  il  n'avait 
guère  d'argent;  c'est  ce  que  nous  montre  la  lettre  suivante, 
adressée  à  la  régente,  Catherine  de  Navarre  : 

Madame, 

Le  sieur  de  Benac  vous  remonstre  très  humblemenc  qu*aiani  cesl 
honneur  d'estre  du  privé  conseil  du  Roy  en  son  £s(at  de  Navarre,  et 
mesme  en  la  lisle  de  ceux  qu'il  vous  a  nommés  pour  vous  assister  et 
servir,  il  auroit  esté  mandé  par  vous,  en  plusieurs  fois  et  diverses  occa- 
sions, mesmement  à  la  tenue  des  Estats  de  Béarn  toutes  les  années, 
qui  sont  ordinairement  longs,  où  il  seroit  venu  à  ses  propres  despens, 
selon  une  partie  de  vos  mandementz  cy  attachez,  les  autres  estant  es- 
garez,  sans  jamais  avoir  demandé  paiement  des  journées;  et  mesme 
élant  allé  en  Foix  tenir  ceux  dudit  comté,  de  votre  mandement,  il  au- 
rait couru  beaucoup  de  hasard  par  les  chemins  de  ceux  de  la  Ligue, 
desquelz  ne  se  sçeust  si  bien  garantir  qu'ilz  ne  luy  surprinsent  son 
mulet  de  coffres  et  tous  ses  abilhements  qu'il  perdit,  le  tout  de  valleur 
de  plus  de  trois  cens  escuz.  Ce  considéré  qu'il  n'est  raisonnable  que 
personne  serve  à  ses  despens,  et  que  le  suppliant  est  incommodé  de 
ses  affaires  pour  ne  pouvoir  jouir  de  la  moitié  de  son  bien  qui  est  près 
de  Toulouse  occupé  par  la  Ligue,  vous  plaira  avoir  égard  à  ce  dessus, 
et  luy  ordonner  [une]  some  pour  payement  de  ses  journées,  selon  sa 
qualité,  lesquelles  il  ne  [  ]  autrement  expéciffier  ensembfe 

pour  la  perle  susdite  de  son  mulet  bardes,  luy  en  délivrer  mandement 
sur  le  trésorier  de  Bigorre,  laissant  à  part  les  volages  de  ladite  comté  de 


(1  )  ChampoUion-Figeac;  1847. 

(2)  Archives  des  Basses-PyréDées;  Cahiers  des  Etats. 


Mft  dk  et  B—e  Xafinc,  dMfMb  îi  ee  Aiaiterieg,  poar  avoir  ailé 

iélnjé  par  le  tréiorierdef  4îiz  pais;  il  priera  Diea  pour  fOCie  prospé- 

riié  I). 

BENAC. 


An  sfyle  de  cette  lettre,  on  reconnait  qoe  M.  de  Benac 
n'était  pas  on  coortisan;  mais  ce  considéré^  qu'il  n'est  rai- 
sonnable que  personne  serve  à  ses  dépens^  fait  voir  qœ  le 
sénéchal  de  Bigprre  avait  d'autres  principes  que  Curtius. 
Le  Bomain  se  dévoua  pour  sa  patrie,  et  M.  de  Benac  ne  vca- 
lut  pas  faire,  pour  le  service  de  son  roi,  le  sacrifice  d'un 
mulet. 

Catherine  de  Navarre  ordonna  qu'il  lui  «  serait  expédié 
mandement  de  mille  livres,  assavoir  six  centz  écus  à  cause 
des  volages  par  lui  faicts  aux  tenues  des  Estatz  généraux 
de  Béam  es  années  1591, 1592^  et  quatre  centz  éens  pour 
récompenser  la  perte  du  mulet  coffres  et  bardes  par  luy  faicie 
au  voiagedeFoix  par  Texprès  commandement  de  Son  Altes- 
se, à  prendre  icelies  sommes  ou  estre  acquitées  sur  les  de- 
niers du  terme  de  la  Toussaint  année  dernière  1591, 
qu'en  la  courante  sur  le  thrésorier  de  Bigorre.» 

V.  LESPY. 


(Gers.) 

Ctolline  Iffervessa  ou  Bfervica,  près  d'Aach, 

Ileimheide  de  Bel. 

Une  tradition  raconte  que  ce  iieu  était  consacré  au  puissant  Bel,  au 
brillant  Héol,  le  dieu  principal  des  Aquitains. 

Ces  mots,  nerbessa,  nervica,  appartiennent  à  la  langue  celtique  : 
nert-bass,  nert-fich. 

Nert-bass,  le  temple  du  fort,  du  brave,  du  puissant. 

(1)  Archives  des  Basses-Pyrénées. 
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Bass  siguifie  temple.  Delubrum  quod  gallicâ  liiigui  vasso  voeant, 
dit  Grégoire  de  Tours. 

Nert,  dans  les  divers  dialectes  celtiques,  veui  dire  brave,  forl,  puis- 
sant : 

Le  dieu  fort»  le  dieu  brave,  le  dieu  puissant,  c'était  Bel,  le  taureau 
héroïque,  le  taureau  des  combats,  le  taureau  du  tumulte. 

Nert-fich,  demeure  du  fort.  Fich,  demeure,  habitation,  nert,  etc. 

Quelle  était  la  nature  des  delubra  consacrés  à  Bel? 

Une  inscription  gauloise,  trouvée  dans  Alesia,  conservée  au  musée 
de  Dijon,  indique  que  ce  n'était  souvent  qu'un  simple  cercle. 

Martialis  dannotali 

lEVRV.  VCVETE.  Sosin 

Celic  non,  etic 

GOBEDBI  Dugiion  TIIO 

VCVETIN 

IN  ALISIA. 
En  celtique  moderne: 

Martialis  dannotali 

ior-rei-u,  ucHED  Teine,  SoDiN 

Kyick  NOM  etu  wich 

kobheppi,  teizioNDYDDIAV. 

ucHeD  Tann, 

IN  ALISIA. 

Entre  le  celtique  de  l'inscription  et  le  celtique  moderne,  la  différence 
est  grande  sans  doute;  mais  la  comparaison  d'une  phrase  du  français 
actuel  avec  une  phrase  du  langage  du  x^  siècle  donnera  une  diffé- 
rence peut  être  plus  grande  encore. 

A  l'époque  de  l'inscriplion  trouvée  dans  le  sol  d'Alesia,  la  langue 
celtique  n'éiait  point  encore  fixée  par  une  écriture  vulgaire;  l'écriture 
sacrée  des  runes  n'était  connue  que  des  Druides  ou  des  Bardes. 

L'artiste  qui  taillait  les  monuments  qui  portent  les  inscriptions  cel- 
tiques qui  nous  sont  parvenues  était  grec  ou  romain;  il  ignorait  la 
langue  gauloise.  Quelle  difficulté  n'éprouyait-il  donc  pas  pour  en  ren- 
dre les  sons?  Il  ne  pouvait  les  représenter  que  l'une  manière  arbitraire 
par  des  lettres  plus  ou  moins  euphoniques. 

Tradtiction  : 
Martialis  Dannotali, 
Martialis,  fils  de  Dannotalus. 
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Qu9Dd  on  nom  propre  est  suivi  d'un  autre  au  génitif,  le  mot  fils  est 
sous-entendu. 

lor-rei-u,  a  consacré  (4). 

Uched-teine,  feu  sublime  (2). 

Sodinkyich  nom,  ce  cercle,  temple  (3). 

Les  enceintes  de  pierres  celtiques  ont  la  forme  ronde  ou  ovale.  Ce 
mol  donne  l'idée  d'une  retraite  de  Druides  à  la  forme  circulaire  ou  d'un 
tumulus.  Mais  le  mot  nom  vient  définir  le  sens  de  ce  mot. 

Nom,  en  gallik,  dans  le  dialecte  kimrique,  veut  dire  temple.  Kyic'b 
nom  désigne  donc  un  temple  formé  d'un  cercle  de  pierres;  nous  retrou- 
verons cette  idée  plus  nettement  exprimée  dans  l'inscription  qui  suivra 
celle-ci. 

Etuwych,  toujours  brave,  wych  pourgwych;  le  g  se  supprime  dans 
les  mots  composés  : 

Gwych,  brave,  brillant. 

Etu,  toujours. 

Etu-wych,  n'est-ce  pas  l'équivalent  d'une  autre  épîthète  donnée  à 
Bel?  Bel  etu  kadhr,  Bel  toujours  guerrier,  de  l'inscription  Bel  etu 
kadro. 

Kobh  eppi,  seigneur  de  la  victoire  (4). 

Teiz  ion  dydiau,  brûlant  dieu  des  jours  (5). 

N'est-ce  pas  l'équivalent  d'une  autre  épitbète  consacrée  i  Bel  ton- 
tiorix,  dyddiau  rigb,  roi  des  jours? 

Uched  tainn,  sublime  chef. 

In  Alisia,  dans  Alise. 

In  est  une  préposition  irlandaise  ayant  la  même  acception  que  la 
proposition  latine  in, 

Marlialis,  fils  de  Damnotalus, 
A  consacré,  sublime  feu, 
Ce  cercle-temple 


(1)  Mot  composé  de  :  lor  (dialecte  kim.).  dieu. 
Bei»  donner  (dialecte  arm) 

U  indiquait  la  troisième  personne  du  singulier  des  anciens  prétérits  irlandais. 

(2)  Uched,  sublime  (dialecte  kim.) 
Teine,  feu  (dialecte  irl.) 

(8)  Sodin,  ce;  kylc'h  (*),  cercle. 

(4)  Kobh,  victoire  (irl.) 
Eppi,  seigneur,  Dieu. 

(5)  Ion,  dieu,  leiz^  brûlant,  dyddiau,  pluriel  (en  kim.),  de  Dydd,  jour. 


(*)  C'h  en  loiqoun  dur. 


—  «os  - 

A  toi,  toujours  brave» 
A  toi ,  roi  de  la  victoire, 
A  toi,  brûlant  génie  des  jours. 
Sublime  chef 
Dans  Alsia. 
Les  trois  feuilles,  sculptées  dans  le  texte,  rappellent,   runes  mysté- 
rieuses, le  souvenir  des  Triades;  peut-être  cette  inscription  est-elle  un 
fragment  d'une  hymne  bardique  à  Bel  !  t 

L'inscription  suivante  parle  d'un  cercle,  d'une  enceinte  close  de 
pierres. 

Elle  a  été  publiée  dans  VAutun  archéologique,  par  M.  de  Fontenay. 

LIGNOS  coniextos 

lEURV 
ANVALON  NACV 
GANeco  sed  Ion. 
En  gallik  moderne  : 

LI  CNOS  CONTEXTOS 

lOR-HEI-U 

AFALLON  GNATH  SO 

KEANN  ECH  SEG  LLAN. 

Li  cnos  contextes  iorreiu;  Contextes,  fils  de  Li,  a  consacré  (4). 

AFALLON  Gnath,  à  l'habitant  d'Avallon... 

Avallon,  l'ile  mystérieuse  des  pommiers,  où  se  rendaient  les  ombres 
des  morts.  La  dédicace  avait-elle  lieu  en  l'honneur  du  dieu  d'Avallon 
ou  bien  d'un  mort  (S)  ? 

So,  ce,  en  erse  et  en  irlandais. 

Keann  ech  Seg  lann,  cercle,enceinle  close  de  rochers  ou  de  pierres  (3). 

Contextos,  fils  de  Li,  a  consacré  à  l'habitant  ou  bien  au  génie 
d'Avallon  ce  cercle,  enceinte  sscrée  close  de  rochers. 

Ces  cercles  étaient  l'emblème  des  cercles  de  la  vie. 

Tout  homme  commence  par  être  une  larve  informe,  suivant  les  bardes , 
et  de  degrés  en  degrés,  de  transformations  en  transformations,  parvient 
à  la  science  universelle. 

(1)  Cnos,  ideniiqae  à  genus;  le  kim  donne  kenaw.  enfant,  fils. 

(2)  Gnath.  habitué,  tiabitant. 

(3)  Keann,  kant,  kannt,  cercle;  keanntur,  le  monde.  Lawn,  armoc,  enceinte 
sacrée,  lian  en  kim;  lan,  llan,  en  kim,  sans  ouverture,  clos,  fermé,  inaccessible. 
Kch,  ec,  rochers;  pluriel  de  acha  (tri  ),  pierie,  rocher. 

Bard  an  pluriel  faitbaird,  each  fait  eic,  eich,  acha.  ech 


-  S04  — 

La  larve  esl,  dit  un  barde,  silencieuse  avant  l'arrivée  du  jour  où  elle 
s'élance  joyeuse  vers  le  savoir;  de  même,  à  l'heure  marquée,  l'ami  de 
la  poésie  arrivera  dans  le  pays  du  ciel,  séjour  de  toute  science. 

Un  barde  armoricain  chante  :  Pour  l'homme,  il  y  a  trois  commen- 
cements et  trois  fins;  et  les  triades  disent  aux  initiés  : 

Il  y  a  trois  cercles  à  parcourir  :  le  cercle  de  Tinfini,  où  il  n'y  a  rien 
de  mort  ni  de  vivant,  si  ce  n  est  Dieu;  le  cercle  de  l'épreuve,  où  tous 
les  êtres  vivants  sont  tirés  de  la  mort;  le  cercle  de  la  félicité,  où  tous 
les  êtres  arrivent  à  la  plénitude  de  la  lumière  et  de  la  vie. 

Comme  la  tribu,  comme  le  teirn  ou  chef  de  tribu,  chaque  neimheide 
avait  son  barde.  Du  temps  d'Hécntée,  cité  par  Diodore,  dans  une  île 
située  en  face  de  la  Gaule  celtique,  existait  aussi  une  brodeurde  de 
bardes,  prêtres  du  soleil,  dont  les  fondions  étaient  héréditaires.  Us 
chantaient  sur  la  harpe  la  gloire  de  leur  dieu  et  avaient  mission  de 
garder  sa  neimheide. 

Vous,  s'écrie  Lucain,  vous  dont  les  panégyriques  donnent  l'immor- 
talité aux  âmes  des  héros,  aux  âmes  des  guerriers  tués  dans  les  com- 
bats, bardes,  pendant  longtemps  en  pleine  sécurité,  vous  avez  fait  en- 
tendre des  chants  nombreux.  D. 

(La  suite  au  prochain  numéro). 


THÉOPHILE  DE  VIAU. 

9e  article  (1). 

Qu'on  sache  bien,  pour  atténuer  cette  concession  du  li- 
bre penseur,  qu'il  ne  faisait  que  suivre  en  cela  Tusagedu 
temps.  Les  poètes  acceptaient  Pargent  des  hauts  seigneurs, 
et  les  hauts  seigneurs  acceptaient  l'esprit  des  poètes.  C'était 
comme  uo  échange  où  les  grands  n'avaient  qu'à  gagner. 
Qu'on  y  songe,  il  n'y  avait  pas  encore  à  cette  époque  de 
public  littéraire  qui  pût  faire  vivre  un  écrivain  de  sa  plume 
indépendante;  il  fallait  se  mettre  à  la  disposition  d'un  pro- 
tecteur puissant;  il  fallait  accepter  ses  gages,  et  cela  ae 

(1)  Voir,  Revue  d'Aquitaine,   3«  année,  p.  453,  477,  501,  5i0,  561,  588:- 
et,  supràf  p.  57  et  109. 
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blessait  en  rien  TexCrème  susceptibilité  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle gens  irritahile  vatum. 

Théophile  s'indignait  pourtant  de  ces  soumissions;  lui  qui 
disait  : 

Escrivant  pour  aultruy,  je  me  sens  tout  de  glace, 
Je  n'enlends  pas  les  loys  ny  les  façons  d'aymer. 

ne  devait  pas  facilement  accepter  le  joug  d'im  maître; 
aussi  lui  fait-il  des  conditions  : 

Je  ne  puis  être  esclave,  et  vivre  en  te  servant 
Comme  on  maistro  d'hôtel  secrétaire  ou  suivant; 
Cette  condition  veut  une  humeur  servile 
Ët*pour  me  captiver,  elle  est  un  peu  trop  vile. 
Mais  puisque  le  destin  a  trahi  mon  esprit, 
Et  que  loing  du  Pérou  la  fortune  me  prit, 
Je  dois  aymer  mon  ioug,  m*y  rendre  volontaire 
Et  dedans  la  contrnincte,  obeyr  et  me  laire. 
C'est  d'un  juste  devoir  surmonter  la  raison. 
Et  trouver  la  franchise  au  fonds  d'une  prison. 
.    Or»  je  suys  bienheureux  soubs  ton  obeyssance, 
En  ma  captivité  j'ay  beaucoup  de  licence, 
Et  tout  aullre  que  loy,  se  lasserait  enfin 
D'avoir  si  librement  un  serf  si  libertin. 

Ces  vers  prouvent  bien  que  les  conditions  de  liberté 
posées  par  lo.  poèlc  funMit  acce|)tées  par  le  duc.  Ils  accu- 
sent entre  le  serf  et  le  maître  une  noble  familiarité. 

Certes,  la  pénurie  extrême  de  Théophile  avait  dû  puis- 
samment contribuer  à  le  faire  entrer  en  servage,  mais  en- 
core faut-ildire  que  quelques  poésies  effrontées,  élaborées 
sans  doute  au  Cormier  ou  à  la  Pomme  de  Pin^  avaient  déjà 
appelé  Tattention  sur  lui. Des  pièces  manuscrites,  attribuées 
à  Théophile,  avaient  circulé  par  la  ville  et  avaient  offus- 
qué la  pudeur  si  ombrageuse  du  roi  Louis.  Déjà,  de  sé- 
vères remontrances  avaient  été  faites  au  poète  de  la  part 


du  roi.  Ce  fut  donc  peul-ètre  autant  pour  se  garer  de  la 
colère  royale  que  pour  se  mettre  à  l'abri  de  eette  fortune, 
qui  le  fit  naître  loin  du  Pérou,  que  notre  poète  se  décida 
à  recourir  à  la  protection  du  duc  de  Montmorency. 

Henri  II  se  conduisit,  au  reste,  de  la  feiçon  la  plus  cour- 
toise; il  présenta  le  poète  au  roi  qui  voulut  bien  assurer 
Théophile  de  Testime  qu'il  faisait  de  ses  talents,  lui  dire 
qu'il  oublierait  volontiers,  à  la  condition  qu'il  n'y  aurait 
pas  de  récidive,  les  vers  honteux  qui  avaient  couru  sous 
son  nom.  Le  poète  remercia  chaleureusement  le  roi,  et 
n'oublia  jamais  cette  bienveillante  entrevue.  Encouragé  par 
le  roi,  protégé  par  le  duc  de  Montmorency,  sacré  poète  par 
les  lettrés,  accepté  par  cette  cour  dont  il  avait  fève  les 
splendeurs  toute  sa  vie,  Théophile  fut  tout  d'abord  à  la 
hauteur  de  cette  situation  inespérée.  Dans  la  première 
ivresse,  il  s'oublia;  restant  frondeur  aimable,  sans  cesser 
d'être  courtisan,  il  sut  allier  ses  instincts  de  liberté  à  une 
complaisance  de  bon  goût  qui  flattait  la  corruption  de 
la  cour,  il  sut  se  faire  aimer  des  grands  en  les  imitant. 
11  pouvait  dès  lors  être  à  jamais  heureux  et  tranquille 
dans  cette  atmosphère  énervante;  pourquoi  se  réveiller 
quand  le  sommeil  est  bercé  de  si  beaux  rêves?  C'est  que 
Pâme  humaine  reprend  ses  droits.  Elle  s'était  endormie 
dans  les  délices;  mais  un  jour  elle  se  souleva  indignée 
de  son  rôle;  elle  fit  monter  le  mépris  aux  lèvres  du 
poète,  et  Théophile  rejeta  brutalement,  à  la  face  de  ce 
monde  de  valets,  la  honte  qui  l'avait  trop  longtemps  en- 
vahi. Alors  commença  l'infortune;  mais  avant  de  parler 
des  jours  de  malheur,  étudions  notre  poète  dans  sa  vie  et 
dans  son  œuvre  en  ce  temps  si  court  de  prospérité.  Ce 
n'est  qu'une  éclaircie  dans  un  ciel  d'orage,  et  cette  heure 
de  soleil  a  suffi  pour  faire  éclore  le  beau  drame  de  Pyrame 
et  Thisbe. 
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La  première  pièee  de  vers  qui  marque  rentrée  de 
Théophile  dans  la  maison  du  duc  est  une  ode  de  remer- 
ciment.  Le  poète  paie  sa  bienvenue.  Cette  ode  était  extrê- 
mement difficile  à  faire.  Théophile  voulait  sauvegarder  sa 
dignité  qu'en  son  for  intérieur  il  trouvait  compromise;  il 
fallait  payer  d'audace  et  de  forfanterie,  et  notre  Gascon  n'en 
manquait  certes  pas.  Il  taille  une  statue  au  duc,  mais  il  com- 
mence à  en  essayer  lui-même  le  piédestal.  Les  poètes  sont 
tout,  les  conquérants  ne  sont  rien.  Voilà  le  thème  déve- 
loppé. Si  les  grands  capitaines  ont  un  nom,  c'est  aux  poètes 
qu'ils  le  doivent.  Enée  n'a  dû  son  nom  qu'à  Virgile;  Henri  II 
ne  devra  son  nom  qu'à  Théophile.  On  voit  d'ici  tout  ce 
que  la  brillante  fantaisie  d'un  poète  peut  broder  sur  un  tel 
canevas.  Mais,  qu'on  y  prenne  garde,  dit  le  faiseur  de  hé- 
ros, il  y  a  des  plumes  qui  se  vendent.  Vous  voyez  l'habile 
homme  qui  va  ainsi  au-devant  des  reproches  qu'il  sait 
qu'on  pourrait  lui  adresser.  Méprisez  les  louanges  de  ces 
mercenaires  hypocrites. 

Les  compliments  sont  des  ouirages 
Dedans  la  bouche  des  flatteurs. 

Mais  de  lui,  Théophile^  de  lui,  on  peut  tout  croire;  sa 
réputation  de  loyauté  est  bien  connue;  on  sait  qu'elle  est 
sa  profession  de  foi. 

Moi  qui  n'ay  jamais  eu  le  blasme 
De  farder  mes  vers  ny  mon  ame 


Celte  grâce  si  peu  vulgaire. 

FAUGÈRE-DUBOURG. 


Quelques-uns  de  nos  lecteurs  de  la  Revue  auront  peut-être  trouvé 
téméraire  notre  étjjmologie  du  mot  Bourbon,  que  nous  avons  citée  en 
compagnie  de  plusieurs  autres.  Dans  notre  dernier  numéro»  nous  avons 
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dil  que  les  noms  propres  illustres  n'étaient  que  des  noms  communs  illus- 
trés, et  nous  pourrions  l'établir  en  prouvant  que  les  plus  hauts  sont  près 
que  loas  de  basse  extraction.  Dieu  semble  en  effet  se  complaire  à  élever 
les  choses  humbles  [et  exaUabU  humiles)  et  à  se  jouer  des  grandeurs 
humaines  en  les  ramenant  par  le  nom  à  la  néantisede  leur  origine.  C'est 
ainsi  que  dans  le  mot  Bourbon  nous  trouvons  boue;  que  dans  celui  de 
Tuileries  nous  trouvons  une  signification  analogue;  l'ancienne  dénomi- 
nation de  Paris,  c'est-à-dire  Lutèce,  renferme  un  sens  pareil,  puisqu'il 
dérive  de  lutum,  qui  veut  dire  limon.  A  Athènes,  la  place  Céramique, 
où  s'accomplirent  des  faits  si  mémorables,  tirait  également  son  nom  de 
la  terre,  de  la  fange. 

Comme  on  le  voit,  ce  qu'il  y  a  de  culminant  dans  les  hommes  et  les 
choses  a  été  banalement  qualifié  par  la  Providence.  Ce  contraste  est 
comme  le  sceau  de  sa  puissance  et  l'avertissement  de  notre  inanité. 


Sa  Majesté  Napoléon  El  a  fait  une  excursion  au  lac  de  Gaube  du- 
rant son  séjour  à  St-Sauveur.  En  arrivant  sur  les  bords  de  cette  belle 
eau  dormante,  ayant  aperçu  une  frêle  embarcation,  il  s'est  assuré  de 
sa  solidité.  Cette  précaution  prise,  il  est  descendu  dans  le  canot  et  a 
invité  l'Impératrice  à  venir  y  prendre  place.  La  gracieuse  souveraine  a 
obéi.  L'Empereur  s'est  alors  emparé  des  avirons  et  il  a  manœuvré  la 
barque  avec  une  dextérité  infinie.  Leurs  Majestés  ont  parcouru  le  lac 
dans  toute  sa  longueur  et  touché  l'autre  rive.  Elles  sont  ensuite  reve- 
nues, avec  une  vitesse  merveilleuse,  au  point  d'où  elles  étaient  parties. 


On  lit  dans  Vlntérit  public  :  Le  reboisement  des  montagnes  serait 
incontestablement  le  seul  moyen  vraiment  radical  à  employer  contre  les 
avalanches;  mais  le  reboisement  paraît  impossible  sur  certains  points 
de  la  montagne  qui  avoisinent  Baréges;  la  végétation  ne  pourrait  pas 
s'opérer  sur  les  surfaces  libres  d'un  terrain  dénudé  et  sur  des  calcaires 
friables.  Pour  que  la  superficie  du  terrain  cesse  sur  ces  points  d'être  en 
contact  avec  les  puissances  atmosphériques,  il  faut  opposer  des  obs- 
tacles accidentés;  le  meilleur  moyen  d'y  parvenir,  selon  nous,  consiste- 
rait à  placer,  en  parlant  de  la  naissance  des  avalanches  et  en  descendant 
de  distance  en  dislance,  des  groupes  de  pieux  imbibés  de  sulfate  de 
cuivre,  d'après  le  procédé  du  docteur  Boucherie,  ou  crézoïtés  avec  de 
l'huile  de  goudron.  Ces  pieux  pourraient  ainsi  arrêter  dans  leur  marche 
impétueuse  les  masses  de  neige,  les  blocs  de  pierre  et  tous  les  éléments 
de  destruction  que  le  torrent  projeue  dans  tous  les  sens  jusqu'au-delà  du 
Gave.  M.  le  commandant  Constantin,  dans  un  rapport  que  nous  re- 
grettons de  n'avoir  point  sous  les  yeux,  a  démontré  qu'en  disposant 
convenablement  des  digues  qui  paraissent  débiles,  il  n'était  pas  impos- 
sible de  neutraliser  les  puissants  moyens  dont  dispose  la  nature. 

Il  paraît,  au  surplus,  que  celle  question  infiniment  grave  a  déjà  été 
examinée  devant  TEmpereur  par  des  hommes  compétents.  Nous  som- 
mes convaincu  qu'elle  y  trouvera  une  solution  favorable  qui  permettra 
d^effacer,  peut-être,  ou  tout  au  moins  d'affaiblir  d'une  mauière  consi- 
dérable, les  ravages  torrentiels  qu'on  éprouve  à  chaque  instant  dans  la 
vallée  de  Baréges. 


A.  Monsieur  Noiilen8(1). 

Port  da  Passage,  14  aoât  1859. 

HOK  CHER  DiRBGTBURi 

C'est  du  Passage  que  je  vous  écris,  un  port  de  mer  que  vous  ne 
connaissez  peut-être  pas  et  qui  n'est  pas  marqué  sur  toutes  les  cartes. 
J'ai  enfin  conquis  un  lit,  une  table,  une  chaise,  et  ce  n'est  pas  sans 
peine.  Si  je  ne  date  pas  celle  leltre  de  l'hôtel  de  la  Belle-Etoile,  c'est 
bien  à  la  Providence  que  je  le  dois.  Mais  n'anticipons  pas,  mon  ami  : 
je  vous  ai  dit  bonsoir  hier,  de  St-Jean-deLuz,  c'est  de  celte  même 
ville  qu'aujourd'hui  je  veux  vous  dire  bonjour.  Nous  nous  sommes  le- 
vés le  malin  bien  reposés  de  nos  fatigues,  un  bon  déjeuner  nous  rend 
encore  plus  dispos.  Nous  nouons  les  espadrilles  à  nos  pieds,  nous 
bouclons  noire  sac  de  voyage  et,  la  maquilla  en  main,  nous  voilà  en 
route.  Nous  sommes  toujours  sûrs  de  retrouver  Sl-Jean-dc-Luz  au  re- 
tour, allons  de  l'avanl.  Nous  sommes  au  centre  du  pays  Basque,  de  ce 
pays  français  malgré  lui,  qui  oppose  encore  à  notre  civilisation  envahis- 
sante la  barrière  de  sa  langue,  de  ses  mœurs  et  de  ses  usages. 
Certes,  si  je  voulais  j'aurais  ici  une  belle  occasion  de  me  livrer  à  de 
scientifiques  recherches  sur  l'origine  des  basques.  Hais  ne  craignez 
rien,  je  ne  suis  pas  un  savant.  L'origine  des  Basques  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps,  c'est  convenu.  Ils  descendent  des  Cantabres,  assure* 
ton^  c'est  déjà  bien  suffisant.  Oui,  mais  les  Cantabres  d'où  venaient- 
ils?  Ah  !  ma  foi,  je  n'en  sais  rien,  et  si  Monsieur  de  Humboldt  n'a  ja- 
mais pu  le  savoir^  je  ne  conseille  à  personne  de  cherchera  le  découvrir. 
Quant  à  l'idiome,  à  l'entendre  on  le  croirait  anté-diluvien.  Parlait-on 
celle  langue  avant  l'hébreu  ou  Noê  causait-il  en  basque  avec  ses  enfantsT 
Je  n'en  sais  rien.  On  veut  qu'Ararat  soit  un  nom  basque,  je  ne  m'y 
oppose  pas;  que  Quékoua  qui  veut  dire  Dieu,  ressemble  à  Jehovah; 
que  l'hébreu  n'ait  que  des  radicaux  de  la  langue  escuara,  je  le  veux 
bien;  mais  ne  me  réclamez  pas  d'autres  explications,  et  demandez  la 
clé  de  ces  mystères  aux  savanls  linguistes  vos  collaborateurs.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  qu'en  447  les  Basques  furent  séparés  du  reste  des 
Gaules  et  qu'il  n'y  a  que  quelques  années  qu'ils  y  ont  été  rattachés. 
Un  certain  Verus,  natif  de  Hasparren,  et  gouverneur  de  l'Aquitaine 

(1)  Deuxième  lettre.— Voir,  tuprà,  p.  178. 
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Cantabrique,  paraît  avoir  puissamment  contribué  à  cette  scission.  Il  y 
a  encore  à  Hasparren  une  pierre  volive  dont  l'inscription  consacre  cette 
ère  d'indépendance. 

Apherbaundi  cherkbari,  etc.,  etc. 

Il  y  a  quatre  lignes  de  cette  force ,  je  vais  les  traduire  ou  plutôt 

je  vais  en  emprunter  la  traduction  : 

c  Verus,  grand  prôtre,  questeur,  décemvir  et  gouverneur  du  pays.... 
»  (Qui  se  douterait  que  ces  mots  apherbaundi  cherkbari, ^tc,  etc., 

•  signifient  tant  de  choses).  »  Je  continue  :  <  envoyé  en  ambassade  à 
»  l'Empereur,  en  obtint  la  séparation  de  l'Aquitaine  Cantabrique  du 
»  reste  des  Gaules;  à  son  retour  de  Rome,  il  dressa  cet  autel  au  vœu  du 

•  pays »  Vous  voyez  que  malgré  ma  modestie  scientifique  je  fais 

des  concessions  à  ma  dignité  d'ignorant.  Mais  c'est  bien  pour  vous 
que  j'en  fais,  mon  ami;  c'est  pour  que  mes  fantaisies  ne  détonnent 
pas  trop  à  côté  des  articles  sérieux  de  votre  estimable  Revue.  J'ai  mis 
un  bout  de  cravate  blanche  pour  vous  faire  honneur,   mais  je  le 
quitte  bien  vite  et  reprends  ma  blouse  de  pèlerin  et  mon  humeur  vaga- 
bonde. La  roule  de  St-Jean-de-Luz  à  Béhobie  suit  la  croupe  des 
premiers  plans  des  montagnes.  Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  sortis  de  la 
ville  que,  pris  entre  deux  airs,  la  brise  marine  et  le  vent  des  mon- 
tagnes, nous  nous  sentîmes  la  force  de  faire  à  pied  le  tour  du  monde. 
Mous  allions  devant  nous,    devisant  de  choses  et  d'autres  par  ce 
chemin  dont  les  rampes  douces  montaient   et  descendaient  entre  des 
haies  de  genêts  et  de  tamarins  qui  nous  éventaient  au  passage.  De 
temps  à  autre  une  maison  basque  avec  son  toit  en  dos  d'âne,  sa  gale- 
rie de  bois,  où  courent  en  feston  des  guirlandes  de  piment,  sa  façade 
blanchie  à  la  chaux,  et  ses  fenêtres  d'un  rouge  sombre  nous  souriait 
et  nous  invitait  à  entrer  par  sa  porto  toute  grande  ouverte.  Comme  un 
plus  sûr  garant  d'hospitalité,  le  nom  de  famille  gravé  sur  la  porte 
vous  dit  tout  de  suite  à  qui  vous  aurez  à  faire.  Ce  sont  des  accou- 
plements de  syllabes  bizarres  en  Etche-Hagba-Egiiy,  dont  la  pronon- 
ciation seule  remplacerait  avantageusement  pour  les  organes  malassou- 
plis  les  cailloux  de  la  mer  dont  se  servait  Démosihènes.  Tout  à  coup, 
du  haut  d'une  côte,  nous  voyons  un  château  féodal  dresser  ses  tours 
en-dessus  des  arbres,  c'est  le  château  d'Urinbi,  appartenant  à  H.  Lar- 
ralde  d'Usteguy;  ce  château  a  eu  jadis  les  honneurs  de  l'opéra  comi- 
que; il  méritait  mieux.  Il  pouvait  être  chanté  par  un  poète,  il  fut  cbaoté 
par  un  ténor  : 


'     Quel  admirable  paysage  ! 
Ce  séduisant  panorama 
Est  bien  digne  de  notre  bommage, 

roucoule  Topera  comique.  Horreur  et  sacrilège  !  Que  leur  avait  fait  ce 
beau  châieau  et  ces  nobles  roonlagnes  à  ces  commis  voyageurs  lit- 
téraires. Telles  sont  pourtant  les  impressions  des  vaudevillistes  qui 
qui  voyagent;  ils  jaugent  tout  au  couplet.  Cette  montagne  qui  se  coiffe 
d'une  nue,  deux  couplets;  ce  torrent  qui  écume  entre  deux  précipices, 
trois  couplets;  qui  sait,  une  situation  peut-être;  un  décor  à  coup  sûr.  Au 
troisième  acte,  la  jeune  première  se  précipitera  d'un  pont  rustique  dans 
le  torrent  Dans  ce  château,  dont  l'inaccessibilité  seule  protégea  les  hau- 
tes tours,  on  installera  des  amoureux  de  trumeau.  Le  pays  four- 
nira bien  sa  légende;  d'ailleurs,  il  y  en  a  de  toutes  faites  qui  s'adap- 
tent à  tout.  La  chambre  hantée  par  la  châtelaine  que  son  farouche 
époux  tua  à  son  retour  de  Palestine  dans  un  accès  do  jalousie.  Cela 
ménage  toujours  une  apparition  et  un  fantdme  qui,  comme  la  dame 
blanche,  chante  à  la  cantonnade.Le  ténor  entre  en  scène,  c'est  un  pa- 
risien volage,  mais  le  cœur  sur  la  main,  Tentendez-vous  d*ici 

Montagnes  de  Navarre 
A  nos  regards  surpris, 
Que  votre  aspect  répare 
L'absence  de  Paris. 

0  merveille  I  co  parisien  se  trouve  être  le  cousin  du  fantôme  qui 
n'erre  ainsi,  drapé  dans  son  linceul,  que  pour  se  venger  d'un  parent 
qui  l'a  méchamment  déshérité.  Hais  l'amour  assoupit  toutes  les  haines, 
il  réconcilia  bien  les  Capulets  et  les  Moniaigus.  Le  parisien  aime  le 
spectre,  le  spectre  aime  le  parisien;  on  se  marie  dans  un  duo  final,  et 
les  paysans  et  paysannes  viennent  danser  à  la  noce, 

Sur  la  fougère. 
Dès  le  malin 
Génie  bergère. 
Vive  et  légère 
Danse  au  bruit  du  tambourin. 

Pitié  1  pitié  I  Ohl  paroliers,  oh!  vaudevillistes,  oh!  bateleurs,  oh!  Scri- 
bes! Qui  nous  délivrera  de  vous.  Vous  croyez  peut-être  que  j'ai  inventé 
ces  devises  de  miriiton,  pas  du  tout,  elles  sont  textuelles;  il  y  a 
même  de  la  musique  faite  là-dessus  que  je  pourrai  vous  chanter.  Quant 
à  l'intrigue,  ce  doit  être  la  môme,  on  n'a  qu'à  ouvrir  le  premier  opéra 
comique  venu,  on  ne  peut  pas  se  tromper. 


—  «1«  — 

Pauvre  vieux  château  d'Urtubi  1  ouUie  ees  floiis*-floiis«  et  n|ifMille* 
nous  ta  gloire  passée.  C'est  toi  qui  portas  si  6ère  et  si  hante,  ao  xtii* 
sièele,  la  banoière  des  Sabel-Souri  contre  les  Sabel>Gorri.  fa  guerre 
des  ventres  blancs  eontre  les  ventres  rouges.  Ce  fut  une  guerre  de  clo- 
cher entre  le  seigneur  d'Urtubi  et  ie  seigneur  de  Saint*Pée;  elle  mar- 
qua dans  rhistoire  du  pays  bien  des  pages  sanglantes.  Ce  fui  la 
guerre  d'Tork  et  de  Lancastredu  pays  Escualdunac.  Mais,  depuis,  k 
château  s'est  endormi  dans  son  manteau  de  lierre,  les  couleuvrînes  ne 
montrent  plus  aux  embrasures  des  tourelles  crénelées  leurs  nez  longs 
et  menaçants,  on  a  badigeonné  la  vieille  façade  basanée,  on  a  mis  du 
ciment  sur  ses  plaies,  on  a  peint  en  vert  les  hautes  fenêtres,  on  a  mis 
au  flanc  du  vieux  château  une  ceinture  d'arbustes  el  de  fleurs,  on  a  baissé 
sur  la  route  son  pont-levis  jadis  toujours  levé,  on  a  tout  fait  pour  lui 
donner  une  physionomie  engageante;  eh  bien,  malgré  tout,  le  géant  a 
toujours  un  air  refrogné.  La  porte  basse  qui  s'ouvre  sous  deux  lours  ron- 
des et  trapues  ne  fait  que  grimacer  un  sourire  d'hospitalité.  Le  château 
n'a  qu'une  face  rébarbative,  l'autre  face,  au  contraire,  a  des  pré- 
venances, presque  des  coquetteries.  Une  terrasse  encombrée  de  pots  de 
fleurs  présentée  la  route  sa  large  banquette  où  s'accoude  souvent  quel- 
que rêveuse  jeune  fille,  et  puis  des  charmilles  tondues  à  la  mode  de  Ver- 
sailles, des  ifs  en  pointe,  taillés  sur  le  modèle  de  la  perruque  du  roi- 
soleil»  et  le  parc  à  haute  futaie  avec  ces  massifs  de  bouleaux,  ses  avenues 
d'ormes  centenaires,  ses  ronds-points  et  ses  pelouses.  Cette  façade,c'est 
l'autre  figure  de  ce  Janus  qui  parle  à  la  fois  de  paix  et  de  guerre.Mais  ce 
château  parle  surtout  do  repos,  de  calme,  de  renoncement  aux  touristes 
qui  le  voient  en  passant;  comme  on  endormirait  bien  sa  vie  dans  cette 
retraite  qui  fait  rôver  du  château  de  la  Belle  au  bois  Dormant.  Et 
dire  que  cette  propriété,  qui  joint  douze  métairies  à  ses  souvenirs  his- 
toriques, fut  gagnée  au  baccarrat.  Qu'on  dise  après  cela  que  les  joueurs 
se  ruinent  tous. 

Quelqu'attrayante  que  soit  l'oasis,  on  ne  fait  que  s'y  arrêter;  déjà, 
poursuivant  notre  route,  nous  atteignons  Urrugne.  Urrugne  est 
l'Athènes  des  pays  Basques.  C'est  Urrugne  qui  garde  avec  la 
fidélité  du  dragon  des  Hespérides  la  pure  tradition  de  la  langue 
escuara.  Urrugne  a  son  académie  dont  le  prince  Lucien  Bonaparte 
s'est  honoré  d'avoir  été  président.  Urrugne  a  ses  trouvères  comme  la 
France,  ses  rhapsodes  comme  la  Grèce,  ses  improvisateurs  comme 
l'Italie.  Aux  jours  de  fête,  entre  deux  parties  de  pelota,  ses  poètes  se 
provoquent  et, montés  sur  des  vaisseaux  vinaires,  se  jettent  à  la  têle  des 
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pelletées  de  vers  improvisés.  Les  abeilles  de  la  Rbune  comme  celles  de 
l'Hymetle  baiseoi  sans  doute  les  lèvres  de  ces  poètes,  mais,  hélasl  pour- 
quoi le  raiel  escualdunac  ne  peut-il,  comme  le  miel  altique,  être  savouré 
de  tout  le  monde.  Nous  avons  essayé  de  nous  faire  traduire  quelques* 
unes  de  ces  poésies.  —  Hélas  I  hélas  !  à  part  les  vieux  chants  do  pays, 
qui  sont  parfois  d*un  ton  vraiment  biblique,  les  poèmes  d'aujourd'hui 
nous  ont  paru  pitoyables.  A  Urrugne  nous  vîmes  la  fameuse  inscription  : 
«  Vulneranl  omnes  ultima  necat  »  que  Théophile  Gautier  a  si  mal 
traduite  parcetle  lourde  paraphrase. 

c(  Chaque  heure  fait  sa  plaie  et  la  dernière  aehhe.  » 
Nous  visitâmes  aussi  le  cimetière  qui  ceint  l'Eiglise.  Ce  qui  nous 
frappa  le  plus,  ce  fut  le  sentiment  d'égalité  après  la  mort,  qui  met  un 
même  signe  sur  toutes  les  tombes.  Ce  signe,  posé  comme  un  niveau 
sur  tous  les  cadavres,  c'est  une  pierre  ronde  posée  de  champ,  au  che- 
vet de  la  fosse,  et  presque  toujours  ornée  d'une  croix  de  Malte  en  io- 
taille.  Le  riche  peut  bien  avoir  un  monument  ou  une  dalle  où  s'étale 
rafSche  pompeuse  de  ses  qualités;  mais  tous,  riches  ou  pauvres,  sont 
soumis  à  la  pierre  ronde;  elle  est  comprise  dons  les  frais  de  sépulture. 
D'où  vient  ce  symbole  T  —  C'est  pour  marquer  le  sens  du  cadavre  et 
indiquer  la  tète,  me  disait  l'optimiste.  -—  Mais  alors  pourquoi  ce  signe 
ne  se  retrouve-t-il  pas  ailleurs  7  —  Le  pythagoricien  cherchait  dans  ses 
souvenirs  une  solution  plus  satisfaisante.  —  Le  sybarite  fumait  une 
cigarette  et  cherchait  à  déchiffrer  une  inscription  lumulaire.  Comme 
personne  ne  devinait  l'énigmcy  j'ai  inventé  une  explication;  elle  a  con* 
tenté  les  autres»  et  j'ai  fini  par  m'en  contenter  moi-même.  —  Ser- 
rez-vous aussi  indulgent,  vous  qui  n'avez  pas  les  mêmes  raisons  d'in*- 
dulgence  ?  Je  vois  d'ici  vos  savants  collaborateurs  aiguiser  les  foudres 
de  leurs  arguments  contre  ce  profane  qui  joue  avec  les  choses  saintes 
et  sacrée^.  Bah,  ma  foi,  je  me  risque  quant  même.  Vous  savez  que 
tous  les  tombeaux  turcs  se  composent  d'un  cippe  surmonté  d'un  turban. 
Les  Ganlabres  qui  habitaient  le  midi  de  l'Espagne  durent  subir  l'in- 
fluence des  Maures  lors  de  l'invasion  de  la  Péninsule;  de  turc  à  maure  il 
n'y  a  pas  loin.  Cette  pierre  ronde  ne  serait-ce  pas  le  turban  musulman, 
et  les  Basques,  qui  conservent  intactes  les  traditions  de  leurs  pères,  ne 
se  sont-ils  pas  transmis  de  génération  en  génération  celte  pierre  maho- 
métano  qui  s'est  faite  chrétienne  sans  changer  de  forme  et  sans  s'en 
douter?  Oh,  mon  Dieu  !  que  je  me  sauve  au  plus  vite  après  ce  com- 
mentaire sacrilège;  dites  bien  à  vos  amis  les  archéologues  que,  quelles 
que  soient  leurs  réclamations  à  propos  de  ce  commentaire,  je  n'y  ré- 
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pondrai  pas.  Nous  nous  éloignons  d'Dmigne,  la  eôie  est  rade  A 
ailonSf  encore  un  eoup  de  eollier,  nous  sommes  à  la  croix  du  Bouquet, 
un  sile  splendide  d'où  l'œil  ébloui  embrasse  deux  royaumes.  Devant 
nous,  à  perte  de  vue,  la  haute  mer  embrassant  dans  une  immense  ae^ 
eolade  presque  tout  le  golfe  de  Gascogne;  à  une  extrémité,  Biarritz, 
dont  le  phare  blanc  étincelle  au  soleil;  à  Tautre,  la  pointe  du  Figuier 
avoA  son  petit  fort  tapi  derrière  une  montagne,  comme  un  gueriibs  en 
embuscade.  Celte  ligne  bleue  dentelée  sur  le  ciel,  ce  sont  les  montagnes 
de  la  Biscaye;  ces  vertes  collines,  c'est  l'Espagne;  cette  immense  fon- 
drière où  la  roule  va  s'engouffrer,  c'est  la  Bidassoa;  ce  groupe  de  mai- 
sons blanches,  c'est  Béhobie;  ce  clocher,  c'est  Irun;  cet  autre  clocher, 
c'est  Fontarabie.  Parlons  vite.  Si  on  avait  le  malheur  de  s'arrêter  trop 
longtemps  ici,  on  y  resterait  toute  la  vie.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  an 
monde  de  spectacle  plus  grandiose.  De  la  croix  du  Bouquet  à  Béhobie, 
on  ne  descend  pas,  on  roule.  A  peine  partis,  nous  sommes  arrivés. 
Nous  atteignons  déjà  les  premières  maisons  de  la  dernière  ville  âe 
France;  nous  touchons  au  pont  de  bois  qui  sépare  les  deux  pays.  A 
BéhobiOi  il  n'y  a  de  curieux  que  les  gendarmes.  Il  fallut  exhiber  les 
passes;  nous  étions  en  règle.  Ces  honorables  gendarmes,  qui  peut-éire 
eussent  été  heureux  de  nous  prendre  au  collet,  nous  devaient  aide  et 
protection,  aux  termes  de  la  formule  légale.  Nous  pdmes  enfin  mettre 
le  pied  sur  les  planches  de  bois  du  pont-frontière  :  un  pont  qui  a  l'air 
de  joindre  les  deux  rives  d'une  rivière  vaseuse,  mats  qui,  en  réalité,  est 
un  pont  jeté  sur  un  abîme,  étrange  destinée  des  peuples  que  le  hasard 
a  fait  nahre  plutôt  d'un  côté  que  de  l'autre,  disait  le  pythagoricien. 
Ces  gens  sont  les  fils  des  mêmes  pères,  ajoutait-il;  ils  ont  les  mêmes 
mœurs  et  la  même  langue,  se  nourrissent  des  mêmes  aliments,  et 
le  caprice  d'un  souverain,  en  mettant  entre  eux  une  rivière,  en  fait 
deux  races  séparées.  Ce  côté  sera  la  France;  cet  autre  côté  sera 
l'Espagne.  Vienne  uqe  querelle  entre  ces  deux  nations,  ces  rives  s'ap- 
pelleront des  frontières,  et  il  n'y  aura  plus  que  des  Espagnols  et  des 
Français  échangeant  des  coups  de  fusil.  Au  milieu  du  pont  s'élèvent 
deux  colonnes  portant  un  double  écusson  :  d'un  côté  les  armes  de 
France,  de  l'autre  côté  les  animes  d'Espagne.  En  faisant  de  la  colonne 
une  ligne  médiane  sur  laquelle  on  appuie  son  front  en  écartant  les 
jambes,  on  se  donne  la  satisfaction  d'être  à  la  fois  dans  les  deux  pays; 
on  a  un  œil  et  une  oreille  en  Frcnce,  un  œii  et  une  oreille  en  Espa- 
gne Richelieu  arrivait  bien  au  même  résultat  sans  se  servir  des  mê- 
mes  moyens,  mais  je  ne  suis  pas  Richelieu,  et  chacun  fait  ce  qu'i' 
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p«ut.  J'ai  donc  fait  deux  parts  de  mon  corps,  en  laissant  mon  cœur  de 
ce  côlë'Ci,  par  exemple.  J*ai  tendu  une  oreille  du  côté  de  Madrid,  j*a^ 
tendu  l'autre  du  cdté  de  Paris,  et  je  n'ai  rien  entendu. ..Mais  j*ai  tu.— - 
J'ai  yu  à  un  bout  du  pont  deux  soldats  espagnols  qui,  penchés  sur  le 
parapet,  fumaient  des  cigarettes  et  faisaient  des  ronds  dans  la  rivière; 

—  à  l'autre  bout  deux  douaniers  français  qbi   lisaient  la  Patrie. 

—  La  première  impression  est  bonne,  décidément,  les  Espagnols  ont 
plus  d'esprit  que  les  Français,  mais  j'entends  la  voix  du  sybarite 
qui  m'appelle;  il  a  été  élevé  à  la  dignité  de  caissier  et  discute  le 
prix  d'une  barque  avec  des  pêcheurs.  Qui  a«t-il.  deraandai-je  T — 
On  nous  propose  de  nous  faire  descendre  la  Bidassoa  en  barque  jus- 
qu'à Hendaye,  là  nous  traverserons  la  rivière  et  aborderons  à  Fontara- 
bie,  de  Fontarabie  nous  remonterons  jusqu'à  Irun  où  nous  dînerons, 
cela  vous  va-l-il  ?  — Et  le  prix,  demandai-je,  avec  cette  inquiétude  que 
les  exigences  de  notre  programme  rendaient  bien  légitime?  —  Ce  qud 
voudront  ces  Messieurs,  me  repondit  un  grand  gaillard  balafré  qui 
avait  sur  la  tôte  une  vareuse  rouge,  un  drôle  taillé  en  contrebandier  et 
que  je  n'eusse  pas  voulu  rencontrer  à  la  croix  du  Bouquet  per  arnica 
silentia  lunœ.  —  Je  connais  cette  réponse  «  ce  que  vous  voudrez,  • 
elle  m'a  fait  trop  souvent  donner  vingt  sous  aux  coiffeurs  qui  m'eus- 
sent rasé  pour  cinq  pourtjue  je  pusse  m'en  contenter. — Non,  votre  prix, 
dis-jo  en  insistant.  —  Ça  vaut  bien  une  pièce  de  vingt  sous  par  person* 
ne....  Je  crois  bien,  allais-je  crier  émerveillé  de  ce  bon  marché,  mais 
j'étouffai  ce  cri  imprudent  et  pris  un  air  digne  pour  consulter  mes  com- 
pagnons de  voyage.  —  Allons,  c'est  marché  fait,  dit  le  sybarite  qui 
tenait  les  fonds;  nous  nous  embarquâmes,  et  vingt  minutes  après  nous 
étions  devant  Hendaye  ou  plutôt  devant  ce  qui  fut  Hendaye.  La  ville 
n'existe  plus  aujourd'hui.  Quelques  rares  maisons,  une  petite  église, 
un  poste  de  douaniers  attestent  seuls  que  ces  débris  de  murailles  qui 
se  dressent  sur  le  versant  de  la  montagne,  ces  tours  démantelées,  ces 
pierres  émietlées  par  le  canon,  constituèrent  jadis  une  cité. 

Le  23  avril  1793,  l'Espagne  étant  en  guerre  avec  la  Convention,  don 
Caro,  général  en  chef  de  l'armée  ennemie,  fit  tout  à  coup  bombarder 
Hendaye.  Le  détachement  français,  qui  campait  près  de  la  ville,  fut  trop 
faible  pour  la  sauver,  mais  assez  fort  pour  repousser  Passa  ut  de  l'Espagnol 
et  le  forcer  de  repasser  la  Bidassoa;  trop  tard,  hélas,  la  ville^était  à  jamais 
perdue,  maisons,  forts  et  redoutes,  le  canon  avait  tout  rasé.  Hendaye 
n'a  pas  été  reconstruit;  on  croirait  à  le  voir  que  le  bombardement  date 
d'hier;  des  pans  de  murs  qui  s'erfondrent,  des  façades  des  maisons 


quilàîê3ent  voirie  eiél  par  leurs  fenêtres,  ta  carcasse  d'un  toti  lézardé 
parla  trombe,  et  témoignant  encore  derefforl  delà  résistance, voilà  tout 
ce  qui  reste  de  celte  ville  saccagée. 

Du  htitit  du  monticule  qui  couronnait  la  ville,  une  civalancbe   de 
piehies  a  roulé  jusque  sur  la  berge;  en  y  regardant  de  près,  on  retrouve 
ekicore  sur  les  blocs  de  granit  des  fragments  de  sculpture  où  s'accro- 
chent \et  s'emmêlent  les  pariétaires  et  les  liserons  sauvages.  Les  Espa- 
gnols n*ont  rien  laissé  subsister,  rien,  pas  même  l'eau-de-vie  qui  fit 
la  réputation  d'Hendaye.  On  l'a  désavaniagéusement  remplacée  par  le 
ddre,  une  boisson  fade  qui  est  bien  loin  d'amener  les  mêmes  résultats. 
Pour  passer  è  Fontarabie,  la  mer  étant  tout  à  fait  basse,  il  fallut 
aller  chercher  la  rivrère  assez  loin;  nos  pécheurs  nous  hissèrent  sur 
leurs  épaules,  et,  marchant  dans  la  vase,  entrèrent  dans  le  lit  boueux 
de  la  rivière;  ils  allaient  ainsi  pataugeant  et  se  dirigeant  vers  la  barque 
MHS  se  préoccuper  le  moins  du  monde  du  supplément  animé  qui  dé- 
corait leurs  épaules;  ils  marchaient  là-dessous  aussi  libres  qu'un  cha* 
meau  qui  porterait  un  singe.  Cette  comparaison,  aussi  juste  qu'inooii'- 
venante,  me  vint  à  l'esprit  en  regardant  un  de  mes  camarades  qui 
gagVkait  le  bateau  de  cette  façon  pittoresque.  Nous  sommes  arrivés;  les 
portefaix  déposent  leurs  colis  vivants  sur  l'arrièro  de  l'embarcation 
et,  moitié  nageant,  moitié  glissant  dans  la  vase,  le  bateau  nous  amène 

aux  pieds  de  l'église  de  Fontarabie. 

FAU6ERE-DUB0URG. 
(La  mile  au  prochain  numéro.) 


sous  l'épisgopat  de  bossubt. 

Les  historieûs  qui  ont  écrit  sur  Bossuet  (  I  )  ont  passé  sous 
silence  Tévèque  de  Condom  pour  ne  s'occuper  que  de 
révèque  de  Meaux.  lis  n'ont  traité  que  de  la  partie  glo* 
rieuse  de  sa  vie;  ils  ont  glissé  rapidement  sur  plusieurs 
épisodes  de  celte  carrière  si  pleine;  ils  ont  négligé  aussi  de 
nombreux  et  curieux  détails  sur  les  premières  années  du 

(1)  Mémoire  et  journal  de  l'abbé  Ledieu,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Bo8> 
•uet.  Histoire  de  Bouuett  par  le  cardinal  de  Bausset. 


grand  évèque,  sur  sa  famille.  M.  Floquet,  de  l'Institut, 
a  comblé  cette  regrettable  lacune  dans  Tblstoire  de  Jacques 
Bénigne. 

M.  Floquet  est  la  tradition  vivante  des  anciens  Béné- 
dictins. Travailleur  infatigable,  savant,  laborieux, modeste, 
son  érudition  nous  rappelle  les  Mabillon,  les  Monifaucon^ 
les  Ste-Marthe.  Comme  eux,  il  a  consacré  sa  vie  aux  recher- 
ches historiques.  Déjà  il  s'était  fait  connaître  par  d'impor- 
tants travaux,  entre  autres  par  l'histoire  du  Parlement  de 
Normandie,  œuvre  considérable  pour  laquelle  il  obtint,  en 
1843,  le  grand  prix  Gobert.  Loin  de  se  reposer  &êt  ses 
succès,  M.  Floquet  continua  de  plus  belle  sa  laborieuse 
mission.  Il  s'éprit  d'un  véritable  amour  pour  Tillustre 
évcque  de  Meaux;  Bossuet  devint  pour  lui  Tobjet  d'un 
culte;  il  conçut  le  projet  d'un  travail  sur  sa  vie,  depuis  sa 
naissance  jusqu'au  jour  où  il  ^ntra  en  fonctions  en  qualité 
de  précepteur  du  Dauphin  (1) 

Montaigne  a  dit  :  «  On  aime  à  guetter  les  grands  hom- 
mes dans  les  petites  choses.»  M.  Floquet  s'est  pénétré  de 
cette  maxime  de  l'immortel  auteur  des  Essais.  Non-seule- 
ment il  nous  raconte  la  naissance  de  Jacques  Bénigne,  fo 
nous  faisant  un  tableau  plein  d'intérêt  de  rintéfîeuc  de  la 
famille  Bossuet,  mais  encore  il  établit  sa  généalogie.  Il 
résulte  des  recherches  de  M.  Floquet  que  le  berceau  de 
celte  famille  est  Scurre,  petite  ville  du  département  de  la 
C6le-d'0r,  érigée  en  duché-|)airie  par  Louis  XllI,  v>ers  1619, 
en  faveur  d'un  Gascon,  Roger  de  St-Lary,  connu  sous  le 
nom  de  maréchal  de  Bellegarde.  C'est  dans  cette  ville  que, 
depuis  le  xiV*  siècle,  les  ascendants  Bossuet  exercèrent 
lionorablement  et  presque  sans  interruption  la  profession 
de  marchand  drapier.  Plusieurs  d'entre  eux  furent  officîerB 

(1)  Etudes  sur  la  vïe  de  JBoffual, ,  etc.,  8  vol.  itt-So.  Paria,  Finnin-jD^idpt 
frères.  1855. 
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municipaux  et  maieurs.  C'est  h  ces  considérations  que  Ton 
d'eux  fut  ennobli  par  François  W.  On  voyait  sur  le  fron- 
tispice de  leur  maison,  à  Seurre,  sculptées,  leurs  armes. 
Elles  étaient  :  d'azur  à  irois  roues  dCor  posées  deux  et  une. 

Après  nous  avoir  fait  assister,  le  27  septembre  f627,  à 
la  naissance  de  Jacques  Bénigne,  le  septième  enfant  de 
Bénigne  Bossuet  et  de  Marguerite  Mochct,  son  épouse,  ao 
bonheur  qu'éprouva  toute  la  famille,  et  surtout  Paieul  Jac- 
ques ^ssuet,  M.  Floquet  ne  quitte  plus  sou  héros  et  le 
suit  pas  à  pas  jusqu'au  jour  où  il  fut  nommé  précepteur 
du  Dauphin  (1670.)  Il  nous  initie  à  la  vie  intime  du  grand 
prélat;  il  nous  fait  connaître  ses  actes  de  chaque  jour,  les 
lettres  qu'il  a  écrites,  les  sermons  qu'il  a  prononcés,  où  et 
devant  quel  auditoire.  M.  Floquet  a  souvent  occasion  de 
redresser  des  erreurs  de  noms,  de  fait,  de  lieu,  de  date, 
commises  parles  écrivains  qui  l'ont  précédé. 

Pour  arriver  à  posséder  tous  ces  intéressants  et  authen- 
tiques détails  sur  le  célèbre  orateur,  M.  Floquet  a  consulté 
tous  les  écrivains  de  l'époque;  il  est  allé  en  pèlerinage  dans 
tous  les  lieux  où  Bossuet  ou  ses  parents  avaient  habité  ou 
séjourné.  Dijon,  Auxonne,  Seurre,  Semur,  Metz,  Meaux, 
etc.,  toutes  ces  localités  ont  été  visitées,  explorées  par 
M.  Floquet;  il  a  compulsé  tous  les  dépôts  publics  et  privés 
qu'elles  renfermaient.  Enfln^  dans  sa  louable  passion,  el 
pour  complélerson  travail,  il  ne  recula  pas  devant  un  long 
voyage.  En  1847,  il  vint  en  Gascogne;  il  serendità  Con- 
dom,  à  Auch,  espérant  bien  y  trouver  quelques  documents 
relatifs  à  son  héros.  Ses  espérances  ne  furent  pas  déçues. 
A  Condom,  M.  Corne,  de  regrettable  mémoire,  M.  de  La- 
gulèrc  lui  fournirent  des  documents  précieux;  à  Auch,  Tar- 
chiviste  du  séminaire,  le  spirituel  et  savant  abbé  Molhe, 
aujourd'hui  doyen  de  Montréal,  lui  communiqua  plusieurs 
pièces  inédites  très  intéressantes,  qui  étaient  dans  le  dépôt 


confié  à  ses  soins  (1).  C'est  avec  ces  éléments,  recueillis 
sur  tous  les  points  de  la  France,  qu'il  est  parvenu  à  faire 
le  travail  important  et  consciencieux  qu'il  a  publié  sur 
Bossuet,  et  dans  lequel  nous  avons  puisé  les  faits  que  nous 
venons  de  raconter  et  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
vont  suivre  sur  le  diocèse  de  Gondom  pendant  Tépiscopat 
de  son  plus  célèbre  prélat. 

Cendom  doit  son  origine  à  un  monastère  fondé  au 
lx^  siècle.  Ce  monastère,  détruit  à  deux  reprises  par  les 
Normands,  fut  rétabli  en  101 1  par  Hugues, évéque  d'Agen. 
En  1317^  le  pape  Jean  XXII  (Jacques  d'Euze,  natif  de  Ca« 
hors),  érigea  le  monastère  de  Condomen  évéché;  et  Tabbé 
de  ce  couvent,  Raymond  de  Galard,  en  fut  le  premier 
évéque. 

Le  diocèse  comptait  151  paroisses  et  108  annexes. 
H  renfermait  dans  sa  juridiction  spirituelle  la  ville  de 
Nérac  et  les  collégiales  de  Larroumieu  et  du  Mas-Age- 
nais.  Les  revenus  de  l'évêque  étaient,  au  xvii*  siècle,  de 
trente-trois  mille  livres.  En  1789,  ils  étaient  de  soixante- 
dix  mille  (2). 

Le  siège  de  Condom  compta  dans  les  prélats  qui  Toccu- 
pèrent  des  hommes  qui  se  distinguèrent  par  leurs  vertus  et 
leur  piété,  entre  autres  Jean  Marre.  Mais  les  successeurs  de 

(1)  Nous  apprenons  que  M.  l'abbë  Mothe  a  découvert  dans  son  doyenné  des 
documents  inédits  sur  Bossuet.  Nous  sommes  sûr  qu'il  se  fera  un  plaisir  de 
les  communiquer  à  M.  Floquet. 

(3)  Voici  les  noms  des  dignitaires  de  la  cathédrale  de  Condom,  en  1789  : 

Evéque  :  Alexandre- Cézar  d'Anteroche. 

Vieairet  généraux  :  MM.  Daguilhe,  archidiacre;  de  Paty,  de  Gusacq,  de  la 
Panouze,  de  Taste,  de  Mélignan,  de  Meslon  d'Estérac. 

Secrétaires  de  l'évéché  :  Jaubert,  Lasserre. 

Officiai  diocésain  :  Daguilhe;  officiai  forain^  Gareau. 

Promoteur  :  Jaubert;  greffier,  Audié. 

Séminaire  :  Doctrinaires,  trois  directeurs. 

Supérieur  :  Fize. 

Chapitre  de  la  cathédrale  {St-Pierre.) 

Prévùt  :  de  la  Panouze;  grand  archidiacre,  de  Mélignan;  3*  arehidiaere, 
Daguilhe;  grand  chantre,  Duffaut;  Gareau,  théologal;  Duffaut,  syndic;  Du 
Beroet,  Du  Puy  du  Busca,  Daguilhe,  Cugno,  Gai|;ne,  Jauberl,  de  Mondyou, 
de  Gastillon,  de  la  Panouze. 
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celoi-ei,  es  général,  se  montrèrenl  bien  sioiDS  dignes. 
Tels  fureni  Jean  de  Monilue,  Gis  du  maréchal  de  ce  nom; 
,  Jean  Doehemin;  Jean  d'Estrades,  et  Charles  de  Lorraine, 
qui  occupa  le  siège  depuis  1659  et  mourut  subitement  à 
Auteuil,  près  de  Paris,  le  1*^'  juillet  166S. 

Plus  d'une  année  s'était  écoulée  depuis  la  mort  de  ce  der- 
nier sans  qu'il  eût  été  pourvu  à  son  remplacement.  Ce  ne 
fut  qoe  le  5  septembre  1 669  que  Louis  XIV  nomma  l'abbé 
Bossuet,  doyen  de  Metz,  au  siège  de  Condom.  Des  circons- 
tances qu^il  est  inutile  de  rapporter  ici  retardèrent  Parrivée 
des  bulles,  car  on  ne  les  reçut  que  le  2  juin  1670. 

Il  y  avait  donc  deux  ans  que  le  diocèse  de  Condom  se 
trouvait  sans  prélat.  L'administration  ecclésiastique  étail 
toujoursenlre  les  mains  des  vicaires  généraux  capitulaires, 
car  Bossuel  n'était  encore  qu^évèque  nommé  de  Condom  :  il 
ne  pouvait,  bien  qu'il  fût  au  courant  de  ce  qui  se  passait, 
s'immiscer  dans  les  affaires  de  son  diocèse,  qui  était  dans 
la  situation  la  plus  déplorable. 

Vivement  affecte  de  cet  i(at  de  choses^  il  se  prépara, 
aussitôt  les  bulles  reçues,  à  son  sacre,  Gxéau  21  septem- 
bre suivant.  Tous  les  préparatifs  étaient  faitsj  sa  chapelle, 
ses  ornements  étaient  prêts.  11  n  attendait  que  d^avoir  reçu 
lonction  sainte  pour  s'acheminer  vers  Condom,  lorsqu'un 
nouvel  obstacle  vinlTcn  empêcher.  Le  roi  nomma  l'évè- 
que  de  Condom  précepteur  du  Dauphin.  Eli  vain  Bossuet 
déclina  cet  honneur;  en  vain  exposa-t-il  au  roi  l'état  de 
son  diocèse,  l'obligation  que  lui  imposait  le  Concile  de 
Trente  et  les  lois  du  royaume  de  résider  dans  son  siège 
épiscopal,  les  nombreuses  affaires  intéressant  son  église  qui 
réclamait  impérieusement  sa  présence  a  Condom;  peines 
inuliles  :  le  roi  absolu  voulut,  il  fallut  accepter. 

Néanmoins,  Bossuet  se  (it  sacrer.  Le  prélat  consécra- 
leur  fut  Charles- Maurice  de  Tellier,  archevêque  de  Nazis- 


me,  coadjuteur  de  Reims,  assisté  d'Arnaut  de  Mouchy 
d'Hocquincourt,  évèquede  Verdun,  de  Gabriel  de  Roquelte, 
évèque  d'Aulun.  La  cérémonie  eut  lieu  le  jour  déjà  fixé, 
le  81  septembre. 

La  charge  de  précepteur  dont  il  venait  d'être  investi 
Tobligeait  à  résider  à  la  cour;  et  cependant  le  diocèse 
ne  pouvait  sans  danger  demeurer  plus  longtemps  sans 
chef.  L'absence  de  Tévéque  était  regrettable  sous  le  rap- 
port administratif,  et  surtout  au  point  de  vue  religieux,  car 
le  diocèse  de  Condom,  qui  comptait  dans  ses  habitants  de 
nombreux  dissidents,  avait  été  au  temps  de  la  réforme  le  * 
foyer  du  calvinisme  du  sud-ouest  de  la  France;  une  des 
principales  villes^  Nérac,  longtemps  habité  par  la  cour  de 
Navarre,  avait  vu  dans  ses  murs  toutes  les  célébrités  de  la 
nouvelle  religion;  tout  le  pays  avait  entendu  la  parole  des 
pins  grands  orateurs  calvinistes.  La  ville  épiscopale  même 
compta  le  tiers  de  ses  habitants  parmi  les  protestants  (1). 
Il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Aussi,  les  conversions 
avaient  été  relativement  bien  moins  nombreuses  dans  ce 
diocèse  qu^ailleurs;  et  il  faut  le  dire,  la  conduite  des  pré- 
lats qui  occupèrent  le  siège  favorisait  merveilleusement  cet 
état  de  choses,  car  en  1 668  encore  le  protestantisme  était 
puissant  dans  leCondomois.  Les  prêches  y  étaient  multi- 
pliés «  et  les  ministres  choisis  toujours  entre  les  plus  doc- 
tes. » 

Ce  furent  ces  circonstances  qui  déterminèrent  Louis  XIV 
à  nommer  Bossuet  à  cet  évéché,  Bossuct,  qui  déjà  avait  fait 
ses  preuves  dans  plusieurs  occasions.  En  faisant  jce  choix» 
le  monarque  avait  en  vue  «  le  succès  que  dans  la  contrée 
ne  pouvait  manquer  de  remporter  contre  la  réforme  un 
controversiste  si  aguerri  et  si  redoutable.  » 

(1)  Mais  à  l'époque  où  Bossuet  fut  évéque,  il  n'y  avait  pas  à  Condom  un  sfui 
religionnaire. 


Cette  situation  se  compliquait  encore  par  Taffaiblissc- 
ment  de  la  discipline  ecclésiastique,  qui  était  très  relâchée. 
Ajoutons  encore  «  Pignorance  de  beaucoup  de  prêtres,  la 
conduite  irrégulière  de  quelques-uns.  la  non-résidence  de 
plusieurs,  le  défaut  de  vicaire  dans  quelques  paroisses,par 
Tinexcusable  avarice  des  curés,  qui,  leur  devant  donner  un 
traitement  de  150  livres,  n^avaient  tenu  nul  compte  des 
ordonnances  rendues.  Ni  catéchisme,  ni  instruction  dans 
la  plupart  des  églises,  renseignement  religieux  chômait 
partout;  les  conférences  eccUsiasliques  établies  autrefois 
par  les  évéques  de  Condom  pour  entretenir  parmi  leurs 
prêtres  le  goût  de  Télude,  accroître  leurs  lumières  et  les 
affermir  dans  leur  piété,  en  même  temps  que  dans  leur 
science,  étaient  suspendues.  Beaucoup  d  églises  étaient  ou 
délabrées^  ou  tout  à  fait  en  ruines  ;  dans  quelques-unes, 
point  d'ornements,  et  le  peu  qu'il  y  avait  se  trouvait  dans 
un  état  déplorable;  les  bis  in  die  (l)se  renouvelaient  hon- 
teusement en  vue,  et  en  vue  uniquement  de  Témolument; 
beaucoup  de  religieux  s'étaient  montrés  insoumis  à  Tordi- 
naire,  et  leur  insubordination  avait  plus  d'une  fois  causé 
du  scandale.  Telle  était  en  somme  la  situation  du  diocèse 

de  Condom  à  cette  époque.  » 

P.  LAFFORGUE. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 

Discours  prononcés  an  Gonconrs  agricole  de  Lombei. 

La  fôtô  agricole  de  Lombez  a  dignement  couronné  la  série  de  nos  con- 
cours ambulants.  Intempestive  serait,  aujourd'hui,  une  chronique  de 
ceUe  exposition.  La  seule  chose  qui  nous  soit  permise,  c'est  de  recueillir, 
dans  un  résumé,  Tesprit  des  discours  prononcés  en  celle  occurrence. 
Dans  le  sien,  M.  le  maire  du  chef-lieu  d'arrondissement  qui  nous  oo- 

(1)  La  coutume  de  dire  df.ux  messet  dans  un  /our,  ce  qui  ne  se  doit  faire 
qu'au  cas  seulement  d'une  nécessité  absolue  et  avec  une  autorisation  très  ex- 
presse de  rOrdinaire. 
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cupe,  a  mis  avec  goût  el  sobriété»  de  tout  un  peu  :  des  congratula- 
tions pour  les  membres  du  jury  et  pour  les  exposants,  des  encourage- 
ments pour  les  cullivaieurs,  des  antithèses  réussies,  des  sentiments 
patriotiques.  Après  M.  Debent,  M.  le  comte  d*Abbadie  de  Barrau  a 
fait  entendre  sa  parole  substantielle  et  philanirhopique.  L'honorable  pré* 
sîdent  de  la  Sociéié  d* Agriculture  a  salué  la  contrée  féconde  dont  le 
siège  de  l'exposition  était  le  centre.  Son  urbanité  lui  a  dicté  des  remer- 
cîments  et  des  éloges  pour  tous  ceux  qui  avaient  coopéré  à  l'organisa- 
licn  du  concours.  Passant  ensuite  à  un  autre  ordre  d'idées,  il  a  paraN 
lélisé  les  avantages  ,du  manufacturier  et  les  désavantages  de  l'ugricul- 
leur;  il  a  dit  que  le  temps  était  le  seul  capital  accessible  à  ce  dernier,  et 
qu'une  longuesuccession  d'années  était  à  peine  sufOsante  pour  extirper 
les  parasites  de  la  science,  c'est-à-dire  les  préjugés.  Après  ces  maximes 
excellentes,  il  a  payé  un  tribut  de  justice  et  de  reconnaissance  aux 
initiateurs  agronomiques  qui  ont  consacré  leur  fortune  en  essais  pro- 
fitables à  tous  excepté  à  eux-mêmes,  et  il  a  rappelé  à  ce  propos  les 
noms  de  Dombasle,  de  Grisonny,  de  Hac-Mabon.  Dans  le  but  de  rete- 
nir le  fatal  élan  d'émigration  des  campagnes  il  a  invité  les  propriétai- 
res a  ne  pas  seconder  ce  mouvement  par  l'exemple  de  déplacements 
fréquents  ou  périodiques.  Nous  osons  espérer  que  ces  sages  conseils 
auront  des  résultats  fructueux. 

M.  le  préfet  a  indiqué  le  rôle  vital,  maternel  et  civilisateur  de  l'agri- 
culture dans  l'humanité.  M.  Tabbé  Diipuy  a  jeté  un  coup  d'oeil  rétros- 
pectif sur  les  tentatives  de  la  Société  d'agriculture,  et  mesuré  refijcacité 
de  son  action  annuellement  progressive.  Dans  cet  aperçu,  il  a  annoncé 
que  le  livre  généalogique  de  la  race  bovine  gasconne,  oeuvre  de  M.  le 
comte  de  La  Roque  d'Ordan,  était  à  la  veille  de  son  apparition.  Il  a 
affirmé  le  zèle  de  cette  même  Société  en  la  représentant  soucieuse  du 
perfectionnement  des  vins  du  Gers,  de  VintroducUon  de  Vespèce  che- 
valine dans  les  exhibitions  rurales;  enGn,  de  tout  ce  qui  pouvait  favo- 
riser le  développement  de  la  production  territoriale  dans  la  limite  de  ses 
facultés  et  de  sa  circonscription. 

M.  de  Rivière,  qui  n'avait  pu  assister  à  celte  solennité,  avait  délégué 
son  estimable  collègue,  H.  Denjoy,  pour  la  lecture  de  son  rapport  sur 
les  primes  d'honneur  libéralement  octroyées  par  le  Conseil  général  aux 
Mentors  de  l'agriculture.  L'honorable  maire  de  Vic-Fezensac  a  enfermé 
de  larges  considérations  dans  un  petit  cadre,  et  débuté  par  un  hom- 
mage à  l'un  de  ses  confrères  de  l'assemblée  départementale  qui,  durant 
la  dernière  session,  avait  jeté  le  cri  d'alarme  en  présence  de  la  descente 
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des  campagnes  Ters  les  villes.  Il  a  signalé  Ins  eflforis  du  gouveraeroeot 
pour  rébabiliier  la  profession  utile  eiilre  loulcs.  Celto  aUraclion  funeste, 
exercée  par  les  cités  sur  rbomnie  des  champs,  a  inspire  à  rinteliigent 
rapporteur  de  nobles  et  morales  réflexions.  Il  nous  a  montré  les  Gis  de 
paysans  dédaigneux  du  métier  de  leurs  pères,  et  séduits  par  le  mirage 
de  Tindusirie  à  laquelle  ilsapporlent  des  bras  et  des  cœurs  qu'elle  en- 
grène et  gangrène,  il  a  déployé  les  misères  qui  attendent  les  déserteurs 
du  foyer  champêtre,  et  les  douces  et  pures  joies  de  ceux  qui  lui  sont 
fidèles.  Ce  discours  a  été  le  oommenlaire  heureux  et  chaleureux  de 
cette  pensée  de  Cicéron  :  Regagnez  les  campagnes,  fuyez  les  vilUs 
eomme  des  prisons;  bvoiatb  ei]s  bx  ubbb»  TA2<QUAm  bx  tuiculis. 


BIOGRAPfflE  AQUITAINE. 

Notice  sor  la\ie  et  les  OoTrajifes  de  N.  de  Noé,  é^e  4e  Lesev 

et  de  Troyes.  cardinal  désigaé,  etc. 

Marc-Antoine  de  Noé,  évéquc  de  Lescar  et  ensuite  de 
Troyes,  cardinal  désigné,  naquit  au  château  de  la  Grime- 
naudière,  près  La  Rochelle,  de  parents  illustres  qui  habi- 
taient ordinairement  la  terre  de  leur  nom^  aux  environs 
de  Mirandc  (1)9  et  mourut  à  Troyes  le  24  septembre  1802. 

Dans  cette  Notice,  nous  considérerons  particulièrement 
M.  de  Noé  sous  les  rapports  littéraires, car  ce, préUt,  digne 
émule  des  Bossuct,  des  Fiécfater  et  des  Massillon,  fut 
Tun  des  dignitaires  du  clergé  de  France  les  plus  recom- 
mandablcs  et  les  plus  éloquents  du  xviii«  siècle. 

Mgr  levêque  de  Troyes  commença  ses  éludes,  sous  les 
yeux  de  sa  famille,  au  collège  d'Âuch,  alors  dirigé  par  les 
Jésuites.  Ces  habiles  professeurs  firent  éclore  chez  lui  le 
germe  des  grands  talents  qui  le  distinguèrent  par  la  suite. 
Ces  heureuses  dispositions  de  leur  élève  acqtttrent  tin  nou* 
veau  développement  au  collège  des  doctrinaires  de  Tou- 

(1)  iu  château  de  risle-de-Noé  (ou  risle-Àrbécban). 


loQtei  Les  parents  de  M»  de  Noé  Pavaient  envoyé  dans  cette 
métropole  scientiGque  et  littéraire  du  Midi  pour  y  achever 
son  éducation  classique  et  religieuse.  A  cette  époque,  il  fut 
nom«2é  grand-vicaire  d'Alby;  appelé  bientôt  après  à  rem- 
plir lés  mètnes  fonctions  près  de  Tarchevèque  de  Rouen, 
il  profita  du  voisinage  de  Parts  pour  se  livrer,  dans  cette 
grande  cité,  à  son  goût  pour  les  lettres,  et  principalement 
pour  rétudc  de  l'antiquité. 

Le  vœu  de  sa  famille  était  de  le  voir  évèque,  dit  M.  Luce 
de  Lancival,  son  éloquent  panégyriste;  le  sien  était  d'être 
un  nouveau  Chrysostôme  :  pour  en  avoir  les  vertus,  il  lui 
lui  suffisait  de  se  livrer  à  son  heureux  naturel;  mais  il  vou- 
lait aussi  en  avoir  les  talents,  et  il  sentait  que  pour  y  par- 
venir, il  fallait  du  temps,  du  travail  et  d'autres  études  que 
celles  qu'il  avait  faites  jusqu'à  ce  jour  on  province.  11  était 
surtout  convaincu  qu'il  fallait  connaître  à  fond  les  langues 
grecque  et  latine. 

Le  célèbre  académicien  Le  Beau,  continuateur  de  Rollin, 
comnae  historien  des  Empereurs  romains,  et  professeur  de 
rhétorique  à  l'Université  de  Paris,  florissait  alors.  M.  de 
Noé^  recommençant  cette  partie  de  ses  études,  fut  son 
élève  le  plus  attentif  et  le  plus  exact.  (Il  avait  alors  près 
de  S5  ans.)  Noire  grand-vicaire,  quoiqu'appartenant  à  une 
famille  riche,  l'était  personnellement  fort  peu,  comme 
tous  les  cadets  légitimaires  de  Gascogne,  à  cette  époque. 
Il  était  logé  à  Paris^  plutôt  en  savant  qu'en  dignitaire  ecclé- 
siastique>  avec  un  de  ses  amis,  disciple,  comme  lui,  de 
M.  Le  Beau.  Au  cœur  de  l'hiver,  sans  feu  et  enveloppés 
dans  les  couvertures  de  leurs  lits,  ils  passaient  leurs  jours  à 
étudier  les  beautés  des  Pères  et  des  Docteurs  de  TEgUse,  et 
cellea d'Homère,  de  Platon  et  de  Démoslhène.  Le  supérieur 
d'un  séminaire  trouvant  un  jour  M.  de  Noé  occupé  à  la 
lecture  de  Sénèque  le  philosophe,  a  M.  le  vicaire  ^^ral^ 
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lui  dit-il  :  celui-là  ne  vous  conduira  pas  à  un  évéché.^  Non, 
répondit  le  jeune  et  studieux  abbé,  «  mais  il  me  consolera 
de  n'y  pas  élre  parvenu.  » 

Il  y  parvint,  cependant,  et  même  asseSs  promptement, 
car,  à  36  ans,  il  fut  nommé  évèque  de  liCscar.  Enée  em- 
porta avec  lui  ses  pénates  dans  le  i.atium.  M.  de  Noé  se 
fit  suivre,  selon  son  expression,  de  ses  chers  Grecs^  dans 

■ 

sa  résidence  épiscopale,  ou  plutôt^  dans  sa  retraite,  au  pied 
des  Pyrénées;  mais  ces  mémeç  études,  qui  naguère  absor- 
baient tous  les  moments  du  nouveau  prélat,  ne  furent  plus 
pour  lui,  dès  qull  fut  rcvèlude  ce  dernier  caractère, quedes 
délassements  et  des  distractions.  D'autres  travaux  et  d'au- 
tres soins  Taltendaient  et  retenaient  l'emploi  de  son  temps. 

Cest  alors  que  notre  éloquent  et  zélé  pontife,  président- 
né  des  Etals  de  Béarn,  au  titre  épiscopal,  prononça  ces 
harangues  patriotiques,  ces  mandements  remarquables, 
ces  belles  et  touchantes  lettres,  également  admirées  des 
ecclésiastiques  et  des  simples  littérateurs,  lesquelles  sont 
devenues  vraiment  classiques^  dans  un  genre  qui  offre  si 
peu  de  modèles  comparables  à  ceux  dont  nous  parlons. 
Nous  citerons  particulièrement  la  lellre  pastorale  sur  la 
mortalité  des  bestiaux  qui  eut  lieu  en  Béarn,  en  1775  et 
1776.  Ce  monument,  à  la  fois  philanthropique  et  religieux, 
atteste  également  Téloquence,  la  charité  et  la  bienfaisance 
de  son  auteur. 

La  Harpe,  alors  philosophe,  et  dont  le  témoignage,  daas 
cette  circonstance,  n'était  pas  suspect  de  complaisance  en 
parlant  d'un  membre  du  clergé,  écrivait  au  grand-duc  de 
Russie,  depuis  Paul  I*'  :  t  la  lettre  pastorale  de  Tévèque 
de  Lescar  (1)  sur  la  mortalité  des  bestiaux  a  eu  beaucoup 
de  succès;  c^est  un  morceau  écrit  avec  éloquence,  et  les 

(1)  Pendant  les  années  de  l'épizootie,  ce  prélat  consacra  presque  entièremwt 
ses  revenus  à  secourir  ses  maUieureux  diocésains. 
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vérités  qu'il  contient  acquièrent  un  nouveau  prix  dans  la 
bouche  d'un  évèquc.  Il  est  le  premier  qui  ail  parlé  avec 
tant  de  franchise  et  de  désinlércsscmcnl  des  richesses  que 
le  clergé  doit  à  la  piété  des  premiers  figes.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable,  c'est  qu'on  assure  que  celle  lellre  est 
de  lui  et  non  d'un  secrétaire,  comme  c'esl  assez  rusage^elc.» 

Dans  ce  temps  de  calamité  pour  le  Béarn,  Louis  XV 
mourut,  M.  deNoé  annonça  cet  événement  avec  Taccent 
de  la  douleur  et  de  la  sincérité  (1).  Vainement  l'élo- 
quent prélat  et  ses  diocésains  chercheront  quelques  traits 
de  ressemblance  entre  le  petit-fils  d'Henri  IV  et  son  aïeul. 
Si,  à  une  autre  époque,  ces  rapports  avaient  paru  exister 
un  moment  aux  yeux  des  Français,  depuis  longtemps,  le 
vainqueur  de  Fontenoy  avait  perdu  ce  nom  de  bien-aimé 
que  ses  sujets  lui  avaient  donné  à  Metz. 

Le  discours  que  M.  de  Lescar,  à  la  tétc  de  la  députation 
des  Etats  de  Béarn,  adressa  à  Louis  XVI  et  à  la  famille 
royale,  à  Tavènement  de  ce  malheureux  prince,  annonce 
un  sujet  respectueux,  fidèle,  et  un  ami  courageux  du  bien 
public.  Le  plus  beau  monument  de  Téloquence  de  M.  de 
Noé  est,  peut-être,  le  discours  qu'il  prononça  dans  l'église 
métropolitaine  d'Auch  pour  la  bénédiction  des  guidons  du 
régiment  royal-dragons,  le  28  septembre  1781.  Rival  de 
Massillon  dans  ses  autres  ouvrages,  il  le  surpassa  dans 
celui-ci. 

Au  jugement  de  ce  même  La  Harpe,  déjà  cité,  l'illustre 
évèque  de  Limoges  n'avait  fait  qu'ébaucher  le  magnifique 
tableau  exécuté  en  grand  par  M.  de  Lescar  :  «Vous  triom- 
phez, écrivait-il  à  ce  prélat  où  Massillon  a  échoué.  »  Ce 
discours  suffirait,  dit,  à  son  tour,  M.  Luce  de  Lancival, 
•  pour  assurer  les  droits  de  l'auteur  à  l'immortalilé.  > 

C'est  avec  les  yeux  de  Paille  que  M.  de  Noé  pénètre  l'a- 

(1)  Mandement  sur  la  mort  de  Louis  XV. 
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venir  dans  le  discoure  tur  Vétat  futur  de  PEgUae,  destiné  à 
être  prononcé  devant  rassemblée  générale  du  clergé.  Son 
président,  M.  le  cardinal  de  Larochefoucault,  qui  connais- 
sait le  talent  de  l'oralenr,  l'avait  chargé  de  composer  le  dis- 
cours d'ouverture,  mais  cet  ouvrage,  où  se  pressaient  de 
terribles  vérités  et  de  sérieuses  allusions,  ne  fut  point  en- 
tendu... L'assemblée  donna  la^arole  à  un  autre  de  ses 
membres,  et  ce  fut  M.  de  Dillon ,  archevêque  de  Narbonne, 
qui  prononça  la  harangue.  Le  travail  de  M.  l'évèque  de 
Lescar  ne  fut  pas  moins  répandu  et  généralement  admiré. 
Son  effet  fut  prodigieux;  trois  éditions  parurent  presque  en 
même  temps,  et  furent  aussitôt  épuisées  que  mises  au  jour. 
Encore  quelques  années,  et  l'éloquent  prélat  allait  lui- 
même  voir  s'accomplir  une  partie  de  ses  terribles  prédic- 
tions !  On  retrouve  dans  ce  chef-d'œuvre,  comme  dans  le 
précédent,   les  beautés   mêles  et  sublimes  de   Bossuel, 
tempérées  par  les  grâces  persuasives  et  la  touchante  sen- 
sibilité de  Fénclon. 

Le  beau  discours  que  M.  de  Noé,  comme  premier  con- 
seiller d'honneur  du  parlement  de  Navarre,  prononça  de- 
vant cette  compagnie,  à  sa  séance  solennelle  de  rentrée, 
lors  de  son  rappel,  est  d'un  citoyen  et  d'un  patriote,  ami 
éclairédes  antiques  institutions  de  la  «lonarchie. 

On  a  déjà  dit  que  l'illostrc  prélat  se  délassait  de  ses  im- 
portanls  travaux  par  d'autres  d'un  genre  différent.  On 
sent  que  je  veux  parler  de  ses  goûts  littéraires  et  de  son 
amour  pour  les  écrivains  de  l'antiquité  :  il  y  revenait 
toujours;  ce  premier  penchant  n'avait  rien  pordu  de  sa 
vivacité.  Ce  fut  dans  ces  moments  de  distractions,  du- 
rant les  studieux  loisirs,  qu'il  traduisit  Véloge  d'Evagom, 
rot  de  Salamine,  par  Isocrale,  et  celui  des  guerriers  mrU 
dans  la  guerre  du  Peloponèse,  par  Pértdès,  tirés  de  Thucy- 
dide, deux  chefs-d'œuvre  de  traduction,  qui  se  distinguent 
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autant  par  réiégancc,  la  noblesse  et  la  pureté  du  style  du 
translateur  que  parla  connaissance  profonde  qu'il  y  montre 
de  la  langue  grecque. 

Ces  morceaux  ont  été  insérés  dans  le  Recueil  des  œuvres 
de  l'abbé  Âuger,  grand  vicaire  et  anïi  de  M.  de  Noé.  Le 
premier  savant  modeste  eut  le  noble  désintéressement 
d'avouer  publiquement  sa  dette  envers  le  second. 

Cet  érudit,  que  les  qualités  de  son  cœur  rendaient  encore 
plus  recommandable  que  ses  vastes  connaissances  en  ar- 
chéologie et  en  philologie,  ne  fut  pas  le  seul  homme  de 
lettres  que  M.  de  Lescar  s'attacha.  «  Les  intérêts  du  Béarn, 
dit  encore  M.  Luce  de  Lancival,  qui  fut  aussi  un  de  ses 
grands  vicaires,  Pappelaient-ils  à  Paris,  il  en  proGlait,  non 
pour  faire  sa  cour  aux  puissants,  mais,  pour  visiter  les  gens 
de  lettres  les  plus  célèbres,  pour  sMnstruire  encore  avec 
eux,  ou  pour  découvrir  quelque  talent  naissant,  quelque 
jeune  amateur  de  Tantiquité  qu'il  amenait  avec  lui  et  dont 
il  faisait  son  commensal  et  son  ami.  •  De  ce  nombre  fut 
Teslimable  abbé  Talbot  qui  se  faisait  une  rente  académique 
des  prix  qu'il  remportait  chaque  année,  et  Tauleur  le  plus 
souvent  couronné  qui  eût  peut -être  jamais  existé.  Entouré 
de  ces  hommes  d'un  mérite  supérieur,  M.  de  Noé,  au  pied 
de  ses  montagnes,  croyait  encore  être  au  sein  de  la  capitale 
et  assister  à  ces  réunions  littéraires  où  il  se  faisait  remar- 
quer par  ses  réparties  vives  et  promptes,  et  par  ses  saillies 
qui  cachaient  souvent  un  sens  profond.  En  4772,  on  par- 
lait, à  Paris,  dans  une  société  composée  d'académiciens  et 
d'autres  beaux  esprits,  de  l'admission  de  M.  l'abbé  de  Lille 
à  l'Aeadémie  française.  Quelques  personnes  alléguaient 
contre  lui  sa  trop  grande  jeunesse.  •  Trop  jeune,  dit  notre 
prélat  présent  à  la  conversation;  on  se  trompe;  t7  est  du 
siècle  d' Anguste.  # 

Un  autre  travail  captivait  encore  les  loisirs  de  M.  de 
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Noé  :  c'était  une  version  des  épitres  de  St-Paul  sur  un  plan 
nouveau.  L'épiire  aux  Romains  est  la  seule  qui  ait  été 
imprimée.  «  Ce  n'est,  selon  téJiteufj  ni  une  traduclioo 
littérale,  ni  ce  qu'on  entend  par  une  traduction  libre;  c'est 
une  traduction,  aussi  exacte  que  possible,  du  sens  de  St- 
Paul,  dans  un  langagequeM.révèqucdeLescar  a  cru  plus 
clair  et  plus  intelligible  pour  le  plus  grand  nombre  des 
lecteurs.  » 

M.  de  Noé  pensait  que  la  grande  difflculté  dans  Tinter- 
prétation  du  texte  de  Tapôtre  des  Gentils  ne  tient  pas  tant 
à  la  profondeur  du  dogme  qu'à  l'irrégularité  du  style  et  à 
la  vivacité  du  génie  de  l'apôtre.  Le  traducteur  voulait 
fairedisparaitrc,  dans  la  version,  les  improprictésdes  fermes 
grecs  et  les  autres  fautes  où  l'ignorance  de  cette  langue 
avait  fait  tomber  Saint  Paul  (1). 

M.  Tévéque  de  Lescar,  n'ayant  pas  voulu  adhérer  à  la 
constitution  civile  du  clergé^  et  prêter  le  serment  exigé  de 
ce  dernier  à  cette  époque,  abandonna  son  siège  et  la  France, 
et  se  réfugia  en  Angleterre,  pendant  le  temps  de  la  tourmente 
révolutionnaire.  Mais,  parmi  les  anciens  dignitaires  du 
clergé  gallican,  il  fut  un  des  premiers  qui  rentra  dans  sa 
patrie  ouverte  par  un  gouvernement  réparateur,  et  un 
des  moins  hostiles  au  Concordat.  Il  fut  aussi  un  des 
premiers  rendus  aux  fonctions  épiscopales  par  le  chef  de 
TEtat  qui  le  nomma  à  l'évèché  de  Troyes.  Le  général 
Bonaparte  connaissait  depuis  longtemps  les  vertus  et  les 
grands  talents  de  M.  de  Noé;  à  Brienne,  il  avait  eu  entre 
les  mains  Tadmirable  discours  sur  la  bénédiction  des  dra- 
peaux, devenu  classique  dans  nos  écoles  militaires.  Depuis 
le  retour  de  ce  prélat  en  France,  le  premier  Consul  ne  cessa 
de  lui  donner  des  preuves  de  son  estime  et  de  son  affec- 
tion. Il  invita  M.  Portalis,  son  ministre  des  cultes,  à  lui 

(1)  On  sait  que  cet  apôtre  était  de  Tarse,  où  l'on  parlait  syriaque. 


communiquer  toutes  les  lettres  et  les  mémoires  qu'il  rece- 
vrait de  M.  révèque  deXroyes,  et  il  demanda  pour  lui  au 
souverain  pontife  le  chapeau  de  cardinal  (1).  A  la  mort  de 
ce  prélat,  il  témoigna  publiquement  ses  regrels  de  sa  perte 
et  les  ût  exprimer  par  ce  même  ministre  à  la  famille  du 
défunt. 

En  Tan  ii  de  la  République  (1803),  les  sociétés  littéraires 
de  Troyes  et  d'Auxerre  réunies  (2)  proposèrent  pour  sujet 
du  prix  d'Eloquence  à  décerner  par  elles,  l'Eloge  de  M.  de 
Noé.  L'auteur  couronné  fut  M.  Lucc  de  Lancival,  prosa- 
teur et  poète  distingué  dont  on  a  déjà  deux  fois  rappelé  le 
nom  dans  cette,  notice,  et  qui  acquitta  à  la  fois  la  dette  de 
Famitié  et  de  la  reconnaissance,  en  rendant  ce  dernier  de- 
voir  à  la  mémoire  de  son  bienfaiteur.  M.  Humbert,  secré- 
taire particulier  de  iM.  le  ministre  des  cultes  (Portails), 
obtint  laccessit. 

Les  ouvrages  de  M.  de  Noé,  dont  nous  n'avons  pas  encore 
parlé  dans  cet  article  biographique,  sont  :  l""  Dix^ers  Man- 
déments;  2**  Un  Sermon  sur  l'Aumùne^  prêché  à  Paris;  3*  Un 
Panégyrique  de  Sainte  Thérèse^  prêché  à  Toulouse;  4«  Un 
Discours  sur  le  Sacerdoce^  prêché  à  Rouen;  5<>  V Oraison 
funèbre  de  f  infant  don  Philippe:  6«  Mémoire  présenté  au  roi 
dans  Taffure  du  vicomte  de  Noé,  maire  de  la  ville  de  Bor- 
deaux; (Ce  Mémoire  est  celui  de  ses  ouvrages  qui  fait  le  plus 
d'honneur  au  caractère  et  à  IV loquence  de  son  auteur.) 
7»  Un  Discours  sur  la  Confirmation,  prononcé  à  Londres,  etc. 

Les  œuvres  de  M.  révêque  de  Lescar  et  de  Troyes  ont 
été  imprimées  en  un  volume  in-12,  chez  A.  Dulau  et  L. 
Nardini,  à  Londres,  pendant  son  séjour  en  Angleterre. 

Il  y  a  dans  cette  notice  biographique  des  détails  person** 
nels.et  encore  inconnus  que  je  liens  de  cet  illustre  prélat 

(1)  M.  de  Noé  reçut  l'avis  de  sa  nomination  le  jour  de  sa  mort. 

(2)  Chefft-lieux  des  deux  départements  formant  l'arrondissement  diocésain  de 
H.  de  Noé. 


lui-même,  et  d'autres  que  je  dois  à  son  parent,  feu  M.  le 
comte  de  Noé,  officier  général,  pair  de  France,  qui  m'ho- 
nora, ainsi  que  tous  les  siens,  d'une  constante  amitié; 
d'autres  m'ont  été  transmis  par  M.  le  professeur  Luce  de 
Lancival 

Le  baron  CHAUDRUC  DE  CBAZANNES, 

membre  correspondant  de  rinstitol  de  France,  non-résidant  du  comité 
des  travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes,  etc.,  etc. 
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L'événement  liltérairo  de  4859  est  Tapparilion  de  la  Légende  des  Siè- 
cles, de  Victor  Hugo.  Tous  les  grands  formais  de  Paris  et  de  Télranger 
ont  reproduit  des  frngmentsde  ce  grand-œuvre  où  le  génie  poétique  se 
manifeste  dans  toute  sa  largeur  et  toute  son  élévation.  Dans  Ratbert  ou 
Vltalie  au  moyen-dge,  le  grand  maître  stygmalise  en  ces  quelque 
alexandrins  uce  figure  de  la  féodalité  gasconne  : 

Spinola  qui  prit  Suze  et  qui  la  ruina; 

Jean  de  Carrara,  Pons,  Sixle  Male>pina 

Au  lieu  de  pique  ayant  la  longue  épine  noire; 

Ugo  qui  fit  noyer  ses  sœurs  dans  leur  baignoire, 

Rf^ardent  dans  leur  rang  entrer  avec  dédaiOj 

Guy,  seigneur  de  Pardiac  et  de  l'Isle-en  Jourdain: 

Guy,  parmi  tous  ces  gens  de  lustre  et  de  naissance, 

N'ayant  encore  pour  lui  que  lessc  deVicence, 

Et  du  reste  n'était  qu'un  batteur  de  pavé. 

D'origine  quelconque  et  de  sang  peu  prouvé. 

Un  des  peintres  les  plus  distingués  du  Midi,  dont  nous  avons  eu  oc- 
casion de  parler  quelquefois,  M.  Villemsens,  professeur  à  Técole  des 
Beaux 'Arts  de  Toulouse,  a  été,  vers  les  derniers  jours  de  septembre, 
mortellement  frappé  par  une  paralysie.  Une  première  attaque  de  ce 
mal  terrible  ravaii  déjà  enlevé»  l'année  dernière,  à  ses  travaux  et  à  ses 
élèves.  Cet  artiste,  qui  avait  déjà  parcouru  une  honorable  carrière, 
n'était  âgé  que  de  52  ans.  Il  avait  la  ferveur  de  son  art,  et,  par  elle 
inspiré,  il  produisit  des  œuvres  sérieuses  qui  lui  valurent,  peodaat 
30  ans,  des  récompenses  flatteuses  dans  toutes  les  expositions  où  figu- 
rèrent ses  toiles.  Il  avait  été  élève  de  l'école  des  Beaux-Arts,  donc  il 
devait  plus  tard  devenir  le  maître. 

On  construit  en  ce  moment  sur  les  chantiers  de  M.  Arman,  à  Bor- 
deaux, un  immense  fort  flottant,  dont  toute  la  surface  extérieure  sera 
revêtue  d'une  large  plaque  de  fer.  Les  parois  offriront  une  épaisseur  de 
80  centimètres,  laquelle  pourra  résister  aux  c«inons  du  plus  gros  ca- 
libre. La  forme  plate  de  ce  grand  engin  nautique  lui  permeUra  de 
remonter  les  fleuves,  les  rivières  navigables,  et,  dans  le  cas  de  guerre, 
de  porter  sur  leurs  rives  une  destruction  inouïe. 
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DE  QUELQUES  ÉDIFICES 

ENTRE  LES  PLUS  REMARQUABLES 

de  l'Architedare  Chrétienne  an  Noyen-Age^ 

SPECIALEMENT  DANS  LE  DIOGËSR  D'AUGH. 

(Suite.)  (1) 

ÂPPRËGIATION    DES   CHANGEMENTS   OPÉRÉS    DANS   l'ÉGLISE 

PAROISSIALE  d'eSTANG. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  le  style  des  grosses 
réparations  faites  dans  cette  église  est  en  complet  désaccord 
avec  ce  qu'on  y  retrouve  encore  de  sa  primitive  cons- 
truction. Et,  du  reste,  Tœil  le  moins  exercé  à  Tétude  de 
ces  sortes  de  détails  peut  aisément  s'en  convaincre,  en  com- 
parant le  chevet  au  reste  de  TédiGce. 

Mais,  de  plus,  le  plan  général  fut  entièrement  mo- 
difié par  Taddilion  des  chapelles  qui  bordent  actuellement 
la  nef.  Pour  comprendre  le  motif  de  ce  changement,  il  faut, 
avant  tout,  rappeler  ici  que  pendant  toute  la  durée  de^la 
période  romane,  on  se  contentait  généralement  d'un  seul 
autel,  avec  ou  sans  abside^  surtout  dans  les  oratoires  privés 
et  dans  la  plupart  des  églises  rurales. 

Souvent,  néanmoins,  le  plan  comprenait  trois  absides, 
avec  le  même  nombre  d^autels,  comme  on  le  voit  à  Es- 
tang,  à  Panjas,  à  Âignan,  à  St-Orens  d'Auch,  à  la  cathé- 
drale de  Tarbes,  etc.  Et  si  le  plan  prenait  encore  plus  de 
développement,  on  pouvait  en  établir  cinq,  comme  nous 
Tavons  vu  pour  Flaran  et  Bourbon- Lancy;  ou  même  sept, 
comme  à  Saint-Sever-Cap.  Mais  jamais,  avant  la  fin  du 

(1)  Voir,  tuprà,  p.  81,  133  et  185. 

fO 
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XII*  siècle,  on  ne  dressa,  par  syslème,  des  aulels  entre  le 
transseplel  le  mur  pignon. 

Deux  baS'CÔtés,  néanmoins,  limitaient  parfois  la  nef  cen- 
trale, comme  à  Nogaro,  à  Flaran,  à  Lescor,  à  Saint-Béat, 
près  de  Montréjau,  à  Saint-Aventin,  près  de  Luchon,  à 
Valcabrère,  près  de  Saint-Bertrand  de  Comminges,  etc. 

Mais,  le  plus  souvent,  cette  nef  avait  pour  limites  un 
mur  plein  au  nord  et  au  sud.  Quelquefois  ce  mur  se  troave 
orné  d'arcades,  aveuglées  en  arrière-plan,  comme  on  le 
voyait  à  Jegun,  par  exemple,  avant  la  construction  des 
chapelles  latérales,  qu'on  a  successivement  ouvertes  en 
brèche  depuis  le  xv*  siècle. 

Or,  cette  dernière  modiGcation,  qui  se  complète  de  nos 
jours  dans  Téglise  de  Jegun,  fut  comprise  à  la  Gn  du  xvi* 
siècle  dans  le  nouveau  plan  d'ensemble  qui  a  totalement 
changé  Taspect  intérieur  de  Notre-Dame  d'Estang.  Et  tout 
semble  indiquer,  dans  Tétat  actuel  de  cet  édifice,  quMI  n'eut 
jamais  de  bas-côtés  construits  à  l'époque  romane. 

Panjas,  dans  la  reconstruction  de  la  nef  de  son  église, 
vers  la  fin  de  la  période  ogivale,  fit  disparaître  le  trans- 
sept  pour  donner  à  la  nèfle  magnifique  développement  qu'on 
y  admire  encore.  Notre-Dame  d'Estang  a  conservé  le  sien; 
et,  par  là  mémo,  elle  conserve  aussi  sa  forme  de  croix  latine 
qui  lui  fut  donnée  dans  le  plan  du  xii'  siècle.  A  Panjas  on  a 
bordé  la  nouvelle  nef  de  chapelles  relativement  fort  res- 
treintes, et  resserrées  dans  Tentre-deux  des  contreforts, 
sans  la  moindre  saillie  à  Textérieur.  A  Estang  on  s'est  moins 
éloigné  du  premier  plan,  en  construisant  les  chapelles  eo 
dehors,  sans  donner  à  la  nef  une  largeur  trop  ambitieuse. 

Du  reste,  ce  goût  prédominant,  pour  le  grand  nombre 
de  chapelles  entre  le  iranssepl  et  le  mur  pignon,  n'était 
pas  antérieur  au  xiv*  siècle.  Jusque-là  on  s'était  con- 
tenté de  les  multiplier  au  chevet.   Seq^ement   le  xni* 
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siècle  les  avait  disposées  eD  forme  d'hémicyele  plus  ou 
moins  allongé,  comme  si  Ton  avait  voulu  décrire  un  splen- 
dlde  rayonnement  de  gloire  autour  de  Tautel  principal  (1). 

Bientôt  la  nouvelle  mode  fut  tellement  impérieuse  qu'on 
démolit* en  brèche  les  murs  latéraux,  aCn  d'y  établir,  en 
renfoncement^  autant  de  chapelles  que  les  nefs  compre- 
naient de  travées.  C'est  ainsi,  en  effets  que  fut  transformé 
le  plan  primitif  d'un  grand  nombre  d'églises,  même  très 
importantes,  telles  que  Notre-Dame  de  Paris,  par  exemple, 
et,  plus  près  de  nous,  la  cathédrale  de  Bayonne.  Le  cloi- 
ire  canonial  de  cette  dernière  église,  encore  subsistant  au 
midi,  fut  heureusement  respecté.  C'est  là  ce  qui  explique, 
de  ce  côté,  Tabsence  totale  de  chapelles  dans  la  basse-nef. 

C'est  donc  d'après  cette  nouvelle  idée  que  furent  cous* 
truites  plusieurs  de  nos  églises  au  xiv«,  au  xv  et  au  xvi* 
siècle  :  telles  que  la  cathédrale  de  Condom,  et  les  paroissia- 
les d'Eauze,  de  Gimont,  de  Montfort,  de  Miradoux,  etc., 
à  une  seule  nef,  d'une  étonnante  hardiesse  pour  les  trois 
premières  surtout.  Le  chevet  ne  se  distingue  des  parties 
droites  de  la  nef  que  par  le  contour  de  la  courbe  qui  le 
dessine  à  3,  5^  ou  7  pans  coupés,  en  ménageant  un  égal 
nombre  de  chapelles  rayonnantes  à  la  façon  du  xni*  siècle. 
Mais  l'effet  en  est  saisissant  à  l'intérieur,  partout  où  ce 
caractère  primordial  n'a  pas  été  aiféré  par  quelque  modiG- 
cation  subséquente. 

Ailleurs,  ce  nouveau  plan,  à  chapelles  latérales  du  che- 
yei  au  mur  pignon,  se  combine  avec  des  bas-côtés  qu'elles 
éclairent  d'une  abondante  lumière.  C'est  ce  que  l'on  re- 
marque à  Sainte- Marie  d'Auch,  par  exemple,  où  la  fin  du 
XV*  siècle  a  pourtant  conservé  le  transsept  avec  sa  consé- 
cration spéciale  par  la  forme  de  la  Croix. 

(1)  Ce  plan  de  chevet,  tout  à  fait  symbolique,  est  un  des  ravissants  caractè- 
res de  la  cathédrale  de  Bayonne,  édifice  repris  dans  ses  fondations  au  xiii«  siè- 
cle, et  continué  dans  les  suivants,  jusqu'au  xyp. 
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El  pourtant  cette  forme  symbolique  des  époques  anté- 
rieures disparaissait  généralement  de  notre  Gascogne,  de- 
puis la  seconde  moitié  du  xiv'  siècle ,  même  dans  les 
églises  à  trois  nefs.  Cette  observation  se  justifie,  entre 
autres  édifices  religieux,  à  Saint-Laurent  de  Fleurance  (1) 
et  à  Notre-Dame  de  Mirande  et  de  Marciac. 

De  plus,  il  est  à  remarquer  que  de  ces  trois  églises, 
bâties  dans  la  même  période,  les  deux  premières  ne  pré- 
sentent qu'une  abside,  se  dessinant  à  trois  pans  coupés  au 
centre  du  chevet;  tandis  que  la  dernière  en  a  trois,  ouvrant, 
à  Pest,  sur  le  même  plan  vertical.  Â  Fleurance,  une  sacris- 
tie a  pris,  au  nord,  la  place  de  Tabside,  surtaxe  même  du 
bas-côté.  Mais  la  place  correspondante,  au  sud,  avait  été 
primitivement  réservée  pour  une  chapelle  dont  une  simple 
cloison  en  briques  a  fait  depuis  une  seconde  sacristie. 

A  Marciac,  ces  deux  sacristies  sont  construites,  à  l'est, 
dads  la  direction  des  deux  axes  latéraux;  mais  sans  pré- 
judice et  sur  le  flanc  des  absidioles.  Tandis  qu'à  Mirande 
on  s'est  contenté  d'une  seule  sacristie,  ajustée,  après  coup, 
et  tant  bien  que  mal,  en  dehors  de  l'extrémité  orientale 
du  bas-côté  méridional  (2). 

Dans  l'église  de  Marciac,  le  haut-mur  oriental  est  percé 
de  trois  grandes  fenêtres  en  claire-voie.  A  Mirande,  ce 
mur,  disposé  comme  à  Marciac,  sauf  le  nombre  des  ab- 
sides, n'a  pour  toute  baie  à  jour  qu^une  immense  rosace 
à  plusieurs  compartiments.  A  Fleurance,  il  n'y  a  point  d'ou- 
verture au-dessus  de  l'arcade  absidale;  vu  que  cette  ar- 

(1)  Un  ancien  docnment,  du  14  décembre  1406,  ferait  supposer  qu'à  cette 
date  l'église  de  Fleurance  était  dédiée  à  la  Vierge  Marie  :  «  Facere  et  redret- 
tare  oput  cloguerii  dicte  ville  Florencie  sctlicet  béate  Marie.  »  Il  s'agissait 
d'une  réparation  estimée  soixante  florins  d'or,  monnaie  courante,  â  faire  ao 
clocher  par  Raymond  de  Bassillone,  charpentier  de  ladite  ville. —  Nous  devons 
la  communication  de  cette  pièce,  curieuse  à  plus  d'un  titre,  à  l'obligeance  de 
M.  Denjoy,  maire  de  Fleurance. 

(2)  Pourquoi  les  réparations  fort  intelligentes  qui  se  font  actuellement  an 
chevet  de  l'église  de  Mirande  ne  pourraient-elles  pas  trouver  place  à  une  se- 
conde sacristie?  Ce  serait  régulariser,  en  quelque  sorte,  le  plan  de  cet  édifice,  et 
fournir  au  mobilier  du  saint  culte  un  dégagement  reconnu  indispensable. 
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cade  s'élève  à  la  hauteur  de  la  grande  nef.  Et  c'est  pourquoi 
celle-ci  n'est  éclairée  que  par  les  trois  fenêtres  de  Pabsidc 
et  par  la  rose  occidenlale. 

En  outre,  dans  cette  dernière  église,  les  deux  bas-côtés 
se  prolongent,  sans  obstacle,  du  mur  pignon  au  sanctuaire. 

Dans  les  deux  autres,  au  contraire,  non-seulement  la 
largeur  des  basses -nefs  est  sacrifiée,  en  dehors  de  toute 
proportion,  à  celle  du  centre;  mais,  de  plus,  leur  longueur 
est  interrompue  au  premier  quart  oriental  par  un  mur  de 
refend  qui  la  coupe  au  sud  et  au  septentrion.  Ce  mur  se 
répète  même,  un  peu  plus  bas,  dans  les  basses-nefs  de 
Mirande,  et  les  coupe  une  seconde  fois  à  l'est  des  portes 
latérales  :  et  cela,  incontestablement,  sous  l'unique  pré- 
texte, jugé  si  plausible,  à  partir  du  xiy«  siècle,  d'établir  un 
plus  grand  nombre  d'autels  à  défaut  de  vraies  chapelles 
bâties  en  renfoncement. 

Il  est  bien  évident  que  des  variantes  aussi  tranchées, 
dans  des  églises  de  celte  importance,  accusent  une  époque 
de  tâtonnement,  on  dirait  presque  de  caprice.  Mais  ne 
faut-il  pas  s'étonner  encore  davantage  de  retrouver  une 
preuve  manifeste  de  cette  influence  des  idées  nouvelles 
dans  les  notables  changements  qu'elles  font  subir  même  à 
des  édifices  de  très  grande  valeur,  qui  déjà  étaient  peut- 
élre  à  moitié  construits? 

C  est  ainsi  que  Sain  tGer.vais,de  Lectoure,parune  étrange 
anomalie,  rappelle  en  même  temps  et  les  églises  à  trois 
nefs,  avec  le  déambulatoire  de  Sain  te -Marie  d'Auch^  qui 
manque  à  Flcurance,  à  Mirande  et  à  Marciac;  et  les  églises 
à  une  seule  nef,  bordées  de.chapelles,  comme  Saint-Pierre 
de  Condom,  Saint-Lupcr  d'Eauze,  Notre-Dame  de  Gimont 
et  tant  d'autres  de  ce  même  caractère.  Son  chevet,  rayon- 
nant et  enrichi  de  chapelles,  s'arrête  brusquement  sur 
la    ligne   où  devrait  se  trouver  le   retour  du  transsept, 

40* 
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contre  la  lourde  masse  d'ao  énorme  arc  doubleau  qui  en 
a  pris  la  place.  El  à  Fouesl  de  celle  étrange  arcade  se  dé- 
veloppe une  vaste  et  belle  nef,  avec  chapelles  en  renfon- 
cement. Malgré  certains  détails  qui  la  déparent,  ne  dirait- 
on  pas  que  celle  nef,  par  la  disposition  et  Tharmonie  de  ses 
grandes  lignes,  a  voulu  justifier,  dans  les  siècles  à  venir, 
un  complet  désaveu  des  plans  de  nos  églises  de  la  grande 
période  ogivale? 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  cette  rapide  excursion  à  travers  nos 
monuments  religieux,  postérieurs  au  xiii*  siècle,  nous  som- 
mes en  droit,  ce  semble^  de  conclure  que  la  multiplica- 
tion des  chapelles,  et  aussi  leur  établissement  jusqu'au 
mur  pignon,  étaient,  dans  la  province  ecclésiastique 
d'Auch,  la  tendance  générale  des  derniers  temps  de 
l'ogive.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'élonner  que  ce  goût  ait 
prévalu,  vers  la  fin  du  xvi''  siècle,  dans  les  notables  chan- 
gements survenus  à  Notre-Dame  d'Ëslang. 

(La  suile  prochainement.)  F.  CANETO. 

NUMISMATIQUE  AQUlTAEVfE- 

(DAX.) 

À  M.  le  directeur  de  la  Rbtub  d'Aqcitàimb. 

Monsieur, 
Ld  direction  de  la  Revœ  d* Aquitaine  et  le  plus  grand  nombre  des 
abonnés  de  ce  Recueil  périodique  se  soni  naguère  justement  émus  à  la 
perspective  de  la  prochaine  destruction  des  murs  galio-romaJDS  de 
Dax  ou  d'Acqs  (aqiuB  augustœ  tarbelUcœ),  l'une  des  douze  ciiés  de 
l'ancienne  Novempopulanie.  Ces  murs,  construits  sous  le  règne  des 
fils  du  grand  Constantin,  à  peu  près  uniques  aujourd'hui  en  Eu- 
rope, allaient  tomber  d'après  les  ordres  et  sous  les  coups  de  Tadmi* 
nistration  municipale,  lorsque  des  voix  autorisées  protestèrent  contre  cet 
acte  de  vandalisme  contemporain.  Diverses  tentatives  pour  la  conservs- 
tion  de  ces  remparts  historiques  furent  faites  près  de  rautorité  supé- 


—  239  — 

Heure,  et  même  du  gouvernement,  par  MM.  de  Caumont,  de  Caen. 
directeur  de  la  société  française  d'archéologie,  Léo  Drouyn,  de  Bor- 
deaux, et  d'autres  membres  de  cette  compagnie. 

Mais,  tandis  que  leur  intervention,  Monsieur,  demeurait  sans  ré- 
sultat utile,  averti  par  le  Bulletin  monumental  que  publie  le  premier 
de  ces  archéologues,  M.  RoachSmilh(l)  accourut  du  fond  de  l'Angleterre 
l^ur  joindre  ses  efforts  à  ceux  des  antiquaires  français.  A  son  retour 
dans  la  Grande-Bretagne,  il  organise  en  faveur  des  murailles  de  la 
cilé  des  Tarbelli  une  véritable  croisade  dans  la  presse  anglaise;  il  fait 
plus,  il  s'adresse  à  l'empereur  lui-môme.  Ce  dernier  et  suprême  effort 
auprès  du  digne  représentant  de  la  grandeur  romaine  parmi  nous  a 
réussi,  et  l'œuvre  du  peuple-roi  a  échappé,  à  Dax,  au  marteau  des 
démolisseurs.  Que  n'en  est-il  de  même  partout  !  !! 

Une  médaille  commémorativedu  succès  de  M.  R.  Smith  a  été  frap- 
pée à  liOndres,  par  W.  J.  Taylor.  Elle  porte  la  tête  (profil  à  gauche) 
du  courageux  archéologue,  avec  l'inscription  perpendiculaire  :  C. 
ROACH  SMITH. 

Au  revers  est  une  vue  en  perrspective  des  remparts  de  Dax,  avec  la 
légende  circulaire  :  RELIQ  :  MVR  :  AQ  :  TARBELL  :  CONS  :  {reli- 
quis  murorum  aquarum  tarbellicarum  conservatis.)  A  l'exergue, 
MDCGCLVIII,  date  de  la  fabrication  et  de  l'émission  da  ce  monument 
monétaire  qui  doit  paraître  tout  à  fait  patriotique  et  national  aux  yeux 
des  descendants  des  anciens  Tarbelliens,  et  que  tout  citoyen  de  Dax, 
ami  de  sa  cité  natale  (2),  et  des  témoignages  encore  existants  de  sa 
grandeur  passée,  doit  être  glorieux  d'avoir  en  sa  possession  (3). 

L'objet  de  cette  lettre,  Monsieur,  ne  pourra  donc  qu'intéresser  vive- 
ment les  habitants  d'une  ville  des  Novempopuli,  qui  partagea  avec  la 
métropole  les  honneurs  du  titre  augustal  (4). 

Veuillez  recevoir.  Monsieur,  les  nouvelles  assurances  de  mes  senti- 
ments les  plus  dévoués. 

Lb  Babon  CHAUDRUG  Db  CRAZANNES, 

de  l'IosUtut  de  France,    inspecteur  des  monument  historiques,  etc. 

(1)  Smith,  membre  de  plusieurs  académies  britanniques;  il  Test  également 
de  la  société  impériale  des  antiquaires  de  France,  de  celle  d'archéologie  pour  la 
conservation  des  monuments  historiques;  il  est  aussi  l'un  des  collaborateurs  du 
Bulletin  monumental.  On  lui  doit  de  nombreux  ouvrages  d'archéologie,  entr' au- 
tres les  CoUectaneœ  aniiquœ,  qui  l'ont  placé  au  premier  rang  dans  la  science. 

(i)  Qui  donne  son  nom  à  l'Aquitaine. 

(3)  Nous  avons  extrait  ces  renseignements  de  la  Revue  de  la  Numismatique 
Belge  [3*  série,  tom.  m,  troisième  livraison,  1859.: 
4^  ÀuquÊia  Autcvrum  ou  Ausciorum. 
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sous  l'épiscopat  de  bosscet. 

{SuUe  et  fin  (^  ). 

L'administration  diocésaine  présentait  aussi  le  speclacle 
de  Tanarchie  :  les  vicaires  généraux  capitulaires  étaient  effa- 
cés parTofOcial  Antoine  deCoux,  «  homme  présomptueux, 
absolu,  que  sa  parenté  avec  un  évèquede  Gondom,  son  ho- 
monyme, mort  au  milieu  de  ce  siècle  (2),  rendait  entre- 
prenant à  l'excès^  et  qui,  député  du  deuxième  ordre  à  une 
assemblée  générale,  n'en  avait  ensuite  été  que  moins  trai- 
table.  Les  choses  n'allaient  pas  toujours  comme  l'eût  désiré 
Bossuct,  qui,  sans  bulles  jusqu'en  juin  1670  et  même  sans 
lettres  de  vicaire  général,  n'aurait  pu  procéder  par  voie 
d'autorité.» 

Mais  la  funeste  influence  de  Tofficial  était  fort  heureu- 
sement balancée  par  la  sagesse  et  le  mérite  du  théologal 
Bernard  de  BressoUes,  du  chanoine  Jean  de  Lagutère  et  du 
grand  archidiacre  de  Nérac,  deMéral,  lesquels  informaient 
exactement  le  nouvel  évèque  de  tout  ce  qui  se  passait  dans 
son  diocèse. 

A  cette  époque,  une  religieuse  de  Nérac  donna  un  triste 
exemple  :  on  lui  retira  le  voile,  et  ses  vœux  furent  annulés, 
par  suite  des  désordres  auxquels  elle  s'était  livrée.  Bossuet 
reconnut  que  «  cette  misérable  avait  mérité  d'être  ainsi 
traitée.»  C'était  à  tous  ces  maux  qu'il  fallait  porter  remède. 

Obligé  de  demeurer  auprès  de  son  royal  élève,  Bossuet, 
justement  préoccupé  de  Tétuide  son  diocèse,  et  désireux  de 
mettre  Gn  à  tant  d'abus,  se  décida  à  prendre  possession  de 


(1)  Voir,  supràf  p.  216. 

(1)  Antoine  de  Coux,  évdque  de  Condom  depuis  1616  jusqu'en  1647. 
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son  siège  par  procureur.  II  délégua  un  sien  parent,  ancien 
magistrat,  Tabbé  Hugues  Jannon. 

Jannon  arriva  à  Condom  au  commencement  de  novem- 
bre 1670,  et  le  9  A  ]e  saint  prêtre,  au  nom  de  son  parent, 
se  présentait  au  cba pitre  assemblé,  demandant  que  l'évèque 
dont  il  tenait  ici  le  lieu  fût  admis  à  prendre  possession  de 
son  siège.  Ses  pouvoirs^  à  la  date  du  18  octobre,  ayant  été 
luscapitulairemenf,  ainsi  que  les  bulles  du  2  juin,  l'instal- 
lation se  fit  sur  l'heure,  avec  les  solennités  accoutumées. 
Tous  les  chanoines  étant  présents,  ainsi  que  des  notaires 
apostoliques  avec  des  témoins  appelés  exprès,  Jannon^  que 
le  prévôt  du  chapitre  tenait  par  la  main,  conduit  d'abord  au 
grand  autel  quMl  baisa,  le  fut  ensuite  à  la  chaire  épisco- 
pale,  où  il  dut  s'asseoir.» 

Le  siège  étant  légalement  en  la  possession  de  Bossue!, 
Janoon  aussitôt  mit  à  exécution  les  instructions  dont  il  était 
porteur.  Une  des  premières  mesures  qu'il  prit  fut  d'anéan- 
tir la  despotique  influence  de  Tofficial  Antoine  de  Coux, 
en  révoquant  ses  pouvoirs.  Il  mita  sa  place,  à  l'officialité, 
le  chanoine  Bernard  dcBressolles,  déjà  théologal,  «homme 
capable  et  sage^  que  tout  le  diocèse  souhaitait  depuis  long- 
temps en  cet  office.»  Le  chanoine  Latournerie  devint  vtce- 
gérant;  l'ancien  promoteur,  Jean  de  la  Gutère,  fut  maintenu 
«  avec  de  grands  témoignages  d'estime  et  de  confiance  du 
nouvel  évèque.» 

La  nouvelle  administration  ecclésiastique  établie,  Jan- 
non rentra  à  Paris.  Désormais  en  rapport  direct  et  suivi 
avec  l'évèque,  les  nouveaux  dignataires,  sur  son  ordre,  con- 
voquèrent un  synode  pour  le  16  juin  1671,  où  devaient  être 
lus,  examinés  des  statiUs  dont  Bossuet  avait  déjà  pris  con- 
naissance. Ces  statuts  étaient  le  résumé  d'anciennes  ordon- 
nances des  évoques  dé  Condom  tombées  en  désuétude, 
desquelles  Bernard  de  Brcssolles  avait  été  charge  d'extrai- 


re  les  dispositions  qui  pouvaient  être  mises  en  vigueur.  Le 
synode  s^assembia  le  jour  indiqué  dans  le  palais  épiscopal 
avec  tout  le  cérémonial  d^usage.  Le  vicaire  général  de 
Bressolles  présidait;  il  ouvrit  la  séance  et  adressa  à  rassem- 
blée ces  paroles  :  •  Monseigneur,  notre  évéque,  absent  de 
corps,  pour  des  raisons  dont  Fimportance  est  connue, 
mais,  néanmoins,  présent  ici,  avec  tout  son  clergé,  par  le 
lien  de  la  charité,  et  par  la  sollicitude  pastorale,  vous  don- 
ne, aujourd'hui^  un  témoignage  de  cette  sollicitude  par  les 
ordonnances  qu'il  m'a  transmises  pour  être  ici  publiées  en 
votre  présence.  »  Puis,  lecture  fut  donnée  des  siatuls. 

Les  chanoines  étaient  tous  présents  à  cette  assemblée. 
Ceux  d'entr'eux  qui  avaient  été  exclus  du  gouvernement 
du  diocèse  crurent  avoir  trouvé  des  motifs  de  se  plaindre, 
particulièrement  de  Tarticle  des  statuts  relatif  à  la  résiden- 
ce, lequel  privait  tous  les  contrevenants,  sans  en  excep- 
ter les  chanoines,  des  fruits  de  leurs  prébendes  et  les 
frappait  même  de  la  prison.  Ces  dispositions  les  avaient 
singulièrement  surpris;  elles  n'étaient  cependant  pas  nou- 
velles, car  elles  figuraient  dans  toutes  les  ordonnances  qui 
avaient  précédé  celle-ci.  Les  chanoines  qui  se  prétendaient 
lésés  prolestèrent,  et  un  procès  s'ensuivit.  Prétendant  que 
les  statuts  lus  dans  l'assemblée  du  16  juin  1671  ne  leur 
avaient  pas  été  communiqués  à  l'avance  et  avant  leur  pro- 
mulgation eu  plein  synode,  celte  manque  de  forme  devait, 
d'après  eux,  entraîner  la  uullilé  de  tout  ce  qui  avait  été 
fait  dans  le  synode.  Le  vicaire  général  ne  tint  aucun 
compte  de  la  protestalion,  et  passa  outre.  Opposition  fut 
faite  sur  l'heure  par  le  syndic,  et  appel  comme  d'abus  de 
ces  ordonnances  au  parfement  de  Bordeaux. 

Bossuet,  informé  de  ce  qui  se  passait,  donna  raison  à  son 
vicaire  général,  et  fil  savoir  qu'il  était  bien  résolu  «de 
maintenir  avec  fermeté  ses  ordonnances.  ^  Les  mécontents 
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répliquèrent  par  une  assignation  à  comparaître  devant  le 
parlement  de  Guiénne,  Cette  cour  rendit  un  arrêt  et  inti- 
ma défense  à  l'évéquede  rien  faire  au  préjudice  de  ra;>pe^ 
interjeté  de  ses  ordonnances. 

Les  chanoines  comptaient  d'autant  plus  sur  le  gain  de 
leur  cause  que,  depuis  quelque  temps,  le  bruit  s'était  ré- 
pandu que  Bossuet  allait  se  démettre  de  son  évèché;  ils 
espéraient  qu'ils  n'auraient  plus  à  redouter  son  influence. 
Ce  bruit,  quoique  fondé,  n'affaiblit  pas  Fénergie  de  Bossuet. 
Sur  sa  requête,  le  conseil  du  roi  évoqua  l'affaire  et  dé- 
clara •  très  conforme  aux  saints  canons  Tordonnance  de 
Tévèque  de  Gondom,  »  improuvant  l'arrêt  de  Bordeaux 
comme  «  directement  contraire  à  la  juridiction  des  évê- 
ques  et  à  la  discipline  ecclésiastique,  etc.,  etc.  »  Les  cha« 
noines,  complètement  déboutés,  durent  se  soumettre. 

Pendant  que  ce  différend  se  déballait,  Nérac  était  de 
nouveau  le  théâtre  de  scènes  scandaleuses,  dont  deux  pré- 
dicateurs donnaient  eux-mêmes  le  triste  spectacle.  La 
scène  se  passait  dans  une  église,  en  chaire.  Laissons 
M.  Floquet  raconter  cet  épisode  : 

«  La  version  du  Nouveau  Testament,  imprimé  àMonsen 
1667,  en  fut  Toccasion  :  ce  que  Tun  d'eux,  dans  des  in- 
tentions de  guerre,  avait  dit,  en  chaire,  contre  ce  livre, 
ayant  donné  lieu  à  Tautre  de  réclamer,  en  chaire  aussi, 
peu  après  avec  violence  et  invective.  En  1671  (août),  un 
religieux  capucin,  le  Père  Henri  prêchant  en  l'église  de 
St^Nicolas  de  Nérac,  avait  dit  :  ^  qu'il  n'était  pas  permis  de 
lire  la  version  du  Nouveau  Testament  imprimé  à  Mons, 
livre  apocryphe,  déclarait-il,  et  condamné  d'erreur.  »  Se 
trouvait  là,  un  religieux  doctrinaire,  le  Père  Benjamin 
de  Juliac,  chaud  partisan  de  ce  livre,  et  qui,  outré  de  ce 
discours,  annonça  t  qu'en  chaire,  avant  peu,  il  rembarre- 
rait ce  capucin.  •  11  devait  trop  fidèlement  tenir  sa  parole; 


et  dès  le  35  août,  dans  la  chaire  de  Téglise  du  collège  de 
Nèrac, affectant,  à  dessein,  de  parler  de  la  lecture  de  TEcri- 
turc  Sainte  «  un  prédicateur  (ajoute-t-il),  un  petit  moine 
ignorant,  a,  mal  à  propos,  prêché  qu'on  ne  peut  pas  lire  le 
Nouveau  lestament  imprimé  à  Mons,  livre  apocryphe  (à 
Peu  croire)  et  condamné  (Terreur;  »  et,  comme  sur  cela  il 
se  répandait  en  invectives  contre  le  Père  Henri,  ce  der- 
nier, venu  là  tout  exprès  pour  Tentendre,  se  levant  et  pre- 
nant la  parole,  «  oui,  oui,  je  Fai  dit  (s'écria-t-il),  je  le 
soutiens;  je  le  ferai  voir,  et  Tafiicherai  partout.  •  Le  doctri- 
naire^ cependant,  du  haut  de  la  chaire,  lui  demandant 
«  comment  il  le  ferait  voir  »  et  lui  en  portant  le  défi,  c  par 
le  Concile  de  Trente  (repartit  le  capucin);  de  plus  par  une 
bulle  que  j'ai  en  main;  »  il  montrait  à  tous,  en  effet,  le 
bref  rendu  par  Alexandre  VII,  le  20  avril  1668.  L'agita- 
tion de  Taudiroire,  témoin  d'une  telle  scène,  devait  s'accroî- 
tre encore  :  le  doctrinaire,  malgré  le  curé  qui  Tadjurait  de 
se  taire,  ayant  continué  d'injurier  le  capucin,  en  disant  : 
«  ce  pauvre  petit  religieux  ignorant  vient  de  tomber  en  fai- 
blesse, il  faut  lui  donner  du  vin.  Çà,  qu'on  porte  un  peu 
de  vm  là-bas,  il  y  a  un  homme  qui  se  trouve  mal.  • 

Besoin  n'est  pas  de  dire  le  fâcheux  effet  que  produisi- 
rent dans  Nérac  ces  scandaleuses  scènes.  Avertis  aussitôt, 
le  vicaire  général  de  Bressolles  et  le  promoteur  de  la  Gu- 
tère,  de  se  rendre  sur  les  lieux  pour  informer,  ils  adressè- 
rent à  leur  ëvèque  un  rapport  détaillé  de  l'affaire.  Une 
sévère  réparation  était  indispensable.  Elle  ne  se  fit  pas 
longtemps  attendre;  le  prélat  défendit  au  doctrinaire  et  au 
capucin  de  prêcher  jamais  dans  1<^  diocèse  de  Condom,  et 
ordonna  à  ce  dernier  d'en  sortir  au  plus  t6t  «  étant  notoi- 
rement l'agresseur,  et  dans  sa  prédication  ayant  cherché 
le  scandale.  » 

Cet  événement  fut  le  dernier  qui  marqua  l'épiscopat  de 


—  345  — 

Bossuet.  Reconnaissant  que  ses  fonctions  de  précepteur 
du  Dauphin  étaient  incompatibles  avec  les  charges  que 
comportait  l'épiscopat,  et  surtout  à  cause  de  Téloignement 
du  siège,  et  tourmenté  depuis  sa  nomination  de  la  question 
de  la  résidence  qui  était  pour  lui  un  devoir  sacré,  Bossuet 
se  démit  de  son  évéché  de  Condom  sans  jamais  s'être  mon- 
tré à  ses  ouailles.  Il  eut  pour  successeur  Jacques  de  Goyon 
Matignon  (novembre  1791)  (1). 

P.  LAFFORGUE.      . 

A  Monsieur  Nonlen8(^). 

MONCBBR  DiRBCTBUR, 

Si  notre  amour-propre  national  avait  été  blessé  à  Hendaye,  il  put 
panser  sa  blessuroè  Fontarabie.  Le  44  thermidor  1794.  un  an  après 
la  destruction  d'Hendaye,  Fontarabie,  après  un  bombardement  opi- 
niâtre» se  rendit  au  capitaine  de  grenadiers  Lamarque,  à  la  tête  de  trois 
cents  républicains.  Ce  fut  le  premier  fuit  d*armes  de  ce  jeune  homme 
qui,  généra],  devait  dev<»nir  si  célèbre  plus  tard.  Le  représentant  du 
peuple  Garreau,  qui  assistait  le  capitaine  des  grenadiers,  s'exprime 
ainsi  dans  une  lettre  à  Carnot  :  «  Je  me  suis  porté  sous  les  murs  de 
«  Fontarabie,  à  portée  du  pistolet,  et  au  moment  oii  je  m'emparais  de 

•  la  porte,  ces  coquins  d'Espagnols  m'ont  tiré  à  mitraille;  j'ai  eu  trois 

•  hommes  tués  à  mes  côtés,  mais,  ne  perdant  pas  courage,  je  me  suis 
»  emparé  d'une  hauteur  à  demi-portée  de  canon  de  la  place,  et  de 
»  là  j'ai  sommé  le  commandant  de  se  rendre  de  suite  sous  pei- 
»  ne  d'être  passés  lui  et  la  garnison^au  fil  de  l'épée.  »  La  garnison 
hésita  tout  d'abord;  les  capucins  qui  présidaient  le  conseil  de  guerre 
tenaient  pour  la  résistance.  Lamarque,  voyant  le  temps  s'écouler,  en- 
voie de  nouveau  Garreau  en  parlementaire;  cette  fois  on  n'accorde  que 
six  minutes  de  réflexion  et  on  fait  observer  que  les  capucins  seront  les 
premiers  immolés.  La  ville  se  rendit  aussitôt,  et  par  la  brèche  ouverte 
par  le  canon  on  vit,  à  la  grande  stupéfaction  de  l'ennemi,  entrer  dans 

^1;  Au  moment  do  livrer  ce  petit  travail  à  T impression,  nous  apprenons  que 
l'Empereur  Aient  de  faire  don  d'un  portrait  du  grand  évoque  à  la  ville  de 
Condom.  P.  L. 

•2)  Suite  de  la  deuxième  lettre.—  Voir,  suprà,  p.  209. 
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la  ville  une  pelite  troupe  de  trois  cents  hommes.  Les  Espagnols  r^ar* 
daient  de  tous  côtés  pour  voir  arriver  les  autres  assiégeanis,  mais  ces 
trois  cents  grenadiers  étaient  bien  seuls.  Le  secret  de  leur  audace,  c'é- 
tait Tâmour  du  pays  et  la  confiance  en  leur  commandant. 

Nous  aussi  nous  entrâmes  par  une  brèche  dans  Foniarabie,  mais 
nous  ne  fûmes  salué  d'aucun  coup  de  feu.  En  mettant  le  pied  sur 
cette  terre  du  cid  Campeador,  une  terrible  odeur  nous  avait  saisi  au 
nez  et  à  la  gorge,  c'était  l'arôme  du  terroir. 

Dans  le  passage  où  nous  étions  engagés,  cette  odeur  concentrée  de- 
vint insupportable;  nous  pressâmes  le*  pas  et  débouchâmes  enfin  dans 
la  grande  rue  de  Foniarabie.  Nous  pensions  respirer  plus  à  l'aise,  eb 
bien,  non;  ces  acres  senteurs  nous  poursuivent,  s'attachent  à  nous, 
nous  enveloppent  comme  d'une  atmosphère.  Ce  sont  les  émanations  de 
l'huile  du  pays,  nous  dit-on;  on  ne  se  sert  que  d'huile  forte  pour  les 
cuisines,  et  rues,  maisons^  hommes,  femmes  s'imprègnent  de  cette 
odeur  écœurante.  Vous  vous  rappelez  la  lamentable  histoire  du  chien  de 
Hontargis,  mon  cher  directeur;  vous  avez  pleuré  d'admiration  devant 
cette  hôte  fidèle  qui  retrouve  le  meurtrier  de  son  maître  et  le  venge  dans 
un  combat  singulier.  Eh  bien  !  mon  ami,  il  faut  en  rabattre  beaucoup; 
la  morale  en  action  aura  beau  protester,  le  chien  de  Monlargîs  o'a 
rien  fait  d'extraordinaire.  De  nouveaux  documents,  exhumés  à  propos 
de  ce  drame  lugubre,  prouvent  que  le  meurtrier  était  Espagnol.  Le 
chien  de  Montargis  n'a  fait  que  ce  que  tout  autre  chien  eût  fait  oomme 
lui;  il  n'a  pas  reconnu  par  instinct  l'assassin  de  son  maître,  il  l'a  senti 
par  le  flair,  voilà  tout,  et  certes  cela  ne  semblera  difficile  à  personne 
surtout  quand  il  sera  entré  dans  une  ville  espagnole.  C'est  que  c'est 
bien  vraiment  une  odeur  sui  generis;  à  Nérac,  où  les  Espagnols  ont 
fondé  une  colonie,  nous  disons  déjà  sentir  l'espagnol  comme  on  dit 
sentir  le  musc  ou  sentir  l'ambre.  Après  tout,  ce  qui  nous  affecte  si  pé- 
niblement n'est  peut-être  qu'une  affaire  de  convention.  Sommes-nous 
bien  sûrs  que  telle  odeur  est  la  bonne  et  telle  autre  la  mauvaise? 
Celle  qui  flatte  notre  nerf  olfactif  peut  blesser  le  nerf  alfactif  du  voi- 
sin. Qui  a  raisun,  qui  a  tort  des  goûts  et  des  odeurs;  il  ne  faut  point 
disputer,  a  dit  le  sage.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  armâmes  d'un 
cigare  pour  atténuer  l'effet  de  ces  émanations  et  pénétrâmes  au  coeur 
de  la  ville.  Fontarabie  a  déjà  une  vraie  physionomie  espagnole;  sa 
grande  rue  qu'assombrit  l'ombre  portée  par  les  toits  en  saillie  fait  un 
coude  en  montant  vers  l'église  qni  domine  la  ville;  les  maisons  ven- 
trues, boiteuses,  bancales  s'appuient  sur  toutes  sortes  de  béquilles  de 
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bois  où  s'accrochent  des  balcons  de  fer  ouvragés  et  des  galeries  peintes 
en  rouge;  des  rideaux  blancs  flottent  à  toutes  les  fenêtres;  la  population 
▼it  sur  la  rue.  Ici,  une  jeune  femme  accroupie  tresse  ses  cheveux;  là, 
une  duègne  sommeille  la  tête  adossée  contre  un  mur;  sur  le  pas  des 
portes,  des  hommes  au  teint  bistré  fument  des  cigarettes.  Si  Ton  ne 
venait  de  traverser  la  Bidassoa,  on  se  croirait  vraiment  égaré  dans  quel- 
que faubourg  de  Grenade  ou  de  Cordoue,  si  toutefois  les  récils  des 
voyageurs  sont  aussi  sincères  que  les  miens. 

Fontarabia  fut  jadis  une  ville  florissante;  on  la  regardait  comme  la 
clé  de  l'Espagne;  son  port  s'emplissait  des  vaisseaux  de  toutes  les  na- 
tions commerçantes  et  disputait  la  prééminence  sur  le  Golfe  de  Gasco- 
gne, aux  ports  du  Passage  et  de  St-Jean-de-Luz.  Que  les  temps  sont 
changés  !  Les  armateurs  de  St-Jean^de-Luz  ne  frètent  plus  que  des 
chaloupes  pour  la  pèche  du  thon;  les  riches  négociants  de  Fontarabie 
sont  devenus  pécheurs  de  sardines.  La  ville  conserve  pourtant  quelques 
traces  de  son  ancienne  magnificence;  quelques  maisons,  et  entre  autres 
le  palais  municipal,  racontent  encore  les  splendeurs  passées;  ce  sont 
des  palais  de  pierre  de  taille,  ouvrant  sur  leur  façade  deux  rangées  de 
hautes  fenêtres  sans  volets  s'encadrant  de  volutes  élégantes;  de  grands 
cordons  en  pierre  festonnés  séparent  les  étages;  les  portes  ont  encore 
leurs  heurtoirs  et  leurs  clous  en  pointe  de  diamant;  les  plaques  des 
serrures  sont  encore  gravées  et  décorées  de  mascarons  et  de  figures;  sur 
le  dessus  des  portes,  de  grands  balcons  pansus  font  bomber  leur  rampe 
de  fer  découpée,  courbée,  tordue  en  arabesques,  et  rappellent  par  leur 
style  les  plus  beaux  modèles  de  la  renaissance;  les  toits,  qui  débordent 
sur  la  rue,  sont  supportés  par  de  longs  chevrons  en  consoles,  et  ces 
modillons  sculptés  mettent  au  col  de  la  maison  comme  une  fraise 
empesée.  <'e  sont  vraiment  des  demeures  merveilleuses;  personne  ne 
les  habite;  elles  semblent  des  palais  hantés;  si  vous  ouvrez  leurs  portes, 
vous  ne  voyez  que  décombres  et  démolitions,  quelque  oiseau  de  nuit 
surpris  par  le  jour  bat  les  murs  d*une  aile  effarée,  et  les  façades  restent 
cependant  intactes.  Au-dessus  du  balcon,  j'ai  oublié  de  vous  décrire 
rimmense  écusson  en  relief  qui  décore  ces  maisons  fantastiques;  l'art 
héraldique  se  livre  là  à  toutes  ses  fantaisies,  à  tous  ses  caprices.  Ces 
écussonssont  cloués  sur  les  murs  comme  desépitaphcs  pompeuses  sur 
des  tombeaux. 

On  est  si  peu  habitué  à  voir  des  étrangers,  à  Fontarabie,  que  notre 
apparition  fut  un  véritable  événement;  on  se  pressait  sur  le  pas  des 
portes  pour  nous  voir  passer;  on  nous  souhaitait  la  bien*venue  par  des 
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chucbottemenis  el  des  rires.  Des  rires  surtout  qui  n'avaient  rien  de 
flatteur  pour  nos  individus.  Les  hommes  souriaient  du  bout  des  lèvres, 
mais  les  femmes  s'en  donnaient  à  bouche  que  veux- tu;  une  surtout,  en 
regardant  l'optimiste  qui  la  lorgnait,  tomba  dans  un  tel  excès  d'hilarité 
convuisive  qu'elle  en  resta  comme  pâmée.  Nous  passâmes  bravement  à 
travers  cette  mousquelterie  d'éclats  de  rire  aussi  bruyante  qu'inoffensive, 
et  à  travers  les  petits  mendiants  qui  s'embarrassaient  dans  nos  jambes 
et  nous  demandaient,  pour  flatter  notre  amour-propre  de  Français,  un 
petit  chou  en  auvergnat,  marchant  sur  l'un,  enjambant  l'autre;  en  satis- 
faisant quelques-uns^  nous  parvînmes  jusqu'à  la  porte  de  cette  église 
où,  le  3  juin  4660,  l'évêque  de  Pampelune  officiant,  don  Luis  de  Haro 
épousa  pour  Louis  XIV  l'infante  Marie-Thérèse  en  présence  du  roi 
d'Espagne  et  de  toute  sa  cour.  Grandeur  et  décadence  !  Splendeur  et 
misère  1  La  belle  thèse  pour  les  philosophes.  Et  quoi  !  cette  rue  où 
nous  passions  tout  à  l'heure  comme  dut  passer  dans  la  grande  rue 
d'Athènes  le  chien  d'Âlcibiade  qnand  son  maître  lui  eut  coupe  là 
queue,  cette  rue  sale  bordée  de  maisons  décrépites  avait  vu  passer 
toute  la  noblesse  espagnole.  Sur  ce  pavé,  ou  nous  trébuchions,  l'in- 
fante Marie-Thérèse  avait  posé  ses  mules  de  velours;  sur  le  rebord  de 
ces  fenêtres  ouvertes  aujourd'hui  comme  des  yeux  sans  paupières, 
s'étaient  accoudés  les  grands  d'Espagne  jouant  do  la  main  avec  le  col- 
lier de  la  Toison  d'Or.  Du  haut  de  ces  balcons,  de  belles  dames,  capa- 
raçonnées de  damas  lamé  d'or,  jetaient  des  fleurs  sous  les  pas  des  deui 
plus  grandes  reines  du  monde.  Et  maintenant,  ne  reste-t-il  donc  rien  de 
toutes  ces  somptuosités?  Si,  l'église,  fidèle  au  cultedes  souvenirs,  agardé 
ses  richesses  et  conservé  sa  parure  comme  au  jour  des  royales  épousailles. 
La  parure  est  bien  un  peu  défraîchie;  le  temps  a  un  peu  terni  les  dorures, 
mais  il  y  a  encore  dans  l'église  de  Fontarabie,  en  fondant  les  saints  et  les 
saintes,  en  vendant  comme  du  galon  les  broderies  des  chasubles,  de  quoi 
nourrir  pendant  dix  ans  la  population  de  la  ville.  Il  est  étrange  de  voir 
tant  de  luxe  coudoyant  tant  de  misère.  Cela  sejil  donne  une  idée  parfaite 
de  la  façon  dont  l'Espagne  comprend  le  catholicisme.  Ce  n'est  plus  la 
religion  du  cœur,  c'est  la  religion  des  yeux.  Que  la  Vierge  ait  un 
manteau  de  soie  serti  d'argent,  les  pauvres  femmes  qui  le  lui  ont 
donné  n'ont  plus  besoin  de  se  vôlir.  On  se  privera  de  manger  el  de 
boire,  mais  le  patron  de  l'église  aura  sa  bannière  brodée.  Est-ce  la 
bonne  manièrede  comprendre  la  religion  ?  Je  laisse  à  décider  la  question 
aux  casuistes.  Toujours  est-il  que  la  ville  transsude  la  misère  la  plus 
horrible,  et  que  les  ornements  pontificaux  seuls  représentent  un  capi* 
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tal  énorme  qui  dort  dans  les  coffres  de  la  sacrislie.  L'église,  sans  style 
bien  distinct,  a  de  hautes  voAtes  portées  par  des  piliers  ronds;  les  au- 
tels, flanqués  de  colonnes  torses  où  s'enroulent  des  festons  de  feuillage 
peints  en  vert,  sont  surchargés  de  sculptures  d'un  goût  douteux.  Tout 
s'y  matérialise;  des  plaies  du  Christ  coule,  du  sang  admirablement 
imité;  son  corps  se  crispe  sur  la  croix  avec  des  contorsions  de  supplicié 
par  trop  humaines;  l'amour  du  réalisme  est  poussé  si  loin  que  j'ai  vu 
dans  les  mains  d'un  Sl-Joseph  rabotant  une  planche  un  vrai  rabot  qui 
avail  certainement  servi  à  un  menuisier;  on  avait  eu  même  l'attention 
d'attacher  au  rabot  un  ruban  do  vrai  bois  qu'on  peut  renouveler  à  peu 
de  frais  quand  il  est  fané.  Un  St-Laurenl  s'appuie  sur  un  gril  évi- 
demment emprunté  à  une  cuisinière;  les  barrettes  de  fer  suintaient  en- 
core de  graisse.  Les  casuisles  diront  ce  qu'ils  voudront,  mais  de  ces 
préoccupations  matérielles  à  Tidoiâtrie  il  n'y  a  certainement  pas  un 
abîme.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  réellement  beau  dans  cotte  église  histori- 
que, c'est  In  vue  qu'on  a  du  balcon  de  la  sacristie  :  à  vos  pieds,  la 
Bidassoa;  à  perte  de  vue,  la  mer,  et  d'un  côté  seulement  l'horizon 
fermé  par  la  Rhune  et  la  montagne  des  Trois-Couronnes*— En  dépit  de 
son  indifférence  affectée,  le  sybarite  fut  ému  de  la  grandeur  du  spec- 
tacle. Comme  le  prêtre  doit  bien  ici  s'absorber  en  Dieu,  comme  il  doit 
bien  se  recueillir  avant  de  montera  l'autel,  disait-ii.— L'autel,  le  voilà  ! 
s'exclama  l'optimiste,  pris  en  flagrant  délit  d'enthousiasme.  Nous  ve- 
nons de  traverser  l'antichambre  de  l'église;  mais  l'église  elle-même,  la 
voilà  1  et  du  geste  il  nous  montrait  la  mer  et  les  montagnes. — Vous  êtes 
un  peu  entaché  d'hérébie,  lui  dis-je.  — •  L^hérésie  des  poètes,  écoutez  : 

Qaand  je  lui  dis  :  —  Je  prie.  —  Hermann  dit  :  —  Dans  quel  temple? 
Quel  est  le  célébrant  que  ton  âme  contemple, 

Et  l'autel  qu'elle  réfléchit! 
Devant  quel  confesseur  la  fais-tu  comparaître  ? 
— L'église  c'est  l'azur,  lui  dis-je;  et  quant  au  prêtre, 

En  ce  moment  le  ciel  blanchit. 

• 

Contesterez-vous  l'autorité  de  Victor  Hugo,  ajouta-t-il  triomphale- 
ment. —  Hélas  !  je  ne  le  pouvais  guère.  En  quittant  le  balcon  ouvert 
sur  la  création,  j'étais  rentré  dans  la  sacristie,  et  mon  cœur  s'était  serré 
devant  ces  vierges  coloriées  et  ces  saints  de  bois  dorés,  non  parce  que 
je  suis  iconoclaste,  mais  parce  qu'ils  étaient  plus  laids  que  nous.  Du 
haut  de  ce  balcon,  nous  avions  pu  juger  des  dégâts  du  bombardement 
des  républicains  commandés  par  le  futur  général  Lamarque.  A  côté,  tout 
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n'est  que  ruines;  seule,  Téglise  a  été  préservée.  C'est  à  peine  si  quel- 
ques boulets  ont  égratigné  sa  muraille  et  doublé  quelques  ferrures  de 
son  balcon.  Nous  sortîmes  de  Pégliso  pour  voir  ce  qui  restait  du  château 
fort  d'où  le  général  Caro  avait  braqué  ses  canons  sur  la  malheureus® 
ville  d'Uendaye.  Nous  avons  été  bien  vengés;  le  château  n'a  plus  que  ses 
murailles;  elles  sont  tellement  épaisses  qu'on  se  promène  sur  leur  faite 
démantelé  par  un  chemin  de  deux  mètres  de  largeur.  A  cette  hauteur, 
échappant  aux  émanations  de  la  ville,  nous  pûmes  nous  munir  d'asses 
d'air  respirable  pour  la  traverser  une  dernière  fois.  Ce  sont  toujours  les 
mômes  rires,  entrecoupés  de  hoquets,  nous  saluant  au  passage,  et  nous 
ne  pouvons  pas  nous  demander  comme  Figaro  :  de  qui  se  moque-t-onictt 
Les  mêmes  mornes  muchachos  et  muchachas  nous  assaillent  de  leurs 
cris  de  :  un  chou,  un  chou.  Enfin,  nous  arrivons  à  la  porte  de  la  ville, 
à  cette  môme  porte  où  le  représentant  Carreau  eut  trois  hommes  tués  à 
côté  de  lui.  Nous  jetons  un  dernier  regard  sur  les  fossés  comblés,  sur 
les  fortifications  qui  s'écroulent,  et,  par  une  promenade  plantée  d'ar** 
bres,  nous  regagnons  notre  bateau;  nos  contrebandiers  nousaUendaieut 
en  dormant  au  soleil.  Nous  les  réveillons  et  nous  sautons  dans  l'embar* 
cation.  On  met  le  cap  sur  Irun,  une  bonne  brise  nous  venait  de  mer, 
on  hisse  la  voile,  elle  s'arrondit  sous  le  vent  comme  la  poitrine  d'uu 
cygne  qui  se  rengorge;  une  demi-heure  après  nous  étions  à  Irun. 

FAUGÈRE-DUBOURG. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 


Notes  historiqoes  sur  Tarlas  (Landes). 


(<) 


Nous  avons,  dans  notre  dernier  article,  laissé  le  yicomte 
de  Tartas  enfermé  dans  cette  ville,  et  opposant  auK  Anglais, 
durant  deux  années,  une  résistance  héroïque.  Au  bout  de 
ce  temps,  une  convention  fut  conclue  entre  les  parties  bel- 
ligérantes. Par  ce  traité,  la  place  devait  être  remise  au 
pouvoir  des  assiégeants  si  les  assiégés  n'étaient  point  se- 
courus par  Charles  VU  au  terme  de  vingt-quatre  jours; 
dans  le  cas,  au  contraire,  où  les  renforts  arriveraient,  elle 

(1)  Voir^  suprà,  p.  24,  48  et  148. 
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devait  être  gardée  par  les  d'AIbret.  Les  otages  furent 
échangés:  la  fln  de  la  (rêve  approchait,  lorsque  le  roi  de 
France  se  montra  à  la  tète  d^une  magnifique  armée  com- 
posée de  cent  soixante  barons  ou  baronnets,  de  quatre  cents 
lances  et  de  huit  mille  arbalétriers.  Alors  le  camp  fut  levé, 
et  la  bannière  de  St-6eorges  fut  transportée  ailleurs  sans 
avoir  osé  se  déployer.  Malheureusement,  la  ville  fut  bientôt 
reconquise.  Les  populations  rurales,  qui  n'aimaient  point 
la  France,  s'insurgèrent  et  firent  aux  troupes  nationales  si 
rude  guerre  qu'elles  furent. obligées  de  se  disperser.  Les 
vivres  manquaient;  hommes  et  chevaux  étaient  harcelés  et 
décimés.  Les  routiers,  mis  à  pied,  s'éloignèrent  pour  aller 
se  ravitailler  en  Navarre. 

Au  siège  de  Tartas  se  rattache  un  épisode  relatif  au 
dauphin  Louis  XI.  Il  s'acheminait  vers  la  ville  bloquée 
pour  opérer  sa  jonction  avec  son  père,  lorsqu'il  parvint  au 
lieu  de  Rasech.  Il  se  jeta  dans  une  passerelle  pour  effectuer 
le  passage  en  compagnie  de  son  oncle,  le  duc  d'Anjou,  et 
de  Louis  de  Valory.  L'embarcation  sombra  entraînant  les 
les  trois  passagers.  Cependant,  ils  revinrent  sur  l'eau  et 
furent  apportés  par  le  courant  sur  la  rive.  On  dit  qu'à  cette 
occasion  l'impatient  héritier  de  la  couronne  fît  un  vœu  à  la 
vierge  de  Behuard. 

En  1651,  le  roi  de  France,  ayant  entièrement  repris  la 
Normandie,  put  expédier  dans  le  Midi  sa  milice  de  francs* 
archers.  L'artillerie  était  dirigée  par  de  Bureau^  qui  ve- 
nait de  faire  merveille  contre  la  place  de  Cherbourg. 
Voyant  le  royaume  presque  entièrement  reconstitué,  les 
seigneurs  gascons  ne  se  montrèrent  que  plus  dévoués  au 
monarque  national,  et  ils  rivalisèrent  tous  de  zèle  et  de 
patriotisme.  Ils  espéraient^  d'ailleurs,  qu'en  aidant  à  chas- 
ser les  Anglais,  leurs  mains  victorieuses  pourraient  rete- 
nir quelques  lanabeaux  des  dépouilles  du  vaincu*  Bayonne, 


avec  sa  faible  garnison,  ne  put  tenir  longtemps  devant 
les  efforts  combinés  des  sires  d'Albret,  de  Foix,  de  Tartas, 
et,  le  21  août  1861,  les  hérauts  français  remplacèrent  sur 
la  tour  du  château  la  croix  rouge  par  la  croix  blanche.  On 
supputa  que  TAnglcterre,  dépossédée  de  TAquitaine,  avait 
perdu  trois  archevêchés,  trente-quatre  évèchés,  quinze 
comtés,  cent  baronnies  et  plus  de  mille  capitaineries. 

Quelques  historiens  ont  attribué  l'extension  de  la  puis- 
sance des  seigneurs  d'Albret  à  leur  rigide  observation  de 
la  loi  salique.  En  1 456,  Gilles  d'Albret  fit  jurer  à  son  fils 
Jean  d'Albret,  vicomte  de  Tartas,  que  les  femmes  seraient 
exclues  de  toute  hérédité.  Elles  ne  pourraient  être  appe- 
lées à  la  succession  qu'après  extinction  de  la  ligne  mascu- 
line. L'année  1494,  Jean  d'Albret  mit  dans  sa  main  le 
sceptre  de  Navarre. 

Tartas  avait,  au  xvi^  siècle,  un  château-fort,  un  cloître 
de  récollets  et  de  religieuses.  A  cette  époque,  le  prix  d'une 
messe  y  était  de  dix  deniers^  un  transport  de  bouvier 
coûtait  3  sous,  celui  d'un  bateau  durant  une  journée,  7 
sous.  Le  marc  d'argent  valait  11  livres;  en  1574,  il  était 
parvenu  à  17,  et  en  1583,  la  hausse  atteignit  19  liv. 

On  trouve^  à  la  date  de  1566,  un  hommage  d'Antoine 
de  Genole,  sire  de  Buzet,  qui  établit  que  la  ville  du  Lot- 
et-Garonne  relevait  de  celle  des  Landes.  Cet  acte  de  sujé- 
tion était  au  profit  d'Alain  d'Albret. 

RIESBEY. 

(La  suite  au  prochain  numéro  J 


ROMANCERO  DU  PAYS  BASQUE. 

M.  Francisque  Michel  est  pour  les  montagnards  euscariens  ce  que 
Macpherson  fut  pour  les  Gaêls  des  Higlands;  mais  c'est  un  Hacpbersoo 
sérieux  et  sincère,  exclusivement  préoccupé  de  rexacùtuda  et  de  la  vé- 
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ri  le.  Il  vient  de  le  prouver  par  la  publication  du  Romancero  du  pays 
basque. 

Je  ne  sais  si  on  accusera  ce  charmant  recueil  d'ôlre  une  prétendue 
traduction  faite  avec  des  originaux  modernes.  J'ignore  si  quelque  éru- 
dît  viendra  en  contester  rauihenlicité  et  soulever  à  ce  propos  une  vive 
controverse.  Je  ne  connais  pas  la  langue  escuarienne,  et  je  me  déclare 
par  conséquent  tout  à  fait  incompétent;  mais  j'avoue  humblement  que 
Texislence  de  ces  poésies  basques  me  parait  incontestable.  Peut-être 
le  traducteur  a-t-il  quelquefois  adouci  la  rudesse  de  Toriginal  et  rem- 
pli certaines  lacunes  par  des  passages  de  son  invention.  Mais  qui  ose- 
rait le  blâmer  quand  il  nous  révèle  des  chants  inconnus,  quand  il  ouvre 
sa  main  pour  en  laisser  tomber  des  fleurs  nouvelles  qui  exhalent  €  un 
sauvage  parfum  des  montagnes.  » 

Presque  toutes  les  poésies  de  ce  recueil  sont  des  ballades,  et  ces 
ballades  semblent,  pour  la  plupart,  avoir  été  composées  avec  la  pensée 
d'envisager  Texistence  du  peuple  basque  sous  ses  différents  aspects. 
Citerai-je  Preïo,  le  pêcheur  de  Ciboure  ?  Est-il  un  métier  plus  misé- 
rable que  celui  de  pêcheur  ?  Mouillé  le  jour,  veillant  la  nuit,  souvent 
il  n'est  pas  plus  heureux  que  s'il  jetait  ses  filets  aux  étoiles.  La  mer 
brise  sa  barque,  emporte  ses  Blets;  mais  c'était  pour  dire  à  Preio  qu'il 
n'en  avait  plus  besoin^et  Preïo  s'embarque  sur  un  bon  navire  tout  neuf, 
bien  solide,  qu'il  veut  ramener  chargé  d'or  afin  d'enrichir  tout  le  monde. 

J'aime  aussi  Ganis  quand  il  revient  au  pays  rapportant  des  richesses 
d'Amérique,  et  repoussant  rhérilière  de  Garro  ou  l'héritière  d'Ëchaux 
pour  épouser  Graciosa,  la  pauvre  Basquaise,  qui  ne  met  qu'aux  grands 
jours  ses  beaux  pendants  d'oreille,  sa  croix  d'or,  des  bas  blancs  et  des 
souliers  à  nœuds  de  rubans. 

Le  Basque  est  attaché  à  son  pays  natal,  et  cet  amour  du  pays  le  re- 
tient souvent,  le  ramène  toujours.  Il  aime  la  danse,  se  plaît  au  jeu  de 
paume  et  pense  constamment  à  l'amour.  Avec  cela  il  est  actif,  vif,  en- 
treprenant et  orgueilleux.  Contrebandier  par  goût,  par  habitude,  il  me^ 
toute  son  adresse  à  accomplir  la  fraude,  et  n'a  pas  môme  la  pensée  que 
ce  soit  un  crime  de  loger  une  balle  dans  la  tête  du  pauvre  douanier  vic- 
time de  son  devoir. 

Plusieurs  des  ballades  de  ce  romancero  racontent  les  exploits  des  con- 
trebandiers, et  elles  sont  si  naïves  que  l'on  est  presque  tenté  de  s'inté- 
resser au  sort  de  ces  hommes  éternellement  en  lutte  avec  les  lois  et  la 
société.  Mais  la  plupart  des  lecteurs  préféreront  cependant  les  histoires  ^ 
d'amours  touchantes  et  mélancoliques;  et  je  leur  signalerai  tout  parti- 
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cutièremem  la  légende  du  fossoyeur  par  amour,  dans  laquelle  les  sen- 
limenis  du  cœur  sonl  approfondis  et  traités  avec  une  grâce  charmante. 

En  général,  on  est  frappé  dans  ces  ballades  non-seulement  du  fond, 
mais  de  la  forme  dramatique,  qui  révèle  chez  l'auteur  une  puissance 
d'invention  tout  à  fait  supérieure.  Les  deux  histoires  du  seigneur  d*Ur* 
ruty,  meurtrier  de  sa  femme,  de  son  fils,  et  dévoré  perses  chiens,  con- 
tiennent tout  un  drame,  de  môme  que  Ton  a  tous  les  éléments  d'nne 
spirituelle  comédie  dans  Bénilo  Zuhiri,  le  bandit  qui,  près  de  la  po* 
tence,  médite  de  nouveaux  tours,  se  joue  de  ses  gardiens,  les  prend  à 
l'appât  de  l'or,  et  finit  parles  enrôler  dans  sa  bande.  M.  Francisque 
Michel  a  eu  une  excellente  idée  de  tirer  de  Poubli  ces  délicieuses  balla- 
des euscariennes;  il  a  complété  ainsi  son  dernier  ouvrage,  et  nous  a 
donné  un  nouveau  livre  fort  intéressant,  fort  instructif  et  surtout  fort 
rare.  bugènb  d'aukiac- 

(Gers.) 

Colline  Nerressa  ou  Nerrioa,  près  d'Auch, 
Neimheide  de  Bel  (4).  (Suite.) 

Dans  la  Neimheide,  pendant  longtemps,  ils  célébrèrent  les  mystères 
de  la  religion  druidique.  Les  conciles  parlent  de  sticris  atfoamm,  quœ 
Ifimidas  ^ocant.  C'est  là  que  se  célébraient  les  quatre  fêtes  du  soleil; 
notre  population  en  conserve  Jeux  encore.  Les  hailles  de  la  St-Jean 
sont  encore  le  Beliain,  le  feu  d'Heiol;  et  chaque  paysan,  à  la  Noôl» 
renouvelle  le  feu  du  foyer  avec  la  bîîche  sacrée. 

Pendant  longtemps  les  bardes  chantèrent  dans  Nert-Bessa  leurs 
hymnes  pyrolatriques.  Durant  la  conquête  romaine,  la  Neimheide, 
cercle  de  pierres,  parait  s'être  changée  en  temple  à  la  romaine, 
comme  l'indique  son  nom  de  nert-bass...  Bass,  en  celtique,  correspond 
au  latin  vas,  avec  le  sens  de  vaisseau  de  pierre. 

Sous  la  domination  romaine,  en  effet,  les  Gaulois  bâtissaient  des 
temples  à  leurs  dieux.  Qui  ne  se  souvient  du  magnifique  temple  des 
Arvernes,  ruiné  dans  le  m' siècle,  et  de  la  statue  colossale  de  Zéno- 
dore,  construite  aussi  pour  la  cité  des  Arvernes? 

Le  christianisme  chassa  les  bardes,  le  sanctuaire  fut  consacré  au 
Christ.  Vu  vieux  barde  aveugle  vint  un  soir  à  la  Neimheide;  il  chanta 

l^  Voir,  suprà,  p.  ÎOO. 
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sur  la  harpe  :  c  J'ai  vu  tomber  le  rameau  et  les  fleurs;  où  soni  roain- 
»  tenant  les  trèfles  fleurissants  et  la  rosée  des  gazons,  où  sont  les 
»  bardes  1  ! 

»  Un  être  étrange  vient  d'Orient,  il  va  punir  l'iniquité  des  oésariens  et 
»  des  fils  de  Criosd,  il  va  leur  donner  la  mort;  Belen  Ta  formé,  entre 
»  toutes  ses  créatures,  de  son  souffle  terrifiant  pour  décharger  sa  colère 
•   sur  les  fils  de  Criosd  et  les  Cœsariens.  o 

Tandis  qu'il  chantait  ainsi  près  du  temple,  un  orage  de  vent  furieux 
s'engouffra  dans  la  porte,  et  les  prêtres  du  Christ  crurent  que  le  temple 
allait  crouler.  Cependant,  ils  n'osèrent  point  faire  arrêter  le  barde.  On 
le  retrouva  encore,  le  lendemain,  debout,  appuyé  contre  le  vieux  chêne, 
ses  bras  autour  de  la  harpe;  c'était  le  dernier  des  bardes  de  Nervessa;  il 
était  mort. 

Quelque  temps  après,  les  Barbares  passèrent  sur  la  Neimheide,  les 
prôtres  du  Christ  furent  dispersés  ou  tués,  et  lé  monument  consacré 
d'abord  à  Belen,  puis  au  Christ,  fut  renversé;  aujourd'hui,  il  en  reste  à 
peine  un  nom  et  une  tradition  plus  pleine  d'ombre  que  de  lumière. 

D... 

LE  CANAL  D'ALARJC 

BT 

EiJk  PliAIME  DE  PliAISAMCE. 

«  Il  existe  depuis  un  femps  presque  immémorial  un 
canal  d^rrigalion  qui  embrasse,  de  Bagnères-de-Bigorre  à 
Plaisance,  une  étendue  de  60  kilomètres  environ.  Son  ori- 
gine remonte  à  la  décadence  de  Tempire  romain,  c'est-à- 
dire  à  Tinvasion  des  Gaules  par  les  hordes  du  Nord.  Il  fut 
créé  par  Marie  II,  roi  des  Visigoths,  àTépoque  où  il  avait 
fixé  le  siège  de  son  gouvernement  à  Aire. 

•  Alaric  était  alors  maitre  de  toutes  les  contrées  qui 
s'étendent  depuis  Bordeaux  et  Toulouse  jusqu'à  Tolède, 
c'est-à-dire  des  pays  qui  furent  appelés  plus  tard  le  Lan- 
guedoc, rAquilaineet  les  Marches  de  TEspagne. 

•  Pendant  que  sa  cavalerie  campait  aux  environs  de 
Rabaslens,  ses  chevaux  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  la 
soif,  parce  que  les  fortes  chaleurs  de  Tété  avaient  tari  tous 
les  cours  d'eau.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  Alaric^ 
qui  avait  remarqué  ee  qui  se  passait  dans  les  plaines  de  la 
Lombardie,  eut  ringénieuse  idée  de  creuser  un  canal 
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aa  moyen  duquel  les  eaux  de  FAdoor  ,  prises  à 
Pouzac,ea  aval  de  Bagnères,  seraient  amenéesàRabastens. 
Plus  tard,  alors  qu^il  pensait  que  sa  domination  était  dé- 
finitivement consolidée  dans  le  pays,  il  imagiiia  de  conti- 
nuer le  canal  jusqu*aux  Landes  afin  de  déverser  dans  la 
belle  vallée  de  TAdour  les  eaux  qui  devaient  la  fertiliser  et 
doubler  la  somme  de  ces  produits. 

»  Ceux  qui  renversèrent  la  vieille  civilisation  romaine 
n'étaient  pas  aussi  barbares  qu'on  veut  le  prétendre,  puis- 
qu'ils ont  conçu  et  exécuté  le  plus  bel  ouvrage  dont  les 
Pyrénées  s'enorgueillissent. 

»  Avant  eux,  les  Romains  avaient  fait  dans  cette  par- 
tie de  la  Gaule  des  travaux  dignes  de  leur  génie  bardi  et 
tenace.  On  leur  doit  notamment  la  magnifique  voie  qui 
part  des  Hautes-Pyrénées,  traverse  le  Gers  et  aboutit  à 
Bordeaux,  en  suivant  la  crête  des  coteaux.  Ce  qui  rend 
surtout  admirable  ce  chemin,  c'estjque,  long  de  400  kilo- 
mètres, il  a  été  établi  de  manière  à  ne  pas  nécessiter  la 
construction  d'un  seul  pont. 

j>  Le  gouvernement  avait  eu  depuis  longtemps  Tidée 
d'établir  un  canal  destiné  à  rendre  à  la  plaine  de  Plaisance 
le  même  service  que  le  canal  Alaric  rend  à  la  plaine  de 
Tarbes. 

»  Les  études  en  ont  été  faites,  en  1 850,  par  M.  Aylies, 
conducteur  des  ponts-et-chaussées,  sous  la  direction  de 
M.  Colomés  de  Juillan,  ingénieur  en  cbef  des  travaux  hy- 
drauliques de  la  subdivision  du  Gers  et  des  Hautes-Pyré- 
nées. 

>  La  plaine  de  Plaisance  a  4,000  hectares  de  superficie. 
Elle  est  formée  par  les  trois  vallées  de  PAdour,  du  Boues 
et  de  l'Arros.  Les  trois  rivières  qui  portent  ces  derniers 
noms  se  réunissent  aux  environs  de  Plaisance  et  forment 
un  fleuve  qui  devient  navigable  à  partir  de  Dax  jusqu'à 
la  mer.  La  plaine  de  Plaisance  ressemble  sous  plus  d'un 
rapporta  la  plaine]  de  Lomellinc,  en  Piémont,  et,  pour 
rivaliser  de  fcrlilité  avec  cette  dernière,  il  ne  lui  manquait 
qu'un  canal  d'irrigation. 

•  Ce  canal  fut  concédé  en  1856  à  M.  Granier  de  Cassa* 
gnac,  député  du  Gers,  à  la  condition  qu'il  le  ferait  faire  à 
ses  propres  frais.  M.  Granier  de  Cassagnac  se  mil  immé- 
diatement à  l'œuvre  et,  depuis  lors,  les  travaux  sont  con- 
tinués avec  la  plus  grande  énergie.  (Pays.) 
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LETTRES 

Philologiques»  Bibliographiqoes  et  Archéologiques. 

Lettre  Première. 
A.  M.  J.  NOULENS. 

Introduction  :  De  la  Revue  d'Aquitaine  et  de  ses  progrès.  —  De  VEtiai  éty- 
mologique de  M.  Cénac  Moncaut.  —  Quelques  notes  sur  les  noms  de  lieux 
empruntés  au  martyrologe.  —  Des  idées  générales  de  M.  Cénac  Moncaut  sur 
les  origines  de  la  langue  gasconne. 

.  Naples,  SO  septembre  1859. 

J*aî  tremblé  quelques  jours,  cher  directeur,  que  votre  recueil  ne  sût 
pas  arriver  jusqu'aux  plages  loinlaines  où  j'ai  établi  pour  quelques 
temps  mes  pénates  voyageurs.  Hais,  enfin,  les  cahiers  attendus  sont 
venus  compléter  ma  collection.  Je  les  ai  lus  avec  plus  d'application  que 
je  n'aurais  fait  là-bas;  ils  me  parlent  de  choses  que  j'aime  infiniment 
et  dont  nul  ne  me  p^rie  par  ici;  et  l'intime  satisfaction  quils  me  pro- 
curent est  doublée  par  le  charme  tnélancolique  du  souvenir  de  la  patrie 
lointaine  et  des  amis  absents...  Mais  je  vous  dois  des  félicitations  sur 
la  marche  de  la  RettÂe  d'Aquitaine,  et  non  des  confidences  sentimen- 
tales. 

J'ai  entendu  plus  d'une  fois,  et  en  bon  lieu,  les  éloges  les  plus  en- 
thousiastes de  votre  œuvre.  Lutter  contre  cette  absorption  monstrueuse 
des  forces  vitales  d'un  peuple  par  un  point  privilégié;  rendre  un  intérêt 
sérieux  et  profond  à  la  vie  provinciale  et  municipale,  —  la  seule  à 
laquelle  la  plupart  puissent  prendre  une  part  active;  —  rattacher  au 
foyer»  par  l'attrait  des  études  et  des  souvenirs  historiques^  les  aspirations 
des  nobles  âmes;  réagir  par  des  travaux  désintéressés  contre  les  folles 
ambitions,  les  rêves  sans  but,  les  froids  calculs  qui  dépeuplent  ou  at- 
tristent la  terre  natale,  c'est  une  entreprise  admirablement  conçue,  me 
disait-on;  et  j'applaudissais.  Lors  même  que  ces  pensées  n'auraient  pas 
été  déjà  les  miennes,  je  n'aurais  pu  manquer  d'en  sentir  la  force, 
quand  elles  m'étaient  développées  par  un  vénérable  publiciste  qui  n'a 
jamais  dévié  des  saines  traditions  religieuses  et  politiques,  et  par  un 
jeune  poète  plus  propre  que  personne  à  comprendre,  par  l'inispiration 
du  cœur  et  par  l'illumination  du  génie,  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'amour 

du  clocher  et  des  champs  paternels. 

41 
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Si  les  débuts  de  votre  œuvre  ont  été  néoessairement  laborieux,  vous 
abondez  aujourd'hui  en  articles  intéressants,  el  vous  n'avez  plus  besoÎD 
d'amuser  le  terrain  qui  menace  plutôt  de  vous  manquer.  Par  exem- 
ple, l'archéologie  architectonique,  la  plus  importante  peut-èuedes  étu- 
des  provincialesi  n'avait  pas  été  largement  représentée  dans  votre  reeaeS 
avant  le  travail  de  H.  Canéto,  qui  est  actuellement  en  cours  de  publi- 
cation. Hais  des  pages  si  savantes  et  un  nom  si  autorisé  comblent  celle 
lacune  avec  trop  de  bonheur  pour  ne  pas  étendre  votre  cercle  et  aug- 
menter de  jour  en  jour  votre  influence  et  vos  succès. 

M.  Henry  de  Rivière,  appelé  à  devenir  Thistorien  él^ant  et  cordial 
de  nos  vicissitudes  municipales,  nous  redira  sans  doute  encofe  les 
franchises  de  nos  vieilles  communes,  et  les  luttes  obscures,  mais  méri- 
toires, de  nos  aïeux,  qui  étaient  pour  le  moins  aussi  soigneux  que  nous 
d'établir  et  de  faire  respecter  leurs  droits.  L'heureux  début  de  voue 
collaborateur  dans  celte  étude  intéressante  Toblige  :  qu'il  me  permette 
de  le  lui  dire  ici,  et  qu'il  veuille  bien  excuser 

Un  eoasin  abusant  d'an  flcheia  parentage. 

Au  milieu  de  ces  investigations  bien  sévères,  qui  le  paraîtraient  même 
trop  si  votre  œuvre  ne  s'adressait  exclusivement  aux  esprits  sérieux, 
c'est  un  vrai  bonheur  pour  la  Retuê  d'Aquitaine  de  puiser  d'infaillibles 
recettes  contre  l'ennui  dans  le  portefeuille  de  mon  excellent  ami, 
H.  J.-F.  Bladé,  ce  novelliere  qui  unit  la  fantaisie  la  plus  riche  à  la 
plus  énergique  réalité.  Des  récits  dramatiques,  pénétrant  au  cœur  même 
des  générations  et  des  mœurs  disparues,  ont  leur  vérité,  plus  instructive 
souvent,  toujours  plus  attachante,  que  les  maigres  séries  de  nomsetde 
dates  auxquelles  se  réduit  trop  souvent  l'histoire  locale.  Je  ne  veux 
pas,  d'ailleurs,  louer  davantage  votre  conteur  :  je  craindrais  non-seu- 
lement de  blesser  sa  modestie,  mais  de  donner  une  pauvre  idée  de  la 
mienne,  car  il  me  semble  que  ces  jolies  nouvelles  m'appartiennent  un 
peu,  depuis  que  l'auteur  m'a  dédié  la  première  de  toutes.  Je  ne  levante 
donc  plus,  mais  je  le  remercie,  et  je  crois  le  faire  aux  applaudissements 
de  tous  vos  lecteurs. 

Si  je  continuais  à  faire  la  part  de  vos  divers  collaborateurs,  j'aurais 
trop  l'air  de  me  nommer  officier  d'ordonnance  dans  votre  r^imeni, 
dont  je  ne  suis  que  le  pionnier  le  plus  humble,  mais  non  pas,  j'espère, 
le  moins  actif  et  le  moins  dévoué.  Pourtant,  vous  m'avez  joué  un  tour 
de  votre  façon,  cher  Monsieur  Moulons,  en  promettant  sous  mon  nom 
une  douzaine,  d'études,  dont  plusieurs  nécessairement  asses  étendues; 
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vous  feriez  croire,  bien  à  lorl,  que  je  dois  être  pour  les  trois  quarts  dans 
votre  rédaction;  ce  qui  serait  trop  Halleur  pour  moi  et  trop  malheureux 
pour  elle.  De  plus,  cette  résolution  presque  subite,  qui  m'a  transporté 
des  abords  de  la  Biblîolbôque  impériale  au  pied  du  tombeau  de  Virgile, 
me  force  à  suspendre  pour  longtemps  peut-être  Texécution  de  plusieurs 
de  ces  promesses  un  peu  ambitieuses.  En  attendant,  je  trouve  dans  mes 
cahiers  une  masse  de  notes  sur  diverses  matières  d'érudition  et  de 
lîllérature,  qui  peuvent  avoir  de  l'Intérêt  pour  quelques-uns  de  vos  lec- 
teurs :  faute  de  mieux,  je  lâcherai  de  les  rédiger  à  mes  heures  de 
loisir  sous  la  forme  épisiolaire,  car  il  est  bien  difficile,  dans  ces  spé- 
cialités curieuses,  de  se  figurer  qu'on  s'adresse  à  tout  un  public;  il  est 
plus  raisonnable  de  parler  à  un  seul,  avec  quelque  confiance  de  ne  pas 
trop  l'ennuyer. 

VEuai  étymologique  de  M.  Cénac-Moncaul,  dont  vous  venez 
d'achever  la  publication,  m'oflfre  la  première  occasion  de  placer  quel- 
ques-unes de  mes  notes.— Vous  savez  déjà  combien  je  diffère  du  labo- 
rieux historien  des  populations  pyrénéennes  en  ce  qui  concerne  la 
méthode  et  les  résultats  généraux  des  études  étymologiques  sur  notre 
idiome  provincial.  El  néanmoins,  ce  que  je  me  sens  le  plus  pressé  de 
déclarer  ici,  c'est  que  je  ne  puis  partager  l'opinion  de  plusieurs  de 
nos  amis  qui  regardent  cette  nomenclature  comme  tout  à  fait  inutile. 
La  conclusion  de  M.  Cénac-xMoncaut,  publiée  ci-dessus,  p.  468,  mon- 
tre la  portée  réelle  de  ces  sortes  de  recherches  au  point  de  vue  histo- 
rique; bien  entendu  que  pour  être  définitive,  celle  conclusion  exigerait 
des  prémisses  vraies  et  démontrées  :  deux  qualités  qui  font  trop  sou- 
vent défaut,  ce  me  semble,  aux  assertions  du  fécond  écrivtfhi.  Je  me 
déclare  incapable  de  remplacer  toutes  les  étymolt^ies  inacceptables  de 
M.  Cénac-Moncaul;  je  ne  m'en  crois  pas  moins  autorisé  à  les  rejeter. 
Je  noterai  seulement,  en  passant,  que  le  basque  semble  réclamer  une 
part  plus  large,  non  pas  dans  l'idiome  gascon  lui-même,  auquel  il  n'a 
pas  fourni  beaucoup,  mais  dans  la  terminologie  lopographique  de  notre 
pays.  M.  Durrey,  dans  deux  articles  fort  remarquables,  a  donné  plu- 
sieurs étymologies  dignes  d'attention.  Il  serait  à  souhaiter  que  ce  stu- 
dieux chercheur  continuât  ces  études,  d'aulant  plus  précieuses,  que  la 
langue  basque  est  à  peu  près  complètement  étrangère  à  nos  plus  habiles 
linguistes,  qui  laissent  sentir  leur  incompétence  dès  qu'ils  touchent  aux 
racines  ibériennes,  tout  en  reconnaissant  qu'elles  abondent  dans  les 
noms  géographiques  du  midi  de  la  France. 

Pour  montrer  quelque  chose  de  ce  qui  manque  à  l'essai  étymologi- 
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que,  je  veux  examiner  seuieioeiii  ia  dernière  page  de  ce  travail;  notez 
que  c'est  la  partie  la  plus  facile,  la  plus  indépendante  de  tout  système 
linguistique,  celle  qui  prêtait  le  moins  aux  vaines  conjectures.  Il  s'agit 
de  la  nomenclature  des  lieux  qui  empruntent  leur  nom  au  saint  patron 
de  leur  église.  J'ajouterai  que  M.  Cénac-Moncaut  devait  être  mieux 
préparé  qu'un  autre  à  ce  genre  de  recherches,  lui  qui  publia  dans 
VUnmrriU  catholique^  il  y  a  quelques  années,  toute  une  série  d'ar- 
ticles sur  les  établissements  religieux  du  bassin  aous-pyrénéen.  Si 
cependant  que  d'incertitudes,  de  lacunea  et  d'erreurs  I 

Il  nous  devait  quelque  explication  sur  plusieurs  noms  qu'il  donne 
sans  commentaire.  Les  lecteurs  devineront  peut-être  que  St-Clar  esi 
St-Clair  (Clarm),  ap6tre  de  Lectoure»  que  StSauvy  est  St-Safoùia, 
évoque  d'Alby,  qui  prédit  à  St-Grégoire  de  Tours  la  chute  de  la  dynas- 
tie mérovingienne  en  lui  expliquant  une  vision  dont  Aug.  Thierry 
n'a  pas  oublié  de  tirer  parti.  Hais  est-il  aussi  aisé  de  savoir  que  St- 
Lary  est  le  même  que  St-Hilaire?  Hilarius  ou  Bariua  devient  Hari 
dans  la  langue  des  troubadours.  J'ai  d^à  eu  occasion  de  dire,  dans 
mon  article  sur  la  Tinarrèse,  combien  Vi  initial  était  sujet  à  se  perdre. 
En  voici  quelques  exemples  pris  dans  les  diverses  langues  romanes  : 
Illag;  franc.,  ital.  et  portugais,  la;  Ischiàdigà;  scUitique,  Hiaroau; 
ital.  a(of  ia«  Hibiscuh  hàlta,  fr.  guimauve,  iu  malvavisco;  Hiiuimo- 
mis,  ital.  rondine.  Dans  la  Provence,  te  Languedoc  et  la  Guyenne» 
ri  d'Ilarius  s'est  changé  en  A;  ex.  l'Eglise  $ent'Alary  d'Agen,  et  le 
nom  d'Atory,  si  commun  dans  le  Midi;  on  retrouve  ce  changement 
dans  plusieurs  vocables  :  Hirundo  est  devenu  Aronda  dans  la  langue 
des  Troubadours,  Aronde^  Arofuklle  dans  1^  vieux  français  : 

Ces  Àronde]l«8  qui  vont, 

Et  ^1  sont 
Da  printemps  les  messagères. 

BSLLBAU. 

Saint- Arailles  ou  plutôt  Sainte-Araiile  présente  un  chang^meat  plus 
considérable.  C'est  Sainte-Eulalie,  la  célèbre  martyre  esp^^nole.  On 
trouvera  peut-être  l'étymologie  forcée;  m^is  ce  n'est  pas  unq  explici^n 
systématique;  c'est  un  fait  :  EulaUe  se  dit  Araille  dans  nos  patois; 
consultez  dans  la  liste  des  noms  vulgaires  traduits  pour  l'administration 
du  baptême,  dans  le  peUt  rituel  d'Auçh.  D'ailleurs,  il  n'y  a  rien  la 
d'étrange:  EulaUe  supposerait  la  forme  latine:  Eulalla  avec  l'accent 
sur  i  comme  dans  Maria;  la  vraie  forme  EulAliat  ayec  rsuioentsur 
i'antépènultiëme,  n'a  pu  donner  q^x'E^Ul^^;  d'où  M  n'y  a  qu'un  pas  à 
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àiaiUe-j  le  changement  de  { en  r  est  commun  par  toat,  ordinaire  sur- 
tout dans  l'idiome  gascon  où  IV  domine. 

Les  désignations  hagéologîques  conservent  encore  le  souvenir  de 
plusieurs  saints  locaux  dont  la  i^ende  a  péri.  M.  Cënac-Moncaut  ne 
pouvait  confondre  St-Mau  avec  St-Haur,  comme  d'autres  l'ont  fait 
avant  lui;  il  avait  déjà  constaté,  dans  son  voyage  dans  l'Astarac  et  le 
Pardiae,  que  le  nom  latin  de  ce  bienheureux  est  Maotiaet  non  MaurtAS. 
Sainte- Aurence  est  une  autre  de  ces  personnalités  effacées.  Je  noterai, 
pour  ceux  que  ces  sortes  de  recherches  peuvent  intéresser,  qu'il  existe 
un  poème  latin  en  deux  chants,  encore  inédit,  dont  le  manuscrit  auto* 
graphe,  un  peu  incomplet,  est  entre  les  mains  de  M.  l'abbé  A.  Landre, 
vicaire  d'Eauze,  sous  ce  titre  :  Euphemia  hispana,  virgo  et  martyr^ 
Aquitanis  Àurentia,  ad  Vidum  Dmatimi  etc.  J'en  reparierai  peut- 
être,  quelque  jour,  dans  une  étude  étendue  sur  le  P.  Aubéry,  profes- 
seur au  collège  d'Auch,  qui  en  est  l'auteur. 

Mais,  chose  plus  grave,  il  y  a  plusieurs  saints  dont  l'identité  a  été 
méconnue  par  M.  Cénac-Moncaut.  St-Germier  n'est  pas  St-Germain, 
G9rman%i8;  c'est  Si-Germerius^  évèque  de  Toulouse,  assez  connu,  et 
dont  la  légende,  publiée  souvent,  se  trouve  manuscrite  avec  celles  de 
St*Orens,  de  St-Geny,de  St- Justin,  de  St- Victor  et  Ste-Couronne,  de 
St-Vincentd'Agen,  deSt-Luper  d'Bauze,  dans  un  énorme  VitœSain^ 
torum,  in-folio,  que  je  crois  provenir  de  l'abbaye  de  Berdoues,  et  qui 
fait  aujourd'hui  partie  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale, 
sous  le  no  5,306.  —  St-Cric  n'est  pas  du  tout  St-Christ;  il  ne  fallait 
qu'un  peu  de  bonne  volonté  pour  connaître  un  saint  dont  le  culte  est 
fort  répandu,  et  qui  est  le  pitron  d'un  diocèse  de  France  (Nevers).  Si- 
Cric  est  St'Cyrieus,  en  français  Cyr^  Cyrice,  Kyrie  ou  Criq.  —  St- 
Christau  est  parfaitement  bien  St-Christophe,  ChriêiOphùrus,  L'ac- 
cent latin  étant  sur  l'antépénultième,  les  deux  dernières  syllabes  sont 
tombées  presque  en  entier.  Il  n'est  resté  qu'un  u  eonctiiisi  qui  re- 
présente le  ph  (phssf  ss  vc=u).  Les  Provençaux  disent  Criitàu; 
mais  on  sait  que  l'a  et  l'o  se  transmuent  dans  les  idiomes  du  Midi  : 
provençal  rosA,  gasc.  rosO;  béarn.  Oul/i«,  gasc.  .4(mi^,  etc.  Les  lieux 
désignés  sous  le  nom  de  St-Cristau  sont  communs  en  Gascogne,  tous 
ont  pour  patron  St-Cbristophe,  dont  la  fête  se  célèbre  le  S5  juillet;  des 
raisins  précoces,  qui  mûrissent  vers  cette  époque,  s'appellent  en  Ar- 
magnac arroHMs  de  SenhCristau.  L'étymologie  Saint  Christ  haut 
dénote»  il  faut  en  convenir,  un  goût  singulier  pour  le  paradoxe.  Sainte 
Mère,  patronne  d'une  paroisse  de  l'ancien  diocèse  de  Lectoure,  n'est 
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pas  du  (oui  la  sainle  Mère  de  Dieu;  elle  s'appelle,  en  gascon,  Ifero. 
et  en  lalin  Mera;  el  quoique  sa  vie  soit  perdue,  elle  a  conservé,  par  le 
culte  immémorial  de  celle  église  rurale,  son  litre  de  Vierge  e(  martyre, 
qui  a  été  recueilli  par  Du  Saussay  et  par  les  Bollandisles. 

En  enregistrant  plusieurs  noms  qui  s'expliquent  d'eux-mêmes,  M.  Cé- 
oac^Honcaut  en  a  négligé  d'autres  qui  présentent  plus  de  difGculiés*  par 
exemple  :St-Cbrict,  que  je  crois  synonyme  de  St-Crie,  eccleeia  êaneU 
Ctrici;  St-Ost,  probablement  Si  Fauste»  évéque  de  Tarbes;  St-Ciéjlc, 
qui  a  donné  son  nom  à  une  paroisse  dans  le  canton  de  St-Clar,  est, 
d'après  une  note  de  l'abbé  Daignan  du  Sendat,  S.  Creacus,  vel  Créa- 
IUS9  episeoput  martyr;  peut-ôtre  un  des  premiers  évèques  de  Lee- 
toure,  dont  les  noms  aujourd'hui  perdus  laissent  une  énorme  lacune 
dans  la  série  du  GalUa  ehrisiiana. 

Pour  ma  part,  sauf  le  nom  parfaitement  justifié  de  Saint-Mont,  la 
montagne  sanctifiée  par  l'un  des  plus  célèbres  monastères  de  la  pro- 
vince d'Auch,  j'avoue  ne  pas  voir  «  le  titre  de  béatification  donné  par  la 
foi  naïve  de  nos  ancêtres  à  de  simples  objets  inanimés.»  J'ignore  la 
valeur  du  mot  Sl-Lanne;  mais  ce  nom  si  commun  doit  avoir  un  autre 
objet  et  un  autre  sens  que  Sainte-Lande.  Je  ne  sais  pas  davantage  ce 
que  c'est  que  St>Brés.  Le  dictionnaire  d'hagiographie,  publié  par 
H.  l'abbeMigne,  en  fait,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe,  un  saintloeil; 
mais  il  faudrait  voir  la  chose  de  plus  près.  Qui  sait  si  la  vraie  orth(^ra- 
pbe  ne  serait  pasSembrés  ou  CembrésT  Quant  à  Saint*Pied,  on  ne 
trouve  nulle  part  ce  nom  ridicule.  J'ai  dit  et  prouvé  ailleurs  que  St-Pé 
veut  dire,  partout  et  toujours,  Saint-Pierre,  et  l'on  me  permettra  de 
révéler  qu'à  propos  de  mon  article  sur  Saint-Pesserre  et  Sempuy,  un 
des  premiers  linguistes  du  Midi  m'écrivait  :  •  Vous  avez  fait  rentrer  la 
Reeue  d'Aquitaine  dans  la  vraie  voie;  celle  que  d'autres  suivent  est 
déplorable.» 

Voilà  mes  remarques  sur  une  seule  page  de  VEssai*  N'esi-il  pas 
évident,  Monsieur  le  directeur,  que  le  fécond  écrivain  a  jugé  les  mots 
à  première  vue,  sans  recourir  aux  vieilles  formes  écrites  qui  auraient 
souvent  renversé  ses  conjectures?  Il  se  vante  d'avoir  chassé  les  racines 
grecques  de  notre  glossaire  topographique;  je  crois  comme  lui  qu'il 
n'y  en  a  point;  mais  comment  Ta-t  il  prouvé?  Habituellement  il  s'est 
ingénié  à  trouver  dans  chaque  appellalioa  un  ou  plusieurs  mots  patois 
d'un  sens  quelconque,  et  la  question  lui  a  paru  vidée.  Mais  cette  mé* 
tbpde  a  deux  défauts  :  elle  ne  donne  que  des  conjectures,  tandis  que 
la  science  étymologique  possède  aujourd'hui  des  principes  arrêtés;  et 
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puis,  elle  reste  à  moilié  chemin  des  origines.  Les  mots  gascons,  dans 
l'ëtat  actuel  de  la  linguistique,  n'ont  pas  le  droit  de  passer  pour  priroi* 
lifs.  Il  estvrai  (ju'un  système  s'est  produit  avec  un  certain  appareil 
d'arguments,  sinon  un  ensemble  suivi  de  preuves  sérieuses,  qui  prétend 
que  nos  patois  sont  antérieurs  au  latin.  Je  ne  sache  pas  qu'aucun  de 
nos  philologues  ait  discuté  cette  assertion  étrange.  Hais  puisque  des 
hommes  de  talent  soutiennent  ce  paradoxe,  et  que  les  linguistes  de 
profession  n'en  tiennent  pas  compte,  nous,  simples  profanesi  ne  pou- 
vons-nous pas  l'examiner  de  près  avec  le  secours  de  quelques  faibles 
études  sur  les  langues  et  de  notre  part  de  bons  sens,  qiuintulacumque 
demum  Ula  nt  ?  —  C'est  ce  que  je  compte  commencer  en  ouvrant, 
dès  ma  prochaine  lettre,  la  discussion  sur  la  dernière  brochure  de  M. 
Grenier  de  Cassagnac,  si  toutefois,  M.  le  directeur,  vous  ne  jugez  pas 
la  question  inopportune  à  quelque  égard  que  ce  soit. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Léonce  COUTURK 


DES 


OPINIONS  ET  JUGEMENTS  LITTÉRAIRES  DE  MONTAIGNE 

par  M.  E.  Moét 

Les  eeclateurs  de  Montaigne  ressemblent  à  des  naufra* 
f/kê  entassés  sur  un  radeau  qui  flotte  sur  l'immensité  des 
mers.  Le  capitaine  a  perdu,  dans  la  tourmente,  sa  bous- 
sole et  SCS  instruments  d'astronomie.  C'est  un  homme  d'un 
naturel  inconstant;  il  passe,  brusquement  et  sans  motif, 
de  Tespérance  à  l'abattement.  Tout  ce  qu'on  peut  appren- 
dre de  son  métier  il  le  sait,  et  c'est  là  précisément  le  dan- 
ger. Une  idée  traverse  son  esprit,  son  œil  rayonne,  son 
visage  s^îllumine.  —  Tournez  la  voile  au  vent  qui  souffle, 
c'est  peut-être  le  bon. —  Deux  heures  après,  le  vent  et  les 
dispositions  du  navigateur  ont  changé.  —  Qui  sait?  Si 
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nous  allions   faire  faassc  roule.  Retournons  sur  nos  pas. 
Nous  verrons.  —  Nous  verrons.  El  ce  plancher  fragile  a 
fait  des  milliers  de  lieues  sans  bouger  de  place,  chargé  de 
spectres  hâves  qui  se  regardent  entrVux  d^un  air  d^horri- 
ble  convoiUse.  Nous  verrons.  Quand  les  matelots  démora- 
lises par  d'innombrables  déceptions  parlent  de  tirer  à  la 
courte-paille,  quajnd  le  mot  lugubre  de  Hobbes,  Homo  ho- 
mini  lupus j  sera  tout  à  l'heure  une  vérité.  Cela  dure  de- 
puis trois  siècles.  Le  capitaine  s'en  est  allé,  n'osant  pas  re- 
garder la  mort  en  face  et  la  priant  de  le  frapper  par  der- 
rière. Ses  successeurs,  encore  plus  débiles  de  cœur,  s'en- 
dorment volontairement  dans  le  péril,  incapables  de  ces 
résolutions  extrêmes  qui  sauvent  les  causes  désespérées. 
Le  radeau  flotte  toujours^  morne  comme  la   barque  du 
Dante,  ou  comme  ce  vieux  navire  espagnol  que  ballottent 
éternellement  les  vagues  ténébreuses  du  pôle  antarctique. 
Les  conseils  n'ont  pas  manqué  pourtant,  et  de  toutes  parts. 
Voyez  Descartes.  C'est  un  homme  de  doute  aussi,  mais 
son  doute  n'est  qu'une  méthode,  qu'un  acheminement  à  la 
vérité.  Il  se  gouverne  «  suivant  les  opinions  les  plus  mo- 
dérées et  les  plus  éloignées  de  TexoèSt  »  mais  c'est  la  règle 
de  tout  philosophe  qui  veut  vivre  et  étudier  en  paix  S'a- 
git-il  de  la  recherche  de  la  vérité,  le  voilà  qui  re|H>iisse  les 
tempéraments  et  les  moyens  termes.  Embarqué  dans  irae 
opinion  douteuse  il  la  suivra  constamment  et  jusqu'au 
bout,  <  imitant  en  ceci  les  voyageurs  qui,  se   trouvant 
égarés  en  quelqueforét,  ne  doivent  pas  errer  en  tournoyant 
tantôt  d'un  côté,  tanlôl  d'un  autre,  ni  encore  moins s'arrê- 
ter  en  une  ptace,  mais  marcher  toujours  droit  le  plus  loin 
qu'ils  peuvent  vers  un  même  côté  ...»    Et   Pascal,  ce 
Titan,   haut  comme  les  montagnes  de  son  pays,  embrasé 
comme  elles  d'un  feu  terrible  et  intérieur,  cet  effrayant 
Demi-Dieu  quitremblaifcommelafeiuUeà  la  pensée  du  Sa- 


lu(,  Pascal,  force  de  prendre  un  parti,  se  fait  plus  humble 
qu'un  ver.  Il  met  sous  les  pieds  dcM.Singlin,  son  directeur^ 
celle  raison  qui  Ta  fait  grand  devant  les  hommes.  Sa  phi- 
losophie à  lui,  c'est  la  négation  de  la  raison,  le  triomphe 
de  la  foi  qu'il  demande  à  Dieu  avec  des  pleurs  et  des  cris 
qui  ont  retenti  jusqu'au  ciel,  el  dont  les  échos  rouleront 
encore  par  le  monde  quand  il  n'y  aura  même  plus  d'horn- 
mes  pour  les  entendre.  Car  nous  ne  sommes  pas  libres,  il 
y  a  un  Dieu  et  une  révélation  ou  il  n'y  en  a  pas.  il  faut 
PARIER.  Et  Bossuetqui  soumet  l'histoire  au  joug  implaca- 
ble d'un  ordre  divin  et  préétabli  Et  les  matérialistes  du 
XVIII'' siècle  qui  renient  tout  ce  qui  ne  vient  pas  des  sens, 
et  Voltaire  ce  grand-prètre  du  sentiment  et  de  la  religion 
naturelle,  el  Rousseau  qui  marche,  marche  toujours,  et 
dont  Tardente  curiosité  ne  s'arrête  qu'aux  limbes  de  la  fo- 
lie.  Et,  de  nos  jours,  Emmanuel  Kant  qui  éprouve  Pesprit 
humain,  comme  un  soldat  fait  ployer  la  lame  de  son  sabre 
avant  de  marcher  au  combat,  et  qui  s'arrête  triste  et  décou- 
ragé^ car  farme  s'est  rompue  dans  ses  mains,  Tlnstrument 
est  suspect  et  Ton  ne  peut  pas  compter  sur  lui.  Et  M.  de 
Bonald,  et  le  comte  Joseph  de  Maistre.  Certes,  je  n'ai 
pas  la  prétention  de  classer  ces  hommes  à  leur  rang  et 
de  les  mesurer  à  leur  taille.  Ce  que  j'admire  chez  tous, 
c'est  une  bonne  volonté  immense,  une  puissance  d'af- 
firmation qui  nous  accable  et  nous  soumet.  Aussi  quand 
nous  passons  au  pied  de  leurs  royales  statues,  dédaignées 
de  la  foule  inepte  et  gourmande,  nous  tirons  bien  bas  noire 
chafieau  à  ces  images  des  héros,  dont  les  uns  sont  venus  en 
ce  monde  pour  nous  montrer  la  droite  voie,  dont  les  autres 
son4  comme  un  encouragement  on  comme  un  signe 
d'alarme. 

Montaigne  n'est  pas  un  de  ceux-là.  Si  pourris  que  nous 

soyons  par  le  doute,  6i  profondément  que  Tataraxie  nous 
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ail  gangrenés,  nous  admirons  encore  ceux  qui  marchent 
avec  la  précision  superbe  de  la  ceriilude  humaine  on  di- 
vine. Lespeclacle  de  celle  confiance  est  autreinenl  moral, 
autrement  viviGanl  et  salutaire  pour  Tâme  que  cette  mer 
putride,  sans  reflux  et  sans  rivage,  où  trop  de  gens  mirent, 
conime  le  heau  Narcisse^  leur  découragement  et  leur  im- 
puissance. Les  séductiops  du  langage,  Térudition  des  sou- 
venirs, rincontestable  bonne  foi  du  récit,  le  soin  presque 
religieux  qu'il  prend  de  corriger  la  thèse  par  Pantithèse 
ne  rachèteront  jamaisdans  Montaigne  l'impression  de  celte 
torpeur  volontaire,  de  ce  naturel  paresseux,  ennemi  de 
toute  contrainte  et  de  tout  effort,  qui  propose  la  difficulté, 
sauf  à  échapper  à  la  solution  par  Panecdote  ou  par  la  fu* 
gue. 

En  tontes  choses,  en  religion,  en  politique,  —  ici  le  mal 
n'est  pas  grand  —  en  morale,  en  littérature,  fauteur  des 
Essais  est  profondément  pyrrhonien.  Pyrrh3nien  par  teuH 
péramenl,  par  éducation,  par  habitude,  par  volonté  même 
de  crainte  de  trouver  pis.  Né  d'un  père  presque  vieux 
quand  il  se  maria,  élevé  —  quoiqu'on  en  dise —  par  des 
cuistres  dont  la  mémoire  ployait  sous  le  poids  de  l'érudition 
de  la  Renaissance,  comme  Tâne  sous  le  faix  des  reliques, 
il  grandit  au  milieu  des  châtaigniers  et  des  chênes  du  pauvre 
pays  de  Périgord,  dont  les  paysages  ne  déroulent  ni  le  sé- 
vère horizon  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  ni  la  végétation 
luxuriante  cl  plantureuse  des  grandes  plaines.  Quand  il 
voyagea  en  Allemagne  et  en  Italie,  —  peut-être  obéissait- 
il  sans  le  savoir  à  rinstinct  vagabond  des  races  du  centre — 
il  était  trop  tard,  le  pli  était  pris.  Il  grandit  donc  parmi 
celte  génération  troublée  par  les  «  nouvellelez  »  de  Lu* 
ther  et  de  Calvin,  choyé  de  ces  gens  de  doctrine  et  de 
juste- milieu  dont  Erasme  était  Tidole  comme  il  en  est  resté 
l'archétype,  meublant  sa  mémoire  qui  ne  faiblit  que  plus 
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tard — son  livre  le  prouve  assez — de  loutes  sortes  de  lectu- 
res, mais  s'adonnant  plus  particulièrement  à  l'étude  de  l'his- 
toire et  de  la  biographie.  Le  bruit  des  controverses  religieuses 
qui  se  faisait  autour  de  lui  confirma  son  penchant  naturel 
à  ne  voir  là  que  des  «  opinions  »,  car  la  morale,  comme, 
toujours,  était  loin  d'égaler  le  rigorisme  dogmatique.  «  Nous 
naissons  chrestiens  a  mesme  tiltre  que  nous  naissons  ou 
périgordins  ou  allemans.  •  Cependant  il  demeura  déiste, 
religion  commode  qui  ne  gène  ni  soi  ni  les  autres.  Si  son 
instinct  conservateur  s'alarma  quelquefois  au  sujet  de  la 
Réformation,  ce  fut  surtout  h  cause  des  conséquences  so- 
ciales qui  font  que  le  vulgaire  «  iecte  tantost  après  aysee- 
ment  les  nul  Ires  pièces  de  sa  créance...  et  secoue*»  comme 
un  ioug  tyrannique,  toutes  les  impressions  qu'il  avoit  re- 
ceues  par  l'auctoritedes  loix  ou  révérence  de  l'ancien  usa* 
ge.  »  Voilà  ce  que  M.  Moët  appelle  •  un  souffle  presqu'in- 
percepiible  de  scepticisme  religieux.  » 

En  politique,  M.  Alfred  Magin,  dans  une  notice  sur  Téreo- 
ce,  nous  avait  déjà  dénoncé  Montaigne  comme  aristocrate. 
M.  Moët  enregistre  sans  commentaire  cette  sentence  acadé- 
mique. Il  pense  que  les  professions  d'avocat, de  légiste,  etc., 
sont  «  éiialement  honorables  dès  qu'elles  sont  également  uti- 
les. •  Je  ne  me  fais  pas  juge  de  leur  utilité^  et  j'ai  pour  les 
croire  honorables  des  motifs  personnels  qui  font  que  je  me 
récuse.  Mais  enfin,  je  veux  bien  convenir  que  Montaigne 
trouve  que  les  procureurs  et  les  médecins  ont  mauvaise 
grâce  à  cheval,  qu'il  ne  voit  aucune  gloire  à  «  bien  plai- 
der un  appel  ou  ordonner  une  masse  de  pilulles»,  qu'il 
voudrait  enlever,  par  crainte  d'abus,  l'étude  des  lettres  à 
la  bourgeoisie,  qu'il  trouve  déplorables  les  noms  de  Mathu- 
salem  et  de  Malachie,  préconisés  par  la  réforme  égalitaire 
de  Calvin,  et  leur  préfère  ceuxde  Charles  et  Louis.  Etait-ce 
là  une  raison  plausible  pour  traiter  l'auteur  des  Essais 


d*anstocrate7  Encore  si  l'on  nous  avait  dît  qoMI  fut  faini 
de  Henri  11,  de  Calherine  de  Médîcis,  de  Mai^erite  de 
Valois,  de  Charles  IX  doul  il  recul  le  collier  de  St-Michel, 
distinction  qui  fui  loin  de  lui  être  indifTércnfe.  Si  Ton 
nous  avait  dii  qu'il  décrit,  avec  complaisance,  son  bel 
écusson  «  d'azur,  scme  de  Irefles  d'or,  à  la  patte  de  lyon 
de  mesnic,  armée  de  gueules,  mise  en  fascc  •  et  qu'il  a 
légué,  par  teslameul,  à  son  ami  Pierre  Charron  le  droit  de 
porter  cet  emblème  séditieux.  Eh  bien^  cet  aristocrate  fut 
Tinlimeami  d^Ëlienne  La  Boëtic,  de  lauleur  de  VAntkeno- 
ticon^  un  pamphlet  terrible  inspiré  par  une   atrocité,  et 
qui  servira  longtemps  d'arsenal  aux  puhlicistes  les  plus 
avancés.  N'allez  pas  croire  que  celle  amitié  fasse  ses  réser- 
ves quand  il  s'agil  de  religion  politique.  Voyez  pluiôl  com- 
me il  se  gausse  des  rois,  €  de  la  cérimonie  ^  de  leurs  en- 
trevues. «  La  base  n'esl  pas  de  la  statue,  mesurez-le  sans 
ses  échasscs.  ^  Voyez-le  «  derrière  le  rideau....  ce  n'est 
qu'un  homme  commun,  et,  à  Tadventure  plus  vil  que  le 
moindre  de  ses  subiccts  » .  Il  rêve  la  république  d'Ânachar- 
sis,  et  pense  que  le  <f  plus  heureux  estai  d'une  police  se- 
roit,   011,  toutes  aultres  choses  estant  cquales,  la  préfé- 
rence se  mcsureroît  a  la  vertu,  el  le  rebut  au  vice.  «  En 
politique,  Montaigne  professe,  selon  Ihumcur  du  niomenl, 
les  opinions  les  plus  opposées.  Cela  revient  à   dire  qu  il 
n'en  a  aucune,  et  je  ne  suis  pour  eeifc  fois  que  médiocre- 
ment scandalisé. 

Voyons  en  morale.  Ici  les  preuves  abondent,  les  cita- 
tions se  multiplient,  il  me  faudrait  Iranserire  le  livre  tout 
entier.  Vous  le  trouvez  tour  ù  tour  stoïcien  comme  Sénc- 
que,  épicurien  comme  Lucrèce,  spiritualiste  comme  Pla- 
ton, chrétien  comme  St-Tliomas  abrégé  par  Jean  Sebond, 
subtil  comme  un  easuiste  d't!lspagnc  ou  d'Ilalie.  Sans  doute, 
il  ne  nie  |)as  les  grandes  vérités  de  morale  et  de  justice 
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qui  ODI  été  et  seront  professées  de  tous  les  temps.  Mais^ 
quels  sont  les  principes  fixes  etimmuables  qui  les  inspirent  7 
Question  insoluble  chez  cet  homme  d^un  scepticisme  élé- 
gant, effrayé  de  tous  les  excès,  empirique  avec  délices^  et 
convaincu  que,  sa  science  même  indéfiniment  reculée,  il 
resterait  encore  autant  de  raisons  pour  et  contre  toutes 
choses,  partant  autant  de  motifs  de  s'abstenir.  Son  cri- 
terium — passez -moi  le  mot —  c'est   Tassen  liment  gé* 
néral,  le  sentiment  moyen:  Nemo  omneSy  neminem  omnes 
fefeUerunt.  Sa  froideur  de  vieille  coquette  et  de  vieux  juge, 
sous  son  langage  si  libre  et  si  cavalier^  va  presque  jusqu'au 
lyrisme  quand  il  parle  de  modération,  de  liberté  do  cons- 
cience, de  rincertitude  de  nos  jugements,  de  la  pradeuce  à 
«  neiuger  de  nostre  heur  qu'après  la  mort.  >»  Lu  vertu,  la 
science,  Tamour,  le  mariage,  tous  les  grands  sentiments 
de  rhomme,  il  faut  en  user  sobrement,  car   •  comme  si 
nous  avions  ratlouchement  infect,  nous  corrompons  par 
nostre  maniement  des  choses  qui  d'elles -mesmes   sont 
belles  et  bonnes  ».   Voilà,  ou  je  ne  m'y  connais  pas,  la 
morale  d^un  sceptique. 

Voyons  sa  conduite.  En  1554,  il  achète  une  charge 
de  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux.  Il  avait  étudié  le 
droit,  fort  mal  sans  doute,  car  lui,  si  prodigue  de  citations, 
en  est  plus  que  ménager  à  Tendroit  des  jurisconsultes 
romains.  Après  un  essai  court,  mais  décisif^  il  se  juge, 
avec  raison,  impropre  aux  affaires  qui  demandent  Tesprit 
de  suite  et  la  logique,  il  lance  sa  toque  par  dessus  les  mou. 
lins  et  part  pour  les  pays  étrangers.  Il  en  revient  décoré 
du  titre  de  citoyen  romain  et  est  nommé  maire  de  Bor- 
deaux, où  son  administration  ne  parait  pas  avoir  été  ce 
que  fut  plus  tard  celle  de  l'intendant  iM.  de  Tourny^  ou 
même  celle  du  duc  de  Richelieu.  En  1576,  nous  le  re- 
trouvons aux  Etats  de  Bloiis.  Quelle  y  fut  sa  conduite  ?  Y 

ir* 
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soaiiut-iiyavec  Jean  Bodin  qu'il  admirait  tant,  la  cause  delà 

royautécontre  le  parti  de  la  Ligue,  qui  était  celui  de  Tanar- 

chieetde  TEspagne?  Les  documents  publiés  par  riraprime- 

rie  royale  n'en  disent  pas  un  mot.  Et  lorsque  la  modération 

de  son  caractère  semblait  le  désigner  comme  le  médiateur 

naturel  entre  les  communions  religieuses  ennemies,  fut-il 

plus   heureux?  Non.    Nous  trouvons   ce  triste  vieillard 

claquemuré  dans  son  (fhâteau  avec  mademoiselle  de  Gour- 

nay,  avec   le   théologal  Pierre  Charron,  qui  ne  siégeait 

guère  à  son  chapitre  de  Lectoure,  et  n'avait  du  chanoine 

que  rhabit,  revoyant  les  épreuves  de  ses  EssaiSj  toujours 

incapable  de  décision  dans  sa  conduite,  comme  il  Tavai^ 

été  dans  sa  pensée. 

J.-F.  BLADÉ. 

{La  suite  au  prochain  numéro  J 


A  Monsieur  Noulens  (4). 

Irun  a  déjà  toute  riroporiance  d'une  ville  frontière.  Cette  impor- 
tance, elle  la  sent  et  la  traduit  par  le  luxe  de  ses  maisons  et  le  respect 
qu'elle  affeete  de  sa  dignité.  Hélas  !  ces  prétendons  manquent  de  pit- 
toresque; Irun  n'est  qu'une  parvenue.  Elle  a  beau  se  donner  des  airs 
aristocratiques,  son  origine  se  trahit  par  le  mauvais  goAt  de  ses  urne- 
mentalions  et  les  étalages  de  ses  commerçants.  On  comprend  qu'elle 
n'est  pas  née  :  la  caque  sent  toujours  le  hareng.  Il  est  vrai  de  dire 
que  si  ventre  affamé  n*a  point  d'oreilles,  il  n'a  pas  d'yeux  non  plus. 
Peut-être  étions-nous  dans  de  mauvaises  dispositions  d^esprit  pour 
juger  sainement  cette  ville;  elle  nous  parut  mesquine  et  guindée  au 
premier  aspect,  et  notre  faim  nous  empêcha  d'approfondir  celte  im- 
pression. Nous  traversâmes  sa  grande  rue  en  courant,  ne  cherchant 
d'autre  monument  qu'une  hdtellerie,  d'autre  détail  de  mœurs  qu'une 
table  servie.  Aussi,  le  bienheureux  mot  Fonda  n'eut  pas  plutôt  frappé 
notre  vue  que  nous  nous  précipitions  sous  la  porte  cochère  que  surmon» 

(1)  Suite  de  la  deuxième  lettre.  Voir,  fuprd,  pages  178,  $00  et  245. 


taitcelte  enseigne  :  Fonda  d'el  Parador.  Quelques  minutes  après»  nous 
faisions  nqire  premier  repas  espagnol  :  du  jambon  roulé  dans  des  jau- 
nes d'œufs,  des  poissons  frils,  des  tranches  de  mouton  aux  piments,  des 
œufs  à  la  neige  poudrés  de  canelle,  tel  fut  à  peu  près  le  menu  livré  à 
noire  gloutonnerie.  Tout  y  passa.  Nous  dévorions  à  belles  dents  ce  pain 
sans  levain  d*un  blanc  éblouissant  qu*on  reproche,  je  ne  sais  trop  pour- 
quoi, à  la  nourriture  espagnole.  On  nous  savait  Français;  aussi  nous  fit-on 
grâce  de  rhuile  indigène...  Nous  l'avions  bien  assez  goûlée  en  mon- 
tant l'escalier  de  la  maison...  Mais  on  nous  jugea  dignes  de  boire  le 
▼in  du  pays,  par  exemple.  Oh  !  ce  vin  1  digne  frère  de  Thuile,  c'est  à 
vous  mettre  le  cœur  sur  la  bouche.  Les  acres  senteurs  de  bouc  s'échap- 
paient en  pénétrantes  effluves  des  bouteilles  débouchées;  un  premier 
essai  nous  avait  vaincus.  En  dépit  de  tout  notre  héroïsme,  nous  dûmes 
éloigner  de  nous  ces  calices  d'amertume,  et  nous  arrosâmes  le  festin 
d'eau  coupée  d'eau-de-vie.  Un  dessert  de  fruits  .superbes  et  un  verre 
de  vieux  malaga  couronnèrent  le  repas,  qui  nous  fut  comptés  réaux  à 
chacun  de  nous,  deux  francs.  Vrai,  malgré  notre  mépris  pour  le  vin, 
l'hôte  ne  dut  pas  faire  sur  nous  de  très  grands  bénéfices.  Après  le 
dîner,  le  sybarite  voulut  prendre  du  café.  Nous  l'accompagnâmes,  et 
sur  le  devant  de  porte  d'un  café  qui  donnait  sur  la  place,  en  savourant 
un  moka  douteux,  nous  primes  des  renseignements  sur  la  route  que 
nous  avions  à  faire  pour  arriver  au  Passage.  Il  y  a  de  douze  à  quatorze 
kilomètres,  tout  au  plus,  nous  dit-on.  Vous  prendrez  la  rue  haute  de 
la  ville,  et  puis  toujours  tout  droit.  Certes,  c'était  un  itinéraire  trèsfacile 
à  suivre,  et  quatorze  kilomètres,  par  la  belle  soirée  qui  se  préparait, 
n'avaient  rien  qui  pût  donner  des  inquiétudes  à  nos  jambes  de  chas- 
seurs.  D'ailleurs,  nous  avions  pris  du  café,  et  le  sybarite  assurait  que 
le  café  donnait  des  jambes.  On  but  le  coup  de  l'étrier  et  l'on  partit 
(il  était  huit  heures  du  soir.)  L'optimiste  et  le  sybarite  marchaient  de» 
vant;   le  pytagoricien  et  moi  les  suivions.  Nous  traversons  la   haute 
ville,  la  route  s'ouvre  devant  nous;  elle  s'encaissait  entre  deux  monta- 
gnes et  tout  d'abord  se  perdait  dans  une  large  vallée.  La   nuit  tombait, 
la  lune  n'était  pas  levée,  et  l'ombre  absorbait  les  détails  du  paysage. 
Nous  allions  devant  nous  devisant  de  choses  et  d'autres,  l'esprit  et  le 
cœur  alertes,  regardant  le  ciel  et  les  arbres,  le  cœur  plein  de  cette 
idée  chauvine  :  le  sol  que  nous  foulons  n'est  pas  le  sol  français,  l'air 
que  nous  respirons  n'est  pas  l'air  de  France.  De  temps  à  autre,  une 
jeune  fille  aux  jupons  courts,  à  la  longue  tresse  de  cheveux  flottant  sur 
les  reins,  passait  sur  l'unique  trottoir  qui  borde  toute  route  espagnole; 
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un  paysan,  en  bérel  bleu  et  en  veste  de  velours,  poussant  des  ixmifs 
devant  lui,  nous  saluait  au  passage  d'un  agour  ou  d'un  adios  qui  tin- 
tait mélodieusement  à  nos  oreilles.  Tout  en  causant,  nous  avions  proba- 
blement, sans  nous  en  douter,  ralenti  le  pas;  car,  arrivés  en  haut  d'une 
petite  montée,  nous  n'aperçûmes  plus  l'oplimiste  ni  le  sybarite.  Em- 
portés par  leur  zèle,  ils  nous  avaient  dépassés. —  Nous  les  retrouverons 
toujours,  dis-je  au  pythagoricien;  il  faut  aller  tout  droit  devant  nous. 
El  nous  continuâmes  allègrement  notre  route  en  reprenant  nos  discus- 
sions interminables  sur  l'organisation  politique  des  provinces  basques- 
espagnoles.  Nous  fîmes  ainsi  dix  kilomètres.  Encore  deux  ou  trois,  e^ 
nous  serons  arrivés,  me  dit  mon  compagnon.  Au  douzième,  comme 
nous  cherchions  à  voir  le  Passage,  le  pays  étant  découvert,  je  n'a- 
perçois rien,  dis-je  à  mon  ami.  Tiens,  voilà   une  femme  sur  le  devant 
de  sa  porte,  me  répondit-il;  demande  des  renseignements.  Je  marchai 
vers  la  femme  et  lui  mâchonnai  cet  espagnol  de  cuisine  :  «  Dîoe,  usled, 
quella  distancia  por  andar  al  porto  d'elPassagio?»  La  femme  n'attendit 
pas  la  findema  phrase;  elle  rentra  chez  elle  épouvantée,  et  je  l'entendis  qui 
verrouillait  sa  porte  en  dedans.  Elle  nous  avait  pris  pour  des  malfaiteurs, 
et  peutôire.  ne'comprenant  rien  à  mon  jargon,  crut-elle  que  je  lui  de- 
mandais la  bourse  ou  la  vie  en  français...  Pour  la  première  fois,  je  me  pris 
à  penser  qu'il  était  possible  que  je  ne  susse  pas  le  castillan.  J'aurais  déjà 
dû  m'en  douter,  n'ayant  jamais  ouvert  de  grammaire  espagnole.  Mais 
tant  de  gens  m'avaient  affirmé  qu'avec  un  peu  de  latin  et  beaucoup  de 
patois  on  savait  l'espagnol;  je  croyais  être  sûr  de  me  faire  comprendre. 
Hélas  !  hélas  !  comme  il  me  fallut  rabattre  de  mes  prétentions.  Pour 
mieux  me  convaincre  de  ma  profonde  ignorance,  je  répétai  ma  phrase 
à  un  paysan  que  je  m'étais  à  l'avance  rendu  favorable  par  un  adios  des 
plus  afiectueux.  Cet  homme  ouvrit  de  grands  yeux  et  me  répondit  :  No 
entiendo,  senor Décidément,  mon  baragouin,  en  dépit  de  la  sono- 
rité de  ses  assonances,  nepouvait  me  servira  rien.  Sûr  que  je  ne  connaî- 
trais la  dislance  qui  nous  séparait  du  port  du  Passage  qu'en  la  mesu- 
rant au  Qpmpas  de  mes  jambes  :  Allons,  allongeons  le  pas,  dis-je  au 
pythagoricien.  Il  était  inquiet  de  nos  amis. — ^Bah  !  lui  objectai-je,  ils 
sont  arrivés  sans  aucun  doute;  ils  préprent  nos  logements,  s'oecupeat 
du  souper  et  des  lits.  Nous  trouverons  les  chambres  toutes  prôtes; 
et  tout  en  songeant  à  ces  douces  choses,  un  bon  souper  et  un  bon  lit, 
nous  fîmes  encore  un  kilomètre.  Rien  n'apparaissait;  la   lune  s'était 
bien  levée,  et,  radieuse,  nous  caressait  de  ses  plus  doux  rayons.  Mais 
déjà,  nous  n'étions  (dus  sensibles  a  ses  coquelleries,  et  ne  regardiot» 
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guèro  ie  paysage.  Nous  marchions  machinalement,  à  quelques  pas  Tun 
de  Pautre,  regardant  nos  pieds,  n'échangeant  plus  que  quelques  mo- 
nosyllabes. C'était  en  pure  perte  que  les  montagnes  profilaient  sur  un 
fonds  bleu  criblé  d'or  les  crêtes  dentelées  de  leurs  noires  rimes,  que 
les  grands  rochers  se  dressaient  tout  blancs  sous  les  rayons  de  la  tune, 
qné  les  ravina  se  noyaient  d'ombre,  (fue  les  grands  arbres  chantaient 

dans  leurs  ramures Nous  ne  voyions  plus  rien,  rien  que  la   route 

interminable  dont  nos  pieds,  se  irmnantdéjà,  soulevaient  là  poussière. 

Arrivés  à  un  coude  que  fait  le  chemin,  comme  nous  longions  d'assez 
près  une  grande  haie,  je  vois  et  j'entends  tout  à  coup,  à  dix  pas  de  moi, 
le  feuillage  s'agiter.  Je  regarde,  j'écoute,  et  fais  deux  pas  encore.  Un 

bruit  sec  se  fait  entendre  par  deux  fois c'est  comme  ie  craquement 

du  chien  d'un  fusil  qu'on  arme.  Ma  main  se  crispa  sur  le  bras  de  mon 
camarade  déroute;  ià^  là....,  lui  dis*je  à  voix  basse,  en  indiquant  du 
doigt  la  place  où  le  feuillage  avait  remué.  —Qu'y  a-t-il?  Qu'as-tu?  fit 
le  pythagoricien  étonné  ! — Là  !  la  !  répétai-je,  regarde.  Au  même  mo- 
ment, la  haie  trembla  de  nouveau;  cric*cràc,  entondit-on  encore  très 
distinctement.  Le  pythagoricienne  demandait  plus  :  Qu'y  a*t-il?  Il 
avait  compris.  —  Attends,  lui  dis-je  en  me  serrant  contre  lui  (en  pa- 
reille circonstance  on  aime  assez  avoir  quelqu'un  à  côté  do  soi),  at- 
tends, et  je  portai  la  main  à  ma  poche  de  côté  où  dormait  un  revolver 
à  six  coups,  un  bijou  de  Lefaucheux,  grand  comme  un  passe- partout, 
qui  peut  tuer  six  hommes  à  trente  pas.  Ha  main  avait  à  peine  indiqué 
le  geste  qu'un  double  éclat  de  rire  retentit  derrière  la  haie.— Hè  t  là-bas, 
pas  de  bêtise,  criait  l'optimiste,  passant  comme  un  blaireau  la  tête  à 
travers  les  broussailles.— Ah  I  que  c'tst  donc  joli,  dis-je  à  ces  Mes- 
sieurs; la  plaisanterie  n'est  certes  pas  nouvelle,  mais  elle  n'est  pas  bonne 
non  plus.  —  C'est  espagnol,  répondit  le  sybarite,  c'est  couleur  locale.—- 
Un  peu  trop  foncée  de  ton,  ajouta  le  pythagoricien;  et  si  l'on  avait  tiré 
sur  vous.. .  —Oh  !  nous  no  vous  perdions  pas  de  vue,  reprit  l'optimiste. 
Nous  étions  couchés  dans  le  fossé,  comme  dans  une  tranchée,  et  c'était 
de  là  que  j'agitais  le  feuillage  en  me  servant  d'une  ronce  comme  d'un 
cordon  de  sonnette.  — El  moi,  j'imitais  le  cri  de  Tespingole  avec  ceci,  dit 
le  sybarite.  I!  nous  montrait  une  boite  d'allumettes  à  ressort,  ((ui,  fer- 
mée brusquoraenl  à  doux  r»M>ri<e.>,  faisait  ce  brui^ji'espingole  armée 
qui  tious  n\n't  effrayés.  Ku  somme,  r(^s  Messieurs  avaient  réussi.  Ils 
avaient  voulti  nojs  donner  une  c:]^^lion,  leur  but  avait  été  atleint,  peut- 
être  même  dépassé.  Cet  incident  nous  fit  im  instant  oublier  notre  fa- 
ligue;  nous  fîmes  encore  un  kilomètre.  Cela  faisait   quatorze,  bien 
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comptés.  Nous  ne  voyions  rien  encore»  non;  pourlant,  au  bout  du 
quatorzième  kilomètre,  des  émanations  trop  connues  nous  révélèrent 
Texistence  d'une  colonie  indigène.  Nous  devions  approcher  du  Passage. 
Nous  Pavions  éventé.  En  effet,  après  quelques  cents  pas,  nous  aper- 
çûmes les  premières  maisons  d'un  village  que  dominait  la  tour  carrée 
d'un  clocher.  Mais  cela  ne  pouvait  être  le  Passage.  Où  était  la  conche? 
où  était  la  mer?  ou  était  le  port?  A  l'enirée  de  la  ville,  nous  lûmes 
son  nom  sur  un  mur  :  a  Renteria-St-Sébaslien,  4  \  kil.  •  —  N'est-ce 
pas  à  Renleria  que  se  maria  M.  Pescatore?  dit  le  pythagoricien. —  En 
effet,  répondit  l'optimiste.—  Il  ne  falhil  rien  moins  que  cela  pour  nous 
faire  lever  la  tête  et  regarder  ce  bourg,  qui,  à  cette  heure  de  nuit,  me 
parut  affreux.  Décidément,  les  bonnes  ou  mauvaises  dispositions  exer- 
cent une  grande  influence  sur  les  impressions  des  voyageurs.  Renteria 
est.  peut-être  une  petite  ville  charmante,  mais  je  lui  en  voulais  de  se 
présenter  à  moi  portes  et  fenêtres  closes,  à  cette  heure  de  nuit  où  nous 
errions  dans  ses  rues,  ne  trouvant  personne  à  qui  parler.  Tous  les  ha- 
bitants dormaient,  les  lâches  I  Quand  nous  eûmes  dépassé  Renteria, 
la  roule  se  prit  à  serpenter  de  nouveau  suivant  les  croupes  des  mon- 
tagnes. On  montait  et  descendait  toujours.  Quand  cela  finira-t-il?  Mes 
tondons  commençaient  à  se  raidir.  —  J'ai  de  l'engourdissement  dans 
les  mollets,  disait  le  pythagoricien.  —  Les  pieds  me  brûlent,  gémis- 
sait l'optimiste.  Seul,  le  sybarite  tenait  bon.  Ah  !  si  vous  preniez  du 
café  comme  moi,  disait-il  en  nous  narguant,  et  touchant  ses  mollets: 
«  Je  vous  jure  que  c'est  au  café  que  je  dois  ces  jambes-lè.  Il  triom- 
phait...» Cependant,  clopin  dopant,  tra!n:^nt  la  patte,  nous  prenant 
la  poitrine  dans  les  mains,  comme  pour  nous  pousser,  nous  fîmes  en- 
core deux  kilomètres.  Nous  venious  de  descendre  une  côte,  une  autre 
plus  escarpée  et  plus  longue  se  dressait  devant  nous.  Les  côtes  ne  sont 
pas  comme  les  jours;  elles  se  suivent  et  se  ressemblent  toutes,  dit  ropli- 
miste.  Le  sybarite  nous  provoquait  de  ses  sarcasmes.  Frappant  sur 
l'épaule  du  pythagoricien  harassé  :  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées,  s'écria- 
1  il,  parodiant  le  mot  de  Louis  XIV.  —  Je  trouve  (ju'il  y  on  a  encore 
trop,  murmura  mélancoliquement  le  philosophe.—  Pour  moi,  une  idée 
me  tracassait  depuis  quelque  temps,  et  je  la  ruminais  dans  mon  esprit. 
Elle  éclata  enfin. —  Saviezvous,  Messieurs,  demandai-je.  qu'on  dût 
trouver  Renteria  sur  la  rouied'Irun  au  Passage?  — Non,  me  répondit* 
on.  —  C'est  seulement  en  entrant  dans  le  village  que  vous  avez  lu  ce 
nom?  insinuai-je.  —  Oui.  —  Et  il  n'y  avait  d'autre  distance  marquée 
sur  le  tableau  que  celle  de  Renteria  à  St-Sébastien  ?  —  Onze  kilomè- 
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très,  di(  l'optimiste.  —  Onze  kilomètres!  Je  n'irai  jamais  jusqu'à  St- 
Sébastien,  continnai-jo  avec  un  soupir.  —  Mais  le  Passage,  s'écrièrent 
mes  compagnons  de  route  I  —  Si  le  port  du  Passage  n'est  pas  marqué 
sur  le  tableau  kilométrique,  c'est  que,  sans  doute,  nous  avons  fait 
fausse  route,  nous  sommes  égarés.  Cette  idée  n'était  encore  venue 
à  personne;  mes  amis  en  furent  atterrés.  —  Puisqu'on  nous  a  dit 
d'aller  toujours  tout  droit,  hasarda  l'optimiste.  ^  On  nous  aura  trom- 
pés, affirma  le  pythagoricien;  et,  se  tournant  vers  la  direction  deRen- 
teria,  dire  que  nous  aurions  pu  coucher  là  peut-être,  ajouta-t-il  avec  un 
soupir  gros  de  regrets! — Bab!  nous  irons  bien  jusqu'à  St-Sébastien,  s*il 
le  faut,  s'écria  le  sybarite.  Allons,  du  courage,  et  en  route...  Nous  es- 
sayâmes  de  nous  mouvoir,  mais  la  révélation  nous  avait  paralysés.  La 
pensée  qu'on  s'était  égaré,  c'était  le  sauve  qui  peut  de  la  déroute  qui  démo- 
ralise le  soldat  et  lui  fait  tout  oublier.  Nous  ne  marchions  plus,  nous  nous 
traînions.  Nous  ne  parlions  plus,  mais  nous  cherchions  de  l'œil  le  rebord 
du  fossé  où  sans  doute  nous  allions  être  obligés  de  nous  coucher  pour 
passer  la  nuit.  Un  reste  d'amour-propre  nous  faisait  encore  nous  tenir 
debout;  personne  ne  voulait  renoncer  le  premier,  mais  chacun  de  nous 
eût  remercié  celui  qui  se  serait  avoué  vaincu  et  se  serait  arrêté.  Nous 
ne  pouvons  pas  l'abandonner,  aurait  dit  notre  faiblesse,  sauvegardant 
notre  dignité,  et  nous  nous  serions  couchés  à  cdté  de  la  victime.  Tout  à 
coup,  une  exclamation  de  joie  a  retenti  au  haut  de  la  côte  :  le  Passage! 
le  Passage  !  C'est  l'infatigable  sybarite,  qui,  nous  précédant  toujours, 
a  poussé  ce  cri  qui  nous  galvanise.  Nous  montons  la  côte  en  courant, 
nous  atteignons  le  sommet,  et  nous  aussi,  comme  les  malelois  de  Co- 
lomb, nous  pouvons  nous  écrier:  Terre  !  terre  ! 

C'est  bien  le  Passage;  entre  deux  monts  entaillés,  une  brèche  s'ouvre 
sur  la  mer,  et  sur  les  bords  du  goulet,  où  les  vagues  se  précipitent 
envahissant  une  immense  baie,  deux  longues  rangées  de  maisons  bai* 
gnent  leurs  pieds  dans  l'eau  et  se  regardent  pardessus  le  bras  de  mer. 
Nous  voyons  la  ville,  mais  nous  n'y  sommes  pas;  le  port  est  loin,  bien 
loin  encore.  Bah  !  qu'importe,  maintenant  qu'il  est  là  devant  nous.  Oui, 
maisde  quel  côté  aborderons-nous?  Â  gauche  ou  à  droite?  Une  rive, 
nous  a-t-on  dit,  n'est  habitée  que  par  de  misérables  pêcheurs;  la  vraie 
ville,  la  ville  des  batelleries  occupe  l'autre  rive,  et  dans  les  brumes  lu- 
u)ineus<9  de  la  nuit,  à  cette  distance,  les  deux  files  de  maisons  n'of- 
frent pas  de  notables  différences.  Vous  trouverez  des  bateliers  sur  les 
bords  de  la  Conche,  nous  avait-on  assuré  à  St-Jean-de-Luz.  Cela  tran- 
chait toute  difficulté.  Mais  on  avait  compté  sans  la  marée  basse,  qui  lais- 
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sait  échouées  dans  la  vase  les  embarcations  qui  nous  eussent  sauvés.  La 
baie  était  bien  là,  à  deux  pas  de  nous;  en  quelques  coups  de  rame  nous 
eussions  été  portés  au  milieu  du  chenal,  mais  la  baie  était  un  lac  de 
fange  noirâtre  étoile  de  flaques  d*eau.  Pour  aller  à  droite  par  terre,  pas  de 
chemin  tracé;  il  fallait  contourner  le  golfe  a  travers  les  hautes  herbes  qui 
révélaient  des  marécages;  pour  aller  à  gauche,  il  fallait  suivre  notre  route; 
elle  longeait  la  baie  ut  menait  à  une  jetée  qui,  là-bas,  loin  devant  nous, 
profilitit  une  large  ligne  blanche.  Allons  à  gauche,  et  au  petit  bonheur, 
s'écrid  l'optimiste;  tout  chemin  mène  à  Rome. — Ce  n'est  pas  à  Rome  que 
j'ai  dessein  d'aller,  murmurai-je;  enfin,  avançons  toujours.  Nous  des- 
cendîmes la  rampe  qui  surplombait  la  Conche,  les  deux  kilomètres  qui 
nous  séparaient  de  la  jetée  furent  enlevés  comme  par  enchantement, 
nous  traversâmes  la  digue,  et,  comme  onze  heures  sonnaient  à  rhor- 
loge  d'une  petite  église,  nous  entrions  dans  la  ville. 

FAUGÈRE-DUBOURG. 
(  La  mite  proehainemenU  ) 


BIOGRAPHIE  AQUITAINE. 

DÂIGNÂN  (Gabriel),  qui  nnquit  ù  Condom  cl  mourat 
à  Paris  en  1732,  mérile,  en  ce  Recueil,  une  place  par- 
ticulière comme  représentant  distingué  de  la  science 
médicale.  Il  conquit  le  grade  de  docteur  à  la  faculté  de 
Montpellier,  et  devint  successivement  médecin  des  hôpi- 
taux militaires  et  des  armées^  médecin  ordinaire  du  roi, 
membre  du  conseil  de  santé.  Plusieurs  sociétés  savantes 
rappelèrent  dans  leur  sein  et  couronnèrent  ses  œuvres 
scientifiques. 

Le  docteur  Daignan,  après  plusieurs  années  du  service 
et  du  dévoûment  le  plus  actif  dans  ses  différentes  fonctions^ 
sollicita  sa  retraite  à  Taurore  de  la  Révolution.  H  se  retira 
avec  le  grade  de  premier  médecin  des  armées,  et  fixa  sa 
résidence  à  Paris,  où  il  ne  cessa  jusqu'à  sa  mort  de  com- 
battre par  ses  soins  et  sa  plume  les  maux  de  Thumanité. 


Non  moins  recommandablè  par  les  qualités  du  cdeur  que 
par  les  connaissances  de  Pcsprit  et  Texpérience  acquise 
dans  une  longue  carrière,  on  le  voyait  sans  cesse  voler 
au  secours  des  indigents,  leur  prodiguer  non-seulement 
les  secoure  de  la  science,  à  toutes  les  heures,  mais  encore, 
malgré  la  médiocrité  de  sa  fortune,  les  médicaments  nié*' 
cessaires,  une  nourriture  plus  saine,  de  l'argent  :  c'éttfil 
un  véritable  philanthrope. 

Absent  de  la  ville  de  Condom  depuis  sa  première  jeu- 
nesse, Daignan  conserva  jusqu'à  la  fln  de  sa  vie,  pour  600 
pays  et  ses  compatriotes,  le  souvenir  et  ratlachemem  le 
plus  vif. 

Durant  ses  fréquents  séjours  à  Paris,  h  Tépoque  où  des 
lienà  intimes,  ainsi  que  des  travaux  archéoTogiqUes'  et  hSs* 
toriques  attachaient  celui  qui  écrit  ces  lignes  au  dép^f- 
tement  du  Gers  et  à  ses  enfants,  il  fut  heureux  de 
cultiver  dans  les  dernières  années  de  sa'  longue  et  hono- 
norable  vie  le  respectable  vieillard  qui  fait  le  sujet  de 
cette  notice. 

Dans  nos  fréquentes  relations,  il  éprouvait  toujours  un 
nouveau  charme  à  m'entretenir  de  la  patrie  absente  qui  vit 
daiis  le  cœur  de  tous  les  hommes,  et  que  l'éloignement  et  le 
temps  semblent  fortifler  et  rédoubler  chez  les  hommes âgéS: 

Une  chose  qui  le  contrista  durant  une  partie  de  sa 
bienfaisante  carrière,  ce  fut  la  dureté  et  l'injustice  de 
la  critique  envers  lui  et  ses  œuvresè  Ces  épreuves  sont 
communes  à  tous  les  gens  de  lettres  en  général,  et  il  faut 
avoir  assez  de  grandeur  d'âme  potlr  s-y  résigner. 

Lejour  tardif  des  éloges  et  de  la  gf/ort/îcafro^  arriva  encore 
trop  tôt  pour  Daignan,  au  gré  de  ses  concitoyens  el  de  ses 
amis;  j'ai  sous  les  yeux  le  panégyrique  que  publia  à  l'oc- 
casion de  sa  mort  le  Journal  de  l'Empire^  le  %  avril  180^, 
dans  lequel  et  après  tm  tableau  tout  à  fait  laudafif  desactes 


-  «78  — 

de  sa  vie,  le  chroniqueur  ajoute,  eu  parlant  de  quelques- 
unes  des  publications  médicales  de  celui  qui  nous  occupe  : 
«  H.  Daignan,  savant  et  habile  dans  Fart  de  guérir,  a 
laissé  une  traduction  estimée  de  Baglivi,  plusieurs  disser- 
tations latines  et  françaises,  que  Ton  pourrait  r^rder 
comme  autant  de  traités  complets  sur  des  sujets  très  inté- 
ressants en  médecine,  physiologie,  d'autres  ouvrages 
importants,  enfr'autres,  un  tableau  des  variétés  de  la  vie 
humaine,  où  Ton  trouve  une  vaste  étendue  de  connaissan- 
ces, de  vues  et  d'applications  utiles,  etc.,  etc.  • 

L'autemr  de  la  notice  dont  on  vient  de  parler  ne  parait 
pas  avoir  connu  tous  les  ouvrages  publiés  par  le  sa- 
vant praticien  qui  en  a  fait  le  sujet,  ou  du  moins  il  u'cd 
a  pas  donné  Ténoncé;  pour  réparer  cette  omission  ou  cette 
lacune,  nous  allons  reproduire  ici  exactement  le  titre  des 
nombreuses  publications  du  médecin  Daignan,  d'après  la 
la  liste  qui  termine  le  2*  volume  de  ses  Centuries  médioala. 

1*  Traduction  des  maladies  de  Baglivi^  1  vol.  in-12; 

i^  Remarques  et  observations  sur  Vhydropisie,  ^  vol. 
in-8*; 

3«  Uémoire  sur  les  effets  salutaires  de  Veau-de-vie  de  Ge- 
nièvre^  dans  les  pays  bas,  froids,  humides  et  marécageux, 
tant  en  santé  qu'en  maladie.  Brochure  in-i*  et  in-8%  (deux 
éditions.) 

i«  Recherches  sur  les  Causes  des  HcUadies  de  gravdines 
de  f automne  4177 y  1  vol.  in-8*; 

*^^  Béfleœions  sur  la  Hollande^  où  Ton  considère  particu- 
lièrement les  hôpitaux  et  les  autres  établissements  de  cha- 
rité, 1  vol.  in- 12; 

6'  Topograpliie  médicale  du  Calaisis^  1  vol.  in-8»; 

7®  Différents  mémoires  sur  l'épisiootie  de  la  châtellenie  de 
Bergues^  i  vol.  in-8»; 

8^  Précautions  générales  dans  le  traitement  de  la  d/yssm- 
ierie  çuî  régna  en  Bretagne  en  4779 ^  1  vol.  in -4*; 


-  «9  - 

9*  Remarques  sur  les  fièvres  putrides  et  malignes  en  gé- 
néral  et  en  particulier ^  sur  ceUes  de  l'automne  4780  et  4784^ 
i  vol.  in-8«; 

1 0«  Rapport  des  épreuves  du  remède  de  Godernaua)  contre 
les  maladies brochure  in-S»; 

<<«  Ordreduservtcedeshôpitauœmilitaires,^  vol.  ÎB-Sf; 

<2*  Tableau  des  variétés  de  la  Vie  humaine^  2  vol.  in-8«; 

13*  Gymnastique  des  enfants,  brochure  in-8*; 

1 4»  Gymnastique  militaire,  brochure  iii-8»; 

1  S»  Nouvelle  administration  politique  et  économique  de  ia 
France,  brochure  Tn«8o.  (Ouvrage  contenant  les  inspira- 
tions d'un  bon  citoyen  et  d'un  philanthrope,  du  reste  à  peu 
près  étranger,  comme  son  titre  l'indique,  à  la  médecine,  et 
où  les  considérations  relatives  à  Thygiène  publique  ne  figu- 
rent qu'accessoirement); 

1 6«  Mémoire  sur  la  dyssenterie  à  l'armée  de  rOuesl,  4798, 
brochure  in-8»; 

17*  Conservateur  de  la  Santé,  brochure  in-8»; 

1 8<»  Supplément  au  Consematoire  de  la  Santé,  brochure 
in-8*; 

1 9«  Mémoire  sur  les  moyens  d'extirper  la  mendicité  en 
France,  brochure  in-8«; 

20o  Résumé  général  des  ouvrages  et  des  vues  de  Fauteur, 
pour  remédier  aux  principales  causes  qui  nuisent  à  la  cons- 
titution de  thomme,  qui  altèrent  sa  santé,  et  qui  rendent  sa 
vie  malheureuse,  1  vol.  in-8<»^ 

81^  Relation  (Fun  voyage  de  fauteur  en  Normandie  et  dans 
les  Pays-Ras,  brochure  în-8»; 

22<>  Centuries  médicales  ou  recueil  de  faits  résultant 
d^une  longue  et  heureuse  pratique  qui  confirment  la  doc- 
trine d'Hippocrate»  et  qui  sont  consignés  dans  la  relation 
des  maladies  qui  régnèrent  sur  les  côtes  maritimes  du 
Nord  depuis  1757  jusqu'en  1807,  2  vol.  in-8«; 


23*  ToUeUe  ieerèie  des  dames  françaises^  brochure  iii-8*. 

On  voil  par  la  nomenclalare  qui  précède  que  le  plus 
grand  nombre  des  écrits  du  docteur  Haignan  lui  fut  ins- 
piré ou  commandé  par  son  mandat  de  médecin  de  nos  hô- 
pitaux militaires  et  de  nos  armées,  et  démembre  du  conseil 
de  santé,  fonctions  qui  ne  furent  rien  moins  que  des  siné- 
cures pour  lui. 

A  la  fin  de  ses  jours,  nous  le  vîmes  encore  tourraentéde 
cet  amour  de  la  science  et  du  bien  public  qui  Tavait  animé 
toute  sa  vie. 

Nous  pensons  que  nos  anciens  amis,  les  Condomois,  nous 
sauront  gré  d'avoir  appelé  ici  leur  attention  sur  les  titres  el 
les  services  d'un  de  leurs  plus  honorables  et  savants  com- 
patriotes. 

Le  Baron  CHÂUDRUC  DE  CRAZÂNNES, 

De  l'InsUiat  de  Pnnce»  elc. 


Sl-EHi-Theu,  octobre  1859. 


MONSnOK  LB  DiRBGTBUR, 


On  a  découvert  récemmeni,  en  creusant  un  fossé  dans  le  bois  de 
Sl-Elix-Theux,  un  fragment  de  granit,  travaillé  de  main  d'homme.  Sa 
présence  dans  un  lieu  éloigné  de  tout  rocher  a  naturellement  excité 
ma  surprise. 

Les  cailloux  de  la  même  nature,  (|ue  les  eaui  roulèrent  des  Pyrénées 
aux  époques  primitives,  s'arrêtent  au  plateau  de  Lannemezan.  Il  faut 
donc  que  la  pierre  qui  nous  occupe  ait  été  transportée  par  les  hommes 
d'une  distance  de  plus  de  40  kilomètres.  Ce  n'est  pas  que  son  volume 
et  son  poids  soient  considérables;  elle  ne  mesure  que  80  centimètres 
de  longueur,  40  de  largeur  et  12  d'épaisseur;  mais  sa  forme  est  remar- 
quable :  on  dirait  le  dossier  d'une  chaise  curule  ou  pluldt  l'extrémité 
d'un  sarcophage  grossier,  amincie  et  rendue  légèrement  concave  par 
le  pic  du  tailleur  de  pierre.  Elle  était  ptaoée  à  cinquante  eenlimèlres 
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au-dessous  du  sol,  situation  ordina!re  des  tombeaux.  Âucuoe  autre 
pierre  n'a  été  découverte  sur  le  loéme  poiot. 

Cet  objet  n*aurait-il  pas  fait  partie  du  tombeau  d'un  chef  gaulois  ou 
d'un  druide  ?...  Nos  ancêtres  vouaient  une  adoration  particulière  aux 
forêts,  et  notre  rocher  était  situé  dans  une  forêt,  autrefois  considérable, 
car  elle  couvrait  une  partie  des  communes  de  St-Elix  et  de  Sauviac. 

Ce  bols  renferme  eooore  le  carrefour  des  sorcières,  preuve  de  la 
terreur  superstitieuse  qu'il  exerça  pendant  bien  des  siècles  sur  les  h(i- 
bitauts  de  la  contrée. 

Il  appartenait  avant  la  révolution  à  un  If.  Du  Lue  qui  peut-être  avait 
pris  son  nom  de  la  forêt  elle-même;  et  nous  savons  que  lucus  signi- 
fiait bois  sacré. 

Enfin,  le  fragment  que  nous  attribuons  à  un  sarcophage  est  en  gra- 
nit, nature  de  pierre  entièrement  inconnue  dans  le  département  du  <7er9, 
et  qui  dut  être  transportée  en  ce  lieu  dans  un  but  religieux* 

Les  Gaulois,  en  effet,  avaient  une  affection  toute  partioulière  pour 
le  granit  et  autres  pierres  indestructibles;  l'esprit  de  durée  anima 
toutes  les  religions,  toutes  les  sociétés  sacerdotales.  Les  Gaulois  ne 
nous  ont  laissé  que  deux  espèces  de  monuments  :  des  dolmens  et  des 
menhirs,  presque  tous  en  granit,  et  des  tumulus  ou  simples  monticules 
de  terre;  mais  ces  monticules  eux-mêmes  ont  un  caractère  remarqua- 
ble de  durée,  d'indestructibilité;  dès  que  le  gazon  les  a  recouverts  de 
son  tissu,  il  n'est  plus  d'intempéries,  d'orages,  de  colères  atmosphé- 
riques qui  puissent  les  entamer,  les  détruire. 

Nous  croyons  donc  que  la  pierre  de  granit  trouvée  dans  le  bois  de 
St-Elix  est  le  chevet  d'un  tombeau  gaulois;  qu'il  a  été  transporté  en  ce 
lieu  conformément  à  l'usage  druidique,  et  que,  par  conséquent,  le 
bois  de  St-Elix,  qui  porta  peut^tre  autrefois  le  nom  do  lucus,  fut  con- 
sacré à  Tarrau  ou  à  Teulalès. 

Agrées,  Sfonsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  la  considération  très 
distinguée  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  votre  très  dévoué  collabo- 
rateur, 

GBNAC-MONCAUT. 


NÉaVOLOGEE- 

Aujourd'hui  rhommc  marche  plein  d^espérance,  demain 
la  vie  manque  sous  ses  pas.  C'est  aux  plus  heureux  et  aux 


meilleurs  que  le  destin  semble^  de  préférence,  vouloir  at- 
tacher la  robe  d'affliction  et  offrir  le  pain  des  regrets.  Le 
marquis  du  Lyon,  descendant  des  anciens  seigneurs  de 
Campet  et  de  Geloux,  qui  n'avait  gravi  que  les  deux  tiers 
de  ses  jours,  est  subitement  descendu  dans  la  tombe.  U 
s'était  rendu,  le  30  octobre  dernier,  au  presbytère  de  Cam- 
pet, et  là,  dans  l'attente  de  l'office  divin,  il  conversait 
avec  le  pasteur  :  tout  à  coup,  sans  nul  signe  précurseur, 
il  s^affaissa  sur  lui-même!  on  ne  releva  qu'un  corps  ina- 
nimé. La  mort,  sur  son  pied  muet,  était  venue  le  sur- 
prendre durant  le  paisible  entretien.  Celui  qui  a  été  frappé 
par  la  faulx  terrible  avait  occupé  diverses  fonctions  admi- 
nistratives. U  était  vice -président  de  la  Société  d'agricul- 
ture des  Landes;  il  était  le  bienfaiteur  de  tous.  En  feuille- 
tant les  pages  du  livre  de  son  existence  on  les  trouve  toutes 
marquées  d'actions  méritoires.  Il  usa  ses  années  à  faire  le 
bien^  aussi  laisse-t-il  un  précieux  héritage  de  vertus.  Cette 
épreuve  nouvelle  a  réouvert  une  plaie  à  peine  cicatrisée, 
car  dans  cette  noble  maison  l'urne  des  larmes  est  emplie 
jusqu'aux  bords.  L'an  dernier,  l'ange  de  la  mort  visita  le 
chevet  du  comte  du  Lyon,  fils  de  l'homme  qu'il  vient  de 
foudroyer  d'un  coup  de  son  aile  invisible. 

En  inspectant  l'œuvre  modeste  de  celui  que  nous  regret- 
tons, Dieu  a,  sans  doute,  reconnu  que  ce  pieux  ouvrier 
avait  bien  travaillé  sa  vigne,  et,  pour  lui  donner  sa  ré^ 
compense,  il  Ta  mandé  près  de  lui.  J.  N. 

frit  il<IS&. 

Roumanille,  le  poète  d'Avignon,  vient  de  publier  le 
tome  1  de  ses  Oubreto.  Nous  y  trouvons  le  Noël  suivant, 
dédié  à  notre  collaborateur,  M.  Léonce  Couture.  Celte  pièce 
doit  avoir^  à  ce  titre,  une  place  dans  notre  Revue. 
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E  LOU  BIOU(<). 


A  LéMCi  CmUk. 


Cognovit  bos  possessorem  stium,  et  asinni 
prœsepe  Domini  soi.  Israël  autem... 

Isa.  1-S. 


Quand,  dins  la  sesoun  di  oounglas, 
Jeuse  naisseguè  dins  un  jas, 
Terre  e  cèu  n'en  trefouliguèron» 
B  lou  biôu  et  l'ai  rescaufferon. 
E  vague,  vague  de  boufa  I 
Sabe  d'ai  e  de  biëu  que  n'aurien  pas  tant  fa  I 

Dison  que  li  dous  animau, 
Tant  lou  nistoun  (2)  ie  faguè  gau  I 
Bmé  respët  s'ageinouièron 
A  si  petoun  (3),  e  li  lipëron  (4). 
E  vague,  vague  de  boufa  f... 
Ah  I  quant  d*ai  e  de  bibu  que  n'aurien  pas  tant  fa  I 

De  moun  nouvb  (5)  tout  flame  n5u 
Lou  bèu  es  que  l'ai  e  lou  biôu» 
Toute  la  niue  de  Dieu  boufëron, 
E  ni  manjëron  ni  beguèron  I 
E  vague,  vague  de  boufa  I 
Ah  I  n'i'a  d'ai  e  de  bi6u  que  n'aurien  pas  tant  fa  ! 


1868. 


(1)  L'&ne  et  le  bœnf . 

(3)  Le  noQveau-né. 
(8)  Ses  petits^iede. 

(4)  Léchèrent. 
(6)  NoiL 


Lis  Oubrelo  de  Roomaoîlle  se  Irouvenl  chez  Tailleur 
lui-même,  libraire  à  Avignon.  Elles  forment  un  délicieux 
volume,  tout  plein  de  vive  et  de  saine  poésie;  et,  ce  qui 
est,  à  notre  sens,  une  excellente  qualité,  Roumanilie  ne 
défigure  pas,  en  récrivant,  Pidiome  avec  lequel  il  exprime 
de  riantes  images,  de  belles  pensées  et  de  bons  sentiments. 

V.  L. 


Voici,  d*aprësLa  Monnaye,  l'histoire  du  proverbe  :  ce  n'est  ptupour 
deê  prunes.  Un  doyen  de  Sorbonne,  le  docieur  Martin  Grandin,  ayaot 
reçu  en  présent  plusieurs  caisses  de  pruneaux  d'Agen,  les  enferma  pru- 
demment dans  unearmoire.  Un  jour  cependant  il  oublia  la  clé  à  la  ser- 
rure. Les  élèves,  ses  pensionnaires,  ayant  découvert  les  boites  rompirent 
le  contenant  et  mangèrent  le  contenu.  Grandin,  furieux»  voulut  les  ex- 
pulser; alors  l'un  des  écoliers  se  jeta  aux  genoux  du  maître  et  lui  6( 
remarquer  que  l'exécution  de  sa  menace  serait  humiliante  et  pour  lui  et 
pour  eux;  on  dira,  ajoula-t-il,  que  vous  nous  avez  chassés  pour  des 
prunes.  Cette  naïveté  désarma  le  bonhomme. 


Montrejeau,  un  des  principaux  cantons  de  la  Haute-Garonne,  compte 
une  population  de  4,000  âmes,  et  son  commerce  est  très  impor- 
tant Le  conseil  municipal  de  cette  ville  a  récemment  délibéré  sur  la 
nécessité  d'un  changement  de  circonscription  départementale  et 
décidé  qu'il  serait  adressé  au  gouvernement  une  demande  pour 
obtenir  l'annexion  de  la  cité  en  question  dans  les  Hautes-Pyrénées 
et  son  érection  en  arrondissement.  La  nouvelle  sous-préfecture  en- 
traînerait dans  sa  mutation  les  cantons  de  Nestier,  Mauléon-Barousse 
et  Galan;  un  de  ceux  qui  sont  compris  dans  l'arrondissement  d< 
Tarbes  viendrait  se  joindre  à  eux.  Nous  reconnaissons  que  ce  re- 
maniement produirait  plus  de  régularité  dans  la  délimitation  territoriale. 
Hais  le  département  de  la  Haute-Garonne,  se  trouvant  réduit,  sollicite- 
rail  probablement  comme  compensation  quelques  tronçons  de  celui  du 
Gers.  Or,  le  nôtre  se  trouve  bien  te^u'il  est,  et  s'il  adhère  aux  modifi- 
cations proposées,  c'est  à  la  condition  qu'elles  ne  lui  seront  pas  préjadi- 
ciables. 
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DE  QUELQUES  ÉDIFICES 

£NTRE  LES  PLUS  REMARQUABLES 

de  PArehitectiire  Chrétienne  an  Moyen-Age, 

SPSGIALEMilNT  DANS  LE  DlOfifiSI  B'AUCH. 

{Suite.)  (i) 

Cette  conclusion  une  fois  admise,  qu'il  nous  soit  permis 
de  revenir  sur  nos  pas,  et  de  signaler,  en  passant,  une 
notable  exception  à  ce  double  caractère  des  modifications 
introduites,  à  partir  du  xiv*  siècle,  dans  le  plan  de  nos 
édifices  religieux. 

Presque  au  début  de  cette  nouvelle  période,  on  vit 
s'élever,  entre  Lectoure  et  Gondom,  une  collégiale  fort 
importante,  sans  chapelles  en  renfoncement,  sans  bas- 
côtés  ni  transsept,  et  même  avec  un  seul  autel,  placé  au- 
jourd'hui au  centre  géométrique  des  trois  pans  coupés  qui 
limitent  le  chevet.  Arrêtons-nous  un  instant  à  considérer 
ce  précieux  reste  de  notre  art  méridional.  Peut-être  y 
trouverons-nous  une  utile  diversion  à  Taride  et  monotone 
nomenclature  qui  vient  de  passer  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Ce  riche  monument,  des  plus  remarquables,  sans  con- 
tredit, entre  tous  ceux  dont  s'honore,  à  bon  droit,  la  pro- 
vince ecclésiastique  d'Auch,  est  aujourd'hui  Téglise  parois- 
siale de  Larroumieu.  Après  la  désorganisation  du  culte,  en 
1792,  les  habitants,  mis  en  demeure  de  choisir,  eurent  le 
bon  goût  de  lui  donner  la  préférence  sur  celle  qu'on  leur 

(1)  Voir»  n^à,  p.  81,  Isa,  186  el  S88. 
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avait  bàtie^  tout  à  côté,  dans  le  xV"  siècle,  et  qu'ils  ont  en- 
suite démolie  pour  agrandir  la  place  voisine. 

L'acte  de  fondation  de  Védifice  conservé  est  de  4  31 8  (1  ) . 
La  longueur  totale  de  la  nef  mesure,  dans  œuvre,  36  m. 
SO  c.y  dont  2  m.  70  c.  sont  consacrés  au  chevet  :  elle  com- 
prend dix  travées,  du  mur  pignon  au  sanctuaire.  Sa  lar- 
geur est  de  9  m.,  et  sa  hauteur  de  14  m.  83  c.  sous  les 
clés  de  voûte. 

Deux  grandes  et  belles  (ours,  construites  en  dehors  du 
plan  général,  mais  rattachées  à  l'église,  ont  fait,  dans  la 
contrée,  une  réputation  très  populaire  à  la  collégiale  de 
Larroumieu.  Celle  de  l'ouest,  à  base  carrée,  sert  de  clo- 
cher; et  celle  de  l'est,  'de  forme  octogonale^  et  beaucoup 
plus  élégante  que  la  première,  comprend  quatre  étages 
solidement  voûtés,  dont  les  traditions  locales  expliquent 
la  destination  de  la  manière  suivante  : 

Le  rez-de-chaussée  aurait  toujours  servi  de  sacristie.  Sur 
la  première  voûte  était  jadis  la  salle  eapitulaire  des  douze 
chapelains  qui  composaient  le  personnel  de  la  collégiale. 
Sur  la  deuxième  étaient  déposées  de  très  précieuses  archi- 
ves, qui  furent  brûlées  en  1793,  en  pleine  place  publique. 
Sur  la  troisième  voûte  est  le  belvédère  à  huit  grandes  ogi- 
ves géminées,  qui  servait  à  Tinnocente  distraction  des 
chapelains,  et  du  haut  duquel  se  développe  au  regard  un 

k 

magniGque  panorama  d'une  étendue  considérable.  EnGn, 
sur  la  quatrième  voûte  repose  une  toiture  à  pans,  que  dis- 
simule, au  loin,  une  galerie  à  fenêtres  trilobées,  dontl'en- 
tre-deux  est  percé  de  meurtrières  à  l'arbalète. 

Cette  disposition  de  galerie  à  jour,  et  même  de  char- 
pente, était  anciennement  la  même  sur  toute  la  longue  voûte 
de  l'église.  Mais  il  n'en  reste,  sous  la  toiture  actuelle,  de 

(1)  Notre  intention  est  de  faire,  plus  tard,  une  étude  spéciale  de  ce  titre,  dont 
nous  devons  la  connaissance  à  M.  P.  Palanque,  curé  de  Larroumieu. 
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traces  bien  conservées  que  dans  la  région  orientale  ou  du 
chevet.  Un  petit  Iroltoir  en  pierre  suit,  à  rintérieur,  la 
ligne  qui  limite  la  voûte,  entre  la  galerie  et  le  chenal  qui, 
dans  le  plan  primitif,  distribuait  les  eaux  pluviales  à  Tori- 
fice  des  lanceurs . 

Un  cloitre  carré,  et  dont  les  quatre  galeries  sont  encore 
sur  pied,  borde  la  façade  septentrionale  de  ce  bel  édiGce 
dans  toute  sa  longueur.  Les  trois  murs  extérieurs  ont, 
pour  toute  baie  à  jour,la  porteogivale,  encore  assez  bien  con" 
servée,  qui  ouvre  sur  la  rue.  L'aspect  sévère  et  recueilli  de 
cette  mystérieuse  enceinte  rappelleau  dehors,  selon  Tusageà 
peu  près  général,  cet a^nti/r»  arabe  dont  le  caractère  étrange 
trouve,  en  Afrique,  une  tout  autre  interprétation  dans  la 
jalouse  susceptibilité  des  habitudes  musulmanes. 

Les  quatre  voûtes  de  ce  cloitre  n'existent  plus.  Elles 
sont  tombées,  en  1569,  sous  le  marteau  démolisseur  des 
huguenots,  avec  les  cellules  qu'habitaient,  au-dessus,  les 
douze  chapelains  de  la  collégiale.  Les  détails  d'ornementa- 
tion, que  protège  une  simple  toiture,  ont  souffert  de  nom- 
breuses mutilations  dans  ces  gracieuses  galeries.  Mais 
pourquoi  faut-il  que  la  dégradation  se  continue,  même  de 
nos  jours,  avec  une  facilité  que  ne  réprime,  sans  doute, 
aucune  surveillance?  N'est-il  pas  bien  déplorable  que  le 
marché  public  se  tienne  dans  Tintérieur  même  du  cloitre, 
tous  les  dimanches,  sans  qu'on  se  soit  préoccupé,  depuis 
plus  de  cinquante  ans^  de  la  convenance,  doublement 
impérieuse,  qu'il  y  aurait  ici  d'éloigner  les  vendeurs  de 
la  porte  du  saint  temple  ?  Espérons  qu'une  administration 
vigilante  et  conservatrice  arrêtera  désormais  cette  lente 
destruction  d'un  monument  trop  longtemps  délaissé,  et 
dont  se  ferait  honneur  plus  d'une  grande  ville. 

Mais,  revenons  à  Notre-Dame  d'Eslang,  que  nous  retrou- 
vons intégralement  réparée  vers  la  Gn  du  xvi*  siècle. 
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Essayons  d'apprécier,  selon  la  mesure  du  possible,  les  dif- 
ficultés de  tout  genre  que  devaient  rencontrer  les  fabri- 
ques de  la  province  ecclésiastique  d*Auch,  après  tant  Ae. 
désastres  occasionnés  par  les  discordes  civiles  et  religieuses. 


RESSOURCES  DES  FABRIQUES  EN  GÉNÉRAL,  ET  SPËCTALEHENT 
DANS  NOTRE  PROVINCE  ECCLESIASTIQUE,  A  l'ÉPOQUE  DE  LA 
RESTAURATION    DE   L'ÊGLISE   PAROISSIALE   d'eSTANG. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'au  chapitre  vu  de  sa 
vingtpune  session,  le  Concile  de  Trente  avait  prescrit  que 
les  églises  ruinées  fussent  «  reconstruites  et  rétablies  des 
fruits  et  ret;enu5,  quels  qu'ils  pussent  être,  qui  appartien- 
draient,dc  quelque  manière  que  ce  fût,  auxdites  églises,etc.  » 

Or,  c'est  principalement  de  ces  fruits  et  revenus  que  pro- 
venaient les  ressources  ordinaires  des  fabriques.  Quant  à 
Torigine  primordiale  de  ces  sortes  de  ressources  et  des  biens 
ecclésiastiques  en  général^  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  l'étu  - 
dier  in  extenso  et  avec  tout  l'intérêt  qui  s'y  rattache  :  nous 
rapcllerons seulement  qu'elle  remonte  à  la  naissance  même 
derEglise.Et,dureste,  pour  le direen  passant,  a-t-il  jamais 
existé  d'association  permanente,  parmi  les  hommes,  qui 
n^ait  eu  des  biens  en  commun?  Comment  donc  une  asso- 
ciation que  produit  la  communauté  de  croyances  et  de 
culte  n'aurait-elle  pas  dû,  plus  que  toute  autre,  être  con- 
duite par  la  nature  même  de  sa  destination,  et  par  son  ca- 
ractère essentiel  de  perpétuité^  à  posséder,  dans  un  intérêt 
commun,  des  propriétés  même  territoriales?  D'où  il  suit 
qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  si  le  christianisme,  dès  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  avait  déjà  des  immeubles. 
Nous  en  trouvons^  du  reste,  la  preuve  irrécusable  dans  un 
édit  de  313,  par  lequel  Constantin -le-Grand  et  Licinius 
ordonnent  la  restitution  de  tous  ceux  qu'avaient  confis- 
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qoés  à  la  nouvelle  religion  ses  deux  derniers  pereécuteurs, 
Dioclétien  et  Maximien^  dix  ans  avant  cette  date. 

Pour  ce  qui  regarde  TEglise  de  France,  l'histoire  nous  ap- 
prend qu'au  vi""  siècle  elle  possédait  des  richesses  considéra- 
Mes;  et  que  Clovis  les  augmenta,  surtout  après  la  défaite 
et  Texpulsion  des  Visigoths.  Bien  que  le  clergé  en  eût  été 
dépouillé  assez  généralement  sous  Charles  Martel,  on  le  re- 
trouve, à  la  fin  du  vui' siècle  et  au  commencement  du  ix^, 
en  possession  d'immenses  domaines.  Il  était  même  de  règle, 
à  eette  époque,  que  la  moindre  église  rurale  eût  une  fon- 
dation territoriale  d'au  moins  un  manse  de  superficie^  c'est- 
à-dire  d'environ  25  hectares  et  demi. 

Cette  grande  fortune  avait^  sans  doute,  un  véritable  ca- 
ractère de  dotation,  assurée  à  TElglise  par  la  générosité  des 
fidèles.  Mais  il  est  à  remarquer,  dans  Tétude  des  chartes, 
que  les  titres  originaux  portaient,  généralement,  en  tète 
de  l'acte  de  constitution  :  «  Je  donne  à  Dieu,  à  ta  Vierge- 
Marie,  ou  à  tel  autre  Saint,  k  telle  église,àson  clergé,etc.» 
En  sorte  que  toute  donation  de  cette  nature  était  faite  à 
Dieu  d^abord,  à  la  Sainte-Vierge,  aux  Saints  du  Paradis, 
avant  d'être  considérée  comme  un  acte  de  munificence  dans 
l'intérêt  des  ministres  de  l'autel.  Et  c'est  pour  ce  motif 
que  Dieu  et  les  Saints  étaient  reconnus  par  les  populations 
comme  les  véritables  propriétaires,  les  tuteurs  et  les  gar- 
diens perpétuels  de  ces  grands  biens  dont  l'Eglise,  au  fond- 
ne  devait  avoir  que  l'usufruit  et  l'administration  perpé, 
tuelle. 

Aussi  la  voyons-nous,  de  très  bonne  heure,  se  préoccuper 
avec  sollicitude  delà  gestion  consciencieuse  et  de  l'emploi 
utile  de  ce  riche  dépôt.  Elle  régla,  dans  ses  Conciles»  que  les 
revenus  fonciers  de  chaque  diocèse,  et  même  les  oblations 
périodiques,  seraient  partagés  annuellement  en  quatre  lots 
ou  parts  égales,  dont  la  première  était  abandonnée  à  la  libre 
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disposition  de  l'évèque  (1).  ta  deuxième  était  pour  son 
clergé  et  pour  les  autres  clercs  du  diocèse;  la  troisième 
pour  les  pauvres  ;  et  la  quatrième  pour  la  construction, 
l'entretien  et  les  réparations  des  édifices  du  culte  :  «  fabricis 
vero  quartarriy  »  dit  une  lettre  du  pape  St-Gélase,  eu  494. 
Et,  dans  le  cas  où,  de  ce  quatrième  lot,  il  resterait  un  ex- 
cédant, après  toute  dépense  annuelle  prélevée,  on  devait, 
d'après  le  même  texte,  le  confier  à  deux  gardiens  commis 
à  cet  effet;  afin  que,  s'il  survenait  quelque  entreprise  plus 
considérable  •  major  f  abrita,  »  on  eût  la  ressource  de  cette 
sage  réserve.  Dans  le  cas  contraire,  on  devait  s'en  servir 
pour  une  acquisition  utile  «  aui  certè  ematur  possessio.  • 

Voilà  bien,  sans  contredit,  la  véritable  origine  de  ce  que, 
dans  la  suite,  on  appela  administration  fahricienne^  du  mot 
latin  fabrica.  Nous  le  voyons  prendre  dans  ce  sens,  dès 
le  y^  siècle,  dans  tous  les  diocèses  de  France. 

Généralement,  Tévèque,  de  qui  seul  relevait  cette  admi- 
nistration, choisissait  parmi  ses  clercs  les  gérants  des  biens 
de  fabrique  affectés  à  sa  cathédrale.  Il  nommait,  pour  les 
autres  églises,  ceux  que  larchidiacre,  Tarchiprèlre  ou  le 
curé  lui  présentait,  comme  les  plus  propres  à  remplir  celte 
honorable  fonction. 

Dans  le  xw  siècle,  on  les  appela  matricularii;  d'où  est 
venu,  plus  tard, dans  nos  provinces,  le  nom  de  marguilliers, 
dont  le  conseil  n'admit  que  bien  rarement,  et  par  excep- 
tion, des  membres  laïques  dans  son  sein,  avant  Icxiv*  siècle. 
Du  reste,  ces  derniers  se  rendaient  eux-mêmes  justice,  et 

(1)  Il  percevait,  en  outre,  ce  qu'on  appela,  dans  les  kges  de  foi,  le  cens  ca- 
thédratique,  sorte  de  tribut  annuel,  à  titre  d'hommage  de  la  part  de  toutes  les 
églises  paroissiales  et  autres  non  exemptes  de  son  diocèse.  Les  conciles  le 
fixent,  dès  le  vue  siècle,  à  deux  sous  par  église,  c'esl-à-dire  au  dixième  de  la 
livre  de  compte,  dont  la  valeur,  au  pair,  a  successivement  diminué  depuis  ces 
temps  reculés.  Sous  les  rois  mérovingiens,  le  sou  royal  d'or  valait  90  fr.  de 
notre  monnaie  actuelle;  et  le  sou  d'argent  ^6  fr.  Ce  dernier  était  une  monnaie 
purement  nominale.  On  ne  saurait  déterminer,  avec  quelque  certitude,  si  le  sou 
du  cens  cathédratique  était  d'or  ou  seulement  d'argent,  dans  le  vu*  siècle. 
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reconnaissaient,  de  bonne  foi,  pour  la  plupart  do  moins^ 
quMIs  étaient  beaucoup  trop  incompétents  pour  se  prononcer 
sur  le  caractère  et  les  questions  de  convenance  des  édiflces 
religieux,  sur  le  mobilier,  Tornemen talion,  et  générale- 
ment sur  toutes  les  choses  d'église. 

Dès  les  premiers  temps  de  notre  foi,  les  saints  canons 
avaient  réglé  que  les  administrateurs  des  biens  de  fabrique 
rendraient  annuellement  compte  de  leur  gestion  à  Tévéque 
ou  à  ses  délégués;  et  le  Concile  de  Trente,  dans  sa  vingt- 
deuxième  session,  chapitre  ix,  renouvela  ces  sages  pres- 
criptions pour  tout  le  monde  catholique  (1). 

I^s  choses  en  étaient  à  ce  point  lorsque  la  ville  d^Es- 
tang  dut  songer  à  relever  les  ruines  faites  dans  ses  édiflces 
religieux  par  le  protestantisme.  Avant  1569,  \e»  ressources 
de  l'administration  fabricienne  étaient  ici  de  même  prove- 
nance, de  même  nature  que  partout  ailleurs.  Mais,  depuis 
le  passage  des  huguenots^  de  quelles  sommes  pouvait-on 
disposer,  dans  un  diocèse  où  les  fondations  territoriales  ou 
autres  n'avaient  pas  été  plus  respectées  que  les  édifices,  et 
le  personnel  qui  en  percevait  les  revenus  ?  De  toute 
part  les  fabriques  se  trouvaient  dans  le  dénuement  et  la 
plus  complète  détresse. 

Nous  lisons,  en  effet,  dans  le  manuscrit  qui  nous  a  servi 
de  guide,  spécialement  pour  Tarchiprètré  de  Mauléon, 
que,  dans  certaines  paroisses,  les  huguenots  ne  s'étaient 
pas  contentés  de  ruiner  les  églises,  d'enlever  les  orne- 
ments, les  vases  sacrés  et  autres  objets  de  prix.  Â  Maupas, 
par  exemple,  disent  les  commissaires  enquêteurs,  •  un 
•  nommé  Bernard  Fargues,  du  dit  lieu,  qui  est  de  la 
»  religion  prétendue,  s'est  emparé  des  fruits  de  la  fabrique, 


(1)  On  n'ignore  pas  que  le  décret  impérial  da  30  décembre  1809  reconnaît 
c«tte  même  obligation  et  la  maintient  rigoureusementi  à  l'article  47,  toujoun 
en  vigueur  dans  nos  diocèses. 
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•  deux  ans  a,  et  n'en  laisse  rien  jouir  les  dits  fabriqoeors 
»  pour  employer  à  la  restauration  ei  entrefien  de  ladite 
»  église.»  Pour  Montagnet  et  Saint-Jehan  son  annexe,  «les 
»  fermiers  du  seigneur  de  Bellcgarde,  seigneur  dudit  lieu, 
>  ont  pris,  et  prennent,  trois  ans  a,  les  fruits  de  ladite  eure. 
»  Tellement  que  le  curé  n'en  jouit  de  rien^  et  ne  peut  ni 
»  vivre  ni  payer  les  dîmes  et  autres  charges.^» 

Il  est  pourtant  à  remarquer  qu'à  l'article  d'Estang,  Teo- 
quête  n*eut  pas  à  constater  ces  mêmes  désordres.  Mais  noas 
avons  déjà  vu  que  «  la  fabrique  fut  rançounée  cent  livres 
»  tournoiscs,  et  le  ourécont  écus-sol  (1),  »  à  titre,  ce  sem- 
ble, de  dédommagement  pour  les  pillards  de  la  Réforme. 

Or,  des  traces  de  ces  sortes  d'impôts  forcés  se  retrouvent 
ailleurs,  à  cette  époque,  même  en  dehors  du  diocèse 
d'Aire.  Cest  ainsi  qu'à  Marciac  «ces  hérétiques,  après 
avoir  dévasté  et  ruiné  les  églises^  ne  sortirent  de  la  ville,  le 
8mai  1569,  que  moyennant  rançon  de  six  mille  livres,! 
c'est-à-dire  26,760  fr.  de  nofre  monnaie  actuelle  (2). 

Et  Condom,  pour  racheter  sa  belle  catliédrale,  déjà 
dégradée  et  qu'on  venait  de  reconstruire,  dut  compter  une 
somme  beaucoup  plus  forte  encore,  au  chef  des  bandes 
qui  pressuraient  la  ville  et  venaient  de  lui  faire  subir 
toutes  sortes  de  désastres* 

(Im  fin  au  prochain  numéro.)  F.  CANÉTO. 


(1)  La  livre  de  compte,  en  1569,  équivalait  à  4  fr.  46  c.  de  notre  monnaie 
aetuelle;  et  i*éca-sol  à  deux  livres  et  demi,  c'es^B<>dire  à  11  fr^  lé  t.  (Voir  les 
tid)lcs  de  Le  Blanc  et  d'Abot,  à  la  date  ci-dessus).  L'écn-sol,  ou  au  soleil,  est, 
dihs  nos  anciétineB  monnaies  royales,  une  pièce  d'or  pottant,  depuis  Louis  XI 
jusqu'à  Louis  XIV,  un  petit  soleil  au-dessus  de  la  couronne  qui  timbre  les  armes 
de  Fhince.  C'est  de  là  que  lut  vient  sa  dénomination  particulière. 

A  partir  de  1640.  l'écu-sol  est  insensiblement  remplacé  par  le  louis  d'or, 
dont  la  valeur,  au  pair,  est  de  21  fr.  33  c,  jusqu'en  1704.  Les  louis  au  soleil, 
frappés  depuis  1709  et  sous  Louis  XV,  sont  de  25  fr.  87  c;  ceux  de  24  fr.  15  c. 
ne  datent  que  de  Louis  XVI. 

(2)  Dom  L.-Gl.  de  Brucelles,  p.  436  de  ses  Chroniques. 
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A  Honsieur  Houlens  (4). 


«' 


iTout  est  calme,  tout  dort,  •  chante  le  sybarite,  qui  a  quelques  préten- 
tions musicales.  —  Chui,  lui  dis-je,  n'effrayons  personne.  Soyons  doux 
et  timides  comme  il  sied  à  des  voyageurs  fatigués  qui  ont  besoin  d'inspi- 
rer de  la  confiance  s'ils  veulent  trouver  des  lits  à  cette  heure  de  nuit. 

Il  est  si  doux  de  trouTer  en  voyage 
Un  bon  souper  et  surtout  un  bon  lit, 

me  répondilMl  en  chantonnant  à  demi-voix.  —  Oh  !  un  bon  lit  I  J'ac- 
centuai ces  quatre  mots  avec  tant  de  foi  que  Toptimisie  se  retourna  vers 
moi,  et  d'un  air  provocateur  :  Vous  avez  donc  envie  de  dormir,  vous, 
me  demanda-t-il  d'un  ton  qui  m'interloqua.  —  Je  n'en  sais  rien,  mais 
je  voudrais  bien  être  à  môme  de  le  savoir,  répondis-je.  Et  toi?  fis-je 
au  pythagoricien.  —  Celui-ci  opina  du  bonnet.  -*-  Shakspeare  appelle 
le  sommeil  Sweet  nurse  of  nature,  continua  l'optimiste,  qui  a  la  manie 
des  citations  et  le  don  des  langues.  —  Oh  I  qu'il  a  bien  raison,  nous 
écriâmes-nous  tous  en  chœur. 

Shakspeare  était  un  grand  poète,  mais  ce  n'est  guère  le  moment  de 
faire  de  la  littérature,  dis-je  à  ces  Messieurs;  nous  avons  autre  chose  i 
chercher  que  des  citations,  et  déjà  nous  avions  pénétré  dans  la  ville  par 
une  rue  étroite  et  tortueuse,  cherchant  partout  une  enseigne  d'hôtel- 
lerie. Rien,  rien;  partout  un  silence  de  mort.  La  rue  s'engouffre  sous 
des  arcades,  monte,  descend,  s'enfonce  sous  de  longues  voûtes,  se 
heurte  à  des  culs-de-sac  qui  n'ont  d'autre  issue  qu'un  escalier  large 
comme  la  main;  et  pas  un  être  à  qui  parler,  pas  une  porte  entr'ouverte, 
pas  une  lumière  qui  révèle  la  vie  dans  ce  sombre  couloir  de  catacombe. 
Trébuchant  aux  aspérités,  glissant  sur  de  larges  pierres  plates,  tombant 
dans  des  flaques  d'eau,  nous  débouchons  enfin  sur  une  petite  plate-forme 
flanquée  d'une  tour  crénelée.  Nous  nous  sommes  trompés,  nous  avons  vé- 
riiablemeotfait  fausse  route  cette  fois.  Nous  avons  abordé  sur  la  rive 
des  pécheurs.  La  vraie  ville  est  sur  la  rive  opposée;  elle  nous  regarde 
de  tous  ses  yeux  par  ses  fenêtres  éoiairées.  Bah  I  qu'importe;  des  bar- 
ques sont  là,  de  l'autre  coté,  il  est  vrai>  mais  nous  entendons  parler  des 
femmes  :  ce  sont  des  batelières,  nous  sommes  sauvés.  Ohé  I  ohé  l 
erions-nous«  On  nous  répond  :  Que  quieres  usted  ?  Que  dit-on  ?  demande 
l'optimiste.  —  On  nous  demande  ce  que  nous  voulons,  répond  le  sy- 

(3)  Fin  de  la  deuxième  lettre.  Voir,  tuprà,  pages  178,  309,  245  et  370. 
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barile.  — Passer,  parbleu,  c*est  bien  simple.  — Expliquez-vous  vous- 
même,  si  c*est  aussi  simple  que  cela.  —  Hé!  les  femmes,  passez-nous, 
s'il  vous  plaîl,  crie-l-il  aussilôl,  oubliant  dans  son  ardeur  qu'il  est  eo 
pays  étranger.  Des  rires  éclatent  sur  la  berge;  le  français  de  mon  ami, 
accentué  de  cette  voix  de  Stentor  qui  le  distingue,  a  fait  son  effet.  On 
rit,  et  les  paroles  qui  se  mêlent  à  cette  hilarité  ne  semblent  pas  d*une 
convenance  bien  châtiée. 

J'ai  alors  recours  à  mon  espagnol  de  convention,  et,  posant  ma  voix, 
j'articule  avec  le  plus  d'euphonie  possible  celte  phrase  :  «  Dioe  usted 
»  muguereSy  nosoiros  desIran  passar;  somos  quatro  pobres  franeeses 
»  que  quieren  una  cama  et  una  fonda.»  A  oe  baragouin,  dont  je  de* 
mande  bien  pardon  à  mes  lecteurs,  les  rires  redoublent,  les  apostrophes 
pleuvent  dru  comme  grêle.  Cependant,  une  barque  m'a  paru  se  déta- 
cher de  la  rive.  —  Attendez,  attendez,  dis-je  à  mes  amis...  Oui,  c'est 
bien  cela.  Je  distingue  le  bruit  des  rames;  tenez,  regardez.  En  effet, 
une  forme  noire  glisse  sur  l'eau.  Elle  avance,  nous  distingoons  une 
embarcation,  et  deux  femmes  qui  la  conduisent.  Sauvés  !  sauvés  I 
s'écrie  le  pythagoricien;  il  était  temps...  La  barque  se  rapproche  de 
nous;  elle  est  à  trente  pas  tout  au  plus;  nous  nous  dirigeons  vers  l'es- 
calier de  la  plate-forme  pour  nous  embarquer,  quand  tout  à  coup  le 
bateau  tourne  brusquement,  suit  une  minute  une  ligne  presque  pa- 
rallèle au  mur  de  notre  plate-forme,  puis  fait  volte-face  et  revient  vers  la 
berge  à  force  de  rames.-*-0]ié,  par  ici,  anda,  anda,  viene,  venite,  corne, 
venez,  benguets,  passar,  embarquar.  Nous  appelons  le  bateau  dans  tons 
les  idiomes  connus  et  inconnus. — Que  quieres  ?  demande-t-on. — ^Noos 
répondons,  passar,  una  fonda,  una  cama,  dos  camas.  —  Si,  si,  nous 
crie-t-on,  comme  pour  nous  narguer,  et  Ton  rit  à  faire  chavirer  la 
barque,  et  l'on  s'éloigne,  et  déjà  nous  n'apercevons  plus  rien.  Nous 
nous  regardons  les  uns  les  autres  avec  de  grands  yeux  hébétés.  Déci- 
dément, nous  ne  passerons  pas.  Il  faut  faire  ses  préparatifs  pour  la 
nuit,  dit  avec  résignation  l'opiimlsle.  Cette  résignation  nï'indigna... 
G*est  vous  qui  êtes  cause  de  cette  mésaventure,  lui  dis-je;  c'est  votre 
français  du  diable  qui  nous  vaut  tdut  ceci.  —  C'est  bien  plutôt  votre 
patois  espagnolisé;  ces  femmes  ont  cru  que  vous  vous  moquiez  d'elles. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'elles  se  moquent  de  nous,  ajouta  senten- 
cieusement le  pythagoricien.  Enfer  et  damnation  1  hurlait  le  sybarite; 
j'ai  envie  de  passer  à  la  nage.— Mon  beau  Léandre,  vous  trouveriez  des 
héros  qui  vous  feraient  un  mauvais  parti  de  l'autre  côté;  restez  avec 
nous,  lui  dis-je  en  cherchant  à  le  calmer.  —  Bah  !  une  mauvaise  nuit 
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est  bientôt  passée,  murmura  le  pythagoricien,  et  montant  sur  la  ban- 
quelle  de  la  plale-forroe,  il  s*y  étendit  de  tout  son   long,  reposant 
douilleilement  sa  tôle  sur  son  coude.  L'optimiste  allait  Timiler  quand 
un  léger  bruit  de  rames  nous  fit  nous  pencher  sur  le  parapet.  Une 
nouvelle  barque  venait  vers  nous;  nous  espérions  et  ne  disions  mot, 
nous  réservant  de  la  héler  quand  elle  serait  à  portée;  elle  approche, 
mais  comme  la  première,  à  trente  pas  de  nous,  elle  vire  de  bord  et 
r^agne  la  rive.  C'était  à  n'y  rien  comprendre.  Nous  appelâmes,  on 
ne  nous  répondit  pas.  Nous  narguait-on  ou  ces  bateaux  étaient*ils  en- 
chaniés?  Faire  de  nouvelles  tentatives  eût  été  parfaitement  inutile. 
Tout  bruit  avait  déjà  cessé,  toute  lueur  s'était  éleinie;  les  deux  villes 
dormaient.  Appeler,  crier  encore,  c'eût  été  aboyer  à  la  lune...  Encore 
pour  aboyer  à  la  lune,  faut-il  qu'elle  paraisse,  et  la  lune  elle-mâme 
nous  avait  abandonnés;  elle  s'était  voilé  la  face^  pour  ne  plus  voir  nos 
misères  sans  doute...  Allons,  le  sort  en  est  jeté  dit  l'optimiste,  et  tirant 
son  mouchoir,  il  le  noua  en  marmotte  sous  son  cou;  il  y  a  là  une 
pierre  plate  qui  me  fait  les  yeux  doux,  contentons  son  envie;  et  il  s'al- 
longea sur  la  dalle.  Le  pythagoricien  dormait  déjà;  le  sybarite  tournant 
autour  de  la  plate-forme  se  démenait  comme  une  hyène  en  cage.  A  la 
guerre  comme  à  la  guerre,  lui  dis-je;  faisons  comme  eux,  et  du  doigt 
j'indiquais  mes  amis,  et  nous  cherchions  une  place  convenable,  quand 
une  pluie  fine  et  froide  commença  a  tomber;  il  ne  nous  manquait  plus 
que  cela...  Le  pythagoricien  se  retourna  sur  la  banquette;  vous  n'avez 
pas  de  parapluie?  nous  demanda-t-il...  Il  y  a  une  gouttière  au  plafond, 
s'écria  en  s'éveillant  l'optimiste;  la  place  n'est  pas  tenabie.  Le  sybarite 
et  moi  nous  étions  exaspérés.  Allons  jusqu'à  St-Sébastien,  accentua 
avec  rage  le  marcheur  intrépide.  Nos  jambes  frémirent  de  cette  propo- 
sition désespérée,  et  pourtant  nous  nous  levâmes,  et  boutonnant  nos 
pauvres  petits  paletots  de  toile  :  allons,  dîmes*nous,  partons  I...  Ville 
maudite!  sol  inhospitalier,  que  Dieu  le  le  rende,  dit  le  pythagoricien. 
L'optimiste,  poussé  à  bout,  se  retourna,  lui  aussi,  vers  la  ville,  et  lui 
montrant  le  poing  :  Canaglia,  vociféra-1-il,  toujours  polyglotte,  môme 
dans  sa  fureur.  Canaglia  I  Senor,  répondit  à  cette  apostrophe  italienne 
une  douce  voix  de  femme.  Je  me  précipitais  sur  la  plate- forme...  Une- 
petile  barque  baisait  le  mur  du  bastion  de  sa  proue  effilée  en  museau; 
une  feniine  maniait  la  rame.  Quieres  usied  una  barquilla,  senor,  dit- 
elle,  en  s'adressani  à  moi.  —  Si^  si,  si,  fîmes-nous  tous  comme  des 
échos.  Ay,  senores,  ajoula-t-elle,  et  elle  nous  montrait  la  place  où  la 
barque  |)ouvait  venir  nous  prendre.  Nous  nous  élançâmes  vers  l'endroit 
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ndiquë,  el  d'un  bond  nous  saulâmes  dans  rerobarcation.  Sauvés! 
sauvés  I  Mais  c'était  pour  (out  de  bon  celle  fois.  La  batelière  repoussa 
le  bateau  d'un  puissant  coup  de  rame;  nous  voguions  en  plein  cbenal. 

Notre  Providence  s'appelait  Valenzia;  elle  portait  un  jupon  court, 
une  veste  de  toile  cirée  jaune  serin,  un  vieux  chapeau  de  paille  dé- 
formé; il  fallait  qu'elle  fût  réellement  belle  pour  le  paraître  sous  cet 
accoutrement,  n'esl-ce  pas?  Eh  bien,  sous  ce  costume  grotesque,  elle 
rayonnait.  La  pluie  avait  collé  ses  haillons  sur  son  corps,  et  sur  ce 
corps  le  linge  mouillé  modelait  des  formes  de  déesse;  nous  ne  distin- 
guions pas  très  bien  les  traits,  mais  la  figure  paraissait  fièrement  des- 
sinée. Quant  elle  se  penchait  vers  nous,  elle  nous  inondait  de  la  flamme 
de  ses  deux  grands  yeux  noirs;  le  front  était  bas  comme  dans  les  statues 
grecques;  les  cheveux,  retroussés  hardiment,  laissaient  flotter  sur  les 
épaules  une  tresse  semblable  à  celle  que  laisserait  pendre  la  Vénus  de 
Milo  si  elle  défaisait  son  chignon;  le  cou  se  reliait  au  buste  par  une 
courbe  aussi  hardie  qu'harmonieuse;  les  bras,  aux  fines  attaches,  ronds, 
fermes  et  forts,  avaient  sous  l'eau  de  mer,  dont  ils  ruisselaient,  des 
blancheurs  de  marbre;  elle  donnait  à  ses  hanchesi  en  maniant  les  ra- 
mes, des  inflexions  sculpturales  qui  laissaient  transparaître  sous  le 
jupon  qui  les  couvrait  comme  nn  pan  de  chiamyde  antique;  et  sa  voix, 
quelle  douce  mélodie  !  Elle  répondait  sans  le  comprendre  à  nos  actions 
de  grâces  exprimées  en  français;  nous  Técoutions  parler,  et,  sous  le 
charme  caressant  do  ces  voyelles  veloutées,  nous  oubliions  nos  mésa- 
ventures et  nous  nous  prenions  à  rêver  de  graziellas  idéales  et  de  pays 
du  soleil  où  résonne  le  si.  —  Quel  enthousiasme  me  direz-vous;  la 
Vénus  aphrodito  ne  naît  pourtant  pas  de  l'écume  de  toutes  les  mers  1 
C'est  extraordinaire,  sans  doute,  mais  c'est  absolument  vrai.  Demandez 
à  mes  compagnons  de  voyage?  Telle  nous  avons  vu  Valenzia  sur  la 
conebe  du  Port  du  Passage,  ou  du  moins  telle  nous  avons  cru  la  voir. 
Qu'importe;  après  cela,  rien  ne  prouve  encore  que  ce  ne  soit  pas  la 
Providence  elle-même  qui,  touchée  de  nos  malheurs,  nous  est  apparue 
ce  soir-là,  déguisée  en  pêcheuse  de  soles. 

Nous  avons  enfin  touché  la  terre  promise;  nous  abordons;  il  est  mi- 
nuit et  demi.  Depuis  ce  matin  nous  sommes  sur  pied  et  nous  avons 
fait  plus  de  trente  kilomètres.  Notre  Providence  ne  nous  abandonne  pas 
elle  prend  par  la  main  ses  pauvres  naufragés,  elle  les  fait  passer  sous 
un  couloir  ténébreux,  leur  fait  grayir  un  escalier  ébréché  et  les  arrête 
devant  une  porte  basse...  Elle  frappe  deux  coups;  on  attend  dix  mi- 
nutes; enfin,  une  fenêtre  s'ouvre  et  le  terrible  qiie  quieres  usied  ?  en 
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descend;  cuatro  pobres  franceses  que  quieren....  L'optimiste  me  ferme 
la  bouche;  vous  nous  avez  assez  compromis  comme  cela,  me  dit-il;  je 
me  tais,  etValenzia,  de  sa  voix  mélodieuse,  explique  notre  triste  situa- 
tion; on  parlemente;  ces  pourparlers  ne  semblent  pas  trop  flatteurs  pour 
nous  et  ne  témoignent  pas  d*une  parfaite  confiance  en  notre  bonne  mine. 
Après  bien  des  hésitations  la  porte  s'ouvre  cependant;  nous  nous  trou- 
vons en  face  d'uneduëgne  massive  portant  en  main  une  chandelle. — Ca- 
masl  camasi  crions-nous  avec  une  touchante  unanimité. —  Je  n'en  ai 
que  deux,  messieurs,  reprend  l'hôtesse  en  bon  français. — Vous  parlez 
français,  nous  exclamons-nous  en  nous  retenant  les  uns  les  autres  pour 
ne  pas  sauter  au  cou  doucette  tour  ambulante.— Oh  I  pas  très  bien,  dit-elle 
modestement.— Certes,  en  ce  moment,  son  français  nous  paraissait  plus 
pur  que  celui  de  Madame  de  Sévigne.  Pendant  qu'on  faisait  nos  couver- 
tures, nous  nous  renseignâmes  sur  les  événements  de  la  nuit.  Grâce  à 
l'hdtesse,  notre  interprète,  Valenzia,  nous  expliqua  ces  enchantements, 
enchantements  qui,  comme  tous  ceux  de  cette  vie,  n'avaient,  hélas!  rien 
que  de  fort  naturel.  En  s'eiitendânt  appeler  è  cette  heure  indue,  les  fem- 
mes qui  étaient  sur  la  berge  avaient  dû  croire  à  quelque  mauvaise  plai- 
santerie; notre  jargon  avait  achevé  de  les  convaincre.  Quant  aux  deux 
bateaux  qui  s'étaient  d'abord  approchés  de  nous,  puis  avaient  viré  de 
bord  si  brusquement,  c'étaient  des  bateaux  depdcheuses  à  la  Seine.  Ces 
pêcheuses  attachent  à  la  rive  l'extrémité  d'un  long  filet  dont  les  mailles 
plombées  traînent  au  fond;  en  conduisant  leur  bateau  ellesdéploient  lefilet 
dans  toute  sa'Iongueur;  arrivées  au  bout  de  la  corde  tendue  elles  tournent 
autour  do  ce  rayon,  et  puis,  revenantàla  rive,  elles  englobent  tout  le  pois- 
son qui  se  trouve  dans  le  demi-cercle  décrit  par  le  bateau.  Quanta  Valen- 
zia, le  hasard  seul,  traduisez  la  Providence,  l'avait  amenée  près  de  nous; 
elle  péchait  seule  des  soles  dans  la  Conche,  lorsqu'elle  avait  eotendu  des 
voix  sur  la  plate-forme  —  la  curieuse  s'était  approchée,  —  et  l'on  as- 
sure que  la  curiosité  perd  les  femmes;  elle  sauve  les  hommes,voilà  tout. 
Nos  lits  étaient  prêts,  nous  primes  congé  de  notre  belle  batelière  en 
lui  donnant  rendez-vous  pour  le  matin;  c'était  elle  qui  nous  ferait  en- 
core traverser  la  baie  et  regagner  la  route  de  St-Sébastien.  Comme 
il  n'y  avait  que  deux  lits  pour  quatre,  nous  laissâmes  au  sort  le  soin  de 
nous  accoupler  :  j'échus  au  sybarite  et  le  pythagoricien  échut  à  l'opti- 
miste. Chaque  couple  prit  possession  de  sa  chambre.  La  nôtre  n'a- 
vait rien  de  bien  rassurant,  les  fenêtres  sans  volets  avaient  leurs  vitres 
cassées,  la  porte  qui  ne  fermait  pas  donnait  de  plein- pied  sur  une  ga- 
lerie qui  faisait  saillie  sur  la  mer.  De  plus  braves  que  nous  eussent  été 
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effrayés;  il  étail  si  facile  de  faire  disparaître  les  cuatro  pobre  franceses» 
qui  diable  se  serait  avisé  de  venir  nous  chercher  dans  ce  pays  inoonna, 
et  puis  •  la  mer  garde  si  bien  les  secrets  qu'on  lui  confie.  >  La  belle 
phrase  de  mélodrame  !  Certes,  les  voleurs  eussent  été  bien  volés,  mais 
ils  no  le  savaient  pas,  et  peut-être...  Toutes  ces  réflexions  me  viennent 
à  Tesprit  ce  matin,  mais  hier  au  soir  je  n*y  pensais  guère;  à  peine 
avions-nous  touché  nos  matelas  que  nous  étions  endormis,  et  si  pro- 
fondément que,  nous  eût-on  assassinés,  nous  ne  nous  en  serions  pas 

aperçus. 

Tout  à  vous. 

FAU6ERB-DUB0URG. 


DES 

OPINIONS  ET  JOGBMENTS  LITTÉRAIRES  DE  MONTAIGNE 

par  H.  E.  Hodt»  [\  ) 

(Suite.) 

Nous  avons  touS|  hélas  I  trop  lu  dans  ce  triste  livre  de 
Montaigne,  où  le  langage  est  comme  un  miel  répandu  sur 
le  fond  amer  et  noirâtre  de  la  pensée.  Tout  ce  que  les 
autres  y  aiment,  nous  Taimons  aussi,  Thorreur  de  Tofficiel 
et  du  convenu,  la  haine  du  pédantisinc,  la  franchise  en- 
tière, absolue,  Tignorance  qui  s\'ivouesans  honte,  le  parler 
à  la  fois  populaire,  gentilhomme  et  savant.  Cela  suffit  au 
succès  d^une  œuvre  impérissable,  sans  doute,  tant  que 
Tesprit  humain  se  cherchera  sans  se  trouver.  Mais  cette 
œuvre,  aucun  souffle  créateur,  aucune  idée  originale  ne 
la  fécondent  et  ne  la  vivifient.  Ce  n'est  point  une  inspira- 
tion mâle  et  vigoureuse  du  génie,  un  objet  de  curiosité 
éternelle,  bon  pour  la  galerie  des  monstruosités  de  Tintel- 
ligence.  J'ai  là  ce  volume  sur  ma  table,  et,  tout  en  le  re- 
gardant, je  me  prends  à  songer  à  cette  terrible  histoire 
qu'on  raconte  de  Raymond  Lulle. 

(1)  Voir,  suprà,  p.  263. 
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Avant  de  devenir  ud  grand  docteur,  Raymond  LuUe 
était  un  noble  et  riche  gentilhomme,  qui  dissipait  folle- 
ment sa  jeunesse  à  la  cour  du  roi  d'Aragon.  Un  jour,  il 
rencontra,  dans  la  rue,  une  femme  admirablement  belle, 
dont  la  grâce  étudiée  et  savante  rehaussait  encore  Téclat 
naturel.  Il  s'en  éprit  et  la  suivit  partout.  £lela  dura  long* 
temps.  Knfin,  sur  le  soir,  àTéglise,  la  dame  fit  un  signe 
au  cavalier  qui  la  suivit  sous  un  cloître  sombre  et  désert 
L'amoureux  allait  parler^  mais  la  belle  souleva,  sans  dire 
un  mot,  les  voiles  qui  cachaient  sa  poitrine  et  découvrit^ 
avec  une  puanteur  horrible,  un  cancer  qui  la  rongeait 
toute  vivante. 

Ah  !  que  tout  cela  est  petit  auprès  de  ce  colosse  de  Ra- 
belais, de  ce  bon  géant  qui  rit  d'un  rire  si  franc  et  si 
gaulois,  de  cet  Homère  de  la  ripaille  qui  parle  cru^  mange 
volontiers  salé,  boitd'autant,  serre  la  taille  aux  commères 
et  raconte  à  son  ami  le  métayer  de  Goujet  les  histoires 
des  «  pays  estranges.  <»  Voyez  son  portrait  à  Técole  de 
Montpellier  ou  à  la  galerie  de  Versailles,  cherchez  sur 
cette  face  joyeuse  et  loyale  une  place  pour  le  doute:  es* 
sayez  de  rider  cette  épaisse  lèvre  tourangelle  sous  Tironie 
méchante  de  nos  générations  envieuses.  Il  repose,  campé 
sur  ses  reins,  dans  la  virilité  de  sa  force,  ignorant  des 
lâches  pensées,  de  la  tristesse  malsaine,  libre  de  toute  ado- 
ration factice,  exempt  de  la  servitude  des  grands,  con- 
temptetir  serein  des  tyrannies  populaires.  Tout  ce  qu'il 
sait,  et  il  sait  tout^  est  bien  à  lui,  médecine,  histoire,  théo- 
logie, linguistique,  droit,  astronomie,  poésie,  littérature 
et  politique.  Son  langage  ne  lui  pèse  pas  plus  qu'une  plume; 
les  Picrochole,  les  Bridoyc,  les  Janotus  de  Bragmardo,  les 
Trouillogan,  les  Honsenaz,  les  capitaines  Tripet  tiennent 
à  l'aise  dans  le  creux  de  sa  large  main  ;  il  les  regarde 
s'agiter  comme  des  fourmis,  il  souffle  sans  malice  sur 
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leurs  vanités  et  sur  leurs  systèmes,  et  les  passe  ensuite  à 
frère  Jean  des  Entomeures  ou  à  son  ami  Panurge  qui  les 
oint  de  tartre  borhonnaise^  et  les  fait  crieurs  de  sauce 
verte.  Voilà  le  Trismégiste  du  xvi®  siècle,  de  ce  siècle  qai 
tira  tout  de  lui-même,  grand  entre  tous  par  la  volonté, 
de  ce  siècle  que  M.  Moët  trouve  pédantesque,  après  M. 
Villemain  ;  comme  si,  dans  Tavenir^  les  cuistres  à  férule 
du  collège  Montaigu  devaient  remporter  sur  Marot, 
d'Aubignc,  Pilon,  Jean  de  Bologne,  Turisèle,  les  trois  Es- 
tienne,  Palissy^  Philibert  de  TOrme,  Cervantes,  Cellini, 
TÂrioste,  Machiavel,  notre  Salluste  du  Bartas,  réhabilité 
par  Goethe,  et,  quoi  qu'on  fasse,  le  grand  Ronsard,  gen- 
tilhomme vendômois. 

Revenons  à  Montaigne,  dont  M.  Villemain  se  fit  au- 
trefois le  panégyriste,  aux  applaudissements  d'une  société 
qui  bâtissait  sur  ces  ruines  du  passé,  quand  la  France 
pleurait  encore  sur  les  armes  trahies  par  la  fortune.  Scep- 
ticisme et  scepticisme,  voilà  tout  Thomme.  Cela  n'expli- 
que-t-il  pas  le  succès  de  M.  Villemain  parmi  cette  géné- 
ration qui  devait  tout  accepter,  tolérante  pour  tout  parce 
que  son  cœur  et  ses  habitudes  ne  rattachaient  à  rieu. 
Or,  ce  légitime  succès  d'académie  dure  encore.  C'est 
toujours  un  peu  le  Montaigne  postiche,  fait  à  Timage  de 
nos  pères,  car  c'est  Thomme  maintenant^  dit  Fontenelle, 
qui  fait  Dieu  à  sa  ressemblance.  La  circonspection  de  ren- 
seignement officiel  s'accommoderait  mal*,  d'ailleurs,  de  la 
précision  scandaleuse  d'un  portrait.  M.  Moët  Ta  compris 
parfaitement.  Il  s'efforce,  en  homme  qui  connaît  son  mo- 
dèle à  fond,  d'atténuer,  par  toutes  sortes  d'euphémismes 
et  de  précautions  oratoires,  les  traits  un  peu  trop  accentués; 
il  se  gare,  comme  du  feu,  des  nuances  franches  et  déci- 
dées, et  surtout  il  a  soin  de  n'envisager  l'original  que  sous 
son  côté  le  moins  vulnérable,  sous  le  côté  littéraire. 
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Montaigne  n'esl  dmc  pas  un  sceptique  en  littérature  ? 
Gel  esprit  $i  ntclbile,  si  ondoyant,  devient  donc  saisis^able 
pour  une  fois.  Il  déroge  à  son  naturel,  il  ment  à  ses  habi* 
tudes,  il  a  dès  opinions,  il  assied  et  prononce  des  juge^ 
menis.  Le  tas  est  curieux  et  iraut  la  peine  d'être  examiné. 
Note£  que  ce  n'est  pas  moi,  c'est  M.  Moët  qui  fait  cette 
distinction,  presqu'involontaircment,  entre  les  jugements 
et  les  opinions.  Un  jugement,  je  sais  ce  que  c'est.  Quand 
je  juge,  ce  qui  m'arrive  quelquefois,  j'affirme  qu'une  chose, 
qu'une  qualité  est  ou  n'est  pas  par  rapport  à  une  autre,  je 
TériQe  la  majeure  qui  est  le  point  de  départ,  j'éprouve  la 
valeur  de  la  mineure^  et,  Dieu  aidant,  je  tire  ma  conclusion. 
Je  me  démontre  logiquement  tout  ce  qui  est  l'objet  de  mon 
examen,  à  ce  point  que,  si  j'ai  bien  opéré,  le  résultat  ob- 
tenu doit  être  accepté  par  autrui.  De  même  un  critique,^ 
un  aristarque,  rend  aussi  des  jugements.  Si  le  goût  existe,' 
il  a  ses  règles  fixes  a  l'aida  ^sqiiallas  on  peut  évaluer 
toute  œuvre  d'art.  Quintilien,  Marmontel,  la  Harpe,  Hu- 
gnes Blair,  Quatremère  de  Quincy,  Gustave  Planche  ont 
rendu  de  véritables  jugements,  ils  ont  loué  ou  condamné, 
el  ils  ont  dit  pourquoi.  Mais  une  opinion^  c'est  autre  chose. 
L'opinion  ne  se  raisonne  pas,  à  fonds  du  moins.  Elle  est^ 
de  sa  nature,  incertaine,  mal  assise^  non  démontrée,  elle 
a  sa  cause  dans  l'humeur,  l'intérêt,  le  tempérament,  l'ha- 
bitude, la  mode,  la  vanité,  l'éducation,  le  respect  humain, 
l'esprit  de  corps.  Quelquefois,  pour  faire  illusion,  elle 
emprunte  les  apparences  sévères  du  raisonnement,  elle  se 
fait  doctrinaire.  Les  gobe-mouches  seuls  y  sont  pris.  Tout 
le  monde  est  unanime  sur  le  carré  de  rhypçtfaénuse,  et 
jamais  on  ne  s'accordera  sur  la  valeur  absolue  des  diver- 
ses formes  de  gouvernement.  Beaucoup  de  cordonniers  ne 
professent^  sur  bien  des  choses,  des  opinions  déplorables 
que  parce  qu'ils  sont  tout  à  fait  incapables  d'asseoir  un 
jugemenL 


Cela  posé,  esc-il  bien  vrai  que  Monlaigoe  ail  renda  des 
jugements  en  liltéralure  ?  Je  les  ai  cherehés  sans  succès 
dans  son  livre  et  dans  celui  de  M.  Moët.  C'était  -—  le  mot 
n'est  pas  de  moi —  V accessoire  indispensable  de  ce  travail, 
où  j'ai  tort,  peut-être,  de  chasser,  en  toute  politesse,  sur 
les  propriétés  d'autrui,  et  où  je  cours  le  risque  de  ni'attirer 
une  apostrophe  imitée  du  recteur  Tarin  .  Terra  'quam  cal- 
cas  mea  est.  Soyons  donc  prudent  comme  la  couleuvre, 
eflbçons-nous  le  plus  possible,  laissons  parler  M.  Hoët, 
tout  le  monde  y  gagnera,  et  singulièrement,  votre  servi- 
teur. 

J.-F.  BLADÉ. 

{La  suite  au  prochain  numéro  J 


fflSTOIRE  LITTÉRÀffiE  DE  LA  GASCOGNE. 

Gérard-Harie  Imbert. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

La  critique  littéraire  a  changé  de  nature  dans  notre 
siècle.  Elle  ne  s'attachait  autrefois  qu'à  démêler,  dans  la 
foule  des  œuvres  de  Pesprit,  celles  qui  méritaient  d'être 
proposées  comme  modèle  par  la  valeur  du  fond  et  surtout 
par  une  exécution  correcte;  de  là  Téducation  exquise,  Té- 
clectisme  sévère,  le  goût  aiguisé  de  nos  vieux  littérateurs; 
de  là  aussi,  leur  profonde  ignorance  des  époques  où  la 
langue  n'avait  pas  encore  reçu  sa  forme  classique,  et  leur 
mépris  pour  les  ouvrages  qui  ne  portaient  pas  le  cachet  du 
génie  ou  d'un  latent  supérieur.  De  nos  jours,  les  études 
historiques  s  étant  merveilleusement  élargies,  on  a  cherché 
surtout  dans  la  littérature  la  société  au  milieu  de  laquelle 
elle  s'est  produite,  et  l'hisloire  des  lettres  a  été  traitée  comme 
une  partie  essentielle  de  l'histoire  de  la  civilisation.  A  ce 
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nouveau  point  de  vue,  lout  change  :  les  premiers  bégaie- 
nients  d'une  poésie  informe^  la  marche  progressive  des 
intelligences  vers  les  lumières  de  la  science  et  des  arts,  ont 
pris  un  immense  intérêt;  et  les  œuvres  les  plus  obseurcs, 
les  moius  réussies^  ont  acquis  quelque  importance,  comme 
monuments  des  efforts,  des  pensées,  des  préjugés  d'une 
époque,  d'une  classe  d'hommes,  d'une  contrée.  De  là,  une 
critique  large,  curieuse,  sympathique,  dont  on  ne  peut 
méconnaître  Futilité,  pourvu  qu'elle  n'oublie  pas  sa  na- 
ture et  son  but,  en  présentant  comme  des  chefs-d'œuvre 
de  l'esprit  humain  des  compositions  qui  n'ont  qu'une  va- 
leur anecdotique  pour  l'histoire  de  sa  marche  à  travers  les 
siècles. 

Aussi,  je  prétends  tracer  un  chapitre  d'histoire  locale^ 
et  non  ressusciter  ou  créer  une  gloire  en  exhumant  les 
vers  d'un  de  mes  compatriotes  qui  eut  moins  de  talent  que 
d'amour  pour  les  lettres,  d'un  Condomois  qui,  attiré  par 
la  renommée  des  poètes  illustres  du  xvi«  siècle,  se  lança 
quelques  temps  sans  succès  dans  ce  bataillon  sacré,  et  de- 
puis vint  pleurer  en  Gascogne,  sur  une  lyre  assez' peu 
harmonieuse,  ses  amis  absents  et  les  malheurs  de  sa  pa- 
trie. Le  petit  livre  dont  je  vais  présenter  l'extrait,  à  dé- 
faut d'autre  mérite,  est  assez  rare.  C'est  un  recueil  de  cent 
sonnets^  sous  ce  titre  plein  de  promesses  et  de  sous-en- 
tendus :  Première  partie  des  Sonets  eœotériques^  de  G.  M. 
D.  /.,  à  Bourdeaux,  par  S.  Millanges,  1578,  (petit  in-8* 
de  IV  et  50  pages).  L'auteur  voulait  faire  entendre  qu'il 
avait  en  portefeuille  une  ou  plusieurs  nouvelles  séries  de 
poésies  du  même  genre,  indépendamment  d'autres  inspi- 
rations intimes  qu'il  ne  pouvait  révéler  au  profane  vul- 
gaire. Â-t-il  publié  autre  chose?  Du  Yerdier,  qui  lui  accorde 
une  mention  dans  sa  Bibliothèque  fiançaisc{\)^  ne  cite  que 

(1)  Art.  Gérard-Marie  Imbert. 
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ce  petit  volume;  et  l'abbé  Goojet  (4),  en  lui  consacrant 
dans  la  sienne  un  article  relativement  assez  considérable, 
n'en  dit  pas  davantage.  On  peut  donc  affirmer,  sans  trop 
se  hasarder,  que  Taccueil  fait  au  volume  du  versificateur 
condomois  ne  l'encouragea  pas  à  tenter  une  seconde  fois 
la  même  épreuve.  Il  y  avait  là  pourtant  des  vers  pour  le 
roi,  des  vers  |$our  les  princes,  des  vers  pour  le  chancelier 
Lbôpilal, des  vers  pour  tous  lessavantsd'alors;  mais  ilyavait 
aussi  des  pensées  d'assez  mauvais  augure  sur  le  mépris  où 
la  lyre  était  tombée,  et  sur  le  peu  de  soin  des  puissances 
pour  récompenser  le  mérite^  Surtout,  il  y  manquait  ce  qui 
est  toujours  nécessaire  pour  le  recueil  de  vers;  je  veux 
dire  la  poésie. 

Gérard-Marie  Imbert  naquit  à  Condom,  le  4  décembre 
1530,  d'une  des  premières  familles  du  tiers--état  de  cette 
ville.  De  bonne  heure,  une  maladie  le  priva  d'un  œil. 

Jeati-Baplisle  mon  frëre,  en  Tige  adolescent 
Où  encof  de  mes  ans  en  la  saison  premibre. 
Un  catarrhe  m*osta  moitié  de  la  lumière, 
^       Me  rendant  un  peu  moins  lo  visage  décent. 

—  A  porter  un  tel  cas  la  raison  condescend 
Ne  se  trouvant  moyen  par  aucune  manière 
De  repousser  le  mal  de  Phumaine  misère, 
Quand  par  arrest  du  ciel  sur  nos  lestes  descend. 
— ^Avec  ceste  moitié  restant  de  ma  veue 

De  tant  de  vanité  cogooissance  j'ay  eue 
Et  voy  00  monde  plein  de  tant  d'indignité  : 

—  Que  certes  bien  souvent  je  lamente  et  souspire 
Pour  tant  d'indignes  faits  que  je  voy  et  désire 

De  très  bon  cueur  avoir  l'entière  cécité  (Sonn.  5.) 

Je  ne  sais  comment  le  jctine  Gérard  commença  ses  étu- 
des parmi  nous,  ni  par  quel  heureux  concours  de  circons- 
tances il   put  aller  les  perfectionner  à  Paris,  auprès  de  la 

(1)  Tome  18.  page  395. 
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chaire  de  Dorât,  professeur  royal  de  langue  grecque,  e^ 
l'un  des  astres  de  la  pléiade  de  Ronsard.  Le  fait  est  qu'il 
devint  son  élève  chéri,  par  la  persévérance  et  le  succès 
avec  lequel  il  s'enfonça  dans  Tétude  des  poètes  grecs. 
L'exemplaire  des  Sonets  eo^of^n'gue^,  sur  lequel  j'ai  fait  mes 
extraits^  et  qui  appartient  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
Mazarine,  porte  sur  le  titre  cette  note  autographe  :  G.  Af . 
/.  Hœc  gaUica  munerio  instar  lo.  Autato  poetœ  vere  regio, 
prœceptort  suo;  et  dans  son  cinquième  sonnet,  Imbert  par- 
lait en  ces  termes  à  son  maître  : 

Le  disciple  parfois,  en  grandeur  de  savoir 
Et  en  toute  vertu ,  va  surmontant  le  maistre 
Ceeas  est  advenu  maintes  fois,  el  pesl  esire 
Que  le  maîslre  candide  a  plaisir  de  le  voir. 

—  Daurat  ce  m'est  plaisir  que  de  ramentevoir 
Que  Dieu  m'ait  faict  ce  bien  que  de  me  faire  naistre 
En  ton  temps,  et  m'ait  faict  de  ta  doctrine  paistre 
Que  j'ay  fait  par  l'oreille  à  l'esprit  recevoir. 

Hais  ce  n'est  moy  qui  rends  ce  propos  véritable, 
Ne  méritant,  d'Âurat,  d'estre  à  toy  comparable, 
Ni  d'estre  mis  au  rang  des  disciples  premiers  : 

—  Car  je  sçais  que  ne  suis  de  ta  docte  brigade. 
Et  qu'encor  moins  je  suis  de  ceux  de  la  pléiade. 
Qui  dit  que  je  ne  sois  le  moindre  des  derniers  ? 

Mais  sans  ouvrir  au  pauvre  borgne  les  rangs  de  la  lu^ 
mineuse  pléiade,  la  faveur  de  Dorât  lui  procura  la  eon<^ 
naissance  et  Tamitiéde  plusieurs  de  ses  membres.  Il  parait 
avoir  vu  de  près  BeUcau, 

Belleau,  de  qui  les  vers  sont  nets  comme  belle  eau.  (Sonn.  34.) 

Baïf,  à  qui  plus  lard  il  écrivait  du  fond  de  la  Gascogne 
avec  une  insistance  familière  : 

Baïf,  Baïf,  Baïf,  es  tu  tant  endormi, 
Endormi  es  tu  tant  du  sommeil  d'oublianee 
Que  tu  n'ayes  un  brin,  un  brin  de  souvenanoe 
(Ah  par  trop  oublieux  I)  de  moi  ton  doux  ami? 
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—  De  moi  ton  ami  doux  qui  demeurant  parmi 
Les  doctes  à  Paris,  dès  que  j'eus  cc^noissance 
De  loi,  à  toi  sur  tous  portai  grand  bienveillance. 
Et  celui  haîssois  quit'estoit  ennemi...  {Sonn^  40.) 

Enfin  Ronsard,  pour  lequel  il  conçut  une  admiration 
bien  naturelle;  la  fécondité  du  poète  vendômois  le  ravis- 
sait. Je  crois,  lui  disait-il,  que  tu  faisais  des  vers  «  au  ven- 
tre maternel;»  ton  travail, ton  repos, ce  sont  les  vers. 

—  Rt  crois  qu'après  ta  mort  ton  esprit  fera  vers.  (Sonn-  9.) 

Le  roi  des  poêles,  qui  ne  méprisait  aucun  hommage, 
quoiqu'on  eût  le  droit  d^èlre  difficile  quand  on  a  reçu  celui 
du  chantre  de  Renaud  et  d'Armide,  accorda  uue  mention 
à  Imbert  dans  un  vers  de  ses  Amours,  il  me  nomme,  dit 
notre  provincial  : 

Il  me  nomme  en  un  lieu  :  encor  c'est  grand  honneur 
Quand  un  brave  Ronsard  abaissant  sa  grandeur 
Du  barbare  gascon  met  le  nom  en  mémoire 

—  Presque  semblablement  de  Nirée  le  beau 
Comme  de  peu  vaillant  et  faiblet  damoiseau, 

N'esl  parlé  qu'en  un  lieu  de  l'homérique  histoire.  {Sonn.  46.) 

Nirée  le  beau  et  Imbert  le  borgne  n'avaient  peut-être 
que  ce  trait  de  ressemblance;  néanmoins,  il  ne  faut  pas 
voir  dans  ce  rapprochement  la  moindre  gasconnade;  la 
suite  nous  prouvera  que  par  toutes  ses  habitudes  d'esprit, 
Imbert  est  ausi  peu  gascon  que  possible. 

Le  Condomois  connut  encore  à  Paris  Jean  de  Monloc, 
le  disert  évéque  de  Valence,  Saige  et  Maurice  du  Franc  (1), 
ses  compatriotes,  dont  le  dernier  mourut  encore  jeune,  et 
fut  honoré  par  son  ami  d'un  sonnet  funéraire;  Vicomercat, 
un  érudit  patient,  que  la  reine  Marguerite  appela  dans  le 


(1)  Saigo  ou  Sage  apparteDait  à  une  ancienne  famUle  continuée  aujourd'hui 
par  Madame  Du  Sage,  a  Cundom,  et  par  M.  de  Saigo,  à  Bazas. — Les  Du  Franc 
éiaienl  à  la  tôte  du  TierB-£lat  de  Condom;  plusieurs  d'eatre  eux  out  été  dépo- 
tés aux  Etats  généraux. 
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Midi  comme  professeur  de  grec;  enfln,  des  savants  étran- 
gers que  la  postérité  a  un  peu  oubliés  peut-être,  Charles 
Utenhovie  et  Dudice  Sbardellat  «  grand  honneur  de  Hon- 
grie.» {Sonnet  26  et  43.) 

Parvenu  à  Tâge  de  Thomme,  Imbert  quitta  pour  toujours, 
à  ce  qu'il  semble,  le  séjour  de  Paris.  Son  père  vivait  en- 
core; un  de  ses  frères^  peut-être  ce  Jean-Baptiste  à  qui 
s'adresse  le  premier  sonnet  que  j'ai  cité,  peut-être  Jacques 
Inoibert  qui  fut  député  aux  Etals  de  Blois  (1576),  était 
avocat  du  roi  à  Condom;  un  autre  apostasia  et  se  Qt  ministre 
huguenot  :  résolution  désapprouvée  par  notre  poète,  quoi- 
qu'elle ait  arrondi  son  héritage.  Gérard-Marie  conserva, 
parait-il,  quelques  droits  sur  la  maison  patérhelle  située  à 
Condom;  il  eut  pour  sa  part  spéciale  une  maison  et  une 
terre  à  La  Romieu(l),  plus  une  petite  propriété  à  Donzac. 
Dans  cette  dernière,  il  se  lia  avec  un  gentilhomme  voisin, 
porteur  d'un  nom  qui  devait  devenir  célèbre  dans  la  période 
suivante;  toutefois^  rien  ne  m'autorise  à  décider  si  ce 
Balzac,  à  propos  duquel  Imbert  écrivait  : 

L'amitié  est  un  bien  ça  bas  venant  des  deux. 

Digne  d'estre  chéri  plus  que  tout  Tor  du  monde  (Sonn.  55). 

appartenait  à  la   même  famille  que  Tauteur  du  Soçrate 
Chrétien. 

Dans  sa  maison  de  La  Romieu,  où  il  passait  une  partie 
de  Tannée^  notre  savant  s'occupait  quelquefois  de  travaux 
champêtres.  Après  avoir  planté  un  carreau  de  vignes,  il 
adresse  à  un  de  ses  amis  le  sonnet  suivant,  un  des  moins 
mauvais  de  son  recueil  : 

Saint-Pierre,  quel  serait  i'escrivain  bien  disant 
Qui  peut  bien  declairer  des  raisins  Texcellence? 


(1)  Le  vrai  nom  gascon  esl  La   Romieu;  c'est  ainsi  qu'écrivent  les  anciens 
titres,  Imbert,  Duchesne,  etc.  Mais  on  prononçait  roumiou. 
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D'escrivains  bien  d)$ans  est  pleine  nosire  France; 

Mais  je  n'en  vois  pas  un  pour  ce  faire  duisant. 

— Qu'ils  ne  me  dient  pas  pour  cela  mesdisanl. 

Car  encor  je  dis  plus,  sans  penser  faire  offense. 

Que  d'Homère  aime-vin  la  divine  éloquence 

Ni  son  sublime  esprit  n'y  seroil  suffisant. 

— Eslëve,  s'il  te  plaist,  un  eolosse  orgueilleux; 

Esiève»  s'il  te  plaist,  un  chaalpau  sourcilleux; 

Anime  en  son  honneur  les  cuivres  et  les  marbres... 

— Quant  à  moi,  je  ne  veux  m 'acquérir  autre  loz, 

Avant  que  le  destin  m'ait  au  tombeau  encloz, 

Que  planter  un  verger  à  Bacchus  de  ses  arbres.  (Sonn.  22.) 

Toutefois,  les  travaux  des  champs  avaient  moins  d'al- 
trait  pour  lui  que  ceux  de  l'espril;  il  concevait  mille  pro- 
jets poétiques,  mais  rien  ne  sortait  heureusement  de  sa 
veine  ingrate. 

Tout  le  cerveau  me  bout  de  mille  inventions, 

Hais  mon  ime  n'est  pas  heureusemeni  guidée*. . 

Aussi  comme  ceux-là  mon  génie  fait  en  ce 

Qui  eslans  bien  montez  (d  grande  diligence  1] 

De  lieues  font  quatorze  en  quinze  ou  seize  jours.  (Sonn.  23.) 

Du  moins,  il  pouvait  s'entretenir  encore  avec  les  auteurs 
grecs  et  latins. 

Séjournant  en  la  ville  où  Arnoul  d'Aux  repose, 
Arnoul  d'Aux,  cardinal  sous  le  pape  Clément 
Cinquièsme  de  ce  nom,  je  vis  obscurément 
Riant  de  mon  estât  la  grand  métamorphose. 
—  Si  est-ce  que  parfois  les  chants  je  me  propose 
Que  le  flageol  Poric  sonna  si  doucement  {SaphoJ 
Ou  bien  j'esbats  l'esprit,  vide  de  tout  tourment 
Chantant  d'Anacréon  la  Cigale  et  la  Rose. 

Léonce  COUTURE. 
{La  fin  au  prochain  numéro.) 
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HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LA  GASCOGNE. 

Gérard-Marie  Imbert. 

(^Suiie  et  ^n.)(1) 

II  laissait  d'ordinaire  la  plus  grande  partie  de  son  bagage 
littéraire  à  Gondom;  un  jour,  obligé  de  prolonger  son  sé- 
jour à  la  campagne,  il  envoie  son  valet  demander  à  son 
frère,  Tavocat,  tout  Homère,  les  Phénomènes  dMrat,  la 
Sphère  de  Procley  Callimaque,  Théocrite^  Anacréon,  Es- 
chyle, Sophocle 

Et  la  chasse  adressée  à  Tenfant  de  Sëvèrç, 

c'est-é-dire  les  Cynégétiques  d'Oppien^^et,  <de  plus,  tous  les 
grands  poètes  latins. 

Comme  l'avare  esprit  fait  son  dieu  du  thésor, 

Brusiant  de  faire  amax  de  blez,  d'aiigent  et  d'or  : 

De  mesme  j'idolâtre  et  la  muse  et  le  livre.  (Sonn.  35.) 

Le  commerce  des  morts  ne  Tempèchait  pas  de  regretter 
les  vivants  illustres  qu'il  avait  connus  à  Paris;  ses  pensées 
se  reportaient  avec  envie  vers  les  jours  de  sa  jeunesse;  il  lui 
semblait  encore  ouïr  Dorât  expliquant  Ylliade.  Il  ne  trou- 
vait plus  dans  la  société  qui  Tentourait  ces  précieuses  res* 
sources  :  il  écrivait  à  Ëlie  Yinet,  son  «  cher  ami,  honneur 
des  Saintongeois;  »  à  «  son  Joseph  de  la  Scale  •  qui  «  ensuit 
les  traces  du  grand  Jule  (Scaliger)  son  père;  •«  'mais  ces  sa- 
vants étaient  encore  bien  loin  de  sa  retraite. 'Un  jour  Vico- 
mercat  Thellénistc  lui  annonce  sa  visite;  Imbert  lui  souhaite 
d'avance  la  bienvenue  et  le  prie  de  rester  près  de  lui  cinq 
ou  six  jours. 

(1)  Voir,  ^mptàt  p.  80d. 

43 
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Je  crois  que  trouveras  parmi  nous,  gens  barbares. 
Beaucoup  d'humanité  et  quelques  vertus  rares.  (Sonn.  33). 

Une  autre  fois  Ji  attend  Saige,  son  compagnon,  qui  re- 
Tient  de  la  cour;  il  le  presse  d'arriver,  en  lui  annonçant 
qu*il  lui  prépare  un  beau  festin;  mais  ce  qu'il  désire,  ce 
sont  moins  sans  doute  les  nouvelles  de  Paris  qu'un  gros 
in-folio  latin  dont  il  est  porteur. 

Ta  nous  raconteras  mille  et  mille  nouvelles 
(Comme  tu  es  facond)  de  sieurs  et  damoiselles. 
Et  porteras  l'Horace  exposé  par  Lambin. 
— Arrive  doncbient6st  :  tu  verras  bonetades 
Mille  voler  sur  toi,  et  autant  d'acollades 
De  nous  qui  te  faisons  Tapprest  d'un  beau  festin. 

Son  ami  Un  Chemin  partant  pour  la  capitale,  il  le  prie  de 
le  recommander  à  Dubois  (Silvius)  et  à  Yinet,  et  de  lui  rap- 
porter les  œuvres  de  Jodelle  qu'il  n'a  pas  vues  depuis  sept 
ans.  Ce  Du  Chemin  se  mêlait  aussi  de  poésie;  Imbert  pré- 
tend (pure  modestie  peut-être)  que  son  ami  lui  était  très 
supérieur,  et  que  lorsqu'ils  échangeaient  leurs  produits, 
c'était^un  échange 

Pareil  à  celai-la  de  Glauque  et  Diomède.  (Sonn.  63). 

Du  moins,  Iml)ert  lui  donne  quelque  part  un  conseil  utile  : 

Pense,  mon  Du  Chemin,  pensebienà  ton  fait... 

— Rumine  si  tu  dois  t'obliger  à  Calliste, 

Afin  qu'un  repentir  quelque  jour  ne  t'attriste. 

Et  pren  pour  toy,  si  peux,  la  meilleure  raison. 

— ^Tout  homme  ard  du  désir  d'accroistre  son  lignage; 

Comment  le  fera-t-il  n'estant  en  mariage? 

Car  sans  femme  on  ne  fait  qu'une  demi-maison.  (Soon.  960 

Cette  leçon,  plus  morale  que  délicate,  était  le  fruit  de 
l'expérience.  Imbert  appartenait,  par  ses  habitudes  privées 
comme  par  ses  goûts  littéraires,  à  l'école  poétique  des  Va- 
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lois,  à  Técolc  de  Ronsard^  pour  qui  Tamour  ne  fut  jamais 
an  sentiment  profond  et  soumis  au  devoir,  et  qui,  malgré 
ses  prétentions  à  Torthodoxie,  ne  respecta  guère  les  lois  du 
Décalogue  :  notre  poète  avait  fait  une  demi-maison.  Il 
avait  près  de  lui,  et  il  présente  sans  façon  au  public  deux 
enfants  naturels^  Cyprien  et  Emile;  ce  dernier,  né  le 
\^  août  1565,  au  moment  où  Charles  IX,  exécutant  son 
grand  voyage  autour  du  royaume,  venait  de  quitter  Con- 
dom.  Imbert  s'occupa  avec  une  sollicitude  louable  de  leur 
éducation;  ce  sont  eux  qu'il  désigne  dans  plusieurs  de  ses 
sonnets  sous  les  noms  de  Thésée  et  de  Damonj  mais  ail- 
leurs il  leur  parle  sans  voile  de  leur  tache  originelle. 

Nés  vives  mal  contons,  Cyprian  et  Emile, 
D'estre  enfans  naturels  qu'on  appelle  bastards  : 
Vous^seuls  ne  Testes  pas  :  il  en  est  bien  d'espars, 
Et  crois  que  sous  le  ciel  s'en  trouveroit  cent  mille. 
—  Pourveu  que  votre  esprit  aux  vertus  soit  docile 
Et  que  soiez  soigneux  d'apprendre  les  beaux  arts» 
Les  beaux  arts  libéraux,  ou  soit  ceux-là  de  Mars, 
Vous  serez  bonorés  malgré  la  loi  civile.  (Sonn.  49.) 

La  mère  de  ces  deux  enfants  était  probablement  la  per- 
sonne inconnue  qu'lmbert  désigne  dans  le  sonnet  suivant 
sous  le  nom  de  Ligurine,  et  qu'il  met  au-dessus  de  toutes 
les  beautés  chantées  par  Ronsard,  Du  Bellay,  Scève,  Tahu- 
reau  :  néanmoins,  il  s'excusait  de  la  célébrer,  ayant  peur 
que  l'amour  trop  chanté  en  France 

N'engendre  aux  bons  esprits  ne  sais  quelle  oUUgie; 

et  je  n'ai  garde  de  condamner  ce  jugement,  sauf  la  forme. 

Tandis  qu'lmbert  s'occupait  en  paix  d'études  classiquea 
et  de  travaux  champêtres,  et  qu'il  rêvait  assez  mal  à  propos 
la  gloire  d'auteur,  le  protestantisme  s'armait  et  préparait  à 
notre  province  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  Notre 


condomois  connaissait  bien  la  Réforme;  née  en  raêroe  temps 
que  lui,  elle  avait  grandi  dans  son  pays  natal  et  parmi  les 
humanistes  qu'il  fréquentait.  Son  attitude  à  Tégard  des 
opinions  nouvelles  fut  celle  de  la  plupart  des  littérateurs. 
Occupé  de  la  lecture  des  auteurs  païens,  dépourvu  d'en- 
thousiasme, peu  soumis  aux  pratiques  religieuses,  lancé 
dans  un  monde  peu  régulier,  il  n'avait  ni  penchant,  ni 
aversion  pour  les  réformateurs,  et  tout  en  jugeant  qu'il 
feilaît  laisser  à  l'Eglise  le  dépôt  sacré,  il  n  aurait  pas  voulu 
scandaliser  les  nouveaux  docteurs,  parmi  lesquels  il  y  avait 
des  hommes  si  habiles  en  grec  et  en  latin.  Son  argument  le 
plus  fort  contre  leurs  affirmations  dogmatiques  était  un 
sourire  douteux.  Tel  de  ses  sonnets  religieux  sur  la  con- 
fiance que  nous  devons  mettre  en  Jésus-Christ,  notre  seul 
salut,  sans  énoncer  aucune  hérésie  formelle,  aurait  pu  être 
accepté  par  Calvin  ou  par  Yirel.  Mais  les  troubles  civils  lui 
donnèrent  de  Thumeur  contre  les  Huguenots.  L'empereur 
Adrien  disait  que  trop  de  médecins  Pavaient  perdu  : 

Ainsi  je  dis  tout  haul,  et  dis  en  vérité, 

Que  la  gloire  trop  grande  et  la  trop  grand  fierté 

De  trop  de  théologiens  a  perdu  notre  France.  (Sono.  48.) 

(I  espérait  pourtant  rester  (onjours  en  dehors  de  ces  lut- 
tes sanglantes,  échapper  à  l'envie  par  son  obscurité,  et 

Parmi  les  morrions  et  les  glaives  tranchans, 

Desquels  voyons  couverts  les  villes  et  les  champs, 

Finir  ses  jours  chantant  tout  ainsi  que  le  cygne.  (Sono.  58.) 

Mais  cette  agréable  perspective  d'ataraxie  poétique  n'avait 
pas  de  réalité.  Mongoméry  semait  la  terreur  dans  toute  la 
Gascogne.  Déjà  il  avait  menacé  Condom  sans  oser  y  entrer; 
mais  ses  bandes  furieuses,  envoyées  çà  et  là,  se  donnaient 
de  temps  en  temps  le  plaisir  d'un  coup  de  main  sur  les 
pleoes  voisines.  Dans  la  nuit  du  4*'  août  4569,  notre  poète 
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dormait  paisiblcmonl,  et  la  bonne  ville  de  La  Ronrieu  dor- 
mait comme  lui,  lorsque  les  huguenots  envahirent  ses 
murs,  rançonnèrent  les  bourgeois,  pillèrent  Téglise  et  le 
chapitre,  et  ruinèrent  presque  le  beau  cloitre  fondé  par 
Arnauld  d'Âux  : 

Ce  premier  jour  d'aoust  estescheu  l'an  quatrième 
(Je  crois  qu*il  l'en  souvient,  ô  mon  frère  germain), 
Que  les  sédilleux,  usant  de  forte  main, 
Vindrent  à  La  Romiou  nous  porter  la  peur  blôme. 

—  Ils  enlrèrentde  nuit,  d'une  fureur  extrême, 
Brisant,  brusiant,  pillant  d*un  courage  malsain 
Nos  temples  et  maisons  contre  tout  droit  humain, 
Et  faisant  contre  Dieu  très  horrible  blasphème. 

—  Geste  maie  fortune  en  ce  lieu  me  surprit, 
Où  de  mal  me  garda  le  tutéJaire  esprit. 
Comme  arrivé  qu*y  fus  tu  en  ouïs  Thisloire. 

—  Vraiment,  Dieu  me  sauva  des  mains  de  ces  pilleurs. 
Des  sanguinaires  mains  de  ces  assassineurs. 

0  que  des  maux  passés  est  douce  la  mémoire  !  (Sonn.  44.) 

Le  poète  dut  se  retirer  quelque  temps  à  Condom:  mais 
bientôt  un  avis  du  lieutenant  du  roi  engagea  les  habitants 
à  mettre  leurs  personnes  et  leurs  biens  en  sûreté;  Mongo- 
méry.  devait  entrer  à  Condom  vers  la  fin  d'octobre.  Iipbert 
partit  |/0ur  Toulouse  avec  ses  deux  fils  : 

Adieu,  temples,  à  Dieul  à  Dieu  les  ornements 

De  Condom  ma  cité,  les  piesbastimens 

De  nos  majeurs,  à  Dieu  ma  pouro  maisonnette! 

Sur  nous  hélas  !  cherra  la  normande  fureur 

Qui  vient  de  Navarrens  enflée  de  bonheur. 

0  des  œuvres  humains  condition  faibletle  I     (Sonn«  64.) 

Il  se  lamentait  en  songeant  que,  pendant  tout  Thi ver,  les 
soudards  mangeraient  ses  blés  cl  boiraient  les  vins  «que 
nous  tenions  en  serre,  »  surtout  il  était  inquiet  au  sujet  de 
ses  livres  : 
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Que  farai-je,  mon  âme,  A  âme  en  moi  infuse 

Du  superael  manoir,  si  je  trouve  volez 

Mes  livres  et  papiers,  si  je  trouve  brûlez 

Les  doux  amusements  de  ma  petite  muse?  (Sonn.  73.) 

Il  reçut  bon  accueil  à  Toulouse,  mais  il  y  trouva  les  étu- 
des en  décadence  : 

Fuyant  de  mon  pais,  magnifique  Tolose, 
J'ay  trouvée  chez  toi  bonne  hospitalité. 
Les  vivres  n'y  sont  point  en  trop  grande  cherté 
Mais  j'y  trouve  défaut  et  d'une  et  d'autre  chose. 

—  L'estude  et  le  palais  qui  sont  la  belle  rose 
De  ton  chef,  ne  sont  point  en  telle  qualité 
Qu'elle  estoit  autrefois  :  moindre  est  leur  dignité; 
Tu  me  pardonneras  si  dire  je  te  l'ose. 

—  Tu  me  pardonneras  si  je  parle  si  haut  : 
Mais  jesçai  que  de  toi  ne  provient  ce  défaut, 
Qui  floris  en  sagesse  et  en  toute  prudence. 

—  D'où  vient  ce  changement?  d'où  vient  donc  ce  malheur? 
Au  ciel  s'en  est  volé  (ce  croi-je)  le  bonheur, 

Depuis  que  l'huguenot  s'est  montré  en  la  France.  (Sono.  76.) 

Nous  ne  raconterons  pas  ici  les  ravages  des  troupes  de 
Mongoméry,  à  Condom;  c'est  une  scène  connue  (1).  Lors- 
quMmbert  apprit  qu'elles  en  étaient  parties,  il  se  hâta  de 
revenir  avec  son  Thésée  et  son  Damon  : 

Montons  donc  à  cheval  :  n'ois-tu  crier  l'agasse, 

Augurant  que  le  ciel  nous  veut  faire  la  grâce 

De  nous  conduire  en  brief  sauvez  dans  nos  maisons  ? 

Arrivez  que  soyons  en  la  natalle  terre 

Marquerons  les  effects  et  de  paix  et  de  guerre, 

Et  la  vicissitude  et  chance  des  saisons.  (Sonn.  84.) 

Mais  quel  horrible  spectacle  les  attend  à  leur  arrivée  à 
Condom  I 

(1)  Voyez  Monlenm.  Eût  de  la  Gmcogne,   t.  v,  p.  968,  865. 
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Hélas  !  doocques  les  yeux  de  nostre  pauvre  ville. 

Les  édifices  maints,  les  pies  bastimens 

Sont  ainsi  démolis  par  pervers  garnemens... 

—  Allons-nous  en  ami>  oslons-nousde  ce  lieu, 

De  ce  lieu  profane,  abandonné  de  Dieu, 

Et.  s'il  te  plaist  ainsi  prenons  ailleurs  adresse...  (Sonn.  85.) 

Dès  lorsy  il  eut  contre  les  sectaires  uae  haine  vigoureuse 
qui  triompha  de  tous  ses  ménagements  sceptiques,  il  accu- 
mula les  anathèmes  contre  ce  Mongoméry  qui  non  content 
d'avoir  «  rendu  veuf  le'  royaume  de  France  »  par  la  mort 
de  Henri  II,  poursuivait  encore  dans  ses  enfants  la  puis- 
sance royale;  contre  ces  apôtres  incendiaires  qui  se  van- 
taient de  A  planter  la  parole  divine  »  en  brisant  les  croix 
et  en  égorgeant  les  prêtres  :  ils  n'ont  pas  même  le  moin- 
dre respect  pour  le  savoir  et  n'imitent  pas  Alexandre  le 
Grand  qui,  quoique  païen,  —  Gt  grâce  à  la  maison  et  pa- 
rents de  Pindare(Sonn.  82);  pour  eux^  ils  ont  brûlé  •  un 
Helicon,  »  le  logis  du  Pindare  condomois.  Désormais  il 
aura  un  argument  irrésistible  contre  tous  les  théologiens 
de  la  secte  : 

Le  dogme  n'est  pas  bon  qui  tant  de  maux  produit.  (Sonn.  72.) 

Cependant,  il  ne  tarda  pas  à  être  rendu  à  ses  chères 
études  Dans  les  dernières  pages  de  son  recueil ,  il  chante  l'ai- 
mable paix  qui  trebastit  sa  maison;  ».  il  lui  était  bien  arrivé 
un  nouvel  accident  :  un  larron  lui  a  dérobé  sa  bourse,  en- 
core le  l^août;  c'était  un  jour  marqué  d'un  trait  fatal 
dans  son  histoire.  Cela  ne  Tempêcha  pas  de  reprendre 
assez  gaiement  son  train  de  vie;  mais  depuis  la  publication 
de  ses  Sonnets  en  1575,  nous  ne  savons  plus  rien  de  lui 
ni  des  siens. 

Les  citations,  dont  j'ai  peut-être  abusé  dans  tout  mon 
travail,  me  dispensent  de  m'étendre  sur  les  qualités  litté- 
raires d'Imbert.  Il  devait  avoir  un  mérite  sérieux  comme 


crudii;  maisr^eedl  pour  lui  seul  qa'ilaéfudié  Anacréon  et 
Sapho.  H  s'écrie  :  —  Je  souhaite  mourir  en  lisant  le  Phe- 
don  (Sonn.  56);  mais  il  ne  nous  a  pas  transmis  autrement 
ses  pensées  philosophiques.  Il  est  assez  remarquable  que 
les  vers  flatteurs  de  ses  amis  dont  il  a  fait  précéder  les 
siens,  selon  Fusage  d'alors,  sont  tous  grecs  et  latins,  et  sem- 
blent, par  conséquent,  s'adresser  au  latiniste  et  à  rhellé- 
niste  (1).  Mais  c'est  comme  poète  français  qu'il  a  voulu  se 
survivre;  à  ce  titre  c'est  un  invisible  astéroïde  de  ce  ciel 
poétique  dont  Ronsard  est  le  soleil.  Il  procède  de  cette 
école,  née  d'éléments  divers,  mais  formée  à  Paris;  il  ne  se 
ratlache  pas  à  l'inspiration  provinciale  :  il  n'apporte  de  sa 
Gascogne  qu'une  grande  rudesse  d'accent,  un  grand  em- 
barras à  manier  la  langue  française.  Il  n'en  est  pas  moins 
dévoué  à  l'idiome  national,  qui  tendait  dès  lors  à  devenir 
euro|)éen  : 

Le  ciel  a  excité  un  amour  nompareil 

Aux  hommes  d'illustrer  cette  langue  gauloise 

Si  bien  que  la  Tuscane  et  la  gent  poriugoise 

Pour  l'entendre  aujourd'hui  se  fraude  du  sommeil. 

—  Le  jeune  hommo,  la  vierge  et  la  vieille  matrone. 

Le  vigneron  rustique  et  la  basse  personne 

Affectent  ardemment  le  langage  gaulois...  (Sonn.  35.) 

Dans  son  amour  pour  le  beau  français,  il  regrette  (exem- 
ple unique  peut-être  parmi  nos  auicurs)que  «  la  merastrc 
nature  »  l'ait  fait  naître  si  loin  du  pays  des  beauxesjirifs: 
il  s'oublie  même  jusqu'à  parler  de  son  pays  natal  avec  un 
mépris  tout  à  fait  impardonnable  : 

Aussi  los  n'appartient  aux  barbares  gascons 

Qui  n'avons  rien  de  droit  sinon  aux  éloignons, 

Et  qui  soroesmal  nez  aux  sciences  polies.  (Sonn.  36.) 

(1)  Cd  s9Dt  des  loaanges  huiales  siffaées  de  nom?  inconnus  ou  de  simple 
initiales.  On  y  traite  Imbert  de  CastaUs  Imber...  On  t'appelle  non  I^Çî.toç, 

nuÊm  rp«pn>;  (aéiwbl#).  eto. 
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Mais  enfin^  qii^a  produit  ce  beau  a;èie  pour  la  poésie  fran- 
cise ?  Cent  sonnets  dont  les  plus  supportables  ne  sont  que 
de  la  prose  rimée.  Quand  Imbert  veut  s'élever  au  style 
poéliquo,  il  entasse  les  images  les  plus  étranges  : 

Après  avoir  toodu  les  verls  cheveux  des  prést 

Puis  après  retirez  au  dedans  desféniëres. 

Après  avoir  scié  les  graineuses  crinièrest  ' 

les  b(ms  et  beaux  présents  de  la  dame  Cërès  : 

Après  avoir  coupe  dlach  les  dofilssaeres  *   > 

Puis  en  avoir  coulé  de  petites  rivière^, 

Après,  que  pour  rbûrer  les  nymphes  forestières 

Nous  ont  donné  du  bois  de  leurs  belles  for^sls.  (Sann.  80.) 

11  semble  quelquefois  tout  près  d'arriver  à  la  .grâee  : 

Mon  petit  oyselet  qoi,  près  de)  ma  fenesire. 

Branché  sur  mon  meurier  le  soir  et  le  matin»  ' 

Et  joyeux  comme  cil  qui  trouve  un  grand  butiri. 

Chantes,  me chafîtés-tu  quelque diose  terrestre?  (Sonn.57.] 

Mais  sa  voix  déjà  enrouée  ne  tarde  pas  à  partir  en 
dissonnanccs.  En  fait  de  mauvais  goût  métaphorique,  je 
doute  Qu'il  y  ail  rien  au-dessus  de.cerlain  sonnet  en  ré- 
pense  à  un  ami  qui  avait  éomparé  ses  vbrs  à  des  joeufq 
d'où  sortiraient  de  merveilleux  oiseaux  : 

.».  41  ii*est  en  ma  poullastre  une  vigueur  iofose 
Qui  soit  masle  et  robuste,  aios  par  un  veatmoiteux 
Sans  opération  de  coc  erfait  ses  œufs 
Ausquels  mère  nature  ameet  vie  refuse.  (Sonn.  87.) 

11  y  a  quelque  trace  de  feu  intérieur  à  travers  cette  poé- 
sie mal  filée,  c'est  dans  une  série  d'une  vingtaine  de  son- 
nets qui  forment  VArchiloc[ue  ccpulant,  mais  la  fureur  d'Im- 
bert  contre  les  sectaires  se  déploie  dans  une  langue  si  in- 
correcte et  dans  une  versification  si  heurtée  qu'elle  ne  se 
dommunique  pas  au  lecteur  :  il  a  bcai^  dire  qu  i|  sent  déjà 

«3' 
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«  le  taoD  qui  11^1  point  roslomac;  »  il  parle  moins  eoniaie 
une  âme  irritée  que  comme  uq  pédant  qui  se  dépite  à  la 
fois  contre  les  .  . 

Avortons  de  SaUn,  vrais  onfansde  ruine 

Effrontée  oonime  ehiens,  eomme  tigrtss  eniels  (Sunn.  69.) 

et  contre  la  langue  rebelle  qui  lui  refuse  son  secours. 

Il  faut  dire.  qu'Imbert  lui-même  reconnait  la  petite  qua- 
lité de  son  style  poétique  :      . 

Los  poêles  fraiyQais  degetserit  leurs  sèiis  aeis, 

Chaéfutt  d'eux  gentiilieiit  chastant  sa  bien-aim^, 

AeeoiiHiiodanc  leurs  ^K  à  lalke  aidmëe  • 

Et  leurs  noms  Hluslrants  par  odes  et  sonels, 

^^  ET  mdii  bien  loin  nptes  les  suivant  à  ia^  trace, 

Beaucoup  intérieur  et  l^ieu  loin  .de  leur  grâce, 

En  ee  pats  gascon  je  fois  bruiitt  mes  ehatfs^ 

—  Lesquels  estant  issus  d'ttoe  fuceur  trop  Jeu  te^ 

Noa  d'un  eotbouiiasme  el  de  vaine,  ep^celleote 

Ont  le  son  assez  bon,  mais  ne  sont  tresbuchanls.  (Sonn.  7.) 

.  Cest-à-dirc  quHIs  sont  construiis  et  rimes  régulière- 
ment, sans  arriver  h  Tliarmonie  large  et  puissante  des  vrais 
poètes  qui  ont  plus  d'haleine  que  leur  chétif  imitateur. 
Atissii  dit-il: 

Aussi  ju  ne  prétends  de  chanter  en  françois. 

Sinott  laat  seulemi^nt  pour  mes  diers  eeridomoSs 

Et  non  pour  ceux  qui  sont  es  grands  académies.  (Sonn.  36.) 

Un  df  SCS  amis,  s'étonnant  de  le  trouver  tout  pensif,  lui 
dit  un  jour  :  tu  veux  devenir  sans  doute  le  huitième  sage. 
11  répondit  eb  sbnrlant  : 

*  '  »  •     •  » 

Il  .    .    • 

.,••  Je  suis  hors  de  regrets, 
Et  crois  que  ne  pou  va  Al  doi  sepls  sages  des  grecs 
'   Au  moins  des -sept  Dbrmans  jfatigm^iiterai  le  nomb^.  (Sonn.  id.) 

.    .  i        •  I  • 

En  effet|  ses  vers  ont  dorr^ii  dans  l'oubli  le  plus  profond, 
et  les  C(uulomois  eux -mûmes,  pour  lesquels  il  prétendait 
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cliskiiter^  n'o^iponservé  Jf  ^foj(s^  m  ses.  çliçii^pii.S'  ni  fiainfé^ 
iiioire.  l'a»  essayé  de  les  r^m^  a»  JW}  el  j'espi^^^^iM» 
si  l'on  ne  trouve  pas  de  grandes  jouissaneoâ  dans  la.  lec:^ 
liirc  des  vers  que  f  ni  eiics,  on  n'accosera  pa»d«f  moiits^^ntoA 
patrtoiismcil^n  avoir  surfait  la  valeur.  i        t 

Léoîïck  couture. 


'•  > 


I'     ,  M.  il   .r 


A.  M.  J.  NODLENS  (0- 

San-Séb»sflan;  U  80OS1O  IBGlr« 

Mon  CHOi  DiRBCrtOR»  •  .  t>  .    -    r      /  •  ^ 

Je  iseoDsiateà'  legrelv  mm  leUre»  oniicmà  r#RleaÉioà  diiirtè  -nlsiion 
de  «ayage.  CVmI  bisa  (iatlgri»aiv  «s^yeirte^  Uea^^Mais  «oosilaf  same 
«lisuqfietpsfWMUM^  qntad-aaf nsad  iniff liNMfHir  motÊBtj  e^èst 
,coiiiine  ^ndoQ  pmnï^uo  hlisapsvi  «'allsr  y imfSHa  dMf  Ik  eoah 
jiaaaer  Youeav»  desM&d'fllbr  iè«  ai  rtea  aualkt  nrâvootMM  at^ 
fMfsanxflfuniierdu  dkamiR»:iiMs.eaéUéB,'des  «ùiM  è  isoietlca 
baièB/«i  namoMNit*  saut  voua  an  éDater^  vous  vops  icêtim  de  la  i^ 
traeée*  «-^  Ui  natim^t  daal  anlraiaaaias  séduatiaM^  ia|t  la  rivita»  Ml 
M  caudo;  là,  aaHaaalItaa.oadie  paainéicadia  f^géMkmaîMxploite; 
voos  siMves  lacoim  ds  la  rinimà  vous,  gnmaaa  la.  coUioe  ai  foos  ne 
vans  spatasves  c|«a  vaus  4t6s  perdu  que  qaaad  -il  ii*a$l|rias  Mapt  4s 
lavaaif  wr.  vos  pas«  — .  G!esi  «e.  qui  m'arrlva  dans  «as-  kmraât  .WM  ami. 
4a  vaaiais  nMs  faooaiar  uaa  eouraeda  lanfeaiiiL  at  ja  ivous  lasaiM  aaas 
iHipaassiOBSaafarielàBMaaiPsqaaijelaajassaos»  iii!én«vpiitiit|pp«if 
Att  iBste-y  ffaalle  qaa  soh  volia  fagon  de  paasati  je  dais  ^foiis  k  diia  hian 
vitaMJaiiii^aoeânMnadeai  paiiailanamiida  oQHe  aamire  d*iarifei  ladiioda 
4aMitaa»  je  fais  si  Ûan  mes .  propias  affairas,  si  jo  ne  fais  pM  las 
vairas^'qae»  ma  foi,  Jo  veux  persév^r  quand  même*  Je  vaux  Uaa  fa- 
aoQoailM  laas  fautes,  mais  n'yplufs  retomber»  ootipas,  lea péebés saai 
•uaalasp  dooee  babituda» 

Toiitt»  Bioacbar  dtiaciaur,  j'avais,  vraimenl  raison  quand  j^  vous  dir 
jHMqtMlasdisposilîons  de  respcîi  Qtdu^rps  iqfluanljmiuMUaepl  sur 
la  jufiMraiH  doi  touristes  -—  doréaavsni,  je  me  méfierai  ^wi*  C'est 
-paaible  à.a\iMer,  mais  ce  soatJes  boanes.digcMiens  qui  hVikêiimw 
.payais -*- quand  loi  egomaos  sont cr<Hls^at' que  las  pieds  afniaadar 
lia, il  n'y  a  pbts dQ  soleil  eouchapui  iln'y  a  {rias  de  wr  fi^Msi  U 

(1)  3*  lettre.  Voir,  cl-dessU5,  p.  173,  20^,  345,  270  et  293.  •  •• 
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n'y  a  plus  de  montagnes  escaladant  le  ciel.  Tout  dispanill/toul  s^abakse 
M  Mfeaa  de  notre  nnéraMe  IhfinnHë.  Hier,  j'étais  hanssé  de  fui* 
gtie»  je  maltraitais*  ce  port  du  Passage.  Aujoard'biii,  j*aî  passé  ^ine 
Qxoelleple  oiw.  et' je,,  le  trouw  merveilleux.  Que  ne  puis -je  vooab 
montrer,  comme  je  l'ai  vu  moi-même^  ce  matioi  du  liaut  de  la  galène 
de  notre  fonda.  La  mer  était  haute  et  les  vagues  émergeaient  douce- 
ment sur  les  hautes  herbes  qui  bordent  la  baie.  Imaginez-vous  un  cir- 
que gigantesque  avec  des  montagnes  pour  amphithéâtre,  l'arène  serait 
la  couche.  Cette  oonche  toute  ronde  s*épanche  dans  la  mer  par  un  gou* 
let  étroit  et  k»g  qui  la  fait  ressembler  à  une  immense  gourde  renver- 
sée. —  (Voyes  un  peu  cependant,  d  non  directeur  !  josqn'oii  peut 
«nelttr  l'ameur  des  méUplieros  et  des  ceapanisens  :  la  n^oM  baie 
ffeaseoAlaiità  la  Ms^à  VàtUné Hm  eiffue  et  k  une  bouirilie;)--  Bm« 
t  Hsvi,  fuiaque  «et  deftx  espena  semabeeliiaHiit  jtistes  *^ 
il  D^aa  ten^pavnoiasprotesiarcèiitM  ces  rages  de  deOBiiptioDS, 
elceaiweès  dtiesloriÉes  qui  parfois  n*«fcoati8sent  iju^aa  binrre.  Dene, 
je  pietaslB  aoiMsa  moi  tout.d'abenl->-<iMis  je  ntai  osBtiiise  pas  moins—* 
qui  a  bu  boira -~^t  a  décrit  déerim  —  je  aMorrai  coma^lant  d'au- 
tres dans  l'impéniteBoe  finale.  -*  Sur  les  deux  oolés  du  goulei,  ou  du 
goulot^  cvaime  vees  voudMt*»  au  deux  points  ob'ia  govrde  so  fait  pfli- 
aucydeux  raÉgsda*  maisons  se  aerraiii  entra  la  mer  et  la  memagne 
qui  les  aurphmlbe  se  regardent  de  tomes  les  fenêtres  de  leuta  fa^aAte 
bariolées;  la  place  ^  ces  maisons  ont  pu  s'élever  est  si  étroite  qu^eHes 
ont  dé  «gagner  en  hauteur  et  eiApiéier  sur  la  mer*  BHes  sont  pesées  sur 
des  piMs  que  la  vague  recouvrai  lamarée  haute.  A  la  maréekasat,  sur 
eee  assises  defieiTe,  où  la  mer  en*  se  retirant  découpe  un-nDir  lanbris, 
des  millierade  crabes  prennent  leurs  ébats,  et  s'empibint  les  uns  aor  fos 
antm  semblent  vouloir  escalader  la  maison  ou  jouer  aU  ebevfd  fottde; 
-les  étages  supérieurs  de  ces  constructions  se  surchargent  de  teleims  et 
'de  galeries  fouillés  à  Jour;  ils  sont  peinturiurés  de  couleurs  vitea  où  le 
rouge  et  le  jaune  dominent,  et  ces  teintes  claires  s'exagël^nt  encore le- 
poussées  par  le  vert  sombre  de  la  montagne  boisée.  M  soMI»  lout 
cela  rit  dansle  miroir  des  vagues  qui  moutonnent^  les  lignes  se  peident» 
les  Ions  se  mêlent,  se  fondent,  s'irisent  et  donnent  à  la  mer  deephoepho- 
reseenees  à  faire  se  pâmer  Ziom  ou  Cieeri.  Du  haut  de  mon  ohw^ 
TaloirOf'je  revois  la  plateforme  qui  a  failli  devenir  noite -chambre  i 
couéber.  La  tour  qui  la  flanque  fait  face  à  une  autre  tour  toute  pareille 
élevée  de  ce  cêté-ci.  Elles  sont  posées  là  comme  les  guérites  des  sen- 
tinelles de  la  baie;  au   besoin  elles  pourraient  s'armer  de  canons  et 


dâfmdie  le  port,  mate  à  quoi  bon  T  lo  port  n^a  pas  besoin  d*étre  d^ 
lando,  et  je  crains  bien  que  ces  deux  tours  erénelées  no  soient  désor** 
mai»  que  les  inutiles  pilastres  d*ono  porte  qui  ne  sern  jamaiirloraéo.Les 
beaux  temps  de  la  tille  sont  passés,  le  Passage  n'est  qu'un  nom  do  plus 
h  ajouter  au  martyrologe  deè  villes  déchues;  une  doebè  sonne  h  toute 
▼oléeet'oommeies  sons  semblent  despendre,  je  lève  la  tèia  et  la  tourné 
de  totis  edtésy  je  ne  vois  rien...  Ah  !  si,  là-haut,  lâchant,  à  unehau-^ 
leur  que  les  chèvres  n'atteindraient  pas,  une  petite  chapelle  fait  enten- 
dre son  carillon  joyeux  :  c'est  aujourd'hui  dimanche.  Penché  sur  ma 
balustrade»  je  vois,  au  son  des  cloches,  les  portes  qui  s'ouvrent  et  par 
les  rues  étroites  et  par  les  carrefours  ténébreux  à  travers  de  superbes 
oppositione  de  ^soleil  ei  d'ombre,  s'en  vont  des  théories  de  jeunes  filles 
eourt  vécues,  laissant  traîner  sur  leurs  reins  courbés  une  torsade  de  cbe« 
veux  :  oh  !  les  beaux  jupons  rouges  1  oh  !  les  beaux  ooîsagês  noirs!  H* 
bas»  sur  k  t»lace»  des  hommes  enbeiet  s^exercont  contre  un  mur  au  jetir 
de  paume,  le  jeu  national.  AH!  le  jeu  de  paume,  f  aurais  dft  vous  en  par^ 
1er  en  mettant  le  pied  stirle  sol  basque.  Gha^ué  ville  des  pays  basques 
a  son  jeu  de  paume.  Sur  h  place  on  joue  le  rebôe  on  la  longue  ;  dans 
des  salles  ad  hoc,  oh  joue  le  trinquet  ou  le  blés  —  le  rebot  est  le  grand 
jeu,  le  jeu  des  rivalités  do  village,  —  Irun  contre  Bmani,  Erenleriai 
contre  le  Passage  ;  irois  joueurs  représentent  une  vtHé,  c'est  le  combat 
des  Horaeese)  des  Curiaoes. 

M  aie  ne  craignez  rien,  mon  ami,  je  ne  m'attarderai  pas  k  vous  dire  les 
règles  de  ces  diffiSrdnls  jeux;  ils  sont- la  passion  dominante  do  pays;  oli 
syenricbil  et  on  s'y  rome,  que  eeia  Vous  suffise.  D'ailleurs,  mesaoiie 
m'appellent;  c  Amis  la  matinée  est  belle  f  chante  le  sybarite  i  tae* 
tète;  La  barque  est  parée  pour  le  départ;  Yalemsia  est  là  sans  donte 
qui  ffOus  attend,  et  la  providence  n'attend  pas.  Hélas  !  ée  n'est  paS 
elle;  on  nous  donne  pour  prétexte  banal  qu'elle  est  aHée  i  Si'^Sé' 
bastien  vendre  du  poisson  et  qu'elle  a  chargé  sa  smur  de  la  remplacer 
auprès  de  nous;  nous  savons  trop  bien  à  quoi  nous  en  tenir  potir 
nous  laisser  prendre  à  ce  grossier  sobterfuge;  la  providence  ne  se  laisse 
pas  voir  en  plein  jour,  voilà  la  vraie  raison.  Du  reste,  sa  smur  Concep* 
tion  et  charmante,  elle  porte  le  costume  des  bateltères  du  Passage  qui 
ressemble  k  s'y  méprendre  à  celui  des  batelières  du  Rhin.  Lécha-» 
peau  de  bergère  enrubanné,  le.  spencer  noir,  la  jupe  rouge.  Concept 
tjon  a  bien  quelque  vague  ressemblance  avec  Valenzia,  knais  elle  est  pkis 
femme,  et  la  statuaire  ne  s'accommoderait  guère  des  maigreurs  qu'acr 
cuse  son  corsage.  Elle  a  des  yeux  noirs  et  veloutés,  elle  est  pâle,  elle 


es(j8yeil0|  ^lëganfe;  je  na  sai»  pourquoi  je  m'imagine  qu'die  a  d»  sang 
français  dADaiSQ»  veines,  ^  du  sung  ii<ible  eno^rev  du  «ang  bien  comme 
Qfk  du  ail  (fttil^uiK  Sl<r6ermaÎQ«  Je  ne  voudrais  fias  nédire  -des  dames 
du  fassagei  mais  pendant  la  guerre,  bien  des  frégates  (ranQaises  oot 
CiçMsé  dans  ses  iMUTAgeff  oi  !es  officiers  demarineonldesi  belles  épaalelles 
e(df(.i;i.jp)is  giieis  blancs.  Quoi  qu'il  en  soiu  GooceplioaaMAte  assez 
vûpacou?e0ieo^  les ram^s^  de  ses, mains  aristeara^iques;  noustfavecaens 
la.€o^che.et  nous  jetons  un  dernier  r^ardsur  la  ville  qui»  vue  deœue 
dislanco,, apparaît  coipfna  le  prerai^r  plan  d'un  décor  spleodide  avec  la 
ippnlagnepour  iqile  d^  foui:  le  jour  étant  iégoremQut  bnimeiix,  nous 
avons  dos  alternatives  de  solejl  et.de  pluie,  d^  Jà,  deux  aspeda  bien  dis- 
tioels•A^sol€|^^  touts'illumsnei  tout chatoiOf tout étinpelleic'ealanZieai 
él^(^issant,^vec la  bruine,  la  ville-^n^ûtenaecasoiissMi  voîbdegaze 
humide,  jnais  les  leijfitos  iréelatent  plus,  elles  n'ont  rien  der  aaMIaoi, 
9)t^ac  (iMidefit  ati ^'éteignant  baruMN^eu/Moem  don^  on  ion friad'ane 
dfWfe  niéianwliiii. la  S}ieoi'SQaibl|i  retofiahé  pac.fiml^' «ifiBf  mus 
SQ|i)inas  sur  la-jetéequonpia  M'avarsions  bierau  soir  à  la  nuit.  Hais 
^Mwe  les  allui«a  so^tjsbangées...  •  le  pyibagaricieA  avait  bien  aneore 
ym  peu  d'eogpMrdisKincpt  à  sea  mollqts,  l'optimii^a  acausait  sas  es^ 
gar4iUe?;d<)  Ipi  aroli;  proct^^  do  douloureuses  ampoules;  j'étais  bien 
encore  Jurement  oourbqtmé,  pais  bab,  la  roule  était  si  beHe,  ai  six 
kilomètres  seulement  nous  séparaient  de  la  ville  oà  respirail  Gueharès, 
Qi^iMirks,  la  auwtro  du.  ïdjiirqau»  Ck^Ue  idée- seule  11019s  eAl  laii  lare 
las^ six  J(f loaiètras  4ltr.  iq^.  gsunoivt;  ,1e sybarite  bondi^il  aof  aesjar- 
ieia4*^r,il.no  m^rchaif.paa»  il  yolaii.  et  nens  assourdisiiii  de  ses 
airsi  dp  bravoure  les  plus  éclatants;  déi^à  la  routa  a'empljesait  de  maBde» 
des  foituces  ati^s  /ii^. «mutas  au  tna  raientissanii  dea  eaaaliam  enboi- 
sés>dan^JdMirs  wMVies  rpyées»  4^  pa^ns  un  lepg  Jfqsii  mf  rdpaulet 
desfaginies  aittiff^  do.cas  cqvtleufs  voyaiuas  ^'ellesupartenl  sibioo» 
Ras^ntAuprès  de  noMs;  tout  a  déjà  un  air  de  tAu^  le  mot  Toros  est  an 
moi  magique  en  EspagnOi  il  ferait  marcher  des  paralytiqiaes,.  il  res- 
susciterait les  morts;  c*est  un  peu  trop  dire  cependanl,  oar^n  arrivant 
àSt^îSéi^j^lien,  nous  nous  hourtimcs  à  un  cercueil  qui  sortait  de  Tbi- 
pjlaL  Le  mort,  .s'oa  allait  sur  un  do  ces  c)iars.  à  b^rs  à  roues  pieioes 
quÂrappelei^tlc^fiitolages  gaulois;  ceux  qui  .llaccompagnaie^^cavaient 
les  habits  dodauil  que  t^us  les  basques  portent  d?f>>c  ces  tristes  cirooos* 
taoçest  le  longaianlefiu  noir  à  peûi-collet  tombi^niat  1^  jaige  soiabrw} 
partout  o^passi^t  la  çliarreue  funèbre,  la  Joule  s'agenouillait  et  se  cou* 
,pait  la  .figqre  de  signes  de  c^iix;  mauvais  présage,  dit  le  sybaritetks 
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•oufse»  M  ^imm  po^'bMfhÀ,  el,  traveMàat  un  petit  j)oM  ëé  M»i  peint 
ea  rôtÉlga^  jelë'  stir  m  brts  4e  mer  qui  éftikce  Sl^basllen,  noiisen^ 
friuiessurce  lerfain  Vague  qui  sert  de  glacis  aux  remparts  de  k  vîlie*' 
éeMhinoQsy  la  mer  envahissait  un  vaste  golfe;  à^eâté  de  ndUssedcsë!nëR 
te  plâza  de  loros,  peinte  en  reugo  sang  de  boduf;  le  sybarite,  taurOInafqtfé 
téreee,  6la  respectueusement  son  chapeau.  Que  faiies^-vofis?  deMbmM 
l'éplimbte.  Je  salue  leeirqtie^je  demande  à  Dieu  de  housdôniier  uit 
beeo  eoleil  peuv  que  les  taureaux  piquent  vaillamment.  Sauvage  Ts'ei-^ 
eiam  lopyfhagerioiefti»  quand  la  mer  est  là  devant  vous,  vous  penser 
aux  téwMuxquTonassQssinie  et  aux  clievaux  qu'on  éventre.  Le  sybarite 
Jiauia&  kMépauIeSyCtse  tournant  vers  moi  ^  il  ne  sait  pas  encore,  me  diMI» 
noua  vairons  demain.  Permettez»  permettez,  s'éeria  ro{iiimia(a,  on  petA 
télr  la  mer  louriea  jottts  ei  à- toutes  les  heures;  taion  efaéf  Pytiialfère; 
je  ne^vaitai  pam-étre  de  ooèrses  qu'une  fois  dans  là  vie»  ^Sans  m*a9^ 
eafliev  à  l'enihouiilfstte  etduslf  de  votto  ami»  je  lo  comprendi,  demMn 
BMé  admirerons  la  mer  eifsemble,  mais  au|ourd*kur  ne  pOfisènsr  qti*ft'  là 
oomae  de  faureaiiif  le  pythagoricien  allait  répliquer  :  doit-on  dire 
eouria<Ie  fauVeanx  oti  eoUrse  aux  laure^rax,  interromphr-jè,  joilainf )aitfsl 
aur'una  iHaeufeaion  qui  menaçait  de  devenir  brûlante  l'eau  TroMé 
ë*una  sotutibd  grammatioarfè;  oburse  de  taureaux  pris  dans  lé  Ans  dé 
éOQiaa  é»  dievaux  ne  signifife  rien»-  course  au  taureaux  ne  si^ifie  pa§ 
grand  chose;  i  Mont-de-Marsén,  Qu'ait  coursé  aux  taureaux;  à  Cauze;Oti 
dit  eotirse  de  taureaux;  hMézin,  on  dit  Tun  et  l'eiilre;  éommentdilef^ 
voua  à  Gondom,  mon  cher  directeur  TA  mon  senliment,  an  déviriiit  flii4 
eombtfl  detaufeaux;  mais  abrs  en  pAiYreit  étioirequé  ce  sont  ieà  liu^ 
raaùx  qui  oombattem  entre  eux.  Gombir  d'hommeés  et  de  taureaux  ^ttM 
trop  kmg;  ma  foi,  ]e  donne  ma  iaïkgue  aux  chiefia  et  je  trouve  feii'âpà^ 
goMi  hîen  phis  spirituels  que  nous,  ils  nJ'om  qu'un  mot,  et  ce  mot  flil 
tout.  Tares.  Il  y  a  bien  le  mot  cofrida,  mais  on  ne  di^  pas  cérrldd  Sk 
torôs;'ôn  dlr,  tores  en  San  Sébastien,  très  corridas/ c*esi-à-dir4 
trois  f^présenialions;  rien  ne  me  prouve  qu'on  ait  le  droit  de  tràd'uirè 
le  mot  corrida  appliqué  h  ces  jeux  par*  le  mot  français  course  inAfpli- 
quant  l'idée  de  courir.  En  argumentant  de  la  sorte  nous  sommes  arrirtfs 
devant  la  potô^ne;  nous  passons  devant  deux  corps  de  garde  do'  carâbi« 
neros  et  de  duaneres,  nous  traversons  la  Plaza-Yiejâi,  nous  enfilons  M 
eàHeSanHieronimo,  nous  arrivons  sur  la  place  delaCdnstilutfcn.  Al^ 
porte  de  la  ville  on  nous  attendait.  Des  amrs  de  St-Jean-de-Luz  nous 
ayant  devancés  avaient  fait  pour  nous  roflice  de  sergents  fourriers/ et 
nous  avaient  préparé  des  logements.  Nob  chambres  étaient  prêtes,  nos 
nialics  arrivées,  nous  allions  enfin  pouvoir  changer  de  cbemiso  (il  était 
temps!)  et  noua  transformer  en  gentlemen,  non  90  eaballeroa. 
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Notre  toileiia  faite,  on  nous  préeenie  à  tm  hMaSt  ot  le  qfbaiiie^ 
eais^ieMrësorier,  fait  son  prix.  Dis  franes  par  jour»  logés,  ëdeiiés  et 
trob  repas.  Noua  avons  donc  le  droit  de  nous  installer  et  de  jeter  on 
regard  sur  nos  chambres  ;  nous  avons  trois  eioisëes  et  trois  balcons 
SMT  la.'plaee  de  la  Constitution;  c'est  le  centre  de  la  ville  ;  toales  les  au- 
tres rues  viennent  y  aboutir  comme  les  artères  «u  cœur.  La  place  de  la 
Constitution  est  une  place  parfaitement  régulière»  avec  des  areades  pour 
les  promeneurs  et  des  maisons  à  trois  étages  qu'entoufeiM  trais  raqgs 
de  balcons  continus*  Nos  chambres  ne  sont  nollemenl  en  rapport 
avec  notre  équipage  de  piéton  fantaisiste  ;  nous  n'avions  eoeiplé  que 
sur  des  galetas,  on  nous  donne  des  appartements  d'agents  dechai^ 
Des  meubles  d'un  acajou  criard,  des  rideaux  de  damas,  des  pendules 
de  marbre  avec  attributs^  des  tableaux  de  broderies  appeodus  aux 
mursi  des  tapis  de  laine  frisée  sur  les  tables,  des  peaux  de  tigres 
sous  1^  pieds,  et  des  lits,  six  lits  !  un  pour  chacun.  Six  lits,  car 
vous  sauras  que  notra  sodété  s'augmente  ici  de  d€iox  nouveaux  venus. 
Puisque  je  viens  de  me  vêtir  convenablement  el  que  j'ai  déjà  passé 
un  gant,  laissez'^moi  vous  Jes  présenter,  fun,  j'ai  mille  bonnes 
raisons  pour  ne  pas  le  nommer  :  nous  rappellerons,  si  vous  le  vouiez 
bien,  l'incompris  ;  il  a  28  ans,  la  moustache  en  croc,  la  barbe  noire, 
et  les  femmes  lui  trouvent  un  oeil  fascinateur.  Il  avait  la  vocation  de 
lieutenant  de  hussards;  n'ayant  pu  l'être»  il  s'en  donne  le  dandioe- 
ment  de  hanches  ;  il  porte  son  paletot  sur  les  épaules  comme  un  dol- 
men, et  ses  chapeaux  affectent  sur  sa  tète  des  airs  de  kolbaah  indiaé. 
Son  humeur  se  ressent  de  cette  manière  d'être  toute  militaire  :  il  a  du 
sold{it  l'expansion  charmante  et  les  façons  taquines  et  agressives;  il 
ne  faudrait  pas  lui  marcher  sur   le  pied,  ahl  mats  non  I  et  il  se 
laisse  manger  dans  la  main*.*.  Hébs  I  comme  le  sort  a  trahi  ses  aspira- 
tions 1  il  n'est  rien  de  ce  qu'il  eût  voulu  et  de  ce  qu'il  eût  pu  être. 
Débordé  pard*immenses  appétits,  ailamé  de  luxe,  il  avait  r6vé  peut-être 
de  hautes  sphères.  Le  destin  s'est  joué  de  lui  el  l'a  mariné  dans  uoe 
boile  de  ferblanc.  (Signes  particuliers  :  regard  de  Vampire,  un  Z 
sur  la  langue.) 

Notre  autre  compagnon  de  chambre,  je  n'ai  pas  mille  bonnes  raisons 
pour  ne  pas  le  nommer  celui-là  ;  je  n'en  ai  qu'une,  mais  elle  est 
bonne.  Je  sais  bi^n  son  nom,  mais  je  ne  sais  ni  l'écrire  ni  le  prononcer, 
c'est  un  nom  basque.  Il  est  capilaine  de  navire;  nous  rappellerons  tout 
simplement  le  capitaine.  Nous. ne  le  connaissons  que  d'hier,  etdéji 
il  a  gagfié  toutes  nos  sympathies  ;  il  doit  a^oir  38  aqs  H  pen  près,  il  s 


1%  phjttioocniift  à  lufoia.  fine  ei.acceDtuée,  le  teint  un  peu  hâlé,  eltil  y 
a  dans  son  r^rdun^peu  du  feu  torridedes  pays  ensoleillés  quil  a  par- 
couniA.  Sa>  causerie  est  vive,  animée,  amusante  comme  une  relation  de 
yoyag0(  il  a  vu  beaucoup  et  il  a  su,  voir  :  le,  pythagoricien  le  feuilr 
lelte  comme  un  atlas.    Dans  ses  relations  avec,  nous,  il.  apporte  la 
cordiale  franehisetd'un  marin.  (Signes  particuliers:  parle  unpeu  tou^ 
tes- les  langues* et  a  des  secrets  pour  détruire  les  punaises, j  Puisque 
je  SUIS  en. train  da  vous  présenter  mes  amis*  si  je  profitais  de  mon  gant, 
pour  vous  présenter  mes  hdtes;  ils  méritent  bien  d'avoir  les  hoiuieurs, 
de  la  Reeue  d'Aquitaine.  Donc,  saluez  el  seûor  Aguirobarena,  aigmi*. 
sii  auxordrea  dctla.  munidpaliié,  homme  entre  deux  âgea  Cit  entre  deux 
femmes  qui  le  mènent,  sa  femme  et  sa  fille.  Figure  insignifiante,  bonne 
tenue  de  poliœman  espagnol;  il  est,  dans  ses  fonctions  publiques,  paterne 
et  doux  comme  l'autorité  municipale  qu'il  représente.  Saluez  plus  bas,  la 
seûora  Aguirebarena,  la  maîtresse  du  logis;  elle  a  dépassé  la  quarantaine 
et  en  est  à  son  second  mari.  Les^nnées^onti  bien  imprimé  la  patte  d'oie 
au  coin  de  ses  yeux,  mais  cesjeux  brillant  d!un  feu  sombre  sous  la  man- 
tille de  velours  racontent  encore  la  gloire  des  jours  passés.  Elle  a  dû 
être  fort  belle,  il  y  a  vingt  ans  de  cela.  Aujourd'hui,  sa  figure  semble 
comme  émaciée  parles  austérités  du  cloître.  Avec  son  front  mât  el  sans 
rides,  son  nez  droit  et  fin,   sa  bouc|ie  bridée  et  son  menton  un  peu 
alourdi  d'embonpoint,  elle  ressemble  étrangement  au  portrait  de  la 
mère.angélique  Aroauid,  l'ardente  janséniste  de  Port-RoyaK  Son  pou- 
voir dans  la  maison  paraît  être  à  la  fois  humble  et  despotique  ;  elle 
commande  par  insinuation,  mais  ne  supporterait  pas  de  contrôle.  Sa- 
luez jusqu'à  terre  maintenant,  ô  mon  directeur,  je  vous  présente  la 
rose  des  provinces  basques,  le  diamant  deGuipuzcoa,  la  senorita  Car- 
men, la  demoiselle  du  Ibgis.  Bile  a  vingt  ans  à  peine,  c'est  toute  une 
explosion  de  jeunesse  et  d'amour.  C'est  l'Espagnole  dans  tonte  sa 
grâce  el  dans  tout  son  éclat»  Sa  démarche  est  comme  rhitbmée,  aataille 
de  guêpe  s'infléchit  en  courbes  provocantes,  elle  a  des  pieds,  des  mains 
è  désespérer  des  duchesses,  et  quels- yeux  !  quels  cheveux  !  des  yeux  à 
démoraliser  tous  les  saint  Antoine»  des  cheveux  à  se  noyer  dans  leurs 
ondes,  et  avec  tout  cela,  femme  et  coquette.  Ces  deux  mots  accouplés  ne 
font-ils  pas  un  pléonasme  ?  non,  il  est  des*  femmes  comme  Talenzia  qui 
s'ignorent,  mais  Vaienzia  était-elle  une  femme  f'Qàrman  se  sait  belle  et 
elle  en  abuse  terriblement  ;  ses  regards,  nous  crihlenti  de  banderilleai 
acérées.  A  la  beauté,  elle  joint  une  distinrtioji  aupréma.;  elle  saiM;ailau. 
besoin  réprimer  des  écarts  hasardés,  sa  bouche  rose  qui  sourit  si  bien 
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a  parfois  des  froncements  impérieux  d'un  dédain  désespérant.  C'est 
eette  princesse  qui  nous  sert  à  table,  mon  ami;  elle  se  passe  la  fantaisie 
d'être  servante  pour  nous  faire  honneur.  Oui,  c'est  ainsi.  Hier, 
l'inoomprist  qui  est  du  pays,  a  diné  en  famille  avec  le  père,  la  mère  et 
la  fille;  aujourd'hui  que  les  Français  sont  arrivés,  la  mère  fait  la  cui- 
sine, et  la  fille  fait  le  service.  N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  patriarcal 
dans  celte  façon  de  comprendre  ses  devoirs  vis-à-vis  des  hôtes.  Je  sais 
bien  que  vous  allez  me  dire,  mais  cela  vous  coûte  dix  francs  par  jour  ; 
la  belle  raison  !  faites-vous  donc  servir  de  la  sorte  en  France  à  quelque 
prix  que  ce  soit. 
(La  fuite  au  prochain  numéro).  FAUGÈRB-DUB0UR6. 


DES 

OPINIONS  ET  JU6EKËNTS  LITTÉRAIRES  DE  MONTAIGNE 

par  M.  E.  Moét. 

{Suite  et  fin.)  (1) 

»  S'il  faut  prendre  garde  de  le  présenter —  Montaigne — 

»  comme  un  maître  de  critique  littéraire,  il  faut  avoir  soin 

•  aussi  de  ne  pas  le  juger  comme  tel.  Ce  n'est  pas,  comme  La 
»  Harpe^  un  arbitre  juré  des  auteurs,  c'est  un  connaisseur 

•  et  un  artiste  :  il  ne  prononce  pas  des  arrêts,  mais  il  ex- 
»  pose  sa  manière  propre  de  voir  et  de  sentir  ;  il  n'établit 
»  pas,  avec  une  autorité  magistrale,  des  principes  inflexi- 
»  blés;  il  juge  d'après  ses  méditations  et  ses  études,  d'après 
«  son  tour  d'esprit  et  son  caractère,  souvent  d'après  son 

•  impression  du  moment,  mais  sans  rien  imposer  et  sans 

•  s'inquiéter  même  d'être  cru .  On  ne  doit  donc  pas  trop 
»  presser  ses  paroles  ni  discuter  trop  rigoureusement  ses 

•  idées,  el  l'on  doit  se  souvenir  en  les  examinant  qu'elles  ne 

•  sont  ni  apportées  d'une  école,  ni  déduites  d'un  système^ 

•  et  qu  elles  dérivent  essentiellement  du  sens  individuel.  • 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  mieux  penser  et  en 

de  meilleurs  termes.  Mais,  si  je  prends  droit  de  celte  ap- 
préciation si  nette  et  si  ferme,  que  deviennent,  s'il  vous 

(1)  Voir,  wprà,  p.  S68  etSOS. 


plait,  el  les  caractères  du  goût  chez  Montaigne  et  led  prin- 
cipes de  sa  critique j  sinon  des  dérivations  du  sens  indivi- 
duel, si  précieuses  qu'elles  puissent  être  d'ailleurs?  Son 
penchant  inné  pour   le  naturel,  Toriginalité^  les  choses 
graves  et  solides,  lui  inspireront  souvent  des  réflexions  fort, 
remarquables,  mais  ces  réflexions  ne  seront  que  des  opi- 
nions, elles  n'auront  jamais  la  valeur  de  propositions  dé- 
montrées et  pourront  se  trouver  modifiées  d'un  moment  à 
l'autre.  Il  n'a  pas,  et  c'est  son  mérite  propre,  le  lucidus 
ordo  de  la  composition,  son  style  ne  relève  que  de  son  tem- 
péramment  et  de  son  éducation;  sa  langue  il  la  prend  par- 
tout, à  l'antiquité  classique,  aux  soudards,  aux  gentils- 
hommes, aux  paysans  de  son  pays.  Si  cela  lui  réussit,  c'est 
qu'il  est  admirablement  doué,  c'est  que  son  instinct  raffiné 
par  l'éducation  le  protège  naturellement  contre  tout  péril. 
S'il  aime  Sénèque  et  Plutarque,  c'est  uniquement  parce  qu'ils 
lui  plaisent,  s'il  trouve  Gicéron  poseur,  c'est  qu'il  choque 
son  goût  pour  le  naturel,  c'est  qu'il  juge  indigne  d'un 
eonsul  romain,  d'un  homme  agité  d'un  sentiment  vrai  et 
personnel,  de  prendre  tant  de  précautions  puériles  pour  se 
survivre  dans  l'avenir.  Ce  qui  le  charme,  dans  la  poésie, 
c'est  le  nombre,  la  mesure,  la  forme  éclatante  et  sévère;  il 
admire  là  tout  ce  qui  lui  manque,  il  croit  à  la  sainte  mante, 
à  Apollon  inspirateur,  à  toute  la  vieille  sacristie  du  Par- 
nasse païen.  Les  gnomiques,  et  particulièrement  Pibrac^ 
arrivent  sans  effort  jusqu'au  fond  du  cœur  de  cet  homme 
qui  ne  sut  pas  se  conduire;  c'est  parce  que  les  historiens 
sont  plaisants  et  aisés  qu'ils  sont  pour  lui  sa  droite  balle; 
ils  contentent  sa  curiosité,  et,  chose  bizarre^  ce  pyrrhonien 
raffiné  est  conduit  à  la  crcdulilé  en  histoire  par  son  scep- 
ticisme même.  Il  retombe,  à  l'ordinaire,  dans  ce  probabi- 
lisme,  signalé  par  M.  Moël,  qui  fait  le  fonds  de  son  être, 
et  manque  complètement  de  critique.  L'éloquence  raffi- 
née qui  fait  appel  à  la  nature  et  à  Fart  pour  remuer  les 
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passions^  épouvante  ce  philosophe  ami  du  calme,  peu  en- 
thousiaste et  naturellement  mesuré.  Voilà  la  cause  de  son 
dédain.  Franchement,  je  trouve  qu'il  a  raison,  quoi  qu'il 
ne  prenne  pas  la  peine  de  le  démontrer.  Ce  que  l'homme 
qui  cherche  la  vérité  de  bonne  foi  pourra  dire  de  mieux  de 
réloquence,  c'est  que  c'est  un  instrument  neutre,  qui  vaut 
selon  la  main  qui  le  manie,  tour  à  tour  bouclier  de  l'inno- 
cence, de  la  vertu,  de  la  patrie,  poignard  entre  les  mains 
d'un  scélérat.  Voyez  et  pesez.  Ici,  Cicéron  —  si  haut 
peut-être  par  vanité,  —  Bossuet,  Pascal;  là  Cromwell, 
Mirabeau,  Danton.  Le  recueillement  et  la  bonne  foi  philo- 
sophique seront  toujours  mal  à  Taise  au  milieu  de  l'émo- 
tion populaire  de  l'Agora  et  du  Forum,  dans  l'agitation  des 
meetings  modernes,  et  Pylhagore  avait  raison  quand  il  di- 
sait à  ses  disciples  :  Âbstenez-vous  de  fèves,  c'est-à-dire  de 
suffrages.  Les  amateurs  de  la  vérité  la  cherchent  dans  la 
solitude^  dans  les  promenades  internes,  dans  le  repos  au 
bord  de  l'Illissus,  à  l'ombre  des  agnus-castus  et  des  plata- 
nes où  chantent,  sur  la  tête  du  diviin  Platon,  les  cigales  de 
TAttique.  Laissons  ces  hommes  de  violence   et  de  tu- 
multe, venais  comme  des  procureurs  ou  vaniteux  com- 
me des  cabotins,  arrivons  aux  philosophes.  Vous  croyez 
Monlaigne  au  cœur  de  son  suj^et^  pas  du  tout  :  il  ne  mani- 
feste que  de  préférences.  Plutarque  et  Xénophon  sont  ses 
dieux  parce  qu'ils  sont  ses  contraires.  Mais  c'est  tout.  De 
la  certitude,  de  l'identité  entre  les  objets  perçus  et  Tesprii 
instrument  de  perception,  de  la  légitimité  des  actes  hu- 
mains, des  attributs  de  Dieu,  de  ses  rapports  avec  la  créa- 
tion par  les  voies  naturelles  et  la  révélation,  de  nos  devoirs 
publics  et  privés^  rien,  rien  qu'une  contemplation  stérile 
de,  soi  dans  riarniobilité  d'un  faquir  indien.  Et  cette  indé- 
cision d'esprit  ne  le  quitte  point,  même  quand  il  parle  de 
soi,  luiquis'aime  pourtant  par  dessus  toutesr choses.  Je  sais 
que  M.  Mpât  De  voit,  dans  le  peu  de  cas  qu'il  fait  de  ses 
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Essais  et  l'on  pourrait  ajouter  de  leur  auteur,  que  des  calculs 
d'amour-propre  inspirés  par  le  soin  exagéré  de  sa  renommée 
future.  Mais,  pourquoi  torturer  ainsi  gratuitement  le  sens 
naturel  des  phrases  dans  un  livre  qui  vaut  surtout  par  la 
sincérité  des  aveux  et  le  ton  irréprochable  de  bonne  foi. 
Si  j'ai  le  droit  de  vous  rendre  muet  pour  me  faire  rinterprète 
forcé  de  votre  pensée,  où  donc  sera  votre  garantie  contre 
moi  si  je  vous  trahis  ?  Quand  on  dit  à  M.  Jourdain  que  ses 
souliers  ne  le  blessent  point,  je  trouve  qu'il  a  raison  de  se 
mettre  en  colère  et  de  crier  :  Je  vous  dis  quMls  me  blessent, 
moi!  J'en  demande  bien  pardon  à  M.  Moët,  si  bien  qu'il 
connaisse  Montaigne,  il  ne  le  connaît  pas  si  bien  que  lui- 
même  qui  s'est  étudié  toute  sa  vie  et  qui  n'ose  même  ju- 
ger cette  œuvre  où  il  est  passé  tout  entier.  «  Je  ne  iuge  la 
valeur  d'aultre  besogne  plus  obscurément  que  de  la 
mieisne,  et  loge  les  Essais  tanlost  bas,  tantost  haut,  fortin* 
constamment  et  douteusement.  » 

Ou  je  raisonne  de  travers,  ou  Montaigne  n'a  pas  un  seul 
jugement  qui  lui  soit  propre,  dans  la  véritable  acception 
du  mot.  En  revanche,  il  fourmille  d'opinions,  il  en  change 
comme  Brummell  de  cravate;  il  a  l'opinion  du  matin  et 
celle  du  soir,  l'opinion  de  la  veille  qui  n'est  pas  celle  du 
lendemain ,  l'opinion  de  l'homme  qui  digère,  qui  est  à  jeun, 
qui  est  gai,  qui  broie  du  noir^  qui  a  bien  dormi, >  qui  s'est 
levé  du  mauvais  côté,  l'opinion  de  ses  lectures,  de  son  en- 
nui, de  son  humeur,  toutes  opinions  également  sincères, 
également  exemptes  d'affectation  et  de  pédantisme.  Avec 
son  style,  c^est  ce  qui  Ta  fait  immortel.  II  faut  donc  rayer 
le  mot  jugement  et  ne  parler  que  d'opinions  littéraires. 

C'est  ce  que  M.  Moët  a  parfaitement  compris  dans  la 
conclusion  de  son  travail,  et  exprimé  en  un  style  sobre, 
concis,  plein  et  vraiment  élastique. 

«  Quelques-unes  des  opinions  de  Montaigne  en  littéra- 
«  turc — pourquoi  pas  toule8?^-4e  reesentent  de  ises  idées 
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»  générales  sur  l'insuffisance  ée  la  raison.  L'immensité  de 
»  ses  lectures,  en  lui  montrant  la  hardiesse  et  la  fécondité 
»  de  Tesprit  humain^  lui  en  avait  aussi  révélé  les  contra- 
»  dictions  et  les  débauches.  A  force  de  la  voir  se  prendre  à 

•  tous  les  aspects  des  choses  et  donner  aux  assertions  les 
»  plus  contraires  une  apparence  égale,  il  avait  fini  par 

•  douter  de  la  légitimité  de  ses  entreprises  et  des  succès  de 
»  ses  efforts,  excepté  quand,  au  lieu  de  s'égarer  en  dehors 
>  il  se  replie  sur  nous-mêmes.  De  là  sa  préférence  déclarée 
»  pour  les  moralistes  qui  étudient  notre  nature  dans  ses 

•  instincts^  et  pour  les  historiens  qui  Tétudient  dans  ses 

•  actes,  et  en  même  temps  ces  entraves  qu'il  apporte  à  la 
»  critique  historique  en  lui  interdisant  de  s'élancer  contre 
»  les  témoignages  autorisés,  de  fixer  les  limites  du  possi- 

•  ble,  et  enfin  de  prendre  pour  base,  dans  la  recherche  des 
»  motifs,  Pétude  du  caractère.» 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  morceaux,  dans  cette 
thèse,  écrits  de  cette  même  plume,  pleine,  vigoureuse  et 
mesurée,  un  jugement  sur  la  valeur  toute  spéciale  de  la  tra- 
duction de  Plutarque,  d'Amyot,  une  appréciation  de  la 
poésie  savante,  de  ses  formes  simples  et  concises,  et  les 
écueils  de  Paffectation,  de  salutaires  avis  sur  les  diverses 
méthodes  de  composition.  M.  Moët  appartient,  on  le  voit 
assez,  à  ce  bataillon  de  l'école  normale  où  Parmée  de  l'Uni- 
versité recrute  ses  oi&ciers  supérieurs.  Il  en  a  les  traditions 
et  la  discipline^  il  ne  se  sent  aucune  envie  de  combattre, 
en  enfant  perdu,  à  côté  des  Taine,  des  About,  des  Prevost- 
Paradolj  il  garde  son  rang,  mais  il  défend  son  drapeau.  Tout 
naturellement,  il  défend  aussi  son  travail  et  il  prévient  les 
objections.  Voilà  pourquoi  il  nous  présente  un  Montaigne 
beaucoup  plus  affirmatif  que  l'original,  en  histoire  et  en 
littérature,  et  il  devait  agir  ainsi  sous  peine  de  s'amoindrir 
lui-même  et  de  s'avouer,  en  définitive,  qu'il  ne  se  (roove 
en  face  que  d'un  recueil  d'opinions. 
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Heureusement,  cet  esprit  si  net  et  si  clair^  qui  aime  cer- 
tainement Ttiucydide  et  Xénophon^  qui  a  profité  des  con- 
seils de  Blair,  et  qui  avoue  ses  préférences  pour  le  style 
limpide  et  les  récits  éminemment  intelligibles  de  M.  Thiers, 
heureusement  M.  Moët  s'est  laissé  trahir  par  son  naturel;  il 
a  dit  la  vérité  malgré  lui.  Montaigne  n'est  qu'un  homme 
d'opinion,  artiste  et  connaisseur,  si  Ton  veut,  mais  non  pas 
critique,  non  pas  juge.  Ses  opinions  n'ajouteront  rien  à  la 
masse  de  certitude  générale  et  absolue  qui  est  notre  com- 
mun patrimoine.  Ce  scepticisme  universel  qui  plane,comme 
un  sinistre  oiseau,  sur  l'esprit  humain  dévoyé,  ce  scepticis- 
me, délayé  d'histoire,  de  philosophie,  que  sais-je,  Salomon 
l'avait  dès  longtemps  caractérisé  par  quatre  mots  écrits  sous 
la  dictée  de  Dieu:  Tradidit  mundum  disputationibus eorum. 
Assez  de  ces  énervantes  lectures  où  le  froid  gagne  le 
cœur,  où  la  léthargie  s'abat  sur  notre  âme  comme  une  pre- 
mière mort  dans  la  vie.  Regardons  les  joyeux,  les  vaillants, 
les  forts,  tous  ceux  qui  ont  combattu,  tenu  un  drapeau, 
qui  sont  morts  debout  invoquant  ceUe  vierge  chaste  et  nue 
qui  s'appelle  la  Vérité.  Grandes  ombres,  venez  à  nous  du 
fond  du  passé;  prenez  compassion  de  notre  abattement, 
soulagez  notre  misère,  raffermissez  nos  cœurs  dans  cette 
forêt  périlleuse  où  les  fantômes  du  scepticisme  païen,  les 
spectres  philosophiques  de  la  Germanie  moderne  s'agitent 
parmi  l'épaisseur  humide  de  la  nuit.  Et  vous.  Muse  immor- 
telle de  la  France,  sœur  de  la  Minerve  athénienne,  vous 
qui  prenez  tour  à  tour  dans  votre  main  la  lance  guerrière 
et  le  rameau  pacifique  de  l'olivier,  vous  qui  vivez  forte  et 
gracieuse  dans  votre  joie,  qui  aimez  les  choses  puissantes 
et  mesurées,  vous  dont  la  parole  transparente  réfléchit, 
comme  un  beau  lac,  le  soleil  radieux  de  vos  pensées,  vous 
qui  avez  inspiré  Corneille,  Pascal,  Racine,  Boileau,  Phi- 
lippe de  Cbampaigne,  Le  Sueur,  Nicolas  Poussin,  Bossuet, 
Molière,  Saint-Simon,  Voltaire,  gardez  nos  ftmes  de  tout 
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vertige,  soyez  notre  guide  loin  des  routes  battues,  comme 
des  sentiers  incertains.  Divinité  tulélaire  de  nos  aïeux, 
amants  de  la  précision  du  langage  et  de  la  puissance  de 
répéc,  soyez  toujours  la  patronne  de  notre  race.  A  votre 
aspect,  les  doutes,  fils  de  la  terreur,  de  la  gourmandise  ei 
de  la  paresse,  s'envolent^  comme  une  troupe  de  hiboux, 
aux  premières  rougeurs  de  l'orient.  L'astre  monte  et  grandit 
toujours,  la  lumière  pacifique  inonde  les  grands  paysagies^ 
la  forme  et  la  couleur  renaissent.  C'est  l'heure  où  l'homme 
se  retrouve  lui-même,  où  les  songes  reprennent  la  roule  du 
néant,  où  Tceil  mesure  tous  les  objets  à  leur  taille  et  n'aper- 
çoit de  grand  à  l'horizon  de  la  pensée  que  le  travail, 
Tamour,  la  famille,  la  vérité,  la  patrie, ia  liberté! 

Par  dessus  tout  cela  pourtant,  il  est  une  chose  plus 
grande  encore,  et  Dieu  ia  doniie  à  tout  homme  venant  en 
ce  monde,  la  grâce.  Saint  Augustin  a  fait  aussi  sa  confes- 
sion publique,  comme  Montaigne  etBousseau.  M.Villemain 
n'en  parle  pas  dans  son  éloge,  lui  qui  devait  écrire  sur  les 
Pères  de  TEglise.  Peut-être  le  futur  ministre  eut-il  peur  de 
son  parterre  voltairien;  peut-être  ne  comprit-il   la  valeur 
des  idées  chrétiennes  que  devant  l'espérance  plus  prochaine 
d'un  pouvoir  dont  elles  facilitent  l'exercice  en  faisant  une 
vertu  de  la  résignation.  Hasard  ou  calcul,  cela  ne  devait 
venir  que  plus  tard  et  n'importe  guère  d'ailleurs.  Le  propre 
des  génies  sublimes  est  qoe  tout  le  monde  les  veut  pour 
auxiliaires  et  tente  vainement  de  les  rabaisser  au  niveau  de 
'notre  bourbier.  Allez,  faiseurs  de  rubriques  et  de  commen- 
taires, vous  serez  toujours  comme  la  bordure  souillée  de 
ia  loge  de  pourpre,  comme  la  poussière  d'un  jour  sur  le 
marbre  de  la  Vénus  Victrïx.  Tant  qu'il  y  aura  des  chrétiens 
au  monde,  le  livre  d'Augustin  restera  comme  une  flamme 
qui  édiaire'ét  purifie,  modèle  de  la  confession  pénitente  et 
dePaveu'Mtter,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  des 
•péièhés  htvês  par^ete^tir.  J.-F.  «BLADÊ. 
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DE  QUELQUES  ÉDIFICES 

ENTRE  LES  PLUS  REMARQUABLES 

de  rirchitectpre  Ghrélienne  an  Moyen-Age, 

SPCiCIALKMEBT  DANS  LE  DlOGiSE  D'AUCH. 
(Suite  et  fin.)  {4) 

Malheureusement,  cessorlesdecontribuUonsde guerre  ne 
suffisaient  pas  toujours  pour  sauver  le  peu  qui  restait,  après 
le  passage  de  ces  impitoyables  démolisseurs.  Ainsi,»  Gerald 
Barailhon,  curédeSoubabère(2),  futdeux  fois  prisonnier, 
Tune  an  seigneur  de  Maupas,  qui  le  fit  rançonner  deux 
cents  livres,  et  Tautre  au  capitaine  Baudignan,  qui  le  fit 
rançonner  trois  cents  livres (3).»  Et  néanmoins,  «  si  lui  ont 
pris  dix-sepi  tètes  de  bœufs  ou  vaches,  cent  cinquante- 
tétes  de  brebis  ou  chèvres,  dix -neuf  charretées  de  blé  ou 
millet,  les  maisons  brûlées  et  tous  les  meubles  emportés.  • 

A  la  cure  de  Toujouse,  «  les  ornements,  livres,  joyaux 
farentpillés  et  emportés,  et  ce  par  le  capitaine  Capyn  de  la 
dite  religion;  et  les  biens  dudit  curé  pillés  par  les  gens  de 
Bertrand  de  Lestremeaux,  de  Houga,  La  Serre  et  Lançasse 
d'Ayre;  et  d'iceux  rachetés  pour  cent  écus  (4),  après  ont 
été  repris  et  emportés  parle  capitaine  Mcsmes.» 

Mais,  au  reste,  comment  les  biens  d'église  ou  de  cure  au- 
raient*ils  été  respectés,  après  solde  de  rançon,  lorsque  celte 

(1)  Voir,  iuprày  p.  81.  133, 185,  333  et  385. 

;3)  On  lit  Soubère  dans  dans  une  ancienne  copie;  et  c'est  le  nom  actuel. 

,3)  Encore  livre  tournois  y  sans  doute.  Si  l'on  eût  voulu  direparîhf,  la  sonn- 
me  serait  d'un  quart  plus  forte;  vu  que  la  livre  parisis  était  de  25  sols  tournois, 
et  la  livre  tournois  de  30  sols  de  ceUe  dernière  dénomination. 

(4)  L'écu  simplement  dit  est  de  même  valeur  que  l'écu-sol,  sous  Charlea  IX. 
Le  quart  d'écu,  frappé  par  ee  prince  et  ses  successeurs,  est  une  pièce  d'argent, 
d'environ  3  fr.  80  c,  que,  par  analogie,  on  appela  hienxàl  peijt  éeu.  On  le  fixa 
à  trois  livres,  à  partir  de  Louis  XV. 

u 
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onéreuse  condilion  ne  pouvait  pas  même  assurer  les  jours 
de  ceux  à  qui  on  l'imposait  avec  «  promesse  de  irie 
sauve?»  Car  à  Brassempoy,  dans  rarchiprëlré  de  Doazil 
ou  Chalosse,  «  M*  Raymond  de  Capdeville,  prêtre  dudt  lieu^ 
fut  rançonné,  et  puis  tué  par  les  gens  dudt  Montaman.» 
-^  A  Lamotbe  (même  archiprêlré),  M«  Etienne  Bodigues, 
Etienne  Dukroca^  Jean  Téon  de  Bayle,  prêtres  dudt  lieu, 
ont  été  tués  et  massacrés,  et  auparavant  rançonnés  par  les 
soldats  de  la  dite  religion  prétendue.  » 

Nous  trouvons  des  détails  analogues  pour  les  paroisses 
de  Bougue  et  de  Villeneuve,  dans  Farchiprêtré  du  Plan. 
Et  quant  à  celui  de  Mauléon,  n'avons-aous  pas  déjà  vu, 
pour  Eslang,  que  «  la  maison  du  curé  fut  pillée,  et  les 
meubles,  linges  et  livres  emportés,  et  lui  constitué  prison- 
nier et  rançonné  cent  écus-sol;  »  ce  qui  n'empêcha  pas 
que  les  trois  prêtres  dudit  lieu  ne  fussent  indistinctement 
massacrés,  selon  Texpression  de  notre  manuscrit. 

Toutefois,  ce  document  ne  dit  pas  que,  même  dans 
les  années  qui  suivirent  immédiatement  la  ruine  des 
églises  d'Estang,  on  se  fût  «  emparé,  comme  ailleurs,  des 
fruits  de  la  fabrique,  de  manière  à  n'en  laisser  rien  jouir 
pour  employer  à  la  restauration  et  entretien  desdites  égli- 
ses. »  Nous  pouvons  donc  supposer  qu'ici  les  huguenots  se 
contentèrent  des«  trente  livres  toumoises  imposées  aux  fa- 
briqueurs;  »  que  ces  derniers  restèrent  en  possession  des 
propriétés  dont  ils  avaient  Tadministration,  et  qu'ils  y  re- 
trouvèrent annuellement  une  partie  des  ressources  qui  leur 
étaient  devenues  indispensables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  revenus  annuels  étaient  évidemment 
ce  que  le  Concile  de  Trente  appelle  «  les  fruits  des  églises.» 
Ilsdurenlêtre  insuffisants,  sans  doute;  mais  la  Sainte  Assem- 
blée nous  indique,  dans  le  texte  déjà  cité,  les  divers 
moyens  qucFon  avait  d'y  suppléer,  au  xvi'  siècle,  en  ré- 
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clamant  selon  le  droit  et  l'ancienne  coutume,  le  concoura 
de  certaines  personnes  qai  se  trouvaient  liées  par  des 
obligations  spéciales. 

En  première  ligne  étaient  «les  Patrons.»  Mais  les  églises 
d'Estang  n'en  avaient  plus,  puisqu'elles  étaient,  sans  ex- 
ception, à  la  collation  de  l'ëvèque  d'Aire,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut. 

Venaient  ensuite  «  tous  les  autres  qui  percevaient  les 
fruits  provenant  desdites  églises,»  c'est-à-dire  les  membres 
du  clergé,  séculier  ou  régulier,  qui  en  faisaient  le  service 
religieux,  et  même,  parfois,  des  laïques  décimateurs. 
Enfin  ce  les  paroissiens  »  eux-mêmes  devaient  être  pressés 
de  concourir  à  l'œuvre  commune.  Et  lorsque,  dans  des  cas 
très  urgents,  ces  diverses  ressources  réunies  étaient  notoi- 
rement insuffisantes,  le  clergé  se  faisait  généralement  un 
devoir  d'y  su ppléer,  soit  en  prenant  sur  ses  biens  patri- 
moniaux, soit  .en  prélevant  des  dons  volontaires  sur  le  lot 
qui  lui  revenait  dans  le  partage  annuel  des  revenus  ecclé- 
siastiques. 

C'est  ce  qu'on  vit  à  Âucb,  par  exemple,  vers  la  fin  du 
XY«  siècle,  dès  qu'il  fut  définitivement  question  de  recons- 
truire la  cathédrale.  Indépendamment  des  sacrifices  parti- 
culiers, Tarchevèché  fut  engagé  pour  le  tiers  de  ses  re- 
venus annuels^  le  chapitre  pour  la  valeur  d'une  prébende 
canoniale;  les  dignitaires  et  autres  membres  du  clergé 
métropolitain  pour  le  dixième  de  leurs  fruits  et  re- 
venus. Mais  comme  la  somme  totale  de  cette  généreuse 
contribution  variait  avec  les  années,  on  jugea,  28  ans  plus 
tard,  qu'il  serait  plus  convenable  de  s'en  tenir  à  des  chiffres 
déterminés;  et  ce  nouvel  accord  fut  réglé,  le  9  juin  1515, 
par  arrêt  du  Parlement  de  Toulouse. 

Cependant,  par  le  lap9  du  temps  et  les  changements  in- 
tervenus dans  le  personnel  ecclésiastique,  surtout  sous  la 
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déaaslrcuse  influence  des  troubles  civils  et  religieux,  qui 
partout  furent  si  funestes  \  ces  sortes  dVntreprises,  la  co- 
tisation annuelle  du  clergé  métropolitain  était  tombée  en 
désuétude;  et  pourtant  les  travaux  de  construction  et  d  or- 
nementation étaient  enoore  loin  de  leur  terme. 

Un  pieux  et  doote  archevêque,  Léonard  de  Trapes,  que 
le  roi  avait  promu  au  siège  d'Auch,  en  janvier  i  600,  ré- 
solut de  les  reprendre.  Mais,  voyant  que  le  chapitre  ne 
fournissait  plus  les  sommes  convenues  en  1515,  et  que 
même  les  intendants  de  la  fabrique  affectaient  à  d'autres 
usages  les  fonds  destinés  à  Tachèvement  de  rédifice^  il  ré- 
clama, à  diverses  reprises,  près  du  syndic  et  des  chanoi- 
nes, rexccution  des  engagements  pris  en  faveur  de  son 
église. 

Â  ses  instances,  souvent  réitérées,  on  opposait  la  pres- 
cription, l'insuffisance  des  moyens,  les  difficultés  que  pré- 
sentait Timportance  de  Tœuvre.  l^e  saint  prélat  ne  crut 
pas  devoir  céder;  et  lorsqu'il  fut  bien  avéré  que,  par  les 
voies  de  simple  persuasion,  il  ne  réussirait  pas  à  ramener 
le  Chapitre,  il  en  appela  au  Parlement.  Un  arrêt  du  26  mars 
1611  prescrivit,  quant  au  passé,  le  paiement  intégral  des 
arrérages  dus  à  la  fabrique;  et,  pour  Pavenir,  «  une  tran- 
»  saction  par  laquelle  on  devait  s'en  tenir  aux  départiments 
»  faits  en  1515.» 

Ainsi  s'accomplissaient,  dans  ces  temps  difficiles,  les 
anciennes  prescriptions  descapitulaires  impériaux  (1  )et  des 
canons  ecclésiastiques^  malgré  les  appellations,  les  pré- 
textes d'exemptions  et  les  contradictions  de  toute  sorte 
qu'avaient  prévues  le  Concile  de  Trente. 

Nous  avons  déjà  fait  observer,  pour  Estang,  qu'il  ne 
reste  aucun  souvenir  d'opposiiion  ou  d'obstacle  quelconque 

(1)  Voir,  en  parlieulier,  ceux  d'Aix-^la-CkApelle»  pour  les  années  801  et  816. 
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qui  dût  retarder,  vers  la  fin  du  xyi*"  siècle,  la  restaurafion 
de  ses  deux  églises.  Et  pourtant,  les  localités  dMmporiance 
relativement  secondaire  étaient  loin  d^étre  exemptes  de 
ces  sortes  d'entraves.  Nous  en  trouvons  une  preuve  dans 
les  archives  de  Miradoux,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  diocèse  d'Âuch^  mais  qui,  avant  1789,  dépendait  de 
l'ancien  diocèse  de  Lectoure  (1). 

L'église  paroissiale  de  Miradoux,  primitivement  dédiée 
à  Sl-Orens  d'Auch,  s'élevait  hors  des  murs,  comme  celle 
d'Ëstang  (2).  Et  bien  qu'on  Teût  solidement bfttie  à  Fépoque 
romane,  elle  tombait  de  vétusté  lorsque,  vers  1530,  d'un 
commun  accord,  le  clergé  et  les  fidèles  résolurent  de  la 
reconstruire  sur  de  plus  grandes  dimensions,  et  cette  fois 
dans  Tinlérieur  du  mur  d'enceinte  de  la  ville. 

Le  château  des  anciens  vicomtes  de  Lomagne,  seigneurs 
du  lieu,  n'existait  plus  qu'en  partie;  et  remplacement 
choisi  pour  la  nouvelle  église  en  dépendait;  si  bien  qu'il 
ne  put  changer  de  desiinniion  qu'au  moyen  d'une  rede- 
vance annuelle  qui  fut  hypothéquée  sur  la  boucherie,  sur 
la  maison  commune,  sur  la  place  du  marché  public  et  sur 
ses  droits  de  poids  et  mesures.  L'obligation  fut  de  37  sous 
assurés  par  contrat  notarié,  où  se  voit  encore  la  confirma* 
tion  de  Henri  II  d'Âlbret,  en  sa  qualité  de  comte  d'Arma- 
gnac et  de  vicomte  de  Lomagne  (3). 

Cette  église  était  à  peine  terminée,  lorsqu'elle  dut  tomber 
sous  le  marteau  de  la  démolition,  qui  en  avait  déjà  ruiné 

(1)  Voir,  pour  plus  de  délail&,  le  manuscrit  sur  Miradoux,  déposé  à.  la  biblio- 
thèque du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Paris. 

(2)  Celles  de  Hagetman,  de  Momuy  et  autres,  dans  le  diocèse  d'Aire,  sont 
aussi  dans  le  même  cas. 

(3)  Henri  II  d'Albret,  alors  roi  do  Navarre,  était  devenu,  en  1526,  comte 
d'Àrmagnac  cl  vicomte  de  Lomagne,  par  son  mariage  avec  Marguerite  de  Va- 
lois, sœur  do  François  pf.  Cette  princesse  lui  avait  porté,  en  apanage,  les 
vastes  domaines  de  Tiiifortuné  Jean  V,  confisqués  par  Louis  XI,  et  définitive- 
ment unis  à  la  couronne  ilc  France  depuis  1472*  Henri  îl  fut  lo  grand-père  do 
Henri  IV,  par  Jeanne  d'Albret,  sa  fille,  mariée  en  secmdes  noces  à  Antoine  de 
Bourbon,  le  20  octobre  1548. 


—  338  — 

tant  d'autres.  Or,  il  n'était  pas  si  facile,  alors  surtout, 
d'élever,  au  sein  d'une  modeste  population,  deux  monu- 
ments  de  cette  importance,  dans  le  même  demi-siècle. 
Aussi,  le  découragement  qu'un  chroniqueur  du  temps, 
par  trop  sévère,  appelle  •  la  négligence  et  l'incurie  des  ad* 
ministrateurs  de  Miradoux,»  s'empara  de  toutes  les  âmes; 
et  les  restes  de  l'église  tombèrent  dans  un  état  complet  de 
délabrement.  En  sorte,  dit  ce  même  annaliste,  «  que  la 
maison  de  Dieu  n'était  plus  assez  décente  pour  la  célébra- 
tion des  Saints -My stères. « 

Il  fallut  bien  pourtant  se  remettre  à  Pœuvre.  Henri  IV, 
en  abjurant  Tbérésie,  avait  mis  fin  à  tout  prétexte  de  dis- 
cordes civiles.  Et  la  confiance  renaissant  de  toute  part, 
Miradoux  voulut^  comme  Estang,  faire  enfin  à  son  église 
paroissiale  les  grosses  réparations  dont  elle  avait  un  si 
pressant  besoin.  Les  fidèles  et  le  clergé  du  lieu  furent  con- 
viés à  concourir  aux  frais  de  l'œuvre.  Néanmoins,  ces  res- 
sources, ajoutées  à  celles  de  la  fabrique,  ne  pouvant  suffire 
à  la  dépense,  même  avec  le  concours  généreux  de  tous  les 
habitants^  force  fut  au  syndic  de  réclamer,  selon  l'esprit 
du  Concile  de  Trente,  même  une  part  des  ressources  cpis- 
copales,  comme  aussi  la  coopération  de  tout  décimateur 
forain,  clerc  ou  laïque,  qui  prélevait  des  annuités  sur 
l'étendue  de  la  paroisse. 

Mais,  comment  Tévéqucdu  diocèse,  en  particulier,  pou- 
vait-il faire  face  à  toutes  les  demandes  qui  surgissaient  de 
ses  divers  archiprêtrés?  Sans  compter  les  désastres  de  la 
ville  épiscopale,  Snint-Giny,  Tcrraube,  Castet-Arrouy,  et 
tant  d^autres  populations  rurales,  n  avaient  plus  d'asile 
commun  ouvert  à  la  prière  publique.  Le  Mas-d'Âuvignon 
n'avait  pu  sauver  de  son  église  romane  qu'une  partie  de  la 
tour  et  de  la  chapelle  absidalc.  Montforts^épuisait  en  vains 
efforts  à  relever  la  sienne.  Saint-Clur^  dont  l'évèque  était 
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pourtant  co-seigneur  avec  le  roi^  pouvait  à  peine  rebâtir 
quelques  pans  de  mur,  sans  caractère  religieux,  avec  les 
débris  de  sa  belle  église  du  xiv*  siècle,  que  Pincendie  et  la 
démolition  avaient  réduite  presque  à  néant.  Partout,  enfln, 
on  se  trouvait  dans  la  même  nécessité  de  réparer  les  pertes 
occasionnées  parla  guerre  civile  qui  venait  d'ensanglanter 
nos  provinces.  On  ne  manqua  pas  de  s'en  prévaloir,  h  Lec<^ 
toure,au  préjudicede Tégliseà  reconstruireàMiradoux.  Mais 
les  consuls  de  cette  dernière  ville  en  appelèrent  au  roi  de 
France,  en  sa  qualité  de  comte  d'Armagnac  et  de  vicomte  de 
Lomagne.  Et,  sur  Tordre  formel  d'Henri  lY,  le  parlement  de 
Toulouse  rendit,  en  1 599,  un  arrêt  définitif,  «  qui  prescrit 
à  révèque  Charles  de  Bourbon,  à  Malhurin  de  Bonnafonds, 
syndic  du  cbapitre  cathédral  et  archidiacre  de  Lomagne, 
à  Pierre  d'Bsparbés  de  l^ussan,  chevalier  de  Saint-Louis (1)^ 
et  à  tous  auires  bénéficiers  ou  prélevants  décimes  à  litre 
quelconque,  sur  la  juridiction  territoriale  de  Miradoux,  de 
consacrer  à  la  même  fin  la  sixième  partie  des  revenus 
qu'ils  percevaient  annuellement  sur  retendue  de  ladite 
paroisse.  « 

S  elait-il  passé  rien  de  semblable  pour  Notre-Dame  d'Es- 
tang,  vers  1590?  Jl  serait  bien  difficile,  ce  nous  semble, 
d'en  retrouver  la  preuve.  Aussi  nous  contenterons-nous 
d'apprécier,  en  quelques  lignes,  Tétat  dans  lequel  les  deux 
siècles  qui  suivirent  ont  transmis  à  la  génération  présente 
son  église  paroissiale,  que  Ton  eut  tant  de  peine  à  res- 
taurer vers  celte  dernière  date. 


(1)  Sic,  Est-ce  une  erreur  de  copiste,  ou  la  désignation  de  quelque  pieuse 
confrérie,  qui,  dans  nos  contrées,  aurait  préludé  à  la  création  de  l'Ordre  de 
Saint-Louis?  On  sait  que  Louis  XIY  Ta  établi  en  1693,  c'est-à-dire  près  de 
cent  ans  après  la  date  de  l'arrêt  ci-dessus. 

Peut-être  a-t-on  voulu  dire  que  P.  d'Esparbûs  de  Lussan  était  chevalier  de 
Saint-Michel,  dont  l'Ordre,  crée  par  Louis  XI,  datait  do  U69;  ou  bien  encore 
du  Saiot-Esprtt,  dont  rétablissement,  dû  à  Henri  lU»  est  de  1578. 
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ÉTAT  ACTUEL   DE  NOTRE-DAME   d'eSTANG. 

Gomment  ne  pas  être  frappé  de  Télrange  contraste  que 
présente  cette  église,  dès  qu'on  la  considère  arec  un  peu 
d'attention?  Est-ce  bien  la  partie  la  plus  ancienne  qui  de- 
vrait en  être  aussi  la  mieux  conservée?  Et  néanmoins,  le 
chevet  est  encore  bien  solide  sur  ses  fortes  bases,  tandis  que 
Toeuvre,  à  peu  près  entière,  des  dernières  années  du  svi* 
siècle,  semble  témoigner  encore  de  la'géne  qui  dut  présider 
à  cette  grande  restauration.  L'appareil  de  revêtement 
manque  presque  partout  à  Tcxtérieur.  Les  détails  de  ma- 
çonnerie, faibles  et  légèrement  traités,  répondent  mal  à 
Timporlnnce  de  Tœuvre;  et  c'est  pourtant  de  ces  détails,  si 
vulgaires  en  apparence, que  dépendent,  aujourd'hui  comme 
alors,  les  conditions  de  solidité  et  de  durée  dans  les  cdi- 
flces. 

11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  si,  par  le  laps  du 
temps,  les  murs  se  sont  lézardés,  sur  divers  points,  au 
nord,  au  sud  et  à  l'ouest.  El  même,  dans  cette  dernière 
direction,  il  s'est  ouvert,  du  sommet  du  pignon  au  couron- 
nement delà  porte,  comme  une  ligne  de  partage,  qui,  tou- 
jours plus  béante,  menace  de  réaliser  d'un  jour  à  l'autre, 
dans  l'épaisseur  do  la  muraille,  une  véritable  solution  de 
eontinuité.  C'est  un  danger  sérieux  pour  l'édifice,  et  peut- 
être  aussi  pour  les  fidèles  qu'il  abrite.  Quelques  tètes  plus 
faibles  en  sont  d'autant  plus  préoccupées  que  l'origine  de 
cette  lézarde  se  mêle,  dans  les  récits  de  la  veillée,  à  ce 
qu'on  nous  a  raconte  à  nous-même  sur  les  lieux,  comme 
un  trait  manifeste  de  la  malédiction  divine. 

Une  vieille  femme^  assuret-on,  bravant  le  courroux  du 
Ciel,  avait  choisi  la  porte  du  saint  temple  pour  afficher  os- 
tensiblement le  méprisqu'elle  faisait  du  précepte  ecclésiasti- 
que de  rabstinence.  C'était  la  veille  de  Noël}  et  sans  le  plus 


léger  motif  d'excuse,  elle  assaisonnait  son  pain,  à  déjeuner, 
d'une  large  portion  de  foie  de  bœuf.  Tout  à  coup,  un 
bruyant  éclat  de  tonnerre  consterne  les  nombreux  témoins 
de  ce  scandale.  La  foudre  écrase  celte  malheureuse;  et  le 
feu  du  ciel,  écartant  les  pierres  du  pignon,  laisse  dans  le 
mur  une  trace  profonde  de  son  passage. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine,  le  progrès  incessant  de 
la  lézarde  s'expliquerait  ici  sans  peine  par  Tétat  actuel  de 
la  charpente  qui  soutient  la  toiture.  Son  poids  presque  tout 
entier  porte  obliquement  sur  les  murs  latéraux.  Et  dans  cet 
étrange  système,  de  date  vraisemblablement  assez  récente, 
on  a,  de  plus,  supprimé  tous  les  entrails;  laissant  ainsi  les 
hautes  murailles  sans  lien  commun  qui  les  maintienne  en 
équilibre. 

Les  procès-verbaux  de  visite  pastorale  établissent  que 
Tautorité  diocésaine  s'est  émue,  depuis  longtemps, du  dé- 
périssement de  cet  édifice.  Quelques  travaux  de  restaura- 
tion sontenGn  repris  de  nos  jours;  et  nous  croyons  savoir 
que  la  fabrique  et  Tadminislration  municipale  d'Estang 
tiennent  à  honneur  de  conserver  aux  nouvelles  généra- 
tions^ dans  ce  vénérable  monument  de  la  foi  de  leurs  pères, 
une  église  que  Monseigneur  de  La  Croix  d'Âzolette  regar- 
dait, à  bon  droit,  comme  Tune  des  plus  remarquables  de  son 
diocèse  (1). 

F.  CANÉTO,  vie.  gén.  d'Auch. 


iV.  B.  L'auteur  de  cet  article  s'occupe  très  particulièrement  de 
réunir  des  documents  inédits  sur  l'influence  du  protestantisme  dans 
TAquitaine,  depuis  le  milieu  du  xvi«  siècle.  Il  recevra  avec  reconnais- 
sance toute  communication  sAre  qui  pourra  lui  être  faite  dans  le  but 
d'éclaircir  de  plus  en  plus  une  question  de  si  haute  importance. 

(1)  Visites  pastorales  :  procès-verbal  du  30  mai  1842. 


—  342  — 


A.  U.  J.  N0ULËirS(4). 

3«  Lkttiib   {SuUe.)  (I) 

C'est  à  diner  surtout  que  nous  avons  pu  apprécier  tout  le  charme  de 
cette  b^lle  jeune  Ûlle.  Elle  va  de  l*un  à  l'autre,  prévoyant  nos  besoins, 
présentant  un  pisrt  k  celtû-^i,  donnant  une  fourebeiie  à  <iel«it*U,  tXMis 
servant  à  boire  de  sa  main  d'Hébé,  et  nous  «iicoairage«iil  d'un  iodul- 
gent  sourire  à  parler  le  palois  espagnolisé  qu'elle  s'efforce  de  oom- 
prendre.  Au  premier  diner,  nous  étions  tous  un  peu.  honteux  vis-à-vis 
d'elle,  et  pour  ne  pas  l'humilier  en  demandant  une  assiette,  nous 
mangions  tout  dans  la  môme.  Elle,  cependant,  redoublait  de  soins  et 
de  prévoyance.  C'est  étonnant,  disait  le  pythagoricien  :  elle  a  l'hitelK- 
gence  du  service.  —  C'est  ^intelligence  ducceur,  afBhmait  le  sybarite, 
qui  a  son  petit  grain  de  fatuité.  Notre  fausse  honte  ne  nous  empêcha 
nuHement  de  diner  et  de  fort  biendiilor.  k  pan  une  salade  à  l'huile  in- 
digène, tout  était  fort  bon  :  le  vin  de  boue  était avanlageuseinent  rem- 
placé par  du  cidre  excellent,  et  le  vin  de  Pamplona  cacheté,  qui  vaut 
bien  quatre  francs  la  bouteille,  et  qu'on  vend  un  franc  ici,  scrvahde 
vin  d'extra.  Ôii  allons-nous  maintenant?  demanda  l'optimiste  après  le 
diner.  —  Au  caré,  phrUeu,  répondit  le  sybarite.  Le  capitaMfîe  et  moi 
suivîmes  le  monomano  du  café,  l'optimiste  fut  acheter  une  canne  peur 
faire  du  bruii  aux  corridas,  rifloompris  fut  se  faire  donner  un  coup  de 
vent  dans  les  chevaux  par  le  peluquero  le  plus  voisin;  le  pythagoricien, 
à  qui  sa  secte  défend  le  café,  se  promena  sur  la  place.  Le  rendez-vous 
général  fut  pris  à  quatre  heures  devant  le  café  d*£l  Commercio,  d  où 
nous  devions  partir  tous  pour  la  plaza  de  loros. 
'  En  traversant  la  place,  noas  fTouvémes  déjà  des  danses  populaires  or* 
ganisées.  Sur  le  ronron  des  toulbourins,  le  flageolet  découpait  sa  modu- 
lation criarde;  sous  les  arcades,  on  avait  peine  à  passer,  tant  la  foule 
était  compacte.  J'eusse  bien  voulu  rester  quelques  minutes  au  milieu  de 
tout  ce  monde  de  capes  et  de  mantilles,  mais  mon  ami  le  sybarite  me 
tire  par  la  manche  et  me  bourdonne  sa  note  rtoonotone  :  et  le  café  I  te 
café  1...  Nous  essayons  de  nous  échapper,  mais  le  monde  nous  étreini 
de  tous  les  côtés,  il  faut  marcher  à  son  pas;  ce  ne  sera  qu'au  bout  de 
la  galerie  que  nous  pourrons  gagner  les  rues  et  parvenir  jusqu'au  café... 

(1)  Voir,  ei-dessus,  p.  173,  309^  345,  370,  393  et  819. 
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Il  n'y  a  vraiment  qu'un  peuple  au  monde  pour  donner  la  vie  et  le 
mouvemem  à  une  fôte;  c'est  le  peuple  espagnol.  Là,  plus  de  respect 
humain,  plus  de  solle  retenue,  plus  de  fausse  dignité;  chacun  veut 
prendre  sa  part  du  diverlissemenl  commun,  et  chacun  le  crie  bien  haut. 
La  joie  espagnole  rit  de  toutes  ses  dénia.  En  face  de  nous,  sur  le  mur, 
flambloie  en  lettre  d'or  de  30  centimètres  le  grand  mot  à  Tordre  du 
jour:TonDs.  C*est  l'affiche  de!$  courses,  avec  son  dessin  colorié,  repré- 
sentant un  picador  attaqué  par  un  taureau.  Un  muchacho  nous  vend  le 
proigramme  de  la  funcion  du  jour  :  ce  sont  de  petits  carrés  de  papiers 
adornés  die  vignettes  tauromac^biques,  où  sont  inscrits  par  ordre  les 
nox^s  des  taureaux,  avec  riodieation  d^  leur  ig^  et  de  leurs  pâturages; 
des  petites  colonnes  sont  réservées  pour  marquer  à  l'épingle  ou  au 
crayon  le  nombre  des  chevaux  tués  par  des  banderilles  posées  et  des 
estocades  portées Tout  en  lisant  ces  petits  programmes,  nous  arri- 
vons au  pied  du  mur  qu'illustrait  l'affiche,  et  je  m'installe  carrément 
devant  pour  la  lire  et  la  commenter.  Et  le  café,  le  café,  glapit  encore 
le  sybarite  d'une  voix  tellement  désespérée  cette  fois  que  je  le  prends 
en  piiië  et  me  laisse  entraîner  par  lui.  Enfin,  nous  sommes  arrivés, 
je  l'insiall^  devant  une  table,  et  mets  une  demi-lasse  devant  lui.  Ses 
yeux  rayonnent,  sa  bouobe  essaie  un  sourire.  Je  profite  de  son  calme 
pour  le  planter  là  et  revenir  devant  l'affiche,  qui  ne  laisse  pas  d'être 
curieuse.  J'en  transcris  une  partie  à  voire  intention  : 

Toros  en  San  Sébastian 
Très  corridas  44-45-16  agesto 
Se  el  tiempo  lo  permitte 
Se  lidiaran  sels  toros  à  la  tmrfe. 

La  plaza  sara  muy  bien  serbida  y  a  la  carga  de  los  distinguidos  Ar- 
jona  Guillen  (Cucharès]  y  Pepete  con  ninguno  su  média  cuadrilla. 

No  se  remplazaran  ninguno  de  los  lidiadores  que  se  înutilizaran  en 
la  plaza. 

Ensuite  viennent  les  noms  des  combattants,  selon  leur  rang  de  mérite. 
Mais,  dites-moi,  mon  directeur,  que  pensez-vous  de  ce  verbe  inuti- 
liisar,  qui  répond  à  notre  verbe  composé  se  rendre  inutile?  On  ne  rem- 
placera pas  les  combattants  qui  se  seront  rendus  inutiles  sur  la  place. 
S'être  rendu  inutile,  en  espagnol,  c'est  avoir  une  corne  de  taureau  dans 
le  ventre;  quel  euphémisme  !  Mais  déjà  la  foule  se  dirigeait  vers  la 
porte  de  la  ville. 

Je  rentre  au  café  :  dépéchons-nous,  dis-je  au  sybarite,  nous  nous 
sommes  chargés  de  prendre  les  billets;  si  nous  allions  ne  plus  en  trou- 
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ver!  —  Ne  pas  entrer  dans  le  cirque!  je  me  déguiserais  plutôt  en 
picador*  me  répond-il.  Le  café  lui  a  rendu  toute  son  intelligence 
et  toute  sa  gaité.  Nous  courons  au  despatcho  de  billetes,  on  nous  dé- 
livre six  coupons  rouges  qui  nous  coûtent  24  francs  et  nous  donnent 
droit  à  six  places  de  balconcillos  numérotés.  Nous  revenons  au  café; 
déjà  nos  amis  nous  attendent,  il  est  trois  heures  et  demie.  Nous  nous 
jetons  intrépidement  dans  le  courant  do  foule  qui  s'engouffre  sous  la 
porte  de  la  ville. 

De  la  porte  de  ville  à  la  plaza  de  loros,  c^est  une  procession  impos- 
sible à  décrire.  On  se  presse,  on  se  heurte,  on  se  pousse,  on  se  bous- 
cule, on  s'écrase;  tout  ce  monde  bariolé  chante,  saute,  tourbillonne  à 
faire  croire  à  une  générale  danse  de  saint  Guy.  On  chercherait  vaine- 
ment un  vide  dans  celte  multitude,  et  pourtant  les  voitures  la  fenden 
au  triple  galop  de  leurs  mules  empanachées.  La  condition  pour  se 
faire  pur,  c'est  d'aller  terriblement  vite.  Au  pas,  les  carrosses  seraien 
étouffés;  voyez  plutôt  ce  vieux  berlingot  bleu  de  ciel  échoué  là-bas,  de- 
vant nous.  Il  s'est  arrêté,  paralysé  dans  sa  tranquille  allure  par  la 
tourbe  mouvante  qui  l'étreint  de  tous  les  côtés.  Il  faut  suivre  le  tor- 
rent, annihiler  sa  volonté,  s'abandonner  à  l'impulsion  commune.  Ce 
n'est  qu'après  une  demi-heure  de  secousses  et  d'efforts  que  nous  arrivons 
devant  le  cirque,  le  courant  nous  dépose  jusiemenl  en  face  des  porlei 
qui  portent  les  numéros  de  nos  places.  Bn  ramant  vivement  des  coudes, 
nous  escaladons  l'escalier  de  bois,  nous  trouvons  nos  stalles  libres,  nous 
sommes  enfin  maîtres  de  la  place. 

(La  suite  au  prochain  numéro).  FAUGERE-DUB0UR6. 


LE  CHEVALIER  DE  MALTE- 

Ce  récit  ne  contient  que  l'exacte  vérité.  Je  sais  que 
vous  n'en  croii*ez  pas  un  mot,  mais  pour  rien  au  monde 
je  ne  consentirais  à  Tallérer,  afin  de  le  rendre  plus  vrai- 
semblable. Raillez  tant  que  vous  voudrez^  moi  je  suis 
forcé  de  croire,  parce  que  j'ai  vu,  parce  que  j'ai  conscience, 
parce  que  gela  est. 

li  y  aura  cinq  ans  dans  iriogt  jours  que  j'ai  quitté  Paris 
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Vos  souvenirs  doivent  être  aussi  exacts  que  les  miens.  Ce 
fut  précisément  le  surlendemain  de  notre  dernière  entre- 
vue,quand  je  vous  rencontrai  devant  l'Hôtel-de-Ville.Vous 
sortiez  de  la  bibliothèque  et  vous  me  suivîtes  jusqu'à  mon 
logis,  une  vieille  maison  perdue  dans  la  partie  la  plus 
solitaire  du  Marais.  Notre  conversation  m'est  encore  pré- 
sente à  ce  point  que  je  pourrais  vous  la  rapporter  mot  à 
mot.  Depuis  un  an^  je  vivais  à  l'écart  des  hommes  et  des 
livres,  cloîtré  dans  ce  grand  bâtiment  de  Tépoque  parle- 
mentaire, tète  à  tête  avec  une  idée  fixe  que  je  voulais 
épuiser.  Sans  avoir  jamais  eu  l'esprit  tourné  vers  le  mys- 
ticisme, je  croyais  à  la  puissance  prophétique  et  divi- 
natoire des  rêves.  Plusieurs  fois  j'avais  été  informé  par  des 
songes  de  certains  événements  qui  étaient  arrivés  plus 
tard;  mais  le  souvenir  de  ces  avertissements  ne  m'était 
revenu  à  l'esprit  qu'après  leur  réalisation.  Je  voulais  arri- 
ver à  conserver  ces  impressions  fugitives  du  sommeil, 
les  transporter  dans  l'état  de  veille,  développer  en  moi 
cette  faculté  surprenante  dont  il  m'était  impossible  de 
douter.  C'était  surtout  le  matin  que  ma  pénétration  se  ma- 
nifestait plus  particulièrement.  Je  flottais  dans  un  état  in- 
termédiaire où  je  jouissais  pleinement  de  moi,  où  ma 
mémoire  d'homme  éveillé  pouvait  garder  le  dépôt  de 
toutes  ces  images  que  des  organes  inconnus  apportaient 
à  mon  esprit,  pendant  que  le  corps  gisait  encore  dans  sa 
somnolence  et  sa  torpeur.  Il  me  semblait  que  cet  état  em- 
pruntait une  énergie  nouvelle  de  certains  moyens  physi- 
ques, tels  que  Tabsence  de  bruit  et  un  demi -jour  réfléchi 
d'une  façon  particulière.  Vous  souvenez-vous  de  la  grande 
chambre  où  je  vous  menai?  Mon  lit,  enseveli  sous  des 
courtines  d'un  bleu  fané,  était  placé  parallèlement  aux  fe- 
nêtres entr'ouvertes  de  manière  à  projeter  une  lumière 
affaiblie  sur  une  grande  glace  verdâtre  dont  le  tain  avait 
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disparu  presqu'cD  entier.  Celait  sur  cette  glace  que  mon 
r^ard  s'arrêtait  naturellemeiit,  c'était  ta  que  je  voyais 
s'estomper  les  visions  qui  s'agitaient  dans  le  nooode  de 
mes  rêves. 

En  quelques  mois,  ces  impressions  se  multiplièrent  et 
acquirent  une  précision  dont  tes  événements  de  ma  vie 
m'ont  donné  la  preuve  bien  des  fois.  N'allez  pas  croire  ce- 
pendant que  j'aie  jamais  clé  le  maître  de  celte  aptitude 
surnaturelle  et  que  je  sois  arrivé,  malgré  mes  efforts, 
à  pouvoir  l'interrogcf  sur    tel    fait  précis  et  déterminé. 
Il  Callaii  attendre  que  la  révélation  arrivât  à  son  heure  et 
sans  contrainte.  Le  plus  souvent,  elle  ne  portait  que  sur 
des  circonstances  futiles,  mais  tellement  spéciales  que 
l'événement  postérieur  «e  plongeait  dans  l'étonnement  le 
plus  profond.  J'avais  besoin  des   Observations  sur  Bio- 
phante  du  mathématicien  Pierre  Fermât,  livre  infiniment 
rare  comme  vous  savez.  Après  l'avoir  cherché  partout, 
j'avais  renoncé  à  le  rencontrer,  lorsque  me  trouvant  un 
malin  dans  l'état  mental  que  vous  savez, /e  me  tH)i5  devant 
l'étalage  d'un  bouquiniste  auprès    du  Pont  Notre-Dame. 
Un  Monsieur,  d'une  cinquantaine  d'années,  en  habit  noif; 
explorait  8crupuleusemeu4  les  bouquins,  s'informant  de 
l'ouvrage  que  je  convoitais  et  que  je  vis  distinctement  k 
cinquième  au  premier  r^n§  de  la  uecwde  cass  à  droite.  Je 
m'éveille  en  sursaut,  je  m'habille  en  deux  minutes,  et  j'ar- 
rive assez  à  temps  chez  le  bouquiniste  pour  me  saisir  du 
Fermai,  juste  au  moment  où  le  bibliophile  allait  mettre  la 
main  dessus.  Voih^  un  exemple  entre  mille. 

Je  tenais  soigneusement  note  de  ces  révélations  d*une 
importance  variable  relativement  à  l'utilité  que  j  en  tirais, 
toutes  écrasantes  par  la  précision  et  la  netteté.  Je  vous 
montrerai  ce  cahier  qui  comprend  encore  l'annonce  de 
bien  des  f;^il>  à  venir,  ci  dout  lu  rodaclion  s  arrcle  au  jour 
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fixe  où  j'ai  senti  que  ce  don  mcrvcîlleox  m'était  enie?é 
pour  toujours.  Ce  jour-là  m'arriva  Vavenlure  singulière 
que  je  vais  vous  conter  et  qui  est  ta  sourec  de  ma  forluae. 

Vous  savez  que  je  suis  né  en  Epire,  mais  je  crois  ae 
vous  avoir  jamais  dit  que  ma  famille  était  originatre  de 
Gascogne.  Leebéteau  des  comtes  de Marids^  qui  m'appar- 
tient mainteuant,  se  trouve  sur  les  confins  du  Gimoîset4e 
la  Lomagne.  En  1661,  il  était  habité  par  méssire  Gilles 
de  Itfariets,  chevalier  du  St-Esprit  et  H  eu  tenant- général 
des  armées  du  roi  Louis  XIV.  Son  fils  aine  voulait  se 
pousser  à  la  cour.  Le  père,  qui  n'était  pas  riche,  cloiira 
ses  QHes  et  fit  entrer  Bertrand,  le  frère  cadet,  dans  Tordre 
de  Malte.  Malgré  sa  répugnance  pour  soa  état,  le  cheva- 
lier se  distingua  dans  plusieurs  ootibals  contre  les  Turcs, 
et  obtint  du  grand-maitre  le  commandement  d'un  navire. 
Un  jour,  il  tomba  sur  des  forces  supérieures,  et  fut  amené 
oaplif  à  Scombi,  avec  tout  son  équipage.  Plusieurs  années 
se  passèrent  sans  qu^on  parlât  de  le  racheter.  11  s'était  fait 
aimer  dans  la  contrée  et  y  avait  pris  ses  habitudes.  On 
lui  proposa  de  se  marier  avec  une  jeune  grecque,  ce  qu'il 
s^empressa  d'accepter  aussitôt  qu'il  eut  obtenu  du  Pape 
d'être  relevé  de  ses  vœux.  Le  commandeur  Bertrand  de 
Mariéls  est  )c  chef  de  ki  branche  oadette  de  ma  famille 
dont  les  générations  se  sont  succédé  jusqu'à  moi  dans  mon 
pays.  Lorsque  la  lièvre  du  savoir  et  peut-éure  un  instinct 
Secret  me  conduisirent  à  Paris,  je  m'informai  des  descen- 
dants de  Tainé.  On  me  répondit  que  leur  race  était  éteinte 
depuis  long4emps,  et  que  les  biens  étaient  passés  à  vil  prix 
entre  les  mains  des  étrangers. 

Je  n'attachai  pas  d'autre  importance  à  ces  renseigne- 
ments, et  je  suivis  le  cours  de  mes  études  jusqu'à  ce  que 
j'eus  senti  se  produite  en  moi  les  premiers  effets  de  mon 
aficienne  faculté  d'itituition.  Quand  vous  me  rencontrâtes 
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devant  THotel-de- Ville,  j  étais  prêt  à  retourner  en  Epîre, 
mais  un  sentiment  de  piélé  domestique  m'avait  inspiré  la 
résolution  de  visiter  auparavant  Tancienne  demeure  de 
mes  aïeux.  Je  partis  en  compagnon,  le  bâton  à  la  main  elle 
sac  au  dos,  interrogeant  les  paysans  de  la  Lomagne  donl  je 
ne  tirais  pas  grand  chose.  Un  matin^  je  suivais  un  chemin 
creux  le  long  d'une  petite  rivière.  Les  merles  sifflaient 
dans  les  halliers,  les  jeunes  mules  galopaient  dans  les 
prairies,  les  canards  barbotlaient  le  long  des  rives,  pen- 
dant que  le   martin*pècheur  rasait  de  ses  ailes  bleues 
feau  qui   frissonnait  sous  Thaleine  fraîche  du  vent.  On 
entendait  au  loin  le  chant  des  coqs  et  le  tic-tac  des  mou- 
lins, la  fumée  des  métairies  montait  en  spirales  bleuâtres; 
les  abeilles  et  les  papillons  volaient  çà  et  là  sur  les  mau- 
ves fleuries  et  les  grands  chardons  bleuâtres.  Dans  celte 
puissance  de  vie,  dans  cet  ordre  simple  et  fort  de  la  nature, 
j'allais  devant  moi  sans  trop  savoir  où,  le  cœur  enivré  d^un 
sentiment  de  joie  calme  et  profond.  Quand  je  voulus  m'as- 
seoir  au  bord  du  sentier  et  regarder  en  haut,  j^étais  devant 
une  montagne  boisée,  couronnée  d'un  château  du  temps 
de  Louis  XIII,  dans  le  goût  italien,  avec  ses  murs  de  bri- 
que à  coins  de  pierre  et  ses  longues  terrasses  en  balustrade. 
Ce  château,  je  Tavais  vu  dix  fois  en  rêve,  je  Pavais  par- 
couru, visité  dans  ses  détails,  j'en  avais  rédigé  une  des- 
cription minutieuse  sur  le  cahier  que  je  portais  toujours 
avec  moi.  Je  n'apercevais  que  la  façade,  et  mes  notes  en 
décrivaient  les  portes,  les  fenêtres^  les  ornements,  avec 
l'exactitude  d'un  procès-verbal  d'architecte.  11  n'était  pas 
besoin  d'ailleurs  de  recourir  au  papier;  un  sentiment  inné, 
une  habitude  prise  dans  un  monde  inconnu  faisaient  que 
je  connaissais  cet  édifice  comme  si  je  Tavais  toujours  ha* 
bité  véritablement.  Le  doute  n'était  pas  possible,  mais, 
devant  ce  fait  de  premier  ordre^  je  voulus  contrôler  se- 
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vëremcnt  la  vérité  des  mes  impressions;  je  m'imposai  le 
devoir  de  refaire  de  mémoire  le  plan  des  parties  du  chà- 
teân  qne  je  ne  pouvais  pas  voir,  de  me  rendre  compte  de 
sa  distribution  intérieure,  de  rapprocher  ces  souvenirs  de 
mes  notes,  et  de  confronter  le  tout  à  la  réalité.  Pour  l'ex- 
léricur,  je  fus  stupéQé  de  la  concordance  absolue  entre 
ces  deux  moyens  et  l'objet  de  comparaison.  Une  seule 
chose  me  surpassait  :  j'aurais  voulu  retrouver  le  nom  du 
manoir  dans  ma  mémoire  ou  dans  mon  écrit.  Impossible. 
En  ce  moment,  un  vieux  mendiant,  vêtu  de  haillons 
bizarres,  vint  à  passer. 

— Ce  que  vous  regardez  là,  me  dit-il  sans  être  interrogé^ 
c'est  le  château  de  Mariels.  Il  est  en  vente  depuis  long- 
temps, mais  malgré  le  bas  prix  auquel  on  l'affiche,  personne 
ne  s'est  encore  présenté  pour  l'acheter.  Faites-moi  la  cha- 
rité pour  l'amour  de  Dieu. 

Il  s'éloigna  emportant  ma  petite  aumône  (vous  savez 
combien  j'étais  pauvre  alors),  et  me  laissa  sur  le  chemin 
les  yeux  fixes  et  la  bouche  béante  de  stupéfaction.  Ce  fut 
l'affaired'un  instant;  un  sentiment  de  confiance  prodigieuse 
me  saisit,  je  me  sentis  marcher  vers  le  portail  et  frapper 
en  maître  sous  la  pression  d'une  volonté  irrésistible.  Je  dis 
que  je  venais  pour  visiter  le  domaine.  L'intendant  me  re- 
garda d'un  air  effaré^  prit  un  trousseau  de  vieilles  clés 
pendu  au  mur,  et  je  montai  le  vaste  escalier  de  pierre 
sans  éionnement  et  comme  si  j'avais  vécu  dans  le  château 
toute  ma  vie.  Les  serrures  rouillées  s'ouvraient  avec  peine, 
nous  entrions  dans  de  grandes  salles  silencieuses  que  le 
soleil  n'avait  peut-être  pas  éclairées  depuis  cinquante  ans. 
Quand  la  clarté  faisait  irruption  par  ces  immenses  fenêtres 
si  longtemps  fermées,  je  voyais,  sous  la  poussière  et 
les  araignées  séculaires,  surgir  le  monde  pâle  de  mes  ancê- 
tres*. C'ét«ùent  de  grands  cadres  ternis  et  mangés  des  vers, 
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des  évéques  crosses  et  milrés,  des  commandears  le  bâton 
fièrement  campé  sur  la  cuisse,  des  présidents  en  robe  de 
pourpre  et  d^hermine,  des  aïeules  en  costume  du  temps 
passé,  bandeaux  gothiques^  modes  du  siècle  des  Valois  de 
la  Ligue  et  de  la  Fronde,  robes  imposantes  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  des  capitaines  bardés  de  fer  ou  cuirassés  de  bufle, 
la  poitrine  traversée  des  ordres  du  Saint-Sépulcre  ou  da 
Saint-Esprit^  visages  héroïques  qui  avaient  vu  Marignan, 
Henri  IV,  Richelieu  et  les  grandes  guerres  de  Turenne.  Les 
fapisseries  de  Flandre  qui  montaient  jusqu'aux  plafonds  à 
solives  peintes  racontaient  les  exploits  de  ces  vaillants 
hommes,  les  hautes  cheminées  de  pierre  portaient  les  ima- 
ges des  rois  anciçns  ou  les  blasons  des  nobles  alliances  des 
Mariels.  Le  vieux  comte  Gilles  était  là  avec  sa  longue 
figure  castillane  encore  plus  pâle  sous  sa  royale  blanche, 
soutenant  dans  ses  bras,  au  siège  de  Dôle,  son  fils  aine 
frappé  à  mort.  Le  chevalier  Bertrand,  le  chef  de  ma  race, 
était  banni  de  cette  assemblée  comme  il  le  fut  autrefois  de 
sa  famille.  Tout  ce  monde  poudreux  et  muet  peuplait  de- 
puis un  an  mes  rêves  étranges;  du  premier  coup  je  recon- 
naissais chaque  personnage,  et  le  vieil  homme  qui  m'ac- 
compagnait me  contemplait  avec  une  secrète  terreur.  Nous 
sortîmes  pour  aller  visiter  les  terres,  ce  qui  nous  prit  jus- 
qu'au soir.  Quand  nous  rentrâmes  harassés  au  château, 
Tintendant  m'offrit  respectueusement  Thospitalitè.  Après 
une  collation  légère  on  me  conduisit  à  ma  chambre  que 
je  ne  pris  point  la  peine  d'examiner.  Je  m'engloutis  dans 
un  immense  lit  à  quenouilles  où  je  dormis  tout  d'un  trait 
jusqu'au  petit  jour.  L'horloge  du  château  qui  sonnait  tnns 
heures  ne  m'éveilla  pas  entièrement,  elle  ne  fit  que  me 
rappeler  à  moi-même.  Je  constatai  mentalement  que  je  me 
trouvais  dans  ce  singuliei*  état  qui  m'était  habituel,  et  qui 
n'était  ni  le  sommeil  ni  la  veille.  Sans  que  je  fisse  le  plus 
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léger  effort  pour  porter  nies  regards  d'aucun  côté,  les  ob* 
jets  rapprochés,  baignés  d'une  pénombre  grisâtre,  se  réflé- 
chissaient en  moi-même  avec  une  netteté  absolue^  pendant 
que  la  nuit  tapissait  encore  les  plafonds  et  les  angles  de 
la  salle.  Un  homme  de  haute  taille  se  promenait  lentement 
sans  faire  le  moindre  bruit.  Je  le  voyais  traversant  la  lu* 
mière,  s'enfoncer  dans  Tombre  lointaine  pour  reparaître 
ensuite  et  se  perdre  de  nouveau.  Parfois  il  s'approchait 
silencieusement  de  mon  lit  et  me  regardait  avec  une  ten* 
dresse  infinie.  C'était  un  grand  personnage  d'une  cinquan* 
tainc  d'années,  cheveux  et  moustaches  gris,  vêtu  d'une 
grande  dalmaliquc  rouge  avec  une  croix  blanche  sur  la 
poitrine,  et  une  longue  et  large  épée  qui  pendait  le  long  de 
sa  cuisse.  Comment  et  à  quel  moment  précis  il  était  entré, 
c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Ce  que  je  puis  affirmer, 
c'est  que  son  visage  ne  m'était  point  inconnu,  et  que  je 
lavais  certainement  rencontré  déjà  dans ces'régions  indé- 
cises où  s'agitaient  pour  moi  les  fantômes  de  l'avenir. 
A  près  une  légère  pause,  il  reprenait  sa  promenade  muetle 
avec  des  gestes  d'impatience  comme  quelqu'un  qui  attend. 
Elle  me  semblait  durer  depuis  bien  iongtemi>s,  quand  je 
l'aperçus  devant  une  grande  cheminée  entouré  d'un  grou- 
pe nombreux  d'autres  personnages  sortis  de  je  ne  sais  où; 
ces  nouveaux  venus  étaient  vêtus  d'armes  et  d'habits  an- 
ciens de  différentes  époques,  et  me  rappellaienl  les  visages 
que  j'avais  vus  la  veille  sur  les  tapisseries  et  les  tableaux. 
Ils  discutaient  gravement  entr  eux;  je  distinguais  le  mou- 
vement de  leurs  lèvres,  mais  sans  entendre  le  moindre 
son.  A  leurs  gestes,  à  leurs  regards  tournés  vers  mon  lit, 
je  comprenais  qu'ils  parlaient  de  moi  et  qu'ils  n'étaient  pas 
d'accord.  L'homme  à  la  datmatique  rouge,  qui  ne  pouvait 
être  que  le  commandeur  Bertrand,  s'agitait  avec  une  ani- 
mation extraordinaire  et  montrait  de  temps  en  temps  le  jour 


qui  arrivait  par  degrés.  Enfin  les  silencieux  visiteurs  in- 
clinèrent la  tète,  en  signe  d'assentiment,  et  s'en  retournè- 
rent comme  ils  étaient  venus.  Une  grande  joie  se  peignit 
alors  sur  le  visage  de  celui  qui  était  demeuré  seul.  H  vint 
tout  droit  à  mon  lit  ei  me  montra  du  doigt  la  cheminée  contre 
laquelle  il  était  appuyé  pendant  son  colloque  mysiérieui. 
C'était  une  haute  voûte  de  pierre  timbrée  aux  armes  des 
Mariels,  toute  fleurie  de  végétations  singulières  et  capricieu- 
ses, et  dont  un  chambranle  portait  Teffigie  d'Henri  IV  et 
Tautrc  celle  de  Louis  XlII.  Sur  un  regard  impératif  je  sautai 
réellement  à  bas  démon  lit.  Le  chevalier  de  Malte  me  prit  par 
la  main  et  me  conduisit  à  la  cheminée»  en  face  du  médail- 
lon du  roi  Louis  XIII  sur  lequel  il  me  fit  signe  de  presser 
avec  énergie.  La  secousse  que  je  ressentis  quand  il  céda 
sous  ma  main  me  réveilla.  Je  ne  vis  plus  le  promeneur 
noeturne,  mais  j'élais  véritablement  debout,  le  bras  dans 
une  cachette  effondrée  d'où  s'échappait   une  cascade  de 
vieilles  monnaies  d'or  de  Portugal  et  d'Espagne,  quadru- 
ples, uncias,  cruzades,  ducals,  aux  effigies  lisses  et  dou- 
teuses, aux  exergues  presqu'effacés.  Le  ruisseau  jaune  et 
sonore  tombait  toujours  et  couvrait  les  dalles;  je  croyais 
que  cela  ne  finirait  jamais.  Et  quand  la  source  eut  tari,  je 
ramassai  tout  ce  métal  et  le  remis  en  son  lieu,  avec  rin- 
time  conviction  qu'une  grande  injustice  était  réparée,  et 
que  mon  mystérieux  protecteur   m'avait  ainsi  remis  la 
rançon  du  domaine  de  mes  aïeux.  Depuis  ce  jour,  je  dors 
comme  tout  le  monde,  et  les  visions  qui  peuplaient  autrefois 
mes  songes  ont  disparu. 

J.-F.  BLADÉ. 
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ift  AOVT. 


CHANT  DU  MÂTIN 


AUX  PIEDS  DE  LA  STATUE  DE  MARIE 

A   LA 

CHiPELLE  DE  HOTBE-DAIE  DE  LA  CROIX.  A  lARQAG. 


Comme  il  est  doux,  dès  que  Tauroro 
Téclaire  d'un  rayon  d'amour, 
De  venir  te  redire  encore 
Ce  que  je  te  dis  chaque  jour, 
De  venir^  à  Thcure  où  Téloile 
Dans  le  ciel  bleu  va  s'endormir, 
Baiser  la  frange  de  ton  voile 
En  l'offrant  mon  premier  soupir! 

0  ma  douce  reine, 
La  cloche  lointaine 
Soupire  avec  moi; 
Les  nuits  embaumées 
Les  brises  aimées, 
Les  fleurs  ranimées^ 
Tout  parle  de  loi  ! 

II 

La  feuille  sur  Tarbre  frissonne 
Au  souffle  léger  du  matin, 
L'insecte  sous  l'herbe  bourdonne, 
Le  bœuf  mugit  dans  le  lointain; 
Le  soleil  au  flanc  des  monlagnes 
Jette  un  manteau  de  pourpre  et  d'or; 
Tout  s'éveille  dans  nos  campagnes, 
Mère,  pour  le  bénir  encor. 
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0  ma  douce  reine, 
La  cloche  lointaine 
Soupire  avec  moi; 
Les  nuits  embauméest 
Les  brises  aimées, 
Les  fleurs  ranimées, 
Tout  parle  de  toi  1 

III 

Tu  te  plab,  vierge  non  pareille, 
A  faire  éclore  de  ta  main 
Sur  un  front  désolé  la  veille 
Le  sourire  du  lendemain; 
Quand  je  t'ai  laissé  pour  offrande 
Le  rosaire  de  mes  douleurs. 
Le  monde  étonné  se  demande  : 
Qui  donc  a  pu  sécher  ses  pleurs  T 

0  ma  douce  reine, 
La  cloche  lointaine 
Soupire  avec  moi; 
Les  nuits  embaumées, 
Les  brises  aimées, 
Les  fleurs  ranimées, 
Tout  parle  de  toi  ! 

IV 

Pour  te  chanter,  mère  divine, 
0  Notre-Dame  de  la  Croix  ! 
L'oiseau,  caché  sous  l'aubépine, 
Répand  les  perles  de  sa  voix; 
Et  moi,  pour  m'unir  aux  louanges 
Que  les  cieux  te  disent  sans  fin. 
Oh  '  que  n'ai-je  la  voix  des  anges 
Et  la  lyre  du  séraphin  I 
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0  ma  douce  reine, 
La  cloche  lointaine 
Soupire  avec  moi; 
Les  nuits  embauméesi 
Les  brises  aimées, 
Les  fleurs  ranimées, 
Tout  parle  de  toi  ! 


C.  CLAUSADB,  de  Harciae. 


SKDsrviisaisri  qi8V(DTi8^ 


Dans  un  livre  nouveau,  les  Etudes  Financières,  Tauteur,  M.  Clé- 
ment, a  entrepris  de  nous  montrer  Montaigne  sous  un  aspect  négligé 
par  M.  Moét  et  H.  Bladé;  c'est  le  citoyen^  C'était  une  lâche  ingrate; 
la  vie  du  citoyen,  c'est  la  vie  politique,  et  si  Montaigne  y  a  été  mêlé 
quelquefois,  c'est  presque  toujours  malgré  lui.  Il  prétend  bien  quelque 
part,  dans  ses  Essais,  qu'il  aime  assez  la  cour  et  que  la  foule  ne  lui 
déplaît  pas,  mais  il  préfère  la  solitude  ^  être  aucunement  supportable 
d'être  toîijours  seul  que  de  ne  poutoir  jamais  être.  Montaigne,  il 
faut  bien  lui  rendre  cette  justice,  n'a  jamais  été  un  courtisan,  mais  il 
ne  s*est  pas  montré  non  plus  ce  qu'on  appelle  citoyen.  Il  a  flétri  les 
mœurs  d'une  cour  scandaleuse,  il  s'est  élevé  contre  la  barbarie  de  nos 
codes  et  la  barbarie  des  tortures  judiciaires;  il  n'était  pas  non  plus  un 
fanatique,  il  trouvait  €  que  c'est  mettre  ses  conjectures  à  bien  haut  prix 
que  4'en  faire  cuire  un  homme  tout  vif;  »  il  se  moquait  de  la  vieille 
scolastique,  mais  en  moraliste,  en  philosophe,  à  la  manière  de  Rabe- 
lais, qui  ne  fut  pas  plus  citoyen  que  Montaigne;  on  peut  môme  dire 
que  Rabelais  eut  cet  avantage  sur  Montaigne  d'éviter  toutes  les  occa- 
sions de  déployer  les  vertus  du  citoyen.  L'auteur  des  Essais  n*eut  pas, 
malheureusement  pour  sa  réputation,  cette  sagesse.  Mieux  valait  cer- 
tainement refuser  les  fonctions  de  maire  de  Bordeaux  que  de  s'en  ac- 
quitter comme  il  le  fit.  Où  était  le  courage  civique  de  Montaigne,  on 
peut  le  demander  à  M.  Pierre  Clément,  le  jour  où,  pour  se  soustraire 
au  danger  d'une  maladie  contagieuse  qui  décimait  la  population  de 
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Bordeaux,  il  abandonna  ses  administrés  et  se  réfugia  à  la  campagne? 
Cela  n'empêche  pas  l'auteur  du  discours  placé  en  léte  de  rédilion 
de&EssaiSj  publiée  par  M.  Leclerc,  d'apostropher  Montaigne  da  lim 
de  généreux  citoyen;  ce  sont  là  les  inconvénients  des  figures  de  rhé- 
torique. C'est  cette  apostrophe  qui  a  égaré  H.  Pierre  Clément.  Nous  06 
voulonspas  lui  en  faire  un  crime,  le  doyen  de  la  faculté  de  Paris  est  une 
grande  autorité;  nous  aurions  d'ailleurs  d'autant  plus  mauvaise  grice 
à  insister  sur  ce  point  que  son  titre,  un  peu  tiré  par  les  cheveux,  n'en- 
lève rien  à  l'intérêt  de  oeue  nouvelle  biographie  de  Montaigne. 


Vœux  du  Jour  de  TAn. 


A     N*  .  a  • 

Pareils  aux  oiseaux  bleus,  solitaires  des  grèves. 
Qui  vont  rasant  les  flots  sans  les  troubler  jamais» 
Je  voudrais  que  les  ans,  aussi  beaux  que  des  rêves, 
Passent  sans  agiter  ta  douceur  et  ta  paix. 

Je  voudrais  te  couvrir  de  tendre  vigilance. 
Te  préserver  du  sort,  s'il  était  inhumain, 
Comme  un  veilleur  de  nuit,  quand  la  raffale  avance. 
Met  à  l'abri  du  vent  sa  lampe  sous  sa  main. 

Je  voudrais  que,  par  privilège. 
Tout  malheur  tefAt  étranger; 
Et  que  les  jours,  d'un  poids  léger, 
Tombent  sur  toi,  comme  la  neige 
Tombe  l'hiver  sur  le  verger. 


Voilà  les  vœux  du  poète  ! 
Sa  pauvreté  te  fait  l'envoi 
D'une  élégiaque  fleurette 
Eclose  en  son  âme  inquiète, 
Toujours  inquiète  de  toi. 


s.  nmmtJBmm. 
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LES  HONNEURS  DARGHAMBAUD 

COiMTE  DE  FOIX,  SOUVERAIN  DE  BÉARN, 
nOCIJMIEMT  IMÉDIT  OV  HLV"  JiilÈCIiE:, 

PUBLIÉ   PAR  V.  LESPY, 
professeur  au  lycée  impérial  de  Pau. 

Nous  publions,  pour  les  curieux  ded  choses  du  passé, 
un  manuscril  qui  se  trouve  aux  Archives  des  Basses-Pyré* 
nées.  Il  est  en  langue  vulgaire  (I);  nous  avons  essayé  de 
le  traduire  en  Trançais.  Ce  document,  inédit  jusqu'à  ce 
jour)  est  précieux  :  il  contient  le  programme  et  la  relation 
d'une  cérémonie  funèbre  qui  eut  lieu  avec  la  plus  grande 
pompe,  à  Orthez,  le  mois  de  mai  1414>  en  l'horlneur 
d*Archambaùd,  haut  personnage^  de  son  vivant,  sachant 
bien  gouverner  ses  peuples  (2)  de  Poix  et  de  Béarn.  C'est 
un  morceau  de  l'histoire  du  moyen-âge,  très  intéressant 
|)ar  son  originalité.  DifQcilement  on  trouverait  ailleurs  (3) 
une  page  du  mèlfne  genre,  qui  fût  plus  complète  et  plus 
riche  en  détails.  t)onc  «  veuil-je  recorder  Tordonnance  de 
ces  honneurs  comme  elle  fut  (4).  » 

Ordenance  de  las  honors  (5)  de  Ordonnance  des  honneurs  do 
Hoss.  Archàmbaud,  per  la  gracie    Monsg.  Archambaud,  parla  grâce 

(1)  Dialecte  béarnais. 

(2)  Haut  personatgct  senhor  ben  régent  sos  pobles.  (Arch.  des  Bass.-Pyr.; 
Chronique  des  comtes  de  Faix). 

(3)  Voir  Bertrand  Elie.  Funérailles  de  Gaston-Phœbus;  —  Gloss.  Du 
Cangb.  Comment  les  obsèques  se  doivent  faire;  au  mot  hereotum;  Obsèques 
de  Duguesclin;  —  Froissard,  Obsèques  du  comte  de  Flandre^  ii,  c.  217. 

(4)  Froissard,  ii,  ç.  216. 

(5)  Il  ne  s'agit  pas  ici  des  fnnéraillos  d' Archambaud,  mais  d'un  service  fu- 
nèbre, célébré  en  son  honneur ^  plus  ou  moins  longtemps  après  qu'il  eût  été 
enseveli.  De  nos  jours  encore,  les  Béarnais  emploient  dans  le  mémo  sens  le 
mot  haunous  (les  honneurs). 

45 
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de  Diu,  comte  de  Foix  sanrer  (4),    de  Dieu,  ci-devant oom le  de  Foii, 


que  Dieu  pardonne. 

Premièrement,    le  samedi  avaot 
le  jour  des  honneurs  dudit  Monsg., 
Madame  ne  doit  pas  sortir  de  si 
chambre;  elle  y  restera  en  l'éfatoù 
il  convient  qu'elle  soit  en  pareille 
circonstance,  couverte  de  son  man- 
teau^ comme  le  jour  que  Moosg. 
fut  enseveli;   les  fenêtres    seront 
fermées  de  façon  qu'il  ne  pénètre 
dans  la  chambre  qu'une    faible 
lumière;  le  soir,  on  y  allumera  trois 
torches  noires,   qui  seront  dans 
leurs  chandeliers,  loin  de  Madame, 
afin  que  les  [jersonnes  qui  lui 
viendront  faire  révérence  et  leurs 
devoirs,   voient  qu'elle  fait  son 
honneur  (4).  Ses  dames  et  demoi- 
selles,qui  se  liendrontauprès  d'elle, 
doivent  être  tout  en  noir.  Le  lende- 
main,  ces  dames  (6)   iront  aux 
Frères  (7)  dans  ce  costume,  et  le 
jour   des  honneurs,   elles  seront 
vêtues  de  même;  le  lendemain, 
Monsg.  (8)  ôtera  le  manteau  à 
Madame,  qui  se  remettra  comme 
elle  est  maintenant. 


(1)  Sanrer  est  ane  contraction  de  sa  en  arrer^  m.  à  m: arriére  etifa.— Pay 
sanrer  signifie  grand-pére. 
(3)  Madame  la  comtesse  de  Foix,  Isabelle,  veave  d'Àrchambaud. 

(3)  Luy  (elle),  qui  n'existe  plus  en  béarnais,  était  des  deux  genres,  comme  au- 
jourd'hui en  français  le  pronom  lui,  complément. 

(4)  Fait  son  honneur ,  traduction  littérale  de  fe  sa  honor  :  elle  accompli^  son 
devoir. 

(5)  L'endemaa  (l'endemain,  le-iom-en  demain);  c'est  ainsi  que  l'on  écrivsit 
en  français:  c— L'endemain,  Saiil  partit  l'ost  en  treis  (Rois).  »  —  «  A  Tende- 
main  manda  songrant  conseil  (Villehardouin).  »  —  «  La  bonté  divine  medef- 
fendit  encores  l'endemain  d'aultres  pires  embusches  {Montaigne).  » 

Nous  disons  maintenant  le  lendemain,  ce  qui  équivaut  à  lele-)0UT-en  demain. 
M.  Génin  n'avait  peut-être  pas  tort  de  trouver  absurde  ce  redoublement  de 
l'article. 

(6)  Mme  la  comtesse  et  les  dames  à  son  service. 

(7)  On  verra  plus  loin  qu'il  s'agit  du  couvent  des  Frères  Prêcheurs. 

(8)  Jean  de  Grailly,  fils  aîné,  et  successeur  d'Archambaud. 


qui  Diu  perdon. 

Prumerament,  lodissaptedavant 
lo  jorn  de  las  honors  deudiit  Moss. , 
Madone  (2)  no  deu  exir  de  la 
crampe;  ans  deu  estar,  en  son 
estât,  en  la  crampe,  et  ah  son  man- 
teg,  aixi  cum  lo  jorn  qui  Moss.  fo 
sepelit;  et  ab  las  feneslres  barra- 
des,  et  pauque  lutz  entre;  lo  ves- 
pre,  que  y  sien  metudes  nii*'  tor- 
ches nègres,  qui  eslon  en  lors 
candelersetloenh  de  luy  (3},  affin 
que  las  gens  qui  la  vendran  far 
reverencie  et  lor  degut,  veyen  que 
ère  fe  sa  honor;  et  sas  dones  et 
damiseles,  que  eran  après  luy,  de- 
ven  estar  totes  nègres;  et  Tende* 
maa  (5)  anar  en  aquere  maneyre 
aus  Frays,  et  estar  lo  jorn  de  las 
honors  en  aqnere  maneyre;  et  Ten- 
demaa,  Moss.  lo  deu  ostar  lo  man- 
teg;  et  tornar  a  Testament  qui  de 
présent  es. 
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Item,  que  la  noeyt  davant  deu 
jorn  de  las  honors,  a  hore  de  ves- 
pres,  los  senys  de  Seni  P.  d'Orles 
toquin  un  toc  ben  lonc,  et  après 
que  fassen  orde  a  Sent  P.  et  au 
Gastet,  eniro  a  mieye  noeyt;  et 
après  comensin  une  hore  davant 
jorn  et  fusen  orde  lot  temps,  enlro 
las  honors  sien  acabades,  et  Ma* 
done  et  Moss.  sien  de  retorn  defenlz 
lo  Castet  d*Orlhes;  et  asso  fasen  los 
qui  an  acostumat  de  toquar  los 
senys. 

Item,  sie  mandat  a  las  glisies 
près  d*Ortes  que  semblantroent 
fassen  las  ordes  la  vespre  davant 
las  honors. 

Item,  que  a  la  hore  de  vespres, 
quant  los  senys  auran  toquât,  faran 
las  ordes  los  Frays  et  Confrays, 
tolz,  et  caperaas  qui  sien  de  la 
confrayrie  de  Moss.  Sent  P.  marli, 
diguen  au  cor  deus  Frays  Predica- 
dors  lo  obsequi  solempniaumentz 
per  la  anime  de  Moss.,  qui  Diu 
perdon,  complidementz;  et  adasso 
veder  et  far  ayen  carc  lo  reclor 
d'Orthes  et  menister  de  la  Trinitat. 


/(em,  queTendemalii,  au  sorelh 
exil,  sien  avisaU  los  avesques, 
abalz,  reiigios  et  caperaas,  que 
sien  aus  Frays  Prcdieadors  ,  et 
aqui  diguen  lo  obsequi  complide- 
mentz et  honorable,  a  la  bonor  et 
profîeyt  de  la  anime  de  Moss  , 
qui  Diu  pardon,  et  que  sie  diil  aniz 
que  Moss.  ni  Madone  parlien  deu 


Item,  que  la  nuit  avant  le  jour 
des  honneurs,  à  l'heure  de  vêpres, 
les  cloches  de  Saini-Pierre  d'Or- 
tbez  sonnent  bien  lentement;  qu'el- 
les sonnent  ensuite  à  toute  volée  à 
Saint-Pierre  et  au  Château,  jusqu'à 
minuit;  elles  recommenceront  une 
heure  avant  jour  pour  ne  cesser  que 
lorsque  le  service  funèbre  sera 
achevé,  et  que  Madame  et  Monsg. 
seront  rentrés  au  Château.  Voilà 
ce  que  doivent  faire  ceux  qui  son- 
nent ordinairement  les  cloches. 

Item,  il  est  ordonné  que,  dans 
les  églises  près  d'Orthez,  on  sonne 
pareillement  à  toute  volée  la  veille 
des  honneurs. 

7/6771,  à  l'heure  de  vêpres,  quand 
les  cloches  auront  sonné,  on  les 
mettra  en  branle  chez  les  Frères  et 
les  Confrères,  et  des  prêtres  de  la 
confrérie  de  Monsg.  Saint-Pierre 
martyr,  diront  dans  le  chœur  des 
Frères  Prêcheurs  l'office  des  morts 
tout  entier,  solennellement,  pour 
le  repos  de  Pâme  de  Monsg.,  que 
Dieu  pardonne;  le  recleur  d'Orthez 
et  le  ministre  de  la  Trinité  sont 
chargés  de  veiller  à  l'exécution  de 
ceci. 

Ilemt  le  lendemain,  au  soleil 
levé,  on  avisera  que  les  évéques, 
abbés,  religieux  et  prêtres  soient 
aux  Frères  Prêcheurs;  qu'ils  di- 
sent solennellement  l'off'ce  des 
morts  tout  entier,  en  l'honneur  et 
pour  le  repos  de  l'âme  de  Monsg., 
que  Dieu  pardonne;  il  sera  dît 
avant  que  Monsg.  et  Madame  par- 
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Casiet;   et  d'asso  ayen  carc  los    lent  du  Château;  c'est  ce  que  feront 


dessus. 

Item,  sie  feyle  au  cor  de  la  gli- 
sie  deus  Frays  Predicadors  une 
borde,  ben  grosse,  et  faute,  et  tote 
nègre,  et  cavilhade  per  dessuus  et 
per  dejuusy  per  mêler  torches  re- 
dons, aixi  cuni  au  caas  requer;  et 
aus  iiii^>  pees,  que  aye  iui«  grans 
escussoos  en  paper,  de  las  armes 
deudiiiMoss.,  et,auscaps  etcostaz, 
pendens  en  que  eston  gros  escus- 
soos de  las  armes  deudiit  Moss. 

Itenit  que  dejus  la  dicte  borde 
sie  feyt  lo  lant  cubert  de  bons 
draps  d*aur,  et  a  renlorn  sien  las 
armes  deudiit  Moss.  en  grans  es- 
cussons  en  paper,  et  très  bancx 
cuberiz  de  nègre  a  renlorn  deu 
tant,  la  un  au  cap,  et  los  autres 
aus  costalz;  et,  au  deu  cap,  seyra 
Madone,  et  dues  dones  qui,  estan 
de  pees  darrer  ère,  apertendre  que 
fossen  veslides  de  nègre,  et  en  los 
autres  dus  bancx  que  seguen  las 
autres  grans  dones  qui  vieran  a  las 
honors;  et  un  homi  que  sie  car- 


exécuter  les  personnes  sus-dési- 
gnées. 

Item,  il  y  aura  dans  le  chœur 
de  l'église  des  Frères  Prêcheurs  un 
dais  (I)  bien  grand,  élevé,  tout  noir, 
solidement  établi  par  le  bas  et  par 
le  haut;  il  portera  trois  torches 
rondes,  selon  Tusage  en  pareil 
cas;  aux  quatre  pieds  seront  quatre 
grands  écussons  de  papier,  aux 
armes  dudit  Monsg.,  et  aux  bouts 
et  sur  les  côtés  pendront  des  étof- 
fes ornées  de  grands  écussons  aux 
armes  dudit  Monseigneur. 

7fem,  sous  le  dais  sera  un  cata- 
falque (2)  recouvert  de  beaux  draps 
d'or,  entouré  de  grands  écussons 
de  papier,aux  armes  duditMonsg.; 
il  y  aura  trois  bancs  recouverts  de 
drap  noir,  l'un  au  bout,  et  les  au- 
tres sur  les  côtés  du  catafalque;  à 
celui  du  bout  s'assoiera  Madame, 
et  deux  dames  se  tiendront  debout 
derrière  elle;  il  faut  qu'elles  soieol 
vêtues  de  noir;  sur  les  deux  autres 
bancs  s'assoieront  les  autres  gran- 
des dames  qui  seront  venues  pour 
les  honneurs;   un   homme    sera 


(1)  Nous  ayons  tradail  borde  par  dais,  bien  qu'on  n«  trouve  nnUe  pari  le 
mot  bofde  avec  cette  signification.  Mais  nous  croyons  ^*il  ne  peut  signifier  qoe 
cela  dans  notre  manuscrit  Borde,  ici,  est  probablement  ce  que  Froissard  {Ob- 
ièque  du  comte  de  Flandre)  appelle  un  Gravât/  :  —  «  Il  y  a  en  TégUse  nn 

travailt  auquel  ï\  y  avoit  sept  cens  chandelles Sur  ce  travail  avoitcio<i 

bannières Estoit  ce  travail  armoyé  d'écussoos » 

(2)  Lant  nous  a  embarrassé  tout  autant  que  horde.  C'est  le  passage  suivant 
de  Du  Gange  qui  nous  a  donné  l'idée  de  traduire  lant  par  catafalque  :  —  Let- 
trin  praeterea  appellatur  tabulaium  quoddam  seu  tumulus  bonorarins,  in  aresi. 
parlam.  Paris,  anno  1380,  ex  lib.  nig.  prior.  S.  Pétri  AbbavU.  fol.  150,  vo  :  Les 

marregliers en  signet  et  par  manière  de  représentation  mirenlet  eslendirenl 

un  drap  d'or  ou  poUe  bordé  de  noir  sur  un  Lettrin  assis  sur  la  fosse  dudit  fen 
Jacques.» 
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quat  qui  hs  fase  asseliar  segont 
lor  graa;  et  las  autres  femnes  que 
seguen  en  terre.  Lo  descuquar  et 
deytorar,  aquero  es  a  orndenar 
si-n  i  aura. 

(Ordenat  es  que  y  agos  deyto- 
radores,  et  las  femnes  se  descucas- 
sen,  et  que  fassen  grans.  critz  et 
grans  dois  per  Moss.] 

Ilem,  que  sien  feylz  grans  es- 
cussoos,  cascun  de  un  foelh  de 
paper,de  las  armes  deudiit  Moss.; 
en  sien  melutz  dus  sober  la  paret 
nègre  en  Tentra  de  la  porte  deus 
Frays  Predicadors,  et  dus  en  l'au- 
tre porte,  et  sencles  sus  los  grans 
pielars  deffentz  lo  combent,  et  aixi 


charge  de  les  faire  asseoir  selon 
leur  rang.  Les  autres  femmes  s'as- 
soieront  par  terre.  Il  reste  à  régler 
s'il  y  aura  dévoilement  (i)  et  la- 
mentations. 

(Il  fut  ordonné  qu'il  y  aurait  des 
pleureuses,  que  les  femmes  se  dé- 
voileraient, pousseraient  des  cris, 
faisant  de  grandes  démonstrations 
de  deuil.) 

Jtemj  on  fera  de  grands  écus- 
sons,  d'un  feuillet  de  papier  cha- 
cun, aux  armes  dudit  Monsg.;  on 
en  mettra  deux  contre  le  mur  tendu 
de  noir,  à  la  porte  d'entrée  des 
Frères  Prêcheurs,  et  deux  à  l'au- 
tre porte;  il  y  en  aura  un  sur  cha- 
cun des  grands  piliers  dans  le  cou- 


(1)  It  reste  à  régler  si  les  femmes  laisseront  tomber  (déchireront  peut-éire) 
leurs  voiles.  Que  signifient  destuquar  et  deylorar?  Nous  ne  le  savons  guère  : 
nous  avons  vainement  cherché  ces  mots.  II  nous  a  semblé  que  descuquar  pou- 
vait bien  être  le  synonyme  de  descluca  (ôter  ce  qui  couvre  les  yeux);  on  dit  on 
béarnais  :  lous  oelhs  clucatx  (les  yeux  bandés);  descluctUx-me  .débaode^moi 
les  yeux.) 

Tout  indique  qoe  ce  passage  a  trait  à  l'action  des  pleureuses  dans  les  funé- 
railles; elle  s'exerça,  cette  fois,  d^ns  un  service  fun^re,  postérieur  aux  funé- 
railles, probablement  parce  qu'on  le  célébrait  avec  solennité  en  l'honneur  d'un 
prince. 

On  lit  dans  une  brochure  intitulée  :  Notices  sur  la  Vallée  d'Ossau,  —  Pau, 
Vignancour,  —  1838  :  —  «  La  seule  mention  authentique  que  nous  trouvions 
dans  nos  anciennes  annales  de  celle  pratique  parmi  nos  pères  se  troare  dans 
Bertrand  £He,  à  l'occasion  des  brillantes  obsèques  de   notre  illustre   Gaston 

Phœbus,  inhumé  àOrthez  en  1890 Cadaver  Hortesium  delatum  est;  tir- 

cumfusa  pUbs,  feminœque  lamentis  ac  fletibus.,,^  ut  mos  gentis  est,  cœlum 
eomplebant.^Mlius  tnlert<ummMerant«f...(  La  dépouille  mortelle  duprince  fut 
transportée  i  Orthez;  on  vit  s'empresser  autour  de  son  convoi  la  poputation 
tout  entière,  hommes  et  femmes,  qui,  faisant  retentir  les  airs  de  leurs  cris  et  de 
leurs  gémissements,  déploraient  la  mort  du  prince  qu'ils  avaient  perdu.) 

c  Cette  antique  coutome.  héritage  probable  d'une  religion  plus  ancienne, 
était  générale  en  Béarn...  Aujourd'hui  cet  accompagnement  des  cérémonies  fu- 
nèbres n'existe  plus  dans  nos  plaines;  mais  il  n'est  pas  encore  sans  exemple 
dans  quelques  villages  de  la  vallée  d'Ossau.  Habituellement  ce  sont  les  femmes 
qui  se  chargent  de  pleurer,  de  gémir...  {Comte  Casimir  d'Àngosse,)» 

Chez  les  Romains,  «  on  voyait  dans  les  funéraUles  une  troupe  de  femmes 
pleurant,  frappant  do  pied,  s'arrachant  les  cheveux,  et  donnant  tous  les  signes 
e&lérieora  de  U  douleur  la  plus  vive  et  la  plus  profonde.  (Charles  Dezobry; 
liome  au  siieU  d'Àugust^.)* 


—  362  — 


medixs  en  las  grans  paretz  faut(1}, 
de  maneyreque  pertot  lo  combent 
ne  âge. 

Item,  la  sépulture,  ont  Moss. 
es,  que  sie  ben  peccada  tant  débat 
cum  dessus,  et  que  y  âge  de  las 
armes  et  deus  escussoos  deudiil 
Moss. 

Itemf  que  sien  feyles  dues  tor- 
ches nègres  et  metudes  en  lo  plus 
honorable  loc,  et  cascune  pesé  très 
Hures,  et  cascune  aye  un  escusson 
gros  de  las  armes  deudiit  Moss.; 
et  torches  redontz  per  dessuus  la 
borde,  et  v  siris  redons  ausquoate 
corns  de  la  borde,  et  lo  v  au  des- 
suus, losquoa  us  pesin  XXX  Hures, 
et  sien  de  la  color  de  las  torches. 

Itenit  que  los  Frays  fassen  far 
XX  autars  petilz,  o  plus,  de  fuste, 
contre  la  paret  de  la  capere  de 
Senta  Cataline  entro  au  fons  de  la 
glisie,  et  que  sien  compHtz  de...., 
et  de  so  que  apertendra,  en  ma- 
neyre  que  los  caperaas  y  pusquen 
caniar;  et  un  que  sie  cargat  per 
veder  quans  ni  aura  cantat,  et  que 
sien  pagatz;  et  que  aparelhen  en 


vent;  on  en  placera  aussi  au  haut 

des  grands  murs,  de  manière  qu*ii 

y  en  ait  partout  dans  le  couvenl(2). 

Item,  que  la  sépulture,  où  e$i 

Monsg., soit  bien (3)  tanldes- 

sous  que  dessus;  qu'il  y  ait  des 
armes  et  des  écussonsdudit  Monsg. 

Item,  on  fera  deux  torches  noi- 
res, qui  seront  mises  à  la  place  la 
plus  honorable;  il  faut  que  cha- 
cune pèse  trois  livres  (4),  et  que 
chacune  ait  un  bel  écusson,  aux 
armes  dudil  Monsg.;  il  y  aura  des 
torches  rondes  sur  le  dais,  cinq 
cierges  ronds  aux  quatre  coins  (5), 
et  le  cinquième  dessus;  ils  seront 
du  poids  de  trente  livres,  et  de  la 
couleur  des  torches. 

Item,que  les  Frères  fassent  faire 
vingt  petits  autels  ou  davantage, 
de  bois,  contre  le  mur  de  la  cha- 
pelle de  Sainte  Catherine  jusqu'au 
fond  de  l'église,  et  qu'ils   soient 

garnis  de ,  et  de  tout  ce  qu'il 

faudra  pour  que  les  prêtres  puis- 
sent y  chanter;  un  (Frère)  sera 
chargé  de  compter  ceux  qui  chan- 
teront; ils  seront  payés;  les  Frèrei 


(1)  Faut  se  dit  aujourd'hui  haut  (haut.  —  Vh  aspirée  du  mot  français  haut 
proviendrail-ello  de  Vf  du.  mot  roman  faut?  Mais  il  n'est  guère  possible  d'eipli- 
quer  J'/*  dans  faut  (du  latin  altus.) 

(2)  L'église  doit  avoir  armes  des  mêmes  escus.  V.  Du  Gange,  au  mot  hereo- 
tum  {eeremoniale  GalUeum,  Ms.j 

(3)  Peccada^  que  nous  n'avons  pas  IraJuit,  signifie  pent-élre  enduite  de  poix 
(goudronnée)  de  picatus,  a  {pico;  pix.) 

(4)  Froissard  indiquo  aussi  lo  poids  des  chandelles  employées  àl'obsèqae 
du  comte  de  Flandre  :  — c  II  y  avait  sept  cens  chandelles,  chacune  de  une  livra 
pesant.  » 

^5)  Voir  Du  Cangb  {comment  les  obsèques  se  doivent  faire;  heriotieum)  :— 
«  Parmi  le  luminaire  d'enlour  la  bière  avoit  cierges  aux  quatre  cornets,  et  s 
chaseun  cierge  un  escuçon.» 
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la  glisie  so  que  y  sera  besont  per 
metor  las  torches. 

Item,  Favesque  d*Ayre  que  di- 
gue la  misse;  mes  que  sie  avisât 
que  no  se  digue  enlro  a  un  quart 
de  hora  après  que  Madone  sie  as- 
sietade  au  lant;  et  los  chantres  que 
sie  ordenat  que  sien  ben  notables, 
en  manière  [que  la  misse  sie  ben 
solempne,  aixi  cum  se  aperlhien. 

Iterrij  l'avesque  d'Oloron  disera 
lo  predic;  et  sie  avisât  de  la  vite  et 
grans  honors  que  Moss.  a  agut  en 
son  temps.  (Et  iodiil  Moss.  Taves- 
que  ne  fe  lo  predic  al  fjorn  de  las 
honors,  grandemens  et  honorable, 
aixi  cum  audin  las  gens  qui  eren 
a  audir  lo  predic,  et  audiit  Moss. 
se  apartene.) 


disposeront  dans  l'église  ce  qui 
sera  nécessaire  pour  placer  les 
torches. 

Item,  révoque  d'Aire  dira  la 
messe  (4);  il  aura  soin  de  ne  la 
commencer  qu'un  quart  d'heure 
après  que  Madame  sera  assise  de- 
vant le  catafalque;  on  n'emploiera 
que  des  chantres  de  choix,  afin 
que  la  messe  soit  aussi  solennelle 
qu'elle  doit  l'être. 

Item,  l'évoque  d'Oloron  parlera 
en  chaire  (2);  on  lui  aura  fait  con- 
naître la  vie,  et  les  grands  hon- 
neurs que  Monsg.  a  eus  en  son 
temps.  (Ledit  Monsg.  l'évoque 
fit  (3)  le  jour  des  honneurs  un  beau 
discours,  comme  en  purent  juger 
ceux  qui  l'entendirent,  et  comme 
il  convenait  audit  Monseigneur.) 


(1)  «  A  l'obséque  da  comte  de  Flandre,  dit  la  messe  Tarchevôque  de  Reims, 
et  était  accompagné  de  Tévéque  de  Paris,  do  l'évoque  de  Tournay,  de  l'évéque 
de  Cambray,  de  l'évéque  d'Arras  (Froissard  )« 

Aux  honneurs  d'Archambaud,  l'évéque  d'Aire  dit  la  messe;  notre  manuscrit 
nous  apprend  qnil  fut  peut-être  accompagné  des  archevêques  de  Toulouse, 
d'Auch,  et  des  évéques  de  Pamiers,  do  Rieux,  de  Rayonne,  de  Tarbes,  d'Acqs, 
de  Lescar,  d'Oloron;  on  trouve  ces  prélats  désignés  sur  la  liste  des  person- 
nages qui  se  rendirent  ou  se  firent  représenter  au  service  funèbre  célébré  à 
Orihez. 

(2)  Predic  signifie  sermon;  mais  il  s'agit  ici  d'une  véritable  oraison  funèbre. 
Aux  funérailles  de  Gaston  Pbœbus,  des  hommes  et  des  femmes  proclamèrent 
les  louanges,  les  hauts  faits  du  défunt,  viri  feminœque,  mortui  laudes  et  prœ- 
clara  faeinora  recensentes  (Rertrand  Elie);  aux  honneurs  d'Archambaud,  on 
le  voit,  ce  fut  plus  solennel  :  un  évoque  fut  chargé  de  faire  i'-élog?  funèbre  du 
prince. 

Chez  les  Romains,  les  femmes  chantaient  des  poèmes,  appelés  Nœnia,  com- 
posés à  la  louange  du  défaut  (c'est  à  peu  près  ce  qui  se  fait  encore  dans  nos 
moniagnes);  et  aux  obsèques  de  Mamurra»  lorsque  le  convoi  étant  arrivé  au 
forum,  le  Ht  funèbre  eut  été  déposé  sur  les  rostres,  Marcus  Mamurra  monla 
auprès,  et  prononça  une  harangue  dans  laquelle  il  rapporta  l'illustration  de 
l'origine  de  son  père,  et  les  principales  actions  de  sa  vie  qu'il  vanta  beaucoup. 
(Charles  Dezobry;  Rome  au  siècle  d'Auguste.) 

(3)  Ce  programme  fut  évidemment  recopié  après  la  cérémonie;  on  y  trouve^ 
dans  quelques  endroits,  des  constatations  de  ce  qui  se  fit,  au  milieu  des  pres- 
criptions de  ce  qui  devait  se  faire;  c'est  ce  que  nous  indiquons  par  des  paren- 
thèses. 
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Ttem^  la  basalique  se  fase  en  la 
clauslre  deus  Frays  Predicadors, 
laquoau  basafique  fasscn  Moss. 
Arnaud  de  Salies,  Moss.  Peyre 
Arnaud  de  Poey,  Moss  Bern.  de 
Caressusaa;  et  Berlranet  de  Cra- 
bemorte,  AliotDauzat,  et  un  autre, 
que  melen  los  caperaas  el  clercx 
en  ordie,  et  aqui  los  fasen  estar 
ordenademens  ab  bone  règle. 

Item,  Moss.  Johan  de  Bearn 
que  aye  carc  de  ordenar  ont  se 
meteran  los  draps  d'aur  et  la  lu- 
mlnarle  dequcgs  qui  vieran  a  las 
honors,  segont  lor  graa,  el  fase 
meter  las  baneres,  penoos,  escut  et 
cotes  d'armes. 

(Fo  ordenat  que  Moss.  Bern.  de 
Coarrase,  lo  senhor  de  Tîlh,  lo 
senhor  Dessus,  fossen  so  que 
Moss.  Johan  de  Béarn  deve  far.) 

Item,  que  sien  metutz  dus  ho* 
mes  que  fassen  et  ayen  lo  carc  de 
scriver  tôle  la  luminarie  et  dramps 
d'aur  qui  hom  portara  a  la  honor 
de  Moss.,  aixi  que  ne  pusquen  far 
relation  au  predicador,  cum  es 
aoostumat. 

Item,  sie  mandat  aus  de  la  biele 
d*Ortes  que,  lo  dissapte  davant  lo 
jorn  de  las  honors,  no  obren,  ni  se 
obrlen  los  obraders,  anseslon  cum 
si  ère  feste;  en  an!  la  trompe,  lo 
dibees  davant  per  la  bide. 


Item,  que  la  btualiqus  (4)  se 
fasse  dans  le  cloître  des  Frères 
Prêcheurs;  qu'elle  soit  faite  par 
Monsg.  Arnaud  de  Salies,  Monsg. 
PierreArnaudPosy, Mo  nsg.  Bernard 
de  Carsusaa;  et  Bertranet  deCbè- 
vremorte,  Aliot  Dauzat,  et  une  autre 
personne,  feront  mettre  les  prêtres 
et  les  clercs  en  rang,  et  les  y  main- 
tiendront avec  beaucoup  de  soin. 

Item,  Monsg.  Jean  de  Béarn 
sera  chargé  d'indiquer  où  l'on  met- 
tra les  draps  d'or  et  le  luminaire 
de  ceux  qui  seront  venus  aux  bon. 
neurs,  conformément  à  leurs  qua- 
lités, et  il  fera  placer  les  bannières, 
pennons,  écus   et  côtes-d'armes. 

(Il  fut  ordonné  que  Monsg.Bern. 
de  Coarraze,  le  seigneur  de  Tilhel 
le  seigneur  de  Sus,  feraient  ce  que 
Monsg.  Jean  de  Béarn  devait  faire.) 

Item,  deux  personnes  seront 
chargées  de  marquer  par  écrit  tout 
ce  qu'on  aura  porté  de  luminaire 
et  de  draps  d'or  pour  le  service  fu- 
nèbre de  Monsg. ,  et  le  feront  sa- 
voir au  prédicateur,  comme  c'est 
l'usage  (2). 

Item,  qu'il  soit  mandé  aux  gens 
de  la  ville  d'Orthez  de  ne  pas  tra- 
vailler le  samedi  avant  le  jour  des 
honneurs,  de  fermer  les  ateliers, 
comme  si  c'était  jour  férié;  qu'on 
l'annonce  à  son  de  trompe  par  la 
ville,  le  vendredi. 


(1)  La  hasaliquBt  on  te  verra  plus  loin,  signifie  ici  une  dislrîbulion  d'ar- 
gent. 

[%  Usage  bien  singulier  !  Qu'avaient  à  faire  les  orateurs  sacrés  de  savoir  ce 
qu*îl  y  avait  de  luminaire  et  de  draps  d'or  aux  services  funèbres.  Leurs  dis- 
cours, c'est  pour  nous  une  chose  certaine,  ne  devaient  en  être  ni  plus  clairs,  ni 
plus  ornés. 
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Itemt  sien  ordenatz  I[*  bornes 
qui  damoren  a  la  porte  de  la  glisie 
deusFrays  Predicadors,  ab  sengles 
bastoo3;  que  fasen  far  loc  à  la 
gciit  qui  vendran  ab  la  lumitiarie 
et  draps  d*aur. 

Item,  sien  ordenalz  dus  homes 
qui  alodgen  las  gens  qui  vendran 
a  las  bonors,  et  que  nulh  no  sie 
alodyal  sino  per  lor  maa. 

Item,  sien  feyles  xx  manies  nè- 
gres et  capayronsde  gros  drap  per 
nquegs  qui  yran  après  lo  dol. 

Itemj  sie  mandat  au  baiie  d'Or- 
les,  d'Arribere-GavB,  de  Salies,  de 
Lnrbag  et  de  Maslae,  que  cascun 
agecenlequaniitatdogent  quiaren 
près  de  la  rossii  (I)  qui  menara  lo 
dol  aixi  cum  los  autres. 

Item,  sien  ordenalz  u  bornes 
qui  fasen  segiiir  la  gcnt  après  lo 
dol,  que  sien  a  cabag. 

Item,  Hoss.  ordenara  un  de  sas 
gens,  qui  cavalgara  lo  'cavag  qui 
porlora  la  banere  et  la  cote  d'ar- 
mes. 

Itenij  un  de  Moss.  lo  Captau, 
qui  cavalgara  lo  rocii  qui  portera 


Item^  deux  bommes  se  tiendront 
à  la  porte  de  Téglise  des  Frères 
Prêcheurs»  ayant  chacun  un  bâ- 
ton; ils  feront  faire  place  aux  per- 
sonnes qui  viendront  avec  lumi- 
naire et  draps  d*or. 

Item,  deux  hommes  placeront 
les  personnes  qui  viendront  aux 
honneurs,  et  nul  ne  sera  placu 
que  par  eux. 

Item,  on  fera  confectionner 
vingt  manteaux  noirs  et  des  cha- 
perons de  gros  drap  pour  ceux  qui 
suivront  le  deuil. 

Item,  qu'il  soit  mandé  au  baile 
d*Orthez,  à  ceux  de  Rivière  Gave, 
de  Salies,  de  Larbac  et  deMaslac, 
d'avoir  une  certaine  quantité  de 
gens  qui  marcheront,  avec  les  au- 
tres^ après  le  cheval  qui  mènera  le 
deuil. 

Item,  que  deux  bommes  à  che* 
val  maintiennent  Tordre  parmi  les 
gens  de  la  suite  du  deuil. 

Item,  Monsg.  (2;  ordonnera  à 
un  de  ses  gensde  monter  le  cheval 
qui  portera  la  bannière  et  la  cotle- 
d'armes. 

Item,  un  des  gens  de  Monsg. 
le  Captai  (3)  montera   le  cheval 


(1)  C'est  une  faute  :  rossii  est  du  genre  masculin  ;  on  aurait  dû  écrire  près 
de  Varrossii.  En  Béarnais,  ou  met  généralement  la  syllabe  ar  devant  les  mots 
qui  commencent  par  r  ;  —  rode  (roue),  arrode.  On  remarquera  plus  bas  la 
même  faute. 

(2)  Jean  de  Grailly,  fils  atné  et  successeur  d'Àrchamband.  «  Le  dauphin  et 
Charles  Vf  s'entendirent  chacun  séparément  pour  lui  confier  le  gouvernement 
de  Guyenne,  d'Auvergne  et  de  Languedoc  (Ader*.  » 

(.3)  Gaston,  deuxième  fils  d'Àrchamhaud.  Chevalier  de  la  Jarretière:  H  suivit 
le  parti  des  rois  d'Angleterre,  Henri  V  et  Henri  VI;  il  combattit  avec  les  An- 
glais à  Azincourt,  et  soutint  leur  parti  en  Guyenne.  Fait  prisonnier  par  Char- 
les VII,  et  menacé  d'une  mort  ignominieuse  s'il  ne  consentait  pas  à  porter  dé- 
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lo  penoo  et  autres  arnees  qui  lo  se-    qui  portera  le  pennon  et  autres 


ra  ordenat. 

Item,  un  de  Moss.  de  Navalhes, 
qui  cavalgara  la  rocîi  qui  porta  ra 
la  devise  ab  soque  lo  sera  ordenat. 

Item,  un  qui  cavalgara  lo  rocii 
deu  torney;  es  rcioas  a  ordenar 
qui  sera,  ni  quinh  sera  armât. 

Item,  sie  ordenat  qui  menara  lo 
rocii  qui  roenara  lo  dol.  (Fo  orde- 
nat que  Annaulon  d'Ârroscaa  lo 
menas.) 

Etcascun  sie  prest  lo  bon  roaytii 
au  tinel,  los  quoaterociis  susdiclz 
ab  las  gens  qui  los  cavalguen  eu  m 
dessus  es  diit,  et  de  qui  en  fore 
geixiran;  et  lo  qui  miera  lo  dol  ab 
tôle  la  gentqui  lo  iran  après,  da* 
moren  au  porta u  de  deffore,  lo 
porlau  qui  va  enta  la  Trinilat. 

Et  Moss.,  et  Moss.  lo  Captau, 
Moss.  de  Navalhes,  es  necessari 
que  sien  vestitz  dû  grans  mantes 
nègres,  aixi  cum  lo  jorn  que  Moss. 
fo  sepelit. 

Item,  sien  ordenatz  u  baroos 
qui  soslienquen  a  Madone,  et  es 


parties  de  Tarmure  qu'on  lui  dé- 
signera. 

Itemf  un  des  gens  de  MoD$g. 
de  Navailles  (1)  montera  le  che- 
val qui  portera  la  devise  avec  ce 
qu*on  lui  marquera. 

Item,  le  cheval  du  tournoi  sen 
monté;  il  reste  à  ordonner  par 
qui.  et  comment  il  sera  armé. 

Item^  il  faudra  ordonner  à  quel- 
qu'un de  monter  le  cheval  devant 
mener  le  deuil.  (Il  fut  ordonné 
qu'Arnauton  d'Arroscaa  le  monte- 
rait.) 

Que  chacun  soit  prêt  de  bon 
matin  au  tinel  [â],  les  quatre  ca- 
valiers avec  les  chevaux  qu'ils 
doivent  monter,  comme  il  est  dit 
ci-dessus;  ils  partiront  de  là;  celui 
qui  mènera  le  deuil  et  toute  sa 
suite  resteront  au  portail  du  de- 
hors, celui  d*où  Ton  va  à  la  Tri- 
nité. 

Et  Monsg.  et  Monsg.  le  Capial. 
Monsg.  de  Navailles,  doivent  être 
revêtus  de  grandes  mantes  noires, 
comme  le  jour  que  Monsg.  fut  en- 
seveli. 

Item^  soient  commandés  deux 
barons  pour  soutenir  Madame;  il 


lormais  les  armes  pour  la  France,  il  aima  mieux  être  banni  q«e  manquer  à  U 
foi  promise.  U  mourut  à  Molho,  en  Espagne.  Vir  disciplina  militari  prœstaMf 
eut  nihil  unquam  antiquius  fuit  quam  servare  Adem  (Elie). 

(1)  Archambaudp  troisième  filsd'Ârehambaud,  seigneur  de  Navailles;  il  fut 
tué  le  10  septembre  1419,  au  pont  de  Montereau,  avec  Jean,  duc  de  Bourgogne, 
auquel  il  était  attaché.  On  lit  dans  les  Mémoires  d'Oliver  de  La  Marche  :  c  Sar 
le  corps  dudit  duc  de  Bourgogne  fut  occis  un  chevalier  de  son  hoslei,  gascon, 
frère  germain  du  comte  de  Foix,  nommé  le  signeur  de  NoelIes.> 

Voir  Olhagaray  et  Moreri. 

(3)  Hôtel,  maison  d'un  grand.  (Roquefort,  Gloss,  de  la  lang,  romane.) 
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necessari  que  sien  vestitz  de  nègre, 
qui  la  menon  quant  ira  et  tornara 
aus  Frays;  l'un  sie  deu  Comtat  et 
l'autre  de  Bearn,  es  assaber  :  lo 
deu  Comtat,  Moss.  JohandeFoix, 
et  de  Bearn,  Moss.  de  Lascun. 

(Lo  senhor  de  Lescun  et  lo  sen- 
hor  de  Mauloon  la  sostengon;  car 
no  y  vengo  Moss.  Johan  de  Foix.) 

£t  sien  ordenatz  ii  homis  qui 
ordenen  que  las  femnes  qui  iran 
après  Madone  anen  honestament 
de  dues  en  dues;  en  speciau  ias  qui 
seranvestides  de  nègre  anen  après 
Madone  segont  lor  graa. 

Et  Madone  que  fase  saber  a  las 
grans  dones  et  autres  de  bon  que 
sien  adaquet  jour  ab  luy. 

Et  quant  Madone  et  Moss.  par- 
tiran  per  anar  a  là  misse,  Moss. 
de  Lascar,  Moss.  lo  Captau,  Moss. 
de  Navalhes,  yran  un  petit  davant 
Madone  et  davant  Moss.  ;  et  davant 
Moss.  et  Madone  yra  per  la  carrere 
en  bag,  prumer,  et  davant,  lo  qui 
miera  la  rocii  deu  torney,  et  après 
dequeg  ira  lo  rocii  qui  portara  la 
debisa,  et  après  dequeg  lo  rocii 
qui  portara  lo  penoo,  et  après  de- 
queg lo  rocii  qui  portara  la  banera, 
tant  que  aqueg  sie  lo  plus  près  de 
Madone  et  de  Moss;  et  anen  toi  gra- 
ciosement  Tun  après  do  l'autre,  et 
que  sien  totz  temps  près  de  lor,  et 
agen  un  home  qui  losgoverne  plaa. 


est  nécessaire  qu*ils  soient  vêtus 
de  noir;  ils  la  mèneront  quand  elle 
ira  et  retournera  aux  Frères;  l'un 
sera  du  Comté  et  l'autre  deBéarn; 
c'est-à-dire,  celui  du  Comté, Monsg, 
Jean  de  Foix,  et  celui  de  Béarn, 
Monsg.  de  Lescun.  (Le  seigneur 
de  Lescun  et  le  seigneur  de  Mau- 
léon  la  soutinrent,  Monsg.  Jean 
de  Foix  ne  s'étant  point  rendu). 

Deux  hommes  maintiendront 
l'ordre  parmi  les  femmes  de  la 
suite  de  Madame;  elles  marche- 
ront décemment  de  deux  en  deux, 
et  celles  qui  seront  vêtues  de  noir 
iront  après  MaJame  suivant  leur 
rang. 

Que  Madame  fasse  savoir  aux 
grandes  dames  et  aux  aiJtres  de 
qualité  qu'elles  doivent  l'accompa- 
gner ce  jour-là. 

Quant  Madame  et  Monsg.  par- 
tiront pour  al  1er  à  la  messe,  Monsg. 
de  Lescar,  Monsg.  le  Captai, 
Monsg.  de  Navaiiles  les  prédède- 
ront  de  quelques  pas;  devant  Ma- 
dame etMonsg.  ira, en  descendant 
la  rue,  le  premier,  en  tête,  le  ca- 
valier monté  sur  le  cheval  du 
tournoi;  après  lui,  marchera  le 
cheval  portant  la  devise;  il  sera 
suivi  du  cheval  portant  le  pennon. 
et  celui  qui  portera  la  bannière 
sera  le  plus  près  de  Madame  et  do 
Monseigneur.  Ils  iront  à  la  file, 
gracieusement,  toujours,  l'un  près 
de  l'autre,  accompagnés  chacun 
par  un  homme  qui  les  mènera 
bien  en  main. 
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Ei  quant MadooeelHoss.  seran 
exilz  deu  Castet,  lasbetz  vienque  lo 
rociiqui  menara  lo  dol.  ab  las  gens 
qui  seran  ordenalz  anar  après  lo 
dol;  en  speciau,  los  qui  seran  ves- 
lilz  de  nègre  que  sien  près  del  ro- 
cii,  et  los  autres  après  de  lor,  toiz 
temps  cridan  :  Biaffore  de  Moss.  ! 
Et  lo  qui  cavalgara  lo  rocii  que  fase 
tolz  temps  son  degut,  et  que  dequi 
en  fore  corren  dequi  au  pont  deu 
Gave.  Et  los  autres  rociis  susdiitz 
que  no  se  parquen  james  de  da- 
vant  Moss.  et  Madone,  et  entraran 
los  un®  cabngs  susdiitz  davant  Ma- 
done et  Moss.  et  passaran  per  lo 
costat  deu  lant,  et  puis  gessiran 
enta  la  claustre,  o  enta  l'autre  es- 
trem  de  la  glisie,  etaquiudemoren 
entro  que  sera  horede  auferir.  Et 
quant  Madone  sera  asseliade  au 
lan(,  et  Moss.  a  son  estai,  lasbetz 
deu  venir  pcr  la  glizie  enfontz  lo 
cavag  qui  mené  lo  dol  ab  la  gent 
bien  dequi   auprès  deu   lant,   et 


Quand  Madame  et  Monsg.  seront 
sortis  du  Château,  viendra  le  che- 
val qui  doit  être  en  tête  du  deuil, 
avec  les  gens  désignés  pour  former 
le  cortège;  ceux  qui  seront  velus 
de  noir  suivront  immédiatement  le 
cheval;  après  eux,  viendront  les 
autres,  tous  criant  :  Biaffore  [\) 
de  Monseigneur  !  Celui  qui  mon- 
tera le  cheval  fera  ce  qu'il  doit 
faire,  courant  de  là  au  pont  du 
Gave  (2).  Les  autres  chevaux  ne 
quitteront  jamais  Monseigneur  et 
Madame;  ils  entreront  (dans  l'é- 
glise] avant  Madame  et  Monsg., 
et  passeront  à  côté  du  catafalque, 
d'où  ils  iront  au  cloître  ou  à  Tan- 
ire  côté  de  l'église;  ils  y  resteront 
jusqu'au  moment  de  Toffrande. 
Lorsque  Madame  sera  assise  de- 
vant le  catafalque,  et  que  Monsg. 
sera  à  sa  place,  on  fera  entrer 
dans  l'église  le  cheval  menant  le 
deuil  avec  les  gens  de  qualité  fai- 
sant partie  du  cortège;  ils  s'appro- 


(1)  Biaffore  (cri  de  détresse).  On  lit  dans  les  Fors  de  Béarn,  art.  169  : 
Informa  lo  Senhor  deu  crit  et  de  biaffore  (informer  le  Seigneur  dû  cri  et  de 
Vappel  au  secours,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  eu  cri  et  appel  au  secours). 

Montaigne  a  dit  :  «  L'ordre  qui  pourveoid  aux  pulces  et  aux  taulpes  pour- 
veoid  aussi  aux  Iiommes  qui  ont  la  patience  pareiHe,  à  se  laisser  gouverner,  qoe 
les  pulces  et  les  taulpes  :  nous  avons  beau  crier  Bikore,  c'est  bien  pour  nous 
enrouer,  mais  non  pour  l'advancer » 

Bihore,  dans  cette  phrase  des  Essais,  11»  37,  a  bien  le  sens  du  mot  béarnais 
biaffore.  C'est  ce  que  ne  savait  pas  M.  Eloi  Johanneau,  annotateur  de  Monui- 
gne  (1818),  qui  a  donné  du  mol  employé  dans  les  Essais  l'explication  suivante  : 
«  BikorSt  terme  qui  se  trouve  dans  Cotgrave,  et  dont  se  servent  les  charretiers 
du  Languedoc  pour  hâler  leurs  chevaux;  il  répond  à  notre  aïe!  et  signifie  à  la 
lettre,  vite,  dehors;  car  je  le  crois  composé  de  deux  mots  latins  :  via  et  foras 
ou  foris.  » 

L'étymologie  nous  donne  raison.  On  crie  Biaffore  pour  appeler  au  secours. 
Biaffore  !  Venez  à  mon  aide,  sur  la  voie,  dehors.  Parlant,  c'e^t  un  cri  de  dé- 
tresse. Biaffore,  Monseigneur.'  signifie  :  nous  avons  perdu  notre  Seigneur;  qjM 
nous  sommes  malheureux.'  Dieu  puissant,  protégez-nous r 

(2)  On  verra  plus  loin  ce  que  devait  faire  cet  écnyer. 
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après  que  gesquen,  elanen  dequi 
à  Sent  Gili,  et  aqui  troben  que 
heure,  et  en  après  lornen  dequi 
après  lo  lant,  et  après  gesquen  et 
tornendequia  la  rue  de  Sent  P., 
et  après  tornen  cura  dessus. 

Et  quant  sera  bore  de  ofTc'rir, 
agen  los  a  rosiis  susdit ts  sengles 
homes  de  ben,  o  Gllis  de  Postau, 
parens,  si  n'y  a,  que  los  Uvren 
cascun  adaquegs  qui  auferran  los- 
iiu*  cavags  et  arnees;  et  quant 
aquegs  auran  feyt,  vienque  lo  qui 
mené  lo  dol  el  aqui  ont  Tâuferie 
sera  eslade  ab  las  gens  vestitz  de 
nègre,  et  aqui  poden  la  sobrevesle 
dou  cabag;  et  après  lo  qui  aura 
menât  lo  dol  el  los  qui  son  veslilz 
de  nègre  se  seguen  en  los  bancx 
qui  son  aquî,  ab  los  capegs  ves- 
titz per  la  gole,  et  aqui  damoren 
entro  la  misse  sie  die. 

Item,  en  lo  cor  ont  Mnss.  estara» 
aye  un  tredos  nègre,  et  un  drap  de 
bag  et  davant,  nègre,  ab  n  co'chiis 
nègres,  et  que  Moss  eslen  i  toi  sol, 
aixi  cum  a  luy  se  aperten,  et  que 
degun  no  sie  près  d  3  luy. 

Iterrit  aus  prelatz  qui  auran 
lelres,  que  ayen  las  leires,  que 
vienquen  ab  lors  apparelbs,  en 
maneyro  que  quant  lo  respoos  de 


cheront  du  catafalque,  el  sortiront 
ensuite  pour  aller  à  Si-Gilles  (4), 
où  ils  trouveront  à  boire;  étant  re- 
venus près  du  catafalque,  ils  sor- 
tiront encore  pour  aller  à  la  rue 
deSl-Pierre,  et  puis  ils  rentreront 
oïl  il  est  cil  ci-dessus. 

Quand  sera  venu  le  moment  de 
l'offrande,  les  quatre  chevaux  sus- 
dits seront  chacun,  par  une  per- 
sonne de  qualité,  fils  de  la  maison 
ou  parent,  s'il  y  en  a,  livrés  à 
ceux  qui  doivent  les  offrir,  eux  et 
l'armure;  cela  fait,  le  cheval  qui 
mène  le   deuil,  accompagné  des 
gens  vêtus  de  noir,  viendra  aussi 
pour  être  ofTerl;  on  déchirera  le 
caparaçon  du  cheval;  puis  la  per- 
sonne qui  aura  mené  le  deuil  et 
les  gens  vêtus  de  noir,  les  man- 
teaux agrafîés  sur  le  coU,  s'étan^ 
assis  sur  les  bancs  qu'on  aura 
mis  là,  y  resteront  jusqu'à  ce  que 
la  messe  soit  dite. 

Itemt  dans  le  chœur,  où  se  tien- 
dra Monsg.,  il  y  aura  un  siège  à 
dossier,  noir,  avec  drap  noir  des- 
sus el  devant,  el  avec  deux  cous- 
sins noirs;  Monsg.  y  sera  seul, 
comme  il  convienl  à  son  rang;  nul 
ne  sera  près  de  lui. 

Item,  que  les  prélats  qui  auront 
reçu  des  lettres  (d'invitation)  les 
apportent;  qu'ils  viennent  avec 
leur  appareil  {'i)\  aU  dernier  ré- 


(1)  Rue  d'Orlbez;  de  nos  jours,  elle  porte  le  môme  nom. 

(2)  C'est  l'expression  concise  du  texte,  plutôt  que  l'expression  juste  en  fran- 
çais. Les  évèqiies  devaient  se  rendre  aux  honneurSt  ayant  avec  eux  tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire  pour  officier. 
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darrer  ni  la  basalique  se  fara,  que 
egs  eslon  apparelhalz  cum  si  aven 
cantat  misse  ab  lors  crosses  en  las 
maas,  aqu^s  qui  ne  ayen. 

Item,  que  los  senescaucx  de 
Bearn  et  de  Marsanayen  xx  bornes 
ab  lor,  que  sien  armalz,  cl  xx  sir- 
bens,  et  anen  per  la  viele  et  torn 
deu  Senhor  gardar  que  nulh  no 
prenque,  ni  fasse  mau,  ni  escandoi 
no  si  fes. 

Item,  que  lo  senescauc  fase 
meter  bones  gardes  aus  porlaus  de 
la  biele,  lot  lo  jorn,  que  escandal 
no  si  fes. 

/(em,  lo  caslelan  d'Orles  que 
âge  gens  qui  eston  ou  caslel  et  a  la 
torn  en  manière  que  escandoi  no  y 
podos  avenir. 

Item,  sie  ordenat  ont  exiran  los 
cossers  qui  portaran  las  armes,  ni 
faran  lo  dol,  ni  qui  aura  lo  carc  de 
far  bier,  ni  far  las  baneres,  ni  pe- 
noos,  ni  cotes  d'armes,  ni  autres 
arnees  qui  y  sera  besonh,  cum  en 
lo  caas  se  requer. 


Item,  j  ha  besonh  per  lo  jorn 
de  las  honors  cxx  conques  de  fro- 
ment per  far  paa,  loquoau  sie  feyt 
un  jorns  abantz  deu  jorn  de  las 
honors. 

Item,  y  ha  besonh  xxv  o  xxx 
boeus,  G  motoos,  ce  garies,  l  cra- 
botz,  m  carquesde  sau,  per  lo  jorn 
de  las  honors;  car  en  tal  jorn  nos  i 


pons  et  à  la  basiUquef  Us  seroot 
revêtus  de  leurs  ornemenis  comœe 
s'ils  avaient  chanté  la  messe.crosses 
en  main,  ceux  qui  en  auront. 

Item,  que  les  sénéchaux  de 
Béarn  et  de  Marsan  aient  avec  eux 
vingt  hommes  d'armes  et  viitgi 
servants,  qu*ils  aillent  par  la  ville 
et  autour  du  château  veiller  à  ce 
que  nul  ne  vole,  ne  fasse  pas  mal, 
et  qu'il  n'y  ait  point  de  scandale. 
Item,  que  le  sénéchal  fasse  placer 
de  bons  gardes  aux  portes  delà 
ville,  pendant  toute  la  journée,  afin 
qu'il  n'y  ait  point  de  scandale. 

Item,  lecommandanl  du  château 
d'Orlhez  aura  des  gens  au  château 
et  à  la  tour  pour  empêcher  tout 
scandale. 

Item,  il  sera  indiqué  par  où 
sortiront  cetix  qui  porteront  les 
armes  et  feront  le  deuil;  (on  dési- 
gnera] ceux  qui  seront  chargés  de 
faire  avancer,  de  confectionner  Ifô 
bannières,  les  pennons,  les  coltes- 
d'armes  et  les  autres  armes  néces- 
saires en  pareil  cas. 

Item,  il  faut  pour  le  jour  des 
honneurs  cent  vingt  conques  (4)  de 
froment,  pour  faire  du  pain  quatre 
jours  à  l'avance. 

Item,  il  faut  vingt-cinq  ou  trenle 
bœufs,  cent  moulons,  cinquante 
chevreaux,  trois  charges  de  se), 
pour  le  jour  des  honneurs;  en  pareil 


(1)  Conque,  mesure  pour  le  grain  (Du  Gange),  54  livres,   à  peu  prés  une 
meture,  —  30  hectol.  approximativ.;  2,400  kilog.  pain. 


despence  Irop  poralhe. 


Item,  y  a  besonh  xxv  pipes  de 
vii,  de  lasquoaus  sien  las  vu  blan- 
ques. 

Itenij  a  besonh  xx  pegnas,  c 
piches  gros  de  terre,  une  carque  de 
gobeletz  de  beyre;  car  en  aquest 
jorn  no  deu  boni  servir  en  baixere 
d*argent. 

Item,  y  a  besonh  ires  carques 

de  baixere  de  fust ,  et  augune 

quanlital  de  baixere  d'estanh  per 
los  abesques  et  grans  çenhors. 

Item,  y  ha  besonh  c  bros  de 
lenhe  per  lo  jorn  de  las  honors, 
plus  m  carques  de  carboo. 

Item,  las  cauleres  de  Saut  et 
autres  a  Tentorn  que  hom  pusque 
aver  y  son  besonh,  abaniz  dequeg 
jorn,  per  coser  la  carn  obs  a  la 
comune  dequeg  jorn. 
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jour,  on  ne  sert  pas  beaucoup  de 
volaille. 

Item^  il  faut  vingt-cinq  pipes  (4) 
de  vin,  dont  sept  seront  du  blanc. 


Item,  en  las  crampes  et  porches 
que  aye  proo  taules  et  bancx  et 
escaunegs,etaixi  medixs  taualhes. 


Item,  il  faut  vingt  cruches,  cent 
gros  pichets  (2)  do  terre,  une 
charge  de  gobelets  de  verre;  en  ce 
jour,  on  ne  doit  point  se  servir  de 
vaisselle  d'argent. 

Item,  il  faut  trois  charges  d'as- 
siettes de  bois.. t....,  et  certaine 
quantité  d'assieues  d*étain  pour 
les  évoques  et  les  grands  seigneurs. 

Jtem,  il  faut  cent  charretées  (3) 
de  bois  pour  le  jour  des  honneurs^ 
plus  trois  charges  de  charbon. 

Item^  on  se  procurera  à  l'avance 
les  chaudières  de  Saut  (4)  et  toutes 
celles  des  localités  environnantes, 
qu'il  sera  possible  d'avoir,  pour 
faire  cuire  les  viandes  (5)  néces- 
saires en  ce  jour  où  tant  de  gens 
seront  réunis. 

7(em,  dans  les  chambres,  sous 
les  porches,  il  y  aura,  en  quaniilé 
suffisante,  des  tables,  des  bancs, 
des  escabeaux,  et  des  servieltes. 


.1)  La  pipe  équivaut  en  Béarn  à  6  hectolitres;  on  demandait  donc  15,000  li- 
tces  de  vin.  En  vérité,  il  y  avait  de  quoi  noyer  le  chagrin  dans  les  pots.  On  lit 
dans  les  Notices  sur  la  vallée  d'Ossau  de  M.  Casimir  d'Angosse  :  —  «  Un  autre 
usage  (il  vient  de  parler  des  funérailles)  s'est  conservé  iri  dans  toute  sa  pureté 
primitive;  c'est  celui  des  festins  qui  succèdent  aux  enterrements,  comme  aussi 
aux  services  funèbres  du  bout  du  mois  et  du  bout  de  Tan.  Dans  ces  festins,  les 
amis  et  les  parents  du  défunt  passent  trop  souvent  de  l'excès  de  la  douleur  à  un 
état  tout  i  fait  contraire.  » 

('2}  Pichet,  du  celtique  picher,  cruche, pot;  mesure  de  deux  litres  en  Béarn. 

(3)  Cent  vingt  stères  de  bois  environ. 

(4)  Sault  de  Navailles,  non  loin  d'Orthez. 

(5)  Cette  cuisine  homérique  se  fit  probablement  au  Château,  où  il  y  avait 
d'immenses  cheminées.  Un  jour,  c'est  Froissard  qui  lo  raconte,  «  Ernauton 
d'Espagne  avoit  vu  dans  la  cour  des  ânes  chargés  de  bois;  il  descend  dans  la 
cour,  prend  sur  ses  épaules  un  des  ânes,  le  porte  dans  la  salle  et  le  place  dans 
la  cheminée,  dont  Gaston  eut  grande  joye  et  ceux  qui  étoient  là.  » 
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/terMi  sieordenat  qiienhes  gens        Ilem,  qu*on  désigne  ceux  qui 


auran  io  carc  de  far  lo  servicî,  tant 
a  las  gens  de  dafFore  cum  a  las  de 
deffens,en  maneyre  que  los  eslran- 
gers  sien  plaa  pensatz. 

Item,  lo  diluus  après  de  las 
hoûors,  Madone  et  Moss  yran  aus 
Frays  far  caniar  dues  misses  fautes 
et  autres  de  Requiem  per  las  ani- 
mes deu  pay  et  may  de  Madone, 
et  per  aquegs  de  qui  son  lengutz. 


Item,  lo  dimars  après  anen  a  la 
Trinital  far  caniar  misse  solempnau 
deu  Sant  Sperit  que  conservi  los 
vins. 


seront  chargés  de  servir  tani  b 
personnes  du  dehors  que  les  geo5 
du  pays,  de  façon  que  les  étrangers 
soient  bien  traités. 

ifem,lelundiaprèsiesbonrieurî. 
Madame  et  Monsg.  iront  aux  Frère^ 
faire  chanter  deux  messes  bmiei 
et  d'autres  de  Requiem  poar  ie^ 
âmes  du  père  et  de  la  mère  à 
Madame,  et  pour  les  défunts,  aux* 
quels  ils  sont  tenus  de  rendre  Jes 
devoirs. 

Itetn,  le  mardi,  ils  ironl  à  h 
Trinité  faire  chanter  une  messe 
solennelle  du  Saint-Esprit  pour  la 
conservation  des  vivants. 


[La  suite  au  prochain  numiro.) 


Sphragistiqne  et  Nnmismatiqne  do  Hoyen-Age. 


A  M.  le  Directeur  de  la  Revue  d'Aquitaine. 


Monsieur, 

Mon  savant  confrère  et  ami  de  plus  d'un  demi-siècle, 
M.  Alexandre  du  Mège  (de  la  Haye),  dctns  la  '2*  partie  de4 
pivlégomènes  de  son  Archéologie  pyrénéenne ,  ouvrage  si 
longtemps  annoncé  et  si  impatiemment  attendu,  dont  le 
premier  volume  vient  de  paraître  (i),  a  donné  la  gravure 
(2)  d'un  très  beau  sceau  du  prince  de  Galles  ou  prince 
noir,  gouverneur  de  Guyenne  et  fils  du  roi  d'Angleterre 

(1)  L'oavrage  aura  5  volumes  in-8o,  et  un  atlas  de  planches,  formai  in-^' 
On  trouve  le  tome  I«r,  à  Toulouse,  chez  Delboy,  rue  delà  Pomme,  71. 

(2)  Prolégomènes^  3e  partie,  p.  322. 
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Edouard  III.  Ce  monument  sîgUlographique  à  l'usage  du 
juge  des  assises  de  grande  castrumy  dans  celte  province, 
csl  écartelé  des  armes  de  la  France  et  de  la  Grande- 
Bretagne,  à  ssivoir  :  premier  et  troisième  quartier,  fleurde- 
lysés  en  plein,  et  sur  le  second  et  le  quatrième^  trois 
léopards  rampants,  avec  cette  légende  circulaire,  «  Sigil- 
lum  Domini  uostri  Edouardi  principis  AquiTAN\M  ÂDEO 
TRACTfisASSISIATus  GRANDIS  CASTR».* 

Ce  curieux  spécimen  de  la  sphragistiquc  du  moyen-âge, 
intéressant  sous  le  rapport  du  moyen,  plus  encore,  et  sur- 
tout, sous  celui  de  Thistoire  et  de  la  géographie  de  la 
Guienne  ou  de  l'Aquitaine,  avait  été  déjà  publié,  il  y  a 
quelques  années,  et  pour  la  première  fois,  par  M.  le  gé- 
néral anglais  Ainsfjoorthy  (également  connu  dans  son  pays 
sons  le  nom  d'Ainslics).  Ce  petit  monument  Ggure  à  la 
première  page  et  sur  le  frontispice  de  son  grand  ouvrage 
de  numismatique,  contenant  la  description  et  Cexplicaiion 
des  monnaies  anglo- françaises ^  frappées  en  Guienne  sous  la 
dynastie  des  Plantagencts.  Mais  ni  Tarchéologue  breton,  avec 
lequel  nous  avons  eu  d'assez  intimes  relations  de  corres- 
pondance pendant  et  après  son  séjour  en  France,  ni  notre 
savant  compatriote,  M.  du  Mège,  n'ont  eu  connaissance  de 
la  localité  à  laquelle  appartenait  et  faisait  allusion  le 
sceau  des  assises  de  grande  castrum. 

Nous  étions,  Monsieur,  dans  la  même  ignorance  à  ce 

sujet,  lorsqu'une  lettre  que  nous  écrivait,  sous  la  date  du 

3  août  dernier,  feu  M.  de  St-Amans  d'Agcn  (1),  et  que  le 

hasard  a  replacée  tout  récemment  sous  les  yeux,  nous 

mit  sur  la  voie  de  cette  découverte  historique. 

«  Je  viens  de  lire  avec  un  vif  intérêt,  me  mandait  alors 
»  le  docte  naturaliste  et  antiquaire  agenais,  Touvrage  de  no- 

(1)  Feu  M.  Boudon  de  St-Amans,  d'Agen,  savant  archéologue  et  natura- 
liste, membre  des  principales  sociétés  littéraires  de  l'Europe,  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  imprimés  relatifs  à  ces  deux  sciences. 
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•  tre  ami  Âinsworlh-,  je  n'ai  reconnu  dans  le  travail,  qui  est 
»  excellent,  qu'une  seule  erreur  sur  le  sceau  du  princedool 
«  je  lui  avais  communiqué  l'empreinte  cl  dont  il  a  orné  son 

•  frontispice;  il  Ta  commise  faute  de  savoir  que  grande 
»  castrum  était  Puymirol,  à  qui  ce  nom  est  donné  dans 
»  une  charte  de  Raymond  Yll^  comte  de  Toulouse.  Mais 
»  il  m'a  promis  de  remplir  cette  lacune  la  première  fois 
»  qu^il  en  trouverait  Toccasion;*  cette  occasion  ne  s'est 
pas  offerte  à  lui,  du  moins  à  notre  connaissance,  depuis 
l'époque  de  cette  publication  jusqu'à  celle  de  sa  mort,  qui 
eut  lieu  assez  peu  de  temps  après,  car  il  n'y  a  pas  eu  de 
seconde  édition  de  son  ouvrage  durant  sa  vie,  et  je  n'en 
connais  pas  de  postérieure  à  son  décès.  L'initiale  du  nom 
dfe  Puymirol  (c'est-à-dire  un  grand  P  majuscule)  est  ex- 
primée dans  le  champ  de  notre  sceau  au-dessus  de  l'écus- 
son  par  la  sigic. 

Puymirol  (^Porfttim  mirabilej^esi  un  riche  et  joli  bourg  de 
l'Agenais,  d'une  population  d'au  moins  quinze  cents  âmes, 
à  trois  lieues  d'Agen,  aujourd'hui  chef- lieu  de  canton,  et, 
par  suite,  d'une  justice  de  paix.  Antérieuremenl^  et  pen- 
dant plusieurs  siècles,  il  fut  le  siège  d'une  justice  royale^ 
et,  sous  la  domination  anglaise,  d'un  tribunal  d'assises.  Ce 
village  eut  dans  le  moyen-âge  son  importance  à  ce  dernier 
titre,  et  en  même  temps  sous  le  rapport  militaire,  com- 
me castrum  auquel  sa  force  et  aussi  sa  position  valurent 
la  dénomination  de  grand.  A  propos  de  ce  surnom  et 
de  son  application,  au  lieu  dont  il  est  ici  question, 
méconnue  par  MM.  Ainsworth  et  du  Mège,  je  dirai 
donc,  avec  Mme  Dacier  :  «  ma  remarque  subsiste;  »  et 
elle  est  encore  dans  toute  sa  force.  Je  la  recommande 
aux  numismalistes  qui  seront  chargés  de  surveiller  une 
nouvelle  édition  de  l'œuvre  sus-mcniionnée  du  savant  ar- 
chéologue anglais,  si  elle  doit  avoir  lieu  un  jour,  et^  en 
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allendant,  à  Tédileur  de  VArchéologin  pyrénéenne,  qui  en 
fera  Tobjet  d'un  erratum  à  ce  grand  travail. 

Le  Baron  CHAUDRUC  de  CRAZâNNES. 

Caslelsarrasin,  15  décembre  4859. 

A  M.  Noulens. 

3*  Lbttrk.    (Suite)  (1). 

Vous  savez  comment  sont  faites  les  plazas  de  toros  en  Espagne, 
mon  cher  directeur.  Prenez  le  premier  cirque  hippique  venu,  décoif- 
fez-le de  son  pavillon,  décuplez  son  étendue  et  sa  hauteur,  vous  aurez 
l'idée  du  cirque  de  St-Sébaslien.  Ce  que  vous  ne  vous  figurerez  pas 
aussi  bien  peut-ôlre,  ce  sera  Thorizon  de  montagnes  bleues  qui  s'en- 
lève sur  les  rouges  murailles  de  l'amphithéâtre,  et  fait  un  arrière-plan 
spleodide.  Un  rang  de  Ipges  couvertes  couronne  l'édifice,  ce  sont  les 
palcos,  les  places  d'honneur.  Au-dessous  de  ces  loges  couvertes,  des 
loges  en  plein  air  à  trois  gradins,  les  balconcilios  où  nous  nous  trou- 
vions; au-dessous  de  nous,  le  tendidode  cinq  gradins,  jusqu'à  la  bar- 
rera où  un  rang  de  places  est  réservé  aux  aficionados;  à  l'exception  du 
tendido  livré  au  peuple,  toutes  les  autres  places  sont  numérotées  et 
louées  à  l'avance;  les  plus  chères  et  partant  les  plus  recherchées, 
sont  les  places  de  barrera  parce  qu'elles  ne  sont  séparées  de  l'arène  que 
par  le  couloir  qui  tourne  autour  de  la  place  réservée  aux  combattants. 
Ce  couloir  est  à  la  fois  un  rempart  et  une  tranchée.  L'arène  proprement 
dite  est  circonscrite  par  une  palissade  de  bois,  dont  le  bas  fait  saillie, 
offrant  ainsi  un  étrier  aux  toreros  trop  vivement  poursuivis  qui  enjam- 
bent la  palissade  et  se  mènent  à  l'abri  dans  le  couloir.  La  loge  de  l'al- 
cade qui  préside  les  corridas  est  une  large  estrade  couverte,  décorée 
de  feuillages,  ornée  de  lambrequins,  et  pavoisée  des  doubles  drapeaux 
d'Espagne  et  de  la  province  de  Guipuzcoa.  Elle  se  trouve  à  l'ombre. 
C'est  un  point  important  que  j'ai  oublié  de  noter  tout  à  l'heure;  l'om- 
bre et  le  soleil  établissent  des  différences  notables  entre  les  places.  Do 
là,  deux  grandes  divisions  :  Sol  y  sombra.  En  face  do  la  loge  munici- 
pale, le  toril  présente  ses  doubles  portes  verrouillées. 

La  foule  se  presse  corapacle,  les  gradins  disparaissent  sous  le  peuple 
qui  s*amoncèle.  Le  cirque  est  déjà  comme  une  coupe  pleine  prête  à 
déborder,   et  cependant  on  arrive  encore,  on  entre  toujours  ;  un  flot 

(l)  Voir,  ci-dessus,  p.  173,  200,  245,  270,  293,  319  et  342. 
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pousse  l'autre.  On  se  presse  dans  les  escaliers,  on  emjarobe  les  bancs, 
on  se  pousse,  on  se  heurte,  puis,  peu  à  peu,  tout  ce  monde  se  tasse» 
et  bientôt  chacun  trouve  sa  place  que  distingue  un  simple  numéro. 
Comment  cela  peut-il  se  faire  sans  confusion^  sans  disputes?  Je  n*en 
sais  rien.  Peut-être  est-ce  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  police  poor  main- 
tenir Tordre.  On  crie  beaucoup  par  exemple;  la  joie  espagnole  est 
bruyante,  expansive;  c'est  un  vacarme  assourdissant.  Les  apostrophes, 
les  exclamations  font  à  vos  cotés  des  explosions  soudaines.  Les  peuples 
ne  veulent  pas  plus  attendre  que  les  rois  absolus,  Theure  a  sonné  :  Tal- 
cade  est  en  retard.  Los  perros  à  l'alcade,  ]es  chiens  à  l'alcade,  s'écrie 
un  Aragonais  à  côté  de  moi.  Qu'on  l'apporte  mort  ou  vivant,  hurle 
tm  Navarrais.  Si  c*est  ainsi  que  la  loi  est  respectée  dans  ces  provinces 
libres,  me  dit  l'optimiste  :  qu'on  me  ramène  au  temps  de  Philippe  II. 
Attendez,  attendez,  répondis-je,  vous  allez  voir.  En  effet,  comme  on 
montrait  le  poing  au  fauteuil  de  l'alcade,  comme  on  menaçait  de  meure 
le  feu  à  sa  loge,  comme  on  vociférait  d'épouvantables  injures  à  l'adresse 
de  cet  estimable  magistrat,  les  tambourins  qui  le  précèdent  retentirent 
et  l'alcade  parut.  Yiva  el  alcade  !  Yiva  la  Constitucion  !  s'écria-t-on 
tout  aussitôt,  et  mains  de  se  lever  et  chapeaux  de  voler  en  l'air  pour 
lui  souhaiter  la  bienvenue.  C'est  le  père  de  la  ville  !  c'est  Thonneur 
des  provinces  !  Yiva  el  senor  présidente,  s'exclamait-on  de  tous  côtés. 
L'alcade  salua  ce  peuple  inconstant,  et  prit  place  sur  le  fauteuil  ;  il 
agita  un  mouchoir  blanc,  le  signal  était  donné,  les  trois  coups  étaient 
frappés.  Aussitôt  une  bande  de  musiciens,  en  bérets  rouges,  descendit 
dans  l'arène,  en  fit  le  tour  en  jouant  une  marche  militaire  que  le  peuple 
accompagnait  en  chantant,  et  puis  vint  occuper  des  gradins  résen^^. 
Une  porte  s'ouvre  sur  l'arène  ;  un  alguazil  en  pourpoint  et  manteau  de 
velours  noir,  monté  sur  un  cheval  à  crinière  tressée  d'argent  et  riche- 
ment caparaçonné,  s'avance  sous  la  loge  municipale,  son  chapeau  à 
plumes  à  la  main.  Il  demande  la  permission  d'introduire  la  cuad.'-iila 
des  toreros.  L'alcade  dit  oui  de  la  tête.  L'alguazil  fait  faire  une  courbette 
à  son  cheval  et  sort  au  galop  de  la  place.  On  attend  en  silence,  une 
minute  à  peine;  la  porte  s'ouvre  de  nouveau,  et  l'alguazil  à  cheval  repa- 
raît, suivi  celte  fois  de  la  troupe  des  combattants. 

La  tête  fière,  lepoingsurles  hanches,  les  toreros  s'avancent  doux  p^r 
deux.  Les  espadasen  tête,  drapés  dans  leurs  manteaux  rouges  étoiles 
d'or;  après  eux,  viennent  les  chulos  el  les  banderilleros,  portant  sur  le 
bras  leurs  capes  de  soie  multicolores  et  faisant  frissonner  au  soleil  les 
écailles  de  leurs  costumes  brodés  d'argent  et  incrustés  de  pierreries. 
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Derrière  les  combattants  à  pied,  à  quelque  pas  de  distance,  s'avancent 
les  quatre  picadores  à  cheval.  Ils  sont  armés  de  leurs  piques  et  semblent 
plutôt  emboîtés  qu'assis  dans  leurs  hautes  selles  arabes  aux  larges  étriers 
triangulaires.  Leur  costume  est  une  veste  courte  de  velours  noir  ou  bleu, 
agrémentée  de  passementeries  d'argent  avec  de  grosses  houppes  desofe 
rose  dans  le  dos.  Une  ceinture  de  soie  rouge  serre  leurs  reins  et  des 
culottes  de  peau  de  daim  recouvrent  les  menas  ou  jambières  dé  fer.  La 
coiffure  est  un  vaste  sombrero  gris  blanc  où  se  retrouvent  les  houppes 
de  la  veste.  Les  picadores  seuls  ont  un  costume  distinclif.  Les  autres 
toreros  :  espadas,  chulos  ou  banderilleros,  portent  tous  le  vêtement  tra- 
ditionnel :  la  veste  courte  surchargée  de  broderies,  le  petit  gilet  de  soie 
ouvert  et  serré  à  la  taille  par  une  ceinlure,  la  culotte  courte,  le  bas 
blanc  et  le  soulier  découvert.  Quant  aux  couleurs  et  aux  ornementations 
du  costume»  chacun  suit  sa  fantaisie.  Tous,  sans  exception,  les  pica- 
dores comme  les  autres,  coupent  leurs  cheveux  court,  ne  réservant  sur 
io  derrière  de  la  tête  qu'une  petite  tresse  effilée  en  queue  de  rat  où 
s'attache  un  nœud  de  ruban  noir.  Sur  ces  têtes  en  brosse,  on  pose  co- 
quettement une  sorte  de  toque  noire  en  passementerie  avec  menton- 
nière, qui  s'appelle  la  montera.  Seuls,  les  espadas  ont  droit  au  grand 
manteau  rouge.  A  part  les  picadores  dont  la  tête  s'encadre  d'énormes 
favoris,  les  toreros  ne  portent  pas  de  barbe.  —  Les  combattants  déBlént 
salués  par  les  bravos  de  la  foule. 

La  cuadrilla  précédée  do  l'algnazil  est  arrivée  devant  la  loge  du  pré- 
sident. Les  gladiateurs  s'inclinent,  se  découvrent,  et  l'alcade  debout 
répond  h  leurs  salutations;  les  rangs  sont  rompus.  Les  chulos  s*épar- 
pillent  dans  l'arène  à  un  signe  du  maître,  les  picadores  se  dirigent 
vers  leur  poste  dé  combat;  alors,  l'alguazil  à  cheval  demande  la  clé 
du  toril.  L'alcade  lui  jette  une  grande  clé  enrubannée,  une  clé  symboli- 
que qui  n'ouvre  rien,  mais  que  l'aquazil  fait  semblant  d'aller  porter  au 
gardien  du  toril.  Puis,  il  se  sauve  a»  grand  galop  de  son  cheval,  il  n'é- 
tait que  temps,  les  portes  sont  déjà  ouvertes,  un  taureau  s'est  élancé 
tôte  baissée 

Avant  de  vous  décrire  les  péripéties  de  ce  terrible  combat,  je  tiens  è 
faire  ma  profession  de  foi,  mon  ami.  Je  ne  veux  me  faire  ni  plus  mé- 
chant, ni  meilleur  que  je  ne  suis.  Je  veux  vous  dire  en  toute  sincérité 
ce  qui  me  pousse  à  voir  ces  spectacles,  que  la  France  trop  civilisée 
traite  de  barbares.  La  France  a  raison  d'un  côté,  et  l'Espagne  n'a  pas 
tort  de  l'autre.  Je  ne  sais  pas  au  juste  ce  que  les  Espagnols  recherchent 
dans  ces  combats.  S'abamdonnent-ils  à  un  instinct  de  bestialité?  ai- 
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meni-ils  le  sang  pour  le  sang;  comme  les  Romains  de  la  décadence? 
C'est  fort  possible,  pour  le  bas  peuple  du  moins;  quoi  qu'en  veuillent 
dire  les  apologistes  des  corridas.  Cependant,  j'affirme  qu'on  peut  con- 
sidérer ces  luttes  d'hommes  et  de  taureaux  à  un  autre  point  de  vue  : 
cehii  delà  domination  de  l'homme  sur  la  brute.  A.insi  considéré,  ce 
spectacle  est,  je  vous  le  jure,  des  plus  grandioses.  Les  grands  artistes 
^  en  tauromachie,  les  maîtres  qui  ont  leur  nom  sur  le  livre  d  or  :  Ro- 
mero,  Costiliarès.  Pepe  Hillo,   Guillen.  Montes  affirmaient,  par  leur 
manière  de  combattre,  celte  supériorité  de  l'esprit  domptant  la  force 
brutale.  Les  Espagnols  d'un  certain  monde  se  rattachent  à  celte  école 
philosophique.  Mais  le  peuple  ignare,  et  systématiquement    réduit  à 
celte  ignorance;  le  peuple  qui  crie  :  caballos  !  cahallos  !  et  plaisante 
sur  les  entrailles  pendantes  où  les  chevaux  s'embarrassent  les  jambes, 
ce  peuple  qui  s'oppose  à  ce  qu'un  cheval  agonisant  sorte  de  la  place; 
ce  peuple,  je  vous  l'abandonne.  Il  a  la  surdité  de  l'âme,  selon  la  belle 
expression  du  poète,  le  sang  l'enivre,   la  férocité  lui  donne  des  tres- 
saillements voluptueux.  Je  ne  lui  en  veux  pas  à  ce  peuple;  il  est  ce 
qu'on  l'a  fait.  Mais  je  le  plains  sincèrement. 

Les  phases  du  combat  répondent,  au  reste,  à  tous  les  besoins  du  pu- 
blic. La  lutte  du  picador,  c'est  la  barbarie  dans  toute  sa  splendeur.  Ce 
sont  deux  forces  inintelligentes  qui  se  heurtent.  Le  picador,  quoi  qu^on 
puisse  dire,  ne  peut  pas  arrêter  le  taureau.  Il  n'est  pas  de  bras  assez 
ferme  pour  résister  à  l'élan  d'un  taureau  qui  s'eniôte  sous  la  pique. 
Ici,  c'est  le  taureau  qui  a  le  beau  rôle.  L'homme  est  sacrifié;  sacrifie 
honteusement.  Quant  au  cheval,  il  est  condamné  d'avance.  Il  résiste 
longtemps,  ses  flancs  s'ouvrent  sous  la  corne,  le  sang  ruisselle,  les 
entrailles  traînent  à  terre;  tombé,  il  doit  rester  dansl'arène. Ca- 
ballos !  caballos  !  s'écrie  le  peuple,  qui  ne  s'intéresse  guère  qu'à  ce 
premier  acte.  Les  deux  autres  actes  du  combat,  les  passes  de  bande- 
rilles et  les  estocades  de  mort  sont,  au  contraire,  d'un  tout  autre 
intérêt.  C'est  le  triomphe  de  l'idée.  C'est  l'homme-roi  de  la  création, 
c'est  l'élu  de  Dieu  attestant  sa  conquête,  et  se  faisant  rendre  homronge 
lige  par  la  force  asservie.  Cela  me  rappelle  un  sonnet  qu'un  de  mes 
amis  rapporta  l'an  dernier  d'une  excursion  en  Espagne.  Il  fut  éerii  à 
l'issue  d'une  corrida  de  Séville.  Voulez-vous  lui  faire  une  petite  place? 

Haat  le  eœar!  haut  le  bras  I  no  grand  dael  s'apprête  ; 
Un  tanreaa  contre  un  homme;  un  glaive  contre  deux  : 
L'homme,  l'épée  en  main,  près  da  monstre  s'arrête, 
Le  taureau  fond  sur  lui.  —  La  mort  plane  sur  eux. 
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L'homme  évite  deax  fois  les  assauts  de  la  béte; 
Il  s'élance  à  son  tour.  —  Un  éclair  sous  les  yeux 

A  passé C'est  le  glaive,  et  le  glaive  décrète  : 

«  L'homme  est  un  diea  tombé  qui  se  souvient  des  cieux.  » 

r 

Non,  la  corne  ne  peut  rien  contre  ta  poitrine» 
Homme,  ton  œil  trahit  ta  céleste  origine, 
La  brute  doit  fléchir  le  genoux  devant  toi. 

Ton  glaive,  c'est  l'esprit,  et  l'esprit  prédomine; 

Va,  frappe,  et  souviens-toi  du  vers  de  Lamartine  : 

<  L'homme  est  un  dieu  tombé.  » -7-  Mais,  c'est  toujours  un  roi. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  y  a  un  très  beau  vers  dans  ce 

sonnet Mais  revenons  à  nos  taureaux.  En  France,  on  ne  se  rend 

pas  dos  corridas  un  compte  bien  exact.  Nos  mœurs,  nos  préjugés  na- 
lionaux  et  nos  préventions  aidant,  nous  nous  représentons  ces  combats 
comme  une  lutte  inégale,  où  nous  pousse  cette  mauvaise  curiosité  pour 
le  danger,  inhérente  à  toute  nature  humaine.  En  France,  on  reconnaît 
bien  l'existence  de  ce  sentiment  de  curiosité.  Un  moraliste  l'a  formulé 
ainsi  :  <  Il  y  a  dans  le  cœur  de  l'homme  un  certain  goût  secret  pour 
»  les  chances  et  les  périls.  Pour  qu'une  aventure  soit  iniéresianle,  il 
»  faut  que  le  héros  se  voio  environné  de  dangers  graves  et  multipliés.  *» 
En  écrivant  cette  maxime,  Balmès  justifiait  tous  nos  dramaturges  et 
nos  romanciers.  En  France,  disais-je,  on  veut  bien  reconnaître  ce  goût 
secret,  mais  on  en  rougit,  on  le  cache,  tandis  qu'ici,  sousle  soleil,  on  lui 
donne  ses coudoesfranches.  Au  reste,  enFrance,  ilfaut  ledireloutde suite, 
oncxagère  fort  les  dangers  courus  par  les  hommes.  La  tauromachie  est 
aujourd'hui,  en  Espagne,  une  science  soumise  à  des  règles  absolues. 
C'est  une  institution  qui  a  ses  académies,  ses  classiques,  ses  profes- 
seurs et  ses  élèves.  Tous  les  accidents  sont  prévus;  tous  peuvent  être 
évités  avec  de  l'adresse  et  du  sangfroid.  Le  combattant  frappé  de  mort^ 
c'est  l'écuyer  que  son  cheval  renverse  et  tue,  parce  qu'un  instant  son 
cavalier  a  oublié  ses  principes  d'équitalion.  Si  nous  savions  bien  tout  cela 
en  France,  si  nous  étions  initiés  à  celte  science  spéciale,  si  nous  com- 
prenions, en  un  mot,  les  péripéties  de  la  lutte,  sans  nul  doute,  nous 
ne  pousserions  pas  ces  hautes  clameurs  contre  des  jeux  qui  peuvent 
devenir  une  école  de  courage,  une  sorte  de  gymnase  approprié  à  l'édu- 
cation d'un  peuple.  Maintenant,  sous  ces  belles  théories,  qu'il  ne  se 
glisse  pas  quelque  petit  instinct  bestial»  c'est  ce  dont  je  ne  saurais  ré- 
pondre. Nous  sotnmes  tous  un  peu  féroces,  sans  en  avoir  l'air.  Nou 
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naissons  ainsi.  Voyez  les  enfants  :  €  cet  âge  est  sans  pitté,  »  a  dit 
Lafonlaiae.  Nous  nous  réformons  par  Téducaiion,  très  bien.  Mais  que 
nous  nous  trouvions  dans  un  pays  où  Ton  se  pare  de  sentiments  que 
nous  cachons,  nous  nous  laisserons  entraîner,  malgré  nous,  échauffés 
par  Tenthousiasme  d'une  multitude  enivrée,  notre  nature  se  ré- 
veillera,  et,  comme  les  autres,  noua  nous  passionnerons  devant  des 
chevaux  qu'on]éventre  et  des  taureaux  dont  on  traverse  le  cœur.  C  est, 
je  crois,  ce  qui  m'est  arrivé.  En  y  réfléchissant  aujourd'hui,  j'en  suis 

tout  honteux.  Mais  j'ai    promis  d'être  sincère,  et  je  le  suis Après 

cela,  si,  comme  dit  Montesquieu,  la  morale  changeait  suivant  les  cli> 
mats,  ce  ne  serait  pas  ma  faute,  ce  serait  celle  du  degré  de  latitude  et 
du  soleil. 

Certains  apologistes,  pour  convaincre  la  France  de  participation  et 
de  complicité  morale  dans  des  spectacles  de  même  nature  que  les 
corridas,  ont  essayé  d'assimiler  les  émotions  des  combats  du  cir- 
que aux  émotions  que  nous  procurent  les  gymnastes  qui  traversent 
le  Niagara  sur  la  corde  raide.  C'est  absurde.  Les  deux  spectacles  n'ont 
rien  de  commun;  l'un  est  humain  (humain  n'est  pas  pris  dans  le  sens 
de  philanthropique),  l'autre  est  presque  surnaturel.  Le  combalde  l'hoin- 
me  et  du  taureau  nous  émeut  puissamment,  parceque  ce  que  fdit 
l'homme,  nous  pourrions  le  faire  nous  aussi  ;  nous  n'osons  pas,  et 
notre  émotion  double  d'admiration  devant  celui  qui  accomplit  une  œu- 
vre dont  la  compréhension  nous  glace  d'effroi.  A  voir  un  acrobate  pi- 
rouettant à  cent  mètres  au-dessus  de  nos  têtes,  notre  gorge  se  serre 
d'abord  péniblement;  puis,  comme  l'idée  de  Timiter  ne  nous  viendra 
jamais,  nous  finissons  par  le  regarder  comme  une  sorte  de  phénomène 
qui  a  le  don  de  danser  sur  la  corde,  comme  l'oiseau  a  le  don  de  voler. 
La  grande  idée  de  mort  qui  plane  toujours  sur  le  cirque  disparaît  dans 
une  cabriole  :  le  torero  reste  toujours  l'homme,  le  gymnaste  se 
transforme  en  automate,  et  puis,  qu'on  le  sache,  et  c'est  là  la  gloire 
du  torero,  une  conformation  particulière,  l'habitude,  l'exercice  continu 
peuvent  faire  se  tenir  debout  un  lâche  sur  une  corde  tendue.  Essayez 
donc  de  faire  entrer  un  lâche  sur  l'arène  d'un  cirque,  où  chaque  tau- 
reau affecte  des  allures  différentes,  qui  exigent  des  manières  différen- 
tes de  le  combattre,  où  a  tout  moment  l'homme  doit  faire  appel  à 
son  courage  moral  pour  se  garer  d'une  mort  imminente.  Non,  nons 
messieurs  les  apologistes,  n'essayez  de  comparer  à  rien  ces  combat, 
qui  n'ont  de  raison  d'être  qu'en  Espagne;  ils  procèdent  du  climat 
et  du  tempérament  espagnol.   Nous  les  acceptons  tels  qu'un  peuple 
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les a  faits,  mais  ne  cherchez  à  les  imposer  à  aucune  autre  nation. 
Ne  les  expliquez  pas  par  la  morale,  s'il  vous  plaît.  Préservez*- 
nous  de  votre  philanthropie^  pour  Tamour  de  Dieu.  Nous  aimons 
mieux  accepter  votre  barbarie,  au  moins  elle  est  grandiose  et  poéti- 
que. N'est-ce  pas  pitié  que  vous  entendre  raconter  la  gloire  du  cheval 
à  qui  l'on  donne»  rassurez-vous,  l'occasion  d'une  mort  héroïque  1 
On  les  enverrait  à  l'équarrisseur,  dites-vous,  on  les  fait  mourir  au 
champ  d'honneur.  La  belle  consolation  pour  cette  malheureuse  hèle 
annihilée,  dont  on  bande  les  yeux,  sans  doute  pour  ne  pas  la  rendre 
trop  fiërede  son  rôle.  L'équarrisseur  la  tuerait  sous  le  coup,  vous  lui 
faites  perdre  son  sang  goutte  à  goutte;  et  vuus  riez  des  âmes  sensibles 
qui  ne  peuvent  supporter  cette  vue;  laissez  donc  lésâmes  sensibles,  elles 

ont  peut-être  raison  :  tenez,  vos  arguments  sont  pitoyables et 

HB   prouvent  rien Dites  donc  ce  que  vous  pensez,    ce  que 

je  pense,  tout  en  me  révoltant  contre  moi-même.  Dites  donc  que 
le  cheval  est  indispensable  au  combat.  D'abord,  il  préf^are  le  tau- 
reau» il  le  façonne  aux  luttes  qui  vont  suivre;  c'est  lui  qui,  le 
premier,  donne  celte  grande  impression  de  mort  qui  vous  étreint  le 
cœur;  c'est  lui  dont  le  sang  avei^le  ce  peuple  qui  hurle  de  joie  à  tous 
'es  coups  qui  portent  à  fond;  c'est  lui  qui,  en  tombant,  laisse  sou  ca- 
valier à  deux  pouces  des  cornes  de  l'ennemi;  c'est  lui  qui  doit  mourir 
lentement;  c'est  lui  dont  l'œil  trahit  si  bien  l'horreur  des  affres  derniè- 
res; c'est  lui  enfin  qui,  mort,  a  un  si  beau  cadavre.  «  Il  n'y  a  que 
»  l'homme  et  le  cheval  qui  aient  un  cadavre,  »  affirme  M.  Théophile 
Gauthier,  et  il  a  raison. 

S'il  nous  fallait  expliquer  maintenant  la  raison  d*êtrede  ces  jeux  na- 
tionaux, nous  trouverions  deux  causes  :  d'abord  la  civilisation  en  re- 
tord chez  ce  peuple  déchu,  ensuite  le  respect  des  traditions.  Il  y  a  bien 
encore  une  troisième  cause,  le  mode  de  gouvernement,  le  système  poli- 
tique. Ou  traite  la  Pologne  par  les  corps  de  ballets  ;  on  traite  l'Espagne 
par  les  cuadrillas  de  toreros.  Les  moyens  sont  adaptés  aux  climats. 
Les  gouvernements  donnent  raison  à  Montesquieu;  cependant  le  res- 
pect des  traditions  entre  pour  beaucoup  dans  ces  coutumes  espagnoles; 
là  tauromachie  est  vieille  comme  ranti(|ue  Ibérie.  On  se  demande  en- 
core si  c'est  un  deinier  vestige  de  l'occupation  romnine,  on  une  inno- 
vation apportée  par  les  Maures.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'aux  temps 
les  plus  reculés  de  l'histoire  d'Espagne^  les  combats  de  taureaux  exis- 
taient et  étaient  réser>'és  à  la  noblesse.   On  combattait  alors  à  cheval 
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avec  une  javeline  appelée  rejon.  Le  cid  Campéador  el  Fernando  Pizar- 
ro,  le  conquérant  du  Mexique,  se  distinguèreni  dans  l'art  de  rejoocâr 
les  toros.  Tout  chevalier,  pour  consacrer  ses  éperons,  devait  tuer  devaot 
le  roi  un  taureau  de  sa  javeline.  Ce  fut  ainsi  jusqu'à  Philippe  V  qui 
fit  lout  au  monde  pour  empêcher  sa  noblesse  de  descendre  dans  l'arè- 
ne ;  les  hauls  seigneurs  à  regret  la  quittèrent  pour  complaire  au  roi 
français,  qui  avait  ces  luîtes  en  aversion.  Ce  fut  alors  que  le  peuple  Ot 
son  entrée  dans  le  cirque,  abandonné  des  grands;  et,  comme  cela  ar- 
rive toujours,  ce  fut  toute   une  révolution  :  le   peuple  n'imite  pas,  il 
crée.  Gomme  le  peuple  n'avait  pas  de  chevaux  à  sa  disposition,  il  ooro- 
bailit  à  pied,  mais  avec  la  lance  toujours.  Ce  ne  fut  qu'au  milieu  du 
xvni«  siècle,  qu'un  jour,  dans  le  cirque  de Ronda,  se  présenta  un  jeune 
homme  qui,  seul,  armé  d'une  épée  et  d'un  petit  drapeau  rouge,  offrit 
le  duel  au  taureau,  et  d'un  coup  porté  à  fond,  retendit  mort  à  ses 
pieds.  De  ce  jour,  la  science  tauromachique  était  trouvée.  Cet  homme, 
saluez  !....  c'était  Francisco  Romero.  Le  progrès  ne  s'arrêta  pas  là. 
Juan  Romero,  le  frère  du  grand  Romero,  planta  le  premier  deux  ban- 
derilles à  la  fois  sur  le  cou  du  taureau.  Costillarës  inventa  le  fameux 
coup  d'épée  aux  taureaux  qui  ne  veulent  plus  fondre  i'estocada  de  vuel 
à  pies   (mot  à  mot,  vole  à  pied),  passe  terrible  dont  l'inventeur  fut  la 
première  victime.  C'est  celte  même  passe  que  redoutait  Montés  et  que 
nous  verrons  exécuter  lout  à  l'heure  à  Cucharès  qui  l'affectionne  par- 
ticulièrement. De  nouveaux  artistes  créèrent  bientôt  de  nouvelles  ma- 
nières de  tuer  le  taureau  et  de  poser  les  banderilles.  En  quelques  an- 
nées les  corridas  furent  organisées  comme  elles  le  sont  encore  aujour- 
d'hui. Les  picadores   rappellent  seuls  avec  leur  pique  l'ancienne  ma- 
nière de  combattre  avec  le  rejon.  Les  picadores  représentent  la  féoda- 
lité, les  cbulos  représentent  la  révolution.  Lesquels  préférez-vous? 
Monsieur  Prosper  Mérimée  aime  mieux  les  picadores,  mais  aussi  mon> 
sieur  Mérimée  a  dîné  avec  l'iltustre  Sévilla. 

FAUGÈRE-DUBOURG. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


M.   Bouchet  nous  écrit  de  Marmande  :  J'ai  promis  de 
vous  fournir  des  renscignentents  sur  le  pont  suspendu  de 
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notre  ville,  et  je  viens,  quoique  un  peu  tardivement,  ac- 
qaitter  ma  promesse. 

Ce  pont  fut  construit,  en  deux  travées^  sur  la  courbe  que 

décrit  le  fleuve  de  la  Garonne  devant  Marmande,  il  y  a 

environ  vingt-cinq  ans.  La  pile  de  ce   pont  est  une  pièce 

anssi  remarquable  que  solidement  construite  et  à  laquelle 

aucune  épreuve  n'a  fait  encore  subir  la  moindre  altération, 

tantlis  que  les  culées  ont  été  plus  ou  moins  détériorées  par 

les  diverses  épreuves  qui  ont  eu  lieu.  La  pile  est  élevée  à 

rendroitd'un  courant  rapide  et  profond  et  devait,  par  les 

difficultés  mêmes  des  lieux,  fixer  le  plus  particulièrement 

Tattention  de  Tauteur,  tandis   que  les  culées  placées  en 

dehors  du  courant,  quoique  bâties  dans  de  bonnes  condî- 

lions,ne  devaient  pasdonner  les  mêmes  sollicitudes,  n'ayant 

pas  à  lutter  contre  les  mêmes  inconvénients. 

Toutes  les  maçonneries  étaient  solidement  construites, 
mais  la  suspension  des  câbles  présentait  un  danger  que 
les  hommes  de  Tart  avaient  depuis  déjà  longtemps  reconnu 
ei  que  Tépreuve  de  l'an  dernier  a  malheureusement  dé- 
montré. Le  système  d'amarres  construites  dans  une  es|)èce 
de  voûte  traversant  les  fondations  des  culées  où  étaient  atta- 
chées fortement  des  barres  de  fer  qui  prenaient  à  la  hauteur 
de  deux  mètres  au-dessus  dé  Tétiage  les  câbles  de  suspension 
cl  faisaient  supporter  toute  la  charge  à  une  partie  de  la 
maçonnerie,  qui  devait  tôt  ou  tard  succomber  à  cette  forte 
pression  :  en  un  mot,  la  résultante  des  forces  portait  en 
dehors  des  points  d'appui  et  tendait  à  jeter  une  partie  de  la 
maçonnerie  des  culées  dans  la  rivière.  Cependant  la  travée 
de  rive  droite  supporta  encore  très  bien  Pavant-dernière 
épreuve,  mais  dès  que  la  deuxième  travée  fut  chargée,  une 
lézarde  qui  était  déjà  ancienne^  dans  la  maçonnerie  de  la 
culée  gauche,  s^enir'ouvrit,  et  un  craquement  violent  se  fît 
enlendresur  les  deux  rives  dufleuve  :  les  pi  us  grosses  pierres 
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de  taille  ne  purent  arrêter  les  progrès  de  cette  lézarde  qui 
eut  bientôt  0  mètres  dix  centimètres  d'ouverture  sur  cinq 
mètres  de  profondeur.  Alors  les  pièces  des  gardes  grèves  et 
dos  parapets  devinrent  des  étais  utiles  |M)ur  soutenir  la 
culée,  et  toute  la  travée,  ployant  de  toute  part,  allait  in- 
failliblement tomber  si  Ton  n'avait  immédiatement  pro> 
cédé  au  déchargement.  L'épreuve  ayant  ébranlé  toute  la 
travée  et  principalement  la  culée,  il  a  fallu  réparer  le  ta- 
blier à  neuf  et  reconstruire  la  culée.  C'est  ce  qui  a  été  fait. 

L'auteur  du  projet  de  reconstruction,  tout  en  maintenant 
en  apparence  le  système  qui  devait  servir  à  la  construc- 
tion du  pont,  ce  qui  était  nécessaire  pour  faire  coïncider 
avec  la  travée  de  rive  droite  qui  a  été  maintenue,  en  a  dif- 
féré essentiellement  par  les  fondations,  par  le  volume  de 
maçonnerie  qui  a  été  considérablement  augmenté  et  parte 
point  d'amarres.  Ainsi,  au  lieu  de  maintenir  la  voûte  profonde 
et  transversale  à  la  culée  qui  servait  a  Tamarrage  des  câbles, 
on  a  coulé  une  forte  couche  de  béton  à  deux  mètres  en- 
viron en  contre-haut  de  Tétiage,  et  l'on  a  élevé  dessus  un 
gros  bloc  de  maçonnerie  relié  à  la  culée  dont  il  fait  partie 
intégrante;  lequel  bloc  est  ceint  par  une  voûte  dessenic 
par  un  escalier,  pour  pouvoir  visiter  les  câbles  et  les 
amarres  à  volonté.  De  sorte  qu'aujourd'hui,  les  câbles  de 
suspension  ne  font  que  ceindre  le  bloc  de  maçonnerie  dont 
je  viens  de  parier  et  qui  est  muni,  à  chaque  angle,  de  grosses 
pièces  en  fonte  qui  fixent  les  câbles  et  en  maintiennent 
l'écartement.  Il  est  bien  entendu  que  tous  ces  travaux  sont 
couverts  par  la  levée. 

De  celte  manière,  les  câbles,  ayant  les  points  d'amarre 
plus  éloignés  que  les  anciens,  portent  d'une  manière  ver- 
ticale sur  l'élévation  de  la  culée  dont  toute  la  maçonnerie 
se  trouve  solidifiée  par  ce  fait. 

D'un  autre  côté,  la  culée  de  rive  droite,  bien  qu'elle  eût 
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résisté  à  ravanl-dernière épreuve,  a  été  renforcée  au  moyen 
de  fortes  pièces  en  fonte  appliquées  verticalement  contre  la 
façade  principale  et  retenues  par  derrière  au  moyen  de  ti- 
rants en  fer  boulonnés  sur  la  face  opposée  des  maçonneries, 
ce  qui  retient  ensemble  tout  le  massif  de  la  culée  et  a  par- 
faitement suffi  pour  supporter  répreuve  nouvelle  qui  a  eu 
lieu  dans  le  mois  de  septembre  dernier.  Cette  épreuve 
consistait  en  une  charge  de  200  kilogrammes  par  mètre 
carré,  soit  de  97,200  kilogrammes  pour  chaque  travée. 

Depuis  celte  dernière  épreuve,  le  pont  est  livré  à  la  cir- 
culation et  les  mesures  qu'on  a  prises  dans  les  réparations 
dont  il  vient  d'être  question  font  espérer  quon  n'aura  de 
bien  longtemps  au  moins  à  éprouver  de  nouveaux  incon- 
vénients |)Ourla  circulation. 


L'ENNEMI  D'ABD-EL-KADER. 

«  Oui,  jeunes  élèves,  je  vous  le  dis  avec  un  noble 
»  orgueil,  notre  belle  France  aies  yeux  sur  vous.  Courage, 
»  vous  dît-elle,  avec  la  sage  antiquité,  labor  omnia  vincit 
»  improbus.  Les  racines  de  la  science  sont  amères,  mais  les 
«  fruits  en  sont  doux.  C'est  à  l'ombre  de  nos  institutions 
»    glorieuses » 

Le  Sous -préfet  s'arrêta  court,  comme  s'il  cul  été  mordu 
par  un  aspic.  Le  jet  d'eau  que  le  professeur  de  physique 
avait  ingénieusement  disposé  en  face  de  Tcstrade,  pour 
combattre  la  chaleur  et  rehausser  l'éclat  de  la  solennité 
académique,  s'était  détraqué  tout  à  coup.  La  douche  por- 
tait en  plein  sur  le  malheureux  orateur  qui  fut  arrosé  de 
la  tête  aux  pieds,  avant  qu'on  pût  y  porter  remède.  L'as- 
semblée se  tordait  dans  un  immense  éclat  de  rire,  pendant 
que  le  principal  faisait  de  louables  efforts  pour  réparer, 
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avec  son  foulard,  les  ravages  de  rinondalion.  Mais  le 
sous-préfet  n'clail  pas  homme  à  se  laisser  abattre  pour  si 
peu.  La  première  émotion  passée,  il  s'avança  de  nouveau 
vers  le  public^  son  manuscrit  à  la  main,  avec  l'attitude 
fièrc  et  résolue  d'un  athlète  qui  tient  à  prendre  sa  re- 
vanche. 

•  C'est  à  Tombre  de  nos  institutions  glorieuses  que 
»  vous  grandirez  et  que  vous  deviendrez  des  hommes.  Un 
»  jour  le  pays  aura  besoin  de  vous,  et  vous  viendrez 
»  prendre  dans  la  société  la  place  qu^on  ne  refuse  jamais 
»  au  talent,  quand  il  est  le  fruit  de  Thonnèteté  et  du  tra- 
»  vail.  Alors^  au  milieu  des  graves  préoccupations  de  la 
»  vie  réelle,  vous  vous  reporterez  comme  nous  vers  vos 
»  luttes  et  vos  succès  de  collège,  et  vous  comprendrez 
»    toute  la  profondeur  de  ce  mot  d'Epaminondas • 

Ici,  le  ciel  sembla  s'abimer  sur  la  terre  avec  un  fracas 
horrible.  La  maitresse-cordc  qui    soutenait  la    tente  de 
draps  de  lit  rattachés  avec  art,  trahit  les  espérances  insen- 
sées du  décorateur  universitaire  ;  Tassistance  disparut  sous 
une  immense  malole  blanche.  Nous  nous  croyions  à  la  fin 
du  monde.  Que  se  passa-t-il  en  ce  moment?  Les  femmes 
poussaient  des  cris  aigus  ou  des  plaintes  étouffées  j    les 
hommes,  plus  courageux,  luttaient  stoïquement  contre  le 
destin  et  cherchaient  à  se  dépêtrer  des  étreintes  de  la  toile. 
Mais  la  contrariété  de  leurs  efforts  paralysait  le  résultat 
de  ces  manœuvres  désespérées  et  prouvait,  une  fois  de 
plus,  que,  sans  Tunion,  la  force  n'est  rien.  Il  sortait  de  là- 
dessous  d'étranges  bruits  de  chaises  brisées,  de  grosses 
caisses  qui  rendaient  rame,  de  contre-basses  éventrées, 
des  plaintes  de  chapeaux-chinois,  des  râles  de  fauteuils 
agonisants  et  de  couvre-chef  aplatis.  Le  jet  d'eau^  suc- 
combanl  pour  la  seconde  fois,  ajoutait  à  ce  chaos  incroya- 
ble les  ravages  d'une  inondation  souterraine.  On  entendait 
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des  propos  invraisemblables.  —  Félicilé^  donne-moi  la 
main,  nous  mourrons  ensemble.  —  Vous  me  mettez  le 
pied  sur  le  ventre.  —  Mon  pauvre  cornet  à  piston  !  — 
Epaminondas.  —  Âye  !  je  suis  tout  inondé.  —  Le  petit 
Morlas  avait  le  prix  de  thème  grec.  —  Si  fraclus  iUabalur 
orbis,  impavidum  ferieni  ruinœ,  —  Est-ce  vous^  monsieur 
le  chanoine? 

La  toile  Gnit  par  se  découdre  dans  le  tumulte,  quelques 
Ggures  bouleversées  surgirent  à  travers  les  trous  comme 
des  poissons  emprisonnés  dans  les  mailles  d'un  gigantesque 
épervier.  Deux  gendarmes  dontriiistoire  coupable  a  perdu 
le  nom  ramenèrent  vigoureusement  la  tente  d'une  croisée 
supérieure,  et  Je  soleil  vint  éclairer  la  plus  triste  scène  de 
dévastation  dont  les  fastes  de  Tinstruction  publique  aient 
jamais  éternisé  la  mémoire.  Le  sol,  coupé  de  flaques  d'eau 
et  marécageux  comme  les  rives  du  Styx,  était  jonché  d'é- 
paves sans  nom,  instruments  de  musique  mutilés,  bancs 
estropiés,  chaises  amputées,  livres  tachés  de  boue,  cha- 
peaux en  forme  de  gibus,  couronnes  dépenaillées,  capotes 
d'un  modèle  inédit.  Deux  ou  trois  perruques,  dont  les  pro- 
priétaires s'abstinrent  par  amour-propre  de  faire  le  sauve- 
tage, sombraient  pitoyablement  au  milieu  du  lac  princi- 
pal, comme  ces  rares  naufragés  dont  parle  le  cygne  de 
Mantoue.  Ce  fut  alors  que  le  chanoine  Tru bel  constata 
douloureusement  la  perte  irrévocable  de  ses  lunettes  d'ar- 
gent, et  que  le  sous-préfet  chercha  vainement  sont  manus- 
crit dont  le  journal  de  la  localité  regretta  la  perte  en  des 
termes  qui  pourraient  encore  servir  à  déplorer  le  désastre 
de  la  bibliothèque  d'Alexandrie.  Quant  à  M.  Jules  de  Ca- 
ritan  de  la  Florcntasse  de  la  Prade- Bousquet,  président  de 
la  réunion,  cette  catastrophe  inopinée  porta  dans  ses  fa- 
cultés un  dérangement  notable  dont  il  donna  malheureu- 
sement la  preuve  huit  jours  après,  en  plein  conseil  gêné- 


rnl,  dans  un  rapport  mystico-gélalineax  qu'il  Ci  aa  sujet 
de  l'établissement  d'un  chemin  de  moyenne  communica- 
tion. 

Cependant  le  principal  du  collège  s'agitait  dans  un 
embarras  que  je  Ae  puis  mieux  comparer  qu'à  la  perplexi- 
té où  je  me  trouve  moi-même  pourinventer  une  transiiioD 
à  ce  véridique  récit.  On  le  voyait,  empressé  comme  Tar- 
déiion  de  Phèdre,  retenant  les  spectateurs  découragés,  ra- 
massant les  livres  et  les  couronnes^  redressant  les  chaises 
boiteuses  et  consolidant  les  bancs  éclopés,  rendant  la  voix 
aux  ophicléïdes  muets,  ralliant  les  autorités,  ramenant  à 
leur  poste  les  musiciens  déserteurs,  appliquant  sur  les 
membres  contusionnés  les  cataplasmes  de  ses  compliments 
de  condoléance.  Cetfe  noble  ardeur  allait  peut-être  se  dé- 
penser sans  profit^  quand  le  génie  de  l'enseignement  clas- 
sique fil  jaillir  tout  à  coup  dans  sou  cerveau  une  de  ces 
étonnantes  résolutions  qui  sauvent  les  causes  désespérées  : 
—  Duprat,  cria-t-il  de  tous  ses  poumons,  au  trapèze  !  et 
vivement  !  ! 

Il  dit.  Aussitôt  un  grand  gaillard  de  jseize  ans,  en  mail- 
lot couleur  de  chair  et  en  caleçon  abricot  relevé  d'agré- 
ments noirs,  s'élança  sur  le  trapèze  avec  l'agilité  d'un 
singe  et  se  mit  à  cabrioler  au  grand  ébahissement  des 
spectateurs  qui  se  rassirent  comme  ils  purent.  On  ne  pou- 
vait revenir  de  celte  apparition  surprenante  qui  roulait 
comme  un  toton,  en  avant,  en  arrière,  se  suspendait  la 
têle  en  bas,  à  six  toises  de  hauteur,  et  se  relevait,  en 
battant  des  mains^  à  la  force  des  jarrets.  Les  difficultés 
sur  les  anneaux  succédèrent  à  ces  préliminaires  folâtres, 
la  dislocation  en  tous  sens,  la  sirène,  le  bras  de  fer,  la 
voltige  pendu  par  les  pieds,  et  le  grand  écart  qui  fil  frémir 
les  mères  de  famille  cl  souleva  l'enthousiasme  du  licuic- 
nanl  de  gendarmerie.  Le  jeune  gymnaste  n'en  serait  pas 


—  389  - 

certainement  demeure  là  sans  le  craquement  sinistre  de 
son  caleçon  qui  l'avertit  qu'il  était  prudent  de  battre  en 
retraite.  Des  applaudissements  frénétiques  éclatèrent  de 
toutes  parts,  et  le  sauveur  de  la  journée  se  retira  en  sa- 
luant ses  admirateurs  d'un  magnifique  saut  périlleux* 

Pour  peu  que  vous  ayez  usé,  comme  moi^  vos  panta- 
lons sur  les  bancs  du  collège  de  B....,  vous  n'avez  cer- 
tainement pas  oublié  ce  succès  inouï  de  notre  ami  Charles- 
Sidoine  Duprat,  le  même  que  Tinjusticc  laissa  pourrir  en 
cinquième  pendant  trois  des  plus  belles  années  de  sa  jeu- 
nesse. Un  dernier  accessit  en  version  latine  allait  enfin 
couronner   une  si  noble  persévérance ,   lorsqu^il  eut  le 
malheur  de  s'oublier  à  la  dernière  composition,  et  tradui- 
sit :  numéro  deus  impare  gaudet^  le  numéro  deux  se  ré- 
jouit d'être  impair.  Si  la  distribution  des  prix  trahit  les 
légitimes  espérances  qu'il  avait  fondées  sur  la  langue  du 
Seleciœ  è  profanis  scriptoribus^  il  prit  une  revanche  écla- 
tante sur   le  gymnase,  et  rentra  dans  sa  famille  sanglé 
d'une  magnifique  ceinture  multicolore  avec  un  anneau  de 
fer  doré,  noble  témoignage  de  sa  supériorité  dans  les  luttes 
olympiques.  Les  fumées  delà  gloire  lui  montèrent  au  cer- 
veau. Il  prit  Lbomond  en  horreur  et  refusa  de  se  meubler 
la  mémoire  de   la  poésie  potagère  du  jardin  des  racines 
grecques.  S'il  avait  acquis  une  vigueur  musculaire,  dont 
j'ai  reçu  plus  d'une  fois  la  mesure  sur  le  dos,  il  menaçait, 
par  compensation,  de  se  trouver  encore  en  troisième  à  son 
âge  mûr.  Son  père  prit  une  résolution  énergique  et  le  re- 
tira. Voilà  mon  ami  Duprat  livré  à  ses  généreux  instincts. 
La  lecture  d'un  journal  hebdomadaire  du  crû  où  il  était 
fortement  question  d'Abd-el-Kader,  qui  nous  donnait  alors 
du  fil  à  retordre,  lui  suggéra  la  résolution  patriotique  d'uti- 
liser son  aptitude  au  profit  de  notre  belle  France.  En  deux 

jours  son  plan  fut  tracé. 

47 
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—  Dans  trois  mois,  j'aurai  seize  ans.  J'obtiens  le  con- 
sentement de  papa,  je  m'engage  dans  la  cavalerie,  mais  je 
fais  une  condition  au  gouvernement.  Il  me  faut  TAfrique,  el 
rien  que  l'Afrique.  Je  m'élance  à  la  poursuite  d'Abdel- 
Kader^  je  l'empoigne,  je  le  garrotte  comme  un  saucisson  de 
Lyon,  je  le  conduis  au  maréchal  Bugeaud  qui  me  porte  à 
Tordre  du  jour  et  me  donne  ia  croix  d'honneur.  On  me 
met  dans  les  journaux,  et  moi,  Charles  Sidoine  Duprat,  je 
rentre  dans  mon  village  habillé  en  spnhis,  enattendantquc 
le  conseil  municipal  fasse  tirer  mon  portrait  pour  une  salle 
dos  illustres  qui  enfoncera  celle  de  Lectoure,  malgré  leta> 
blcau  du  maréchal  Lanncs  et  celui  du  baron  Dupin  en  cu- 
lotte de  fer  blanc. 

Le  jeune  gymnasiarque  se  prépara  à  ce  beau  projet  en 
brisant  son  corps  aux  privations  et  a  la  fatigue  par  des  pro- 
cédés lacédémoniens.  Au  grand  coup  de  soleil  de  juin,  il  fai- 
sait à  jeun  des  courses  de  six  heures  avec  un  sac  rempli  de 
pierre  sur  le  dos.  Une  grande  barre  de  chêne  figurait  le  fusil 
absent.  Tout  ruisselant  de  sueur,  il  piquait  uuc  télé  dans 
la  Gimone,  en  souvenir  des  préceptes  de  Lycurguc,  el  s'a- 
donnait consciencieusement  à  l'étude  de  la  coupe  et  de  la 
planche  comme  un  naturel  des  rives  de  l'Eurotas.  Les  gens 
du  pays  en  sont  encore  à  se  demander  comment  il  n'a  pas 
été  emporté  par  une  fluxion  de  poitrine.  Chose  plus  étrange, 
notre  héros  en  expectative  fut  récompensé  de   ses  Iravaux 
athlétiques  par  une  vigueur  surhumaine,  ainsi  qu'il  appa- 
rut bientôt  après  aux  foires  de  janvier  par  la  défaite  du  fa- 
meux Danse-à-l'ombre,  dit  le  Rempart  de  Nérac,  qu'il  tom- 
ba sur  \cs  deux  épauleS;  sans  croc-en-jambe  ni  tour  à  la 
Marseillaise,  après  une  lutle  acharnée  de  vingt-sept  niî- 
nules  et  quelques  secondes,  monire  en  main. 

Qu'auriez- vous  fait  à  la  place  du  père  Duprat?  Vous 
auriez  dit  infailliblement  comme  lui^  d'une  voix  entre- 
coupée de  sanglots  : 


—  Pars  Sidoine,  pars, mon  enfant,  cl  ramène  ce  brigand 
d'Abd'Cl-Kadcr  qui  vient  de  violer  Je  traité  delà  Tafna 
contre  loules  les  lois  divines  et  humaines,  ainsi  que  l'af- 
firme la  Gazette.  Voici  ton  acte  de  naissance,  mon  con- 
sentement, un  certiOcat  de  vaccine  et  une  lellre  de  re- 
commandation de  notre  député  pour  le  colonel  de  ton  ré- 
gimenl.  J'y  ajoute  ma  bénédiction,  trente  louis  que  ta  mère 
a  cousus  à  mon  insu  dans  la  doublure  de  ce  gilet,  et  une 
traduclion  de  la  guerre  de  Juguriha,  de  Sallustc,  qui  te 
sera  fort  utile  à  ce  qu'on  m'a  dit.  MéOe-loi  des  moresques 
et  des  juives,  et  prends  garde  d'attraper  la  dyssenlerie. 

Trois  semaines  après,  sur  la  terre  de  Massinissa,  d'Ad- 
herbal  etd'Hiemsai,  un  brigadier-instructeur  mettait  notre 
ami  Duprat  dans  la  position  du  soldat  sans  armes, 

B.  L. 

CLa  suite  au  prochain  numéro.J 


IB1I<D(&MIP1II1I1  m  E  iiDiPàJBiDo 

La  galerie  historique  de  M.  H.  Caslille  vient  de  s'enrichir 
du  portrait  de  M.  Mocquard.  Le  secrétaire  inlîme  de  l'em- 
pereur se  rattache  ù  l'Aquitaine  par  sa  naissance,  par  son 
alliance  avec  Mlle  Gounon  et  par  son  administration  de 
l'arrondissement  de  Bagnères  sous  la  monarchie  de  juillet. 
Après  une  tentative  dans  la  diplomatie,  il  se  voua  à  l'élude 
du  droit  et  se  Gt  inscrire  au  barreau  de  Paris.  L'un  des 
quatre  sergents  de  la  Rochelle,  en  1 822,  lui  confia  le  soin  de 
sa  défense  et  il  s'en  acquitta  avec  lalcnt.  La  révolution  de 
juillet  le  surprit  durant  un  voyage  aux  Pyrénées,  où  il  élait 
devenu  populaire  par  la  distinction  de  son  esprit  et  son  élé- 
gance extéiiemre.  Quelques-uns  descs  amiscl  collègues,  que 
les  derniers  événements  avaient  élevés  au  Pouvoir,  pour  ré- 
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munérer  son  libéralisme,  sans  d(;placemen(,  lui  octroyèrent 
la  sous-préfcclure  de  Bagnères.  Cest  dans  cette  ville  qu'il 
connut  et  apprécia  les  hautes  qualilés  de  Mlle  Gounon, 
dont  il  demanda  et  obtint  la  main.  Plus  tard,  il  fonda  un 
journal  dont  la  doctrine  napoléonienne  lui  valut  les  con- 
gratulations de  la  duchesse  de  St-Lcu  qui,  quelque  temps 
après,  lui  donna  une  mission  (en  Iialic  je  crois),  pour  le 
règlement  de  quelques  grands  intérêts  en  litige.  C'est  alors 
qu'il  Gt  la  connaissance  du  prince  Louis-Napoléon,  auquel 
il  fut  toujours  fidèle.  Le  chef  de  cabinet  de  Sa  Majesté  est 
un  écrivain  habile,  mesuré,  qui,  dans  toutes  les  circons- 
tances, s'est  montré  à  la  hauteur  de  son  rôle  solennel.  On 
se  rappelle  sa  délicate  et  fine  réponse  aux  scrupules  de 
M.  Berryer.  Nous  n'avons  pas  encore  lu  l'œuvre  de  M.  H. 
Castille,  mais  il  nous  est  permis  de  croire  que  si  le  bio- 
graphe a  bien  analysé  cette  existence  il  a  dû  la  trouver 
noblement  remplie.  Quand  nous  aurons  parcouru  ces 
pages,  peut-être  pourrons-nous  y  ajouter  quelques  particu- 
larités intéressantes. 


AI. 


Ne  me  maudissez  pas^  Si  mon  pied  vous  évite, 
C*est  parce  que,  vers  vous»  mon  cœur  veut  accourir 
Devançant  le  danger,  alors  je  prends  la  fuile, 
Derrière  moi  laissant,  hélas  !  plus  d'un  soupir! 

Je  sais  qu'un  madrigal  peut  se  changer  en  drame; 
Je  sais  que  loui  amour  nous  conduit  aux  regrets; 
Que  le  feu  de  voire  œil  peut  fulminer  mon  âme 
Gomme  le  feu  du  ciel  le  front  des  minarets. 

Voilà  pourquoi  je  crains  :  voilà  pourquoi,  Madame, 
Quand  je  vous  vois  venir,  je  me  liens  à  Pécari  ! 
Il  est  moins  périlleux  d'affronter  voire  blâme 
Que  votre  doux  sourire,  quo  votre  doux  regard. 

J.  N. 
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CMTIQUES  PHILOLOGIQUES. 

A  propos  des  remarques  de  M.  Couture  sur  les  désigna- 
lions Iiagiologiqucs  de  M.  Cénac-Moneaut,  un  de  mes  voi- 
sins faisail  à  son  tour  l'observation  suivante  :  Il  y  a  un 
faubourg  dans  noire  ville  qui  porte  le  nom  de  Sent-Olari 
(pour  Scnt-Alari),  en  français  Ste-Eulalie.  Mais  sent-0  a 
fait  confusion  avec  sento;  et  on  est  passé  d'un  saint  à  une 
sainte,  deSt-Hilaire  à  Ste-Eulalie  (Eulalia,  Olalla.) 

Par  le  même  procédé,  dans  la  langue  du  pays,  peut-être 
Sent'Omer  est-il  devenu  Sc«(0  Mero;  car  sento  faisant  con- 
fusion, et  le  penchant  pour  la  terminaison  0  étant  naturel 
et  irrésistible,  on  obtient  sento  IVJer  0.  11  n^y  a  de  changé 
que  le  sexe.  Cet(c  conversion,  par  un  simple  effet  du  lan- 
gage, expliquerait  d'une  manière  satisfaisante  pourquoi  la 
vie  de  Ste-Mère  ne  se  retrouve  pas. 

Le  St-MaUy  cilé  par  M.  Léonce  Coulure,  est  le  même  que 
Haget'MaUj  de  «V'^m  sain. 

Depuis  sa  tentative  sur  les  noms  de  lieux  de  noire  dé- 
parlement, M.  Cénac-Moncaul  a,  dans  le  journal  le  Pays^ 
opéré  sur  des  noms  d'hommes,  et  cherché  à  découvrir  et  à 
établir  l'origine  méridionale  de  Molière,  qui  signifie  selon 
lui  meunier  ou  ineunière.Ce  nom  est  en  effet  fréquent  parmi 
nous.  Ce  sujet  a  été  ingénieusement  traité^  elles  déductions 
étonnent  par  leur  nouveauté  et  leur  hardiesse. Notre  docte 
collaborateur  englobe  dans  son  élude  plusieurs  substantifs 
historiques  qui  nous  appartiennent,  tels  que  d'aubigisé,  qui 
vient  de  au  et  de  vigne  ou  6îgfné,  vigne;  du  Pleix,  qui  dé- 
rive depleicoj  bifurcation  de  route;  pelaprat,  qui  se  com- 
pose de  deux  mois  patois  pe/o,  qui  pèle,  et  pral^  le  pré. 
L'argument  cssenliel  de  l'auteur  de  ^Histoire  des  Pyrénées 
est  le  nom  de  la  mère  de  Molière,  qui  s'appelait  Crésé^  mot 
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équivalant,  selon  lui,  h  celui  de  foy,  en  français,  et  de 
féj  en  espagnol.  La  science  philologique  une  fois  engagée 
dans  cette  périlleuse  voie  peut  aller  très  loin.  Il  faut  infini- 
ment de  circonspection  et  de  scrupule  dans  les  expériences. 
Lorsqu'elles  ne  sont  pas  légîiimes  et  ralionnellcs,  en  les 
vérifiant  par  des  conlr'épreuvrs,  on  s'aperçoit  qu'elles  ne 
sont  que  des  contrefaçons.  Une  grande  défiance  est  né- 
cessaire pour  se  préserver  de  loule  illusion  quant  aux  ré- 
sultais obtenus. 

Ainsi,  bien  que  tamerlan  ou  tam  ber  lan^  nom  bruyant 
de  l'Asie,  puisse  èlre  ramené  par  une  pente  très  douce  à 
une  origine  gasconne,  il  serait  extravagant  de  risquer  une 
semblable  affirmation.  Quelqu'un  qui  se  préoccuperait  de 
racceplion  des  Irois  syllabes  contenues  dans  Tam-ber-lan, 
et  qui  les  traduirait  par  trois  mots  de  notre  idiome  vul- 
gaire lani  bero  lan  ou  si  belle  laine(nolez  que  le  héros  est  du 
pays  des  cachemires},  tomberait  dans  une  hypothèse  ab- 
surde. Et  si,  poursuivant  celte  fausse  analyse,  vous  déia- 
chîez  les  deux  premières  lettres,  vous  trouveriez  un  nom 
vulgaire  et  fondamental.  Merlan^  Alorlan.  Sous  celte  der- 
nière forme,  celte  dénomination  jouit  à  Condom  d'une  fo- 
miliarité  plaisante.  H  serait  donc  insensé,  malgré  cerlaines 
apparences  qui  ne  peuvent  tenir  devant  Texamen,  d'assi- 
gner]au  nom  du  conquérant  Mogo!  une  provenance  romane. 
Pour  démontrer  jusqu'à  quel  point  la  linguistique  peut 
se  fourvoyer  lorsqu'elle  nVst  pas  éclairée  par  de  grandes 
précautions  et  une  excessive  vigilance,  nous  essaierons  en- 
core un  autre  exemple  :  le  siège  de  Sébaslopol  mil  en  lu- 
mière le  nom  de  Tingénieur  Tolleben  qui  pourrait  être 
pris,  par  d'imprudenfs  généalogistes  de  substantifs  propres, 
pour  une  production  de  noire  langue  populaire.  Supposez 
que  le  nom  de  Tolleben  s'égare  à  travers  les  âges  futurs, 
que  I  eelal  qui  Tentoure  s'éclipse,  eh  bien!  il  n'est  plus  de 
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raison  pour  qu'un  élymologiste  ne  lui  altribue  une  ori- 
gine gasconne^  puisque,  sans  autre  mutation  que  celle  de 
deux  voyelles,  Tolleben  devîenl]7aui  lou  6ef2,  cequi  veut 
dire  tout  le  bien.  Si  Ton  considère  que  la  défense  fut  due 
aux  calculs  de  ce  chef,  on  peut  facilement  lui  rapporter 
tout  le  bien  du  service.  Et  cependant,  ce  nom  qui  semble 
enfermer  trois  termes  gascons  n^a  point  vu  le  jour  aux 
bords  de  la  Garonne.  Si  nous  avons  déployé  ces  démons- 
trations paradoxales,  c^esl  parce  que  la  méthode  de  M.  Ce- 
nac  Moncaut  peut  devenir  abusive,  c'est  parce  qu'il  a  tort 
de  chercher  la  raison  de  chaque  syllabe,  et  qu'il  ne  faut 
se  montrer  soucieux  que  du  radical.  11  faut  cependant  le 
confesser^  cette  fois,  notre  honorable  collaborateur  a  creusé 
un  sillon  qui  peut  être  d'une  très  grande  fécondité  dans 
l'avenir  pour  ceux  qui  n'avanceront  qu'avec  sagesse  et 
avec  crainte. 


ÉHILIUS  MÂ6NDS  ARBORIUS 

ET  liES  BnÉTElJRS  AQUITAINS  AU  I¥«  MBCIiE  (4). 


vm. 


Fils  du  premier  médecin,  neveu  du  premier  rhéteur  de  son  temps, 
Ausone  était  Tobjet  des  soins  les  plus  paternels  des  professeurs  borde- 
lais. Plusieurs  môme  parmi  ceux  dont  il  ne  suivit  pas  les  cours  le  pri- 
rent en  amitié;  tel,  Nbpotianus  (2),  qui  forme  la  transition  la  plus 
naturelle  des  grammairiens  aux  rhéteurs,  puisqu'il  réunissait  ces  deux 
qualités.  Il  parait  qu'il  habitait  dans  la  maison  de  Jules  Ausone,  puis- 
que le  poète  l'appelle  son  commensal  et  son  hôte;  vieux  déjà,  il  avait 

(1)  Voir,  Revue  d'Aquitaine,  3*  année^  page  13,  557,  581;  et,  tuprà,  page 
139,  142  et  193. 

(2)  Aus.,  Profess,  xv. 
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conservé  l'humeur  joyeuse  et  insouciante  de  la  jeunesse;  pourtant  il 
aimait  à  donner  de  sages  conseils  avec  autant  de  prudence,  que  de 
discrétion;  sobre,  chaste,  économe,  bienveillant,  il  avait  des  accès  assez 
longs  de  taciturnité,  mais  quand  il  retrouvait  la  parole,  c'était  une  eau* 
série  aimable  et  charmante  que  son  ami  compare  aux  chants  des  sirènes. 
Comme  rhéteur,  il  égalait  par  l'éloquence  ses  rivaux  les  plus  renom- 
més, et  il  les  surpassait  tous  par  le  don  d'une  mémoire  prodigieuse. 
Honoré  d'une  présidence,  il  atteignit  en  paix  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
ans,  et  laissa  probablement  à  ses  deux  fils  une  assez  brillante  fortune. 
Je  doute  fort  qu'on  puisse  lui  attribuer  une  poème  assez  élégant,  mais 
trop  libre  sur  les  Amours  de  Mars  et  de  Vénm  (1),  que  quelques-uns 
mettent  sous  son  nom  :  Ausone  ne  lui  donne  pas  le  litre  de  poète. 

Si  le  neveu  d'Arborius  reçut  de  Népolianus  ces  conseils  familiers  et 
domestiques,  qui  influent  si  puissamment  sur  la  direction  de  l'inleili- 
gence  et  de  la  vie,  il  ébaucha  son  éducation  oratoire  au  pied  de  la 
chaire  d'un  autre  rhéteur  bordelais,  Luciolus,  qui  avait  été  son  con- 
disciple et  qui  devait  bientôt  être  son  colique.  Ausone  voulait  proba* 
blement  encourager  par  sa  présence  les  débuts  de  ce  rhéteur  fort  jeune, 
mais  plein  de  bonnes  qualités,  agréable,  pacifique,  gai  convive»  cher  à 
ses  amis,  dévoué  a  sa  famille.  Son  talent  facile  se  déployait  avec  la 
môme  aisance  dans  la  prose  et  dans  les  vers.  Il  mourut  encore  très 
jeune  et  laissa  un  fils  et  une  fille  qui  ne  soutinrent  pas  l'honneur  de 
leur  nom  (S). 

Plusieurs  années  avant  Luciolus,  Amas  PatCra  professait  l'élo- 
quence à  Bordeaux  avec  distinction.  Il  appartenait,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  à  une  famille  de  Druides;  il  était  né  à  Bayeux,  de  ce  Phae- 
bicius,  prôlrede  Phébus-Bellen,  à  qui  il  procura  une  chaire  de  gram- 
maire. Tous  les  noms  de  cette  famille  portent  l'empreinte  du  paga- 
nisme :  Parlera,  au  dire  d*Ausone,  désignait  dans  le  langage  des 
initiés  les  ministres  d'Appollon;  son  fils,  Delphidius,  rappelait  par  son 
nom  le  sanctuaire  de  Delphes.  Paiera,  grâce  à  une  vie  régulière,  at- 
teignit à  une  extrême  vieillesse  sans  perdre  la  vivacité  de  son  esprit.  It 
avait  une  mémoire  heureuse  (qualité  fort  prisée  chez  les  rhéteurs  d'a- 
lors), une  élocution  facile  et  harmonieuse,  une  bienveillance  agréable 

(1)  Concubitug  Marti  et  venerit  Bunnann  a  donne  ce  poème  sous  1«  nom 
de  Reposianus  {anth.  lat.  i,  72),  jWernsdorff  a  proposé  la  correction  Nepo- 
tianusipoet,  min  edit.  Lcmqire,  t.  m).  M.  Corpet  a  traduit  cet  ouvrage  {Aus. 
de  Panckoucke,  t.  i,  append.'no  viii.) 

(2)  AusoN.,  Profesi.  m. 


J 
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qui  évitait  Tépigramme  et  l'invective,  et  surtout  un  talent  particulier 
pour  varier  la  marche  et  le  ton  du  discours  (4).  Son  fils,  Amus  Tero 
Dblphidius  (î),  eut  une  destinée  singulière.  Il  fit  des  vers  au  sortir  du 
berceau,  et  tout  enfant  il  fut  couronné  pour  un  hymne  à  Jupiter  qui 
lui  donna  la  réputation  d*un  petit  prodige.  Il  continua  quelque  temps 
de  cultiver  la  poésie,  et  en  particulier  le  genre  épique  où  sa  verve 
abondante  et  fougueuse  aimait  à  se  développer.  Entré  dans  le  barreau, 
il  plaida  avec  succès  dans  sa  patrie  et  dans  plusieurs  autres  villes. 
Maïs  son  ambition  lui  fut  nuisible.  En  358,  il  accusa  Numérius,  gou- 
verneur de  la  Narbonnaise,  du  crime  de  péculat.  Julien,  alors  César, 
présidait  les  débats.  Delphidius  ne  fournissait  pas  de  preuves  bien  con- 
vaincantes, et  Numérius  niait  avec  énergie  :  Qui  sera  coupable,  s'é- 
cria l'orateur,  s'il  suffit  de  nier  pour  être  absous?  —  Et  qui  sera  in- 
nocent, répliqua  vivement  Julien,  s'il  suffit  d'être  accusé  pour  être 
coupable  (3)  ?  Son  échec  dans  cette  circonstance  le  rendit  odieux; 
d'autres  procès  encore  soulevèrent  contre  lui  des  haines,  et  il  n'échappa 
qu'à  demi  aux  armes  de  la  vengeance.  Son  ardente  ambition  le  poussa 
dans  une  autre  voie;  il  essaya  de  la  faveur  des  grands  à  la  cour  d'un 
usurpateur,  probablement  Procope,  révolté  en  365  contre  Vulens;  il 
réussit,  et  occupa  successivement  toutes  les  dignités,  et  justifiant  le 
succès  par  Thabileté.  Mais  vint  la  disgrâce  inévitable,  et  Delphidius, 
en  quittant  les  honneurs,  se  vit  encore  sous  le  poids  des  plus  graves 
accusations.  L'intercession  de  son  père  le  sauva;  on  l'acquiua  par  pitié 
pour  le  vieux  rhéteur.  Il  se  fit  rhéteur  lui-même  pour  réaliser  le  fies 
de  consule  rhetor  du  satirique  romain.  Dans  sa  nouvelle  carrière,  il 
ne  fut  ni  plus  estimé,  ni  plus  heureux;  peu  assidu  à  ses  devoirs,  il 
trompait  l'attente  des  familles.  La  mort  seule  le  préserva  de  plus  poi- 
gnantes afflictions.  Sa  veuve,  Euchrolia,  s'était  retirée  dans  une  de 
ses  terres  avec  sa  fille  Procula.  L'hérétique  Priscillien,  qui  avait  porté 
ses  erreurs  d'Espagne  en  Aquitaine,  et  que  S.  Delphin  repoussa  de 
Bordeaux  avec  ses  partisans,  vers  l'an  380,  non  content  d'inculquer 
ses  doctrines  à  ces  deux  femmes,  séduisit  Procula,  qui  se  fit  avorter 
pour  le  suivre  à  Rome  avec  sa  mère.  Priscillien,  n'ayant  pu  se  justi- 
fier, fut  condamné  à  mort,  et  Euchrotia  elle  même  eut  la  lôte  tranchée. 


(t)  AusON.,  Profegs.  iv.  Patera  enseigna  quelque  temps  à  Rome,  ou  il  forma 
des  rhéteurs  habiles.  S.  Jérâme  a  consacré  le  souvenir  de  cet  enseignement  par 
cette  mention.  {Chronic,  t.  ii.)  Pater  {sic)  rhetor  Romœ  gloriosissime  docet, 

(2)  Ausox.,  Profess.  v. 

^3)   ÀMMUN.  MaHLELL.,  I.  XVIll,  C.  I. 
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à  Trêves,  vers  385  (4).  On  ignore  le  sort  delà  malheureuse  Procula. 
Il  ne  parait  pas  qu'Ausone  ait  eu  de  grands  rapports  avec  celte  cu- 
rieuse famillo   Druidique,    après    les  leçons  du  rhéteur  Luciolus  son 
condisciple,  il  reçut  celles  de  Staphtlius,  rhéteur  et  citoyen  auscilain. 
C'est  le  seul  professeur  étranger  à  Bordeaux  qu'Ausone  ail  admis  dans 
sa  galerie.  «  Qu'il  ms  soit  permis,  dit-il,  de  joindre  à  mes  concitoyens 
un  étranger,  loi.  Staphylius,  enfant  de  la  Novempopulanie.  Tu   étais 
pour  moi  un  père,  un  oncle,  Tun  et  l'autre  à  la  fois  :  un  autre  Auso- 
nius,  un  autre  Arboriiis.  •  Evidemment,  les  rapports  de  la  cité  des  Tar- 
belles  avec  la  métropole  Augttsta  Auscorum,  ou  d'autres  circonstan- 
ces encore  plus   intimes,  avaient  fait  de  Staphylius  un  ami  de  la  fa- 
mille d*Arborius;  après  les  premiers  essais  d'Ausorie  dans  l'étude  de 
de  la  rhétorique,  on  le  confia  pour  des  tMvaux  plus  solides  au  profes- 
seur auscitain  qui  avait  toutes  les  perfections  de  son  état.  «  Grammai- 
rien comme  Scaurus  elProbus,  rhéteur  des  plus  habiles,  profondément 
versé  dans  l'histoire  de  Tite-Live  et  d'Hérodote,  tu  connaissais  toutes 
les  parties  de  la  science,  tous  les  trésors  entassés  dans  les  six  cents 
volumes  de  Varron.  •  On  comprend  assez  le  genre  de  mérite  de  notre 
illustre;  il  n'est  plus  question  d'éloquence  ni  de  poésie;  c'est  un  puiis 
d'érudition  classique;  les  allusions,  les  exemples,  les  citations  topiques 
ne  lui  manqueront  jamais  dans  ces  déclamations  historiques,  où  Ton 
conseillait  à  Sylla  d'abdiquer  le  souverain  pouvoir,   à  Annibal  de  fuir 
les  délices  de  Capoue  :  il  sait  sur  le  bout  du  doigt  les  hommes  et  les 
choses  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Dans  les  discussions  de  style,  quand 
il  faudra  éplucher  les  éléments  d'une  période,  discuter  la  propriété  ou 
l'étymologie  d'un  vocable,  il  ne  sera  jamais  à  court  :  il  possède  à  fond 
SCS  grammairiens,  il  a  classe  dans  sa  mémoire  les  innombrables  recher- 
ches  de  Varron,   le  plus  savant  des  Romains  et  le  plus  fécond  des 
érudits.  Du  jugement,  de  l'expérience,  un  grand  fond  d'érudition,  une 
mémoire  heureuse  :  voilà  ce  qu'est  pour  nous  Staphylius,  comme  rhé- 
teur. Quant  à  l'homme,  le  voici  :  a  Ton  âme  était  pure  comme  l'or, 
ta  voix  persuasive,  ta  parole  calme  (quelques  traits  qui  complètent  le 
professeur  :)  Tu  n'hésitais  jamais,  tu  ne  précipitais  jamais  ton   débit. 
Ta  belle  vieillesse  brillait  de  santé;  inaccessible  à  la  haine  et  à  la  four- 
berie, ta  vie  paisible  eut  une  fin  digne  d'elle  (2). 

(1)  SuLPiT.  Sey.,  Hist.  «acr.,1.  ii.  fin.  —  Il  avait  probablement  d'antres 
enfants.  Hédibia,  sainte  femme  fixée  aux  environs  de  Cahors,  et  qui  fut  honon^e 
d'une  lettre  de  S.  Jérôme,  descendait  de  Delphidius.  comme  ce  saint  docteur 
le  lui  rappelle  en  faisant  Kéloge  do  ce  rhéteur. 

(2)  AusoN.,  Profess,  xx. 
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Stapbylius  est,  avec  le  saint  évèquc  Orienlius,  le  seul  nom  littéraire 
de  la  ville  d'Auch  dans  la  période  latine.  Mais  il  est  fort  douteux  qu*il 
ait  laissé  aucun  écrit,  et  les  vers  d'Ausonc  dont  j'ai  cité  la  traduction 
constituent  tous  les  renseignements  qui  nous  ont  été  conservés  sur  ce 
professeur.  Ce  témoignage  a  suffi  aux  Bénédictins,  suivis  en  ce  point 
par  plusieurs  de  nos  contemporains,  en  particulier  par  M.  Ozanam, 
pour  signaler  Técole  d'Auch  parmi  celles  qui  florissaientau  déclin  du 
iv«  siècle.  Je  me  rangs  très  volontiers  au  même  avis,  en  faisant  obser- 
ver cependant  que  rien,  dans  Ausone,  ne  dit  expressément  que  Sta- 
pbylius professât  à  Aucb.  Aussi,  les  biographes  d'Ausone  paraissent 
admeure  que,  natif  d'Auch,  c'est  à  Bordeaux  que  Stapbylius  donna 
ses  leçons  au  neveu  d'Arborius.  Le  premier  distique  d'Ausone, 
que  je  n'ai  pas  encore  cité,  me  semble  justifier  l'opinion  contraire  : 
<c  Jusqu'ici,  je  m'en  suis  tenu  à  celte  loi  de  rappeler  les  citoyens 
(bordelais),  soit  qu'ils  aient  enseigné  à  Bordeaux  ou  ailleurs  (1).  »  Le 
poète  entend  ici  par  cites,  non-seulement  des  rhéteurs  natifs  de  Bor- 
deaux, mais  encore  des  étrangers  établis  dans  cette  ville,  puisque  parmi 
les  portraits  qu  il  a  tracés  déjà  se  trouve  celui  de  Cilarius,  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  était  Sicilien,  né  à  Syracuse.  Or,  Stapbylius,  se  trou- 
vant étranger,  même  à  cette  classe  de  citoyens,  il  faut  en  conclure  qu'il 
n'a  pas  enseigné  à  Bordeaux,  et  suivre  l'opinion  déjà  professée  par 
plusieurs  auteurs  qui  n'avaient  pas  essayé  de  la  justifier. 

Avait-il  à  Aucb  des  élèves  nombreux?  des  confrtres  distingués? 
Forma-t-il  beaucoup  d'orateurs?  Questions  curieuses  qu'il  faut  avoir  la 
franchise  de  ne  pas  résoudre,  dans  l'absence  de  tout  renseignement. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  ici  une  citation  qui  prouvera  que  le 
patriotisme,  cette  excellente  chose  dont  il  ne  faut  pas  abuser,  ne  res- 
pecte pas  toujours  en  ce  point  les  règles  de  la  critique.  Je  lis  dans  la 
vie  de  saint  Jérôme,  par  un  docte  bénédictin,  éditeur  des  œuvres  de  ce 
docteur  :  a  Saint  Jérôme,  quoiqu'il  ne  parle  que  de  Trêves,  où  il  fit 
du  séjour,  visita  les  autres  villes  de  la  Gaule,  et  je  ne  sais  s'il  ne  pé- 
nétra point  jusque  dans  notre  Gascogne.  Il  est  du  moins  comme  cer- 
tain qu'il  vint  en  Aquitaine,  où  était  saint  Hilaire,  et  qu'il  connut  plu- 
sieurs familles  des  savants  de  ce   pays-là L'Aquitaine  était  très 

abondante  en  hommes  éloquents,  dont  le  poète  Ausone  a  fait  l'éloge  en 
parlant  des  professeurs  de  Bordeaux,  d'où  il  était  natif.  Qui  pourrait 

(1)  Hactenns  ohscn'ata  mihi  Iax  commemorandi 
Cives,  sive  domi,  scu  docuere  foris.  Ibid, 
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donc  s'imaginer  que  saint  Jérôme,  qui  n'était  venu  dans  les  Gaules  que 
pour  y  voir  les  gens  savants,  ail  n^lîgé  de  parcourir  le  piiys  où  il  yen 
avait  davantage,  et  qu'il  n'ait  pas  eu  la  curiosité  de  voir  le  célèbre 
Staphylius,  peut-ôlre  le  plus  savant  homme  de  son  siècle  ?  Il  était  na- 
tif de  la  véritable  Gascogne,  que  les  anciens  appelaient  Novempopu- 

lanie »  (f)  C'est  possible,  mais   rien  de  plus;  et    le  raisonnement 

du  Bénédictin  est  bien  tiré  quand  il  arrive  i  Staphylius,  dont  il  surfait 
singulièrement  la  renommée.  Il  est  clair  que  le  bon  Père  tenait  absolu- 
ment à  faire  intervenir  sa  province.  Dom  Hartianay  était  natif  de  Si- 
Sever-Cap-de-Gascogne,  et  ami  particulier  de  Monsieur  Captan  [fj, 
maire  de  ladite  ville  et  fondateur  du  collège)  de  Bénédictins  y  établi  à  la 
fin  du  xvit^  siècle,  toutes  choses  qu'il  nous  apprend  encore  dans  fa  fie 
de  saint  Jérôme^  prêtre  solitaire  et  docteur  de  VEglise.  Il  est  bon 
d'aimer  son  pays,  mais  il  ne  faudrait  pas  le  faire  entrer  partoirt. 

J'admets  donc  qu'Ausone  a  fait  à  Auch  une  bonne  rhétorique  sous 
Staphylius  ;  il  est  allé  la  doubler  et  la  tripler  à  Bordeaux  sous  l'orateur 
Tibérius  Victor  Minbryius,  surnommé  le  second  Quintilien,  qui,  après 
avoir  illustré  l'Aquitaine  par  ses  doctes  leçons,  transporta  sa  chaire  à 
Rome  et  à  Constaniinoplo.  Saint  Jérôme  témoigne  du  succès  de  sa 
parole  dans  la  capitale  de  l'empire  vers  l'an  354  (3j.  II  revint  profes- 
ser à  Bordeaux,  où  il  mourut,  sans  héritier,  à  l'âge  de  soixante  ans, 
regretté  de  tous,  et  laissant  probablement  des  compositions  oratoires 
qui  ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous.  Il  rappelait,  dans  ses  pan^ri- 
ques,  les  orateurs  grecs,  et,  dans  les  déclamations,  on  le  comparait  à 
Quintilien.  Sa  parole  coulait  avec  une  abondance  rapide,  unie  à  la  cor- 
rection et  à  Télégance.  Mais  il  se  distinguait  surtout  «  par  ce  talent 
que  Démoslhènes  appela  trois  fois  la  première  qualité  d'un  orateur,  ^ 
c'est-à-dire  l'action,  et  par  la  mémoire  :  il  lui  suffisait  d'entendre  ou 
de  lire  un  morceau  pour  le  retenir;  après  une  partie  de  dés,  dont  le 
succès  avait  été  fort  longtemps  disputé,  on  l'entendit  rappeler  tous  les 
coups  et  énumérer,  dans  un  ordre  rigoureux,  tons  les  points  qui  étaient 


(1)  Dom  Martianàt,  Vie  de  S.  Jérôme.  Paris,  Lambin,  1706,  io-4o. 

{%)  Id.  td.  Liv.  x,c.  3.  —  Ce  chapitre  est,  du  reste,  intéressant  pour  S.  Sever; 
et  on  pourra  me  reprocher  de  tomber  dans  le  même  défaut  que  mon  compatriote 
pour  avoir  le  plaisir  de  la  critique  :  ridicule  qui  n'a  pas  même  l'eicuse  du  pa- 
triotisme. Je  déclare  que  si  j'ai  noté  sa  faute,  c'est  qu'elle  m'a  été  agréable  et 
qu'elle  pourra  l'être  encore  à  plus  d'un.  Et  puis  (pourquoi  ne  pas  dire  ce  qui 
ne  paraîtra  que  trop  d'ici  à  la  fin  de  cette  étude?),  je  me  hâte,  pour  raisons  ma- 
jeures, de  rédiger  des  notes  laborieusement  entassées,  et  j'écris  un  peu  an  pieil 
levé.  J 'espère  remanier  un  jour  ces  ébauches. 

(3)  HisnoN.,  Chron,,  1.  ii. 
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sortis  tour  à  tour.  Du  reste,  ami  sincère,  causeur  spirilueU  mais  dont 
la  plaisanterie  n'avait  jamais  de  fiel,  modèle  de  sobriété,  l'homme, 
chez  lui,  était  à  la  hauteur  du  savant  (1).  Son  fils,  Algthius  Miner- 
VI08  (%),  mort  avant  lui,  avait  aussi  professé  la  rhétorique  à  Bordeaux. 
Il  avait  à  redouter  la  gloire  encore  récente  de  Patera  et  celle  de  Na- 
zaire,  célèbre  auteur  d'un  panégyrique  de  Constantin,  et  de  ses  deux 
Gis,  qui  est  arrivé  jusqu'à  nous  (3).  Ausone  assure  qu'il  les  surpassa.  Il 
accorde  la  même  louange,  il  est  vrai,  à  Censorius-Atticus  Agricius  (4), 
qui  professa  peu  de  temps,  et  auquel  on  attribue,  quoique  avec  quelque 
incertitude,  un  Traité  sur  tOrthographey  la  Propriété  et  la  Diffé- 
rence des  mots,  que  j'ai  déjà  cité  (5). 

Ausone  eut  des  relations  d'amitié  avec  un  autre  rhéteur,  Dynahius, 
qui  ne  professa  jamais  à  Bordeaux,  sa  patrie.  Il  y  exerçait  la  profes- 
sion d'avocat,  lorsqu'il  fut  obligé  de  s'expatrier  sous  le  coup  d'une  ac- 
cusation d'adultère.  Il  prit  le  nom  de  Flavinius,  passa  les  Pyrénées,  et 
S'établit  sous  ce  pseudonyme  dans  la  petite  ville  d'Ilerda  (6).  On  igno- 
rait sa  faute;  il  s'était  fait  rhéteur,  et  n'avait  pas  sans  doute  de  grandes 
ressources.  L'opulence  entra  chez  lui  avec  une  riche  héritière  espa- 
gnole qui  lui  donna  sa  main.  Il  eut  bien  un  jour  le  mal  du  pays,  et 
osa  reparaître  à  Bordeaux;  mais  soit  que  ses  affaires  ne  fussent  pas  par- 
faitement réglées  avec  la  justice  de  ce  pays,  soit  que  sa  famille  le  ré- 
clamât, il  revint  à  Lérida.  C'est  là  qu'il  mourut,  et  que  ses  restes  fu- 
rent ensevelis  (7).  On  lui  a  attribué  quelquefois  un  fragment  édifiant, 
adressé  à  un  disciple,  sur  le  Tentateur  et  le  Rédempteur  (8).  Hais  il 
est  bien  douteux  que  le  Dynamius,  auteur  de  ces  lignes,  soit  le  même 
que  l'ami  d'Ausone;  s'il  fallait  l'admettre,  on  y  pourrait  voir  la  répa- 
ration d'une  jeunesse  trop  peu  réglée. 

Léoiicb  couture. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


iD.,         ia.     VI. 
UiERON.,  Chron.t  1.  ii. — Sun  panégyrique  se  trouve  dans  les  Panegyriei 
s.  Un  autre  discours  du  môme  genre  (ix  dans  les  Pan^^.  du  P.  La  Baune}, 


(1)  AusoN.,  Profess.  i. 
(9)     ID.,  Id.       VI. 

(3) 

veteres.  «        .  ^   ,, 

qui  lui  a  été  attribué  par  Dupuy,  ne  peut  être  de  lui.  Il  est  probable  que  ce 
célèbre  rhéteur  était  aquitain,  mais  on  ne  désigne  pas  sa  patrie. 

(4)  AusoN.,  Profess.  xiv, 

(5)  Revue  d'ÀquiL,  t.  Ul,  p.  19. 

(6)  Aujourd'hui  Lérida. 

(7)  AusoN.,  Profess.  xxiii. 

(8)  Ausone,  éd.  Panckouckc,  1. 1,  p.  432. 
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Le  Moniteur  a  publié  le  lableau  des  landes  el  des  marais  de  la  France. 
Le  gouvernemenl  dirige  sa  sollicitude  vers  leur  dessèchement  ei  leur 
ferliiisation.  Le  déparlement  des  Landes  comprend  227,470  hectares 
47  ares  67  centiares  de  terrains  en  friche  possédés  par  les  communes; 
5^776  hectares  27  ares  53  centiares  de  marais  qui  appartienneni  éga- 
lement aux  communes;  5,965  hectares  qui  sont  à  des  particuliers 
Le  Gers  n'a  point  de  marais,  mais  il  compte  1 ,499  hectares  85  ares  56 
centiares  de  sol  inculte.  La  Gironde  en  oiïre  une  superficie  de  4  40,039 
hectares  75  ares  28  centiares  aux  communes;  do  42  hectares  30  ares  à 
i'£lai;  de  4,539  hectares  81  ares  85  centiares  de  marais  aux  commu- 
nes; de  9,002  hectares  4  ares  28  centiares  aux  particuliers. 


Dans  ses  charmantes  lettres,  H.  Faugëre  Dubourg,  passant  devant 
Reintera,  a  négligé  de  rappeler  quo  celte  cité  fut  autrefois  célèbre  par 
son  association  d'héroïnes,  par  sn  république  de  filles. 

Nous  avons  dernièrement  rapporté  une  décision  du  conseil  municipal 
de  Montréjeau  tendant  à  faire  englober  ce  chef-lieu  de  canton  dans  les 
Hautes-Pyrénées,  ce  qui  devait  naturellement  amener  la  modification 
du  périmètre  des  départements  voisins,  et,  parlant,  une  réduction  du 
Gers.  — ^  Notre  département  ne  saurait  ôtre  appelé  à  u!ie  nouvelle  mu- 
tilation après  celle  qu'il  eut  à  subir  en  4808.  Il  contribua  à  la  formation 
du  Tarn-et-Garonne  et  lui  fournit  49  lieues  de  terrain  et  7,696  têtes  de 
sa  population. 

Dans  une  note  communiquée  à  l'Académie  de  Toulouse  (séance  du 
42  janvier),  H.  Barry  a  tenté  de  restituer  une  inscription  gallo-romaine, 
dont  les  difficultés  avaient  jusqu'à  ce  jour  découragé  les  épigraphistes. 
La  découverte  de  celle  ruine  archéologique  à  Marignac  n'empêche  pas 
M.  Barry  d'atlribuerau  monumeni  une  autre  provenance,  cellede  Sl- 
Béat,  peiile  ville  voisine  de  la  précédente  et  célèbre,  dès  les  premiers 
siècles  de  noire  ère,  par  les  gisements  de  marbre.  Le  texte  lapidaire, 
qui  apparlenail  à  un  grand  auiel  votif  consacré  au  dieu  Sylvain  el  au\ 
autres  déilés  pyrénéennes,  paraît  se  rattacher  à  des  colonnes  de  vingt 
pieds,  élevées  pour  celte  sainte  destination.  M.  Barry  croit  que  Tins- 
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cription  esl  l'œuvre  de  deux  marbriers  venus  dans  ces  montagnes  pour 
exploiter  les  carrières. 

Les  conseils  généraux  des  Hautes  et  des  Basses- Pyrénées  ont  été 
convoqués  extraordinairemenl  le  23  janvier.Cetle session  avait  pour  but 
de  demander  à  ces  deux  assemblées  départementales  rengagement  d'en- 
tretenir les  routes  thermales  qui  vont  être  créées  à  travers  les  mon- 
tagnes. 

M.  Ach.  Fould,  ministre  d'Ëtat>  est  arrivé  à  Tarbes  le  S2  pour  y 
présider  le  conseil  des  Hautes  Pyrénées,  qui  a  tenu  ses  délibérations 
le  lendemain  et  le  surlendemain;  le  projet  a  été  adopte  avec  de  légères 
modifications.  Un  crédit  immédiat  de  750,000  fr.  est  ouvert  par  le  gou- 
vernement pour  relier  par  de  grandes  communications  tous  les  établis- 
sements balneatoires. 

Les  Basses -Pyrénées  recevront  pour  la  même  destination  630,000 
fr.,  et  la  Haute-Garonne  aura  une  subvention  de  i 00,000  fr.  L'entre- 
tien des  routes  durant  les  six  premières  années  restera  à  la  charge  de 
TËtat;  après  ce  temps,  il  incombera  aux  trois  départements. 

La  pioche  a  dernièrement  fait  jaillir  sous  les  pieds  de  travailleurs 
occupés  à  déboiser  dans  les  entours  de  Larroumieu  un  groupe  de  pièces 
d'argent  à  fleurs  de  coin.  Les  unes  sont  à  l'effigie  de  Charles  VIU,  et 
les  antres  à  celle  deGaleas  Sforza,  duc  de  Milan.  Celui  qui  avait  enfoui 
là  ces  monnaies  avait  probablement  fait  les  campagnes  d'Ilalie,  sous  le 
fils  de  Louis  XI,  ce  qui  n'est  pas  improbable  puisque,  à  cette  époque, 
l'infanterie  gasconne  était  la  plus  estimée  de  l'Europe.  Elle  fit  surtout 
merveille  au-delà  des  Alpes  et  détermina  souvent  la  victoire. 

Voici  les  nouvelles  bibliographiques  qui  peuvent  nous  intéresser  : 
Sous  le  titre  de  Caractères  et  Porlraits  littéraires  du  xvi*'  siècle, 
M.  Léon  Fcugère  a  publié  d'excellents  morceaux  de  critique,  qui  pres- 
que tous  ont  été  honorés  des  suffrages  de  l'Académio.  Toutes  les  per- 
sonnalités de  ces  études  appartiennent  au  grand  siècle  initiateur,  au 
xvi*.  Ce  sont  :  Montaigne  et  son  ami  La  Boëlie,  Rabelais,  Nicole  de 
Ste-Marihe,  Amyot,  l'agenais  Agrippa  d'Anbigné,  Guy  du  Faur  de 
Pibrac,  le  poète  toulousain  fâcheusement  connu  pour  ses  quatrains  mo- 
raux. En  groupant  dans  un  volume  ses  travaux  épars,  l'auteur  a  pris 
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soin  de  les  améliorer.  Un  mérite  d*unité  recommande  les  portraits  de 
M.  Feugàre;  c'est  qu'ils  forment  une  galerie  contemporaine.IIs  ont  pour 
objet  commun  de  faire  mieux  connaître,  soûs  le  double  aspect  histt> 
rique  et  littéraire,  le  nom  des  pionniers  de  la  renaissance.  Ils  îllumloeu 
des  phases  obscures  delà  vie  de  nos  ancêtres.  La  philologie  est  repré- 
sentée par  Henri-Ëtienne,  la  philosophie  par  La  Boêiie,  le  talent  partt- 
menlairoparPasquier,  les  guerres  de  religion  par  d*Aubigné;  MontaigQf 
n'y  est  considéré  qu'au  point  de  vue  politique. 

Notre  savant  collaborateur,  M.  le  baron  Chaudruc  de  Crazannes,  i 
adressé  à  M.  de  La  Saussaye  une  lettre  au  sujet  d'wie  médaille  grand 
bronze  de  Vinipératrice  Julia  Mamœa^  au  prétendu  type  de  Junon 
Phallaphore.  Cette  lettre,  éditée  [en  brochure,  est  d'un  grand  intérêt 
pour  les  numismatistes. 

La  librairie  Didier  comptait  parmi  ses  plus  élégantes  étrences  des 
leçons  morales  appropriées  à  la  jeunesse;  ce  sont  les  Petits  BéamaU, 
de  Mme  Delafaye  Bréhier.  Le  même  éditeur  ne  tardera  pas  à  mettre 
au  jour  un  volume  do  M.  Peillet,  qui  aura  pour  titre  :  St-Vincentdf 
PatU  et  la  Fronde.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'indiquer  par  quel  cdti 
historique  ce  livre  adhère  à  notre  programme. 


Au  Directeur  de  la  Revue  d'Aquitàikb. 

MONSIBOR, 

En  la  deuxième  année  de  votre  Recueil,  trois  articles  se  suivent,  la 
conclusion  desquels  demeura  un  peu  moins  qu'unanime.  Le  premier  (4) 
a  pour  titre  :  Philologie.  Une  étymologie  historique;  Ténarèse,  lier 
Cœsaris;— le  deuxième  (2)  Simple  note  sur  V article  Ténarèse;-^i  le 
troisième  (3)  Réponse  à  la  simple  note. 

On  lit  ces  mots  au  début  du  deuxième  article  :  Après  Villeneutt 
Bargemont  et  le  baron  de  Crazannes,  je  crois  que  Ténarise  vient  dt 
iier  Cœsaris. 

Précisément,  depuis  celte  époque,  le  baron  de  Crazannes  estdeveou 
votre  correspondant.  Huit  articles  figurent  dans  votre  Revue^  signés  de 
son  nom.  A  la  fin  de  la  troisième  année,  il  est  inscrit  sur  le  rôle  devo$ 
collaborateurs.  Voici  une  belle  occasion  de  solliciter  de  votro  estimable 
collaborateur  son  avis  sur  cette  question  qui  lui  est  retirée. 

Un  Philologcb. 


(1)  Page  395  à  399. 

i'Z)  Page  417. 

(3)  Pages  453  cl  454. 
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UN  ÉVÊQUE  DE  COOR  EXILÉ  A  L'ISLE-JO URBAIN 

AU   XVII*   SIÈCLE. 

Un  jour  d  clé  de  Tan  <679,  s'arrêtait  devant  l'auberge 
de  l'Isle-Jourdain  une  litière  dont  l'arrivée  excita  grand 
émoi.  Messieurs  les  consuls  de  la  cité  avaient  pris  leur 
costume  et  leur  visage  les  plus  solennels  pour  recevoir  le 
haut  personnage  que  Sa  Majesté  très  chrétienne  daignait 
confier  à  leur  vigilance  ;  et  parmi  les  bourgeois  oisifs  les 
commentaires  allaient  leur  train.  On  n'expliquait  pas  les 
motifs  de  cet  exil  ;  la  raison  d'état  justifiait  tout,  et  les  bon- 
nes villes  n'avaient  pas  à  se  mêler  d'affaires  politiques. 

* 

Mais  on  répétait  le  nom  du  nouveau  venu  :  Daniel  deCos- 
nac,  évèque  de  Valence,  et  Ton  se  disait  que  ce  prélat 
venait  payer  par  les  ennuis  de  Texil  les  délices  des  palais 
et  les  jouissances  de  l'ambition.  Qu'était-ce  quo  cet  évé^ 
que?  et  comment  était-il  tombé  dans  un  bourg  de  Gasco" 
gne?  C'est  que  je  dois  indiquer  rapidement  avant  de  racon* 
terles  quelques  faits  qui  marquèrent  son  séj,our  parmi  nos 
aïeux. 

Daniel  de  Cosnac,  venu  fort  jeune  du  Limousin  à  î^aris 
pour  achever  ses  éludes  el  s'ouvrir  une, carrière,  portail 
avec  quelque  fierté  un  nom  qui  remontait  par  des  titres 
authentiques  jusqu'au  commencement  du  xi«  sièc'le.  La 
branche  principale  des  Cosnac,  à  laquelle  il  apparlf  jnait  se 
vantait  d'avoir  toujours  conserve  son  nom,  son  .i^ef  et  ses 
armes  (d'argent  au  lion  de  sable  armé,  lampassé  et  cou- 
ronné de  gueules;  1  ccu  semé  d'étoiles  aussi  de  ^able), d'ê- 
tre toujours  resté  fidèle  à  l'Eglise  et  au  Roi,  i}e  ne  s'être 
jamais  mésalliée,  et  d'avoir  donné  à  la  Fram^e  des  guer- 
riers et  des  prélats  illustres;  nous  ne  citerons  que  Daniel 

18 
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de  Gosnac,  évèque  de  Comminges  et  cardinal,  que  le  pape 
Grégoire  XI  envoya  en  Espagne  en  qualilé  de  légat,  et 
qui  mourut  à  son  retour  à  Avignon,  le  18  juin  1374. 

En  sa  qualité  de  cadet,  Fabbé  de  Gosnac  ne  pouvait 
compter  pour  assurer  sa  fortune  que  sur  son  nom  et  son 
savoir-faire.  11  s'était  tourné  du  côté  de  Téglise  sans  pren- 
dre d'engagement  définitif;  les  malins  supposaient  même 
que  l'uniformité  des  habits  noirs  et  du  petit  collet,  occa- 
sionnant moins  de  dépense  que  le  costume  des  chevaliers, 
avait  été  le  motif  le  plus  grave  de  cette  détermination. 
L'abbé  ne  tarda  pas  à  se  faufiler  chez  le  prince  de  Conti; 
la  grâce  et  la  vivacité  de  sa  conversation,  les  ressources  de 
son  esprit  actif  et  intrigant  le  firent  briller  au  premier 
rang  dans  celte  cour  au  petit  pied.  Mais  la  position  de 
courtisan  ne  lui  suffisait  pas:  il  se  sentait  né  pour  les  af- 
faires; et  tandis  que  beaucoup  de  ses  pareils  s'engageaient 
dans  des  intrigues  bien  différentes,  Cosnac,  plus  soucieux 
en  ce  point  de  la  gravité  de  son  état,  se  tourna  vers  les 
négociations  politiques  :  la  médisance  se  vengeait  en  fai- 
sant observer  que  Tabbé  était  trop  mal  fait  de  sa  personne 
pour  visera  d'autres  succès.  Le  fait  est  que  Daniel  de  Cos- 
nac, après  plusieurs  services  importants,  concluait,  à  Tâge 
de  vingt-deux  ans,  la  paix  de  Bordeaux. 

11  travailla  dès  lors  avec  confiance  à  sa  fortune.  Prédi- 
cateur solide  et  plein  de  feu,  un  de  ses  sermons,  prononcé 
devant  la  reine,  attira  sur  lui  beaucoup  d'attention.  Ses 
services  politiques,  son  nom,  son  éloquence,  ses  mœurs 
irréprochables  lui  semblaient  des  titres  irrécusables  pour 
l'épiscopat;  aussi,  l'évêché  de  Valence  étant  venu  à  vaquer 
il  résolut  de  l'obtenir.  L'anecdote  a  été  racontée,  probable- 
ment avec  quelque  exagération,  par  celle  mauvaise  langue 
de  l'abbé  de  Cboisy  qui  aurait  dû  ménager  davantage  un 
homme  bien  plus  honorable  que  lui.  Il  rapporte  que  Cos- 
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nac  s'adressa  d'abord  au  prince  de  Gonti  qui  ne  montra 
pas  beaucoup  d'empressement  à  le  servir.  <«  Quoi,  Mon* 
seigneur  !  s'écria  i'abbé,  à  moi,  le  dépositaire  de  vos  se* 
crets,  vous  répondez  si  froidement  !  Ali  !  prenez  garde 
qu'on  ne  dise  que  vous  avez  négligé  dans  une  occasion  si 
favorable  rétablissement  du  principal  domestique  de  vo- 
tre maison.  » 

Et  sans  lui  donner  le  loisir  de  répliquer,  continue  le  malin 
biographe^  il  sortit  et  passa  dans  ^appartement  de  Mme  ta 
princesse  de  Conti  qui  n'était  pas  éveillée.  Qu'on  l'éveille,  dit 
Vabbéy  il  ^agit  de  son  honneur  et  je  veux  lui  parler.  H  fit 
tant  de  bruit  que  ses  femmes  ouvrirent.  Cette  princesse^  ^'- 
rruible  s'éveilla.  Levez-vous^  dit  tabbi^  il  s'agit  de  sa,vnfer 
Vhonneur  de  M.  le  prince  de  Conti ^  le  vôtre  et  celui  de  sa  mai^ 
son.  Lévéché  de  Valence  est  vacant;  je  viens  de  prier  Son 
Altesse  de  le  demander  pour  moi...  Mais  y  levez-^ous^  Ma-^ 
dame^  les  moments  sofit  chers.  M.  lioire  oficle  ne  vous  refu^ 
sera  pas  s'il  sait  que  vous  save:s  vous  faire  éveiller,  vous 
lever  en  robe  de  chambre  et  ne  pas  hésiter  à  servir  nobtemetlt 
vos  créatures.  —  Mais^  Monsieur  y  lui  dit  la  princess^^  ^^ 

Contiy  donnez-moi  le  loisir  de  parler  à  M.  monm^^ff^ j^ 

m'en  garderai  bien  y  lui  dit  l'abbéy  il  s'agit  ^  ^^Q^g  j^^^^  ^^ 
d'aller  chez  M.  le  cardinal.  Il  la  pressa^  tant  que  sans  vouloir 
lui  donner  le  loisir  de  parler  à  M.  le  prince  de  Conti  cette 
princesse  prit  uniquement  sa  robe  de  chambre  et  s'en  alla 
demander  lévéché  de  Valence  au  cardinal. 

Le  Mazarin  n'était  pas  un  homme  qui  donnât  aisément; 
cependant  cette  princesse  obtint  de  son  oncle  qu'il  nommerait 
tabbé  de  Cosnac  à  un  évéché  qui  vaquerait  de  même  valeur 
que  Valence.  Cette  princesse  toute  gracieuse  revint  à  son  ap- 
parlementy  l'abbé  l'y  attendait.  Nous  avoirs  à  peu  près  votre 
affaire,  lui  ditrelle;  mais  ce  n'est  pas  de  Valence  dont  il  est 
question.  Et  tout  de  suite  elle  lui  conta  ce  que  le  cardinal  lui 
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avait  promis»  Comment^  Madame!  lui  réjdiqua-t'il^  vous 
revenez  contente  et  n'avez  rien  obtenu!  Ce  n'est  plus  mon 
affaire  y  c'est  la  vôtre;  je  vous  déclare  que  c'est  Vévéché  de 
Valence  dont  il  est  question;  et  dès  que  Votre  AUesse  sera 
habillée^  elle  retournera  achever  ce  qu'elle  a  commencé.  En 
effet,  quelques  jours  après^  tabbé  de  Cosnac  prêcha  devant  la 
Beine;  toute  la  cour  y  était;  et  comme  il  descendait  de  la 
chaire  j  le  cardinal  ^avança  et  lui  dit  :  Monsieur  y  vous  nom- 
mer évéque  de  Valence  au  sortir  d'un  aussi  beau  sermon  que 
celui  que  vous  venez  de  faire,  cela  s^appelle  recevoir  le  bâtm 
de  maréchal  de  France  sur  la  brèche.  Remerciez  le  roi  de  cet 
important  bénéfice. 

Il  n'eut  pas  si  tôt  fait  ses  remerciements  quiï  alla  chez 
M.  de  Paris.  Le  roi^  lui  dit-il.  Monseigneur,  m'a  fait  évéque; 
mais  il  s'agit  de  me  faire  prêtre,  —  Quand  il  vous  plaira, 
répondit  M.  de  Paris.  —  Ce  n  est  pas  là  tout,  répliqua  M.  de 
Valence  :  C'est  que  je  vous  supplie  de  me  faire  diacre.  — 
Volontiers^  lui  dit  M.  de  Paris. —  Vous  n'en  serez  pas  quitte 
pour  ces  deux  grâces.  Monseigneur,  interrompit  M.  de  Valence; 
cary  outre  la  prêtrise  et  le  diaconat,  je  vous  demande  encore 
le  sous-diaconat. — Au  nom  de  Dieu,  reprit  brusquement  M.  de 
Paris,  dépêchez-vous  de  m'assurer  que  x^ous  êtes  tonsîiré,  de 
peur  que  vous  ne  remontiez  la  disette  des  sacrements  jusqu'à 
la  nécessité  du  baptême. 

Voilà  Daniel  de  Cosnac  évéque  de  Valence  et  de  Die,  dès 
le  23  juin  1654.  Il  reste  à  Paris,  considérant  son  évêchc 
comme  un  fief  du  à  un  cadet  de  famille  qui  se  rend  ulile  à 
TEtat.  Tel  était,  il  f^^ut  le  dire,  le  préjugé  héréditaire  de 
plusieurs  illustres  maisons.  Aussi,  si  les  évêques  sans  reli- 
gion et  sans  mœurs  étaient  rares,  les  évcques  entièrement 
dévoués  à  l'Eglise  et  à  leur  troupeau  et  formés  sur  les 
leçons  de  St-Paul  n'étaient  pas  assez  communs.  N'exagé- 
rons rien  :  Cosnac  fut  un  prélat  religieux  et  grave,  avec 
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les  défauts  de  son  siècle.  La  franchise  avec  laquelle  il  ré- 
vèle dans  ses  Mémoires  les  mobiles  tout  humains  de  sa  con- 
duite  en  font  un  monument  curieux  et  utile  :  on  y  voit 
mieux  qu'ailleurs  combien  étaient  compromettants  pour 
la  cause  sacrée  de  la  religion  le  gallicanisme  servile  du 
clergé  et  l'absolutisme  païen  de  la  monarchie  dans  la  se-^ 
conde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Les  publicistes  qui  se 
scandalisèrent,  il  y  a  quelques  années,  de  Tapparition 
de  ces  Mémoires  montrèrent,  ce  semble,  plus  de  pusil- 
lanimité que  de  prudence;  ils  auraient  pu  se  rassurer 
d'ailleurs  sur  le  nom  de  Théritier  actuel  des  Gosnac 
qui  livrait  an  public  ces  précieux  documents,  et  sur  celui 
du  religieux  M.  Lenormant  qui  contre-signaît  Tautorisation 
de  cette  publication  comme  secrétaire  de  la  Société  de 
THisloire  de  France.  On  me  pardonnera  ces  réflexions  qui 
n'ont  d'autre  but  que  d'enlever  à  mon  article  toute  saveur 
de  scandale  et  même  tout  caractère  de  légèreté.  Je  vais 
courir  aussi  rapidement  que  possible  sur  les  événements 
qui  précédèrent  Texil  de  Tévêque  de  Valence  à  Tlsle-Jour- 
dain. 

Quelque  temps  après  sa  nomination,  il  quitta  le  service 
du  prince  de  Conti  et  passa  dans  la  maison  du  duc  d'Or- 
léans^ frère  de  Louis  XI V>  en  qualité  de  premier  chapelain. 
Il  devait  cette  place  à  la  faveur  de  Madame  Henriette  qui 
lai  montra  toujours  la  même  amitié;  mais  ce  fut  aussi  le 
commencement  de  ses  infortunes.  Monsieur,  entièrement 
abandonné  au  chevalier  de  Lorraine  qui  l'entretenait  dans 
ses  mauvaises  dispositions  contre  sa  femme,  ne  tarda  pas  à 
regarder  de  mauvais  œil  l'évêque  de  Valence.  Celui-ci  lui 
demanda  son  congé  et  il  fut  pris  au  mot  assez  rudement. 
La  fierté  de  Gosnac  se  vengea  par  quelques  paroles  mor- 
dantes dont  Monsieur  se  plaignit  au  roi.  Gosnac  fut  exilé 
dans  son  diocèse.  Mais  il  était  réservé  à  bien  d'autres  mé- 
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saventures.  Henriette  lui  avait  conservé  sa  conQance  et 
son  amitié,  et  ses  lettres  consolaient  le  prélat  éloigné  delà 
cour  et  des  affaires.  Elle  lui  mande  un  jour  qu'elle  veut 
absolument  le  consulter  de  vive  voix  sur  un  voyage  qu^elle 
doit  faire  en  Angleterre  pour  une  négociation  fort  impor- 
tante. Cosnac  hésite;  mais  sur  une  nouvelle  lettre  plus 
pressante  que  la  première,  il  se  résout  à  demander  Tauto- 
risalion  de  faire  un  voyage  en  Limousin;  de  là  il  part  se- 
crètement pour  Paris,  tombe  malade  en  roule,  arrive  après 
bien  des  relards  et  prend  un  logement  aussi  retiré  que  pos- 
sible.  Mais  ù  peine  installé,  il  est  arrêté  comme  faux 
monnaycur,  inscrit  sous  ce  titre  sur  les  registres  des  prisons^ 
et  enfermé  au  Cbâtelet.  Cosnac  indigne  s'adressa  au  roi  et 
lui  écrivit  une  lettre  énergique.  Louis  XIV  le  fit  libérer  et 
Pexila  à  Tlsle -Jourdain. 

La  sentence  royale  venait  de  Louvois,  qui  exigea  que 
révèque  partit  sur  le  champ,  sous  la  conduite  d'un  certain 
Lafont,  gentilhomme  ordinaire  du  roi.  Cosnac  était  se* 
rieusement  malade  et  sa  faiblesse  Tobligeade  coucher 
à  Longjumeau.  Son  guide  fit  prévenir  le  ministre  dont  il 
espérait  quelque  relâche  :  Louvois  fit  répondre  à  Lafont 
qu'il  eât  à  exécuter  sans  retard  les  ordres  du  maître.  «  Je 
puis  assurer,  dit  Cosnac  à  ce  sujet,  que  loin  d'èlre  affligé 
de  cette  réponse,  j'en  fus  fortifié,  ce  me  semble.  Je  dis  eo 
moi-même:  cet  homme  veut  absolument  que  je  meure,  et 
moi  je  souhaite  plus  de  vivre  que  de  mourir  pour  ne  pas  lui 
donner  ce  plaisir.  «  Il  avait  la  fièvre,  et  il  fallut  le  porter  en 
litière.  Après  vingt-deux  jours  de  route  en  ce  lamentable 
équipage,  on  arriva  à  Tlsle-Jourdain.  Le  premier  soin  de 
Lafont  fut  de  remettre  aux  consuls  de  ia  ville  un  ordre  si- 
gné Louvois,  par  lequel  il  leur  était  enjoint  de  rendre 
compte  au  ministre  de  la  conduite  de  l'évèque  exilé,  de 
noter  ceux  qui  lui  rendraient  visite,  et  surtout,  s'il  venait  à 
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s'absenter,  même  un  jour,  de  donner  connaissance  de  son 
départ.  Après  avoir  achevé  par  là  sa  pénible  mission,  le 
bonLafont,  qui  en  accomplissant  les  ordres  de  Louvoisen 
avail  adouci  la  rigueur  par  toutes  les  prévenances  possibles, 
prit  congé  de  Tévèquede  Valence  en  lui  exprimant  ses  re- 
grets. Cosnac,  pour  récompenser  ce  digne  gentilhomme,  lui 
offrit  un  diamant  de  la  valeur  de  cent  pistoles;  mais  il  fît 
dMnutiles  efforts  pour  le  lui  faire  accepter.  Il  se  réserva  de 
lui  témoigner  plus  tard  sa  reconnaissance;  malheureuse- 
ment Lafont  était  mort  lorsque  Cosnac  futremis  en  position 
de  lui  être  utile. 

Cosnac  n'avait  trouvé  à  l'Isle-Jourdain  «  qu'une  seule 
maison  où  il  pût  loger,  et  c'était  un  cabaret.  »  La  fièvre 
ne  le  quitta  pas  sitôt.  Il  fut  pendant  plusieurs  mois  retenu 
constamment  dans  sa  chambre  par  la  maladie.  Ecoutons-le 
raconter  lui-même  comment  finit  son  mal  : 

Dès  que  la  fièvre  rn^eut  quitléy  je  tombai  dans  une  espèce 
(Thydropisie  sans  y  trouver  de  remède.  Enfin,  on  mHndiqua 
un  médecin  de  campagne,  êbigné  de  vingt  lieues  de  mon 
séjour^  lequel  j'appelai  pour  voir  s'il  pouvoit  me  soulager 
dans  mon  maL  Après  m' avoir  donné  quelque  espérance^  il  me 
dit  qu'il  falloit  commencer  par  demander  à  Dieu  la  santé j  et 
se  disposer  à  tout  ce  que  la  Providence  ordonneroit..  Ce 
préambule  me  fit  comprendre  que  ce  médecin  avoit  quelque 
remède  violent  et  irtcerlain,  et  qu'il  doutoit  de  ma  guérison. 
Comme  j'étais  dans  une  grande  langueur  y  je  lui  dis  que  les 
préparatifs  qu'il  me  demandait  me  paroissoient  fort  bons  et 
que  je  ne  m'eœjposerois  point  à  prendre  son  remède  qu'après 
avoir  satisfait  à  mes  devoirs  envers  Dieu  du  mieuœ  qu'il  me 
seroit  possible*^  mais  que  cela  me  faisoit  comprendre  que  son 
remède  étoit  bien  violent.  Il  me  dH  que  c'était  un  remède  si 
doux  qu*il  falloit  le  prendre  quarante  jours  de  suite.  Le  jour 
destiné  pour  prendre  ce  remède  étant  venu  et  m'étant  disposé 
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à  (oui  ce  que  ce  médecin  avoit  désiré^  il  me  donna  un  verre  de 
boisson  que  je  pris  avec  assez  de  facilité  sur  les  neuf  heuns  du 
malin.  Dès  le  moment  qu'il  me  I^eut  fait  prendre,  il  médit 
quil  étoit  appelé  pour  aller  voir  à  un  quart  de  lieue  un  homme 
de  sa  connaissance  et  qu'il  seroit  de  retour  bien  auparavant 
que  son  remède  fil  son  effet. 

Cependant  cet  homme  m'avoit  trompé.  Une  heure  après 
avoir  pris  cette  potion^  je  commençai  à  vomir,  dans  le  com- 
mencement avec  quelque  peme,  mais  dans  la  suite  avec  faci- 
lité. Je  fus  depuis  onze  heures  jusqu'^à  quatre  heures  dans  un 
continuel  vomissement^  et  des  matières  de  toutes  sortes  de 
couleurs  et  dans  une  très  grande  abondance.  Les  médecins  du 
lieu  ayant  été  appelés  furent  étonnés  d'un  effet  si  prodigieux, 
et  ne  voyant  pas  revenir  celui  qui  m^avoit  donné  son  remède 
croyoient  que  je  mourrois  des  efforts  que  je  faisois.  Cepen- 
dantje  me  trouvois  fort  soulagé,  et  je  me  trouvai  le  ventre 
vide  l'ayant  avant  ce  remède  fort  enflé.  On  me  donna  un 
grand  bouillon,  j'en  rendis  une  partie^  et  après  je  dormis  deux 
heures  tranquillement.  Je  passai  la  nuit  assez  bien  et  le  len- 
demain je  me  crus  guéri  et  le  fus  en  effet.  Cependant  je  navois 
point  eu  de  nouvelles  de  mon  médecin,  il  s'en  éloit  retourné 
cliez  lui  dans  la  crainte  sans  doute  du  stuxès  de  son  remède. 
Je  Venvoyai  quérir,  et  ayant  été  averti  du  bon  effet  de  sa 
potion^  il  vint  me  voir.  Je  ne  pus  rien  savoir  touchant  la 
composition  de  ce  remède.  J^ai  toujours  cru^  et  les  médecins 
que  j'ai  consultés  aussi,  qu'il  m'avoit  donné  Nmélique^  re- 
mède alors  fort  peu  connu.  Mais  satisfait  de  me  trouver  dé- 
livré d'un  mal  si  long  et  si  dangereux,  je  le  récompensai  bien; 
et  ayant  passé  dans  son  village  plusieurs  années  après  et 
l'ayant  fait  venir,  je  lui  donnai  encore  des  marques  de  la  sa- 
tisfaction que  j'avois  eue  de  sa  cure. 

L.  COUTURE. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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LES  HONNEURS  DARCHAMBAUD 

COMTE  DE  FOIX,  SOUVERAIN  DE  BËARN, 
IBOCinOBNT  IMÉMT  DU  ILW"  MÈCIiE, 


PUBLIÉ  PAR  Y.  LESPT, 
professeur  au  lycée  impérial  de  Pau. 


\Suite  et  fin.]  (4) 


Item^  si  lo  Rey  de  Navarre  y 
tramet,  Hoss.  Tavesque  de  Lascar 
et  m  autres  avesqueset  deus  abatz, 
los  barons  et  d'autres  cavalers  yran 
a  Toistau  ont  las  gens  deu  Rey  de 
Navarre  seran,  acompanhar  los  en- 
tre que  ayen  portai  lors  draps  et 
luminariea  la  glisie;  et  après  de- 
moren  las  gens  aquegs  lo  plus  près 
de  Moss.  lo  Captau  et  de  Hoss. 
de  Navalhes  qui  estaran  après  lo 
dol  de  Moss. 


Item,  que  si  de  Aragon  ni  biey, 
que  augunes  gens  de  ben  los  anen 
arcoelher  et  acompanhar  entre  que 
ayen  feyt  las  causes  desus  dites. 

Fo  ordenat  que  Arnauton  d'Ar- 
roscaa  qui  menave  lo  cabag  deu 
dol  en  que  (  )  la  cuberta  de  la 
rociiere  tota  nègre,  ei  eg  vesiit  de 
nègre,  et  porta  dus  escussoos  de 


Item,  si  le  Roi  de  Navarre  se 
failreprésenterà  ce  service,  Monsg. 
l'évéque  de  Lescar,  trois  autres 
évoques,  deux  abbés,  les  barons  e^ 
d'autres  chevaliers  iront  à  la  mai- 
son où  se  trouveront  les  gens  du 
roi  de  Navarre;  ils  les  accompa- 
gneront jusqu'à  ce  qu'ils  aient  porté 
leurs  draps  (d'or)  et  leur  luminaire 
à  l'église  :  là,  les  gens  du  Roi  se 
tiendront  le  plus  près  de  Monsg. 
le  Captai  et  de  Monsg.  de  Navalhes, 
qui  seront  (immédiatement)  à  la 
suite  du  deuil. 

/^em,  s'il  vient  des  gens  d'Ara- 
gon, que  des  personnes  de  qualité 
aillent  à  leur  rencontre,  et  les  ac- 
compagnentjusqu'à  ce  qu'ils  aient 
fait  ce  qui  est  dit  ci-dessus. 

Il  fut  ordonné  que  Arnauton 
d'Arroscaa  devait  monter  le  cAe* 
val  du  deuily  dont  le  caparaçon 
était  tout  noir;  Arnauton  lui-même 
était  vêtu  de  noir,  et  portait  deux 


(1)  Voir,  plas  hant,  pa^e  357. 
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las  armes  deudit  Moss.,  l'un  de 
davanl  et  Tauire  de  darrer,  el  sus 
la  sobrevesle  de  la  rocii  ne  ave 
quoale;  et  parti  (i)  deu  Casteg  en- 
ter vespres  et  nqayt^  lo  dissaple 
vespre  de  las  honors,  ab  tiii  ser- 
vidors  a  pee,  vestitz  de  nègre,  et 
los  capayrons  vestitz  per  la  dolhe; 
et  anave  tôt  graciosement  per  la 
carrere,  parlan  belemens  ab  aquegs 
qui  anaven  ab  luy;  et  los  qui  ana- 
ven  de  pee  demandaven  a  Ârnau- 
ton  : 
— Ârnauton,  vos  ont  nos  mialz? 

Et  eg  dise  que  anave  denunciar 
a  las  gens  qui  eren  aqui  que,  aixi 
cum  Moss  lo  Comte,  qui  J)iu  per- 
don,  sole  far  grans  festes  et  com- 
bitz  et  dons  et  autres  honors,  que 
sabossen  que  eg  ère  mort,  et  que 
Tendoman  se  fasen  las  honors,  et 
que  lo  volosse  cascun  hondrar,  et 
que  serquave  Madone  la  comtesse 
et  Moss. ,  et  Moss.  lo  Capta u.  et 
totz  los  autres  fiihs,  per  denunciar 
los  at.  et  asso  dise  a  las  gens  qui 
trobave,  demandan  los  ont  los  tro- 
bare;  car  aixi  cum  eg  sole  estar 
de  gran  ben  et  honorablementz, 
aixi  a  Tendomaâ  se  fasen  las  ho- 
nors de  Moss.  lo  Comte,  qui  Diu 
perdon,  de  grant  tristor  et  de  grant 
dolor  (car  qui  vis  aquet  jorn  la 
greu  dolor  que  ladite  Madone  fase 
de  son  Senhor,  cascun  ne  fore 
desplasent};  ei  aixi  ana   dequi   a 
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écussons  aux  armes  dudUMonsg., 
l'un  sur  la  poitrine  et  l'autre  sur 
le  dos;  il  y  en  avait  quatre  sur  le 
caparaçon  du  cheval.  D'Arroscaa 
parfit  du  Château  entre  vêpres  et 
nuit,  le  samedi  veille  des  honneurs, 
avec  huit  serviteurs  à  pied,  vêtus 
de  noir,  couverts  de  leurs  chape* 
rons,  en  signe  de  deuil;  il  allait 
gracieutemetU  par  la  roe,  s'entre- 
tenant  avec  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient; et  les  personnes  qui  al- 
laient à  pied  lui  demandaient  : 

— Arnauton.  où  nous  conduisez- 
vous? 

£t  lui  disait  qu'il  allait  annoncer 
aux  gens,  là  présents,  que  Mon- 
seigneur le  Comte,  que  Dieu  par- 
donne, qui  avait  coutume  de  faire 
fêtes,  festins,  donsei  autres  hon 
neurs^  était  mort,  et  que  le  len- 
demain avaient  lieu  les  honneurs 
auxquels  chacun  voudrait  bien  as- 
sister; qu1l  cherchait  Madame  la 
Comtesse  et  Monseigneur.  Monsg. 
le  Caplal,  et  tous  les  autres  fils  du 
Comte,  pour  le  leur  annoncer;  il 
parlait  ainsi  aux  gens  qu'il  ren- 
contrait,  leur  demandant  où  il 
trouverait  Madame,  Monseigneur, 
etc.;  comme   le  Comte,  que  Dieu 
pardonne,  avait  été  un  bon,  haut 
et  puissant  seigneur,  ses  honneurs 
devaient  se  faire  le  lendemain  avec 
grande  tristesse  et  grande  douleur. 
(On  n'aurait  pu  voir«  sans  en  être 
affecté,  la   profonde  affliction  ou 


(1)  Ici  eommence  la  relation  de  la  cérémonie  funèbre. 
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Départ,  a  Sent  6ili  et  a  la  rue  de    fut  jetée  Madame  par  la  perte  de 


Sent  Peyre,  et  après  torna  au  Cas- 
tet,  et  en  après  de  la  crampe  de 
Madone^  !o  baral  en  miey,  et  aqui 
obrtn  las  fineslres  qui  eren  barra- 
des,  et  parla  semblantes  paraules 
que  dessus,  lasquoaus  dise  que 
fossen  dites  a  Madone;  et  quant 
ago  parlât  un  pauc,  las  fenestres 
fon  barrades,  et  d'aqui  enfore  eg 
s'en  ana  a  la  stablarie  de  baral; 
car  aîxi  lo  tôt  lo  ère  estât  ordenat 
et  mandat,  aixi  a  fes;  et  quant 
aquero  fase,  lo  penoo  nègre  qui 
portave  no  anave  pas  per  terre:  ni 
no  y  toquave,  mes  en  lo  cog  que  u 
portave. 

Item,  Tendematii  après,  a  tu 
bores  de  jorn,  que  ère  le  jorn  de 
las  lionors  et  se  fasen  deMoss., 
eg  reiorna  per  la  viele,  ab  los  au- 
tres dessus  diitz,  denuntian  ausqui 
trobave  eom  sabossen  que  en  lo 
loc  de  far  festes  et  de  plasers,  que 
aqueste  fesle  ère  de  grant  dolor, 
et  d'autres  paraules  doloyroses, 
tant  que  cascun  ère  ben  marrit. 

Et  après  passades  las  ix  bores, 
quant  Madone  et  Moss.  anaven  aus 
Frays  far  lor  bonor,  s'encontra  ab 
la  dicte  Madone  et  Moss.  ,  aixi 
cum  par  devant  es  diit«  en  la  porte 
deu  Casteg,  en  fore,  ab  las  gentz 
vestitz  de  nègre  et  de  corn  unies 


son  seigneur.)  Après  être  allé  ainsi 
à  Départ  (1),  à  Saint-Gilles,  à  la 
rue  de  Saint-Pierre,  Ârnauton 
d'Arroscaa  retourna  au  Château; 
il  se  plaça,  derrière  le  fossé,  en 
face  de  la  chambre  de  Madame; 
on  ouvrit  les  fenêtres;  il  dit  les 
mêmes  paroles  que  dessus,  on  les 
transmettait  à  Madame;  après 
quelques  instants,  on  ferma  les 
fenêtres,  il  sortit  et  s'en  alla  à 
l'ëcurie  du  fossé;  tout  ce  qu'il 
avait  reçu  ordre  de  Jaire,  il  l'avait 
fait;  et  pendant  qu'il  le  faisait,  le 
pennon  noir  qu'il  portaiine  descen- 
dait pas  jusqu'à  terre;  il  le  portait 
au  cou.  . 

liem,  le  lendemain  qui  était  le 
jour  où  devaient  se  faire  les  hon- 
neurs de  Monsg.,  à  sept  heures, 
d'Arroscaa  retourna  par  la  ville, 
avec  les  personnea  susdites,  an- 
nonçant à  ceux  qu'il  rencontrait, 
qu'au  lieu  de  fêtes  et  de  plaisirs, 
il  n'y  aurait  en  ce  jour  que  grande 
douleur;  il  prononça  d'autres  pa- 
roles si  lamentables,  que  chacun 
en  fut  bien  affligé. 

Ensuite,  après  neuf  heures, 
lorsque  Madame  et  Monsg.  allaient 
aux  Frères  faire  leur  honneur ^ 
il  les  rencontra,  comme,  il  avait 
été  prévu,  à  la  porte  du  Château, 
dehors,  accompagnés  des  person- 
nes vêtues  de  noir  et  des  gens  qui 


(1)  Quartier  d'Orthez,  qui  porte  encore  aujourd'hai  le  même  nom;  il  se 
tronve  snr  la  rive  gauche  du  Gave. 
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qui  fasen  lo  dol,  et  aqui  dixo  tan-    faisaient  le  deuil,   et  1^,  il  leor 


tes  de  paraules  doioyroses  que  la- 
dite Madone  se  engoeixa  et  ana  a 
terre;  et  puixs  los  barons  la  Ihe- 
van,  et  eg  segui  son  camii,  aixi 
cum  per  davant  es  ordenat,  et  se 
vi  ab  Madone  et  ab  Moss.  iiii«vetz 
antzque  nofo  aus  Frays,  fâsen  gran 
doletgrant  bruut. 

Et  aixi  medixs  los  autres  cabags 
anaven  lotz  temps  davant  Madone 
et  Moss.,  aixi  cum  per  davant  es 
en  l'autre  ordenance  ordenat,  et 
passan  per  lo  costat  deu  lant,  et 
puixs  se  retregon  a  la  claustre,  et 
aqui  Jamoran  entro  fo  temps  de 
auferir;  et  entertant  que  la  misse 
se  dise,  vienco  lo  cavag  nègre  deu 
dol  ab  las  gens  vesiitz  de  nègre, 
et  autres  comunies  fasen  gran  dol 

et  biafTore  près  deu  lant. 

« 

El  abantz  qne  no  fo  temps  de 
offerir,  los  baroos,  et  nobles,  et 
geniius»  totz  anan  de  ii  en  ii  a  l'en- 
torn  deu  lant,  tor|)ian  per  Tautre 
esirem  onteren  losauiaas,  lornian 
11  cops  a  l'entorn  deu  lant,  totz 
temps  cridan,  los  totz  baroos  et 
autres,  biaffore  do  Moss.  Et  quant 
agon  acabat,  vienco  lo  roeii  qui 
portave  la  dol,  et  aqui  ont  an  acos- 
tumat  de  offerir,  et  aqui  Tomi  se 
geta  a  terra,  mas  quey  ave  gens  qui 
lo  sostenen,  et  aqui  podan  toia  la 
sobreveste  deu  cabag  et  lo  penoo; 


dit  des  paroles  si  tristes  que  Ma- 
dame tomba  en  défaillance;  les 
barons  la  relevèrent,  et  lui  suivit 
le  chemin,  comme  il  a  été  précé- 
demment ordonné,  et  il  rencon- 
tra Madame  et  Monsg.  quatre  fols 
avant  qu'ils  fussent  arrivés  aux 
Frères,  et  il  y  eut  des  scènes  dou- 
loureuses. 

En   même   temps,    les   autres 
chevaux  allaient  toujours  devant 
Madame  et  Monsg,  ainsi  qu'il  a 
été    précédemment  ordonné;  ils 
passèrent  à  côté  du  catafalque,  et 
puis  se  retirèrent  dans  le  cloître 
où  ils  restèrent  jusqu*au  moment 
de     Toffrande.    Pendant   que  la 
messe  se  disait,  vint  le  cheval 
noir  du  deuil,  avec  les  personnes 
vêtues  de  noir,  et  autres  geos  très 
affligés  qui  crièrent  Biaffore  près 
du  catafalque. 

Avant  Tofifrande,  les  barons,  les 
nobles,  les  gentilshommes,  tous 
allèrent  de  deux  en  deux  autour 
du  catafalque,  passèrent  par  l'au- 
tre côté  où  étaient  les  autels,  firent 
deux  fois  le  tour  du  catafalque, 
criant  toujours  lesdits  barons  et 
autres,  Biaffore  de  Monseigneur! 
Quand  ils  eurent  achevé,  vint  le 
cheval  qui  portait  le  deuil,  suivi 
de  son  cortège,  et  à  la  place  où 
Ton  fait  Toffrande  d'ordinaire,  Ce- 
cuyer  se  laissa  aller  à  terre,  il  y 
avait  des  gens  qui  le  soutenaient; 


sobreveste  deu  cabag  et  lo  penoo;     avait  des  gens  qui  te  soutenaient; 
et  après  damoran   las  gens  aq'>'    on  déchira  le  caparaçon  du  che- 


—  417  — 

val  el  le  pennon^  le  cortège  resta 
là  où  Vordonnance  dit  qu'il  de- 
yjki  rester. 

Ensuite  vint  le.  cheval  qui  portait 
récuyer  chargé  des  armes  du  tour- 
noi (4);  c'était  Jean  de  Navalbes, 
bel  homme»  jeune,  tout  équipé  de 
blanc;  sur  Tarmure,  il  avait  une 
cotte  d'armes  aux  armes  dudit 
Mon^seigneur,  que  Dieu  pardonne; 
sa  tête  était  couverte  d'un  petit 
heaume  Irnarqué  aux  armes  de 
Foix  et  de  Béarn;  il  portait,  pendu 
au  cou,  un  écu  aux  armes  dudit 
Monsg. ,  et  à  la  main  une  grande 
épée,  bien  belle,  toute  nue. 
Guilhem  Arnaud  du  Leu  prit  Té- 
pée  et  la  donna  à  Monsg.  Gaston 
de  Foix  (2),  Captai  de  Bucb,  fils 
dudit  Monsg.  et  de  Madame^  qui 
alla  Toffrir  à  Tévéque  o(fie|aDt« 
Le  môme  Guilhem  Arnaud  du  Leu 
prit  reçu  et  le  donna  à  Hon^. 
Arcbambaud  de  FqIx,  fib  dudit 
Monsg.  et  de  Madame,  et  au  sei- 
gneur de  Lesparre  qui  était  neveu 
dudit  Mon^g.  ;  il  leur  fut  remis  de 
travers,  el  c'est  ainsi  qu'ils  le  por- 
tèrent à  ToiTrande;  dès  qu'ils  l'eu- 
rent offert,  Monsg.,  sortant  de  sa 
place  y  se  dirigea  vers  l'écu  qui  se 
trouvait  entre  les  mains  d'un  prêtre 
près  de  l'évoque;  il  prit  ledit  écu 


ont  la  ordenance  ditz  que  deven 
damorar. 

£t  empres  vienco  lo  rocii  qui 
portave  l'omi  qui  ère  armât  de 
l'arnees  deu  torney,  qui  s'apere 
Joban  de  Navalbes,  beg  home  el 
joen,  et  ère  tôt  armai  de  arnes 
blanc,  et  dessus  l'arnees  portave 
vestide  une  cote  d'armes  de  las 
armes deudiit  Moss.,  que  Diu  per* 
don,  et  portave  en  io  cap  un  petit 
feume  en  que  erelo  timbre  de  las 
armes  de  Foix  el  de  Bearn,  el  por- 
tave per  lo  cog  en  bag  un  sculde  las 
armjBs deudiit  Moss.,  el  en  la  ma^ 
portave  unegranl  espade,  ben  bere, 
tôle  nude;  et  Guilhem  Arnaut  deu 
Leu  prenco  l'espade  et  la  balha  a 
Moss.  Gaston  de  Foix,  Captau  de 
Bucb,  filh  deudiit  Moss.  et  Ma- 
done, et  la  ana  offerir  a  Tavesque 
que  dise  la  misse;  et  prenco  Gui- 
lhem Arnaul  deu  Leu  Tescut  et  lo 
balha  a  Moss.  Arcbambaud  de 
Foix,  filh  deudiit  Moss.  el  Madone, 
et  au  aenhor  de  Lesparre  qui  ère 
nebot  dfiudiit  Moss. ,  el  los  fo 
baihal  de  trebes,  et  lo  porlan  offe- 
rir de  trêves;  et  tanlosl  cum  agon 
offerii,  vienco  Moss.  el  va  anar 
donl  estave  en  fore  oni  l'escul  ère 
en  las  maas  de  un  caperaa  près  de 
l'avesque,  et  prenco  lodiit  escut  el    et  le  dressa;  puis,  s'étant  tourné, 


(l)  Froissard  nous  apprend  qu'à  Vobsèque  du  comte  de  Flandr«)  on  offrit 
les  destrinrs  de  ta  guerre  et  les  destriers  du  tournoy,  les  glaives  de  la  guerre  et 
les  épécs  du  tournoy,  les  heaumes  de  la  guerre  et  les  heaumes  du  tournoy,  les 
baoaiéres  de  la  guerre  elles  bannières  du  tournoy. 

>2)  «  La  tierce  offrand»  doit  estre  Tespée,  laq-nelle  doit  estre  offerte  par  les 
deux  plus  vailians  hommes  de  toute  Tobsèque.  (Du  Cajuge;  loc*  eit,)  » 
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lo  dressa,  et  puixs  se  bira  enta  la 
gent  que  lo  bissen  cum  eg  lo  ave 
dressât,  et  puixs  li  ostan  et  fo 
metat  faut  ab  las  autres  armes  out 
estar  deven;  et  puixs  s'en  torna 
asson  loe  bon  estave.  Et  lo  senhor 
de  Coarraze  et  lo  senhor  de  Mau- 
leon  amasse  portan  offerir  lo  tim- 
bre; et  lo  vescomted'Orleel  Rod- 
ger,  senhor  d'Espanhe.  mtan  lo 
rossii  auferir,  l'omi  estan  dessus; 
et  cant  l'auferte  fo  feyte,Tomi  de- 
bara,  et  aqui  se  dezarma  sa  cole 
d'armes,  et  fo  metude  ab  lo  plus. 

Et  après  vienco  lo  cavag  qui 
portave  la  banere,  et  Moss.  Johan 
de  Bearn  dessus,  armât  de  came 
et  dé  ooexe  et  de  ganteleiz  et 
abantzbraselgardebras,elia  cote, 
et  lo  bassinet  au  cap,  el  portave 
la  cote  d'armes  veslide  de  las  ar- 
mes deudiit  Hoss.,  lo  cavag  et  la 
suberveste  de  las  medixes  armes, 
et  lo  senhor  de  Peyre  prenco  la 
banere,  et  aqui  la  tengo  entroo  fo 
temps  de  mêler  le  faui;  cant  l'au- 
ferie  fo  feyie,  el  lo  senhor  d'An- 
donhs  et  lo  senhor  de  Lescun 
preneon  lo  bassinet  et  l'anan  au- 
ferir;  et  lo  senhor  de  Gramont  et 
lo  senhor  de  Gastegnau  preneon 
lo  cavag  et  l'anan  auferir. 


il  le  montra  dressé  à  tous  les  asûs- 
tants;  on  le  lui  ôta  ensuite  pour 
le  suspendre  où  devaient  être  les 
autres  armes;  Monseigneur  re- 
tourna alors  à  sa  place.  Le  sa- 
gneur  de  Coarraze  et  le  seigneur 
de  Mauléon  offrirent  ensemble  le 
casque  (\);  le  vicomte  d'Orte  et 
Roger,  seigneur  d'Espagne,  vin- 
rent offrir  le  cheval,  l'écuyer  étant 
dessus;  quand  l'offrande  fut  faite, 
récuyer  descendit  et  ôta  sa  ooue 
d'armes  que  l'on  mit  avec  le  resta. 

Puis  vint  le  cheval  qui  portait  la 
bannière,  monté  par  Monsg.  Jean 
de  Béarn,  qui  avait  des  jambards, 
des  cuissards,  des  gantelets,  des 
avants-bras  et  garde-bras,  le  bas- 
sinet en  tôte,  et  la  cotte  d'armes 
aux  armes  dudit  Monsg.,  lesquel- 
les se  trouvaient  aussi  sur  le  ca- 
paraçon du  cheval.  Le  seigneur  de 
Peyre  prit  la  bannière  et  la  tint 
jusqu'à  ce  que,  l'offrande  faite,  il 
fallut  la  suspendre.  Le  seigneur 
d*Andoins  et  le  seigneur  de  Lescua 
prirent  le  bassinet  et  allèrent  l'of- 
frir. Le  seigneur  de  Gramont  et  le 
seigneur  de  Castetnau  allèrent  of- 
frir le  cheval  (S). 


(1  )  «  La  seconde  offrande  doit  estre  le  healme  Tcasque),  que  les  deux  et  phs 
grands  seigneurs  qui  soient  à  l'obsèque  doivent  porter,  et  doivent  tous  deux 
ensemble  offrir.  rDu  Cangb;  loc.  ctl.)  • 

(2)  «  La  quatiiesme  offrande  doit  estre  d'un  cheval,  couvert  des  armes  dn 
trcspassé,  et  sera  monté  dessus,  un  gentilhomme  ou  amy  du  trespasaé,  qui  por- 
tera sa  bannière,  ou  son  pennon et  sera  accoropaigné  de  deux  nubles  hom- 
mes des  plus  vailians  et  des  plus  rouommez  À  estre  capitaines  et  goaverneors 
de  gens  d'armes.  (Du  Cauge;  loc,  cit.)  » 
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Et  après  vienco  lo  cavag  qui 
(K>rlav6  lo  penoo;  et  Arnaut  lo 
Proos  lo  prenco,  qui  es  servidor 
de  Moss.  lo  Capdau,  ere  dessus 
armât  de  l'arnes,  de  came  et  de 
coexe,  de  la  cole,  abantz  bras, 
ganteletz»  et  au  cap  porta ve  lo 
bassinet,  mas  no  fo  auferit,  et  la 
cote  d'armes  de  las  armes  deudiit 
Moss.,  et  lo  cavag  la  subervesle 
de  las  medtxes  armes;  et  losenhor 
de  Gerzeresl  et  lo  segnor  de  6a- 
basloD  auferin  lo  cavag. 

£t  après  viengo  lo  cavag  qui 
portave  la  devise  deudiit  Moss.,  et 
cavalgave  lo  cavag  lo  bore  de 
Tilh,  servidor  de  Moss.  de  Nava- 
Ihes,  armât  cum  los  dessus,  et 
portave  au  cap  un  cabas  de  fer  ab 
une  garlande  de  plumes,  et  un 
goneg  estret  de  la  devize  deudiit 
Moss.,  qui  ere  une  biche  blanque 
ab  une  cadene  daurade  en  lo  cog, 
ben  pendenle,  et  lo  cam  ere  partit 
de  nègre  et  de  rotge,  la  cuberle 
deu  cavag  feyie  de  la  medixe  ma* 
neyre,  et  portave  Testandart  de  la 
medixe  maneyre;  et  auferin  lo  ca- 
vag Moss.  Johan  senhor  de  Cau- 
pene  et  deu  Serauh  et  lo  senbor 
de  Doazit. 

Et  après  fon  metutz  las  banere, 
et  penoo,  et  eslandart,  seul  et  tim- 
bre, faut,  on  acoslumat  an  d'es- 
tar;  et  après  se  acaba  la  misse. 

Et  cant  la  misse  fo  acabade, 
dixo  lo  predic  Moss.  Tavesque 
d'Oloron  bey  bonorablemenzt.  Et    chaire  un  beau  discours»  après  le- 


Ensuite  vint  le  cheval  qui  por- 
tait le  pennon;  Arnaud  le  Preux, 
serviteur  de  Monsg,  le  Captai,  le 
montait;  cet  écuyer  était  armé  de 
jambards,  de  cuissards,  d'avant- 
bras  et  de  gantelets;  il  avait  sur  la 
tête  le  bassinet,  qui  ne  fut  pas  of- 
fert. Sa  cotte  d'armes  et  le  capara- 
çon du  cheval  étaient  aux  armes 
dudit  Monsg.  Le  seigneur  de  Ger. 
derest  et  le  seigneur  de  Gabaston 
offrirent  16  cheval. 

Après  lui,  vint  le  cheval  qui  por- 
tait la  devise  dudit  Monsg.;  il  avait 
pour  écuyer  le  bâtard  de  Tilh,  ser- 
viteur de  Monsg.  de  Navalhes,  qui 
était  armé  comme  les  autres;  il 
était  coiffé  d'un  cabasset  de  fer, 
entouré  d'une  guirlande  de  plu- 
mes, et  portait  un  étroit  manteau 
aux  armes  dudit  Monsg.,  qui 
étaient  une  biche  blanche  avec  une 
chaîne  dorée  au  cou,  bien  pen- 
dante, en  champ  mi-parti  noir  et 
rouge;  on  les  voyait  aussi  sur  le 
caparaçon  du  cheval  et  sur  réten- 
dard  que  portait  l'écuyer.  Le  che- 
val fut  offert  par  Monsg.  Jean, 
seigneur  de  Caupëne  et  du  Saranh, 
et  par  le  seigneur  de  Doazit. 

Bannière,  pennon ,  étendard, 
écu,  casque,  tout  fut  suspendu  où 
Ton  suspend  d'ordinaire  ces  ob- 
jets, 8t  puis  on  acheva  la  messe. 

Lorsque  la  messe  fut  achevée, 
Monsg.   révoque  d'Oloron   fit  en 
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cant  lo  predic  fo  acabat,  dixo  la 
lespon;  et  los  avesques  et  abaiz 
estaven  ab  lors  mitres  aus  caps  et 
crosses  en  las  maas;  et  tant  eu  m 
la  respon  se  dise,  Madone  la  com- 
tesse parti  de  la  borde  on  estave 
au  banc,  et  la  mian  a  la  sépulture 
on  lodiit  Moss.  es  sepelit,  et  las 
baroesses  et  autres  dones  et  fem« 
pnes  ab  luy,  et  aqui  fen  gran  dol, 
lotz  temps  cridan. 

Et  après  anan  far  la  basaihyque 
aus  caperaas,  religioos  et  clercx, 
los  qui  dabant  son  hordenatz;  en 
quedisenque  ave  yiii^  caperaas, 
et  iiii^  clercx;  cade  un  caperaa 
prenc  un  florin  feyt,  et  lo  clerc, 
très  florins  feyiz,  et  los  abesques, 
et  abalz,  et  autres  grans  clercx  et 
chantres,  scnglessculz. 

Et  tant  cum  la  basalique  se  faze. 
Madone  et  Moss.,  et  Moss.  l'aves- 
que  de  Lescar,  Moss.  lo  Capdau, 
Moss.  de  Navalhes  et  autres  abes- 
ques,  abatz,baroos>  nobles,  doues, 
gentz  de  coniunies  de  totes  paru, 
qui  eren  aqui  ajustalz  per  las  ho- 
nors  deudiit  Moss.  anen  eniau 
casteg  d'Ortes,  on  ave  proo  viures 
de  totes  mancyres;  et  aqui  miogan 


quel  on  dit  le  répons;  les  évâques 
et  les  abbés  avaient  leurs  mitres 
sur  la  tète,  leurs  crosses  à  U 
main.  Pendant  qUe  le  répons  se 
disait,  Madame  la  comtesse  se 
leva  de  son  banc;  on  la  conduisit 
à  l'endroit  où  ledit  Honsg.  est  en- 
seveli (4);  elle  était  accompagnée 
des  baronnes,  d'autres  dames  et 
de  femmes  qui  donnèrent  là  ea 
criant  des  marques  d'une  grande 
affliction. 

On  alla  faire  ensuite  la  basalique 
aux  prêtres,  religieux  et  clercs 
déjà  rangés;  on  dit  qu'il  y  eut 
huit  cents  prêtres  et  quatre  cents 
clercs;  chaque  prêtre  reçut  un  flo- 
rin, chaque  clerc,  trois  florins,  et 
les  évêques,  les  abbés  et  les  autres 
grands  clercs  et  chantres  eurent 
un  écu  chacun. 

Pendant  que  la  basalique  se 
faisait,  MadameetMonsg.,  Moosg. 
l'évêque  de  Lescar ,  Monsg.  le 
Captai,  Monsg.  de  Navalhes,  les 
évêques,  les  abbés,  les  barons,  les 
nobles,  les  dames  et  les  gens  venus 
de  toutes  parts  pour  assister  aux 
honneurs  dudit  Monsg.  se  rendi- 
rent au  château  d'Orthez,  où  il  y 
avait,  en  suffisante  quantité,  des 


(1)  Nous  UsoDi  dans  un  autre  document  de  nos  archives  (Chronique  det 

ComtesdeFoix)  :  —  «  L'an  mil  CCCC  edotze,  mûrit  loditMossen.  Ârcharobaud, 
comte  de  Foix  en  Bearn,  et  après  fot  portât  lo  sien  cors  et  baielica  sepoliorar 
al  honorable  monasiier  de  Borbona  de  ladite  orde  blanca  de  Cistcus^  en  loquoal 
lors  predecessors  senhors  comtes  de  Foixs  son  sepulluraiz....  » 

Pour  faire  concorder  ce  texte  avec  celui  de  la  relation  des  honneurs  d'Àr- 
charabaud,  il  faut  admettre  que  le  comte  de  FoiK,  mort  en  141îi.  fui  inhumé 
à  Orlhez  (où  Ton  célébra  deux  ans  après  un  service  funèbre  en  son  honueur», 
et  que  le  corps  da  prince  fat  ensuite  exhumé  et  transporté  à  Bolbone  àzas  ïs 
eomté  de  Foix. 


et  begon  amplementz  a  lor  plaser.    vivres  de  toule  sorle;  là,  ils  man- 


Qui  mingar  no  voie  de  defentz^  om 
les  ne  dave  proo  de  deffore;  et 
asso,  III  velz  lo  jorn,  es  assaber  : 
lo  matii,  en  près  misse,  et  au  so- 
par;  pero  au  sopar  s'en  fo  anat 
grane  partide  deu  petit  comunie. 

Et  lo  dilus  après,  ladite  Madone 
la  comtesse  et  Moss.,  ab  los  autres 
avesques,  baroos  et  nobles,  dones 
et  autres  geniz,  anan  aus  Frays 
Predicadors  d'Orles,  et  aqui  fen 
diser  ii  misses  a  dus  avesques  per 
las  animas  deu  pay  et  may  do 
ladite  Madone  et  autres  de  qui 
son  tengutz;  et  fen  pilansse  aus 
Frays,  et  los  fo  donat  une  conque 


gèrent  et  burent  amplement^  à4eur 
guise  (4).  Ceux  qui  ne  voulurent 
point  manger  dedans  furent  servis 
dehors,  et  cela  trois  fois  le  jour, 
le  malin,  après  la  messe  et  le  soir; 
mais  le  soir,  il  était  parti  beaucoup 
de  gens  du  petit  monde. 

Le  lundi,  Madame  la  comtesse 
et  Monseigneur,  accompagnés  des 
évoques,  des  barons,  des  nobles, 
des  dames,  et  d'autres  gens,  allè- 
rent aux  Frères-Prôcheurs  d'Or- 
tbez;  là,  ils  rent  dire  par  deux 
évoques  deux  messes  pour  le  repos 
des  âmes  du  père  et  de  la  mère 
de  Madame  et  des  autres  défunts 
auxquels  ils  sont  tenus  de  rendre 


(D^  Rappelons-nous  qu'on  avait  tué  25  ou  30  bœufs,  100  moutons,  200  pou- 
les, 50  chevreaux,  el  que  ion  dispo<»it  de  25  pipes,  c'est-à-dire  15.000  litres 
de  vin.  Les  choses  ne  se  passaient  pas  autrement  en  Flandre  :  —  «  £t  y  fit-on 
un  moult  très  bel  dîner,  et  furent  délivrés  de  tout  coulages  et  frais  tant  de 
bouche  comme  aux  hôtels,  tous  chevaliers  et  écuyers^  qui,  la  nuit  et  lo  jour  de 
Tobséque,  y  furent  ensoignés  ...  (Froissard;  Obs.  du  comte  de  Flandre.  » 

Cet  usage  de  testiner  copieusement,  aux  jours  des  cérémonies  funèbres,  passa 
de  la  cour  de  nos  princes  dans  les  demeures  des  pasteurs. 

Au  xvn«  siècle,  c'était,  dans  la  vallée  d'Osiau,  un  abus,  un  excès,  paimi  les 
gens  de  toute  condition.  L'autorité  religieuse  en  fut  alarmée.  Mgr  de  Gassion, 
évèque.d'Oloron,  ordonna  aux  recteurs  et  aux  vicaires  de  publicar  aus  prosne's 
de  lors  églises,  tant  cntro  que  tal  abus  fosse  abolit,  deffense  de  far,  au  retour 
deus  enterramens  et  capdans,  grands  festins  et  despenses  qui  no  serven  qu'a 

RUINAR  LAS  FAMILHES  ET  A  LOR  CAUSAR  FORCE  DESPLASERS. 

L'abus  ne  disparut  point.  Le  pouvoir  civil  intervint.  Les  Jurats  d'Ossau, 
rappelant  l'ordonnance  et  deffense  de  l'évc^que,  firent,  en  plene  Jurade  et  d'un 
commun  cotisentiment,  expresses  inhibitions  d'y  contravenir,  a  pêne  de  vingt 
escut::  petits,  applicadore  la  micytat  a  la  repparation  de  l'église,  l'autre  aus 
praubes  ncc*'ssitous.  (Arcb.  de  la  Val.  d'Ossau;  1652.) 

Malgré  toutes  ces  défenses,  l'usage,  si  non  l'abus,  des  repas  mortuaires 
subsistai  encore  aujourd'hui.  En  le  pratiquant,  on  ne  se  ruine  plus,  il  est  vrai; 
mais  on  .se  conduit  comme  si,  dans  nos  montagnes,  on  n'avait  point  de  l'onde 
pure  en  abondance  pour  éteindre  l'ardeur  des  gosiers  affligés.  (Voir  ies  Notices 
de  M.  le  comte  Casimir  d'An^osse  sur  la  vallée  d'Ossau.) 

Il  est  temps  qu'on  écoule  la  voix  de  la  religion  et  que  les  bons  exemples 
soient  suivis.  Dans  plusieurs  communes,  on  ne  voit  plus  de  pareils  désordres. 
Espérons  que,  s'éclairant  de  plus  en  plus,  les  populations  isolées  des  sommets 
où  cet  usage  indécent,  impie,  s'est  réfugié,  comprendront  enfin  que  lo  Dieu  qui 
juge  les  morts  ne  veut  pas  qu'on  les  lui  recommande  par  des  libations  qui  rap- 
pellent le  culte  do  Bacchus. 

49 
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de  paa,  un  pipot  de  vii,  ua  carter    des  devoirs;  on  donna  la  pitance  (4  ) 


de  boeu  et  dus  motoos.  Et  après 
Madone  et  tôle  la  gent  qui  ère  aqui 
s'en  anan  entau  Casteg.  £t  aqui 
mingan,  dues  vetz  lo  jorn»  (ote 
maneyre  de  gent  que  n  volo,  sens 
conde. 


Et  lo  dimartz  après,  ladite  Ma- 
done et  Moss-»  et  Moss.  lo  Capdau, 
Moss.  de  NavalheSi  et  los  autres 
avesques,  baroos,  nobles,  dones, 
anan  a  la  Trinitat  audir  misse  de 
un  avesque,  deu  Sent  Sperit,  que 
conservasse  los  vius.  Et  tant  cum 
la  misse  se  dise,  au  Casteg  min- 
gan  C  paubres,  per  amor  de  Diu, 
que  pregassen  Diu  per  la  anime 
deudiit  Moss.,  paa,  vii  et  carn;  et 
aixi  après,  totz  los  nobles  et  autres 
genlz  qui. eren  aqui,  setz  mesure 
ny  conde,  tôt  lo  jorn. 

Et  lo  dimercx  après  no  contres - 
tan  la  gent  dessus  dite  que  eren 
ab  Madone  et  Moss.,  totz  losFrays 
et  caperaas  canlan  tant  a  la  giisie 
de  Sent  Pee,  cum  aus  Frays  Pre- 
dicadors  et  a  la  Trinitat,  per  la 
anime  deudiit  MocS.,  qui  Diu  per* 
don,  et  en  près  se  disnan  los  ca- 
peraas et  Frays  au  Casteg,  bon  fon 
ben  et  honoraplemeniz  penssalz  et 
cbebitz. 


aux  Frères,  une  conque  de  pain, 
un  baril  de  vin,  un  quartier  de 
bœuf  et  deux  moutons.  Ensuite 
Madame  et  ceux  qui  raccompa- 
gnaient retournèrent  au  Cbàleau; 
il  y  eut  ce  jour  deux  repas;  man- 
gea qui  voulut  :  on  ne  comptait 
point. 

Le  mardi.  Madame  et  Monsei- 
gneur, Monsg.  le  Captai,  Monsg. 
de  Navalhes,  les  évoques,  les  ba- 
rons, les  nobles,  les  dames  allè- 
rent à  la  Trinité  entendre  une 
messe  du  St-Esprit,  dite  par  un 
évêque  pour  la  conservation  des 
vivants.  Pendant  qu'on  disait  cette 
messe,  on  donna  dans  le  Château 
à  cent  pauvres,  qui  devaient  prier 
pour  Tâmedudit  Monseigneur,  du 
pgin,  du  vin,  de  la  viande,  et,  tout 
le  jour,  il  y  eut  table  ouverte,  sans 
mesure  ni  compte,  pour  tous  les 
nobles  et  autres  gens. 

Le  mercredi,  sans  la  présence 
des  personnes  susdites  qui  étaient 
avec  Madame  et  Monsg.,  tous  les 
Frères  et  prêtres  chantèrent,  soit 
à  Péglise  de  St-Pierre,  soit  au 
couvent  des  Frères-Prêcheurs  et  à 
la  Trinité,  pour  le  repos  de  I  ame 
dudit  Monsg., que  Dieu  pardonne; 
puis  les  prêtres  et  les  Frères  dînè- 
rent au  Château,  ou  ils  furent  très 
honorablement  traités  et  choyés. 


(1)  Le  manuscrit  porle  en  marge  :  —  Saiis  debilis  et  pawa  pitancia,  tel 
numerus  fratrum  paucus. 
L'écriture  de  cette  note  est  du  xyi^  siècle. 
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Seguin  se  los  nomis  de  las  gens  Suivent  les  noms  (1)  des  per- 
qui  an  agut  letres  per  vier  a  las  sonnes  invitées  par  lettres  à  venir 
honors  de  Moss.,  qui  Dius  per-  aux  honneurs  de  Monseigneur, 
don  :  que  Dieu  pardonne  : 

En  lo  COMPTAT  DE  Foix.  —  BieUs  :  Foix,  Tarascon,  Vic-Dessoos, 
Âcx,  MerencXy  Barelhes,  Pamis,  Montûud,  Mazeres,  Sabardun,  Sent 
Ibars,  Lezat,  Lo  Garlaa,  La  Bastide  Desplaas,  Campanhe,  Prades» 
Hontalioo,  Mongoaliiard}  Daimazaa,  Us  bordes  de  Saberac,  Lo  Maas 
d'Asilb,  La  Bastide  de  Seroo,  Camarade; 

Cent  de  qlisie  :  —  L'abesque  de  Pamies»  los  abatz(â)  deFoix^de 
Bolbone,  de  Lezat,  de  Combelongue,  deu  Maas  d'Asilh; 

Nobles  :  —  Los  senhors  d'Aranal,  d'Arinhae,  de  Sent  Paul,  Moss. 
Bernii  Saquet,  lo  senhor  d'Arnave,  Bern.  Durfort,  Jordii  Delissac,  lo 
seubor  de  Prayolhs,  Moss.  Mondaye,  Moss.  G.  Darnane,  Moss.  J, 
Darnane,  lo  Senhor  do  Milglos,  Moss.  Nadau  de  Casteg  Verdun, 
Uguet  de  Luzenat. 

En  Bbarn.  —  Gent  de  glisie  :  Los  abesques  de  Lascar,  d'Oloron, 
d'Acx,  los  abatz  de  Luc,  de  La  Reule,  de  Suubalade; 

Nobles  :  —  Los  segnors  d*Andonhs,  de  Lescun,  de  Coarrase,  de 
Miussentz,  de  Gerzerest,  d'Arros,  de  Gayrosse^  de  Gabaston,  de 
Morlane,  d'Abos,  d'Andaus,  deSedirac,  deCastetpugon,  deMerinlben» 
de  Balenssun,  de  Sales  Jusaa,  d'Augaa,  de  Momaas,  d'Arbus,  d'Arti- 
guelobe,  de  Serres,  deBarssun,  de  Bizanos,  de  [  ],  de  Samo- 

loOjde  Doazoo,  de  Laas>  de  Gaubios,  deMelhoo,de  Baliros,deDenguii, 
de  Binholes;  los  comandayres  (3)  de  Caubil,  de  Noarriu,  de  Berlane 
et  de  Garlii;  los  senhors  de  Poms,  d'Arriquau  en  lo  bayliadge  de  Lem- 
beye,  de  Maur^  de  Ponleac,  de  Moslroo,  de  Cassanhe,  d*Abidos,  de 
Marselbon,  de  Labadie  deMonenh,  d'Esgarrabaque,  d*Àrans,  de  Suus, 
de  Jasses,  de  Berraute,  de  Carresse,  de  Cassaber^  Despis,  d'Athos,  de 
Biderun,  de  Munenh,  lo  comandayre  d'Orion,  los  senhors  de  Sendos, 
deu  Casteg  de  Salies,  de  Sent  Martii,  de  Labadie  d'Ortes,  de  La  Sale, 
de  Candau,  de  Leduix,  de  Lest,  d'Anhos,  Darres  et  d'Arudi,  Disse, 

(1)  Nous  donnons  ces  noms  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  le  manuscrit,  il  sor&it 
inutile  de  les  transcrire  avec  l'orthographe  moderne.  Cette  liste  est  infiniment 
précieuse;  eUe  nous  montre  quels  étaient,  à  cette  époque,  dans  nos  contrées,  les 
personnages  et  les  lieux  les  plus  marquants. 

(2)  On  sait  que  ces  abbés^  supérieurs  de  couvents  appelés  abbayes,  avaient 
rang  de  Prélats,  • 

(3)  Les  commandeurs  administraient  un  hien  de  campagne,  un  domaine  ap- 
partenant à  un  couvent,  ce  qu'on  appelait  une  commanderie. 
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deu  Çasleg  de  Prexac,  d'Aren,  de  Claverîe  à  Lobienh,  de  Baure,  de 
Holiaa,  de  Beoo,  de  Lobier,  de  sancta  Colome,  d'Ëspaluogue,  de  Cai* 
teg,  d'Abesitat,  dlsesle;  los  canonges  de  Lescar,  et  ios  d'Oloron; 

Los  locx  de  Bearn  :  —  Orthes,  Morlaas,  Oloron,  Saubaterre,  lu 
bags  d'Ossau,  d*Aspe,  de  Baretoos;  Pontac,  Ger,  Montaner,  Honse- 
gur,Lembeye;Momii^Concbe3,Sedze,  losPonsoos,  Garlii.Teeze,  Garos, 
MoDtagut,  La  Reule,  Usan,  Maseroles,  Assoo,  Moniaut,  Nay,  Assat. 
Beasle,  Gant,  Brudges,  Revenae,  Pau  (i)j  Juransson,  La  Bastide  de 
Monreyau,  Monenh,  Pardies,  Lagor,  Maslac,  Castethiîs,  Lobieng,  Cas- 
t^ner.VilesegureyLaa,  Castegboo,  Banhenb,  Nabarrenex,  Castegnau, 
Gurtz,  Vilefranque,  Mur  Castanhede,  Salies  Begloc,  Ribere  Gave,  Cas- 
t^  Tarbe,  La  Beguerie  de  Saubaterre. 

MiasAïf  BT  Gabardan.  —  L'abesque  d'Ayre,  l'abat  de  sent  Jobao; 

Moss,  Per.  Arnaud  de  Bearn,  Moss.  Per  Arnauton  de  Beara,  Moss. 

Johan  de  Bearn;  los  segnors  de  Lamiussent,  de  Rumblere,  de  Poey. 

,de  Larligue,  lo  Prier  deu  Mont,  las  Soos  deu  Moni,  los  senbors  de 

Lussinbet,  de  Castendet,  d'Agos; 

Bieles  :  —  Lo  Mont,  Cazeres»  Granade,  Arremur,  Dufort,  Lo  llaas, 
et  Ayre,  Vielenave,  Lo  Vinhau,  Arroquefori,  Gavarret,  Capssius,  Ur- 
goos,  Geno,  Pimbo. 

Nbbozan  bt  la  Bbgarib.  —  L*abal  de  TEscale  Diu,  los  Priors 
d'Aspet,  de  MontEspaa,  deBauIeoo,  Moss.  Sans  Gassie  d*Aure; 

Locx  :  —  Sent  Gaudens^  Sent  Blancquat,  la  begerie  de  Maubesii, 
Tornay,  la  castellanie  de  Saubaterre  de  Bercada. 

EsTRANGBBS.  —  Au  rey  de.  Navarre,  au  protbonotari,  au  comte  de 
Certes,  a  Lalseritz,  au  Pape,  au  cardinal  de  Tholose,  au  cardinal  de 
Sent  Jorge,  a  l'abesque  de  Malborque,  au  Prier  de  Sente  Crestie; 

En  Cathalonhe  :  —  A  Moss.  B.  de  Crabëre,  aus  comtes  de  Cardon, 
de  Palbas,  a  moss.  B.  de  Senlelhes,  a  moss.  B.  de  Pinos,  au  vescomte 
d'Yihe,  au  comte  de  Prades. 

En  Annan?iac  :  —  Au  comte  d'Armanhac,  au  segnor  deBarfaasan, 
au  senescalc  d'Armanhac,  au  comte  de  Pardiac. 

En  Labrit  :  —  Au  sire  de  Labrit,  a  moss.  B.  Feront,  a  moss.  Ama- 
niu  de  La  ne. 

Aux  arcebesques  et  abesques  jus  escriuiz  :  —  Los  arsebesques  de 
Tholose,  d'Aucx,  ios  abesques  de  Comenge,  deMirapeys,  deRius,do 
Coserans,  d'Alet,  de  Tarbe,  d*Acx,  de  Bayone. 

(1)  La  ville  de  Pau  avait  alors  bien  peu  d'importance. 
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En  las  senelcalcies  de  Tholose  et  Carcassone  :  —  Au  roanescaut 
de  Brussical,  au  vescomte  de  Coserans,  a  moss.  Arnaud  Rodger  de 
Comenges,  au  vescomte  de  Caramanh,  aus  senhors  de  Mirapeys,  de 
Leraa,  au  vescomle  de  Vilemur,  a  moss.  Jacmes  Ysalguer,  a  rooss. 
Johan  Ysalguer,  a  Peyroton  Tsalguer,  a  Antoni  Torner,  los  senbors 
de  Castanet,  d'Arqués,  de  Monbrun,  de  Rius,  de  Pugeyrie,  de  Can- 
pendu,  de  Roquevegade,  lo  vescomte  d'Asees,  los  seohors  de  Moutlaur, 
de  Minbielh,  Bern.  Troc,  moss.  Joban  Bigaud,  &.  Rigaud,  lo  senas- 
calc  de  Tholose,  moss.  Aymeric  de  Comenges,  moss.  F.  Ramon  de 
Comenges,  moss.  B.  de  Comenges,  los  senhors  de  Noe,  de  Goayraas. 

En  Esterac  :  —  Au  comie  d'Ëslerac,  a  moss.  Hue  de  Veyac,  aus 
senhors  de  Benorcque,  de  Vinsaa,  de  Sere,  de  Mombardon,  d'Artigue- 
diu,  a  moss.  Joban  d'Esierac. 

En  Begorre  :  —  Lo  senescale  de  Begorre,  lo»  senhors  de  Lavedaa, 
do  CasiQgbayac,  de  Basetbac,  deBenac,  de  Lane,  de  Viuzac,  d'Anthii. 
d'Ossun,  de  Beudeaa,  moss.  lo  comte  Boo  d'Anlbii. 

Las  ciutaz  jus  escriutes  :  —  Tholose,  Carcassone,  Alby,  Btizeea, 
Monpesler,  Narbone,  Bordeu,  Baione,  Acx,  Vasatz,  Sent-Sever, 
Neroze,  Beucayre,  Limoos,  Montesquiu  de  Bolbestre,  La  Ylhe  en 
Jordaa. 

Lasgensde  Bordâtes  : — Los  senhors  de  Limulbe,  de  Larochefocault, 
de  Lesparre,de  Duras, de Monferran,  deCastilhon,  deLalande,  deMixe. 
daa,  de  Curtoo,  de  Monlaur,  moss.  Sarpedayne,  losenhor  de  Montan- 
dre,  Menai  de  Canielop,  Guilhemys  de  Fronssaut,  moss.  Tristan  do  La 
Ylhe,  moss.  Amaniu  Beguer,  moss.  Guilhotii  de  Lansac,  lo  senhor  de 
Sent  Gênés,  moss.  Gombaud  de  Pomees,  Saubadge  de  Monianhe, 
Filhoo  de  Mortees,  lo  senhor  de  Bocayran,  de  Baleyron,  d'Arzac,  Me- 
nai de  Seguin,  lo  senhor  de  Cambres,  los  senhors  de  Lamote  de  Ro- 
quetalhade,  de  Barbezin,  do  Marulhe,  de  Pons,  de  Harssiac,  de  Cau- 
mont,  moss.  P.  de'Castegja,  los  senhors  d*Uzaa,  de  Léon,  de  Brûlais, 
Amaniu  d'Anglade,  Florimonl  de  Baleyroo,  Jobanot  de  Francx,  Geroo 
deu  Pug,  los  senhors  de  Pug  Guilhem,  de  Castegnau,  de  Marssan,  de 
Camiaa,  de  Doazii,  de  Cssalis,  de  Tilh,  de  Favaas,  de  Caupene,  de 
Sent-Cric,  d*Amoo,  de  Mees,  de  Peyre,  de  Podencx,  Guilhem  Ramon 
de  Sent  Juliaa,  los  abatz  de  Pimbo,  de  Sent  Guirons,  de  Sent  Loboer, 
lo  vescomte  d'Orthe,  lo  senhor  de  Gramont,  lo  senhor  de  Luexo  et  lo 
senhor  d'Oseranh. 

En  Labord  :  —  Los  senhors  d*EspeIete,  de  Garro,  de  Sent  Pee, 
d'Urlibie.  l'abat  d'Arlos. 
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Seguin  se  ios  qui  an  tremetut       Suivent  les  noms  de  eeux  qui. 


osson  (o  son)  vienguiz  a  las  honors 
(leudit  Moss.,  per  cause  de  ias  le- 
très  qui  aven  agut  de  ladiite  ma- 
done; que  volossen  vier  a  las  ho- 
nors deudiit  Moss.,  lâsquoaus  ère 
ave  emprees  de  far  lo  prumer  die- 
roenge  de  may,  l'an  mil  inicxnii; 
et  entran  en  la  glisie  per  hordi  et 
per  la  maneyre  qui  dejus  se  seg  : 
Prumeramentz,  Madone  la  corn- 
tessse  de  Foix  y  meto  iic  torches 
nègres;  cade  une  pesave  m...;  ii<^ 
torchoos  redons  sus  la  borde,  cade 
un  pesave  i  carteroo  el  miey  de 
liure;  v  siris  redons,  Ios  nu*'  eren 
aus  ini*  corns  de  la  borde,  et  lo 
V"  ère  au  miey  de  la  borde  des- 
sus, totz  nègres;  y^  dobloos  aus 
caperaas  per  far  la  basalique;  l  tor- 
ches petites  el  grosses  per  far  la 
basalique  a  abesques,  abatz,  chan- 
tres et  autres  grans  clercx;  en  lo 
tôt  ave  IX  quinlaus  de  sire  d'obre, 
et  fo  pagatdeu  de  Moss.,  qui  Diu 
perdon. 

L'arssebesque  d*Auxs,  i  drap 
d*aur,  xxiin  torches; 

L'arssebesque  de  Tholosc,  ii 
draps  d'aur,  xxini  torches; 

L'abesquo  de  Lascar,  ii  draps 
d*aur,  XL  torches; 

Moss.  lo  Capdau,  un  draps 
d'aur,  nii"  torches; 

Madone  la  Capdalesse,  ii  draps 
d'aur,  xxiiii  torches; 

Lo  comte  d'Ësterac,  ii  draps 
d'aur,  Lx  torches; 


invités  par  lettres  de^madame,  se 
sont  fait  représenter  ou  se  sont  eux* 
mêmes  rendus  aux  honnam; 
madame  avait  fixé,  pour  la  oélAra- 
tion  de  la  cérémonie,  le  premier  di- 
manche du  mois  de  mai  4414.  Ob 
est  entré  dans  l'église  dans  l'ordre 
suivant  : 

Premièrement,  madame  la  com- 
tesse de  Foix  donna  200  torche^ 
noires,  chacune  pesant  3  livres; 
elle  fit  mettre  sur  le  dais  200  pe. 
tites  torches  rondes,  chacune  pe- 
sant un  quarteron  et  demi  de  livre, 
5  cierges  ronds;  il  y  en  avait  4  aux 
4  coins  du  dais,  et  le  5«  était  des- 
sus, au  milieu;  ils  étaient  tous 
noirs;  elle  donna  500  doublons  aux 
prêtres  pour  faire  la  basalique,  50 
torches  petites  et  grosses,  pour  faire 
la  basalique,  aux  évêques,  abbés, 
chantres  et  autres  grands  clercs; 
il  y  avait  en  tout  9  quintaux  de 
cire;  et  le  tout  fut  payé  du  (bieu; 
de  Monsg.,  que  Dieu  pardonne; 

L'archevêque  d'Auch,  4    drap 
d'or,  24  torches; 

L'archevêque  de   Toulouse,  2 
draps  d'or,  24  torches; 

L'évêque  de   Lescar,   2  draps 
d'or,  40  torches; 

Mon^.  le  Captai,  4  draps  d'or, 
80  torches; 

Madame  la  Captalesse,  2  draps 
d'or,  24  torches; 

Le   comte  d'Estarac,  2  drap^ 
d'or,  60  torches; 
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Lo  Senescalc  de  Guiayne,  iir  Le  sénéchal  de Guyenne.S  draps 

draps  d*aur,  xii  torches;  d'or,  42  torches; 

La  ciutat  de  Tholoze,  ii  draps  La  ville  de  Toulouse,  2  draps 

d'aur,  xxiiu    torches;    losquoaus  d*or,  24  torches;  elle  laissa    les 

draps  bolon  que  demorassan  aus  draps  d'or  aux  Frères  Prêcheurs, 

Frays  Predicadors  d'Orthes,  per  pour  en  faire  des  vêtements  pour 

far  capes  missaus  obs  au  servici  le  service  divin; 
de  Diu; 

L'abesque  d'Oloron,  idrap  d*aur  L'évêque  d'Oloron,  4  drap  d'or, 

XII  torches;  42  torches; 

L'abesque    de  Tarbe,   i  drap  L'évoque  de Tarbes,  4  drap  d*or» 

d*aiir,  XII  torches;  42  torches; 

L'abesque  d'Âyre,  i  drap  d'aur,  L'évêque  d'Aire»  1   drap  d'or, 

XII  torches;  42  torches; 

L'abesque  de  Baione,  i  drap  L'évêque  de  Bayonne,  4  drap 

d'aur,  XII  torches;  d'or,  42  torches; 

L'abesque  d'Acx,  i  drap  d'aur,  L'évêque  d*Acx,  4  drap  d'or, 

XII  torches;  42  torches; 

Lo  senhor  de  Lesparre,  m  draps  Le  seigneur  de  Lespar^e,  3  draps 

d'aur,  xii  torches;  d'or,  42  torches; 

L'abesque  de  Pamis,  ii  draps  L'évêque  de  Paniiers,  2  draps 

d'aur,  XX111I  torches;  d'or,  24  torches; 

Des  247  noms  d'évêques,  d'abbés,  de  seigneurs,  de  villes,  de  eom' 
munes  qui  se  trouvent,  après  les  précédents,  sur  la  liste  de  notre  manus- 
crit, nous  n*en  citerons  que  quelques-uns  : 

L'abat  de  Foix,  i  drap  d'aur.  L'abbé  de  Foix,  4   drap  d'or, 

XII  torches;  42  torches; 

L'abat  de  Bolbone,  1  drap  d'aur,  L'abbé  de  Bolbonne,  4   drap 

viii  torches;  d'or,  8  torches; 

L'abesque  de  Rius,  i  drap  d'aur,  L'évêque  de  Rieux,  4  drap  d'or, 

xii  torches;  42  torches; 

Lo  senhor  de  Barbasan,  i  drap  Le  seigneur  de  Barbazan,  4  drap 

d'aur,  Yi  torches;  d'or,  yi  torches; 

Loquoau  vol  que  sie  au  servici  II  laissa  le  drap  d'or  pour  le  ser- 

de  la  glisie;  vice  de  l'église; 

L'abat    de    l'Escaldiu,  i  drap  L'abbé  de  l'Escaldieu»  4  drap 

d'aur,  VIII  torches;  d'or,  8  torches; 

La  ciutat  de  Baione,  iiz  draps  La  ville  de  Bayonne,  3  draps 

d'or,  XII  torches;  d'or,  42  torches; 
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Lo  senhor  d*Ormesaa,  ii  draps        Le  seigneur  d'Orbessan,  2  draps 

d'aur,  XII  torches;  d'or,  12  torches; 

La  ciulal  d'Acx,  ii  draps  d'aur,        La  ville  de  Dax,  2  draps  d*or, 

XII  torches;  12  torches; 

Lo  senescaled'Armanhac,  i  drap        Le  sénéchal  d'Armagnac,  I  drap 

d'aur.  VI  torches;  d'or,  6  torches; 

Foix,  i  drap  d'aur,  xx  torches;        Foix,  1  drap  d'or,  20  lorehes; 

Tarbe,  i  drap  d'aur,  x  torches;         Tarbes,  4  drap  d'or,  <0  torches; 

Lo  senhor  de    Caslegbaiuc,  i        Le  seigneur  de  Castelbajac,  \ 

drap  d'aur,  viii  torches;  drap  d'or,  8  torches; 

Orles,  II  draps  d'aur,  xxnii  tor-        Orlhez,  2  draps  d'or,  21  tor- 
ches; ches; 

Pau,  I  drap  d'aur,  xu  torches;  Pnu,  4  drap  d'or,  xn  torcbes; 

Oloron,  1  drap  d'aur,  xvi  lor-        Oloron,  1    drap  d*or,   46   tor- 
ches; ches; 

Saubaterre,   i  drap  d'aur,  xii        Sauvelerre.  4  drap  d'or,  42  tor* 

torches;  ches; 

Mirande,  i  drap  d'aur,  xvi  tor-        Mirande,  4   drap  d'or,  46  lor* 

ches;  ches; 

Marssiac  et  Beaumarches,  i  drap        Marciac  et  Beaumarchés,  4  drap 

d'aur,  XII  torches;  d'or,  42  torches; 

Pamis,   II  draps  d'aur,  xxiiii        Pamîers,  2  draps  d'or^  24  (or- 
torches;  ches; 

Sent  Gaudens,  i  drap  d'aur,  xn        Saint-Gaudens,  4  drap  d'or,  42 

torches;  torches; 

Lo    Mont-de-Marssan«  i  drap        Mont-de-Marsan,  4   drap  d*or, 

d'aur,  ini  torches,  grosses;  4  torches,  grosses; 

Granade^  4  drap  d'aur,  u  tor-        Grenade,  4  drap  d'or,  2  tor- 
ches; ches; 

L'abat  de  Sent-Sever,  i  drap        L'abbé  de  Saint-Sever,  1  drap 

d'aur,  vj  torches;  d'or,  6  torches; 

Las  gens  de  Sent-Sever,  n  draps        Les  gens  de  Saint-Sever,  2  draps 

d'aur,  nu  torches;  d'or,  4  torches; 


Seguin  se  los  que  no  iremeton  a  Suivent  les  noms  de  ceux  qui, 
las  honors  deudiit  Moss.,  et  aven  oprès  avoir  été  invités*  n'ont  en* 
agut  lelres;  et  per  so  son  assi  es-    voyé  personne  aux  donneurs  du* 
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eriutz  los  que  no  y  an  tremes  :  dit  Monsg.  C'est  pourquoi  leurs 

noms  se  trouvent  ici  écrits  : 
Ceci  nous  semble  Teffet  d'un  maiietalta  mente  repostum  : 
Lo  rey  de  Navarre,  lo  Prolhonolari  et  lo  comte  de  Corlhes,  fîlhs  deu- 
diit  Rey,  lo  comte  d*Armanhac,  los  senhors  de  Labrit  et  de  Laroque- 
focaut,  l'arsebesque  de  Bordeu,  la  biele  de  Bordeu,  los  abesques  de 
Comeuge,  de  Mirapeys,  de  Coserans,  d'Alel,  de  Bazalz,  lo  Pape  Bene- 
dîct,  lo  cardinal  de  Tholoze,  loduc  de  Gandie,  Carcassone,  Alby,  Be- 
zers»  Montpesler,  Narbone.  Belcayre;  los  senhors  d'Espelete,  d*Urte- 
bie,  de  Bisanos,  d'Arros,  d'Arrudi,  los  canonges  d'Oloron,  lo  senhor 
d'Espalungue;  Montant,  Assat,  Brudges,  etc.,  etc.,  etc. 

Somme  toute,  il  y  eut  au  service  funèbre,  célébré  en  Thonneurd'Ar- 
chambaud,  ââidrapsd'or  et2,251  torches  (1),— 8  ou  \0  évoques,  800 
prêtres,  400  clercs,  presque  toute  la  noblesse  du  pays  et  des  contrées 
voisines,  les  délégués  d'un  très  grand  nombre  de  communes...  Quel 
éclat  et  quelle  richesse!  Quelle  pompe  du  château  de  Moncade  à  Téglise 
des  Frères  Prêcheurs  d'Orthez  !  ! 


NUMISMATIQUE. 

C'est  toujours  une  bonne  fortune  pour  nous  que  d'avoir 
à  parler  de  cette  vieille  petite  ville  de  La  Romieu  qui  nous 
fournit  encore  aujourd'htii  l'occasion  d'une  causerie  nu- 
mismatique. C'est  à  elle^  et  à  cause  de  son  voisinage  de  la 
Pcirigne  (2),  que  nous  devons  la  conservation  de  beaucoup  de 
monnaies  romaines,  gauloises,  mérovingienneset  du  moyen- 
âge.  Mais  si  l'on  y  trouve  quelquefois  de  bonnes  pièces,  on 
y  trouve  toujours  de  meilleurs  amis^  et  c'est  à  la  vigilance 
de  l'un  d'eux  que  sur  les  trois  médailles  qui  vont  cire  dé- 
crites, nous  sommes  redevables  des  deux  dernières- 

La  première^  est  un  petit  médaillon  d'or  de  Constantin 
le  Jeune,  du  module  de  onze  lignes,  de  bonne  conservation 

(1)  Aux  obsèques  du  Comte  de  Flandre,  il  y  avait  1,926  chandelles,  on  en- 
viron. (Froissard.) 

(2)  Ancienne  voie  romaine  encore  fréquentée  de  nos  jours  sur  certains  points 
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et  de  belle  fabrique  pour  Pcpoque.  Le  lieu  de  sa  découverte 
n'a  pas  été  précisé,  mais  il  est  fort  probable  qu'il  a  été 
exhumé  dans  les  environs  de  Tancienne  Elusa,  qui,  à  Tépo- 
que  romaine,  était  riche  et  florissante;  car  ces  pièces,  qui 
sont  toutes  exceptionnelles,  se  trouvaient  naturellement 
entre  les  mains  de  personnages  puissants  ou  dans  d'opu- 
lentes cités.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citera 
ce  sujet  le  passage  suivant  de  M.  Henri  Cohen  : 

«  Le  principal  objet  des  médaillons  a  dû  être  de  servir 
»  aux  artistes,  qui  se  destinaient  à  graver  la  monnaie,  com- 
»  me  moyen  d'exhiber  la  preuve  de  leur  capacité  et  de 
»  leur  talent;  je  suppose  que  les  Romains  faisaient  frapper 
»  les  médaillons  pour  les  offrir  a  des  personnes  dont  ils 
>  pouvaient  avoir  la  protection,  et  ce  qui  me  confirme 
»  dans  mon  opinion,  c'est  le  nombre  de  médaillons  montés 
»  dans  des  cercles  souvent  très  ornés  qui  paraissent  avoir 
»  été  des  hommages  présentés  à  des  personnages  plus  ou 
»  moins  puissants,  suivant  la  richesse  plus  ou  moins 
»  grande  de  rornemenlation  des  cercles.  » 

L'opinion  de  cet  habile  numismatiste  sur  la  destination 
de  ces  superbes  pièces,  qui  ont  été  l'objet  de  tant  de  con- 
jectures, parait  tout  à  fait  satisfaisante,  ce  qui  n^exclut 
pas  l'idée  que  quelques-unes  ont  dû  être  frappées  à  l'oc- 
casion de  certains  faits  ou  événements  mémorables,  ainsi 
que  cela  se  pratique  de  nos  jours. 

Le  médaillon  dont  nous  parlons  porte  à  l'avers  le  buste 
du  prince,  vêtu  du  Paludamentum,  et  en  légende  :  CONS- 
TANTINVS  IVN.  N.  C;  à  l'obvers,  Rome  Nicéphore  as- 
sise sur  un. bouclier  appuyant  sa  main  gauche  sur  la  haste; 
autour  :  GLORIA  ROMANORVM,  et  à  l'exergue  :  TR,  ini- 
tiales de  l'atelier  de  Trêves. 

Ce  revers  n'est  pas  décrit  dans  le  Recueil  de  Mionnet, 
et  s'il  ne  l'est  pas  dans  l'ouvrage  de  M.  Cohen,  en  cours 
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de  publication,  nous  aurons  la  satisfaction  de  l'avoir  révélé 
aux  curieux. 

Passons  aux  deux  pièces  qui  ont  été  trouvées  ensemble 
à  La  Romieu,  et  dont  nous  devons,  sans  doute,  Timporta- 
tion  à  quelque  gascon  de  La  Trémouille;  Tune,  est  un 
teston  de  Galéas-Marie  Sforce,  duc  de  Milan,  et  Tautre, 
un.écu  à  la  couronne  de  Charles  YIIIj  Teffigie  du  duc  est 
d'une  distinction  tout  à  fait  aristocratique;  au  revers,  se 
trouvent  le  blason  et  les  armes  de  sa  maison  avec  le  dra- 
gon aux  écailles  jaillissantes  avalant  un  enfant,  accosté  de 
quatre  seaux  ou  mesures  de  capacité,  appendus  à  deux 
tiges  d'arbre,  le  tout  entouré  de  la  légende  CO,  AC.  lANVE, 
D,  P.P.  ANGLE  (duc  de  Côme,  de  Gênes  et  prince  per- 
pétuel d'AngIcrie.  Cette  monnaie  ducale,  qui  n'a  pas  le 
mérite  d'une  grande  rareté,  a  du  moins  celui  de  Torigina- 
lité,  à  cause  de  ses  armoiries  qui  ont  été  Tobjet  de  bien 
des  Actions.  Olivier  de  la  Marche,  ce  grand  conteur,  cité 
dans  Tart  du  blason  du  père  Ménestrier,  édition  de  1671, 
rapporte  l'anecdote  suivante  dont  le  langage  du  temps  en 
fait  ressortir  toute  la  naïveté  : 

«  Un  nommé  Boniface,  comte  de  Pavie,  fut  un  moult 

•  vaillant  chevalier,  voyageur  et  champion  pour  la  foy 
»  chrestienne;  celuy  Boniface  se  maria  à  une  fille,  héritière 
»  du  seigneur  de  Milan,  nommée  Blanche;  et  le  premier 
»  fils  qu'il  eut  d'elle  fust  estranglé  au  bers  par  un  ser- 
»  pent  de  merveilleuse  grandeur;  et  fit  iceluy  serpent 
V  moult  de  maux  paravant  et  depuis.  En  ce  temps  estait 
»  lesdit  Boniface  en  un  voyage  sur  les  Sarrasins,  et  à  son 

•  retour  fut  averti  de  la  pileuse  mort  de  son  fils  et  des 
ù  dommages^  que  faisait  lesdit  serpent  en  son  pays  et  es 
«  voisinages.  Le  chevalier  travailla  tant  par  curieuse 
»  poursuite,  qu'il  trouva  ledit  serpent  en  un  bois  qui  em- 
»   portait  un  enfant  dans  sa  gorge.  Celuy  chevalier  par 
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»  courroux  de  vengeance  courut  sus  audit  serpent;    la 
»  beste  laissa  la  prise  de  Tenfanl  qu'elle  avait  meurdri 
»  et  courut  sus  au  chevalier,  et  dura  la  bataille  entr'eux 
»    moult  longuement,  et  tant  aida  Dieu  au  chevalier  qu^il 
»   coupa  la  besle  par  le  milieu,  de  son  espée;  mais  celle 
»   besle  qui  fut  moult  longue  se  renoua  près  de  sa  teste  et 
»  jeta  tant  de  venin  avant  que  le  comte  la  put  de  tout  point 
«    partner  que  le  bon  chevalier  en  cuida  mourir;  et  pour 
»   celle  vengeance  et  victoire  les  enfants  desdît  comte  qui 
»  furent  depuis  seigneurs  de  Milan,  portèrent  en  leurs 
»  armes  d'argent  à  on  serpent  et  l'enfant  marrissant  en 
»   la  manière  dessus  blasonnée.  » 

Le  révérend  père  de  la  Compagnie  de  Jésus  n'admet  pas 
cette  longue  fable,  et  il  fait  remarquer  que  le  dragon  est 
l'armoirie  parlante  de  la  comté  d'Anglerie  ou  d^Ânguarie, 
qui  tire  son  nom  de  Anguis  qui  signifie  serpent  (1). 

Reste  à  savoir  quelle  interprélalion  on  doit  donner  à  ces 
quatre  seaux  ou  mesures  de  capacité.  Dépourvus  de  tout 
élément  et  de  fil  conducteur  pour  arrivera  donner  le  véri- 
table sens  de  eettc  énignie.  il  a  fallu  juger  par  analogie,  au 
risque  de  courir,  même  rationnellement  et  avec  méthode, 
vers  l'erreur.  Dès  lors,  nous  pensons  que  ces  mesures  de 
capacité  sont  le  signe  de  certaines  dîmes  ou  redevances 
territoriales  de  même  nature,  imposées  aux  quatre  terri- 
toires de  Milan.  Côme,  Gênes  et  d'Anguaria,  au  profil  des 
seigneurs  ou  ducs;  on  sait,  en  effet,  qu'en  termes  héral- 
diques, il  y  a  des  signes  qui  révèlent  des  droits  seigneu- 
riaux, comme  les  fermaux  et  anneaux  d'or,  et  les  besants 
et  tourteaux,  qui  sont  marques  d'impôts,  reconnaissances 
et  redevances,  dont  la  perception  se  faisait  souvent  en  so- 
lides ou  en  liquides,  selon  les  produits  du  pays. 

(1)  On  voit  ce  type  du  dragon  el  de  l'enfanl  sortant  de  sa  gueule  snr  des 
médailles  grecques  d'Héraclée. 
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L'écu  de  Charles  VIII  n'a  de  remarquable  que  sa  con- 
servation, et  ne  porte  pasTcfTigie  du  roi,  ainsi  qu-on  l'avait 
annoncé  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue. 

E.  PELLISSON. 


A  M.  Noalens. 

3«  Lettbb.  —  (Suite)  (1). 

Maisj'y  penseà  préseot,  mon  cher  directeur,  je  vous  ai  laissés,  vous 
el  mes  lecteurs,  suspendus  à  cette  phrase  émouvanle  :  —  «  Le  taureau 
s'élance  dans  l'arène  léte  baissée.  »  — J*ai  fait  comme  les  romanciers 
qui  arrêtent  leur  récit  au  point  le  plus  émouvant,  sur  des  phrases 

comme  celles-ci  :  «  Le  coup  partit la  femme  tomba était-elle 

morte  ?  d  ou  bien  «  sorlira-t-il  de  ceue  situation  périlleuse.»  fLa  suite 
au  prochain  numéro.)  —  Pardonnez-moi  ces  mauvaises  habitudes  lit- 
téraires, mon  ami.  Je  reprends  ma  phrase  : 

Le  taureau  s'élance  dans  l'arène  tête  baissée,  il  s'appelle  Bnndo- 
lero,  a  quatre  ans,  el  sort  de  la  ganaderia  de  Zalduendo;  il  porte  la 
devise  :  azul  y  encarnado.  Il  a  la  robe  d'un  roux  fauve,  la  téteiiien 
encornée;  il  entre  et,  ébloui  par  la  lumière,  sans  se  préoccuper  despica- 
dores  qui  l'attendent  à  sa  sortie,  il  traverse  Tarène  en  droite  ligne  et 
ne  s'arrête  qu'à  la  palissade,  le  muffle  levé  vers  les  spectateurs,  qui  le 
saluent  des  cris  de  bravo  toro^  bien  Salido.  Alors,  comme  un  chuîo 
lui  jetait  sa  cape  par  derrière,  il  se  retourne  brusquement  et  fond  sur 
l'homme.  L'homme  franchit  d'un  bond  la  palissade  el  le  taureau  en- 
fonce ses  cornes  dans  le  bais.  En  relevant  la  (été,  il  semble  tout  ahuri 
de  retrouver  en  face  de  lui  son  ennenû  qui,  abrité  par  la  barrière,  lui 
caresse  la  tête  de  la  main.  Les  outres  chulos  accourent  déployant  au 
veni  leurs  capes  multicolores;  le  taureau  ne  sachant  lequel  choisir, 
aveuglé  par  les  étoffes  qui  papillonnent,  bondissant  de  l'un  à  l'autre, 
se  laisse  amener  devant  un  picador;  soudain  les  capes  disparaissent; 
l'animal  semble  mesurer  de  l'œil  ce  nouveau  combattant.  Il  recule  do 
quelques  pas,  fouille  la  terre  de  son  sabot,  puis,  d^un  élan  terrible, 
fond  sur  le  chevak  En  vain  le  picador  a  tenté  d'arrêter  le  taureau 

(1)  Voir,  ci-dessus,  p.  173,  209,  245,  270,  293,  319,  342  et  375. 
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avec  sa  pique;  le  choc  la  faii  tomber  de  sa  maia.  Le  iaureau  famlk 
de  sa  corne  le  poitrail  du  cheval  qui  plie  sur  ses  jarrets  de  derrière. 
Le  picador,  s'accrochant  désespérément  à  la  selle,  suit  tous  le»  mou- 
vements de  son  ennemi  cherchant  de  l'œil  la  place  où  il  pourra  tomber. 
Le  taureau  s*achame  toujours;  comme  le  cheval  se  redressait,  il  Tatu- 
que  en  travers  et,  d'un  coup  de  têle,  qui  porte  en  plein  sur  les  flânes  ou 
les  deux  cornes  disparaissent,  il  le   renverse  sur  la  palissade  où  la  sail- 
lie de  la  selle  peut  seule  le  retenir.  Pauvre  cheval  1  ses  lèvres  se  re- 
troussent sur  ses  dents  avec  un  rictus   horrible.    Son  poil  se   hérisse» 
tout  son  corps  tressaille.  Le  picador  touche  les  oreilles  de  la  bête, 
e\y  comprenant  qu'elle  allait  tomber,  il   pose  le  pied  sur  la  bar- 
rière,   l'enjambe  et  se  jette  dans  le  couloir.   Le  cheval  fait  encore 

deux  pas,  flageolant  sur  ses  jarrets,  puis  tombe;   il   était  mort 

Le  taureau  regardait  comme  hébété.  II  ne  touche  pas  à  ce  cadavre, 
mais  comprenant  sans  doute  qu'il  avait  tué^  et  se  sentant  mis  en 
goAt>  il  se  retourne  et  charge  l'autre  cheval.  Soit  que  le  second  pica- 
dor  n'eût  pas  bien  mesuré  son  coup,  soit  qu'il  n*eût  pu  se  rendre  maî- 
tre de  son  chevaL  il  laissa  prendre  sa  bête  sous  le  ventre,  la  corne  s'en- 
gagea sous  la  selle  et  désarçonna  le  cavalier  qui  tomba  lourdement  la 
tête  contre  la   barrière.  Le  taureau  fondait  sur  lui,  mais  Cucharès, 
qui  veille  au  salut  de  tous*  a  déjà  jeté  sa  manie  au  taureau.  Il  le  distrait 
et  réioigne  du  cavalier  que  des  servants  viennent  relever  et  remettre  en 
selle.  Il  était  encore  tout  pale,  mais  il  souriait  de  ce  sourire  navrant  des 
gladiateurs  blessés.  On   assujétit  ses   pieds  dans  ces  grands  étriers  de 
fer  inventés  par  les  maures,  on  lui  mit  en  main  sa  lance,  et  le  voilà  qui, 
frappant  de  ses  éperons  le  ventre  ensanglanté  de  sa  monture,  revient  de- 
mander sa  revanche  au  laiireau.Bandoloro  ne  se  fait  pas  prier;  il  charge 
l'ennemi  à  nouveau,  mais  cette  fois  la  lunce  est  ferme  à  l'épaule,  le  fer 
émoussé  s'engage  sous  la  peau  du   taureau  qui  recule  et  ne  s'entête 
pas...  il  s'éloigne.  Quelque  temps  il  semble  hésiter,  il  parcourt  l'arène 
en  tous  sens,  méprisant  les  provocations  des  chulos  qui   l'excitent  de 
leurs  capes;  les  picadoresvont  à  lui  et  le  défient,  le  taureau  fuit  devant 
eux.  Mas  corta  la  pica^  crie  le  peuple,  et  les  cavaliers  rejettent  la  pi- 
que sous  leurs  bras  et  la  pointe  ne  dépasse  pas  le  cou  du  cheval.  OhH- 
^a-^;0()!i(;a-/e,  hurle  encore  la  Touie,  et  les  p^cacfares  lèvent  leur  coude 
avec   la  lance  en  découvrant  leur    garde  et    facilitant  l'entrée  du 
taureau.  Ils  l'agacent  en  le  piquant  au  museau  de  leur  fer;  l'animal  re- 
cule toujours.  Enfin^  un  picador  qui  porto  un  grand  nom  et  le  porte 
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bien,  Calderon»  quitte  la  palissade  qui  ie  protège,  et  s'avance  brave- 
ment jusqu'au  milieu  de  la  place.  — C'était  d'une  intrépidité  folle.  J'ai 
déjà  dit  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacrifié  dans  le  r$le  du  picador;  leur  seule 
arme  défensive  est  la  palissade,  que  presque  toujours  ils  peuvent  fran- 
chir; maisquand  le  cheval  est  renversé  au  milieu  de  l'arène,  il  ne  leur 
reste  d'autre  abri  contre  les  fureurs  de  l'ennemi  que  le  corps  vivant  ou 
mort  de  leur  cheval.  Bandolero  ne  semblait  altendreque  cette  insulte  de 
Calderon  pour  tenter  un  sublime  effort;  il  fond  tête  baissée;  un  premier 
coup  de  lance  le  tient  une  seconde  en  échec,  mais  il  glisse  sous  le  fer, 
engage  sa  tète  sous  le  poitrail  du  cheval,  le  soulève  et  renverse  le  cava- 
lier sous  sa  monture.  C'est  un  moment  terrible  pour  tous  que  celui  où 
cethomme  qui  ne  peut  plus  se  défendre  sait  qu'il  va  tomber  et,  dans  cet 
instant  suprême^  conserve  son  calme,  organise  sa  chute,  choisit  sa 
place  et  cherche  à  se  faire  du  cheval  un  rempart  contre  les  cornes  du 
monstre.  C'est  ce  que  fît  Calderon;  le  cheval  était  mort,  un  ruisseau 
de  sang  jaillissait  de  sa  poitrine  et  derrière  son  cadavre  le  picador  se 
bleuissait  épiant  les  mouvements  du  taureau.  La  hôte  furieuse  semblait 
deviner  la  position  de  l'homme;  méprisant  les  capes  dont  on  cherchait  à 
l'aveugler,  il  cherchait  l'ennemi  derrière  l'obstacle  du  cheval;  il  ne  céda 
que  devant  le  manteau  de  Cucharès  qui  vint  insolemment  s'abattresur 
ses  yeux.  En  deux  ou  trois  écarts,  le  maître  sut  attirer  le  taureau  à 
l'autre  bout  de  Tarène  et  Calderon  put  se  relever.  . 

Savoir  tomber  est  toute  la  science  du  picador.  M.  Mérimée  raconte 
que,  dans  une  situation  semblable  à  celle  de  Calderon,  le  picador  Se- 
villa  tomba  un  jour  sur  la  tôle  même  du  taureau.  Eh  bien,  Sevilla,  de 
ses  deux  mains,  se  cramponna  à  ses  cornes  et  mordant  son  muffle  à 
belles  dents,  résistant  à  ses  plus  furieux  coups  de  tête,  le  força  à  plier  le 
genou  devant  lui.  Mais  aussi  M.  Mérimée  a  dîné  avec  Seviila  ! 

Les  clairons  sonnent,  les  picadores  se  mettent  à  l'écart  et  les  bande-- 
riUeros  armés  de  petits  bâtons  d'un  demi-mètre  de  long,  'enrubannés  de 
papier  et  terminés  par  un  fer  en  forme  d'hameçon,  viennent  provoquer 
le  taureau.  Ils  ont  jeté  leur  cape  et  se  présentent  seuls,  cherchant  à  at- 
tirer l'attention  de  l'animal  en  frappant.  les  bâtons  l'un  contre  l'autre. 
Le  taureau  court  sur  eux,  ils  s'élancent  au*davant  lui,  et  quand  homme 
et  taureau  se  rencontrant»  ce  dernier  baisse  la  tête  pour  embrocher 
l'homme,  celui-ci  cloue  ces  dards  entre  les  deux  épaules  du  taureau 
et  évite  sa  corne  en  faisant  un  arc  de  son  corps.  Bandolero  s'arrête  tout 
effaré  sous  cette  première  paire  de  banderilles,  queMunix  vient  de  lui 
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poser.  Il  mugit,  il  secoue  la  tôle  comme  pour  arracher  ces  flèches  qui  ïm 
déchirent  les  chairs.. ..  Un  autre  banderillero  s'approche  alors  de  lui  par 
derrière,  pousse  un  cri  pour  attirer  Tanimat,  et  quand  celui-ci   se  re- 
tourne pour  donner  Vachazo  le  coup  de  tête,  Lillo  lui  fait  face,  il  ïtse 
ses  bras,  double  son  corps,  et  comme  ses  mains  tiennent  verticalement 
les  banderilles,  le  taureau  se  les  plante  lui-même  dans  le  cou  en   re- 
levant la  tête.  Cette  passe  de  banderilles  s'appelle  la  passe  a  média 
misUa;  le  taureau,  fou  de  rage  et  de  douleur,  bondit  par  l'arène;  avi- 
sant un  chulo  qui  n'y  prenait  pas  garde,  il  se  précipite  sur  lui.  L^homme 
fuit  à  toutes  jambes  traînant  sa  cape  après  lui.  mais  le  taureau  gagne 
sur  lui;  l'homme  est  encore  loin  de  la  barrière,  il  n'arrivera  jamais; 
déjà  la  corne  touche  la  veste;  Thoinme,  alors  seulement,  laisse  tomber 
sa  cape,  et  le  monstre  lâchant  la  proie  pour  l'ombre,  prodigue  ses  coups 
de  têtes  à  cette  étoffe  inoffensive  :  il  la  déchire,  il  la  piétine,  il  s'en 

coiffe S'il  ne  s'était  pas  arrêté,  c'en  était  fait  de  l'homme.  Oui, 

mais  le  taureau  est  tellement  stupidequ'il  s'arrêtera  toujours,  direz*vous? 
Ne  croyez  pas  trop  cuîla,  mon  ami.  je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  degré  peut 
s'élever  l'intelligence  de  ces  animaux,  mais  ils  ne  sont  pas  si  bêtes  qu'ils 
en  ont  l'air.  J'aurais  occasion  de  vous  parler  tout  à  l'heure  de  leurs 
insttncts  relatifs,  je  vous  expliquerai  comment  ils  acquièrent  assez  d'ex- 
périence par  la  lutte  même  pour  arriver  parfois  à  fort  bien  distinguer 
la  cape  de  l'homme.  Il  y  a  même  des  taureaux  qui  ont  cette  expérience 
innée.  Ceux-là  ne  se  trompent  jamais,  ils  vont  droit  à  l'homme;  les 
Espagnols  les  appellent  toros  de  sentido,  et  je  vous  jure  que  les  toreros 
les  ont  en  profond  respect. 

Bandolero  n'était  pas  un  toro  de  sentido^  il  ne  profilait  pas  de  l'édu- 
cation qu'on  lui  donnait,  aussi  se  laissa-t-il  encore  poser  deux  paires 
de  banderilles  par  les  passes  dites  suertesà  cuarteo.  Les  passes  de  ban- 
derilies  étonnent  beaucoup  ;  certes,  ce  sont  des  merveilles  de  sangfroid, 
de  souplesse  et  d'agilité  ;  mais  elles  paraissent  plus  périlleuses  qu'elles 
ne  le  sont  en  réalité.  Le  taureau  s'arrête  toujours  sous  les  dards,  et  ne 
poursuit  jamais  l'homme....  Ce  temps  d'arrêt  bien  marqué  laisse  à 
l'homme  le  champ  libre....  mais  si  Thommo  manquait  son  coup....  ah! 
ma  foi,  alors  ce  serait  un^course  de  vitesse  entre  l'homme  et  le  taureau; 
et  Qu'on  le  snclie  bien,  dans  celte  course,  l'homme  aurait  toujours  le 
dessous.  Mais  les  irorapeltes  sonnent  de  nouveau,  c'est  la  mort;  Cucha- 
rès  a  pris  son  épée  et  son  drapeau  rouge,  la  muleta,  sa  seule  arme 
défensive;  il  se  présente  devant  l'alcade,  et  tête  nue  lui  demande  à  tuer 
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le  tiiurcau  en  Thonncur  de  Notre-Dame  de  rAssomplion,  patronne  de 
la  ville.  Cette  petite  allocution  est  formulée  comme  un  défi  de  cheva- 
lerie. Elle  varie  suivant  l'éloquence  des  espadas,  mais  le  fond  est  tou- 
jours celui-ci  :  Je  tuerai  le  taureau  ou  Je  serai  tué  par  lui.  L'alcade  de- 
bout et  découvert  écoute  le  discours  et  fait  un  signe  d'assentiment.  Cu* 
charès  remercie  en  jetant  en  l'air  sa  montera;  il  enroule  sa  muleta  au- 
tour d'un  petit  bâton  et  passe  son  doigt  mouillé  sur  la  pointe  de  son 
epée  comme  pour  lui  donner  le  fil.  Hais  avant  de  raconter  Tacle  final 
du  drame,  si  je  vous  disais  en  quelques  mots  quel  est  Tacteur  qui  le 
joue. 

Arjona  Guillen  Cucharès  a  43  ans  aujourd'hui,  il  a  le  teint  légère- 
ment cuivré,  Tœil  petit,  bridé  sous  les  pattes  d'oie,  mais  vif  et  perçant. 
Son  front  est  ridé,  ses  joues  un  peu  fortes  se  creusent  quand  il  sourit 

s 

et  donnent  à  sa  bouche  une  expression  de  douce  bienveillance.  Le 
menton  n'a  presque  pas  de  saillie,  il  se  relie  par  une  courbe  à  peine 
marquée  à  un  cou  musculeux  bien  en  harmonie  avec  ses  épaules  tra- 
pues. L'ensemble  delà  physionomie  est  la  franchise  s'alliant  au  calme. 
Il  est  de  taille  moyenne  et  déjà  menacé  d'obésiié.  En  somme,  il  ne 
donne  nullement  l'idée  de  ces  sveltesses  dont  l'imagination  pare  les 
gladiateurs.  M.  Théophile  Gautier  prétend  que  Cucbarès  ressemblée 
Alexandre  Dumas  ;  j'avoue  n'avoir  pas  retrouvé  cette  ressemblance; 
mais  sur  les  routes  du  département  de  Lot-et-Garonne  on  rencontre 
souvent  un  postillon  conduisant  des  voilures  de  poste,  c'est  le  sosie  de 
l'homme  que  les  Espagnols  appellent  le  maître  du  taureau. 

Par  toutes  ses  traditions  de  famille,  Cucbarès  appartenait  à  l'art 
tauromachique.  Son  père  fut  un  célèbre  banderillero.  Son  oncle  fut  cet 
illustre  et  malheureux  Guillen,  mort  au  champ  d'honneur  d'un  coup 
de  corne  dans  la  tète.  Cucbarès  est  élève  de  Juan  Léon  que  les  aficio* 
nados  ont  tant  regretté.  Juan  Léon  se  relira  de  bonne  heure  de  Farène 
et  professa  la  tauromachie  à  l'école  de  Séville  où  ses  meilleurs  élèves 
furent  les  deux  frères  Guillen.  Depuis,  l'un  des  deux,  Guillen  Arjona 
dit  Cucbarès  a  dépassé  son  frère  ce  toute  la  hauteur  dont  Pierre  Cor- 
neille dépassa  son  frère  Thomas.  C'est  à  l'école  du  savant  Juan  Léon 
que  Cucharè3  apprit  son  jeu  de  mulela  et  celte  fameuse  pas:ie  du  twlà 
pies  qu'il  fait  si  bien.  Ses  progrès  furent  rapides.  A  22  ans,  il  était 
première  épée.  Sa  réputation  fut  consacrée  lors  des  grandes  courses 
royales  données  à  l'occasion  des  fêtes  du  mariage  du  duc  de  Montpensier. 
Cucbarès  était  là  avec  Montés  et  le  Chiclanero;  il  fut  acclamé  Tégal  de  ces 
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maîtres  illustres.  Depuis  ce  temps,  Cucharës  est  resté  avec  le  lilre  de 
première épée  du  cirque  de  la  reine.  Il  a  occupé  la  première  place  aux 
cirques  de  Madrid,  de  Ronda,  de  Sévilie  et  do  Cordoue.  Mais,  com- 
me ces  cirques  paient  en  gloire  plutôt  qu'en  argent  leurs  premiers  ac- 
teurs, Cucharès  a  formé  une  cuadrilla  avec  laquelle  il  parcourt  l'Espa- 
gne, tantôt  traitant  avec  les  villes,  pour  tant  de  courses  où  il  nefournît  que 
ses  hommes,  tantôt  entreprenant  lui-mômc  les  représentations  et  four- 
nissant bêles  et  gens.  A  ce  métier,  on  assure  qu*il  a  gagné  trente  mille 
livres  de  rente;  mais  si  vous  saviez  combien  il  y  tient  peu,  sûr  sans 
douté  qu'il  peut  toujours  les  reconquérir  à  la  pointe  de  son  épée.  Lisez 
cette  lettre  qu'il  écrivait  il  y  a  un  mois  à  peine  au  directeur  du  cirque 
do  Sévilie  qui  lui  avait  demandé  son  concours  à  des  corridas  organisées 
au  bénéfice  de  l'armée  espagnole.  Je  copie  textuellement  : 

a  Je  serai  à  Sévilie  le  il,  puisque  les  courses  soat  pour  la  guerre.  Je 
»  donne  tout  ce  que  je  possède  et  je  promets  de  tuer  tous  les  taureaux 
»  d'Espagne  pour  cette  cause  ;  j'espère  que  les  propriétaires  de  taureaux 
»  suivront  mon  exemple. 

»   ÂRJONA  GUILLEN  CuCHARÈS.   » 

Est-elle  assez  patriotique  cette  lettre  ?  Aujourd'hui  ces  courses  oot 
eu  lieu  à  Sévilie.  Cucharès  n'a  pas  tué  tous  les  taureaux  d'Espagne, 
mais  il  a  eu  l'honneur  de  tuer  le  premier  sur  les  quinze  qu'on  a  im- 
molés ce  jour-là.  Tous  les  quinze  ont  été  tués  parla  main  d'un  imi- 
tre,  il  y  avait  autant  d*espadas  que  de  taureaux,  et  Cucharès  marchait  à 
leurléte.  Pour  en  finir  avec  lui,  laissez-moi  vous  citer  ce  que  dit  desoii 
talent  un  de  ses  biographes^  M.  Oduaga-Zoiarde.  «La  muleta  en  main, 
»  il  est  invulnérable....  N'étant  pas  d'une  taille  élevée,  Cucharès  potir- 
>  rait  être  gêné  quand  il  s'agit  de  tuer  le  taureau^  si  celui-ci  n'ctdit 
»  point  convenablement  descubierjo,  c'est-à-dire  n'avait  pas  la  tête 
»  baissée  et  dans  toutes  les  conditions  requises  pour  recevoir  le  coup 

•  mortel;  alors  Cucharès  a  l'habileté  de  rendre  l'animal    confiant;  il 

•  fait  semblant  de  se  livrer,  de  se  laisser  atteindre  par  le  taureau,  et 
t  emploie  des  ruses  au  moyen  desquelles  l'animal  abusé,  croyant  sur- 
»  prendre  son  adversaire,  se  place  de  lui-même  devant  lui  de  manière 

•  à  lui  présenter  la  partie  vulnérable  de  son  corps Cucharès  affec- 

»  tienne  particulièrement  la  passe  de  vael  d  pies,)) 

Maintenant,  regardez  cet  homme  l'épée  à  la  m&in.  Il  n'a  pas  perdu 
de  vue  son  taureau.  Pendant  les  deux  actes  de  la  tragédie,  il  Ta  étudié 
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à  fond,  il  le  connaît,  il  marche  à  lui  et  déploie  sa  muleta  pour  les  pas- 
ses de  mort  susrtes  de  muerte.  Ces  passes  consistent  à  jeter  la  muleta, 
un  étroit  carré  de  drap  rouge  au  nez  du  taureau,  et  quand  le  taureau 
fond  à  le  faire  passer  sous  ce  drapeau  et  sous  son  bras,  la  corne  rasant 
la  veste.  Une  fois  Panimal  passé,  rbomnie  se  retourne  e:  recommence 
cet  exercice.  Cucharès  fit  six  fois  à  Bandolero  les  honneurs  de  sa  mu- 
leta; puis,  comme  le  taureau  se  trouvait  juste  sous  la  loge  de  Talcade  : 
—  A  oral  a  ora  !  cria  la  foule.  Maintenant  !  maintenant  !  -—  Cucha- 
rès, alors,  se  posa  presque  en  face  du  taureau;  il  se  campa  sur  ses 
jambes,  la  têie  un  peu  renversée,  et  Tépée  droite,  la  poignée  à  hauteur 
de  Tœil,  il  attendit.  Ce  fut  une  minute  d'angoisse  impossible  à  décrire. 
On  n'entendait  môme  plus  les  palpitations  des  éventails,  on  ne  respirait 
pas.  Le  taureau  regardait  l'homme,  l'homme  regardait  le  taureau; 
quels  regards  I  Cucharès,  de  sa  main  gaiTche,  faisait  légèrement  on- 
doyer sa  muleta;  soudain,  le  taureau  fond.  Un  éclair  passe  entre  les 
cornes.  Le  taureau  dépasse  Thomme,  il  fait  deux  bonds  terribles  en 
avant^  puis  baisse  la  tête,  fléchit  les  genoux  et  tombe  mort.  Cucharès 
ne  s'était  même  pas  retourné,  il  était  sûr  de  son  coup  d'épée.  L*es)o- 
cade  portée  de  pied  ferme  et  donnée  de  haut  en  bas,  selon  toutes  les 
règles,  avait  touché  ce  point  où  le  cou  de  l'animal  finit  en  faisant 
saillie.  L*épée  avait  pénétré  jusqu'au  sternum;  pas  une  goutte  de  sang 
ne  tacha  l'arène.  Le  peuple^e  leva  ivre  d'enthousiasme  :  Viva  Cucharès! 
Et  chapeaux,  et  vestes  et  ciga^  de  voler  sur  la  plaza*  Bien!  tnenma- 
tado!  biefi  amigo!  muy  bien! —  On  s'embrassait,  on  se  prenait  les 
mains,  c'était  du  délire.  Un  Âragonais,  dans  sa  frénésie,  se  tordait  au 
cou  de  l'optimiste;  il  avait  besoin  d'étreindre  quelqu'un.  -^  Ah!  quella 
buena  espada,  senor!  Que  dice  usted^  Hausted  nunca  visto  tan  buen 
matador!  Ah!  viMa  Cucharès  !  es  un  demonio,  caramba! — Et  il  gesti- 
culait, et  il  dansait  sur  son  banc,  crachant  de  grands  mots  que  nous 
n'entendions  guère  et  nous  soufflant  au  nez  des  émanations  au  vin  et 
à  l'ail  que  nous  ne  sentions  que  trop.  Il  en  voulait  surtout  à  l'optimiste 
qu'il  trouvait  un  peu  froid.  Il  le  secouait  toujours  par  le  collet.  —  Mais 
laissez-moi  donc,  monsieur,  disait  celui-ci  en  se  défendant  ;  —  ouï, 
oui,  c'est  très  joli,  c'est  très  réussi,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
déchirer  mon  habit.  —  Il  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  se  faire 
lâcher,  et  tout  le  temps  de  la  corrida^  il  fut  en  butte  aux  prévenances 
insupportables  de  cet  ami  trop  empressé.  Il  lui  fallut  boire  dans  sa 
gourde^  sans  trop  faire  la  grimace;  il  lui  fallut  essayer  son  chapeau  et 
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prêter  le  sien  ;  il  alla  mâme  jusqa'à  fumer  ces  cigares  hydropiques 
dont  les  provinces  basques  ont  le  monopole. 

Cucharès  fit  à  l'alcade  le  salut  de  Tépée,  et  comme  le  peuple  Tac- 
clamait  à  faire  trembler  Tamphiibéâtre,  le  héros  s'inclina,  et,  d*Hn 

* 

geste  de  la  main  plein  de  noblesse,  il  salua  son  peuple  et  lui  sourit. 
Quel  sourire  de  joie  suprême!  Quoi  qu'en  disent  les  sages,  ce  triomphe 
du  gladiateur  est  un  vrai  triomphe.  C'est  le  bel  et  bien  de  la  gloire, 
en  dépit  des  philosophes  ;  si  Alexandre  revenait  sur  cette  terre  et  ne 
pouvait  plus  être  Alexandre,  il  aimerait  mieux  être  Cucbarës  que  Dîo- 
gène,  soyez-en  bien  sAr. 

Le  taureau  étant  mort,  un  attelage  de  mules,  dont  la  léte  et  les 
flancs  disparaissent  sous  les  houpes  de  laine,  les  grelots  et  les  fanfre- 
luches, vient  enlever  les  cadavres.  —  Les  chevaux  d*abord  :  il  y  en 
avait  trois  sur  l'arène,  —  le  taureau  le  dernier.  —  C'est  là  la  partie 
grotesque  du  drame.  On  laisse  arriver  les  mules  jusqu'auprès  du  corps, 
et  comme  on  va  le  harponner  au  moyen  d'un  crochet,  un  tonnerre  de 
vociférations  éclate.  Ânda  !  anda  !  Les  mules  partent  effarées,  renver- 
sant leurs  conducteurs,  les  traînant  par  terre;  il  faut  les  prendre  aux 
naseaux,  pour  les  retenir.  Enfin,  le  crochet  est  fixé  au  nœud  de  corde 
passé  au  cou  du  cheval  mort,  les  mules  partent  au  triple  galop,  fouaiU 
lées  à  coups  de  fouets  et  de  bâtons,  et  passent  comme  le  vent  sous  la 
porte  de  sortie.  Ce  manège  recommence  jusqu'à  ce  que  tous  les  cadavres 
soient  enlevés.  Au-dehors,  une  boucherie  horrible  attire  encore  quelqdes. 
féroces  spectateurs;  des  équarrisseurs  ouvrent  la  gorge  des  taureaux 
morts,  ils  plongent  jusqu'au  coude  leurs  bras  dans  cette  blessure  béante, 
ils  en  font  couler  tout  le  sang  possible,  puis  le  taureau  est  mis  sur  un 
truc  attelé  de  bœufs,  et  ces  bœufs,  de  leur  pas  tranquille  et  doux,  mè- 
nent à  l'hôpital  leur  vaillant  confrère.  —  On  en  fait  ^\x  bouillon  pour 
les  malades.  — Quant  aux  chevaux,  on  les  enterre  au  bord  de  la  mer 
dans  le  sable,  et  le  soir,  au  vol  des  oiseaux  de  proie  qui  tournoient  dans 
l'air  flairant  la  chair  morte,  il  est  facile  de  reconnaître  le  champ  de 
repos  de  ces  pauvres  bêles,  qu'un  naturaliste  appela  les  amis  de 
l'homme.  Ah  !  si  M.  de  Buffou  avait  vu  une  cortidat  il  pourrait  encore 
appeler  le  cheval  l'ami  de  l'homme,  mais  à  coup  sûr,  il  ne  dirait  pas 
que  l'homme  est  l'ami  du  cheval. 

Pendant  qu'on  procède  a  l'enlèvement  des  vaincus  de  la  lutte,  la 
musique  joue  des  airs  nationaux.  Tous  les  enfants  sur  les  bras  de  leurs 
bonnes  dansent  et  tourbillonnent  en  suivant  la  mesure;  c'est  charmant 
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à  voir.  Au  «dernier  accord,  les  bonnes  enlèvent  les  marmots  d'un  for^ 
coup  de  main,  les  jettent  en  l'air  et  leur  faisant  faire  une  pirouette;  les 
laissent  retomber  dans  leurs  bras. 

Les  servants  de  place  ont  jeté  du  sable  sur  les  endroits  teints  de  sang, 
r«ilcade  agile  un  mouchoir;  la  porte,  du  toril  souvre  pour  la  seconde 
fois,  un  autre  taureau  s'élance.  Vous  ne  supposez  pas,  mon  cher  diree- 
teur,.que  je  veuille  vous  raconter  dans  toutes  leurs  phases  la  mort  des 
six  taureaux  que  j'ai  vu  tuer  ce  jour-là.  Non,  j'ai  dû  le  faire  pour  le 
premier,  afin  de  donner  une  idée  bien  exacte  des  trois  actes  de  la 
course;  je  ne  ferai  plus  que  marquer  les  incidents  des  autres  combats. 

Caramelo,  le  second  taureau,  effaça  la  gloire  du  premier,  il  reçut 
seize  coups  de  pique,  et  tua  cinq  chevaux.  Il  entrait  bien,  comme  di- 
sent  les  Espaguois;  dès  la  première  attaque,  la  maladresse  d'un  picador 
lui  avait  fait  une  large  estafilade  sur  l'épaule,  le  fer  mal  appliqué  avait 
glissé  en  déchirant  la  peau.  Ah!  le  malheureux  picador,  blesser  un  si 
noble  taureau  !  on  le  hua,  on  l'insulta,  on  le  siffla,  on  lui  jeta  des 
pommes  à  la  tête,  on  le  força  à  sortir  du  cirque,  on  demandait  à  l'al- 
cade de  le  mettre  en  prison.  A  la  carcel!  à  la  cartel!  el  camUsero! 
Un  cheval  éveniré  vint  à  propos  détourner  la  colère  du  peuple.  Gara» 
melo,  en  dépit  de  sa  fureur,  se  laissa  mettre  une  collerette  de  banderilles 
et  fut  tué  par  Pepete,  la  seconde  épée,  d'une  seule  estocade  portée  de 
haut  en  bas  et  bien  à  fonds.  L'épée  traversa  le  poumon  et  provoqua  une 
abondante  hémorrhagie,  le  sang  coulait  à  flots  de  la  bouche  et  des  na* 
seaux.  Le  taureau  tourna  sur  lui-même  trois  ou  quatre  fois,  puis  flé- 
chit sur  ses  jambes  de  derrière,  secoua  encore  quelques  instants  sa  tête 
sanglante  et  se  renversa  sur  le  flanc.  Il  fallut  que  le  Caeketero  l'ache- 
vât en  lui  plantant  sa punti^'a  entre  les  deux  cornes. 

Si  Cucharès  n'est  pas  assez  grand,  Pepete  l'est  trop;  le  premier  pa- 
rait peut-être  un  peu  lourd,  l'autre  est  presque  dégingandé,  il  n'a  pas 
la  tête  glabre  des  toreros;  sa  Qgure  un  peu  plate,  élargie  par  des  favoris 
noirs  et  touffus,  n'a  rien  d'avenant.  Il  y  a  de  la  férocité  dans  ces  yeux 
à  fleur  de  tête;  un  mauvais  sourire  erre  aux  commissures  de  ces  lèvres 
pâles  que  la  moindre  contrariété  fait  se  crisper.  Pepete  a  l'intrépidité 
folle  et  le  courage  rageur;  on  sent  bien  qu'il  n'est  pas  maître  de  lui;  il 
s'aventure,  se  découvre  et  s'expose  inutilement.  Combien  il  est  loin 
de  la  sérénité  placide  du  maître  du  taureau;  qu'il  y  prenne  garde  :  bien 
sûr,  s'il  ne  caimo  pas  cette  ardeur  juvénile,  quelque  jour  il  lut  arrivera 
malheur.  FAUGÈRE-DUBOURG. 

{La  fin  auprocfuiin  numéro.) 
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PHILOLOGIE  COMPAREE. 

L 

Les  Latins  oonfondaienl  quelquefois  l'e  et  Vi  dans  récri- 
ture, et  apparemment  dans  la  prononciation.  Quiniiticn 
remarque  que  de  son  temps  on  écrivait  hère  au  lieu  de 
heri;  qu  on  trouvait  dans  plusieurs  livres  sibe  et  quase  au 
lieu  de  sibi  et  qua^i,  et  que  Tilc-Live  avait  ainsi  écrit.  De 
là  vient  sans  doute  que  ces  lettres  se  niellent  indifférem- 
ment dans  certains  cas  :  pelvem  ou  peloim^  navi  ou  navc. 
(RoLLiNj  Traité  des  Eludes.) 

C'est  ce  qui  explique  aussi  pourquoi,  diins  les  dérivés 
fiéO'laiins^  ces  deux  voyelles  se  rencontrent  si  souvent 
mises  Tune  pour  Tauire. 

Dans  nos  contrées,  nous  avons  :  bebe,  beure  (boire)  de 
bibere,  (it/îè*  (deniers)  de  denariuSy  lenhe  (bùclio)  de  li^jnuw, 
nègre  (noir)  de  niger^  nèu  (neige)  de  nixj  uivis,  pegue  (poix) 
de  pioDy  picis^  père  (poire)  de  pirunij  plega  (plier)  de  plicare, 
sec  (sec)  de  siccus,  set  (soif)  de  sitis^  etc.,  etc. 

Nos  nwts  digl  (doîgf),  didau  (dé  à  coutire),  misse  (messe), 
viennent  des  mots  laiins  digitus,  digiiale^missa;  ces  mômes 
noms  sont  en  provençal  dety  dcdau^  messo. —  Provence  nous 
est  resté  de  la  Provincia  romaine. 

L^e  de  senior  s^est  changé  en  i\dans  Tilaiien  signor  el 
s'est  conservé  dans  notre  senhou.  En  italien,  on  écrit  sem- 
p/tce  (simple);  le  latin  écrivait  simplex  au  nominatif,  el 
simplicis  au  génitif. 

Le  vieux  français  avait  oville  (brebis)  de  ovicula;  Pes- 
pagnol  emploie  oveja;  anc.  prov.  ovella. 

Du  substantif  latin  cœmeierium^  le  béarnais  a  fait  cemi- 
ièri,  le  portugais  cemeterio^  et  le  français  cimetière. 
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On  trouve  dans  les  Fors  de  Béarn  :  — Los  Juratz  affer^ 
maniz  (les  Jurais  affirmant)^  et  c'est  ainsi  qu'en  français,  de 
même  qu'en  béarnais,  on  dit  encore  ferme  de  firmusr 

Bearnes  (Béarnais)  devait  se  prononcer  Biarnes  :  ce  qui 
le  prouve,  c'est  que  dans  le  français  du  xvi«  siècle,  on 
écrivait  Biart^  Biarnois,  sans  doule  par  imilaiion  de  la 
prononciation  locale.  On  lit  dans  Rabelais  (Pani.  iv,  30)  : 
Une  cappc  de  Biarl  (une  cupc  de  Béarn)y  et  dans  la  Saiire 
Méuippée  :  «  lis  se  vantent  que  si  le  Btar/to/^alloit  à  la 
messe,  jamais  leurs  espees  ne  couperoyenl  contre  lui,  ni 
les  siens.  »  —  «  Je  vous  pri^  d'y  adviser  de  bonne  heure, 
de  peur  que  ce  Biarnois  ne  nous  joue  quelque  tour  de  son 
métier.  » 

Aujourd'hui  même  Vi  se  fait  entendre  chez  nous  quel- 
querois  dans  la  prononciahou  de  ce  mot  :  Biarnes.  En 
Gascogne,  on  ne  le  prononce  pas  autrement  :  Lou  trcs  de 
may  de  Jasmin  nous  en  offre  la  preuve  écrite:  Dans  cette 
pièce,  la  Baïse  de  Nérac  revendique  en  ces  termes  Thon- 
neur  d'avoir  vu  naîlre  Henri  IV  sur  ses  bords  : 

Obé.  Biarnes,  souy  sa  tnay^  et  lou  GdbOf 
Tant  bantariol  n'es  res  que  soun  payri. 
Pourlan  sa  gldrio  et  m*insuilo  et  me  brâbo, 
Surtout  dunpèy  qu'a  lou  buste  d^Hanry  (4). 

De  même  en  français  Torlhographe  actuelle  de  lion  nous 
vient  de  la  prononpialionde  l'ancien  mot  leon  :  —  «  Cotys 
rendit  un  Icon  à  celu.y  qui  lui  avoit  faict  présent  d'un 
léopard.  (Amyot;  Trad.  de  Plut.  Œuvr.  mor.,  t.  10.)  •• 


(1)  n  faut  l6  dire  au  poêle,  puisque  l'occasion  s'en  présente  :  sa  muse,  dans 
cette  circonstance,  a  oublié,  pour  médire  du  Gave  de  Pau,  qu'elle  était  ga$~ 
eonne,  et  qu'elle  devait  respecter  l'histoire  et  la  langue. —  Souy  sa  may  est  une 
fdusseté  historique,  lou  Gdbo  un  barbarisme,  et  bantariol  une  imputation  qui 
rappelle  ce  vers  de  iMolière  :  ' 

Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres. 
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Créature  s'écrivait  en  français,  au  xiiï*"  siècle,  eriaturey 
comme  on  le  voit  dans  ces  vers  d'une  chanson  da  temps  : 

Li  solaus  qui  raie 
Sor  chascune  criature^ 

Le  soleil  qui  rayonne 
Sur  chaque  créature. 

En  espagnol,  on  écrivait  aussi  criador  de  crealor  : 

El  criador  vos  vaila  con  lodos  los  sos  sandos. 

Poènie  du  Cid;  v.  22^. 

Le  créateur  vous  soit  en  aide,  ainsi  que  lous  ses  saints. 

Froissard  employait  indifféremment  si  et  se  :  —  •  Mon- 
seigneur, si  vous  voulez  faire  bonne  compaignie  a  mes 
compaignons,  et  a  moy,  je  vous  rendrai  le  chastel  de  Mau- 
voizin.  »-^«i  Se  vousboutozen  ostetque  je  vous  y  liogne, 
je  vous  livrerai  a  Jocelyn.  » 

Se  pour  si  est  employé  Jans  les  dialectes  languedocien, 
provençal  et  gascon  : 

Ah  !  soulel  de  mous  èls,  se  jamay  sur  toun  se 
Teu  podi  fourrupa  dous  poutetz  a  plase  I 

GOUDILIII. 

Ah  I  soleil  de  mes  yeux,  si  jamais  sur  ton  sein 
Je  puis  savourer  deux  baisers  à  plaisir  ! 

Noun  fau  adounc  vous  estouna 
Se  nosto  lengo  tant  poulido 
Dins.  li  vilo  s*es  avilido. 

F.    MlSTBÀL. 

Il  ne  faut  donc  pas  vous  étonner 

♦ 

Si  notre  langue  si  gracieuse 
Dans  les  villes  s'est  corrompue. 
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Madame,  boftis  aymas  quand  lou  poèto  canto; 
Ebë  I  cantayo  plus  se  pregnè  bostre  manto. 

Jàsmiii. 

Madame,  vous  aimez  quand  le  poêle  chante; 

Eh  bien!  il  ne  chanterait  plus  s'il  prenait  votre  manteau. 

« 

L'espagnol  a  decir  (dire)  de  dicere^  vencer  (vaincre)  de 
vincere;  promesse  en  français  vient  de  promissam,  et  lire 
de  légère. 

é 

Nous  avons  aujourd'hui  cérémonie  (de  cœrimoniœ)^  me- 
decinÇde  medicus)jvêtemenl{{le  vesiimentum);  ils  s'écrivaient 
au  XVI*  siècle  —  cerimonie^^medicin^  vestiment: 

« —  Il  amusa  toutes  ses  heures  dernières,  avec  un  soing 
véhément,  a  disposer  Thonneur  et  la  cerimonie  de  son  en- 
terrement. »  - 

Montaigne;  Essais,  i,  3. 

«  —  La  practicque  de  medicine  bien  proprement  est  par 
Hippocrale  comparée  a  ung  combat  et  farce  iouee  a  troys 
personnaiges,  le  malade,  le  medicin^  la  maladie.  • 

Rabelais;  iy,  Epistre, 

<  —  On  lendemain,  elle  changea  de  vestimens^  et  modes- 
tement se  habilla,  comme  lors  estoyt  la  coustume  des  chastes 

dames  romaines.  » 

Rabelais;  iv,  Epistre. 

Rabelais  a  employé  silue  de  silva  (forêt),  et  selve  s'était 
conservé  dans  ce  nom  propre,  Tabbaye  de  Haute-Selve. 

Enfin,  au  xvii^  siècle,  ou  écrivait  même  criole  au  lieu 
de  créole  :  Voici  le  titre  d'un  libelle  de  celte  époque  :  La 
Cassette  ouverte  de  l'illttstre  Gbiole^  ou  les  Amours  de 
Mme  de  Maintenons  épouse  de  Louis  XIV. 

V.  LESPY. 
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LE  GÉNÉRAL  DE  TARTAS. 

TARTAS  (Emile  de),  fils  de  M.  Guillaume  de  Taitas-Conques, 
ancien  député  au  corps  législatif  et  conseiller  à  la  cour  d*Agen,  naquit 
à  Mézin,  le  1"  août  1796. 

Garde  du  corps  du  roi,  compagnie  de  Noailles,  avec  le  titre  de 
lieutenant,  le  15  juillet  1814;  mis  à  la  disposition  du  uiinistére  de  la 
guerre  le  1^  novembre  1815;  sous-Keutenant  dans  les  chasseurs  de 
l'Allier,  le  13  décembre  1815;  promu  au  grade  de  lieutenant,  le  11 
octobre  1820;  de  capitaine,  le  5  février  1623,  toujours  dans  les 
chasseurs  de  l'Allier;  de  capitaine  instructeur,  le  3  mars  1825,  à 
r£cole  de  cavalerie;  de  chef  d*escadron,  le  23  juillet  1 836,  dans  le 
13®  régiment  de  chasseurs  (devenu  ?«  de  lanciers);  de  lieutenant- 
colonel,  le  15  avril  1840,  dans  le  6^  régiment  de  hussards,  d'où  il 
passa,  le  21  juillet  4840,  avec  le  même  grade,  dans  le*l«f  régiment 
de  chasseurs  d* Afrique;  colonel  du  4*  régiment  de  chasseurs  d'Afrique, 
le  15  mai  1842,  et  maréchal  de  camp,  le  22  avril  1846,  M.  Emile 
de  Tariasfitles  campagnes  de  ^839,  1841,  1842,  1843,  1844,  1845 
et  1846,  en  Afrique,  et  il  y  conquit  noblement  ses  grades  de  lieute- 
nant-colonel, de  colonel  et  de  maréchal  de  camp,  ainsi  que  la  croix 
d*oflicier  de  la  Légion-d' Honneur,  qui  lui  fut  accordée  le  4  novembre 
1 840,  et  celle  de  commandeur  qu'il  obtint  le  22  décembre  1843.  (U 
était  chevalier  de  cette  légion  dès  le  25  avril  1838). 

Son  début,  en  Afrique,  fut  des  plus  brillants.  A  l'affaire  du  camp 
de  Kara- Mustapha,  si  hem*eusement  terminée  par  le  général  Chan- 
garnier,  le  20  septembre  1840,  le  lieutenantrcolonel  Emile  ile  Tartas, 
chai'geant  à  la  tète  du  1  «l'escadron  du  \^^  régiment  de  chasseurs 
d'Afrique,  se  trouva  cerné  entre  le  fameux  Ben-Omar  et  un  autre 
chef  de  Kabiles.  Serré  de  près  par  ces  deux  ennemis,  Tarias  immolé 
du  premier  choc  Ben -Omar,  et  comme  l'autre  Kabile  s'élançait  sur 
rofHcier  français,  pour  venger  la  mort  de  son  camarade,  notre  brave 
compatriote  retire  son  sabre  sanglant  du  sein  de  celui-ci  pour  en 
frapper  l'autre  chef  ennemi,  dont  la  tête  vole  au  loin,  sous  cet  heu- 
reux et  terrible  coup  de  revers.  (Le  Touloniiais  du  20  octobre  1840). 

Le  lieutenant-colonel  Emile  de  Tartas  fut  cité  à  l'ordre  de  l'armée, 
le  5  mai  1841,  sous  Milianah, 
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Dans  un  autre  ordre  du  jour,  du  8  novembre  1841,  à  Mostaganem, 
'e  gouverneur  général  Bugeaud  raconte  : 

a  Au  brillant  combat  de  Maoussa^  le  8  octobre,  où  les  chasseurs  et 
»  les  spahis  battirent,  après  une  lutte  acharnée,  une  cavalerie  très 
»  supérieure  en  nombre,  M.  le  lieutenant  colonel  Tartas,  commandant 
»  la   cavalerie  réunie,  mérite  la  première  citation^  par  la  rapidité  et 

>  l'énergie  avec  lesquelles  il  a  su  faire  face  aux  événements  multipliés 
n  d'un  engagement  qui  a  duré  deux  heures.  » 

Cet  ofHcier  supérieur  ne  se  montra  ni  moins  brave,  ni  moins  bril- 
lant, le  10  décembre  1842/ dans  les  montagnes  de  Beni-Ouragh,  et, 
le  12  mai  1843,  9M^Héa^  comme,  le  10  juillet,  même  année,  dans 
iine  affaire  où  il  commandait  toute  la  cavalerie,  au  pays  des  Stndjess. 
^  Au  combat  du  1 1  novembre  1843,  contre  Sidi-Emàareck,  Ir  général 
Tempoure,  que  nous  sommes  fieris  aussi  de  compter  parmi  nos  com- 
patriotes, nous  peint  en  ces  termes  le  chef  du  ^^  régiment  des  chas- 
seurs d'Afrique  : 

« J'ordonnai  la  charge...'.  Le  colonel  Tartas,  dont  l'élan,  le 

»  sang-froid  et  le  brillant  courage  ne  sauraient  être  trop  exaltés,  dé- 
))  passait  seul  son  premier  escadi*on  et  entrait  le  premier  dans  les 
9  bataillons  ennemis,  à  travers  une  vive  fusillade,  pendant  que  les 
■  deux  colonnes  tournantes,  les  enveloppaient  et  leur  enlevaient  tout 
»  espoir  de  saint.  En  peu  d'instans  tout  fut  culbuté » 

A  la  bataille  d'/j/j,  le  14  août  1844,  M.  le  colonel  Tartas  com- 
mandait toute  la  cavalerie  forte  de  19  escadrons,*  et  M.  le  maréchal 
Bugeaud. le  cite,  dans  son  rapport  sur  cette  journée,  parmi  les  chefs 
qui  l'ont  le  mieux  secondé. 

Le  20  septembre  1845,  M.  Emile  de  Tartas^  qui  commandait  toute 
la  cavalerie  depuis  la  mort  du  lieutenant-colonel  Berthier,  reçut 
ordre  du  général  Bourjolly  d'éclairer  sa  marche  et  de  pousser  une 
reconnaissance  en  avant  de  Sidi^Ben-JceL 

f  Après  quelques  heures  de  route,  le  colonel  apprit  que  Bou-Maza, 
»  à  la  tête  de  1 ,200  cavaliers  environ  et  d'un  grand  nombre  de  fan- 
V  tassins,  venait  .de  tomber  à  Timproviste  sur  les  tribus  du  Chelif, 
»  qui  dépendent  de  notre  khalifa  Sidi'el''Aribiy  qu'il  avait  incendié  la 
»  maison  de  ce  chef  et  que  le  chérif  emportait  un  butin  immense, 
)i  fruit  de  la  razzia.  Bien  que  le  colonel  Tartas  n'eût  avec  lui  que  250 

>  chevaux,  jl  n'hésita  pas  un  instant  à  se  mettre  à  la  poui*suite  d^ 
0  l'ennemi  qu'il  chargea  vigoureusement.  Stupéfait  de  tant  d'audace 
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»  et  de  valeur,  le  Goam  de  Bou-Maza  s'enfuit  dans  toutes  les  &ec- 
»  tionSy  abandonnant  son  infanterie  aux  coups  des  chasseurs  qd  les 
»  passèrent  tous  au  fil  de  l'épée. 

•  Le  soir,  le  colonel  Tartas  rentrait  à  Sidi-BeUJcd  avec  des  fem- 
»  mes  .  et  des  enfants  enlevés  à  Bou-Maza^  plus  de  cent  chevaux  et 
9  de  nombreux  troupeaux....  > 

Cet  heureux  coup  de  main  du  colonel  Tartas  (pour  nous  servir  des 
expressions  du  général  Bourjolly),  eut  un  grand  résultat  moral.  Il 
raffermit  dans  lem^fidélité  les  tribus  qui  tenaient  encore  pour  nous, 
en  même  temps  qu'il  jeta  la  terreur  parmi  celles  qui  venaient  d'em- 
brasser la  cause  du  Chérif.  Afin  de  maintenir  celte  heureuse  position, 
le  général  Bourjolly  dut  marcher  contre  Bou-Maza  avec  sa  cavalerie, 
trois  bataillons,  sans  leurs  sacs,  et  deux  pièces  de  montagne  Le  5 
octobre,  au  point  du  jour,  on  était  en  face  du  camp  ennemi^  dans  le 
pays  de  Guerhoussa,  à  sept  lieues  ouest  de  Bel'Jcel.  Mais  à  la  vue 
des  troupes  françaises,  comme *au  souvenir  de  leur  échec  du  20  sep- 
tembre, les  Arabes  disparurent,  livrant  à  nos  cavaliers  un  grand  bu- 
tin. Néanmoins,  lorsque  le  général  Bourjolly  eut  repris  le  chemin  de 
son  camp,  Bou-Maza  reparut  avec  un  gi'os  de  cavaliers,  sans  comp- 
ter une  ligne  de  tirailleurs  qui  essayèrent  d'inquiéter  nos  soldats 
dans  leur  retraite;  mais  le  colonel  de  TarUs  et  le  kalifa  SitU-el-Jnèi, 
notre  allié,  les  chargèrent  avec  tant  de  vigueur  que  la  troupe  ennemie 
fut  culbutée  en  ifti  instant,  et  laissa  sur  le  champ  de  bataille  un  nou- 
veau butin,  des  chevaux  et  trente  cadavres. 

Enfin,,  dans  un  rapport  daté  du  bivouac,  au  confluent  de  Teguiguest 
du  Riou,  le  24  décembre  1845,  et  où  M.  le  maréchal  Bugeaud  ra- 
conte l'affaire  du  Temda^  qui  eut  lieu  le  22,  au  noi*d  de  la  montagne 
de  Bou'Chatioutf,  nous  lisons  ce  qui  suit  : 

c(  Ce  combat  fait  le  plus  grand  honneur  à  notre  cavalerie;  elle  y  a 
»  obtenu  un  avantage  sérieux  contre  une  troupe  d'élite  deux  fois 
»  plus  nombreuse.  Il  est  certain  que  nos  braves  soldats  se  sont 
))  trouvés  dans  ime  circonstance  critique,  car,  en  outi*e  de  leur  infé- 
)>  riorité  numérique,  ils  avaient  à  faire  à  une  réunion  de  cavaHen 
»  de  l'Algérie,  animés  par  la  présence  et  les  actions  d'un  chef  qu'ils 

»)  vénèrent  et  en  qui  reposent  toutes  leurs  espérances Pas  un 

)>  mort,  pas  une  arme,  pas  un  équipement  n'a  été  laissé  sur  le  ter- 
»  rain,  et  aucun  des  nombreux  Arabes  qui  occupaient  les  montagnes, 
»  pendant  le  combat,  n'a  attaqué  ma  cavalerie  dans  le  long  défilé 
»  qu'elle  a  dû  traverser  pour  me  rejoindre... •.  » 
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Ët^  parmi  ceux  qui  se  sont  distingués  dans  cette  "glorieuse  journée^ 
M.  le  maréchal  Bugeaud  cite  spécialement  le  général  Jusuf  et  le 
colonel  Tartas. 

Chargé^  dès.  1847,  du  commandement  du  département  de  Lot-et- 
Garonne,  M.  Emile  de  Tartas  fut  élu,  par  ce. même  pays,  représen- 
tant du  peuple  à  l'assemblée  nationale,  après  la  révolution  de  février; 
e(  lors  de  la  teriible  journée  du  15  mai  1848,  il  fit  preuve  sur  son 
banc  de  député  du  même  courage  qu'il  avait  toujours  montré  sur  le 
champ  de  bataille.  Resté  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  désertèrent 
point  leur  poste,  en  face  de  Tinsurreclion,  voici  ce  qu'il  écnvit,  pen- 
dant que  la  mort  planait  sm*  sa  téte^  à  M.  de  Vigier,  son  compatriote 

et  son  ami  : 

«  Paris,  15  inai,  3  heures  du  soir. 

»  Nous  venons  d'être  envahis;  nous  sommes  à  nos  places  résolus 
»  de  mourir.  Les  plus  timides  sont  pleins  de  courage  et  ceux  de  Lot- 
»  et-Garonne  n'auront  pas  à  craindre  le  moindre  blâme;  au  milieu  du 
»  danger,  je  pense  au  meilleur  des  amis. 

»  4  heures  Ij?. 

»  Je  suis  encore  dans  la  salle  des  séances,  parce  que  je  veux  mou- 
j»  rir  à  mon  poste;  je-l'ai  juré;  il  en  sera  ce  qu'il  pourra.  Nous  nesom- 

m 

»  mes  pas  cent. 

>  Nous  venons  d'être  délivrés  par  la  garde  mobile  (!)•  Comme  je 
>  n'ai  pas  quitté  ma  place,  j'ai  vu,  au  péril  de  ma  vie,  cet  afïreux 
D  drame  I... 

»i  Mon  nom  était  connu  de  quelques  braiies  gens  qui  m'entou- 
»  raient  de  leurs  sympathies.  La  délivrance  m'a  trouvé  à  mon 
poste i> 

Promu  au  grade  de  lieutenant- général,  M.  de  Tartas  avait,  depuis 
1853,  le  gouvernement  delà  t4<^  division  militaire,  lorsqu'il  est  mort 
à  Paris,  le  29  février  1 860,  l'objet  d'unatiimes  regrets.  Lundi  dernier, 

nous  avons  dit  un  éternel  adieu  ù  sa  dépouille  mortelle  qui   traver- 

« 

sait  Nérac,  pour   regagner  son  pays   natal;  mais   à  l'âme  d'élite  qui 
vient  de  la  quitter,  il  est  consolant  de  pouvoir  dire  :  au  revoir  I 

J.-F.  SAMAZEUILH. 


(l)  C'est  le  général  Tempoure,  né  à  Nérac,  le  8  février  1790,  qui  comman" 
dait  cette  garde.  Nous  rapporterons  ailleurs  le  récit  qu'il  fit  de  la  journée  du 
15  fliai  devant  la  haute-cour  de  Bourges. 


^v- 
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LE  MARQUIS  DE  PINS  MONTBRUN. 

Ce  dernier  mois,  rinvenlaîre  funèbre  a  été  trop  rempli 
et  douloureuse  va  être  notre  tâche. 

La  mort  est  venue  prendre  à  son  chevet  le  meincur  des 
hommes.  M.  le  marquis  de  Pins,  qui  avait  su  forcer  la 
déférence  et  rattachement  de  tous  par  ses  vertus,  sa  doucf> 
bienveillance,  et  ses  estimables  qualités  de  savoir,  a  été 
emporté,  dans  sa  cinquante-cinquième  année,  par  la  ma- 
ladie qui  réprouvait  depuis  longtemps. 

Il  avait  le  type  austère  et  le  sourire  ascétique  et  lumi- 
neux de  St-François  d  Assise.  Lui  aussi  était  un  fer- 
vcntj  lui  aussi  passait  une  partie  de  ses  jours  incliné  sur 
les  livres  de  Dieu. 

Il  menait,  avec  son  frère  le  comte  Rodolphe  de  Pias^ 
du  fond  du  passé  vers  Tavenir,  un  long  cortège  d'ascen- 
dants qui  pcrsonniGent  des  illustralions  de  (oui  genre.  Un 
grand-maitre  de  Tordre  des  templiers,  des  prêtais  éminents, 
des  conseillers  de  Jeanne  d'Albret,  s'échelonnent  dans  cette 
famille,  à  travers  les  siècles.  L'un  d'eux  reçut  de  la  libé- 
ralilé  de  Charles  Mil,  pour  ses  héroïques  services,  deux 
canons.  La  présence  d'une  de  ces  pièces  au  château 
d'AuIagnères  atteste  encore,  de  nos  jours,  restime  des 
rois  de  France  pour  cette  haute  maison. 

Celui  que  nous  regrettons,  jaloux  d'entrelacer  son  nom 
à  un  beau  nom,  avait  sollicité  et  obtenu  la  main  d'une 
arrière-petite-fille  du  maréchal  de  Bassompierre,  Téclatanl 
guerrier,  Thabile  ambassadeur. 

M.  le  marquis  de  Pins  avait  signalé  à  la  Société  de 
rhistoire  de  France  uj[\e  tour  qui  dresse  sa  momie  romaine 
sur  les  collines  qui  avoisinent  Jegun.  Cette  étude  monu- 
mentale lui  valut  son  admission  dans  cette  docte  société. 
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Plus  tard,  il  fournit  à  M.  Louis  Yeuillol  bonne  provision 
de  noies  pour  son  volume  sur  le  Droit  du  Seigneur. 

La  Revue  d' Aquitaine  lui  doil  quelques  articles  généalo- 
giques ,  d'efficaces  conseils^  et  une  excessive  gratitude, 
car  il  déploya  un  grand  dévouement  pour  la  propagation 
de  notre  œuvre. 

Plus  élevé  encore  par  le  caractère  que  par  les  titres,  il 
recherchait  surtout  le  commerce  des  savants.  Plusieurs, 
entre  autres  M.  Lacabane,  directeur  de  l'Ecole  des  char- 
tes, rhonoraient  d'une  étroite  amitié.  M.  le  marquis  de 
Pins  était  de  plus  un  bibliophile  distingué.  Quoique  im- 
mobilisé fréquemment  par  ses  précoces  infirmités,  il  n'en 

* 

poursuivait  pus  moins  il vcc  un  zèle  ardent,  en  France  et 
à  l'étranger,  les  éditions  rares  et  luxueuses  dont  plusieurs 
étaient  reliées  avec  la  somptuosité  de  la  guirlande  de  Julie. 
Il  avait  des  délégués  à  Leipsig,  à  Amsterdam,  à  Paris,  dans 
toutes  les  villes  enfin  qui  ont  le  monopole  de  la  librairie. 
Les  livres  relatifs  à  nos  annales  du  Midi,  et  surtout  ceux  qui 
intéressaient  notre  Aquitaine,  furent  patiemment  groupés 
par  lui,  et  pas  un  seul  ne  manque  à  Tappel.  Les  manuscrits 
et  les  antiquités  étaient  aussi  Tobjel  de  son  culte;  aussi 
les  trésors  séculaires  foisonnent  au  château  de  Montbrun. 
Sa  vie  fut  donc  studieuseetmériloire.  Voilà  pourquoi  nous 
le  plaignons  pour  lui  et  pour  nous-mêmc  d'avoir  descendu  si 
rapidement  les  marches  de  la  vie;  voilà  pourquoi  nous  té- 
moignons à  sa  mémoire  le  deuil  dont  nous  sommes  pénétrés. 

BIBLIOGRAPHIE. 

FLAVIEIV, 

Par  M.  L.  do  Pesquidoux. 

M.  Dubosc  de  Pesquidoux^  après  d'heureuses  tentatives 
dans  le  domaine  de  l'art,  vient  de  conquérir  un  noble 


—  452  — 

rang  dans  la  lilléraUirc  chrétienne.  M.  Armand  de  Pool- 
martin  a  consacré  à  celle  ctode,  qui  porte  en  titre  Fia- 
vien,  une  consciencieuse  critique^  et  son  admiration  roD- 
linue  pour  noire  compatriote  n^a  été  que  de  la  justice. 
Nous  aurions  donné  cette  excellente  appréciation  si  d'au- 
tres journaux  n'avaient  eu   la  faveur  de  nous  devancer 
et  d  enlever  à  notre  reproduction  tout  mérite  de  primeur. 
Le  héros  est  un  écrivain  qui  a  hâte  la  vie  et  qui,  par* 
venu  h  la  notion  et  à  la  pratique  de  toutes  les  choses  con- 
voitées, détourne  la  télé,  car  il  ne  trouve  qu^amertume 
dans  toutes  les  coupes  que  ses  lèvres  effleurent.  Dans  le 
vague  désolant  de  son  âme,  qui  est  Técho  de  toutes  les 
mélancolies,  les  joies  et  les  douleurs  se  confondent,  el 
semblent  s'exprimer  par  le  même  cri.  En  effet,  les  deux 
synco|)es  du  bonheur  cl  du  désespoir  sont  analogues.  La 
gloire,  la  fortune,  les  voluptés,  n'ont  pu  dégager  du  vide 
qui  Fenloure  cet  esprit  tourmenté.  II  a  donc  éprouvé  le 
réel  qui  lui  répugne  el  Tidéal  qui  lui  déplaît,  et  il  ne  sait 
comment  guérir  la  plaie  de  son  cœur.  Il  cherche  depuis 
longtemps,  mais  en  vain,  Texlinction  de  sa  soif,  lorsque, 
conduit  par  un  ami  sur  le  sommet  consolant  du  catholi- 
cisme, il  y  trouve  la  source  de  quiétude  el  de  bien-éire 
moral  dont  il  n'espérait  plus  le  retour.  L'accent  général 
est  pénétrant  et  énergique.  Bien  que  nos  idées  doctrinales 
ne  soient  pas  identiques  à  celles  de  fauteur,  notre  hargneui 
caractère  s'est  laissé  mener  non-seulement  sans  murmu- 
rer^ mais  avec  grande  satisfaction  de  la  première  {uige  à 
la  dernière.  Nous  nous  occuperons  plus  sérieusement  de 
ce  volume  dans  le  prochain  numéro;  nous  dirons  comment 
il  est  écrit  avec  un  glaive,  el  quelle  personnalité  laisse 
transparaître  le  type  que  M.  de  Pontmartin  proclame  im- 
personnel. 
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mif l«fi«Ks,  BiUiagnpIiiiMS  et  Areliéol«gî4iies« 

Lettre  DeuMme  (1). 
A  M.  OftANIEB  DE  0A8SAO1I AO. 

Examen  de  la  ^brochure  :  Antiquité  des  patois,  antériorité  été  la  lan^ 
fnmfOMMe  mr  le  latin  (pubiicatioD  du  Journal,  le  RéveU)^  Pari/i,  Dentu,  X859. 
1.  Etat  de  la  question.  —  II.  Latin  at  dialectes  italiens!  —  IH.  Langue  d'oc, 
langue  d'bil,  langue'  romane,  -t-  IT.  Langue  eeltiqae.  -7  V.  Gonckusion  déve* 
lopp^,. 

Naples,  1er  férrîer  1860. 

.    MoDsiear^ 

Vni  annoncé  depuis  longtemps,  peut-être  avec  quelque  témérité,  l'itt- 
tention  d^examiner  un  peu  à  fond  vos  deux  articles  sur  l'antiquité  dés 
patois.  Plus  tard,  j'ai  hésité.  Quelque^  mots  que  je  m'étais  permis  de 
dire  en  passant,  dans  nn  de  mes  comptes -rendus,  sur  votre  compétence 
en  phflologie,  ont  été  taxés,  à  tort  ou  à  droit,  de  présomption.  Je  Ae 
voudrais  pas  me  donner  deux  fois  le  ridicule  d'opposer  à  une  érudition 
et  à  un  talent  reconnus  de  tous  leà;  àrrdts  prétentieux  d'une  plume  par- 
faitement et  justement  ignorée.  L'outrecuidance  dans  le  ton  serait  de 
ma  part  plus  qu'un  tort,  ce  serait  une  faute,  comme  dirait  M.  de  Tal- 
teyrand.  fit,  cependant,  comment  dire  qu'on  pense  tout  autremerit  que 
tel  auteur  sur  un  sujet  donné,  sans  se  donner  sur  lui  des  nir^  del  supé- 
rîoniéT  Fallail-îl  donc  retirer  ma  parole?  Je  ne  Tai  pas  cru;  et  des  ré- 
clamations bienveiltànlés  m'ont  engagé  à  braver  le  péril.  Seulement, 
pour  m'énlever  quelques  chances  de'  pédantisme  et  de  rudesse  dansf  la 
critique,  j'ai  résolu,  monsieur  et  honorable  compatriote,  de  vous  adresser 
directement  mes  remarques.  Placé  en  face  d'un  adver^sarre  (font  j'ad- 
mire autant  que  personne  les  connaissances  variées  et  lé  talent  souple 
et  vigoureux,  j'espèrô  garder  le  ton  modeste  qui  me  convient,  et  né  pas 
séparer,  même  dans  une  contradictioii  absolue,  l'urbanité  de  la  franf- 
chlse.  Que  ce  soit  là  mon  excuse,  si  j'ai  Id  hardiesse,  quoique  inconnu 
de  vou^,  d'inscrire  votre  nom  en  tète  d'une  de  ces  lettres  adressées  tou- 
tes à  dés  amis  ou  à  des  personnes  qui  ifn'ont  honoré  de  leurs  commu- 
nications lUlérairés. 

(1)  Voir,  plus  haut,  page  257. 

34 
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r.  —  Evitant  les  longs  exordes  propres  aux  articles  de  revue,  et  fidèle, 
dès  le  début,  à  la  netteté  de  bon  goût  qui  brille  dans  tous  vos  travaux, 
vous  avez  indiqué  à  la  premièie  ligne  de  votre  brochure  le  but  de  vos 
reehercbos.  Pourtant,  vous  le  dirai-je?  il  me  semble  apercevoir  dans 
votre  premier  paragraphe  deux  défauts  qui  se  proloogent  un  peu  à  tra- 
vers tout  le  reste. 

Premièrement,  l'état  de  la  question  ne  me  parait  pas  exposé  avec  la 
dernière  exactitude.  «  Une  opinion,  très  répandue  et  très  accréditée, 
fait  venir  la  langue  française  du  latin.  Dans  un  livre  reste  célèbre,  pu- 
blié en  4565,  Henri  Etienne  s'efforça  de  prouver  qu'elle  venait  du  grec, 
et  quelques  philologues  de  nos  jours  prétendent  qu'elle  dérive  du  sans- 
crit. »  Il  aurait  été  plus  exact  de  dire  :  les  philologues  de  la  Renaissance 
se  plurent  à  rattacher  le  français  à  l'hébreu,  au  grec,  au  celtique;  au- 
jourd'hui, c'est  un  point  d'enseignement  sur  lequel  il  n'y  a  pas  ombre 
de  discussion,  que  le  français,  pour  le  fond,  est  une  langue  romane, 
ou  néo-latine,  ou  novo-latine  (Littré),  c'est-à-dire  née  du  latin,  et  déri- 
vée par  lui,  directement  ou  indirectement,  de  la  langue  sanscrite  ou 
d'un  autre  idiome  indien.  Vous  ne  contesterez  pas,  j'espère,  Tunani- 
mité  des  hommes  spéciaux  sur  la  question.  Consultez  là-dessus  M.  Hase 
et  M.  Egger,  à  la  Sorbonne;  M.  Paulin  Paris,  au  collège  de  France; 
M.  Guessard  et  tous  ses  confrères  à  l'école  des  Chartes.  Vous  avez  vos 
raisons  pour  les  contredire,  me  répondrez-vous;  sans  doute  :  mais  vous 
me  permeturez  bien  de  rétablir  ce  fait  scientifique  dans  sa  vérité,  et 
même  de  protéger  un  peu  ma  faiblesse  derrière  l'autorité  de  personna* 
ges  aussi  compétents. 

En  second  lieu,  votre  thèse,  malgré  les  apparences,  n'est  pas  énon- 
cée, quand  on  y  regarde  de  près,  avec  toute  la  précision  qu'on  avait 
droit  d'attendre  de  votre  esprit  si  net  et  si  clair  quand  il  veut.  Vous 
dites  que  six  ou  sept  patois  que  vous  nommez  sont  antérieurs  à  la  for- 
mation de  la  langue  latine  c  si  bien  qu'au  lieu  de  voir  dans  les  patois 
du  latin  corrompu,  il  serait  plus  exact  de  voir  dans  le  latin  du  français 
et  du  patois  épurés.»  Mais  qu'appelez-vous  le  français?  Car  enfin  les 
idiomes  que  vous  énumérez  ont  des  traits  bien  distincts  du  français  pro- 
prement dit.  De  plusi  il^  ont  une  littératurct  ou  à  peu  près  nulle,  ou 
assez  peu  connue,  ce  qui  permet  de  dire,  sauf  à  ne  pas  le  prouver, 
«qu'ils  se  parlaient  à  peu  près,  comme  ils  se  parlent  encore,  il  y  a 
plus  de  deux  mille  ans.»  Voilà  pourtant  un  à  peti pr^  qu'il  ne  faut 
pas  trop  passer.  Tandis  qu'il  est  bien  si\r  que  le  français  proprement 
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dit  ne  se  pariait  pas  d  beatAtmip  près,  il  y  a  seulement  huit  cents  ans» 
comme  il  se  parle  aujourd'hui.  Ce  manque  de  notions  clairement  dé- 
finies sur  les  premières  données  du  problème  se  remarque  partout 
dans  votre  brochure.  Vous  ne  dites  nulle  part  ce  qui  constitue  une  lan- . 
gue  dans  son  individualité,  dans  son  unité;  et  vous  raiçonnez  sur  cette 
idée  sans  la  définir. 

Mais  enfin  votre  thèse,  qomme  elle  se  produit»  offre  encore  une  affir- 
mation bi^n  large  et  bien  carrée;  elle  brave  l'accusation  de  paradoxe,  et 
par  sa  franchise  hardie  appelle  la  discussipn.  Ent^mons*la. 

II.  —  Vous  prouvez  surabondamment  ce  que.  nul  ne  voua  aurait  con- 
testé sans  doute,  savoir  que  lea  Gaulois  étaient  un  grand  peiiple  quatre 
stèclesavantJ.-C,  et  qu'ils  s'établirent  alors  sur  plusieurs  points  du 
monde  ancien.  Vous  concluez  que  ce  peuple  arait  une  langue.  Evidem  - 
ment.  Vous  avez  voulu  faire  entendre  aussi  peut-être  qu'il  avait  une 
seiUe  langue;  mais  tà-^e^us  je  ne  vous  trouverais  pas  bien  d'accord 
avec  vous-même^  puisque  vous  ad^iettez  dans  la  Gaule  les  idiomes  .qui 
existent  dans  la  franco  actuelle.  Or,  ^i  Vercingétorix  parlait  wallon, 
par  exemple*  je  défie  qu'il  se  fit  comprendre  sans  interprète  de  ses  ofii- 
ciers  qui  parlaient  aquitain  ou  basrbreton.  Mais  je  reviendrai  sur  l'unité 
des  idiomes  frçLnçais.  Ici  je  me  hâte  de  passer  avec  vous  du  gaulpis  au 
latin. 

Vous  assurez  que  le  langage,  des  Roniains,  à  cette  époque,  n'était 
pas  le  vrai  latin.  Mais  qu'était-ce  donc?  Les  Romains  n'étaient  pas  en- 
core peut-ôtre  lin  aussi  gr^nd  peuple  que  les  Gaulois,  mais  toujours 
étaient-ils  im  peuple  qui  avait  bien  certainement  «  sa  langue  appropriée 
à  ses  besoins  et  à  ses  nueur^.»  Cette  langue,  on  l'a  toujours  appelée  le 
la^n..  Ce ,  n'est  pas  lel^tin  deC^céron  ni  celui  d'Ennius:  comme  le 
français  de  Ch^eaubriand  n'est,  pas  celui  de  JoinviUe.  Peut-être  avez- 

r 

VOUS  voulu  constater  seulement  que  le  latin  n'était  pas  arrivé  alQrs  à  sa 
forme  définitive,  et  que  1^  gaulois  Tavait  atteinte  :  le  premier  point  est 
incontestable;  le  second  est  impossible  à  démontrer,  et  d'ailleurs  n^  fait 
rien  à  l'affaire;  car  ce  n'est  pas  à  pette  époque  que  les  Gatilois,  d'après 
nous»  ont  emprunté  la  langue  du  Latium*  Je  poursuis  donc  votre  dé^ 
moDstralioOy  ou  plutôt  j'y  viens  avec  vous  :  car  vous  avez  l'attention» 
dans  vos  premières  pages,  d'ajouter  à  vos  affirmations  sur  l'antériorité 
des  patois  relativement  au  kitin  ces  mots  fort  judicieux  :  on  le  verra 
(p.  9),  01^  va  le  voir  (p,  U).» 
Voyons  idonc  comment  vans  avez  démontré  la  formation  tandiveda 
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lafîn.  Vous  soutenez,  d'après  les  gfamtufàirtens  andens,  qnè  lé  latin 
s*est  formé,  moitié  (Téléménts  grecs,  moitié  d'éléments  barbares,  c'est- 
attire,  èelon  vous,  empruntés  aux  patois  italiens,  gaulois,  espagnols. 
Parions  d'abord  dû  grec. 

ïl  faut  renoncer  an  préjugé  trèD  invétéré  qvi  tég^râé  te  grec  comme 
une  langue-mère  par  rapport  au  latin.  Le  grec  s'est  fixé  plus  tôt,  mais 
il  n*esi  pas  né  avant  le  latin.  Quand  un  mot  usuel,  non  scientifique, 
s€J  trouve  dans  les  deut'lângues,  il  faut  en  coiïcture  non  pas  que  Tune 
Ta  pris  à  Tautre,  mai^  que  tontes  deux  font  puisé  à  la  même  source. 
Ces  deux  hngues  ont  beatooop  dé/  termes  cofdmuns,  notl  parce  que 
Tune  est  mère  de  l'aiitre,  méis  pârfce  qu'elle»  sotft  éoetirs,  i  peu  près 
comme  Pitalren,  l'espàgiid,  le  français.  C'est  à  ce  titré  tfaë  le  grec  ec 
le  latin  ont  les  mèihes  pronoms  persotniélS)  les  mémeà  noms  de  nom- 
bre, les  mots  pater,  mater,  etb.,  etc.  Un  exemple  ou  deux  suffiront 
pëu^  foire  saisir  aux  Êdoins  experts  le  geAré  et  la  force  de  la  déraoïB- 
tration  que  ce  principe  a  reçue  des  travaux  de  nos  philologues,  dé- 
monstration que  je  n'entends  pSs  dévelëppdr  ici.  Quatre  se  dit  en  grec 
TirtfTapg;  OU  TîTtftoff,  en  latin  quatuor.  Ces  deux  ttiots  ont  cmrfe  eux 
des  rapports  dô  fraterilité  et  non  de  'fiIhÉtiori;  car  chacuti  (Tenx  a  con- 
sèffvé  sels  traits  divers  appartenant  toué  à  leur  père  commun.  En  e%t, 
le  latin  a  été  plus  fidèle  au  radical  du  mot  sanscrit  catvdras;  et  le  grec, 
en  asébupUssam  le  radical,  aî  seul  conserré  la  flexion.  Ce  n'est  pa^  le 
seul  cas  ou  le  latin,  quoique  fixé  beauodup  plus  tard,  est  resté  plus  voi- 
sin des  sonk^ees  indiennes.  Les  âetix  datifs  phriéls  pedUnu  et  ima 
(pour  fro^(7e)  tit  sont  certainement  p^^  étranger^  l'un  à  faoTre;  mais  le 
latin  n'M  évidemmem  pa»  dérivé  dû  gre6,*pt)(lsqu1l  reproduit  bean- 
co^up  mieux  le  datif  pluriel  s^nséh'h  paàbkya^ûfï  le  tktïsB&  padbbhis. 
Je  pourrais  MultipHer  les  iaxémpte,  ttfàis  Cêlaf  ttl'éîiihafore^aitiro()  loin  : 
ces  deux  sont  assez  olairà. 

Cen'ebt  dono'pits  saHs  raison  qéè  rèn^ëighèment  actuel  admer, 
obmme  un  axiome  grammatical,  cette  proposition  :  c  Le  latin,  consi- 
déré dans  soft  ensemble,  ne  dérive  paâ  doctement  du  grée.  •  (Eecn, 
Gtamm.tùmp.,  Introd.,  §  3.)  Les  aiicilsnsr^iui  ne  connaissaient  que 
lelatin  et  le  grec,  ont  Regardé  fort  naturellement  comme  plus  primtiîb 
leâ  motsde  la  langue  qui  s'est  développée  la.pretirittre^  Hais  il  faut  bien 
reconnattre  que  les  grands  travaux  des  Ânquetil-Duperron,  des  Bug. 
Burnouf,  des  Bopp,  dus  Lassen,  ont  changé  tout  cela.  Je  n*&i  pas 
rbbnneur  d'dtre  indianiste;  mm  quelques  heures 'd^élude»  dans  l'ex- 


4^fîD(0  p^ijle  JIHifhoijLe  s/^cnji^p  piijl>li^«  il  y  a  quelgues  moi^,  à 
N9P(^f  Ojiivrag^  ^léiQe maire  étrapgçr  à  totale  idée  syslématique  de  phi- 
loiQgia.cpmp^rée,  pourraient  édifier^sur  cepc^nt  importiint,  les  hommes 
les  moii^s  ha^hilués  aux  études  liQguistiques. 

Xd  latin  ne  viei)t  donc  p^^s  fQncièrement  du  grec.  Est-il  né  davantage 
dfis  patois,  et.^'abprd  des  patois  italiens  ? 

C'est  w  tfii  incontesté  qu'il  existait  dans  r^ntiqgilé  |)l^$i6ur^  idi<^- 
loe^  italiens  distjnct^  ie  la  languie  latir^^.  La  science  moderne  qui  eii  a 
éjiff^l^  las.débriç  avec  une  admirable  persévérance;  ^t  non  sans  quelque 
f^SMltaty  paraît  unanime  à  les  diviser  en  trois  rameaux,  to^  sortis  c)u 
m^cpe  tronc  pélas^j^ique  :  rameafi  étrusque  (le  nioins  connu),  rameau 
iapy^n,  cameiau  italien;  ce  dernier ,  cx)mprend  le  latin  et  Tombrier), 
^lumel  se  rattachent  le  volsque  et  le  samnite.  On  a  des  monginents  (le 
plusieurs  de  ces  idiom^^;  on  a  môme  pu  refaire  la.,  déclinaison  om- 
brienne gui  ne  se  retrouve  pas. du  tout^  je  vpus  assure,  dans  je  patois 
ipinagnol.  Quapt  à  la  langue  étrusque,  qui  fait  pâlir  depuis  si  long- 
temps tant  d'jhQmn^es  studieux»  essayez  de  leur  faire  croire  que  c'est 
le  délicieux  italien  de  Florence  !  Et  cependant  vouis  dites  :  c  Ces  idio- 
mes  antiques...,  c'étaient,  à  peii  de  chose  près^  les  idiomes  actue^ls  de 
l'Xtalie.  »  Permettez-moi  de  ^ire^  à  mon  tour,  que  cela  n'est  pas  se- 
rieux.  Qn  ne  supprime  pas  avec  une  affirmation  rapide  des  travaux 
immenses,  connus  de  toute  l'Europe  savante,  tels  (pour  n'en  citer  qu'un 
seM,l)  q^e  le  liy/re  de  M.  Mommsen,  Unterikilisçhe  Dialekte. 

Ces  vieux  idiomes  oni  incontestablement  péri,  comme  vous  ne  le 
niez  .pas  pour  le  latin,  Tun  d'entre  eux.  Vous  l'avouez  encore  implici- 
tement pour  un  autre  :  vous  admettez  que  les  Venëtes  établis  sur  rAdria- 
tique.conservèrent  le  langage  de  l'Armorique,  leur  patrie.  Et  vous  con- 
viendrez bien  qu'aujourd'hui  le  rude  parler  de  Vannes  n'a  rien  à 
démêler  avec  le  dialecte  zézayant  de  la  belle  Venise,  le  plus  ^oux  des 
patois  italiens.  Eh  bien  l  on  ne  parle  plus  armoricain  à  Venise,  ni  om- 
))riep^fi  .Sienne^  ni  étrusque  à  Arezzo,  ni  jg^tec  à  Tarenie,  ni  latin  à 
^ome,  ni  celtKlue  à  Paris.  Debemus  morti  nos  nosiraquè. 

Biais  VOMS  avez  trouvé  des  débris  antiques  des  patois  de  l'Italie  mo- 
dl^rne.  Ah  I  Monsieur^  ce  n'est,  pas  une  bagatelle  !  Comment  n'avez- 
vous  pas.saisi  .!iou,3  Ifs  coi^ps  savants  de  l'Europe  ^'une  découverte  si 
roerveiUeiise!  Son|[ez  bien  que  Gruter,  Gravius,  Murâtori,  Morcelli, 
Ifomnmn,  Qrelfi,  ^enzen  et  vingt  autres  ont  rempli  de  nombreux  in- 
folio  d'inscriptions  antiques,  les  ont  longuement  et  savamment  com- 
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mentées,  et  sans  y  signaler  aucune  trace  d'italien  I  Vous  devez  déplorer 
rincroyable  aveuglement  de  tous  ces  érudits.  Il  y  a  plus  :  on  a  publié 
des  graffiti,  des  inscriptions  tracées  sur  les  murs  à  la  pointe  de  clou 
par  des  écoliers,  des  soldats,  des  débauchés  et  des  filles  'perdues  de 
Pompéies;  et  tous  écrivent  en  grec  ou  en  latin»  à  grand  renfort  de  so- 
lécisroes  et  de  fautes  d'orthographe,  mais  pas  un  mot  de  vrai  italien  ! 
Je  visitais,  il  y  a  cinq  mois,  en  compagnie  d'un  prêtre  français,  cette 
ville  ensevelie  sous  la  cendre  pendant  dix-sept  cents  ans,  et  qui  se  dé- 
barrasso  peu  à  peu  —  trop  lentement,  hélas!  — de  son  linceul  funèbre. 
Une  famille  anglaise,  au  grand  complet,  marchait  devant  nous;  tout  à 
coup,  la  plus  petite  fille,  enchantée  de  lire  couramment  une  inscrip- 
tion de  Pompéies,  s*écrie  ;  (x  Vico  di  Mereurio,  rue  de  Mercure  ! 
Voyez  :  les  anciens  écrivaient  les  noms  des  rues  exactement  eomme 
aujourd'hui  !  »  Et  tous  de  sourire;  et  le  guide  d'apprendre  à  la  jeune 
miss  que  Tinscription  date  de  cinquante  ans;  et  le  père  d'ajouter  grave- 
ment que  les  anciens  habitants  parlaient  latin  et  non  pas  italien.  Hon- 
nête gentleman  !  m'écriais-je  en  moi-même,  si  M.  Granier  de  Cassagnac 
vous  entendait  I 

Mais  je  m'oublie.  H  est  trop  certain  que  les  savants  modernes  s'ac- 
cordent à  reconnaître  la  nouveauté  des  dialectes  actuels  relativement  au 
latin,  et  qu'ils  ont  même  renoncé  à  l'innocente  hypothèse  soutenue  au 
siècle  dernier  par  des  auteurs  estimables;  que  Tîtalien  s'est  formé  du 
latin  rustique  de  la  bonne  époque.  Les  petits  échantillons  de  débris 
épigraphiques  italiens  que  vous  citez  sont  bien  peu  de  chose  1  Vons 
transcrivez  trois  inscriptions  honoraires  ou  listes  de  noms  propres  tous 
terminés  en  o.  Mais  vous  ne  savez  pas  si  ces  noms  sont  italiens  ou 
barbares.  Vous  affirmez  qu'ils  sont  au  nominatif,  c'est  possible;  mais 
d'autres  soutiendront  qu'ils  sont  au  datif  ou  même  à  l'accusatif.  (Voyez 
le  P.  Garrucgi,  Graffitti  di  Pompéi,  Paris,  Duprat.  Vous  les  trouvez 
italiens,  parce  qu'ils  se  terminent  en  o;  mais  les  noms  italiens  se  ter- 
minent aussi  souvent  en  e,  en  i,  en  a;  et  que  de  mots  latins  en  o  : 
Cicero,  Curio,  Simo,  Latio,  Ballîo,  Scipio,  etc.,  etc.  Vous  les  croyez 
indéclinables  :  impossible  de  le  prouver  I  Vous  dites  que  Gelas  est  cel- 
tique; je  dirai  qu'il  est  grec  Tsho;,  Je  puis  me  tromper,  vous  aussi. 
Franchement,  à^uoi  tout  cela  aboutit-il?  —  Vous  citez  un  baigneur 
de  Germanicus  nommé  Celadioti.  C'était  un  esclave  venu  peut-être  de 
la  Grèce  ou  de  l'Orient.  Et  parce  qu'un  esclave  du  premier  siècle  avait 
un  nom  terminé  en  i  (qui  n'est  pas  italien  !)  les  Romains  de  son  temps 
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pariaient  italien!  Enfin,  vous  alléguez  les  cachets  antiques  du  Mmeo- 
BoTbonieo  que  vous  avez  visités»  lus  et  copiés.  Moi  aussi  :  et  j'ai  cru 
trouver  dans  presque  tous  de  simples  génitifs  latins.  Le  seul  que  vous 
eitiez  ne  fait  certes  pas  exception.  Delll  AmicL  Le  mm  de  Dellius  est 
bien  latin  :  (Voyez  Horace,  Corm.  ii,  od.  3).— Que  reste-t-il  donc  de 
loulés  vos  preuves  en  faveur  de  Tantiquilé  des  patois  d'Italie?  C'est  le 
csas  de  répéter  le  mot  célèbre  :  rien,  rien,  rien. 

Vous  n'avez  point  prouvé  que  le  latin  est  sorti  des  patois  italiens,  et 
toutes  les  analogies  prouvent  le  contraire.  Quant  aux  patois  espagnols, 
vous  n'y  revenez  pas.  Pour  les  patois  celtiques,  nous  y  arriverons.  Je 
passe  à  votre  second  article  du  Réveil  (§  vi  et  suiv.  de  la  brochure). 

III.  —  Vous  commencez  par  donner  quelques  explications  sur  la 
langue  d'oc,  la  langue  d'oil  et  la  langue  romane.  Je  ne  puis  vous  dissi- 
muler que  vos  développements  ont  bouleversé  les  notions  fort  simples 
et  fort  claires  que  mes  maîtres  m'avaient  transmises  à  ce  sujet.  Per- 
mettez-moi de  les  exposer  ici  en  quelques  mots. — On  appelait  eton  ap* 
pelle  encore  langues  romanes  tous  les  idiomes  et  dialectes  nés  en  Italie, 
en  Espagne^  en  France,  en  Suisse,  en  Valachie,  des  débris  du  latin. 
Le  français,  le  portugais,  l'espagilol,  l'italien,  sont  des  langues  roma- 
nes. C'est  par  abus  qu'on  réserve  quelquefois  ce  nom  à  la  langue  des 
troubadours;  cette  dénomination  particulière,  qui  peut  donner  lieu  à 
des  équivoques  fâcheuses,  n'a  d'autre  fondement  que  le  système^  au- 
jourd'hui abandonné,  de  M.  Raynouard  sur  l'étendue  primitive  de  la 
langue  romano-provençale.  —  On  appelle  langue  d'oc  le  roman  du 
midi  de  la  France,  qui  exprimait  l'affirmation  par  oc^  du  latin  hoc 
l?wc  est,  c'est  cela).  —  On  appelle  langue  d*oil  le  roman  du  nord  de 
la  France,  parce  qu'il  exprime  l'afBrmation  par  oil  {hoc  illud  est], 
comme  la  négation  par  nenil  {non  iUud).  —  De  même,  l'italien  s'est 
appelé  langue  de  «t,  parce  qu'il  exprime  l'affirmation,  comme  l'espa- 
gnol, par  si,  du  latin  sic. 

Je  vous  félicite  d'avoir  retranché  de  votre  brochure  un  passage  de 
votre  second  article  :  «  On  ne  dit  oil  ou  oc  nulle  part;  on  dit  oui  ou 
waui  dans  le  Nord;  et  dans  le  Midi,  on  dit  ô  au  singulier  et  oui  au 
pluriel,  c'est-à-dire  lorsqu'on  répond  à  plusieurs  ou  à  une  personne 
que  Pon  respecte.  En  d'autres  termes,  ô,  dans  le  Midi,  est  en  matière 
d'affirmation  le  corrélatif  de  tu,  et  oui  le  corrélatif  de  vous,  d  Vous 
avez  compris  que  cela  était  bien  superficiel.  En  effet,  on  dit  encore  oil 
dans  le  Nord,  sauf  à  ne  pas  prononcer  la  consonne  finale  et  à  faire  Vo 
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fermé»  deux  choses  ordinaires  dans  ces  coatr^.  Dans  le  Uidi»  on 
dit  encore  oc»  en  ne  prononçanl  pas  la  consonne  finale.  Quant  à  oui^ 
dans  nos  patois,  c'est  un  pur  francisisme  qui  ne  remonte  pas  Uen 
haut.  Dans  une  espèce  de  rituel  protestant  béarnais,  imprimé  à  Onhez, 
à  la  fin  du  xvi*  siècle,  le  fidèle  répond  tout  simplement  o  au  pasteur 
qu'il  traite  pourtant  avec  respect  et  en  lui  donnant  du  vous.  Dans  le 
catéchisme  catholique  d'Oleron»  qui  est  du  siècle  suivant,  o  est  rem- 
placé par  obé  {hoc  bene  est). 

Différentes  manières  d'exprimer  l'affirmation  ne  constituent  pas 
saules  des  langues  différentes.  ^lais  cette  variété  est  accompagnée  de 
bien  d'autres;  l'usage  a  trouvé  tout  simple  de  choisir  ces  petits  mots 
pour  désigner  brièvement  les  langues  qui  les  employaient  La  diver- 
sité de  la  langue  d'oil  et  de  la  langne  d'oc  est  un  /ait  palpable;  il  n'y 
a  qu'à  comparer  au  hasard  une  charte  du  Nord  et  une  charte  du  Midi 
pour  la  toucher  du  doigu  Si  vous  demandez  une  ligne  de  démarcation, 
on  peut  la  tracer,  sans  aller  à  la  rigueur,  et  en  tenant  compte  des  dia- 
lectes intermédiaires,  par  une  ligne  presque  droite  se  dirigeant  de  la 
Sèvre  mortaise  à  la  pointe  du  lac  de  Genève.  Mais  passons  :  tout  cela 
ne  fait  pas  faire  un  pas  à  la  question  ni  dans  votre  brochure,  ni  dans 
ma  lettre.  J'arrive  à  vos  paragraphes  sur  la  langue  celtique. 

lY.  —  La  langue  celtique  était  la  langue  parlée  par  les.^Celtes;  je 
ne  veux  pas  le  nier.  Seulement,  vos  textes  ne  suffisent  pas  à  démon- 
trer que  les  Aquitains  et  les  Belges  appartenaient  à  la  môme  race  que 
les  Gaulois  proprement  dits.  Ces  deux  assenions  sont  très  contestées 
par  des  savants  qui  s'appuient,  eux  aussi,  sur  des  textes.  Je  me  eon* 
tente  de  vous  renvoyer  à  Tinlroduciion  de  Y  Histoire  des  Gaulois,  de 
M.  Am.  Thierry,  que  vous  connaissez  mieux  que  moi.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  Celles  constituaient  uq^  mâme  nation,  d'où  vous 
concluez  que  u  tous  les  idiomes  de  ces  pei;^ples  appartiennent  égale- 
ment à  la  la  langue  celtique.  »  Paralogisme  évident.  La  nation  belge 
parle  deux  idiomes  :  le  français  et  le  flamand;  concluez-en  que  ces  deux 
idiomes,  l'un  roman  et  l'autre  germanique,  appartiennent  à  la  même 
langue  I 

Vous  convenez,  d'ailleurs,  de  la  variété  des  idioipes  celtiques;  et 
vous  prétendez  qu'identiques  aux  patois  modernes,  ils  forment  une 
seule  langue  comme  ceux-ci.  Mais  que  les  patois  de  France,  y  compris 
le  bas-breton,  constituent  une  seule  et  même  langue»  pardonnez-moi, 
Monsieur^  c'est  un  paradoxe  qui  ne  passera  pas.  Vous  croyez  le  dé- 
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m^Dlreren  oUani  uaû  (renliiiDe.dd  mois  singuliôreoatanl  choisis»  qui  sç 
4rouvent.  dADs  l'armoricain  à  |p  fpisetda^s  Taquiiain.  Mais  song^,- 
vous  qu'Oft  peu^  aisément  faire  ua  catalogue  de  plusieurs  milliers  de 
iBois.  communs  à  rangiais»au  français  et  au  gascon?  El  pourtant^ 
d'après  vQus<*roâ|n0»  «  il  ne  serait  pas.  raisonnable  d'assimiler  la  lan- 
gue aqglaise  à  la  langue  gasconne.  » 

POMr  prouver,  i^oa  pas  que  le  breton  est  la  môme  langue  que  Taqui- 
taio,  ce  qui  (sauf  respect)  est  absurde,  mais  seiulement  que .  le  breton 
«pp9rtient  à  la  famille  des  langues  romanes^  ii  fallait  choisir  de  part 
et  d'autre  et  comparer  :  4»  les  mots  usuels  el  indispensables  de  la  vie 
physique  et  de  la  vie  de  fi^mille;  i^  les  rapporl^.  le^pjus  nécessaires, 
iels  que  prépositions,  pronoms  personnels  et  possessifs,  noms^^e  nom- 
bre^ 30  les. principaux  suffixes  des  noms  et  des  verbes;  \^.  les  éléments 
de  la  cQOJugiM^oa.; Essayez,  et  j'ose  croire  que  vous  reconnaîtrez  deux 
idiomes  parfaitement  distincts,  malgré  la  ressemblance  des  mots.Zo^tief, 
ehemu  écueUôf  maUUi,  manteau,  tnaUlas  el  autres  de  ce  genre,  ma- 

r   * 

(ière  ordinaire  d'exploitation  et  d'imj)ortation  enU'e  les  langues  les  plus 
diverses» 

Votre  thèse  n'en  conserverait  pas  moins  toute  sa  force,  »i  vous  démon- 
trias  fue.|e$  idiomes  d^  la  Gaul^  antique  sont. identiques  aux  patois  de 
la  France  moderne.  Vous  l'avez  essayé,  mais  avec  de  bien  modestes 
arguments!  Vous. citez  huit  ou  neuf  mots  gaulois,  conservés  par  des 
aateufs  grecs  ou  latins,  et  qui  se  retrouvent  dans  nos  dialectes  actuels; 
mais  comme  tout  le  mondp  admet  qu'il  y  a  un  certain  nombre  d'élé- 
agents  celtiques  dans  le  français,  vous  voyez  que  vos  coups  n'abattetit 
rien.  Vous  assurez  ensuite  que  la  plupart  des  noms  de  localités  n'ont 
pas  changé.  Soit.  Eh  bien!  pour  moi,  c'est  la  preuve  que  les  langues 
oat  ohaqgéy  elles.  Car  ces  noms  avaient  certainement  un  sens  dans  la 
langue  du  peuple  qui  les  créa,  et  ils  n|en  ont  plus  dans  celle  du  peuple 
moderne  qui  les  prononce  encore.  Après  cela,  vous  dites  que  Bellovèse 
est.Beauvoirt  et  vous  citez,  peut-être  avec  quelque  amour-propre  per- 
sonnel, le  nom  gaulois  de  Cassignat.  A  cela,  Monsieur,  franchement, 
je  n'ai  rien  à  .répondre^ 

Pero)etlez-moi  donc  de  clore  mon  verbiage  en  opposaqt  ma  conclu- 
sion à  la  vdtre.  Les  deux  ou  trois  argun^ents  de  quelque,  ipaportance  que 
j'ai  négligés  dans  la  discussion  de  voire  travail  y  trouverqnt,  j'espère, 
une  explication  suffisante,  quoique  fort  abrégée. 

V.  —  Pardeç  causes  politiques  ei^pe  pJusi  que  li|(ériires,  le  latin 
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domina,  absorba  oa  détruisit,  quoique  fort  lentemeol,  Unis  les  autres 
idiomes  de  l'Italie.  Le  latin  devint  également  presque  géfiéral  dans  les 
Gaules,  surtout  au  Midi,  surtout  dans  les  villes.  Il  fut  cultivé  en  Es- 
pagne avec  encore  plus  d'ardeur  et  d'universalité.  Cependant,  il  etf 
permis  de  croire  que  les  procédés  savamment  Sjnnibétîques  de  la  langue 
de  Cicéron  n'entrèrent  jamais  parfaitement  dans  les  habitades  du  peu- 
ple, même  en  Italie.  Vinrent  les  invasions,  et,  à  leur  suite,  l'oubli  des 
flexions  nombreuses  et  compliquées  des  noms  et  des  verbes  romains. 
L'absence  d'éludos  et  les  besoins  nouveaux  des  esprits  émondèreDi 
Tarbre  trop  touffu  et  firent  succéder  l'analyse  à  la  synthèse.  C'est 
par  celle  révolution  générale  sur  le  Tibre,  sur  le  Danube,  sur  le  Rbôoc, 
sur  le  Douro,  que  se  formèrent,  en  deux  ou  trois  sièeles,  des  idiomes 
nouveaux  tenant  le  milieu  entre  le  latin  dont  ils  étaient  nés,  et  qui  res- 
tait réservé  à  l'Eglise,  et  les  langues  germaniques  dont  ils  avaient  plas 
ou  moins  subi  l'influence.  Tous  ces  idiomes  s'appetèrent  eux-mtees 
romans,  comme  vous  le  prouvez  par  d'excellents  textes.  Comment 
n'avez-vous  pas  vu,  Monsieur,  que  ce  nom  seul  renversait  tout  votre 
système,  et  accusait  l'origine  romaine  ou  latine  de  l'italien,  du  français, 
de  l'espagnol  T 

La  formation  des  diverses  langues  romanes  s'est  accomplie  d'après 
un  certain  nombre  de  procédés  uniformes  qui  constituent,  avec  les  ra- 
cines latines,  et  quelques  éléments  barbares,  leur  fonds  commun.  Mais 
l'influence  des  idiomes  antérieurs  et  d'autres  causes  ont  produit  des  dif- 
férences sensibles  dans  le  détail  du  vocabulaire  et  de  la  grammaire  :  de 
là,  la  distinction  des  langues  néo-latines  et  leurs  innombrables  dialectes. 
Permettez<moi  de  citer  deux  ou  trois  de  ces  procédés  généraux,  en  no- 
tant quelques-unes  des  différences  qui  s'y  rattachent. 

Les  idiomes  romans  ont  tous  senti,  h  leur  origincy  en  vertu  de  leur 
caractère  analytique,  le  besoin  d'un  adjectif  usuel  qui  assignât  au  nom 
un  sens  déterminé;  c'est  ce  qu'on  appelle  l'article.  Ils  l'ont  trouvé  dans 
le  latin  ilkt  que  les  plus  anciennes  chartes  emploient  déjà  à  cet  usage. 
Ils  avaient  d'ailleurs  l'exemple,  d*un  coté,  du  grec  parlé  dans  la  moitié 
de  l'Italie,  et  où  o,  vi,  to  devient  au  besoin  un  pronom  de  la  troisième 
personne;  et,  de  l'autre,  celui  des  langues  germaniques;  vous  savez 
que,  dans  l'allemand  actuel,  der,  die,  das  est  encore  l'équivalent  de 
le  et  de  celui-ci.  C'est,  du  reste,  la  même  chose  dans  les  langues  ro- 
manes :  Ego  illam  vidi,  je  la  vis;  ilal.,  to  la  vidi;  esp.,  yo  la  vi; 
portug.,  eu  a  Dt.— Voici  maintenant  les  différences.  Le  pauvre  ilhsm 
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latin  a  ëcé  traité  de  mitie  façons.  Les  Italiens  et  les  Espagnols  en  ont 
lire  deux  aithàieâ  :  il^  to;  et,  h»  Les  Provençaux  ont  dit  /o*  Les  inso* 
laides  de  là  Mëdfterranée,  lu.  La  langued'oilt  le.  Les  Portugais,  o.  Les 
Tâlaques,  par  uile  singularité  qu'explique  leur  isolement,  l'ont  réduit  à 
un  r qu'ils  plàbent  BprtA  le  nom. 

La  déclinaison  a  disparu.  Seules,  les  deux  langues  d'oc  et  d'oil  en 
ont  gardé  quelqiroë  vestiges^  jusqu'au  xi?'  siècle,  par  la  célAre  règle 
de  1*8.  La  terminaison fatiné a  laissé  à  ritaiîenles  voyelles  finales  a»  o 
(insûlàfire  u)V  e.  Le  français,  sauf  les  mots  en  e  muet,  n*a  gardé  que  le 
pur  radical;  L'espagnol  tient  le  milieu  :  BOirus,  it.,  buono,  esp.,  bueno, 
fr. ,  bon,  Panis,  it.,  pane,  esp. ,  pan,  h,,  pain. 

Les  compHéàttôns  de  la  conjugaison  latine  se  sont  beaucoup  simpli- 
fiées. Partout  le  passif  a  été  abandonné  et  remplacé  parladrconlocution 
du  participe  avec  le  verbe  être.  Ce  procédé,  fort  naturel  en  soi,  ét^it 
déjà  pratiqué  partiellement  dans  le  lalin,  et  il  était  général  dans  les 
dialectes  celtiques. — Les  flexions  du  parfait»  du  piu8-que*parfait,  du  fu* 
tur  antérieur,  ont  été  également  oubliées  et  remplacées  par  la  circonlo- 
cution du  partteipe  avec  avoir.  Ce  procédé  avait  encore  sa  raison  d'être 
dans  le  latin  classique.  (Tile-Live  écrit,  par  exemple  :  in  superiore 
libro  nictvu  HABBo)i  et  il  était  en  pleine  vigueur  dans  les  idiomes  ger- 
maniques.-^Je  voudrais  bien  ajouter  ici  le  procédé  par  lequel  le  futur 
simple  s'est  formé  dans  tontes  les  langues  romanes,  avec  une  singula- 
rité frappante  du  dialecte  de  la  Sardaigne;  mais  j'ai  déjà  passé  les  bor- 
nes d'une  lettre,  et  j'espère  revenir  sur  ce  point  dans  une  lettre  à 
M.  V.  Lespy  sur  Y  accent  latin,  eonsidiré  dans  la  formation  des 
langues  romanes. 

Dans  le  domaine  de  la  pure  leiicologie,  le  fait  général,  c'est  une  ten- 
dance à  abréger  et  contracter  les  mots.  L'italien,  grâce  aux  habitudes 
métriques  et  musicales  de  la  prononciation  des  péninsulaires,  est  moins 
violent  que  le  français:  il  garde  tous  les  mots  à  terminaison  daotylique  : 
P0KTICU9,  HANiCA,  TBMiNUs  :  poTiico,  tnantea,  termino  (notez  qne 
les  deux  syllabes  finales  ne  comptent  que  pour  une  à  la  fin  des  vers.  Le 
français,  par  l'impossibilité  où  se  trouvaient  les  boucbea  gauloises  de 
prononcer  le  sdrutciolOi  écourte  ou  éventre  tous  les  mots  semblables. 
Porehe  {portique  es\  moderne  et  pédantesque),  manohe^  terme.  L'es- 
pagnol tient  encore  le  milieu  et  se  rapproche,  tantôt  de  l'italien,  tantôt 
du  français  :  portico,  manga^  termino. 

Cette  habitude  d'écourter  les  mots,  surtout  dans  les  langues  d'oc  et 
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d'oilr  explique  irës  bian  pourquoi  beaucoup  do  vocabios  do  spuefao  laliae, 
et  non  pas  greequo,  comme  voui  le  supposez,  lois  que  ignis^  o«,  mu, 
ager^  Uer,.-,  ne  sont  p<s  passés daa$  notre  idiome  :  oos  pères»  laissint 
ces  mots  qui  s'évanouissaient  dans  les  simplifiçatiops  violentes  do  nour 
veau  langage,  ont  préféré  prendre  les  équivaleiUs  focm,.  btucoy  porauj 
cafwpuSf  Dta.v.,  4fui  avaient  plus  d#  Aoosisiance.  Je  serais  d'aillaurs 
assez  porté  à  acoorder  (ei  o'ost  je  crois  içMnù  qu'acoitfdail  TiUostre 
cardinal  Meszofanti)  que  k  motif  de  la  préféreoce  aura  pp  élre  quel- 
quefois la  présence  du  mAme  radical  dans  l'idiome  celtique,  ouibérieo, 
ou  germanique;  tous  ces  idiomes  avaient  des  éléments  communs,  parce 
qu'ils  appartenaient  à  la  mémo  famille  indo-européenne  ! 

Ce  procédé  de  simplification  universelle  des  mots  latins  suffit  encore 
pour  expliquer  les  ressemblances  frappantes  que  vous  signales  encre  le 
gascon  et  le  romanesc.  De  eoHeUum  s'est  (ait  costal,  qui  eitiste  &ï 
Italie  (concurremment  avec  casMo),  sur  la  Garonne,  sur  la  Setoe,  sur 
le  Danube.  Le  latin  eonsuUare  (comme  la  plupart  des  autres  verbes 
latins)  s'est  conservé  sans  altération  en  itaMon;  la  langue  d'oc  en  avait 
fait  €oiuu/tor;  d'où  vient  que  les  Gascons  et  les  Aoumains  se  reoeoa* 
trent  pour  dire  consuUa?  N'allez  ehercfaer  là-dedans  aucune  trace  de 
parenté  ethnographique;  cette  simplification  si  naturelle  se  trauve  sur 
plusieurs  autres  points,  sans  aucune  raison  extérieure  :  ainsi  le  dia- 
lecte napolitain  dit  lui  aussi  consufto,  ama^  da^  etc. 

En  définitive*  Titalien  de  l'iuilie  centrale  est  resté,  de  tous  les  idio- 
mes romans,  le  plus  voisin  des  sources  latines;  à  tel  point  qu'il  y  a  des 
pièces  entières  qui  sont  à  la  fois  latines  et  italiennes;  je  ne  veux  citer 
ici  que  la  prière  célèbre  : 

In  mare  irato,  in  subita  procella; 
Invoco  te,  nostra  benîgna  Stella  I 

Après  l'italien,  l'espagnol  est  resté  le  plus  rapproché  de  la  langue 
latine;  il  est  même  remarquable  qu'il  a  aceeplé  moins  d'élémeats  bar- 
bares que  ritalien,  sans  doute  parce  que  les  Pyrénées  ont  vu  passer 
moins  d'envabiëseurs  que  les  Alpes.  Après  respagnol  (dont  le  portugais 
est  un  dialede);  vient  se  placer  la  langue  .  d'oc,  puis  celle  d'oil  ou  le 
fraiiçais.  Lo  valaque  serait  plus  voisin  du  (alin  que  noice  langue,  D*étail 
la  grande  part  qu'il  a  faite  aux  éléments  slaves.  •—  Il  serait  très  inlé^ 
ressent  de  faire  la  même  comparaison  entre  les  dialectes  particuliers; 
mais  cela  demanderait  plus  de  temps,  plus  de  place  et  plus  de  con- 
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naissàli^  qtié  je  n'en  ai.  Je  crois  efii  avoir  assez  dit  podf  conclure  : 
^U8  M  icfiètties^  rorftàns,  considérés  dans  leur  ensemble,  sont  véri* 
taUeinent  issus  du  latin,  comme  leur  nom  le  dit  :  et  il  a  fMu^fitraU' 
ges  illusions  pour  considérer  comme  la  source  du  latin  des  idiomes 
quiy  au  contraire;  n'en  sont  tris  visiblement  que  le  résultat. 

Je  viens  de  rélire,  Monsieur,  celte  lohgueépttre' écrite  beaucoup  trop 
raplleiàént  ék  presque  saHs  déposer  la  plume.  Je  suis  forcé  d'avouer 
que  je  n'ai  pas  été  toujours  fidèle  au  ton  modeste  et  confit  en  douœur 
de  taon  exorde;  luoi^,  eii  velrilé,  une  formule  de  reepecl  à  chaque  con- , 
tradiction  aurait  trop  allongé  ma  tâche.  Il  est  si  commode  de  direron- 
dément  ce  que  l'on  veut  dire  !  Ce  n'est  pas  vous,  Monsieur,  qui  pourrez 
vous  offenser  de  cette  liberté.  Je  ne  vous  convertirai  pas,  j'en  ai  peur, 
à  mes  conclusions;  vous  avez,  depuis  plusieurs  années,  élaboré  trop 
constamment  lés  vétres  pour  y  renoncer  sitôt.  Hèureusétnent,  on 
pont,  entre  Irdbnèles  gens.  s'éiilendt«  et  s'eslimèr,  touten  ayant  des 
0fpîniofl8ti6s  diverses  et  philologiQ.«*.^i'fnémeen  d'autres  matière^. 
Veuille^  donc.  Monsieur  et  honorable  compatriote,  excuser  mes  intem- 
pérances  et  mes  inexpériences  de  plume,  qui  n'enlèvent  rien  aux  sen- 
timents respectueux  avec  lesquels  j'ai  Thoniieur  d'être,  etc. 

Léonce  COUTURE. 


NOTICE 

I  «  *  * 

sur  an  Monument  de  la  Ville  d'Aueh  portânf  le  nom  de 

TOUR  DE  CÉSAR. 

I 

^         f 

M.  Lafforgtie,  dans  son  intéressante  et  curieuse  Histoire 
iTÂuchj  parle  d'un  ancien  monument  de  cette  ville^  enclos 
dans  la  maison  n<^  4,  de  la  rue  De»solles^  à  Tangle  d^  cette 
pue  et  de  la  place  Sic -Marie,  niais:  peu  coanu  aujQiiid'bui 
des  Auseitaios,  fa^nsj  doute  .paree/que.  de»  constructions 
modernes  le  cernent  et  le  dissimulent  à  la  vue. 

Quelques  explorateurs  avaient  fait  counaitrece  témoin 
du  pa3sé  avant  Testimable  auteur  précité.  Celui-ci,  dé- 
pourvu de  leurlâ  révêlatîonts,  le  décrit  d'une  façon  superfi- 
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cielle  et  hésite  à  établir  son  identité  avec  Tédifice  dont  le 
chanoine  d'Âignan  du  Sendat  a  donné  la  première  indica- 
tion, sons  le  titre  de  Tour  de  Cé$ar  (1  ),  dans  ses  mémoires 
manuscrits  sur  le  diocèse  d'Auch. 

Pour  rassurer  M.  Lafforgue  sur  ce  points  nous  mettons 
sous  ses  yeux 9  comme  sous  ceux  des  lecteurs  de  la  Bévue 
d^Aquitaine^  les  notes  littérales  et  textuelles  prises  par 
nous  à  la  suite  immédiate  d'une  visite  que  nous  fimes  à 
cette  tour  en  1802,  en  compagnie  de  M.  Balguerie,  préfet 
du  Gers,  et  de  M.  Sentelz,  mon  collègue,  dans  Tinspection 
des  antiquités  de  ce  département.  Nous  étions  guidés  par 
M.  Mannas,  propriétaire  de  la  maison  sus-dcsignée.  Nous 
recueillîmes,  à  cette  époque,  les  traditions  poptUaires  ei 
des  reuseignements  nombreux  relatifs  au  monumeni  qui 
nous  occupe.  En  les  reproduisant  aujourd'hui,  nous  ne 
faisons  que  les  rappeler  d'après  ces  données  dont  nous  nous 
abstenons  prudemment  de  garantir  rauthenlicité. 

«  On  voit^  disions-nous  sur  la  place  Ste-Marie,  à  Feo* 
trée  de  la  rue  du  Chemin- Droit,  nommée  depuis  Dessolles, 
et  dans  la  cour  inlérieure  d'une  maison,  un  édifice  de 
forme  carrée  qui  doit  être  très  ancien,  sinon  antique,  vul- 
gairement connu  sous  le  nom  de  Tour  de  César.  Sur  la  porte 
d'entrée,  on  lit  ces  mots  : 

EVTAZIA  AN 

DE  (2) 

Composée  de  deux  salles  carrées  et  voûtées,  construites 
l'une  sur  l'autre,  la  salle  inférieure,  dont  la  voûte  est  à 
plein^cintre,  ei  où  Ton  veut  voir  un  temple  ou  une  église^ 


(1)  On  donne  aussi  à  ce  monument  le  nom  de  Toor  Danlé,  saos  connaître 
Forlgine  ni  le.  motif  de  cette  dénomination. 

(2)  M.  LafTorgue  n'a  plus  retrouvé  en  place  cette  inscription  qtie  le  chanoine 
d'Aignan  du  Sendat,  dan&ses  mannscrits,  raj[u>orte  ainsi  :  DE  KVT£SIA,  545. 
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est  d'une  époque  plus  reculée  que  celle  qui  esl  au-dessus; 
elle  peut  être  de  coLslruction  romaine.  Son  archileclure 
appartient  au  moins  au  roman  primUif,,  Au  fond  esl  un 
puits  pratiqué  dans  la  muraille. 

«  Nous  serions  également  disposé  à  croire  que  la  salle 
supérieure  a  aussi  été  consacrée  dans  Torigine  à  un  usage 
religieux^  mais  trè?  postérieurement  au  paganisme,  car 
elle  est  d'un  style  architectural,  moins  ancien  que  celui 
de  la  précédenle.  Gc  style  atteste  des  formes  ogivales  ou  go- 
thiques qui  ne  paraissent  pas  antérieures  au  xii""  siècle,  si 
mèmeelles  n'accusent  pas  le  suivant.  Aux  quatre  coins  sont 
quatre  colonnes  surmontées  de  chapiteaux  représentant 
divers  animaux.  On  remarque  à  la  clé  de  la  voûte  un 
énorme  anneau  de  fer  auquel  on  suspendait  probablement 
une  lampe.  Un  escalier^  pratiqué  dans  Tuu  des  angles 
de  la  tour,  établissait  la  communication  à  ce  que  nous 
appelons  les  deux  salles  (1),  dans  notre  insuffisance  à 
leur  appliquer  une  dénomination  plus  spéciale. 

«  Plusieurs  de  nos  anciens  monuments  religieux,  consa- 
crés à  Texercice  du  culte  catholique,  nous  offrent  deux 
églises  superposées  Tune  à  l'autre,  et  Tinférieure  servant 
de  pryple  à  la  supérieure  faudrait-jl  voir,  dans  la  disposi-r 
tion  que  nous  remarquons  ici,  la  même  intention  et  le 
même  motif?  » 

M.  Lafforgue,  dans  sa  description  très  succinjCte  de  ce  qui 
n'est  qu'une  partie  de  la  Tour  de  César  (la  construction 
supérieure),  n'a  pas  parlée  sans  doute,  parce  qu'il  ne  Ta 
pas  connue,  de  celle  qui  lui  est  inférieure,  liille  nous  pa- 
rut être  la  plus  remarquable  et  la  plus  curieuse.  Il  n'a 
rien  dit  non  plus  de  Tescalier  y  conduisant.  Il  était  placé 
à  l'un  des  angles  de  la  tour. 

(1)  Cet  escalier  a  été  renda  nécessaire,  même  pour  arriver  à  la  salle  supé- 
rieure, par  l'effet  do  rélévation  successive  des  terrains  en  dehors  de  celle-ci. 
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D'après  ia  déclaration  du  propriétaire  qui  noas  servait 
d'indicateur  et  de  cicérone  dans  notre  visite,  ce  fut  dans 
cette  dernière  partie  du  monument  que,  par  suite  d'une 
fouille  qui  y  fut  pratiquée,  il  y  a  quelques  années,  on  eo 
relira  un  grand  nombre  d'ossements  d'ammatio;  (4).  On 
présume  qu'ils  pouvaient  avoir  été  offerts  en  sacrifice  à  des 
divinités  du  paganisme.  (Plusieurs  médailles  impériales 
romaines  en  argent  et  en  bronze  dans  les  trois  modules 
y  furent  aussi  exhumées.  Ces  dernières  découvertes  se  sont 
renouvellées  de  temps  à  autre  dans  ce  même  local  et  à  ses 
eiitours.  Notre  guide,  aussi  obligeant  qu'empressé,  nous 
montra  entr^autres  échantillons  numismatiques  qui  en  pro- 
venaient,  quatre  deniers  d^argentdû  haut  empire.  II  nous 
pria  d^agréer  ces  monnaies  d'unb  très  belle  conservation. 
On  trouvera  plus  bas  leur  signalement. 

Nous  avons  parlé  dé  traditions  populaires  relatives  à  ce 
monument.  Selon  ces  mêmes  croyances,  que  nous  ne  fai- 
sons ici  que  répéter,  la  Tour  de  César,  à  l'époque  gallo- 
romaine,  était  le  Temple  de  la  Cité^  et  snr  le  penchant  de 
la  colline  où  elle  était  située  s'étendait  un  hicus  ou  bois 
sacré,  comme  dans  le  voisinage  de  tous  les  temples  de 
1  antiquité  païenne.  Il  y  à  moins  d'un  siècle  en  creusant 
les  fondements  de  maisbhs  sur  édt  emplacement  (mainte- 
nant celui  du  Marché  couvert),  on  trouva  encore  'd'énor- 
mes troncs  d'arbres,  dernières  traces  de  rexisience  de  ce 
luciÂS. 

Toujours^  d'après  lès  mêmes  traditions,  il  existait  dans 
ce  local  uriefontame  pour  les  ablutions,  nommée,  de 
nos  jours,  Bel  ou  Bel-Clare,  de  Bella- Clara ^  et  peut-être 
de  Villa-Claraj  Tun  des  noms  de  la  ville  d'Âoch  dans  Tan- 


(l)  Il  est  très  hasardeux  de  supposer  que  les  ossements  d'animaux  déposés 
dans  le  ïîeu,  et  dont  où  ne  nous  a  fait  connaître  les  espèces,  proviennent  d'une 
telle  cause. 
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tiquité  et  les  premiers  temps  du  christianisme  ainsi  dé- 
nommée dans  la  légende  de  St*Sernin  ou  S(-Salurnin  (1). 

Le  puits  actuel  de  Bel-Ciare  est  encore  renommé  pour 
la  clarté  et  la  pureté  de  ses  eaux.  Il  serait  pourtant  témé- 
raire d'assurer  qu'elles  aient  appartenu,  dans  roriginc,  à 
une  piscine  salutaire  et  sacrée^  sous  le  patronage  de  Belen 
ou  Bélénus,  le  dieu  de  la  médecine  et  TApollon  des  Gau- 
lois. 

On  a  aussi  voulu  voir  dans  la  tour  de  César  un  hôtel 
et  un  atelier  des  monnaies,  sans  doute  à  raison  des  dé- 
couvertes numismatiques  qu'on  y  a  faites  à  diverses 
reprises  el  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  cette  notice; 
mais,  bien  que  la  connaissance  des  médailles  nous  ap- 
prenne qu'on  battit  monnaie  à  Auch  dès  le  temps  de 
Tindépendance  gauloise  et  aquitaine  (2),  et  plus  tard  sous 
les  rois  mérovingiens  et  les  comtes  de  Fezensac  et  d'Ar- 
magnac (3),  aucune  preuve,  aucun  document  historique 
n'attestent  que  ce  fut  dans  cet  édifice  que  l'opération  du 
monnayage  eût  lieu.  Quant  aux  produits  monétaires 
de  l'époque  romaine,  les  seuls  qui,  à  notre  connaissance, 
aient  été  trouvés  en  ce  lieu  jusqu'à  ce  jour,  ils  ne  peuvent 
être  d'aucune  aulorilé  à  l'appui  de  cette  conjecture,  lors 
même  que  les  parties  les  plus  anciennes  de  ce  monument 
remonteraient  à  une  date  antérieure  au  moyen-âge. 

Si,  en  terminant  cette  notice,  il  fallait  absolument  émet- 
tre une  opinion  sur  la  destination  primitive  de  ce  mo- 
nument, ne  pourrait-on  pas  conclure  de  sa  position  au 
sommet  ou  point  culminant  de  la  cité  des  Ausci,  et  de 

(1)  Extrait  du  Saneioral  du  chapitre  métropolitain  qui  rapporte  la  mission 
apostolique   de  St>Saturnin  et  de  St-Paterne  dans  cette  ville  et    à  Bause 

{Elnsa). 

(2)  Nous  avons  décrit  trois  de  ces  médailles,  dont  une  inédite,  dans  la  iZe- 
mte  de  la  Numismatique  belge, 

(3)  Nous  avons  également  fait  connaître  dans  la  Revue  numitmatique  fran- 
çaise trois  tiers  de  sol  d'or  mérovingiens  inédits,  frappés  à  Auch  (aybgia,  ▲vxià 
FIT),  avec  les  noms  de  leurs  monétaires  auscitains. 

S2 
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son  nom  même  (la  Tour  de  César),  qu'il  a  appartenu  à 
un  de  ces  édifices  publics  connus  dans  Fantiquilé  sous  la 
dénomination  de  Capitolium^  capilole,  cl  qu'après  Tavoir 
perdue  au  moyen-age,  il  reçut,  eu  échange,  celle  d^Hôtel- 
de-Ville,  de  Maison -Commune,  etc.,  édifice  consacré  tout 
à  la  fois,  dans  Torigine,  à  des  usages  civils,  militaires  ei 
religieux;  car  on  ne  saurait  douter  que,  à  Texemple  de 
Rome,  Augusta-Auscarum^  comme  les  autres  principales 
villes  de  Tempire  romain,  n'eût  élevé  dans  ses  murs  un 
semblable  établissement,  également  destiné  à  servir  à  la 
défense  et  à  l'embellissement  de  la  cité. 

Devons-nous  encore  rappeler  ici  qu'un  savant  ecclésias- 
tique, de  nos  amis,  croyait  voir  dans  les  constructions  infé- 
rieures de  la  tour  Dante  ou  de  César  la  chapelle  bâtie  par 
St  Taurin,  cinquième  évèque  d^Elusa.  Vers  la  fin  du 
m''  siècle,  chassé  de  sa  métropole  par  les  Barbares  d'Outre- 
Rhin,  il  vint  se  réfugier  chez  les  Ausct,  et  fit  construire, 
sur  le  sommet  de  leur  capitale,  cet  oratoire  pour  y 
déposer  Fautel  destiné  à  la  célébration  des  saints  mys- 
tères (1)  et  les  reliques  de  ses  prédécesseurs.  Il  n'était  pas, 
dit  Dom  de  Brugèlcs  {Chroniques  ecclésiaîiiquet  du  diocèse 
d'Auch)  (2),  attaché  de  prêtres  à  cette  chapelle;  on  n'y 
célébrait  les  offices  que  chaque  année,  à  certains  jours, 
lorsque  le  clergé  de  l'église  de  St-Jean,  depuis  St-Orens, 
s'y  rendait  dans  ce  but;  à  moins  que  les  habitants  de 
Tancienne  Augitstay  menacés  d'invasion,  ne  l'abandonnas- 
sent pour  se  réfugier  et  se  fortifier  dans  leur  civiku. 

D'après  les  historiens  du  diocèse  d'Auch  et  la  tradition, 
cette  chapelle  de  la  cité  est  la  première  origine  de  la  su- 
perbe basilique  de  Sle-Marie,  qui  la  remplaça. 


(1)  Dans  l'église  primitive,  les  autels  étaient  de  boU,  et  ils  se  transportaient 
facilement  d'un  lieu  à  un  autre.  Il  n'y  avait  qu'un  autel  dans  chaque  église. 

(2)  Article  St-Taurin,  premier  du  nom  (Taurinus),  p.  34  et  suivantes. 
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Voici  le  signalement  des  quatre  deniers  d'argent,  que 
parmi  d'autres  monnaies,  toutes  impériales,  M.  Mannas, 
pendant  notre  visite  à  la  Tour  de  César,  mit  sous  nos  yeux; 
il  nous  en  fit  don,  et  nous  les  conservons  dans  notre  col* 
lection  comme  un  gage  de  sa  bienveillance  pour  nous  : 

N*  1.  Yespasien. 

IMP.  CAESAR  VESPASIANVS  AVG.,  tète  de  Vespasien. 
R.  lYDAEA  GAPTA^  la  Judée  captive  assise  devant  un 
trophée  d'armes. 

N«  2.  Nerva. 

IMP-  NERVA.  CAES.  AVG.  T.  P.  COS.  III.  Tête  de 
Nerva. 

R.  AEQVITAS  AV6VSTA,  femme  debout,  tenant  dans 
la  main  droite  des  balances,  et  dans  la  gauche  une  corne 
d'abondance. 

N°  3.  Faustine. 

FAVSTINA  AVG  VST  A,  tête  d'inma  Galeria  Faustina, 
femme  d'Anlonin  le  Pieux. 

R.  IVNONI  REGINAE,  Junon  debout,  tenant  de  la  main 
gauche  un  sceptre  ou  bâton  royal,  et  de  la  droite  un  diadè- 
me ou  bandeau  royal,  le  paon  à  ses  pieds. 

N»  4.  Philippe. 

IMP.  PHILIPPVS  AVGVSTVS,  tête  de  Philippe  radiée. 
R.  FIDES  EXËRCITVS,  trois  enseignes. 

Le  Babon  Chaudrug  de  CRAZANNES, 

de  l'Institut,  non-résidant  du  comité  des  travaux  historiques, 
inspecteur  des  mêmes  monuments,  etc. 
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GABRIELLE  D'ESTRÉES 

ET 

LA  POLITIQUE  DE  HENBI  IV 

Pàb  m.  Capbfigdb  (1). 

Il  y  a  dans  ce  livre  des  portraits  de  fantaisie,  du  style 
propre  à  Tauteur,  de  Thisloire  comme  on  n^en  fait  pas,  et 
de  la  littérature  à  nulle  autre  pareille.  Que  l'on  juge  des 
portraits  et  du  style  par  le  morceau  qui  suit  (p.  65,  66)  : 

«  Henri  de  Béarn  avait  33  ans^  âge  de  maturité  et  de 
force;  felles  avaient  été  les  traverses  de  sa  vie,  ses  inquié- 
tudes, les  fatigues  de  la  guerre  et  des  plaisirs,  que  déjà  son 
visage  s'était  racorni  sous  les  rides;  sa  peau  brune  était  de- 
venue presque  noire  comme  le  teint  des  vieux  basques. 
Dans  la  dernière  campagne  il  avait  eu  tant  de  souci  que 
ses  cheveux  et  sa  barbe  avaient  grisonné;  son  nez  déme- 
surément long  et  crochu  descendait  jusque  sur  son  menton, 
de  manière  à  laisser  peu  de  place  à  sa  bouche  ombragée 
d'une  moustache  presque  grise.  Les  traits  de  la  Gascogne, 
assez  beaux  dans  la  jeunesse,  prennent  dans  la  vie  avancée 
des  proportions  marquées,  sensuelles,  railleuses,  et,  qu'on 
me  permetle  cette  comparaison,  comme  le  polichinelle 
d'Italie,  et  avec  cela  des  yeux  égrillards,  un  sourire  mo- 
queur, des  dents  toutes  jaunies  et  tremblantes  à  la  suite  de 
quelques  excès  d'amour  et  de  guerre.  » 

Le  peintre  a  sur  sa  palette  de  bien  riches  couleurs  :  le 
teint  noir  des  vieux  basques,  le  gris  des  cheveux,  de  la  barbe 
et  de  la  moustache,  \e  jaune  des  dents!  (I  sait  les  fondre  et 
les  nuancer  avec  beaucoup  d'arl.  Mais  il  n'est  pas  deVécole 


(1)  Amyot,  édileur;  Paris,  1859.— Typographie  d' Ernest  Meyer.  Les  fautes 
d'improssion  fourmillent  dans  cet  ouvrage. 
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française  :  on  le  voit  à  son  style,  H  peint...  non,  il  écrit 
comme  un  barbare  :  la  phrase  qui  commence  p^it  les  traits 
de  la  Gascogne  finit  d'une  singulière  façon  par  les  dents 
tremblantes  de  Henri  IV.  Un  Welche  ne  Teût  pas  écrite  au- 
Ircment. 

Ce  sont  là  les  moindres  défauts  du  livre  de  M.  Capefigue; 
passons  à  Thistoire. 

D'après  M.  Capefigue^  Catherine  de  Médicis  n'est  plus 
cetle  reine^  perfide  et  cruelle,  qui  mit  en  pratique  l'af- 
freuse devise  :  —  diviser  pour  régner,  et  qui  fit  égorger  les 
Huguenots,  le  24  août  1572;  c'esl  une  reine  qui  entraînait 
le  gouvernement  de  son  fils  dans  les  voies  de  la  modération, 
qui  voulut  apaiser  les  factions  cl  calmer  la  guerre  civile 
(p.  18,  19). 

On  avait  dit  jusqu'à  présent,  d'après  les  témoignages  les 
plus  certains,  qu'il  y  avait  eu  à  Paris,  la  nuit  de  la  Saint- 
Barthélémy,  un  horrible  massacre,  prémédité,  organisé, 
commandé  par  Catherine  de  Médicis...  Quelle  erreur! 
M.  Capefîgue  proclame  la  spontanéité  populaire  de  Tinsur- 
reclion  du  24  août  1572,  dirigée  contre  les  Huguenots 
(p.  35). 

Ce  n'est  pas  tout  :  Henri  III  eut  des  vijces  ignobles;  de 
Thou  a  flétri  les  mœurs  des  mignons  de  ce  prince.  Âh!  le 
pauvre  historien!  Il  n'a  fait  que  copier  les  pamphlets  ca- 
lomnieux des  Huguenots.  Ouvrez  l'ouvrage  de  M.  Capefigue; 
c'est  là  que  brille  la  pure  vérité;  vous  y  lirez  (p.  54)  :  — 
•  Le  mot  migiion  a  été  détourné  de  sa  signification  natu- 
relle pour  en  faire  une  ignoble  accusation;  mignon  n'avait 
jamais  été  pris  dans  le  sens  étrange  et  florentin  qu'on  lui  a 
donné...  —  Le  roi,  dit-on,  passait  des  colliers  d'or  au  cou 
de  ses  mignons  (ce  collier  n'était-il  pas  celui  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit?);  il  les  baisait  aux  joues  (n'était-ce  pas  l'ac- 
colade de  chevalerie?).  »  Désormais,  de  par  M.  Capefigue, 
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Henri  III  doit  passer  pour  un  monarque  presque  chaste,  et 
ses  mignons  pour  de  vertueux  chevaliers. 

Notre  auteur  n'est  pas  moins  eœtrcu^rdinaire  dans  ses  ap- 
préciations littéraires  que  dans  ses  révélations  historiques. 

La  Benriade  n'est  pas  sans  défauts;  nul  lettré  ne  Tignore; 
mais  qu'il  y  a  loin  de  le  reconnaître  à  déclarer,  comme  le 
fait  M.  Capefigue,  que  tous  les  vers  de  ce  poème  sont  plats 
(p.U4). 

Jusqu'à  ce  jour,  on  s'était  accordé  à  dire  que  la  Satyre 
Uénippée  était  un  bon  livre,  où  se  trouvent,à  côté  de  quelque 
partialité,  beaucoup  d'esprit  et  de  franc -rire;  la  raillerie  y 
met  en  relief  le  patriotisme, et  le  sarcasme  s'y  élève  jusqu'à 
l'éloquence.  Mensonge,  mensonge!  M.  Capefigue  soutient 
(p.  81  )  que  la  Satyre  Ménippée  est  un  obscur  et  plat  recueil, 
moitié  universitaire,  moitié  huguenot,  œuvre  de  lâches  cl 
de  corrompus  (p.  88). 

L'auteur  de  Gabrielle  d'Estrées  et  de  la  Politique  de 
Henri  IV  reconnaît  que  son  livre  est  très  franc  et  très  osé 
(préf.  xvii);  il  l'a  fait  pour  rectifier  quelques  idées  ensei- 
gnées dans  les  livres  classiques  (préf.  v). 

Pour  nous,  depuis  que  le  ridicule  et  le  mépris  avaient 
frappé  cette  façon  d'écrire  Tbistoire,  à  laquelle  se  rattache 
le  nom  de  Loriquet,  il  nous  semblait  qu'il  y  avait,  sur  cer- 
tains points  historiques,  des  opinions  et  des  jugemenis 
universellement  admis;  nous  croyions  que,  pour  ces  opi- 
nions et  ces  jugements,  on  pouvait  différer  sur  la  manière 
de  les  exprimer,  de  les  formuler,  mais  qu'aux  yeux  de  tous 
le  fond  en  était  le  mèmej  nous  étions  dans  l'erreur,  force 
nous  est  de  l'avouer  :  nous  avions  compté  sans  les  égare- 
ments où  poussent  l'extravagant  amour  du  paradoxe,  et 
quelque  chose  de  pis  encore  qui  se  trouve  dans  l'ouvrage 
de  M.  CapeGgue. 

V.  LESPY. 
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A  M.  Noalens. 

* 

3«  Lettrb.  — •  {Fin)  (1). 

Lo  iroisiëffle  taureau  Veterinario  (un  vilain  nom  dont  il  se  montra 
digne)  fut  lâche  et  mou  fiocco;  c'est  cependant  un  défaut  assez  rare  chez 
les  taureaux  navarrais,  qui  seuls  paraissaient  ce  jour-là  surTarène-Les 
taureaux  de  Navarre  sont  en  général  petits  mais  de  belles  formes,  très- 
vifs  et  très  lestes;  la  valeur  et  la  noblesse  forment  leur  caractère  dis- 
linctif;  les  taureaux  de  Castille  et  d'Andalousie  sont  remarquables  par 
leur  taille  et  leur  belle  prestance;  ils  sont  assez  forts  pour  porter  sur 
leurs  cornes  cheval  et  cavalier  quand  ils  ont  fait  une  bonne  entrée;  mais 
ik  ont  souvent  peu  de  résistance.  Les  premières  passes  de  pique  les  amol- 
lissent, ils  n'en  deviennent  que  plus  difficiles  à  combattre,  mais  ces  luUes 
manquent  de  l'entrain  que  possèdent  à  un  si  haut  degré  les  intrépides 
petits  narvarrais;  c'est  ce  qui  fait  que  les  courses  du  Nord  de  l'Espagne 
sont  peut-être  plus  intéressantes  que  les  grandes  corridas  de  Séville  ou 
de  Madrid.  Veterinario  ne  soutenait  cependant  pas  cette  réputation  de 
folle  bravoure;  il  ne  chargea  pas  les  chevaux,  se  prêta  à  toutes  les  fan- 
taisies des  chuloSf  offrit  bêtement  son  cou  aux  dards  des  banderilles  et 
se  laissa  tuer  par  unélèvedeCucharèsqui,  ce  jour-là,  tuait  son  premier 
taureau  en  public. Le  maître  présenta  lui-même  son  élève  à  Talcade  qui 
donna  son  consentement.  Lillo  fit  le  salut  d'usage  et  marcha  au  taureau. 
Après  quelques  passes  de  muje^a  fort  applaudies,  Lillo  porta  au  taureau 
une  estocade  à  fond  en  ramenant  l'épée.  Veterinarto  ne  méritait  pas 
une  si  belle  mort.  Il  se  faisait  pourtant  prier  pour  tomber;  les  chulos 
accoururent  le  marear^ l'étourdir  de  leurs  capes  en  le  faisant  tourner  sur 
lui-même...  Le  taureau  beuglait  à  faire  pitié,  c'était  un  mugissement 
rauque  et  sourd  comme  un  râle,  il  tirait  une  langue  sèche  et  noire;  sa 
tête  tremblait  comme  la  tête  d'un  vieillard,  il  soulevait  ses  flancs  par 
des  convulsions  qui  faisaient  jaillir  le  sang  de  sa  blessure;  enfin,  épuisé, 
sentant  la  palissade  à  son  côté,  il  s'appuya  sur  elle,  puis  ses  pieds  glis** 
sèrent,  un  chulo  le  poussa  un  peu,  il  tomba.  Leeachelero  lui  donna  le 
coup  de  grâce.  L'estocade  qui  foudroie  n'est  pas  toujours  la  plus  belle 
estocade.  Les  règles  du  combat  sont  telles  qu'un  taureau  tué  de  trois  ou 

(1)  Voir,  ci-dessus,  p.  173,  209,  245,  270,  293,  319,  342  et  375. 


—  476  - 

quatre  coups  d'épée  est  parfois  plus  savamment  tué  que  celui  qui  meurt 
du  premier  coup. 

Si  Clavelinp,  le  troisième  taureau,  était  aussi  lâche  que  son  coofrèrei 
il  était  du  moins  fort  malin.  A  voir  la  façon  dont  il  cherchait  l'homme 
sous  la  cape,il  faisait  pressentir  ce  que  peuvent  être  les  toros  de  Sentàdo , 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  Vraiment,  à  voir  Clavelino.  ont  eût  cm 
qu'en  attendant  son  tour»  il  avait  regardé  par  le  trou  de  la  serrure  do 
toril  et  fait  son  éducation  en  voyant  mourir  ses  frères.  Sachant  bien  que 
tuer  des  chevaux  ne  le  mènerait  à  rien  qu'à  se  fatiguer  lui-même^  il 
s'obstint  prudemm6nt  de  les  attaquer,  et  comme  les  spectateurs  l'insul* 
talent,  comme  lespicadores  allaient  à  lui  le  défiant  et  l'excitant  à  plaisir, 
Clavelino  regardait  tout  son  monde  et  secouait  la  tâte  comme  pour  dire 
((  pas  si  bétel  •  Otro  toro!  otro  toro!  criait  le  peuple;  on  demandait  des 
banderilles  de  feu,  fuego!  fuego!  pour  humilier  la  couardise  du  pauvre 
animal.  L'alcade  ne  le  permit  pas  par  égard  pour  la  ganaderia  de 
Zalduendo  qui  pourtant  ce  jour-là  fut  au-dessous  de  sa  réputation. 
Les  trompettes  sonnèrent.  Il|fut  très  difficile  de  clouer  des  banderilles 
au  cou  de  Clavelino,  il  s'acculait  aux  barrières,  se  refusait  à  char- 
ger et  mit  la  plus  mauvaise  volonté  do  monde  à  se  laisser  tuer  par 
Pepete.  Les  taureaux  affectionnent  certaines  places  dans  le  cirque;  ces 
places  où  reviennent  toujours  les  animaux  combattus  s'appellent  Que- 
rencias.  Il  y  a  des  Querencias  communes  à  tous  les  taureaux  :  ainsi  le 
côté  du  toril,  contre  la  barrière  où  se  place  le  premier  picador^  l'en- 
droit où  succomba  le  dernier  laureâu.  Il  y  a  des  Querencias  particu- 
lières à  chaque  taureau  :  IS  place  où  un  cheval  est  mort,  l'endroit  où  un 
homme  est  tombé,  le  milieu  du  cirque  deviennent  parfois  des  endroits 
de  prédilection,  selon  le  caractère  de  la  béte.  Clavelino  s'en  tenait  à  sa 
Querencia  ordinaire,  le  côté  du  toril  contre  la  barrière.  Il  était  là, 
adossé  à  la  palissade,  se  refusant  à  toutes  les  manœuvres  de  cape,  fixant 
l'homme  et  sa  muleta  sans  se  décider  à  fondre.  Pepete  s'impatieniaii; 
l'épée  haute,  il  attendait,  excitait  le  taureau  par  ses  cris,  le  souffletait 
du  bâton  de  son  drapeau  rouge,  il  levait  les  bras,  découvrant  sa  garde, 
faisait  des  appels  de  pieds;  rien;  il  se  décide  enfin  à  piquer  les  na- 
seaux de  la  béte  de  la  pointe  de  l'épée.  A  peine  touché,  le  taureau 
donne  Vachazo;  le  bras  armé  du  glaive  passe  entre  les  cornes,  le  fer 
entre  au  défaut  de  l'épaule,  mais  rencontrant  un  os,  plie,  échappe  à  la 
main  du  diestro  et  rebondit  en  l'air. 

Le  monstre  se  retourne  et  charge  son  ennemi.  Pepete  n'a  que    le 
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temps  de  franchir  iabarriëre,  sous  les  cornes  du  taureau,  en  abandon- 
nant sa  mukia  sur  l'arène.  Le  public  se  lève  en  masse^  on  insuUePe- 
peie,  on  le  couvre  de  huées.  Les  Espagnols  ne  veulenl  pas  qu'aux  passes 
de  mort  Te^ada  sorte  de  Tarène.  Hais  déjà  celui-ci  est  rentré  dans 
la  lice,  il  a  ramassé  son  épée  et  sa  muleta;  il  se  représente  au  taureau. 
Celte  fois,  l'animal  n'hésite  pas;  il  semble  reconnaître  l'homme,  il  se 
précipite  sur  lui.  Pepete  porte  son  estocade,  mais  le  taureau  s'est  arrêté 
dans  son  élan;  l'épée  reste  bien  fichée  dans  les  chairs,  mais  aucun  or- 
gane vital  n'est  intéressé.  Le  peuple  crie  et  se  démène  sur  les  gradins. 
Voleur!  gredin!  boucher  1  sont  Içs  épithèles  les  moins  malsonnantes. 
L'Âragonais,  ami  de  roptimiste,  fait  plusde  bruit  à  lui  seul  que  vingt 
charretiers  embourbés.  Il  vomit  de  telles  injures  au  vin,  sur  notre  tète, 
qu'il  nous  oblige  à  mettre  nos  chapeaux.Co&arde.'  maulon!  camisiero  ! 
hoTTachon!  Il  montre  le  poing  à  Pepete.  Que  lo  matenael!  hurle*t-îl, 
ce  qui  veut  dire  bêlement  :  qu'on  le  tue  !  Peuple  charmant  que  ce 
peuple  espagnol  !  Dire  que  c'est  à  lui  que  nous  devons  la  galan- 
terie, le  Cid  et  Hernani.  Pepete  pâlit  sous  cette  mousqueterie  d'ou- 
trages. Sa  bouche  se  crispe  horriblement,  il  mord  ses  lèvres,  et,  serrant 
convulsivement  la   poignée  de  son   épée,    il    revient    provoquer  le 
taureau.  Hais  Clavelino  n'en  veut  plus.  Jl  secoue  mélancoliquement 
sa  grosse  tète,  retourne  à  sa  barrière,  et  rien  ne  semble  plus  devoir 
l'en  faire  sortir.  Le  peuple  crie   toujours,  il  a  hâte  d'en   finir,  et 
Pepete  donc?  Croyez-vous  qu'il  soit  facile  de  garder  son  sang-froid 
au  milieu  Je  ces  orages  populaires?  Renonçant  à  se  faire  attaquer, 
il  recule  de  quelques  mètres,  puis,  courant  au  taureau,  il  fond  sur 
lui  et  lui  porte  une  estocade  de  vuelapies  qu'il  exécute  en  rame- 
nant l'épée.   Cette  passe  faite  sur  un  taureau  acculé,  qui  ne  laissait 
d'autre  ressource  à  l'homme  qu'un  écart  presque  impossible  à  faire 
dans  l'impétuosité  de  l'élan,  était  superbe.  Si  l'homme  avait  manqué 
son  coup,  il  était  perdu.   Cucharès    l'avait  bien  compris;  il  s'était 
rapproché  de  son  confrère,  tout  prêt  à  lui  porter  secours.  Clavelino  tomba 
sous  le  coup.  Le  public  qui  voulait  jeter  aux  chiens  le  gladiateur  le 
porta  aux  nues.    L'Aragonais  fit  boire   un  coup  de  sa  gourde  au 
sybarite,  à  la  santé  de  Pepete,  Vespada  que  Uene  Corazon.  Il  fallut 
bien  se  résigner.   Un  refus  de  boire  à  la  gourde  d*un  Espagnol  est  con- 
sidéré comme  une  injure. 

Vous  le  voyez  par  l'exemple  de  Clavelino,  mon  ami,  tous  les  tau- 
reaux ne  sont  pas  dépourvus  d'une  certaine  intelligence.  Presque  tous 
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apportant  £ur  l'arène  des  caractères  absoluni3nt  distincts.  L'un  s'achar- 
nera après  tel  ehulOy  laissant  de  côté  tous  les  autres.  Un  autre  s'entê- 
tera après  telle  ou  telle  couleur,  qui  pour  le  rouge,  qui  pour  le  bleu, 
qui  pour  le  jaune.  Celui-ci  aura  une  préférence  marquée  pourlel  pica- 
doret  reviendra  toujours  à  lui.   Celui-là  choisira  son  cheval.  Un  autre 
se  refusera  à  charger  les  chevaux;  chacun  a  encore  sa  façon  de  don- 
ner Vaehazo.  J'ai  vu  un  taureau  tuer  successivement  huit  chevaux 
du  même  coup  de  corne  en  plein  cœur.  Et  puis,  si  vous  saviez,  mon 
cher  directeur,  comme  la  course  transforme  un  taureau;   il   change 
si  notablement  dans  le  cours  de  la  lutte,  que  les  experts  en  tauroma- 
chie reconnaissent  trois  états,    trois   manières   d'être  du    taureau: 
estado  levantado^  és^do  parada,  estado  aplomado.  EHado  lecan- 
tadOy   c'est  quand,    débouchant  du  toril,   le  taureau,  surpris    par 
la  lumière,  attaque   indistinctement  tous  les  objets;  les   passes  de 
pique  ont  pour  but  d'amortir  cette  première  ardeur.  Estado parado, 
c'est  quand  l'animal,  déjà  combaUu  à  cheval,  devient  malicieux;  s*ii  a 
de  mauvais  instincts,  celte  seconde  phase  les  déreloppe.  S'il  est  toTo 
de  SentidOt  il  devientalors  terriblement  dangereux.  Estado  aplomado, 
c'est  quand  l'animal,  reconnaissant  l'inutilité  de  ses  coups  de  léte,  déjà 
fatigué  par  le  combat,  se  refuse  à  fondre.  Pour  peu  que  les  taureaux  per- 
sévèrent dans  cet  entêtement,  comme  Clavelino,  ils  rendent  les  passes  de 
mort  très  difficiles  à  exécuter.  Tous  lestaureaux  passent  plus  ou  moins  par 
ces  trois  degrés,  et  l'on  peut  poser  en  principe  que  plus  le  taureau  a  été 
lâche  et  mon  pendant  le  combat,  plus  il  est  difficile  à  tuer.  Aussi  est-ce 
toute  une  étude  à  faire;  il  ne  faut  pas  que  le  torero  qui  doit  donner  la 
mort  perde  jamais  le  taureau  de  vue.  Il  doit  avoir  sondé  le  caractère 
de   l'ennemi;  il  doit,  selon  cet  examen,  combiner  son  attaque,    et, 
quand   il  aborde  le  taureau,    il  doit  avoir  tout  prévu.   Hortelano, 
le  cinquième  taureau ,   releva   la   réputation    de    la  ganaderia  de 
Zalduetido;  il  s'en  allait  temps.  Il   tua  ses  quatre  chevaux,  reçut 
vingt  coups  de  pique,  mit  hors  de  combat  un  picador  et  sauta   la 
palissade  à  plusieurs  reprises.  Quelques  taureaux,  et  c'est  encore  un 
des  caractères  dislinctifs  de  l'espèce,  se  plaisent  à  franchir  la  palissade; 
ils  tombent  alors  dans  l'étroit  couloir,  où  la  panique  est  générale.  Tous 
ceux  qui  s'abritent  dans  cette  tranchée  se  hâtent  d'enjamber  la  barrière 
et  renlrentdans  l'arène.  On  ouvrea  lors  une  double  porte,  dont  Tune  ferme 
le  couloir  et  dont  l'autre  s'ouvre  sur  la  place;  il  faut  bien  que  le  taureau 
revienne  dans  le  cir(]ue  :  il  ne  peut  pas  aller  plus  avant,  et  le  couloir  est 
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trop  ëtroit  pour  qu'il  puisse  se  retourner^  Horlelano^  ramené  au  combat, 
se  prête  à  tous  les  manèges  de  capa'de  Cucharès.  Le  beau  taureau!  une 
tête  puissante,  un  œil  sauvage,  des  cornes  droites  et  effilées^  un  fanon 
superbe,  des  flancs  ëvidés  comme  des  flancs  de  lion,  les  jambes  sèches» 
nerveuses^  avec  de  fortes  touffes  de  poil  frisé  aux  genoux;  c'était  un  digne 
navarrais,  plein  d'ardeur,  dur  au  fer,  chargeant  toujours  à  fond.  Cucha- 
rès le'capa  à  plusieurs  reprises.  Je  ne  vous  ai  pas  dit  ce  que  c'était  que 
les  exercices  de  cape  :  c'est  à  la  fois  charmant  et  terrible.  L'homme 
étole  un  manteau  rouge  brodé  d'orsous  les  yeux  du  taureau.  Le  taureau 
fond,  rhomme  l'évite  d'un  écart  et  le  faisant  passer  sous  le  manteau, 
tourne  sur  son  talon  et  se  retourne  en  face  de  lui.  Il  lutine  ce  monstre, 
il  l'agace,  il  le  soufflette  de  sa  cape.  L'homme  se  drape  de  son  manteau 
et  semble  fuir.  Le  taureau  le  poursuit,  l'atteint,  le  charge.  Pardesim^ 
pies  torsions  de  corps,  l'homme  se  met  à  l'abri  de  ses  coups  furieux,  l' 
se  retourne  à  peine  pour  exécuter  ces  manœuvres,  où  chaque  fois  la 
corne  acérée  est  à  deux  pouces  des  hanches.  Cueharës  tourne,  vole, 
bourdonne  comme  un  moucheron  autour  de  cette  hôte  fauve.  Il  lui  rit 
au  nez,  l'injurie,  la  coiffe  de  sa  montera,  la  tire  par  la  queue,  s'age- 
nouille devant  elle;  puis  se  levant  et  s'enveloppant  gracieusement  des 
plis  de  sa  cape,  il  se  campe  devant  le  monstre,  à  deux  pas  de  lui, 
et  le  regarde  en  face.  Le  taureau,  épuisé  par  ce  jeu,  reconnaît  son  vain- 
queur, et  recule  à  pas  lents  en  baissant  sa  tête. 

Les  Français  applaudissent  à  tout  rompre  ces  exercices  où  le  danger 
s'allie  à  la  grice;  mais,  je  le  constate  à  regret,  les  Espagnols  n'aiment 
pas  qu'on  plaisante  ainsi  avec  le  taureau.  La  supériorité  de  l'homme 
s'affirme  trop  dans  ces  manœuvres.  L'idée  de  péril  disparait.  Fuera  la 
capa!  fuera  la  capa/ s'écrient-ils, quand  Cucharbs  déploie  son  manteau 
rouge.  Caballos!  ca&a//os/ Sauvages  !  disait  l'optimiste,  que  ces  manè- 
ges de  cape  passionnaient,  et  vraiment  il  avait  raison.  Allons,  il  faut  en 
prendre  son  parti;  quoi  qu'on  pensent  tes  apologistes  des  corridas  qui 
trouvent  ces  luttes  chevaleresques,  le  bas  peuple  espagnol,  je  le  crains 
bien,  n'en  apprécie  pas  la  portée  philosophique,  il  n'y  cherche  qu'une 
satisfaction  de  bestialité.  Il  faut  bien  dire  cependant,  pour  excuser  un 
peu  ces  honnêtes  Espagnols,  qu'un  taureau  cape  est  un  taureau  sacri- 
fié. Il  ne  charge  plus  les  chevaux  dès  qu'il  s'est  prôié  à  ces  exercices. 
Ces  coups  de  tête  donnés  dans  le  vide  lui  brisent  les  reins.  J'ai  dit 
prêté,  avec  intention,  parce  qu'il  ne  serait  pas  bon  de  jouer  cette  partie 
avec  le  premier  taureau  venu.  Pour  peu  qu'un  taureau  fût  à  l'étal  pa- 
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radOf  ce  jeu  deviendrail  on  ne  peut  plus  dangereux;  s'il  éuil  iaro  de 
Seniido,  il  sérail  impassible.  Aussi,  n'esl-ce  qu'aprte  avoir  bien  élud» 
Hortelano  que  Cucharës  se  décida  à  le  caper. 

Les  deux  espadas  bonorèrent  encore  Hortelano  de  la  passe  à  deux  : 
Suertê  décapa  a  do«. Cette  manœuvre  s'exécute  ainsi  :  deux  hommes 
prennent  un  manteau  chacun  par  un  bout  et  le  tiennent  verticalement 
devant  le  taureau  qui  doit  passer,  dans  son  élan  impétueux,  sous  cette 
portière  mobile,  Gxée  à  deux  poitrines  humaines.  Cucharës  et  Peptie 
avaient  déjà  fait  passer  ainsi  trois  fois  Hortelano  sous  leur  cape  et  sous 
leurs  bras,  quand  Pepete,  retirant  à  lui  le  manteau,  s'embarrassa  les  piedi 
dans  les  plis  et  tomba.  Le  taureau  se  précipite  sur  lui«..Lillo,  l'élève  hieo- 
aimé  du  maître,  se  jette  intrépidementà  la  tètedu  mopstre,  le  coiflani  de  sa 
cape  pour  le  détourner.  Il  trébuche  sur  le  corps  de  Pepete;  le  taureau 
fond  sur  ce  faux  mouvement,  prend  Lillo  par  la  hanche,  et,  par  deux 
fois,  l'enlève  sur  ses  cornes.  Cela  ne  dura  qu'une  seconde;  mais  quelle 
seconde,  mon  Dieu  1  Toutes  les  gorges  étaient  serrées,  les  poiuines 
haletaient.  Cucharès  se  précipite  à  la  queue  du  taureau;  arcboutésur 
ses  deux  jambes,  il  cherche  à  le  tirer  en  arrière  de  toutes  ses  forces. 
Le  taureau  cède  d'un  pas,  Lillo  retombe,  et  la  bêle  faisant  alors  volte- 
face,  est  entraînée  par  Cucharès.  Les  toreros  se  relèvent;  Pepete  n'avait 
pas  été  touché.  Mais  Lillo  était  tout  blême;   son  sourire,   sous  les 
applaudissements,  trahissait  de  vives  souffrances  comprimées.  Il  sortit 
du  cirque;  le  bruit  courut  bien  qu'il  était  blessé;  mais  Cucharès  lui- 
même  allait  planter  les  banderilles,  on  ne  s'en  occupa  pas  davantage. 

Le  taureau,  excité  par  sa  demi-viotoire,  semblait  avoir  pris  de  nou- 
velles forces;  il  chargeait  toujours  à  fond.  Cucharès  lui  posa  trois  paires 
de  banderilles,  deux  par  la  Suerte  al  reeorte,  une  par  laStéerte  amedia 
tueUa.  Puis,  les  clairons  sonnèrent  la  mort,  et  Hortelano  fut  tué  par  le 
maître  d'un  fouelapieê  qui,  bien  porté,  traversa  le  poumon  et  provoqua 
l'hémorrhagie.  Hortelano  ne  fléchit  pas  sous  le  coup;  les  eiitiJoa  vinrent 
pour  le  mirrear,  l'étourdir;  mais  Hortelano  semblait  indifférent  à  ces 
manœuvres.  Il  branlait  la  tête  du  haut  en  bas,  aspergeant  de  sang  ses 
ennemis;  quoique  atteint  mortellement  il  ne  voulait  pas  tomber.  Cucha- 
rès dut  le  descabeilar.  Pour  cela,  on  doit  se  mettre  bien  en  face  du 
taureau;  on  lui  pique  les  naseaux  de  la  pointe  de  i'épée  pour  lui 
faire  courber  la  tête,  et  quand  l'animai  est  dans  la  position  voulue, 
l'espada  le  frappe  d'un  coup  sec  entre  les  deux  cornes.  Ce  coup  (Ml 
couper  les  vertèbres.  Cucharès  réussit  admirablement  cette  passe  dif- 
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cile  qui  épaTjgne  la  besogne  au  cacbetero.  Hortelano  tomba  comroe 
foudroyé  les  sabots  en  l'air. 

Les  courses  étaient  finies  au  cinquième  taureau.  Il  y  en  avait  bien 

un  sixième,  Navarrito,  qu'un  homme  seul  devait  combattre;  c'était  une 

des  promesses  de  l'affiche.  Promesse  trompeuse,  hélas!  On  avait 

garni  de  boules  les  cornes  du  taureau.  Il  était  embolado^  il  ne  pouvait 

pas  tuer.  Enlevez  le  danger  de  mort  de  ces  spectacles,  tout  leur  îniérét 

cesse.  Le  saltimbanque  qui  se  présenta  en  maillot  bleu,  pour  fournir  à 

lui  seul  les  trois  actes  de  eorridaf  fit  quelques  écarts  à  la  mode  landaise; 

il  posa  une  paire  de  banderilles  en  se  faisant  bousculer  par  le  taureau; 

enfin,  il  se  releva  tout  contusionné,  et  prenant  la  muleta  et  l'épée,  il 

assassina  lâchement  son  ennemi  de  quatre  estocades  maladroitement 

portées  de  bas  en  haut.  Les  Espagnols  l'auraient  chassé  du  cirque  si 

pour  eux  le  spectacle  n'eût  pas  été  terminé  dès  que  Cucharès  quitta 

la  scène.  On  se  pressait  dans  les  couloirs,  on  se  heurtait  aux  portes 

de  sortie.  Nous  suivons  la  foule.  En  une  minute,  tant  les  issues  sont 

bien  ménagées,  nous  nous  trouvâmes  dehors. 

Nous  apprenons  que  Lillo,  gravement  blessé,  avait  été  saigné  et 
transporté  dans  son  lit.  On  craint  qu'il  ne  passe  pas  la  nuit. 

Cette  leure  est  déjà  trop  longue,  mon  ami;  je  la  ferme.  Un  autre 
jour  peut-être  je  vous  parlerai  encore  un  peu  des  corridor,  de  l'organi- 
sation des  euadrilla$  de  toreros,  des  difierences  de  gmiaderiast  et 
beaucoup  de  St-Sébastien,  la  ville  qui  a  laissé  de  si  sanglantes  pages 
aux  histoires  de  France  et  d'Espagne.  Aujourd'hui,  je  n'ai  plus  que 
le  temps  de  vous  serrer  la  main.  A  plus  tard. 

Bien  à  vous, 
FAUGÈRE-DUB0UR6. 

LINNEMI  D'ABD-EL-RADER. 

Ftn(0- 

Cependant  Tennemi  d'Abd-el-Rader,  s'épanouissant 
comme  une  fleur-de-mars  à  Tombre  sainte  des  casernes, 
grandissait  tous  les  jours  en  subordination  et  propreté  de- 
vant les  maréchaux-des-logîs.  Pas  une  tache  à  l'honneur 
ou  au  fournîracnl  de  ce  jeune  homme  qui,  déjà,  patinait 

(1)  Voir,  plas  haut,  p.  885. 
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un  cheval  comme  un  centaure,  fumaîl  la  pip^  cololtée, 
avalait  Tabsinthe  pure  comme  un  brave,  pouvait  dire  com- 
me Médée:  nunc  scio  quid  sit  amor,  et  se  battait  régulière- 
ment en  duel  une  fois  par  mois,  ainsi  qu'il  convient  à  qui- 
conque se  respecte  et  veut  être  respecté.  Tant  de  vertus 
dans  un  âge  si  tendre  touchèrent  enfin  le  cœur  du  capitaine 
Guignard,  un  lapin  qui  se  peignait  dur  quoiqu'il  eût  perdu 
rimmense  majorité  de  ses  cheveux  en  suant  sous  le  beau 
soleil  d'Afrique,  et  que  de  mémoire  de  troupier  on  n'avait 
jamais  vu  rire  depuis  .le  débarquement  de  Sidi-Ferruck. 
Un  beau  matin,  en  plein  Champ-de-Mars  et  sans  que  no- 
tre ami  s'attendit  à  rien,  les  clairons  sonnèrent  et  le  lieu- 
tenant-colonel, au  nom  de  S.  M.  Louis-Philippe,  invita 
tout  le  régiment  à  reconnaître  dorénavant  pour  brigadier 
Charles-Sidoine  Duprat,  premier  cavalier  à  la  première  do 
premier.  Devant  ce  grand  acte  de  justice,  Tenvie  fit  taire 
ses  clameurs,  et  le  brigadier  Saberlou,  alsacien  dVigine, 
et  qui  avait  mis  quatorze  ans  à  gravir  le  premier  échelon  de 
la  hiérarchie  militaire  qu'il  ne  devait  pas  dépasser,  refoula 
dans  son  cœur  sa  rancune  amère  jusqu'à  une  occasion  plus 
favorable.  Cet  homme  poussa  la  duplicité  jusqu^à  feindre 
d'être  lami  de  son  nouveau  camarade  ;  il  accepta  à  la  can- 
tine un  nombre  infini  de  petits  verres  et  de  dîners  où  il 
ne  paya  son  écot  que  par  des  conseils  où  la  perfidie,  comme 
un  serpent  caché  dans  Therbe,  se  dissimulait  sous  des  al- 
lures bienveillantes  et  paternelles.  Le  candide  Dupral  qui 
ne  faisait  qu'entrer  dans  la  vie  et  croyait  encore  à  Tamitié^ 
vida  le  fond  de  son  âme  dans  le  sein  de  Saberlou  et  ne 
lui  laissa  rien  ignorer  des  grands  projets  qu'il  avait  conçus 
sur  Âbd-el-Kader.  A  cette  confidence,  le  lago  à  deux 
chevrons  réprima  un  mauvais  sourire  pour  applaudir  os- 
tensiblement à  celle  héroïque  résolution  ;  il  dora  l'exis- 
tence  future  de  Sidoine  de  toutes  sortes  d'épauletles  et  de 
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galons,  constella  son  avenir  d'un  nombre  incalculable  de 
décorations,  et  jeta  sur  son  crédit  une  saisie-arrêt  afin 
d'entrer  aux  Invalides  le  jour  où  son  ami  passerait  enfin 
maréchal  de  France.  Duprat  avala  doux  comme  le  miel 
ces  tartelettes  empoisonnées  d'une    détestable   flatterie. 
Quand  vint  la  saison  des  razzias,  il  crut  son  affaire  faite. 
Mais,  hélas  !  il  ne  recueillit  dans  ces  stériles  expéditions 
qu'un  atroce  coup  de  soleil,  et  au  lieu  d'Abd-el-Kader,  il 
ne  ramena  dans  Alger  que  des  troupeaux  de  moutons  mai- 
gres comme  des  harengs,  et  une  escouade  de  trente-sept 
chameaux  sur  lesquels  Tintendance  militaire  passa  immé- 
diatement la  griffe.  Ces   malheurs    n'abattirent   pas  sa 
constance  et  sa  fierté.  D'ailleurs,  Tinsidieux  Saberlou  avait 
dit:  Patience  !  le  jour  viendra. 

Le  jour  vint  en  effet  sur  les  bords  de  la  Chiffa,  et  vers 
midi,  Sidoine  jugea  même  qu'il  faisait  un  peu  trop  clair. 
Abd-el-Kader,  c'était  lui,  passait  en  burnous  blanc  devant 
ses  tirailleurs  au  grand  galop  de  son  cheval.  Après  vingt 
minutes,les  clairons  sonnèrent  la  charge,  et  le  jeune  briga- 
dier, qui  n'eût  pas  cédé  sa  place  pour  un  empire,  enfonçant 
résolument  ses  éperons  dans  le  ventre  de  son  cheval,  partit 
avec  une  rapidité  inouïe  à  la  poursuite  d'Abd->el-Kadcr. 
Cet  accord  parfait  d'intentions  entre  le  cavalier  et  sa 
monture  eût  été  tout  à  fait  inexplicable  sans  une  circons- 
tance spéciale.  Kohel,  ainsi  nommé  en  souvenir  des  ro- 
mans de  M.  Carayon-Latour,  était  né  dans  ces  lieux  même, 
d'où  il  avait  été  amené  captif  par  des  Français  indélicats 
qui  oublièrent  de  le  payer.  A  Taspect  du  désert,  la  patrie 
chère  à  tous  bien  nés,  avait  repris  ses  droits  et  lui  avait 
mis  le  mors  aux  dents.  Dans  cette  attaque  de  nostalgie 
foudroyante,  les  légitimes  sentiments  qui  Tentrainaient 
n'avaient  certes  pas  besoin  des  encouragements  de  la  cra- 
vache pour  remporter  au  pays  qui  lui  avait  donné  le  jour. 
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Mais,  Duprat,  dominé  par  son  idée  fixe^  était  incapable  de 
réfléchir  sur  la  cause  de  celte  effrayante   vélocité.  Il  ne 
voyait  qu'un  Arabe  en  burnous  blanc  qui  nécessairement 
devait  être  Abd-el-Kader.  Cet  Arabe,  qui  corobaltait  à  la 
manière  des  Parthes,  lui  Gl  faire  une  lieue  tout  d^une  traite; 
puis,  tournant  bride  tout  à  coup,  il  tomba  inopinément  sur 
lui  au  grandissime  galop.  En  moins  de  rien,  le  brigadier  se 
sentit  en vabi,  paralysé,  par  une  espèce  de  lasso  et  tomba 
par  terre  presque  étouffé.  Quand  il  reprit  connaissance,  il 
avait  les  mains  liées  derrière  le  dos  au  moyen  d'une  corde 
d'une  grosseur  fort  loyale  dont  Tautrc  bout  était  fixé  soli- 
dement à  Parçon  de  la  selle  de  son  vainqueur.  L'Arabe, 
complètement  étranger  au  vocabulaire  de  TAcadéroie,  lui 
montra  son  yatagan  d'un  geste  signiGcatif  qui  signifiait  oa 
peu  s'en  faut  :  —  Chien  de  chrétien,  fais  un  seul  geste  de 
résistance^  et  ton  cou  fera  connaissance  avec  ma  lame  de 
Tafilet  ! 

Il  fallut  suivre  le  vainqueur  pendant  tout  le  reste  de  la 
journée.  Chemin  faisant,  Sidoine,  revenu  de  ses  illusions, 
roulait  dans  son  cœur  de  tristes  pensées.  Ce  fut  alors  qu'il 
commença  à  soupçonner  la  vérité,  et  réfléchit  dans  l'amer- 
tume de  son  âme  sur  les  conseils  perfides  de  Saberlou. 
L'entraînement  fougueux  de  sa  course  ne  pouvait  s'expli- 
quer aux  yeux  des  gens  les  plus  sensés  que  par  l'intention 
de  passer  à  l'ennemi.  Il  se  rappela  vaguement  avoir  en- 
tendu crier  au  déserteur!  derrière  lui  :  — Prisonnier  oa 
déserteur,  voilà  mon  alternative.  Si  les  Français  me  rat- 
trappent,  mon  affaire  est  claire...  pris  et  fusillé.  Infâme  al- 
sacien de  Saberlou  !  Ah!  capitaine Guignard,  si  vous  pou- 
viez lire  dans  mon  cœur.  Que  va  faire  de  moi  ce  grand 
escogriffe  d'Arabe  qui,  décidément,  n'a  pas  la  tournure  d'un 
émir?  Va-t-il  me  trainer  jusqu'au  fond  du  Sahara  et  me 
condamner  à  moudre  son  café  et  garder  ses  chameaux  à 
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perpétuité?  Peut-être  a*t-il  le  projet  de  me  vendre  à  Abd-el- 
Kader,  mon  ennemi  personnel,  qui  me  fera  couper  familiè- 
rement la  tète  par  son  chaous.  Ah  !  que  je  donnerais  donc 
six  francs  pour  être  dans  Alger  à  prendre  tranquillement 
mon  absinthe  suisse  chez  mademoiselle  Octavie,  à  la  bu- 
vette du  Vieuœ  lancier  Polonais. 

Ce  monologue  Tavait  conduit  au  coucher  du  soleil  sur 
les  bords  d  un   petit  ruisseau  où  l'émir  avait  sa  smala. 
L'Arabe,  après  l'avoir  mis  nu  comme  un  ver  et  dierché 
vainement  de  Tor  par  l'inquisition  la  plus  audacieuse  et  la 
moins  avouable  sur  le  corps  de  son  prisonnier,  lui  jeta 
sur  les  épaules  une  mauvaise  souquenille  de  toile  bleue  et 
lui  montra^  du  bout  de  ce  même  matraque  dont  il  lui  ca- 
ressait les  épaules,  une  tente  vaste  et  richement  décorée. 
Devant  la  porte,  une  sentinelle  barra  le  passage  pendant 
qu'un  nègre  gigantesque  allait  prendre  à  l'intérieur  les  or*- 
dres  du  maître.  Après  une  attente  de  vingt  minutes,  Sidoine 
et  son  conducteur  furent  introduits  dans  une  pièce  éclairée 
par  quatre  lampes  où  un  homme,  jeune  encore,  assis  à  la 
manière  des  Turcs  et  des  tailleurs,  se  reposait  sur  une 
natte  en  tenant  ses  pieds  dans  ses  mains. 

—  Roumi,  dit  en  français  le  seigneur  du  logis,  tu  as  le 
courage  du  lion,  mais  tu  n'as  pas  comme  M.  Jourdain  la 
prudence  du  serpent.  Pourquoi  as- tu  quitté  si  jeune  les 
tentes  de  ta  tribu  7 

—  11  n'y  a  pas  de  tribus  dans  le  département  du  Gers, 
reprit  le  brigadier  avec  une  noble  assurance,  et  quand  on 
va  sous  la  tente;  c'est  pour  boire  de  la  bière  en  été  devant 
la  porte  des  cafés.  Je  voulais  te  faire  prisonnier,  et  c'est 
moi  qui  suis  le  tien.  Voilà  tout. 

—  Le  prophète  a  dit  :  Les  destinées  sont  dans  les  mains 
d'Allah  !  —  Que  sais-tu  faire? 

—  Je  sais  faire  du  gymnase. 
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—  Qa*est-ce  que  le  gymnase,  ô  Roumi  ? 

—  Tu  le  sauras  demain,  demain  matin,  lumière  des 
croyants,  et  lu  m'en  diras  des  nouvelles. 

Le  lendemain  tout  était  prêt,  et  Duprat,  s^élançant  sur 
un  trapèze  improvisé,  pirouettait  et  cabriolait  à  des  hau- 
teurs vertigineuses  devant  les  habitants  du  désert.  Les  Ara- 
bes stupéfaits  ouvraient  des  bouches  grandes  comrae  des 
fours.  Âbd-el'Kader  était  pélriGé  d'admiration. 

—  Sidi-Duprat,  lui  dit-il  après  le  dernier  saut  périlleux, 
les  magots  du  Bel-el-Djérih  sont  des  podagres  auprès  de  toi. 
Je  te  nomme  maître  de  gymnase  de  tout  le  Sahara  avec 
trois  mille  livres  de  dattes  d'appointements  fixes. 

Il  fallut  plier  sous  la  nécessité  et  révéler  aux  fiJs  du 
prophète  les  arcanes  du  colonel  Âmoros  et  du  grand  Triât 
de  Nîmes.  A  chaque  petit  succès  contre  nos  troupes,  le 
patriotisme  du  professeur  avait  à  subir  de  rudes  épreuves  ; 
à  peine  de  cent  coups  de  bâtons  sur  la  plante  des  pieds,  il 
était  condamné  à  faire  la  grande  voltige  pour  célébrer  la 
défaite  de  ses  frères  d'armes.  Abd-el-Kader  réclama  des 
leçons  particulières  et  fit  bientôt  de  si  remarquables  pro- 
grès qu'il  doubla  le  traitement  de  son  maître  et  songea  un 
instant  à  le  marier  à  une  bédouine  de  la  haute  société. 

Le  bruit  de  cette  aventure  fut  porté  jusque  dans  Alger 
par  un  régulier  de  Témir  qui  avait  été  capturé,  et  le  capi- 
taine Guignard  souleva  le  ciel  et  la  terre  pour  faire  com- 
prendre son  brigadier  dans  un  échange  de  prisonniers. 
Mais  Abd-et-Kader  avait  juré  par  sa  barbe  et  par  celle  de 
Mahomet  que  pour  or  ni  pour  argent  il  ne  se  séparerait  de 
son  ami»  Sans  la  prise  d'Abd-el-Kader  par  le  général 
Lamoricière,  Duprat  exercerait  encore,  sans  doute,  son 
professorat  forcé,  et,  revenu  de  ses  illusions  de  jeunesse,  il 
n'eût  jamais  épanoui  sa  maturité  dans  le  greffe  de  la  jus- 
tice de  paix  de  son  village.  L.  B. 
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IL  le  Comte  F.  de  Lagnmge. 

M.  le  comte  Frédéric  de  Lagrange  est  un  de  nos  bommes 
de  grande  existence  qui  ont  le  plus  intelligemment  compris 
que  le  turf  était  pour  eux  un  champ  où  ils  pouvaient  uti- 
lement et  noblement  occuper  leurs  loisirs  opulents,  tout 
en  servant  efficacement  les  intérêts  de  leur  pays. 

Il  est  fils  du  général  comte  Josepb  de  Lagrange,  ancien 
pair  de  France,  ancien  ministre  de  la  guerre  du  roi  de 
Westpbalie,  ancien  gouverneur  de  Hesse. 

Il  est  le  seul  héritier  mâle  de  ce  nom  illustré  dans  les 
armes  et  la  politique;  il  a  pour  sœurs  Mmes  la  ducbesse  de 
Cadore,  la  ducbesse  d'Istrie  et  la  comtesse  de  La  Ferronaye. 
M.  le  comte  de  Lagrange  appartient  à  une  génération 
d'bommes  qui  datent  des  premiers  temps  delà  restauration, 
et  dont  nous  avons  eu  souvent  à  signaler  les  qualités  dis- 
tinctives.  Elle  est  forte,  énergique,  active,  éminemment 
intelligente  et  loyale.  Plusieurs  de  ces  bommes  se  sont 
retrouvés  dans  l'organisation  du  Jockey-Club,  et  ont  prêté 
leur  concours  au  développement  et  au  progrès  de  notre  race 
cbcvalinc. 

L'administration  d'une  grande  fortune  patrimoniale,  les 
obligations  que  lui  imposait  sa  position  dans  le  monde,  ont 
rempli,  pendant  une  assez  longue  période  de  temps,  Texis- 
tence  de  M.  le  comte  de  Lagrange;  mais  ce  temps  ne 
s'écoulait  pas  stérile  pour  lui  au  point  de  vue  du  turf;  il 
étudiait,  il  cherchait  à  se  rendre  compte  de  la  vraie  place 
qu'il  pouvait  s'y  donner,  tellement  que  tout  à  coup  le 
monde  spécial  du  turf  apprit  que  le  comte  de  Lagrange 
devenait  l'acquéreur  du  stud  de  M.  Aumont;  il  l'achetait 
en  grand  seigneur  et  le  payait  une  somme  dont  Timportance 
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flt  croire  à  quelques-uns  qu'il  concluait  une  affaire  ha- 
sardée; mais  ceux  qui  le  connaissaient  bien  pensaient  au 
contraire  quHl  faisait  un  coup  de  maitne,  et  que  nécessai- 
renient,  ayant  d^avoir  pris  une  pareille  résolution,  il  avait 
dû  se  faire  une  expérience  du  turf,  qui  le  mettait  à  l'abri 
de  tous  les  dangers  d'un  début.  Le  comte  de  Lagrangen'en 
était  pas^  en  effets  à  son  apprentissage.  Homme  du  monde, 
dans  toute  l'acception  du  mot,  il  ne  possède  pas  moins 
Fesprit  et  le  goût  des  choses  sérieuses.  H  n'est  pas  da 
nombre  des  hommes  qui  se  distinguent  par  certains  côtés, 
tandis  quMIs  sont  incomplets  ou  insuffisants  par  d'autres. 
La  rectitude  des  idées,  chez  lui,  s'allie  avec  l'élégance  des 
formes  et  la  finesse  de  la  pensée.  M.  de  Liigrange  a  prouvé 
notamment  dans  l'exploitation  de  ses  forêts  du  Midi  com-  ' 
bien  il  était  homme  pratique.  En  1856,  la  commission 
impériale,  prenant  en  considération  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  l'agriculture,  lui  a  décerné  une  médaille.  II  avait 
aussi  eu  l'honneur  d^étre  délégué,  par  le  département  de 
l'Eure,  comme  membre  de  la  commission. 

Le  parti  remarquable  qu'il  a  su  tirer  des  écuries  de 
M.  Aumont,  dès  la  première  année  qu'il  en  est  devenu  pos- 
sesseur, ses  immenses  succès  en  France,  ses  victoires  en 
Angleterre^  lui  ont  donné,  à  juste  titre,  une  réputation 
d'habileté  tout  à  fait  exceptionnelle.  C'est  qu'il  a  vérita- 
blement porté  dans  la  gestion  de  ses  intérêts  sur  le  turf 
quelques-unes  des  rares  qualités  qui  le  distinguent.  Il  ne 
néglige  aucun  détail,  il  surveille  par  lui-même,  déploie 
une  activité  incomparable,  récompense  largement  le  zèle  de 
ses  gens  et  les  services  rendus,  il  relève  les  fiantes  ^Yec  un 
discernement  impassionné  contre  lequel  nul  ne  peut  pro- 
tester. H  est  d'une  circonspection  parfaite,  même  un  peu 
mystérieuse  en  tout  ce  qui  touche  à  ses  écuries,  et  c'est  là, 
disons-le  en  passant,  une  des  qualités  les  plus  précieuses, 
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les plu9  iodispensables  cbess  le  maître  d^une  grande  écurie 
de  coursed,  et  les  plus  rares  peut-être  à  rencontrer  parmi 
les  sportsmen  ide  France. 

Quelques-unes  des  qualités  que  nous  venons  d'indiquer^ 
et  qui  sont  d^nfaillibles  garants  du  succès  dans  les  entre- 
prises importantes,  sont  surtout  inappréciables  dans  les  ha- 
bitudes des  hommes  du  monde.  M.  de  Lagrange  les  apporte 
dans  la  tenue  de  sa  maison,  dans  ses  relations  intimes  et 
dans  Tart  de  bien  recevoir;  aussi  est-ce  à  bon  droit  qu'il 
est  cité  comme  un  des  meilleurs  maîtres  de  maison  dans  la 
société  élevée  de  notre  temps.  On  voit  à  chaque  détail  que 
Tordre  dans  ce  qui  charme,  la  symétrie  élégante  sont  de 
sentiment  chez  lui. 

C'est  au  château  de  Dangu  qu'il  faut  être  admis  pour  se 
faire  une  opinion  complète  de  ce  que  rhospitalité  a  tout  à 
la  fois  de  plus  fastueux  et  de  plus  simple;  elle  est  cordiale, 
affectueuse  et  met  à  l'aise. 

Dangu  est  la  résidence  de  prédilection  du  comte  de 
Lagrange.  Il  est  situé  au  milieu  de  cette  riche  contrée  du 
Vexin  français,  où  les  terres  labourables,  dans  plus  d'un 
endroit,  ont  acquis  une  valeur  de  4  à  5,000  fr.  Tarpent. 
C'est  un  pays  peuplé  de  belles  demeures  châtelaines,  d'une 
topographie  adorable  en  ce  sens  qu'il  est  jusqu'à  présent  à 
l'écart  de  toutes  les  grandes  lignés  de  chemins  de  fer  ou  de 
routes  impériales  parcourues  par  le  touriste  banal  ou  le 
touriste  affairé.  En  sorte  que  pour  longtemps  encore  il 
conservera  sa  belle  physionomie  de  grande  culture,  son 
imposant  aspect  de  richesses  agraires,  sans  que  l'activité 
industrielle  ou  commerciale  le  morcelle,  le  noircisse,  en 
modifie  la  grandeur.  Le  château  de  Dangu  trouve  au  milieu 
de  ces  vastes  paysages  le  vrai  cadre  qui  s'harmonise  avec 
son  style  architectural,  l'étendue  et  la  beauté  de  ses  dépen- 
dances. 
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Le  parc  seul  se  compose  de  plus  de  150  heelares.  11  est 
planté  de  hauts  arbres  parmi  lesquels  sont  à  profusion  les 
essences  les  plus  rares.A  Tépoque  du  Chaqtilly  des  Coudé, 
le  parc  de  Sylvie  n'avait  pas  d'allées  aussi  ombreuses,  aossi 
belles,  aussi  calmes  que  celles  du  parc  de  Dangu.  Les 
accidents  actuels  de  ce  parc  délicieux  manifeslent  le  goût, 
e  sentiment  parfait  des  poésies  agrestes  chez  celui  qui  l'a 
créé.  Ce  parc  est  un  poème  (1). 

Chaque  été,  les  fêtes  de  Dangu  réunissent  une  assemblée 
d'élite;  elles  ont  lieu  en  septembre  et  en  octobre.  Quelque- 
fois elles  commencent  à  la  fin  du  mois  d'août,  mais  pour 
s'interrompre  et  reprendre  ensuite  en  automne.  Le  château 
prend  alors  tous  ses  enchantements;  les  routes  du  parc 
sont  tenues  avec  un  tel  soin  qu'on  n'y  laisse  sur  le  tapis 
de  sable  fin  et  doux  qui  les  madacamise  que  les  feuilles 
de  roses  que  le  vent  y  sème  en  les  enlevant  aux  arbrisseaux 
riverains.  Quand  il  y  a  fête,  le  soir,  des  verres  de  couleur 
donnent  un  aspect  fantastique  à  ces  bois  où  se  trouvent  des 
^*  enceintes  pour  le  jeu  de  paume,  pour  le  jeu  de  balle,  le 
cricket  anglais,  des  escarpolettes,  des  grottes,  des  cottages» 
des  points  de  vue,  des  perspectives  qu'on  dirait  ménagées 
par  l'imagination  d'un  Claude  Lorrain.  Les  fleurs  à  Dangu 
sont  à  profusion.  M.  de  Lagrange  a  la  passion  des  fleurs; 
pour  lui,  tout  est  prétexte  de  fleurs.  Dans  la  saison  où  elles 
donnent  en  plein  air,  vous  en  trouverez  partout,  sous  vos 
pas,  sous  votre  main;  elles  brillent  en  bordures,  en  massifs, 
en  corbeilles;  elles  enveloppent  le  pied  des  gros  arbres, 
elles  grimpent  sur  les  murs,  elles  servent  de  bordure  et 
accompagnent  toutes  les  anfractuosités  du  périmètre  du 
château;  elles  garantissent  la  rampe  des  escaliers,  occupent 


(1)  Comme  nous  avons  déjà  rapporté,  dans  la  Revue  d'Aquitaine^  les  lisses 
consacrées  par  Mme  de  Girardin  au  château  de  Dangu,  nous  nous  abstenons 
de  les  reproduire.  Nous  avions  devancé  M.  Chappus  dans  cette  citation. 
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des  plates-bandfîs  sur  les  paliers  du  premier  étage,  décorent 
chaque  angle,  chaque  meuble  dans  l'intérieur  des  appar- 
tements, où  elles  sont  groupées  avec  un  art  merveilleux. 

Dangu  est  un  ancien  domaine  de  la  famille  de  BreteuiL 
Les  ailes  du  château  ont  été  détruites  pendant  la  révolu- 
lion.  Le  corps  de  logis  est  resté  seul;  il  est  de  structure 
circulaire  et  en  forme  de  fer  à  cheval.  Il  porte  deux  tou- 
relles de  chaque  côté.  M.  le  comte  de  Lagrange  ne  se  fait 
nulle  préoccupation  de  rendre  les  dehors  de  ce  bâtiment 
aux  vastes  proportions  de  sa  primitive  ordonnance.  C'est 
au  luxe,  au  comforl  de  Tintérieur  qu'il  s'attache,  et  à  celui 
des  nombreuses  dépendances  du  château.  Les  écuries,  le 
chenil,  les  serres,  les  remises,  les  bâtiments  annexes  pour 
loger  les  invités,  le  théâtre,  qui  contient  plus  de  400  spec- 
tateurs, la  salle  d'armes,  la  chapelle,  et  enfin  le  haras, 
voilà  son  souci. 

Le  château  possède  deux  aspects  :  d'un  côté  est  un  vaste 
horizon  coupé  par  des  ondulations  de  terrain,  dont  la  plus 
importante  «est  appelée  le  mont  Javoult.  A  vos  pieds  est  le 
village  de  Dangu,  avec  ses  vastes  cheminées,  le  cours  de 
l'Epte  la  poissonneuse  qui  méandre,  une  longue  suite  de 
prairies  qui  s'en  vont  bien  loin  au-delà  du  village  pour  se 
confondre,  à  une  lieue  de  distance,  avec  les  prairies  du 
haras  de  Dangu. 

L'autre  aspect  du  château  est  celui  de  magnifiques  pe- 
louses, semées  de  bouquets  d'arbres,  qui  limitent  les  mas- 
sifs du  parc.  Ces  vastes  pelouses,  qui  rappellent  l'Angleterre, 
sont  subdivisées  en  carrés  par  des  fences  à  l'anglaise,  où 
sont  parqués  des  chevaux^  des  cerfs,  des  daims.  On  se 
croirait  en  plein  Devonshire. 

Il  nous  serait  impossible,  dans  les  limites  de  ce  travail, 
de  décrire  l'intérieur  du  château;  nous  parlerons  seulement 
de  l'escalier  à  double  rampe,  qui  part  du  vestibule,  et  qui 


est  d'une  grande  beaoté.  Il  a  droit  à  cette  exception  à  caase 
de  la  nature  spéciale  de  sa  décoration,  qui  se  compoeede 
ramures  de  cerfs  et  de  tableaux  de  chasse  de  premier  or- 
dre exécutés  par  Montpezat.  Ils  reproduisent  des  épisodes 
de  la  vénerie  de  Dangu.  Ces  tableaux  sont  des  pages  où  fi- 
gurent les  illustres  hôtes  du  château,  qui  prenaient  part  aux 
chasses  auxquelles  assistait  l'artiste  pour  mieux  les  repro- 
duire sur  la  toile.  M.  de  Lagrange  a  eu  longtemps  an  équi- 
page de  chasse  à  courre  qui  était  un  modèle  de  tenue  el 
qui  a  placé  son  maître  aux  premiers  rangs  parmi  nos  Te- 
neurs. 

Il  n'est  pas  rare  à  Dangu  que,  le  jour  de  Touverture  de 
la  chasse  à  tir,  le  nombre  du  gibier  tué  dépasse  600  pièces. 
Le  comte  de  Lagrange,  depuis  plusieurs  années,  ne  chasse 
plus;  il  ne  sort,  un  fusil  sous  le  bras,  que  pour  faire  hon- 
neur à  ses  visiteurs.  Aujourd'hui,  tous  ses  goûts  semblent 
se  concentrer  sur  le  sport  hippique. 

Son  haras  de  Dangu  est  placé  dans  une  localité  très  pro- 
pice à  Pélevage;  il  est  parfaitement  abrité  contre  les  vents 
du  nord  par  un  amphithéâtre  de  hautes  collines  en  culture. 
Ses  dépendances  sont  considérables,  ses  aménagements 
d'une  intelligence  pratique  qui  frappe.  M.  de  Lagrange  y 
tient  actuellement  quinze  poulinières,  parmi  lesquelles  se 
trouve  Dame-d^ Honneur.  Cet  établissement  contient  13 
boxes,  dont  H  simples  et  2  doubles.  C'est  là  qu'est  l'habi- 
tation de  Monarque,  Tiliustre  lauréat  des  écuries  du  comte 
de  Lagrange.  Retiré  des  luttes  glorieuses  de  l'hippodrome, 
il  est  devenu  Sultan. 

Le  comte  de  Lagrange,  en  outre,  de  ses  chevaux  de 
courses  et  de  ses  poulinières,  a  toujours  ses  écuries  de  ville 
et  de  campagne  bien  garnies  de  chevaux  d'attelage  et  de 
selle.  A  la  campagne,  il  en  a  pour  l'usage  de  ses  visi- 
teurs. 
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M.  de  Lagrangea  ddebetaux  actuellement  à  t'entraine- 
ment. 

M.  le  comte  de  Lagrange  esl  de  haute  taille,  de  forte 
corpulence;  il  est  brun^  coloré;  ses  yeux  sont  extrêmement 
doux,  sa  physionomie  agréable  et  heureuse*  Il  esty  nous 
TavoDS  dit,  d'une  politesse  extrême;  ses  manières  sont  ai* 
sées,  c'est  le  grand  seigneur,  dans  Tacception  vraie  du  mot. 
II  est  impossible,  en  le  voyant  passer,  que  Toeil  le  moins 
exercé  ne  reconnaisse  en  lui  un  homme  du  monde  d'une 
haute  et  bonne  distinction. 

Armes  de  M.  lb  Comte  Frëbébig  de  Lagrange  :  — 
Ecartelé  au  /«  iTazur^  à  l'épée  haute  en  pal  JCargent^  montée 
d^oTy  qui  est  de  comte  militaire;  au  2''  de  gueules,  au  lion 
d'argent^  accompagné  de  neuf  merlettes  de  même  posées  en 
orle;  au  5*  d'^argent  à  trois  têtes  de  lévriers  de  sable. — Sup- 
ports  :  deuœ  lions.  —  Couronne  comtale. 

CHAPPUS. 

(Sport.) 


BIBLIOGRAPHIE. 

Les  nouvelles  bibliographiques  qui  nous  touchent  sont  rares;  les 
montions  le  seront  aussi.  Parmi  les  livres  qui  viennent  d'ëdore  en 
Aquitaine,  nous  pouvons  ranger  V Histoire  des  Théâtres  de  BordeatAX, 
par  M.  Arnaud  Delcheverry,  direcieur  des  archives  du  chef-lieu  de  la 
Gironde.  L'auteur  a  remis  en  scène  les  artistes  et  les  directeurs*  de 
1688  à  1855,  révélé  ou  remémoré  les  historiettes  de  cet  ancien 
monde  dramatique,  et,  enfin,  rendu  honneur,  ou  plutôt  justice,  au  cé- 
lèbre et  malheureux  architecte  Louis,  à  qui  Ton  doit  la  salle  monu- 
mentale que  nous  admirons  aujourd'hui. 

Notons  encore  ici  les  intéressants  et  dramatiques  souvenirs  d'Afrique 
et  de  Crimée,  publiés  par  M.  le  vicomte  de  Noé,  dans  la  Remte  des 
Deux  Mondest  sous  le  titre  de  Cavalerie  régulière  en  campagne.  Nous 
revendiquons  cet  écrivain,  parce  qu'il  appartient  à  une  famille  gasconne 
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entourée  d'une  telle  estime  et  d'un  tel  leqpeet,  qu'à  l'Isle-de-Noéy  si^ 
de  cette  maison  seigneuriale,  le  château  héréditaire  ayani  été  mis  ea 
vente,  les  habitants  de  la  commune  refusèrent  systématiquement  de 
l'acquérir  pour  ne  pas  être  privés  de  la  présence  de  ses  hôtes  générooi 
et  populaires. 

La  Vie  du  chaneelùr  Duprat^  œuvre  de  son  docle  descendant,  H.  le 
marquis  du  Prat  (de  Versailles),  collaborateur  de  ce  Recueil,  a  été  of- 
ferte par  son  auteur  à  la  bibliothèque  de  Condom. 

La  société  d'agriculture,  des  sciences  et  arts  d'Âgen  a  eu  la  faveur 
d'une  notice  de  M.  le  baron  Chaudruc  de  Crazannes  sur  une  inscriptioD 
et  un  buste  antique  découverts  près  d'Aiguillon.  Le  buste»  très  mutilé, 
dont  on  distinguait  pourtant  la  coiffure  romaine,  se  terminait  en  forme 
de  gaine,  à  l'instar  d'un  Hermès,  Le  don  à  un  autre  recueil  de  ce  tra« 
vail,  si  instructif  dans  sa  brièveté,  nous  a  inspiré  un  brin  de  jalousie. 

Sortons  de  l'ordre  historique  pour  entrer  dans  le  domaine  scientifique, 
et  terminons  ce  bulletin  en  signalant  un  utile  et  philanthropique  opos- 
cule.  Sous  le  titre  de  Eiiologie  et  prophylaxie  de  la  pellagre,  H.  Cos« 
tallat  (de  Bagnères-de-Bigorre)  a  adressé  à  M.  le  ministre  de  ragricul- 
tupe  et  du  commerce  une  brochure  qui  peut  r^nérer  une  race 
déshéritée  des  montagnes  et  des  Landes. 

La  pellagre  est  une  affection  générale,  de  nature  encore  peu  connue, 
se  manifestant  par  des  altérations  de  la  peau  dont  l'épidermese  fen- 
dille, se  dessèche  et  tombe  sous  forme  de  longues  écailles  furfuracées. 
Elle  produit,  en  outre,  des  troubles  dans  les  voies  digestives,  des  désor- 
dres dans  le  système  nerveux,  une  excessive  maigreur  et  l'idiotisme.  Le 
traitement  préservatif  de  cette  maladie  est,  dit  M.  Costallat,  une  quet- 
Hon  detneoude  mort  pour  3,000  habitants  des  Landes  de  Cas- 
cogne  seulement.  Suivant  H.  Costallat,  le  mais  corrompu  est  Punique 
cause  de  cette  affreuse  maladie,  et  cette  corruption  provient  du  parasite 
appelé  verdet.  Le  remède  est  de  passer  le  mais  au  four  au  moment  de 
la  récolte. 

Que  demande  au  ministre  le  docteur  baguerais?  L'expérience  sui- 
vante  :  choisir  des  familles  dans  lesquelles  sévit  la  pellagre,  et  dont 
quelques  membres,  présumés  devoir  en  ôtre  bientôt  atteints,  n'en  ont 
point  encore  éprouvé  les  symptômes;  ne  rien  changer  aux  conditions 
hygiéniques  de  ces  familles,  mais  leur  donner,  comme  alimentation, 
le  maïs  passé  au  four,  répéter  l'expérience  sur  plusieurs  points  des  dé- 
partements envahis  par  le  mal.  Elle  démontrera  si  le  terdet  est  la  cause 
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de  la  maladie,  el  si  l'on  est  garanti  et  guéri  en  faisant  usage  de  millet 
de  bonne  qualité. 

M.  Rouher  a  renvoyé  le  travail  de  H.  Costallat  à  l'examen  du  co- 
mité consultatif  d'hygiène^  qui  a  loué  hautement  Tinitiative  prise  par 
le  médecin  de  Bagnères. 


FONTAINE  ET  FOIRE  DE  YONX. 

Dans  la  commune  de  Lit  et  Mise  (Landes),  au  milieu 
des  dunes  qui  couvrent  le  littoral  du  golfe  de  Gascogne, 
se  trouve  la  lèle  (1)  de  Yonx,  célèbre  dans  le  pays  par  sa 
fontaine  ferrugineuse.  Grand  nombre  de  personnes  haut 
placées,  qui  habitent  le  Marensin,  ne  connaissent  pas  plus 
la  source  de  Yonx  que  celle  du  Mississipi,  et  celles-là  vont 
chercher  bien  loin  ce  que  Ton  a  tout  près. 

Cette  fontaine,  donnant  une  grande  quantité  d'eau,  sourd 
des  sables,  et,  par  une  concordance  avec  les  marées  de 
rOcéan,  dont  elle  n'est  éloignée  que  d'environ  2  kilomè- 
tres, se  perd,  selon  le  flux  ou  le  reflux  de  la  mer,  à  20 
ou  à  40  mètres  de  distance.  Là  où  Peau  est  absorbée  par 
le  sable^  à  peine  si  le  sol  parait  mouillé,  et  sa  sotfdité  est 
'  telle  qu'une  voiture  chargée  peut  y  passer  en  toute  sé- 
curité (2). 

«  La  source  de  Yonx,  dit  M.  Thore,  est  très  renommée 
parmi  le  peuple  des  environs,  qu'on  peut  regarder  comme 
un  juge  compétent,  puisqu'il  ne  constate  que  le  bien  ou 
le  mal  qu'il  en  retire.  Celte  eau  a  la  propriété  de  toutes 
les  eaux  ferrugineuses,  et  est  très  bien  indiquée  pour  ré- 
tablir les  estomacs  délabrés  et  dissiper  les  engorgements 


(1)  On  donne  le  nom  de  lète  à  des  vallons  plus  on  moins  spacienx,  sitaés 
daos  des  dunes  et  couverts  de  plantes  peu  nombreuses,  mais  très  succulentes. 

(2)  Les  paysans  assurent  que  Dieu  no  permet  pas  que  la  pureté  de  l'eau 
di  Yonx  soit  gâtée  par  son  mélange  avec  celle  de  la  mer. 
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des  riacères  abdeminnox,  qui  ne  soot  pas  ^eu  eenuDuos 
parmi  les  habitants  des  Landes.  • 

Chaque  année,  dans  la  nuit  du  7  an  8  septembre,  la  lèie 
de  Tonx  devient  un  camp  éclairé  par  plusieurs  feux;  à 
la  lueur  d'une  lumière  douteuse  a  lieu  la  plus  singulière 
des  foires.  Eloigné  de  toute  habitation,  claquemuré  par  de 
hautes  dunes  menaçant  de  rouler  les  unes  sur  les  autres, 
Yonx  est  le  rendez-vous  de  tous  les  amateurs  de  fusils 
des  environs.  Là,  ils  se  livrent  à  une  gaité  folle  et  bruyan- 
te; d*abord,  hommes  et  femmes  font  une  visite  à  la  fon- 
taine, et  Ton  boit  à  qui  mieux  mieux.  Il  y  a  deux  ans, 
une  femme  de'Rion  mourut  sur  le  coup,  après  s'être 
gorgée  de  plusieurs  litres  d'eau.  L'entrée  de  la  nuit  est  le 
moment  où  s'ouvre  la  foire.  De  même  que  les  maquignons, 
certains  brocanteurs  ont  Thabilude  d'essayer  leur  mar- 
chandise; aussi,  le  brisemenl  des  vagues  de  la  mer  est-il 
couvert  par  les  détonations  d'armes  à  feu.  On  dirait  un 
combat  d'escarmouche. 

Si  la  renommée  n'a  pas  fait  connaitre  la  foire  de  Tonx 
aux  peuplades  lointaines,  c'est  que  Tonx  est  modeste;  il 
ne  prélend  pas  lutter  ni  avec  Beaucaire,  ni  avec  Leipsik, 
mais  Tonx  a  sa  spécialité.  Cette  foire  est,  sans  aucun 
doute,  l'unique  qui  se  tienne  la  nuit,  et  où  l'on  ne  trouve  ' 
que  des  fusils  à  vendre  ou  à  troquer.  Dans  le  cas  où  les 
Lefaucheux,  les  Devisme  et  autres  armuriers  en  renom 
voudraient  honorer  Tonx  par  l'envoi  de  leurs  armes  per- 
fectionnées, je  leur  dirai,  pour  leur  gouverne,  que  cette 
place  fournit  abondamment  des  fusils  depuis  le  prix  de 
50  centimes  jusqu*à  20  francs  ;  passé  ce  dernier  chiffrp, 
les  affaires  sont  nulles. 

Le  point  du  jour  est  la  clôture  de  la  foire.  Alors,  cha- 
cun s'empresse  de  courir  sur  le  rivage  de  la  mer,  on  se 
baigne  et  puis  l'on  déjeune,  bien  entendu  avec  les  provi- 
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sions  apportées.  H  faudrait  voir  te  désappointement  de 
celui  qui  a  vendu  un  fusil  n'ayant  ni  détente  ni  ressort, 
pour  en  acheter  un  sans  batterie  !  Un  second  a  échangé 
son  arme  sans  canon,  pour  en  prendre  une  sans  culasse. 
Un  troisième  a  perdu  le  bois  d'un  fusil  de  50  centimes, 
et  le  reste  ne  peut  pas  être  admis  avec  la  plus  commune 
ferraille,  et  ainsi  de  suite.  Que  Ton  ne  s'étonne  pas  de 
ces  résultats,  la  majeure  partie  des  affaires  se  fait  dans 
l'obscurité,  et  troc  pour  troc,  chacun  ayant  soin  de  cacher 
les  défauts  de  sa  marchandise. 

Les  bains  pris,  les  vivres  consommés,  les  uns  se  retirent 
directement,  les  autres  côtoient  le  rivage  jusque  vis-à- 
vîs  Contis.  Là,  grande  réunion  de  baigneurs,  de  chasseurs 
et  de  brocanteurs.  Ces  jours-là,  les  sables  et  la  côte  sont 
visités  par  la  population  des  environs. 

Que  mes  lecteurs  me  pardonnent,  si  je  n'ai  pas  exhumé 

de  vieilles  chroniques^  de  vieux  parchemins  pourris  ou 

indéchiffrables  pour  assigner  une  date,  une  époque,  une 

origine  à  rétablissement  de  la  foire  de  Yonx.  Il  est  des 

coutumes  qui  ont  pris  naissance  avec  le  temps,  et  qui  ne 

disparaîtront  qu'avec  le  temps.  Lui  seul  peut  entraîner 

tous  les  obstacles. 

ROGER-GAILLART. 

Un  riche  héritage  britannique  vient  d'incomber  à  une  belle  déser- 
teuse  de  notre  pays.  A  son  départ,  elle  dut  cacher  son  véritable  nom 
sous  une  bruyère  de  nos  Landes  ou  dans  la  cavité  de  quelque  chène- 
lîége.  On  ne  la  connait  dans  le  monde  que  sous  le  titre  portugais  de 
MmeManoèi  de  Grandford,  et,  dans  le  feuilleton,  que  sous  le  pseudo- 
nyme d*Henri  Desroches.Son  passé  est  révélé  par  ses  trois  appellations. 
La  première»  la  plus  mystérieuse,  mais  très  authentique,  quoique  gas- 
conne, représente  un  état  tranquille  et  vulgaire;  la  deuxième,  résume 
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une  période  d'existence  romanesque  et  cosmopolite;  la  troisîèoiey  inaii- 
gure  une  phase  littéraire  et  artistique  (4).  Ces  trois  dénominations  s'in- 
carnent donc  dans  une  seule  et  même  personne.  Sa  beauté  synthétise 
celle  de  la  trinité  antique. 

Cette  blonde  voyageuse,  aujourd'hui  de  retour  de  ses  pér^^rioatioiis 
transatlantiques»  trône,  à  Paris,  dans  un  coquet  et  luxueux  pala»  des 
Champs-Elysées.  C'est  dans  un  salon  capitonné  de  soie  el  enroulé  d\>r 
qu'elle  accueille  les  privilégiés  de  ses  réceptions  intimes.  Dans  celle 
cour  sont  attirés  et  retenus,  par  son  esprit  et  par  sa  grâoe«  des  prioees 
français  et  étrangers,  des  ambassadeurs  asiaûques,  des  artistes  célèbres. 
ainsi  que  les  plus  illustres  de  ses  confrères,  les  conteurs  d'office.  Sur 
son  renom  d'élégance  et  de  distinction,  le  schah  de  Perse  a  sollicité  et 
obtenu  son  portrait.  A-t-elleenvoyé  à  Ispahan  la  toile  cause  de  sa  fuite? 

Nous  allions  déchirer  le  voile  dans  lequel  elle  est  drapée  :  nous  ne 
voulions  pourtant  soulever  que  le  bord.  L'écarter  de  cette  diserèle 
manière,  toucher  seulement  l'ouriet,  serait  un  crime  en  Orient;  mais 
ici,  c'est  très  légitime.  Un  chroniqueur  parisien,  qui  édite  tous  les  joars 
les  secrets  d'autrui,  n'a  pas  le  droit  de  rester  inédit,  de  se  soustraire  à 
la  curiosité  et  à  l'appétit  des  chroniques  affamées  de  province. 

La  lecture  du  morceau  db  la  légende  des  sifiCLBs  après îabataUk, 
dans  lequel  le  grand  poète  a  glorifié,  avec  justice,  un  acte  de  la  géné- 
rosité de  son  père,  nous  a  remis  en  mémoire  un  trait  presque  analogue 
du  maréchal  Lannes.  Ce  trait  a  le  mérite  d'être  inédit.  On  doit  se  sou- 
venir que^  dans  la  composition  de  Victor  Hugo,  un  soldat  espagnol 
étendu  parmi  les  morts  et  les  mourants,  haché  de  blessures,  râlait  :  â 
boire!  à  boire!  A  cet  appel,  le  général  français  tendit  sa  gourde  à 
son  housard,  qui  se  disposait  à  la  verser  à  son  ennemi  gisant  lorsque 
celui-ci,  raconte  le  grand  inspiré  : 

Saisit  un  pistolet  qu'il  étreignait  encore, 
Et  vise  au  front  mon  père  en  criant  :  earamba  ! 
Le  coup  passa  si  près  que  le  chapeau  tomba 
*  Et  que  le  cheval  fit  un  écart  en  arrière. 

Donne-lui  tout  de  même  à  hoire^  dit  mon  père. 

Le  fait  relatif  au  maréchal  Lannes  n'est  pas  identique,  mais  il  offre 
quelque  similitude.  Le  duc  de  Hontebello  avait  au  service  de  sa  per- 

(1)  Déjà  pourtant,  eUe  avait  pris  son  diplôme  dans  les  lettres  par  la  pnbUca- 
tion  d'un  roman  :  V Autre  Monde, 
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sonne  un  mameluk,  du  nom  de  Gratian,  qui  lui  avait  été  cédé»  au 
siège  deSaragosse,  par  le  général  Palafox.  Ce  satellite  fidèle  le  suivait 
partout.  Dans  un  combat  d'Allemagne,  il  était,  comme  toujours,  à  ses 
côtés.  Ils  avançaient  sur  un  terrain  jonché  de  cadavres  et  de  blessés;  au 
milieu  d'eux  était  couché  un  soldat  autrichien,  le  ventre  fendu.  Par 
l'ouverture,  les  entrailles  s'étaiem  précipitées  à  terre.  Dans  ce  terrible 
état,  les  viscères  traînantes,  il  criait  :  à  boire.  A  cette  vue  et  à  ce  cri, 
Lannes  passa  à  Gralian  une  bouteille  clissée  qui  pendait  à  sa  selle  et 
lui  dit  :  Sois  deux  fois  humain  envers  lui,  ékmche  sa  soif  et  achève- 
le.  Les  deux  ordres  du  maître  furent  exécutés  par  le  serviteur,  et  c'est  de 
ce  dernier,  qui  vivait  naguère  encore  aux  environs  de  Gondom,  que 
nous  tenons  les  détails  de  cette  scène  dramatique,  où  le  présent  de  la 
mort  fut  un  bienfait. 

La  commission  du  musée  départemental  de  Tam-et-6aronne  et  des 
délégués  de  la  Société  archéologique  de  Toulouse  se  transportaient,  le 
44  mars,  au  pied  d'un  coteau  des  entours  delà  ville  St-Porquier  pour 
reconnaiure  les  ruines  d'une  ancienne  villa  romaine  que  des  fouilles  ve- 
naient de  mettre  à  découvert.  Le  pic  avait  déjà  exhumé  des  briques  à 
rebord,  des  tubes  en  terre  cuite,  des  morceaux  de  marbre  antique,  des 
médailles  et  des  fragments  de  mosaïques.  Nous  présumons  que  les  in- 
vestigations poursuivies  amèneront  un  résultat  encore  plus  complet. 

La  Soeiiti  bordelaise  des  Amis  des  Arts  a  ouvert  son  exposition  de 
peinture,  de  sculpture,  etc.,  le  47  de  ce  mois.  Les  artistes  parisiens 
n'ont  pas  dédaigné  de  descendre  dans  cette  joute  de  province.  Voyons 
si  notre  mémoire  peut  nous  fournir  un  inventaire  incomplet  des  tableaux 
qui  figurent  dans  ces  galeries.  Les  sujets  historiques  y  sont  rares;  on 
peut  pourtant  citer  :  la  Visite  de  Louis  XI  au  cardinal  de  la  Balue 
dans  la  prison  de  Plessis-les-Tours,  par  Gérôme;  VUgolin,  un  peu 
trop  connu,  de  M.  Antoine  Gibert,  peintre  girondin;  VErigone,  de  Bar- 
rias.  Le  paysage  est  dignement  représenté.  Pour  le  prouver,  nous  n'a- 
vons qu'à  faire  défiler  les  artistes  avec  leurs  compositions  :  d'Aubigny 
s'y  montre  avec  un  Soleil  couchant;  Corot,  avec  un  Coup  de  vent; 
Rosa  Bonheur,  avec  des  Chevreuils;  Français,  avec  ks  Bords  de  VOise; 
Troyon,  avec  le  C/iien  à  la  Perdrix;  Delacroix,  avec  le  Paysage  afri- 
cain; Cogniet,  avec  une  Tête  de  lion.  Ne  négligeons  pas,  dans  ce  dé- 
fectueux dénombrement,  les  admirables  dessins  de  Bida  :  Prédication 
maronite  dans  le  Liban;  la  Prière,  intérieur  dune  mosquée. 
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En  4464,  le  méeonteDiemenl  de  la  noblesse  contre  Louis  H  éuit 
général.  La  politique  de  ce  rusé  monarque  s'appliquait  à  exhausser  les 
rustres  pour  abaisser  les  seigneurs.  Il  avait  décrassé  bon  nombre  de 
manants  en  les  appelant  à  de  hauts  emplois.  Les  Etats  de  Langoedoe 
se  plaignirent  de  ce  qu'il  avait  fait  monter  au  capitole  des  maréchaux- 
ferrants  et  des  cordonniers.  L'indignation  féodale  fut  comblée  par  Tédit 
sur  la  chasse  qui  interdisait  aux  princes  et  aux  maîtres  du  sol  leurs 
propres  forêts.  Ceux-ci,  chassés  sur  leurs  domaines,  pour  un  droit 
qu'ils  croyaient  inviolablOt  s'armèrent  pour  le  défendre.   IViaies  las 
haines  accumulées  contre  le  roi  se  liguèrent.  Le  bitard  d'ArmagDac, 
qui  avait  été  son  compagnon  et  son  confident  pendant  quiaze  aos,  qui 
avait  reçu  de  lui  le  Comminges  et  de  grands  gouvernements  en  Cuienne 
et  en  Dauphiné,  ne  lui  pardonna  pas  d'avoir  mis  au-dessus  de  lui  ie 
parlement  de  Bordeaux.  Aussi  amena4-il  une  armée  de  six  mille  hommes 
au  frère  ennemi  du  roi.  Celui-ci  était  venu  chercher  un  refuge  chez  le 
duc  de  Bretagne,  en  compagnie  d'un  gentilhomme  gascon  comnuMdant 
de  cent  lances  et  bailli  du  Cotentin  sous  l'ancieDDe  royauté,  mais  ré- 
voqué par  la  nouvelle.  Ce  capitaine  se  nommait  Odet  d'Aydie.  U  fut 
l'instrument  de  tous  les  complots  tramés  contre  Louis  XI.  Provoquée 
par  Odet  d'Aydie,  cette  fugue  fut  l'ot^et  d'une  ballade  dont  le  premier 
couplet  a  été  conservé.  Il  sera  lu,  en  général,  avec  satisfaction  par  les 
clients  de  la  Revue  qui  ont  l'amour  des  vieux  refrains,  et,  en  particu* 
lier,  par  les  descendants  de  ce  promoteur  de  la  ligue  du  bien  public.  Le 
voici  ce  fragment  de  vieille  chanson  : 

Or,  mettez  sus  chiens  et  oyseaulx,  Lâchei  les  chiens  et  les  faucons  I 

Aussi  tonte  g&ndisserie.  Qu'il  y  ait  réjouissance 

Jnsqn'à  ce  que  Ondet  d'Aydie  En  attendant  qu'Odet  d'Âydie 

Aura  remis  sus  jeulx  nonveaulx,  Renouvelle  les  divertissements. 

Lesquels  ne  seront  trouvés  beaulx  ;  Lesquels  n  e  seront  pas  beaux  pour  tous. 

Mais  ils  pourraient  bien  cher  couster.  Ils  pourront  coûter  bien  cher. 

Ung  gran  mal  est  bon  4  ester.  U  faut  à  tout  prix  extirper  les  grands 

maux. 

Condom  a  eu  l'autre  semaine  son  sujet  de  deuil.  Un  homme  d'une 
haute  distinction  d'esprit  et  d'un  savoir  robuste,  H.  Emile  de  Cam- 
paigno,  chef  d'escadron  d'artillerie,  était  depuis  longtemps  atleiot 
d'une  affection  qui  n'accorde  guère  merci,  et  qui  produit  le  mal  nos- 
talgique. Il  s'était  fait  transporter  de  Versailles,  sa  résidence  habituelle, 
au  manoir  nalal.  non  loin  de  Condom.  C'est  là  qu'il  a  rendu  le  der- 
nier soupir»  et  c'est  dans  notre  ville  qu'il  a  reçu  les  honneurs  fuoè* 
bres.  II  s'est  acheminé  vers  la  tombe,  suivi  d'un  long  cort^  et  d'una- 
nimes r^rets. 


—  ao<  — 
UN  ÉYÊQUE  DE  CaUR  EXILÉ  A  L'ISLE-JOURDAIN 

AU   XVIl^  SIÈGLB. 

(Suite  et  fin  (i). 

Cosnac  une  fois  guéri ^  il  lui  fallat  une  occupation.  Il 
avait  Tesprit  cultivé  et  possédait  déjà  passablement  sa  théo- 
logie; mais  l'exil  loi  sefvit  à  perfectionner  ses  étndes  qu'il 
avait  nécessairement  un  pen  négligées  au  milieu  des  iniri- 
gués  politiques.  «  Je  fis  venir  de  Toulouse,  des  livres  de 
ma  profeslrion  qui  me  fufenl  d'un  bon  usage  poo^  éviter 
rennui.  »  Ils  lui  servirent  à  mieux  sans  doute;  et  il  est 
permis  de  croire  qu'il  se  prépara  dès  lors  au  rôle  de  cotl- 
troversiste  qui  devait  lui  échoir  dans  son  diocèse^  et  où 
il  devait  déployer  son  habileté  et  une  science  peu  com- 
munes. 

C'est  encore  à  Tlsle-Jourdain^  d'après  une  cohjecturc 
fort  plausible  de  ses  éditeurs^  qu'il  écrivit  la  première  ver- 
aim  de  ses  Mémoires.  Sans  douie,  il  en  avait  perdu  la  copie 
qui  ibrmait  un  volume  assez  considérable^  quand  il  rédi- 
gea, probablement  dans  son  arehevéché  d'Aîx,  la  seconde 
versieÉ'  d'où  nous  avons  extrait  presque  tout  oe  qyi  pré- 
cède. C'est  principalement  le  récit  de  ses  souffrances, 
genre  de  souvenir  qui  est  le  mohis  sujet  à  s'efltacer.  Mais 
la  première  rédaction  nous  offre  d'autres  anecdotes  phis 
précises  qu'il  faut  recueillir  ici.  Elles  concernent  surtout 
l'attitude  des  évèqnes  à  son  égard  et  les  visites  qu'il  reçut 
sans  doute  pendant  les  six  mois  qu'il  garda  la  chambre. 

Sa  disgrâce  lui  fit  sentir  tout  d'abord  la  valeur  #es  ami- 
tiés que  procurent  la  faveur  et  la  richesse.  Ses  evurtisans 
les  plus  dévoués,  ses  créatures  le  trahirent.  Mme  de  Saint- 
Chaumont,  gouvernante  des  enfanta  de  Monsieur,  qui  lui 

(l)  Voir,  plus  haut,  page  405. 
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était  restée  fldèle,  reçut  lant  d'avanies  qu'elle  renonça  à 
sa  charge,  et  bientôt  dégoûtée  du  monde  se  fît  carmélile. 
De  tout  répiscopat  français,  huit  prélats  seulenaent  écrivi- 
rent à  leur  confrère  malheureux^  encore  deux  lui  deman- 
daient-ils des  grâces.  Henri  de  la  Motte-Houdancourt,  Tun 
des  plus  illustres  archevêques  qui  aient  occupé  le  siège 
d'Auch,  fut  le  premier  à  visiter  l'évèque  exilé,  quoiqu'il 
se  trouvât  hors  des  limites  de  son  diocèse  et  de  sa  province. 
Cosnac  témoigne  la  plus  grande  gratitude  pour  ce  prélat 
qui  le  consola  avec  une  affection  cordiale  et  compatissante 
«  de  l'injure  qu'on  lui  avoit  faite  et  de  la  manière  si  vio- 
lente et  si  peu  canonique  dont  on  s'y  étoit  pris.»  Séguier 
de  la  Verrerie^  évèque  de  Lombez,  diocésain  de  Tlsle- 
Jourdain,  fut  le  second  prélat  qui  visita  Cosnac  dans  sa 
chambre  d'auberge.  Il  n'aurait  pas  dû  peut-être  se  laîssar 
prévenir  par  le  métropolitain  d'une  province  voisine.  Le 
vieux  Bernard  de  Marmiesse,  qui  avait  remplacé  depuis 
longues  années  Pierre  de  Marca  sur  le  siège  de  Couserans, 
visita  Cosnac  en  se  rendant  à  l'assemblée  d'Âuch;  «  et  je 
n'ai  sujet  de  me  plaindre,  dit  celui-ci,  ni  de  ses  amitiés,  ni 
de  ses  promesses.»  On  comprendra  tout  à  l'heure  le  sous- 
entendu  ironiqtae  enveloppé  dans  ce  dernier  mot.  Bernard 
de  Sariac,  évèque  d'Aire,  vint  dîner  avec  Cosnac  en  pas- 
sant. Enfin,  Hugues  de  Bar,  transféré  de  Dax  à  Lectoure, 
se  détourna  jusqu'à  Tlsle-Jourdain  pour  voir  Tévèque  de 
Valence,  «  et  il  effaça  de  son  cœur  avec  assez  de  ten- 
dresse Toubli  dont  il  pouvoitlui  faire  des  reproches.» 

Voilà  tous  les  évéques  qui  me  virent^  ajotUe  Cosnac.  Mon- 
sieur du  Puy  {Armand  de  Béthune)  fit  plusieurs  voyages  à 
Toulouse;  et  comme  il  ne  manquoii  pas  une  fois  de  me  faire 
écrire  qu'il  me  verroit  dans  deux  jours,  il  crut  sans  doute 
que  plusieurs  promesses  de  me  voir  valoienl  une  visite.  Mes- 
sieurs de  Vienne,  d'Arles,  de  Mende,  de  Marseille,  de  Mon- 
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taubauj  m'écrivirent.»,.  Monsieur  Varchev^ue  (ÏAuch, par 
Famour  qu'il  avoit  pour  Cépiscopat,  obligea  sa  province  de 
charger  Monsieur  de  Couserans,  député,  de  faire  intéresser 
toute  V  Assemblée  du  Clergé  dans  la  réparation  de  mon  in- 
jure.  La  province  de  Narbonne  chargea  Monsieur  d'ilsez  de 
la  même  chose.  Monsieur  d'Agde  (Louis  Fouquet)eut  la  même 
commission  de  ma  province  de  Vienne  qui  cnU  avec  honneur 
ne  pouvoir  pas  se  dispenser  de  suivre  ces  deux  exemples. 
Mais  tout  cela  n*eut  point  £  effet.  L'Assemblée  commençât  con* 
tinua,  finit  sans  qu^on  trouvât  à  propos  de  faire  aucune  men- 
tion de  moi;  chacun,  à  ce  qu'il  disoit,  avoit  peur  d'aigrir  Sa 
Majesté  contre  Monsieur  d'Agde  et  contre  moi  :  mais  la  vé- 
rité, c'est  que  personne  ne  voulut  hasarder  de  nuire  à  ses 
propres  intérêts.    . 

Ainsi  tombèrent  toutes  les  espérances  que  Daniel  de 
Cosnac  pouvait  fonder  sur  le  crédit  de  ses  confrères;  il 
n'attendait  d'ailleurs  plus  rien  de  la  cour.  Mme  Henriette, 
sa  constante  amie,  lui  avait  écrit  pour  le  consoler  dès  les 
premiers  jours  de  son  exil,  et  elle  n'aurait  rien  négligé 
pour  le  faire  rappeler;  mais  quand  cette  aimable  princesse 
eut  été  emportée  par  la  nuit  désastreuse  dont  parle  Bossuet, 
Cosnac  perdit  à  jamais  l'espoir,  et  même,  à  ce  qu'il  dit, 
Tenvie  de  revenir  à  la  cour,  et  il  tourna  dès  fors  toutes  ses 
vues  du  côté  de  son  ministère.  On  pourrait  s'étonner  qu'il 
n'ait  pas  demandé  la  permission  de  rentrer  dans  son  dio- 
.  cèse  :  c'est  que  la  persécution  dont  il  était  victime  étant 
purement  arbitraire,  il  mettait  un  amour-propre  assez 
excusable  à  ne  pas  implorer  de  grâce.  Il  était  persuadé, 
d'ailleurs,  que  ses  ennemis  ne  désiraient  rien  tant  que  de 
lui  faire  courber  la  tète  sous  leurs  exigences,  et  il  ne  vou- 
lait pas  leur  donner  cette  satisfaction. 

Il  ne  parait  pas  qu'il  se  soit  établi  la  moindre  relation 
entre  Cosnac  et  le  clergé  de  la  collégiale  de  l'Isle-Jourdain; 
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du  moins  ne  dit*!!  pas  un  mol  de  ces  ecclésiastiques  qui 
étaient  peut-être  des  gens  de  trop  petite  condition  pour  lui. 
Il  prend  même  soin  de  déclarer  qu'il  n'eut  d'autre  com- 
pagnie que  celle  des  personnes  qui  a  logeaient  en  passant 
dans  le  cabaret,  •  et  de  quelques  gentilshommes  de  la  pro- 
vince qui  venaient  lui  faire  visite.  Parmi  ceux-ci  se  trou- 
vait Louis  d'Esparbès  de  Lussan,  comte  de  la  Serre-Aube- 
terre  (1  ),  tnarquis  de  Grignols,  sétoéchaî  et  gouverneur 
d'Agenais  cl  Gondomois,  qui  avait,  en  cette  dernière  qualité, 
séance  au  parlement  de  Toulouse,  et  ne  manquait  pas  en 
passant  de  s'arrêter  auprès  de  Codnac.  Ils  s'étaient  connus 
à  la  cour,  et  dans  le  temps  que  le  comte  était  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi,  l'évèque  de  Valence  lui  avait 
rendu  quelques  services  que  l'excellent  gentilhomme 
n'avait  pas  onbliés.  Aussi  demeuràit-il  quelquefois  un  jour 
on  deux  à  Tlsle-Jourdain  pour  le  distraire.  Il  lui  commu- 
niquait souvent  ses  affaires  dé  famille  et  lui  demandait 
volontiers  des  conseils.  Il  avait  trois  fliles,  dont  deux  reli- 
gieuses et  une  à  marier,  à  quoi  il  ne  pouvait  réussir.  Noble 
demoiselle  Louise  d'Esparbès  èe  Lussan  était  sans  doute 
peu  favDrisée  des  dons  de  la  nature;  quoique  héritière,  elle 
avait,  dépassé  l'âge  nubile  sans  trouver  de  parti,  et  son 
cousin,  le  marquis  d'Aubeterre,  vtenait  de  refuser  sa  main. 
Daniel  de  Cosnac  assura  au  comte  qu'il  avait  un  neveu 
qui  serait  moins  difficile,  et  il  Be  hAta  de  le  faire  arriver. 
François,  marquis  de  Cosnac,  eut  Une  entrevue  avec  Louise, 
et  tout  fut  aussitôt  conclu.  H  fut  décidé  que  le  mariage  se 
célébrerait  dans  le  château  de  la  Serre,  diocèse  de  Con- 
dom,  la  veille  de  la  StJean,  Si  juin  4  671.  Daniel  deCk)s- 
nac  partit  avant  le  jour,  arriva  de  grand  matin  à  la  Serre, 
fit  la  cérémonie  nuptiale,  et  rentra  le  même  soir  afin  tque 

(1)  Le  château  de  la  Serre- Aubeterre  a  été  intelligemment  restauré  par  son 
propriétaire  actnel,  M.  de  Germais. 


«  les  espîoQ$  dç  Lquvois»  ne  pus^qpt  pa$  dire  qii'il  avait 
4écoucbé  de  lU^Ie-lourdaiff  • 

Cependant^  la  ferme  attitude  de  Tév^qge  de  V^ileoce  pç 
lui  ^vait  pas  pui.  Les  ennemis  en  étaient  déconcertés,  et 
les  gens  raisonnables  désiraient  la  fin  de  cet  exil  arbitraire. 
Le  Tellier  lui  écrivit  un  jour  pour  lui  çopsciUcr  c]e  ^epi^Q- 
(l^r  sa  gx&fifi  au  roi.  Cosnac  ne  voulut  pas  y  cpnsçnUr.  le 
ne  sais  p^r  quelle  ral^Qn  on  m'exile,  d|sait-il;  c'est  à  c^ui^ 
qui  m'ont  {((tiré  ce  mal  4e  m'en  inforipçr^  afin  que  |e  sa- 
che s'il  est  jqste  que  je  demande  grâce.  Mai^  une  eircçins- 
taqçe  paifticulière  rappela  bientôt  au  roi,  dun^ façon  asseï 
£^Y9nt9geqçe,  le  nom  de  Cosoac.  \a  guerre  de  Hollaiide 
venait  d'éclater  :  François  de  Cosnac  s'engagea  comme  vo- 
lontaire dans  l'armée  royale^  et  fit  honorablement  la  caiç- 
pagne.  Mais  il  laissait  bien  des  affaires  à  Daniel.  l^afQrtuqe 
de  la  famille  avait  été  gravement  conipfomise  par  les  ét<tur- 
deries  du  feu  marquas  de  GosQac  (Armand),  frère  9iné  4c 
l'évéque  et  père  de  François.  Daniel  de  Cosnac  4ut  agir 
pour  les  intérêts  de  sa  famille^  tandis  que  son  neveu  en 
soutenait  l'honneur  en  faisant  son  devoir  de  gentilhomme;^ 
mais  il  ne  voulut  pas  avoir  l'air  de  demander  grâce.  Ne 
pouvant  prendre  les  ntesurés  qécessaires  sans  quitter  l'Isle* 
Jourdain^  il  se  contenta  de  faire  demander  au  roi,  par  Teii- 
tremisedele  Tellier,  ou  4es  lettres  d'Ets^t  pour  surseoir 
ses  affaires,  oq  l'évocation  de  toques  ses  causes  devant  un 
tribunsil  quelconque  où  on  lui  permit  d'aller  les  défendre. 
On  lui  accorda  plus  qu'il  ne  demandait.  Laissopsrlqi  ra- 
conter la  fin  de  son  exil. 

Peu  de  temps  après,  je  reçu^  une  lettre  de  Af .  te  Tellier 
par  laquelle  le  roi  me  permeitoit  d'aller  faire  mon  séjour  à 
Toulouse,  ^râce  qjue  je  n^avois  pas  demandée,  mais  que  M.  le 
Tellier  m'avoit  sans  doute  procurée.  En  m'écrivant,  il  diisoit 
dans  sa  lettre  que  Toulouse  n'était  pas  un  exil  et  qu'ainsi  je 
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devais  espérer  bientôt  d'être  en  état  de  me  retirer  dans  mon 
diocèse;  ce  qu'il  remar(pioit  souhaiter.  Mon  s^our  à  Toulouse 
fut  de  quatre  à  cinq  mois;  et  dans  le  temps  que  je  ne  m^aikn- 
dais  pas  à  recevoir  de  nouvelle  grâce,  je  reçus  un  ordre  du 
roi  de  me  retirer  dans  mon  diocèse,  et  la  liberté  (FaUer  où 
mes  affaires  m'appeUeroient. 

Cosnac  reçut  cette  grâce  en  gentilhomme  offensé  plutôt 
qu'en  courtisan;  quoique  le  roi  lui  eût  fait  écrire  qu'il 
n'avait  pris  d'autre  part  «  que  de  l'avoir  souffert  »  à  tout 
ce  qui  lui  était  arrivé  de  désagréable,  il  6t  une  réponse  si 
ferme  que  le  premier  président  du  parlement  de  Toulouse, 
Fieubet,  et  Gaumont  son  frère,  qui  lui  témoignaient  la  plus 
grande  amitié,  le  forcèrent  à  la  déchirer.  Mais  il  la  reCt 
sur  le  même  ton  et  Tenvoya.  Il  ne  tarda  guère  à  se  rendre 
lui*mème  à  Paris. 

J'allai  saluer  le  roi  qui  me  reçut  d'une  manière  si  tendre 
et  si  obligeante  que  ce  seroit  une  grossière  ingratitude  à  moi 
de  ne  conserver  pas  le  souvenir  d^une  obligation  à  laquelle 
je  fus  fort  sensible.  Je  remerciai  Sa  Majesté  d'une  manière 

• 

fort  respectuetise,  mais  quelques-uhs  trouvèrent  que  je  /u* 
parlai  trop  audacieusement,  lui  disant  que  si,  outre  mon  en- 
trée dans  Paris  causée  par  ma  maladie,  j'avois  encore  fait 
quelque  chose  qui  lui  pût  déplaire,  je  n'avais  pas  été  assez 
puni  de  deux  ans  d^eœil,  parce  que  je  ne  me  repentais  de 
rien,  et  que  si  j'élois  dans  les  mêmes  occasions,  je  ne  ferois 
que  ce  j'avois  fait;  mais  que  j'osais  lui  dire  avec  confiance 
que  mes  plus  grands  ennemis  riauroient  pas  la  hardiesse  de 
m^(Mieuser  de  rien.  Après  cela,  ayant  passé  dans  les  terres  de 
ma  maison^  je  me  retirai  dans  mon  diocèse. 

L'exil  de  Daniel  de  Cosnac  avait  duré  deux  ans  et  huit 
mois,  dont  les  trois  ou  quatre  derniers  à  Toulouse,  ce  qui 
détruit  la  grossière  erreur  de  Tabbc  de  Choisy,  copiée  par 
la  Biographie  universelle,  qui  le  fait  rester  quatorze  ans  à 
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risie- Jourdain.  Commencé  au  milieu  de  1670,  cet  exil 
flnit  donc  vers  la  fin  de  1 672  ou  dans  les  premiers  mois 
de  d673.  Et,  en  effet,  le  6  octobre  de  cette  année,  Mme  de 
Sévîgné  écrivait  ^  sa  fille  :«  M.  de  Valence  m'a  envoyé 
son  carrosse  avec  Montreuil  et  le  Clair  pour  me  laisser  plus 
de  liberté.  J'ai  été  droit  chez  le  prélat;  il  a  bien  de  Tes- 
prit;  nous  avons  causé  une  heure  :  ses  malheurs  et  votre 
mérite  ont  fait  les  deux  principaux  points  de  la  conversa- 
tion... J'ai  soupe  chez  le  Clair  avec  Montreuil;  j'y  suis 
logée.  M.  de  Valence  et  ses  nièces  fort  parées  sont  venues 
me  voir.  «  Il  parait  que  Tune  de  ses  nièces  était  Suzanne 
de  Cosnac,  abbesse  de  Vernaison  au  diocèse  de  Valence, 
et  l'autre  la  marquise  de  Cosnac  (Louise),  fille  du  comte 
d'Âubeterre,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Elle  ne 
laissa  qu'une  fille,  Marie- Angélique  de  Cosnac,  qui  devint 
comtesse  d'Egmont  par  son  mariage  avec  Procope-François, 
duc  de  Gueidres,  etc.,  et  mourut  à  Paris  en  1717. 

La  bouillante  activité  de  l'évèque  de  Valence  ne  man- 
qua pas  de  matière  dans  son  diocèse.  Il  y  avait  de)  désor- 
dres à  réparer,  des  hérétiques  à  convertir;  Cosnac  s'y  ap- 
pliqua avec  autant  de  zèle  que  d'habileté.  Un  brevet  royal 
de  février  1687  l'appela  à  Tarchevèchè  d'Âix,  mais  ses 
bulles  retardées  par  les  différends  de  Louis  XIV  avec  la  cour 
romaine  n'arrivèrent  qu'en  1693,  et  il  ne  prêta  son  ser- 
ment, comme  archevêque  d'Aix,  que  le  11  juin  1695. 

Le  roi  lui  donna  encore,  en  1701,  l'abbaye  de  Saint- 
Riquier.  Il  eut  encore  de  grands  démêlés  dans  son  diocèse^ 
non  plus  avec  des  religionnaires,  mais  avec  des  religieux 
dont  il  ne  voulait  pas  reconnaître  les  immunités.  Il  mou- 
rut à  son  poste  en  1708,  fort  vieux,  «  la  tète  entière  et  tou- 
jours la  même,»  dit  St -Simon.  Un  malin  lui  fit  cette  épita- 
pbe  :  Requiescat  ut  requievit.  Il  laissait  à  ses  héritiers,  — 
il  aurait  mieux  fait  de  songer  un  peu  aux  pauvres  et  à 


l'Eglise,  —  ooze  mille  louis  au  coin  de  Louis  XIII,  qu'il 
n'avait  jamais  voulu  ôehauger  à  cause  de  leur  belle  em- 
preiale,  chef-d'œuvre  du  célèbre  Varia.  Quant  à  son  élo- 
quence pleine  d'entrain  el  de  dignité,  quant  à  son  esprit 
caustique  et  fertile  en  bons  mots,  la  poslôrité  n'en  a  guère 
que  le  souvenir.  Ce  qu  il  y  a  de  lui  dans  les  Mémoires  du 
Ckrgé  n'a  pas  de  valeur  littéraire,  et  ne  témoigne  que  de 
son  Eèle  outré  ^ur  les  servilités  gallicanes;  ses  Mémoires, 
sauf  quelques  passages  jetés  de  verve,  comme  le  portrait 
de  la  duchesse  d'Orléans  que  le  président  HenauU  a  trans* 
pepté  dans  son  Abrégé  chronologique,  sont  rédigés  avec  un 
laisaer-raller  excessif,  et  d^un  style  lourd  et  embarrassé. 

Léonce  COUTURE. 


RAPPORT 

à  8!oii  Sxcellenca  ML  le  Ministre  de  rinstraçtÎQi»  puliliqae 
et  des  Chdtee  sur  un  tombeaa  jfauloie  découvert  dans  la 
oomflftine  de  Berbeete,  arrondissement  de  lléreo. 

HONSlBUfl  LB  HlNlSTRB, 

MMi  If»  ag#p|8-voyQ|9i  ayant  Uraoé,  dans  la  commuqq  d^  Ba^lifste, 
un  chemin  vicim^l  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  de  la  Gélise,  ils  durent 
faire  la  recherche  de  matériaux  pour  Tempierrer.  Au  quartier  connu 
sous  le  nom  de  passage  de  Serbat,  ils  remarquèrent  la  lôte  de  quel- 
ques pierres  qui  perçaient  le  sommet  sablonneux  d'un  monticule  peu 
distant  de  la  Gélise,  et,  pensant  quHI  pouvait  se  trouver  une  carrière  en 
ce  lieut  ils  en  entreprirent  le  déblai.  Mais,  soupçonnant  bientôt,  à  la 
raogje  symétrique  de  ces  pierres,  que  ce  ne  pouvait  ôire  une  carrière, 
ils  s'empressèrent  d'en  référer  à  M.  E.  de  Lafitte,  agenl-voyer  principal 
du  3«  arrondissement  du  département  du  Lot-et-Garonne,  lequel  se 
transporta,  sans  différer,  au  passage  de  Serbai^  et  donna  des  ordres  pour 
que  ces  fouilles  se  fissent  avec  prudence. 

Je  m'y  suis  rendu, dans  la  journée  du  47  du  courant,  en  compagnie» 
de  M.  B.  de  Lafille,  à  qui  je  dois  le  croquis  joint  au  présent  rapport. 


=  6W  - 

{o  El)  irois  dalles  énormes,  Quméros  1 ,  t  ei  8,  offrant,  la  pr^ië|:e, 
8>&  20^  ^  langueur;  la  seoaade,  0^  80»;  et  la  troisième,  i  ^  05%  sur 
une  largeur  pour  toutes  les  uois  4e  1"^  07«; 

Bt  8r  en  neuf  pieivea  égalen^ent  d'uma  iofie  diman^iQP»  et^  rang^  k 
pou  fiPèa  de  ebamp^  sur  le  bord  des  trois  dalles,  les  affl^rant  à  l'f^^- 
rieur^  mais  les  donûnant  da  manière  à  ^  fonder  un  fprridqr  i(mi[4fi4°' 
Ofif'  allaffe  de  \w  07f^.  Une  pierre  moins élevéi^ (nuqpiérQ  19)  al  poaée  à 
la  jonction  des  numéros  4  et  2,  coupe  inoomplètemen^  c^  cofridçir  en 
deux  parties.  Nous  avons  réintégré  sous  les  numéros  1 3  et  4  4  deux 
pierres  que  pqys  papsqn^^  M.  E.  de  Lafiuo  et  moi,  avoir  complété  ce 
monument,  fQîiis  que  nous  n'y  avons  pas  retrouvées.  J'ajoute  que  les 
pierres  numéros  5,  6,  7,  8  et  9,  qui  ne  paraji^tant  p^s  avoir  été  d^^an- 
gées,  s'inclinent  un  peu  sur  les  dalles,  et  que  si,  comme  je  le  pense,  il 
en  était  de  même  des  numéros  10,  44  et  42  (qui  me  paraissent  avoir 
été  un  peu  renver^ée^),  le  tout  dQvaû  fprpqef  une  vpjite  grossière,  au- 
dessus  des  trois  dalles  déjà  signalées. 

Nous  ne  doutons  pas  quecô  ne  soit  là  un  tombeau  gaulois.  Bien  qu'il 
ait  été  déjà  fouillé,  comme  tous  nos  autres  tumuliis  (noua  ne  pouvons 
dire  à  quelle  époque),  on  nous  a  montré  divers  ossements  humains, 
qiie  las  ouvriers  viennent  d'en  exhuiner,  avec  des  fragments  de  pQterie 
fQl%Gi  g"s^  oi|  noire,  mais  d'une  pâte  grossière.  Au  lieu  indiqué  par 
la  lettre  ^,  on  a  trouvé  des  fragments  de  crâne;  au  lieu  indiqué  par  la 
lettre  B,  des  fragments  de  mâchoires,  avec  quelques  dents  encore  adhé- 
rentes; ce  qui  conduit  à  supposer  qu'un  cadavre  fut  déposé  dans  cha- 
cun des  deux  compartiments,  et  do  tôte  à  tète. 

Enfin*  le  sel  qui  entouve  ee  tombeau  forma  une  patite  eoUine  à  peu 
près  ronda,  mais  fort  écrasée.  Je  pen^  qu'au-dessus  (le  ces  pierrea  s'éje- 
yait  le  tllmul^9  en  terre,  ou  plutôt  en  sable,  que  le  temps,  les  vents  et 
la  culture  ont  presque  entièrement  rasé.  Sur  cette  protubérance  sablon- 
neuse se  trouvent  radiqués  des  pins  et  des  arbres  à  liège,  nommés  dans 
le  pays  v^rr^x^^  C§  sol  ^\  travaillé  ^innuellement  à  |a  charrue. 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  rappeler,  en  finissant,  que  le  quartier  dit 
pa»sn90  ^^  Serbatt  ainsi  que  loutf^la  commune  d^  Barbaste,  fai^^ant 
partie  du  pays  des  Nitiobriges,  peuple  gaulois,  dont  le  territoire  se 
trouvait  ainsi  faire  une  pointe  en  Aquitaine,  au*  delà  de  la  Garonne. 
Celte  même  commune  de  Barbaste  est  traversée  par  une  voie  romaine, 
que  l'on  nomme  Tenarèse  (des  mots  latins  iter  CkesarU)»  J'ai  même  la 
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ooDvictioD  que  c'est  en  passant  sur  ce  territoire  des  Nitiobriges^  otnis 
du  peuple  romainj  et  sans  doute  en  remontant  la  vallée  de  la  Gélise, 
que  Crassus,  lieutenant  de  César,  dut  marcher  contre  les  Sotiaies,  dont 
la  Géliae  et  la  Tenarise  traversent  également  le  territoire.  Cette  voie 
romaine  pouvait  très  bien  aussi  n'être  qu'un  ancien  chemin  gaaiois  et 
aquitain,  que  les  Romains  suivirent,  et  que,  plus  tard,  ils  améUorèrent. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  présomptions,  cette  wne^  certainement  ramainâ 
du  moins,  ne  passe  qu'à  deux  kilomètres  du  tombeau  gaulois  qui  fait 
Tobjet  du  présent  rapport  (4). 
Veuilles,  Monsieur  le  ministre,  agréer  Texpression  de  mon  respecc* 

J.-F.  SAMAZSUILH, 

correspondant  historique. 

Nérac,  ce  23  mai  4859. 


LE  BOURREAU  RETIRÉ. 

Le  capitaine  Alibert  vint  passer  trois  jours  avec  moi 
avant  de  s'embarqilier  pour  la  Crimée.  Il  s'en  allait  sans 
regrets  et  sans  enthousiasme;  cependant,  je  remarquai, 
vers  la  fin,  sur  son  visage,  une  expression  de  tristesse  plus 
accusée  que  d'habitude.  La  veille  de  son  départ  il  entra 
dans  mon  cabinet  un  paquet  de  livres  sous  le  bras. 

—  Mon  cher,  me  dit-il  en  bourrant  sa  pipe,  nous  n'avons 
plus  que  quelques  heures  à  être  ensemble*  Dans  un  mois 
j'aurai  l'avantage  d'être  aux  prises  avec  des  gens  que  je 
n'ai  jamais  vus  et  qui  ne  m'ont  jamais  rien  fait;  mais  la 
guerre  est  la  guerre.  Au  fait^  je  me  demande  si  dans  cette 

(1)  Ce  rapport  fat  communiqué  au  comité  impérial  des  travaux  historiones 
et  des  sociétés  savantes,  section  d'archéologie,  le  11  juillet  1859,  et  H.  Qqî- 
cherat  se  chargea  de  faire  l'examen  de  cet  envoi.  (Y.  la  Revue  det  Société*  9a~ 
vantes,  t.  3,  p.  134.)  Par  sa  lettre  en  date  du  11  février  1860,  Son  Excellence 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  vient  d'annoncer  à  M.  Sa> 
maseuilh  que  «  la  section  a  entendu,  dans  sa  dernière  séance,  un  rapport  sur  sa 
»  communication  du  33  mai  de  l'année  dernière,  relative  à  la  découverte,  dans 
»  la  commune  de  Barbaste,  d'une  petite  galerie  construite  pour  servir  de  sépaU 
»  ture.  » 

M.  le  Ministre  ajoute  que  «  ce  travail  a  été  mis  en  réserve  pour  la  publication 
»  du  répertoire  archéologique  de  la  France.  »  ' 
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tombola  le  gros  lot  n'est  pas  encore  un  biscaïen  ou  une 
balle  cylindro-conique.  La  mort  peut  venir  :  il  y  a  vingt 
ans  que  mon  père  et  ma  mère  reposent  sous  la  même  croix 
dans  le  cimetière  de  mon  village,  mes  parents  ont  oublié 
mon  nom,  ma  maîtresse  est  mariée.  Je  ne  connais  que  toi 
d'assez  bêle  pour  me  pleurer.  Autrefois  j'aurais  du  moins 
survécu  dans  la  mémoire  de  mes  créanciers,  mais  ces  mes- 
sieurs sont  payés.  Huit  mille  sept  cent  vingt  francs  et 
quelques  centimes,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  grand  nombre 
de  quittances  que  je  conserve  pieusement.  Tout  mon  avoir 
contient  présentement  dans  une  vieille  malle  qui  me  sert 
de  vestiaire  et  d'arsenal.  Je  n'ai  pu  y  faire  entrer  ni  mon 
chien  Castor  ni  ce  paquet  de  bouquins.  Garderies  jusqu'à 
mon  retour,  et,  s'il  m'brrive  malheur,  je  te  fais  mon  héri- 
tier. 

Ce  langage  plein  d'amertume  me  faisait  mal.  La  plai- 
santerie cachait  mal,  dans  cet  homme  de  trente  ans,  un 
découragement  de  la  vie  qui  le  mènerait  peut-être  à  cher- 
cher la  mort.  Pour  cacher  mon  émotion,  je  pris  un  livre  au 
hasard  parmi  ceux  qu'il  venait  de  poser  sur  mon  bureau. 
C'était  un  exemplaire  broché  de  PaiU  e^  Virginie,  sur  la 
couverture  duquel  s'étalait  cette  suscription  singulière  : 

Offert  à  mwi  ami  Charles  Âlibert. 

R.  /..... 

ancien  exécuteur  des  hautes -œuvres. 

—  Peste  !  mon  cher,  tu  as  là  un  joli  petit  ami. 

Le  capitaine  rougit  jusqu'au  blanc  des  yeux  et  demeura 
muet. 

—  Ecriture  superbe,  penchant  décidé  pour  la  pastorale. 
Voici  les  idylles  de  Gessner,  Estelle  et  Némorin,  les  poésies 
de  Léonard  et  de  M.  de  Marcellus,  toujours  avec  la  même 
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dédicace  fflaltettse.  Que  sigaifie  celte  plaisanterie  médio- 
cre? 

—  Ce  n'est  pas  one  plaisanterie,  répondit  Alibert,  qui 
ne  songeait  plus  à  cacher  son  émotion.  Celui  qui  m'a  donné 
ces  livres  est  véritablement  mon  ami.  Avant  de  venir  chez 
t^,  j'ai  passé  deux  jours  sous  son  toit  à  nuanger  son  pain, 
et,  quand  le  moment  du  départ  est  venu»  nous  nous  sommes 
embrassés  en  pleurant. 

J'écoutais  tout  déconcerté,  regrettant  devant  cet  accent 
convaincu  la  cruauté  involontaire  de  mes  paroles.  Le  ca- 
pitaine était  lancé,  je  voyais  qu'il  allait  tout  dire. 

—  Avec  toi  j'ai  toujours  pensé  tout  haut.  Je  ne  sais  pas 
un  philosophe,  je  n'ai  pas  à  rechercher  si  l'horreur  cmiire 
le  bourreau  part  d'un  seqtiment  légitime  on  d'un  piéjagé. 
Si  j'avais  à  choisir,  je  serais  peut-être,  moi  soldat,  de  Tavis 
de  tout  le  monde.  Ce  que  je  veux  que  tu  sacl^s,  c'est  que 
je  dpis  à  cet  homme  dont  lu  te  railles  mes  épaulettes  de  ca- 
pitaine d'artillerie. 

En  1849  j'habitais  Toulouse  où  je  me  préparais  à  l'Ecole 
Polytechnique.  Tout  le  temps  que  je  ne  passais  pas  à  la 
Faculté  des  Sciences,  je  l'employais  à  ruminer  les  matières 
du  programme  sous  les  arbres  de  la  promenade  du  Grand- 
Rond.  C'est  un  endroit  solitaire  où  l'on  ne  rencontre  guère 
que  des  bonnes  d^nbints  et  quelques  rentiers  qui  chauf- 
fent leurs  rhumatismes  au  soleil.  Chaque  jour  me  ramenait 
au  même  banc  où  vepait  aussi  s'asseoir  un  vieillard  d'une 
soixantaine  d'années,  qui  traînait  après  lui  tout  un  cabinet 
de  lecture  de  romans  k  la  manière  noire  d'Anne  Radclifie, 
ou  dans  le  genre  pastoral  et  vertueux  de  Florian,  d'Auguste 
Lafontaine  et  de  Ducray-Duminih  Cet  original  portait  une 
longue  redingote  verte  à  la  propriétaire,  et  un  grand  col 
de  salin  noir,  bordé  d'un  liseré  d'un  blanc  crasseux,  assu- 
jéti  par  une  forte  boucle  en  acier  poli.  On  ne  peut  pas  dire 
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cfu'il  parlât  mal,  mais  on  voyait  qu'il  s'était  peu  frotté  aiix 
liommes.  Sa  conversation  se  ressentait  de  ses  lectures;  des 
tirades  à  perte  de  vue  sur  rinjnstice  des  hommes,  la  bonté 
du  Créateur,  le  charme  indicible  de  la  solitude  et  la  douce 
mélancolie  des  bois.  Après  huit  jours  de  relations, il  en  était 
à  m'appeler  mon  jeune  ami  et  à  m'exhorter  sérieusement  à 
la  vertu  et  à  la  constance  dans  l'adversité,  moi  qui  vivais 
en  reclus  aux  soixante  francs  par  mois.  Mes  études  et  mott 
avenir  f  intéressaient  visiblement.  Gela  me  faisait  prendre 
en  palienée  sed  monologues  interminables  que  j'écMtais  en 
fumam  ma  pipe,  me  demandant  tout  bas  comment  cela 
finirait*  Un  soir,  quelques  enfants  jouaient  à  deux  pas  de 
nous;  il  en  prit  un  sur  ses  genoux  pour  leearesser.  La  bonne 
s'approcha  de  l'homme  à  la  redingote  verte,  le  regarda  fixe- 
ment et  s^enfoit  en  criant  dans  les  allées  : 

—  Le  bourreau  de  M...  !  le  bourreau  de  M...  ! 

Les  enfants  se  dispersèrent  comme  une  troupe  d'oiseaux 
effrayés,  et  je  demeurai  seul  avec  le  vieillard.  Je  croyais 
qu'il  allait  mourir,  tant  il  était  pâle.  Pourtant  il  se  leva  ée 
son  banc,  ramassa  ses  livres  sans  rien  dire  et  partit  en  me 
jetant  un  regard...  un  regard  qui  me  brisa  le  cœur  et  me 
donna  envie  de  pleurer.  Le  lendemain  je  revins^  mais  je 
ne  vils  plus  le  bourreau  de  M... 

L'approche  tles  examens  me  fit  Inentôt  oublier  ce  qui 
s'était  passé.  Je  fus  admis  dans  un  bon  rang,  mais  ce  n'était 
pas  là  le  plus  difficile.  Il  me  fallait  acheter  un  trousseau, 
payer  deux  années  de  pension  ^  moi^  pauvre  comme  Job, 
sans  un  ami  ni  un  parent  à  qui  je  pusse  emprtmter  cinq 
sols.  Cela  me  désespérait,  et  j'étais  à  la  veille  4'envoyer 
ma  démission  quand  le  facteur  entra  dans  machambre  avec 
une  lettre  chargée.  Bile  contenait  six  bill^  de  banque  de 
mille  francs  et  une  lettre  que  j'ai  là  dans  mon  porlefeuilie, 
et  que  je  vais  te  montrer  : 
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»  Mon  jeune  ami, 

»  Pardonnez-moi  d'oser  vous  donner  ce  litre^  pardonoez- 
moi  surtout  d'oser  vous  offrir  cet  argent  dont  je  sais  que 
vous  avez  besoin,  et  que  vous  me  rendrez  quand  vous  le 
pourrez.  Depuis  que  vous  avez  su  qui  j'étais,  je  me  cache 
de  vous,  mais  je  connais  toutes  vos  actions,  je  sais  Coule 
votre  vie,  car  je  vous  aime  du  fond  du  cœur.  Ne  me  ch^- 
chez  pas,  vous  ne  me  trouveriez  point;  ne  refusez  pas,  vous 
m'enlèveriez  le  seul  bonheur  que  je  puisse  avoir  au  monde, 
celui  d'obliger  un  homme  qui  m'a  regardé  encore  d'un  œil 
de  compassion  quand  on  lui  a  dit  que  j'avaisété  bourreau.» 

Conçois-tu  mon  étonnement  à  l'aspect  de  cette  étrange 
missive  qui  ne  porte  pas  de  signature?  Je  courus  à  la  poste; 
j'interrogeai  les  employés,  je  m'adressai  à  la  police,  l'envoi 
était  fait  sous  un  nom  supposé,  et  personne  ne  connaissait 
l'ancien  bourreau  de  M...  Je  me  rendis  au  parquet  do  pro- 
cureur général.  On  me  répondit  que  l'homme  que  je  cher- 
chais se  nommait  I. ..,  qu'il  avait  donné  sa  démission  depuis 
cinq  ans,  et  qu'il  avait  amassé  une  certaine  aisance  en 
exerçant  la  chirurgie.  Comme  il  ne  touchaitpoint  de  secours 
du  ministère  de  la  justice,  on  ne  put  me  dire  où  il  s'en 
était  allé,  et  Je  dus  renoncer  à  tout  espoir  de  le  retrouver. 
J'allais  déposer  en  son  nom  cet  argent  chez  le  receveur 
général,  quand  je  reçus  la  visite  d'un  camarade  qui  parlait 
déjà  pour  Paris.  L'uniforme  de  l'Ecole  m 'éblouit  et  Gt 
chanceler  ma  résolution.  11  ne  tenait  qu'à  moi  de  le  porter 
aussi  en  acceptant  le  prêt  anonyme.  Qui  saurait  jamais 
que  j'étais  l'obligé  d'un  bourreau? 

Ces  réflexions,  où  la  reconnaissance  n'entrait  pour  rien, 
m'embarquèrent  dans  la  voie  des  capitulations  de  cons- 
cience^  je  suivis  mon  camarade  de  promotion.  Ce  camarade^ 
tu  le  connais,  c'était  Victor  de  Saint- Germier,  alors  près- 
qu'aussi  gueux  que  moi,  et  qui  n'a  pris  son  titre  de  comte 
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que  lorsqu'un  hérilage  inespéré  lui  a  permis  de  le  soutenir 
dignement.  Saint-Germier  est  un  cœur  d'or,  mais  un  aristo- 
crate de  race  et  d'éducalion,  malgré  le  peu  de  cas  qu'il 
parait  faire  de  son  origine  et  de  sa  fortune  récente.  Son 
père  a  mangé  son  avoir  dans  les  ambassades  sous  Charles  X, 
et  le  fils  aime  à  rappeler  qu'il  a  été  présenté  aux  fonts 
baptismaux  par  le  duc  de  Berry  et  Mme  la  duchesse  d'An- 
gouléme.  Tout  cela  faisait  que  la  cocarde  tricolore  lui  pesait 
singulièrement;  il  songeait  déjà  à  s'expatrier  et  à  prendre 
du  service  dans  l'armée  brésilienne  plutôt  que  de  servir 
sous  un  drapeau  qui  n'était  pas  le  sien.  En  attendant,  nous 
allions,  les  jours  de  sortie,  prendre  dans  une  gargote  de  la 
rue  Daupbine  un  maigre  diner  à  vingt-cinq  sous,  que 
nous  allions  digérer  au  Luxembourg  en  fumant  des  cigares 
de  cinq  centimes.  C'est  dans  ces  longues  promenades  que 
nous  devînmes  amis.  Nous  confondîmes  nos  bourses,  et  je 
devins  trésorier  de  la  société.  Un  soir  d'été,  vers  quatre 
heures,  nous  arpentions  les  allées  de  la  Pépinière  pour 
gagner  de  l'appétit. 

—  Âlibert,  fit  Saint-Germier,  quel  est  donc  ce  vieux 
que  je  rencontre  ici  régulièrement  et  qui  te  regarde  comme 
s'il  te  connaissait? 

Je  me  retournai  vers  le  banc  qu'il  me  montrait,  et  je 
reconnus  le  promeneur  du  Grand«Roud,  l'ancien  exécu- 
teur de  M Il  baissait  la  tète  et  cherchait  à  cacher  son 

visage  dans  son  mouchoir.  Je  pressai  lâchement  le  pas  et 
j'entraînai  Victor  de  Saint-Germier. 

—  Qu'as-tu  donc^  me  dit-il.  Te  voilà  vert  comme  ce 
gazon.  Est-ce  que  cet  homme  serait  par  hasard  un  créan- 
cier? 

—  Oui,  cet  homme  est  un  créancier,  et  un  créancier 
terrible,  comme  tu  n^en  auras  jamais. 

Mon  camarade  me  regardait  d'un  air  ébahi,  car  il  traitait 


—  646  — 

aa  peu  ses  fournisseurs  à  la  maDière  de  Dim  Joas.  Ma 
eonscience  se  révolta;  je  pris  mon  eourage  à  deux  niatos  ei 
je  lui  dis  tout,  eomme  je  te  le  dis  mainlenanl.  Il  m'écou- 
Uiii  aTidement  en  mordant  le  bout  de  son  cigare  qu^  avait 


-^  Et  maintenant,  dis-je  en  finissant,  que  fani-il  ftire? 

— 11  faat,  me  répondît-il  lentement,  aller  inritcr  cet 
homme  à  diner  avec  nous  à  la  barrière  Monlifamaase.  Al- 
lons vite,  le  voilà  qui  s'en  va. 

Nous  rattrapâmes  le  vieillard.  Je  lui  tendis  la  maittqull 
refusa,  et  je  lui  adressai  mon  invitation,  les  yeux  baissés. 
Le  pauvre  bomnc  hésitait  et  marmottait  quelques  paroles 
d'excuse«  Sainl-Germier  s'approcha  de  lui,  le  chapeau  à  la 
main,  comme  s'il  eût  parlé  à  une  dame  du  noble  faubourg 
où  il  allait  quelquefois. 

—  Je  sais.  Monsieur,  ce  qae  vous  avez  fait  pour  mon 
ami|  M.  Alibert.  Permetteznnoi  de  vous  en  remercier  en 
joignant  mon  invitation  à  la  sienne.  Ne  nous  refuses  pas, 
je  vous  en  supplie. 

11  mit  son  bjas  sous  le  sim  et  nous  marcbimeg  jusqu'à 
la  tonnelle  d'un  m»*chand  de  vln^  Le  repas  fut  d'abord 
silencieux.  Mon  camarade  faisait  les  honneurs  et  versait 
libéralement  à  boire. 

—  A  votre  santé.  Monsieur,  fit-il  en  approchant  son 
verre. 

Le  vieux  bourreau  lui  tendit  le  sien  d'une  main  trem* 
blante,  et  je  vis,  quand  il  le  porta  à  ses  lèvres,  deux  grosses 
larmes  tomber  au  fond. 

—  Que  le  bon  Dieu  vous  récompense  de  votre  boa  mrar, 
mes  officiers.  J'ai  soixante-trois  ans,  et  voilà,  depuis  ma 
jeunesse,  la  première  fois  que  ceux  qui  savent  qui  je  suis 
ne  m'ont  pas  chassé  de  leur  table.  Chassé!  je  n'aurais  pas 
même  osé  m'en  approcher,  moi,  le  réprouvé,  le  maudit.  H 
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y  a  longtemps  que  je  vous  suis  et  que  je  vous  nîme.  Mon* 
sieur  Âlibert.  Pourquoi?  Je  n'en  sais  rien;  peul-étrc  parce 
que  je  n'ai  personne  à  aimer  au  monde,  mais  je  n'avais 
jamais  espéré  sérieusement  votre  reconnaissance,  même 
dans  le  secret  de  votre  cœur.  C'est  votre  pitié,  votre  amitié 
presque  que  vous  m'offrez  devant  ce  beau  jeune  homme 
qui  a  bien  voulu  prendre  dans  la  sienne  cette  main  qui  a 
làefaé  trente-deux  fois  le  couperet  de  la  guillotine.  Ah  ! 
vous  frémissez^  mes  officiers.  Eb  bien,  aussi  vrai  que  vous 
êtes  de  braves  jeunes  gens,  vous  pleureriez  si  vous  saviez 
quelle  vie  a  été  la  mienne,  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai  souf- 
fert. Tenez,  je  ne  Tai  jamais  dit  à  personne,  il  faut  que 
vous  le  sachiez,  il  faut  que  je  vous  prouve,  combien  mon 
malheur  est  an-dessus  de  toute  pitié. 

Le  vieillard  versa  dans  son  verre  presque  tout  on  cara- 
fon  d'eau-de*vie  qui  se  trouvait  sur  la  table  et  contintUL  : 

—  Je  suis  né  dans  le  Midi.  Mon  père  était  un  liorloger 
chargé  de  famille,  et  m'avait  appris  son  état.  A  dix-biut 
ans,  je  savais  tout  ce  qu'il  pouvait  m'enseigner.  Le  pain 
était  cher^  la  pratique  se  faisait  rare;  une  bouche  de  moins 
assurait  presque  le  nécessaire  à  mes  petits  frères  et  à  mes 
petites  sœurs.  Je  pris  la  roule  de  Genève.  En  passant  à 
M....,  je  trouvai  de  l'ouvrage  et  quelque  argent  à  gagner; 
je  m'arrêtai.  Il  faut  vous  dire  que  ma  pauvre  tnère  mlavait 
élevé  chrétiennement,  et  jamais,  pendaût  mon  apprentis- 
sage, je  ne  lus  un  ouvrier  débauché.  Le  bourgeois  chez 
lequel  j'étais  entré  ne  pouvait  pas  Bie  loger;  ii  me  fallut 
louer  une  chambre  en  ville,  dans  un  quartier  reculé  où 
les  logements  n'étaient  pasehers.  Tous  les  ma  tics,  en  me 
rendant  à  ma  boutique,  je  passais  devant  une  vieille  tour 
où  l'on  montait  par  un  escalier  de  pierre  extérieur.  Une 
porte  vitrée,  à  rideaux  rouges  fanés^  donnait  sur  le  pallier 
supérieur,  dont  le  parapet  était  encombré  de  vieux  pots 
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cassés  où  le  maître  de  ce  logis  cultivait  des  flears.  De  longs 
roseaux  accrochés  au  mur  témoignaient  de  son  penchant 
pour  la  pèche  à  la  ligne.  Du  reste,  je  ne  m'étais  pas  autre- 
ment inquiété  de  cette  demeure  et  des  hôtes  qu^elle  abritait. 
Un  jour  d'hiver,  comme  je  passais  devant  la  tour,  par  an 
temps  de  verglas  fort  dangereux,  le  pied  me  glissa  et  je 
me  démis  le  bras  en  tombant.  Quelques  personnes  accou- 
rurent à  mon  secours  et  me  portèrent  dans  cette  maisou, 
où  nous  ne  trouvâmes  qu'une  jeune  fille  qui  me  donna  les 
premiers  soins  en  attendant  larrivée  de  son  père  qu^on 
était  allé  chercher.  Malgré  mes  souffrances  atroces,  je  fus 
frappé  de  la  beauté  triste  et  pensive  de  celte  enfant,  qui 
me  parut  avoir  Thabitudede  ces  sortes  de  visites. 

—  Votre  père  est  donc  chûrurgien,  mademoiselle?  La 
jeune  fille  rougit,  et  les  ouvriers  qui  m'avaient  porté  là  se 
mirent  à  rire.  L'un  d'eux  se  pencha  sur  mon  épaule  et  me 
dit  à  demi  voix  :  —  Ne  craignez  rien,  vous  êtes  chez  le 
bourreau.  C'est  un  rhabiUeur  fort  adroit;  dans  huit  jours, 
il  n'y  paraîtra  pas. 

En  ce  moment,  le  maître  de  la  maison  entra.  C'était  un 
homme  d'une  soixantaine  d'années,  encore  vert  pour  son 
fige,  le  visage  enflammé  par  l'abus  des  liqueurs  fortes.  11 
me  tàta  l'épaule,  pesa  vigoureusement  sur  mon  bras  et  la 
remit  à  sa  place  en  un  instant. 

—  Catherine,  le  bandage; 

La  jeune  fille  lui  tendit'le  linge  qu'il  assujétit  avec  la 
prestesse  d'un  praticien  consommé. 

—  Vous  êtes  encore  trop  faible  pour  rentrer  chez  vous. 
Demeurez  encore  ici  trois  ou  quatre  heures,  après  quoi 
ma  fille  et  moi  nous  vous  accompagnerons. 

*  Ma  douleur  s'était  un  peu  calmée;  je  regardais  Cathe- 
rine comme  je  n'avais  regardé  aucune  femme  jusqu'alors. 
Elle  était  vraiment  belle  comme  les  anges,  mais  son  visage 
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portait  la^  trace  d'humiliations  héréditaires*  Deux  ou  trois 
fois  j'essayai  de  lui  parler,  et,  quoiquMle  me  regardât  sans 
colère^  elle  ne  me  répondit  que  par  un  silence  plein  de  tris* 
tesse  et  de  confusion.  Le  soir,  elle  me  donna  le  bras  avec 
son  père  jusque  chez  moi;  et  lorsque  je  fus  à  la  porte  de 
ma  chambre,  elle  me  dit  adieu  si  doucement,  si  douce- 
ment qu^  je  me  sentis  presque  évanouir  d'émotion. 

Pendant  trente  jours  de  repos  auquel  j'ét&is  condamné, 
le  souvenir  de  Catherine  ne  me  quitta  pas  une  minute.  Je 
me  disais  qu'elle  n'épouserait  qu'un  exécuteur  de  la  haute 
justice,  mais  il  me  semblait  que  cet  homme  pouvait  encore 
être  heureux  sur  terre,  et  que  l'amour  d'une  telle  femme 
devait  lui  tenir  lieu  de  tout.  Son  père  n'était  pas  un  mé- 
chant homme}  il  venait  me  voir  tous  les  matins,  et  je  com- 
pris qu'il  ne  buvait  que  pour  s'étourdir.  Un  jour,  je  lui 
offris  de  le  payer;  il  refusa  presque  avec  colère. 

Eh  bien,  votre  main,  lui  dis-je,  et  soyons  amis. 

—  Ma  main,  soit;  mais  il  n'y  a  que  les  gens  que  j'ai 
obligés  comme  vous  qui  me  l'ont  demandée.  Amis,  nous  ne 
pouvons  pas  l'être. 

—  Ecoutez,  R..«,  Pendant  ma  maladie,j'ai  réfléchi  long-* 
temps,  je  me  suis  sérieusement  interrogé.  Nous  pouvons 
être  amis,  nous  pouvons  même  être  parents.  J'aime  votre 
fille  et  je  vous  la  demande  en  mariage.  Donnez-la-moi,  je 
l'emmènerai  loin  d'ici.  Je  suis  habile  dans  mon  état,  je  ga- 
gnerai pour  deux;  je  ne  vous  demande  rien.  Ceci  n'est  point 
uu  coup  de  tête,  mon  parti  est  pris,  et  rien  ne  me  fera 
changer. 

R....  demeura  longtemps  à  répondre.  Il  tira  sa  tabatière 
et  aspira  lentement  une  prise. 

—  Mon  cher  garçon,  me  dit-il  enfin,  vous  me  demandez 
là  une  chose  impossible.  Si  j'avais  une  dot  à  donner  à 
Catherine,  je  vous  remercierais-  en  bénissant  le  bon  Dieu. 
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Mais  je  n'ai  rien  que  ma  plaee;  je  n'ai  que  cela  à  don- 
ner à  mon  gendre  le  jour  du  contrat.  Vous  voyez  bien 
qu'it  faut  que  ma  fille  épouse  un  homme  comme  inoi. 
•-  Et...  si  j'étais  décidé...  à  tout. 

—  A  tout.  Ah  !  mon  cher  garçon,  que  dites- vous  là...  ? 
-^J'y  suis  décidé. 

—  Prenez  garde  I ,  vous  prenez  là  one  résolution 

terrible.  Réfléchissez;  je  repasserai  dans  trois  jours.  Pre- 
nez  votre  temps. 

Trois  jours  après^  il  revint. 

—  La  cour  d'assises  s'assemble  demain.  On  doit  juger 
un  parricide.  Son  aflbire  est  claire,  et  quarante  jours  au 
plus  après  la  condamnation  à  mort....  Etes- vous  décidé? 

—  Je  suis  décidé. 

Ici  le  vieillard  frappa  dur  la  table  et  demanda  de  Teaii- 
de- vie. 

Je  me  mariai  donc,  et,  le  soir  même  de  mes  noces,  je  vis 
entrer  chez  mon  beau-père  l'huissier  du  parquet.  II  me 
laissa  copie  de  l'arrêt  de  la  cour  d'assises  et  le  réquisit<Hre 
du  procureur  du  roi.  C'était  pour  le  surlendemain,  à  qua- 
tre heures  de  l'après-midi.  Le  surlendemain,  je  m'abrutis 
de  boisson  dès  mon  lever.  Mon  beau-père  surveillait  le 
travail  des  charpentiers.  Quand  tout  fut  prêt^  il  vint  me 
prendre^  me  remit  une  paire  de  ciseaux  et  nous  partîmes 
pour  la  prison  faire  la  toiktte  au  condamné.  Calheriae 
pleurait  en  silence  dans  un  coin  de  la  chamlH-e;  elle  sa- 
unait bû  j'allais.  Le  soir,  à  la  nuit^  mes  confrères  me  rap- 
portèrent presqu'ivre-mort.  Je  me  rappelle  confusémeni 
que  l'un  deux  me  dit  en  me  frappant  sur  l'épaule  : 

—  Allons,  mon  brave,  pour  une  première  fois^  tu  ne 
t'en  es  pas  trop  mai  tiré.  Tu  t'y  feras  comme  nous. 

Savez*vous,  mes  bons  Messieurs,  que  cela  ctail  horrible? 
Mais  mon  sort  était  décidé  pour  toujours.   Quatre  années 
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se  passèrent;  mon  j»ère  était  mort  de  chagrin;  mes  parente 
m'avaient  renié.  LMsolement  fatal  où  je  vivais  m'avait 
rendu  méchant.  J'en  étais  veau  à  faire  mon  métier  près- 
qu'avec  joie.  L'affection  de  ma  pauvre  Catherine  et  les 
caresses  de  deuxçnfants,  beaux  comme  des  amours,  étaient 
toute  ma  consolation  dans  ce  monde.  Le  petit  Pierre  était 
déjà  grandelet  quand  sa  sœur.  Glaire,  vint  au  monde.  Je 
n'avais  qu'une  pensée,  celle  de  les  faire  riches,  de  les 
arracher  à  la  triste  condition  que  je  suis  condamné  à  trai- 
ner  comme  un  boulet  jusqu'à  la  mort.  Mon  beau-père 
m'avait  appris  la  chirurgie;  j'y  avais  fait  des  progrès  ra- 
pides et  je  m  étais  fait  recevoir  officier  de  santé.  Je  devins 
âpre  au  g^ia,  mais  plus  je  me  montrais  exigeant  plus  Içs 
malades  affluaient.  Sur  ces  entrefaites,  mon  beau-père 
mourut  et  je  lui  succédai.  Nous  vivions  avec  presque 
rien,  quoique  je  gagnasse  beaucoup  d'argent.  Aussitôt  que 
j'avais  cent  francs,  je  les  portais  chez  mon. notaire;  ma 
fortune  s'arrondissait.  Souvent,  je  disais  à  Catherine  .  eo 
regardant  les  enfants  qui  jouaient  toiyours  seuls  dans  notre 
petit  jardin  : 

—  Patience,  ma  bonne  Catherine,  nous  serons  riches 
bientôt.  Nous  quitterons  la  France,  nous  changerons  de 
nom  et  nous  irons  vivre  aux  Etats-Unis.  Nous  achèterons 
une  petite  ferme  dans  une  contrée  perdue,  nous  aurons  des 
amis,  de  bons  voisins.  Je  ferai  un  peu  de  médecine,  tu 
soigneras  la  maison,  Pierre  deviendra  négociant,  et  nous 
marierons  la  petite  Claire,  qui  sera  bien  jolie  un  jour,  à 
quelque  brave  cultivateur. 

Voilà  ce  que  je  disais,  mes  officiers,  en  voyant  ces  deux 
pauvres  créatures  qui  tous  les  jours  s'aimaient  davantage 
et  ne  se  quittaient  pas  plus  que  leur  ombre.  Quand  le  pe- 
tit Pierre  eut  seize  ans,  cette  amitié  s'était  changée  dans 
la  solitude  en  une  passion  terrible  que  ma   femme  ne 
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soupçonna  pas....  L'amour  de  Gain.  Un  soir,  en  rentrant 
de  mes  visites^  je  trouvai  Glaire  alitée,  sa  mère  la  regar- 
dait avec  de  grands  yeux  vides,  et  mon  fils  était  parti 

parti  pour  ne  revenir  jamais.  Le  lendemain  la  petite  était 
morte,  ma  pauvre  Catherine  était  folle.  Elle  trépassa  trois 
jours  après  en  hurlant  dans  son  délire  :  Nous  sommes  mau- 
dits !  nous  sommes  maudits  ! 

En  revenant  de  raccompagner  au  cimetière, —  trois  fois 
en  trois  jours  —  je  regardai  d'un  air  hébété  cette  maison 
où  je  ne  devais  plus  rentrer.  )e  m'en  allai  courir  de  ville 
en  ville;  partout  je  fus  reconnu.  Gc  fut  ainsi  que  je  vous 
connus  à  Toulouse,  Monsieur  Alibcrt,  vous  vous  en  sou- 
venez bien.  Maintenant  je  suis  à  Paris,  perdu  dans  la  foule, 
et  vous  êtes  certainement  les  seuls  qui  connaissiez  ici  mon 
histoire. 

Le  vieil  exécuteur  se  tut.  Nous  lui  serrâmes  silencieu- 
sement la  main  et  nous  rentrâmes  à  l'Ecole.  Depuis  lors 

j'Ai  souvent  revu  I Il  y  a  longtemps  qu'il  n'est  plus 

mon  créancier,  mais  il  est  toujours  mon  ami. 

Tel  est  le  récit  étrange  que  me  fit  avant  son  départ  le 
capitaine  Alibert  mort  depuis  à  Inkermann  la  tète  empor- 
tée par  un  boulet  russe.  Son  chien  Gastor  est  devenu  vieux 
et  méchant,  mais  je  le  supporte  en  souvenir  de  lui.  Les  li- 
vres qu'il  m'a  laissés  sont  encore  sur  les  rayons  de  ma 

bibliothèque. 

L.  B. 
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ÊHILIUS  HAGNUS  ARBORIUS 

BT  liES  KHÉTBOBS  AftOITAIlVS  AS  IV*  SIÈCUB. 

{SwUe)  (i). 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  d'un  des  plus  célèbres  rhéteurs  de. 
Bordeaux,  Latinus  Algihus  Albthius.  Il  était  natif  d'Agen,  au  témoi- 
gnage de  Sidoine  Apollinaire  (2)»  et  Thistorien  du  diocèse  ne  l'a  pas, 
oublié  dans  son  livre  où  il  déclare,  eu  termes  congrus  au  sujet,  qu'il 
était  fort  oMHd^mu$0«  (3).  Il  semble,  en  effet,  qu'Alethius  pccupa 
le  premier  rang  parmi  les  professeurs  bordelais,  après  Minervius»  le 
second  Quintilien.  Il  nous  reste  quelques  morceaux  sous  son  nom; 
mais  tout  cela,  à  part  peut-être  une  assez  jolie  épigramme  sur  Homère, 
et  Virgile  (4),  est  évidemment  apocryphe.  Non  conlent  de  donner  des. 
leçons  d'éloquence,  il  avait  plaidé  lui-mâme  avec  succès.  Ses  livres 
renfermaient  des  récits  mémorables  du  règne  de  Julien;  mais  était-ce 
une  grande  histoire,  comme  les  termes  pompeux  d'Ausone  le  feraient 
supposer?  £taient-ce  seulement  des  panégyriques?  C'est  ce  qu'il  est 
impossible  de  décider.  Son  ami  assure,  du  reste,  qu'il  avait  un  talent 
poétique  égal  à  son  mérite  oratoire,  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  un 
caractère  aimable,  la  gravité  unie  à  l'enjouement,  le  mépris  des  hon- 
neurs, et  la  plus  généreuse  charité  pour  les  malheureux.    | 


Et. 

Laissons  les  rhéteurs  bordelais,  et  Ausone,  prêt  à  prendre  rang  par- 
mi eux,  pour  revenir  à  notre  Arborius  qui  est  devenu  le  prétexte  plutôt 
que  le  sujet  de  nos  études.  Il  plaidait  avec  distinction  dans  la  Narbon- 
naise  et  l'Aquitaine,  tandis  que  ses  amis,  les  fils  de  Constance  Chlore, 

(1)  Voir,  RwMe  cl'iguttatne,  3'  année^  page  13,  557,  581;  et,  twpfà^  page 
129,  142,  193  et  395. 

(2)  ÀPOLLiN.  SiooN.  Opéra,  1.  viii,  ôp.  11. 

(3)  L'abbé  Barrârb,  Eiti.  relig,  et  monument,  du  dtoc  d*Àgen  (2  vol. 
in-4o),  1.  I. 

(4)  Ejrigrammata  et  poem»  vet.  (Parisiis  1590,  in-12),  1.  i,  p.  53;  et  Bitt. 
litt,  de  la  France,  t.  i,  part,  ii,  p.  138. 


montaient  aux  honneurs.  La  reconnaûsanee  de  ces  princes,  sa  propre 
réputation,  peut-être  même  la  satisfaction  peraonneUe  de  Coostantin, 
qui  lui  aurait  quelque  temps  recommandé  ses  frères*  le  firent  appeler 
dans  la  nouvelle  capitale  de  Tempire.  L'empereur  chrétien  dierchait 
partout  pour  l'éducation  de  ses  enfants  les  hommes  les  plus  reoomman- 
dables  par  la  science  et  par  la  vertu.  U  avait  confié  Crispus,  son  fik 
aine,  qui  devait  être  depuis  la  victime  de  ses  défiances  cruelleSt  à  Lao- 
^ance.  le  Cicéron  chrétien.  Pour  l'éducation  du  second,  Constantin  le 
Jeune,  il  jeta  les  yeux  sur  Arborius  et  le  fit  venir  à  Consuntinople, 
vers  3Î8  (4). 

Son  élève  avait  treize  ou  quatorze  ans.  Orné  do  titre  de  eonsel  dès 
sa  quatrième  année,  il  avait  été  entouré  d'autant  de  flatteries  que  de 
leçons  sérieuses;  il  n'avait  que  cinq  ans  lorsqu'un  panégyriste  déclarait 
dans  un  discours  solennel  qu'il  savait  déjà  écrire»  et  qu'il  avait  fait  des 
progrès  prématurés  dans  les  lettres.  Il  parait  qu'en  effet  son  îniellt- 
genee  s'ouvrit  de  bonne  heure  à  tous  les  nobles  enseignements,  con- 
me  il  donna  des  preuves  d'un  courage  non  moins  précoce  dans  une 
campagne  contre  les  Goths,  dès  Tâge  de  seize  ans. 

Arborius  dut  activer  avec  amour  ces  prémices  d'un  brillant  avenir; 
mais  nous  ne  savons  absolument  rien  de  sa  vie  à  Constaminople,  si  ce 
n'est  qu'il  y  acquit  de  très  grandes  richesses,  et  qu'il  y  OMiunit  au 
Bout  de  peu  d'années,  vers  333.  Il  n'avait  guère  plus  de  trente 
ans  (2).  Cinq  ans  après,  son  élève,  devenu  empereur,  péril  misérable- 
mem  dans  une  entreprise  contre  Constant.  L'ambition  qu'il  paya  si 
cher  est  la  seule  tache  de  la  vie  de  co  jenne  prince;  l'histoire  n'a  eu  que 
des  éloges  pour  son  intelligence,  sa  bonté  et  sa  religion.  Il  a  immorta- 
lisé le  souvenir  de  sa  foi  par  sa  ferme  attitude  dans  les  troubles  de 
l'arianisme  et  par  la  belle  lettre  qu'il  écrivit  en  faveur  de  saint  Athanase. 
persécuté  par  l'hérésie. 

Il  semble  que  ces  seniiments  de  foi  et  de  piété  sont  un  témoignage 
de  la  religion  d'Arborius,  qui  nous  est  inconnue  d'ailleurs.  On  ne  peut 
guère  supposer  que  Constantin,  qui  confia  l'ainé  de  ses  enfants  au  plus 
èélèbre  défenseur  du  christianisme  à  cette  époque,  ait  choisi  un  païen 
pour  l'éducation  de  l'autre.  D'ailleurs,  comme  on  faisait  profession  de 

(1)  Don  RiTBT,  Hist.  lin,  de  la  Ffinctf.  GastUR»  Bist.  desEmp,  LxBSAn, 
Hist.  du  Bas-Emp. 

(2)  ÀusoDo  le  déclare  expressément,  post  terna  dectnnia  (Parent,  iv).  Ce 
qui  démontre  Terreur  des  Bénédictins  qui  placent  la  naissance  d' Arborius  en 
370  et  sa  mort  en  335. 
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cbrisUaaisme  dan»  la  famille  d'Artiorius,  et  qu'une  de  ses  sœurs  étail 
religieusat  Arboruis  ne  pouvait  élre  que  chrétien. 

Son  corps  ne  resta  pas  à  Conslantinople.  L'empereur,  reconnaissant 
des  soins  qu'Arborius  avait  donnés  à  son  fils,  fit  embarquer  ses  restes 
mortels,  qui  furent  rendus  à  sa  famille  et  ensevelis  dans  le  tombeau  des 
siens*  «Son  père  vivait  encore,  fier  de  la  fortune  du  rhéteur,  et  rôvant 
encore  pour  lui  un  long  avenir;  cette  mort  prématurée  fui  pour  son 
cœur  une  blessure  profonde;  il  ne  se  consola  qu'en  reportant  sur 
Ausoneson  affection  et  son  ambition  paternelles.  Cependant,  il  appro- 
chait des  quatre-vingt-dix  ans,  et  il  ne  put  vivre  assez  pour  voir  la 
réalisation  de  tous  ses  rôves  d*avemr  sur  son  petit-fils. 

Nous  avons  tracé,  d'après  quelques  jalons  épargnés  par  le  temps, 
la  carrière  courte,  mais  brillante  d'Arborius;  il  faut  compléter  ce  ta^ 
bleau  par  une  esquisse  encore  plus  incomplète  de  son  talent. 

Il  avait  ce  «don  naturel  de  l'éloquence  que  rien  ne  supplée  :  de  là 
cette  réputation  imrmense,  ses  succès  multipliés.  Mais  il  avait  étudié 
son  art,  et  il  en  possédait  tous  les  secrets;  aussi  son  éloquence  bril- 
lait-elle par  les  ressources  merveilleuses  d'une  inépuisable  variété.  Ses 
discours  étaient  nourris  d'une  érudition  solide,  et  il  en  faisait  valoir  les 
avantages  par  un  débit  animé,  et  par  la  sûreté  de  sa  mémoire. 

Il  avait  écrit  des  ouvrages  qui  ne  nous  sont  point  parvenus  et  auxquels 
Sidoine  Apollinaire  pensait  quand  il  désignait  Arborius  comme  le  type 
d'une  exacte  régularité:  si  le  jugement  de  l'ingénieux  évéqtie  est  fondé 
en  raison,  il  indiquerait  ches  le  rhéteur  de  Dax  une  sobriété  de  goAt 
Lien  rare  chez  les  écrivains  de  ce  genre  et  de  ce  temps. 

On  pourrait  dire  qu'Arborius  a  laissé  tout  un  monument  à  la  posté- 
rité :  les  œuvres  d'Ausone  son  neveu.  Il  a  façonné  l'intelligence  du 
poète  bofdetftis,  et  lui  a  communiqué»  à  défaut  de  sa  pureté  de  goût, 
Tamour  des  travaux  de  l'esprit.  Ausone  est  vraiment  son  œuvre.  «  Rer 
rois  entre  tes  mains  dès  mon  premier  âge,  lui  dit  l'élève  reconnaissant, 
je  te  plaisais  déjà;  tu  disais,  en  m'appelant  ton  fils,  que  tu  ne  souhaitais 
rien  de  plus;  lu  répétais  que  je  serais  ta  gloire  et  l'orgueil  de  mes 
parents;  et  tu  dictais,  en  pariant  ainsi,  pour  le  livre  de  mes  des- 
iins  (4).»  C'est  sans  doute  par  allusion  à  ces  derniers  mots  que  les 
Bénédictins  assurent  qu'Ausone  a  loué  dans  son  oncle  la  science  de 
l'astrologie.  Ils  ne  prouvent  pas  du  tout  qu'Arborius  ait  suivi  son  père 

(1)  Aus.  Parent,  m. 


I 
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dabs  ses  erremants.  Il  ne  s'agit  là  que  de  ces  paroles  dépréeatoires, 
de  ces  vœux  de  bon  augure,  ominat  auxquels  les  andeDS  attachaient 
toujours  de  Timportance. 

Mais  il  nous  reste  une  œuvre  littéraire  que  l'on  a  tout  raîaoD  d'attri- 
buer à  Arborius  lui-même,  quoiqu'elle  ait  été  passée  sous  silence  par 
presque  tous  ceux  qui  ont  parlé  d*Arborius  depuis  Vinet  et  Scaliger 
jusqu'aux  Bénédictins,  depuis  les  Bénédictins  jusqu'à  la  Biographie 
Universelle.  C'est  une  pièce  en  quarante-six  distiques  plusieurs 
fois  imprimée  à  la  suite  de  Pétrone  et  dans  les  petits  poètes  latins, 
sous  ce  litre  :  Elegia  ad  Nympham  nimis  cMam.  Le  nom  d'él^ 
désigne  la  nature  du  mètre  poétique:  cette  élégie,  pour  nous,  est  ooe 
épilre  à  une  jeune  fille  trop  parée.  Celte  amplification  gracieuse  est 
assez  bien  développée  sur  un  fond  d'idées  très  simples  :  multitude  de 
ses  atours,  leur  inutilité,  éloge  de  sa  beauté,  comparaison  flatteuse 
avec  les  béroines  de  la  fable  :  voilà  tout.  Le  style,  malgré  quelques 
signes  de  décadence,  est  asses  pur;  la  phrase  est  facile,  le  vers  har- 
monieux, rérudition  mythologique  bien  digérée.  Il  ne  faut  pas  omettre 
de  dire  que  tout  le  morceau,  quoique  sensiblement  plus  long,  rappelle 
si  bien  la  seconde  élégie  de  Properce  qu'il  ne  peut  en  être  qu'une 
imitation.  La  comparaison  de  ces  deux  pièces  a  été  esquissée  par  un 
professeur  moderne  dont  on  me  permettra  de  copier  les  termes  : 

«  On  ne  saurait,  sans  doute,  mettre  sur  la  même  ligne  la  pièce  de 
Properce  et  celle  d' Arborius.  Le  poète  du  siècle  d'Auguste  se  distingue 
par  une  plus  grande  justesse  d'idées,  un  choix  plus  varié  d'images, 
et  une  fleur  de  poésie  qui  n'appartient  qu'aux  littératures  du  premier 
ordre.  Il  écrit  sous  l'inspiration  d'une  raison  mûre,  amie  du  naturel  e^ 
de  la  vérité,  tandis  que  son  imitateur,  qui  s'est  proposé  d'interdire  la 
prétention  et  la  recherche  dans  la  parure,  semble,  en  déployant  tous 
les  artifices  d'un  style  coquet  et  fleuri,  vouloir  parer  ses  vers  de 
tous  les  ornements  qu'il  retranche  à  la  toilette  de  la  jeune  fille  à  laquelle 
il  adresse  ses  conseils.  Les  compositions  nobles  et  délieataa  son^ 
toujours  simples;  la  simplicité,  qui  est  le  cachet  du  talent,  disparait 
quand  les  figures  du  langage  sont  répandues  avec  profusion.  Arborius 
sème,  pour  ainsi  dire,  à  pleines  mains  ces  grftces  du  discours  qui  en 
font  l'assaisonnement  et  qui  par  celte  raison  ne  doivent  pas  être  pro- 
diguées. Préoccupé  du  désir  de  plaire,  il  craint  tellement  qu'une 
pensée  belle  par  elle-même  ne  frappe  pas,  qu'il  la  présente  sous  tous 
les  jours  où  elle  peut  être  vue,  et  qu'il  la  gâte  en   la  surchargeant  de 
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couleurs.  Néanmoins,  malgré  ces  légères  taches,  qui  ressemblent  aux 
aimables  défauts  reprochés  à  Sénèque  {dulcibus  abundat  mHis^  l'élé- 
gie d'Arborius  produit  à  la  lecture  un  agréable  effet.  On  se  laisse  sé- 
duire par  ces  gracieuses  images,  par  son  langage  tendre  et  passionné  ! 
ei  on  loi  pardonne  aisément  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  nous  plaire. 
S'il  ri^ne  un  peu  d'uniformité  dans  ses  idées  et  d'exagération  dans  ses 
sentiments»  n'usons  pas  d'une  sévérité  excessive  envers  sa  pièce*  Celle 
de  Properce  est-elle  d'ailleurs  parfaite  ?  n'a-t-elle  pas  quelques  lon- 
gueurs, et  l'étalage  de  l'érudition  ne  s'y  fait-il  pas  trop  sentir  ? 

H.  Cabaret-Dupaty,  non  content  de  cette  appréciation  assez  juste, 
quoiqu'elle  n'aille  pas  au  fond  et  qu'elle  s'étale  un  peu^trop  en  disser- 
tation de  collège,  a  fait  ressortir  dans  un- commentaire  les  beautés  de 
détail  de  l'élégie  d'Arborius  :  décidément,  il  l'admire  un  peu  trop.  Il 
aime  la  poésie  du  dix-huitième  siècle  et  se  laisse  charmer  par  les 
fleurs  de  M.  de  Boisjolin.  Cette  grâce  molle  et  blafarde,  cette  fluidité 
sentimentale,  à  la  Dorât  ou  à  la  Delille,  sont  précisément  le  vice  origi- 
nel de  la  poésie  du  rhéteur.  C'est  un  poète  de  décadence,  non*seule- 
ment  par  l'abus  de  l'amplification  et  des  broderies,  mais  par  la  qualité 
môme  de  la  trame.  Properce  ne  peut  être  jugé  par  sa  seconde  élégie  : 
il  n'y  a  pas  mis  de  passion,  mais  il  est  ferme  et  animé,  malgré  l'abus 
trop  réel  de  l'érudition  mythologique.  «Arboriusest  moins  savant,  mais 
plus  passionné,  dit  M.  Cabaret;  il  parle  au  cœur.»  Hélas,  non  1  il  ne 
parle  qu'à  l'esprit  et  à  llmagination.  J'accorde,  d'ailleurs,  qu'il  ne 
parle  pas  mal;  mais  c'est  un  très  agréable  versificateur  de  boudoir,  ce 
n'est  pas  l'interprète  d'un  sentiment  profond. 

Il  y  a  deux  traductions  françaises  de  la  pièce  d'Arborius;  la  première, 
de  M.  Héguin  de  Guérie,  a  paru  avec  les  poésies  attribuées  à  Pétrone 
à  la  suite  du  Satyricon  de  la  collection  Panckoucke;  la  seconde,  de 
H.  Cabaret-Dupaty,  dans  les  PoeUB  minores  de  la  même  collection. 
Le  style  un  peu  doucereux  de  M.  de  Guérie  rend  à  merveille  l'élé- 
gance facile  du  texte,  mais  il  ne  le  serre  pas  toiqours  d'aussi  près  que 
son  rival.  Celui-ci,  avec  les  mêmes  grâces  un  peu  fanéesi  ne  soutient 
pas  si  bien  le  ton,  et  ne  file  pas  si  proprement  la  phrase.  Telles  sont 
du  moins  les  impressions  que  j'ai  reçues  d'une  lecture  rapide  plutôt 
que  d'un  examen  sérieux. 

LtONCB  COUTURE. 
{Lasyite  prochainement.) 
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PHILOLOGIE  COMPARÉE- (I) 

IL 

Les  voyelles  0,  Uy  étaient  dans  Tantiquitéde  très  proches 
parentes;  Torigine  de  cetle  parenté  se  perd  dans  la  mit^des 
temps:  —  Mytiox. 

Dans  la  langue  d'Homère,  on  écrivait  :  oâjviTe^jç,  iXoç, 
oXoXvjûi,  nopravpaj  et  ddns  ccllc  dc  Virgile,  Ulysses  y  lias  y  ubdoy 
purpura. 

En  latin,  ces  deux  voyelles  permutaient  :  on  le  voit 
dans  volgus  et  vulgus  (le  vulgaire),  dans  voltis  et  vuUis 
(vous  voulez);  volgui  et  vultis  se  trouvent  même  dans  des 
écrits  du  siècle  d'Auguste. 

Un  même  radical  latin,  selon  ses  divers  emplois,  ou  dans 
des  mots  d'espèce  différente,  prend  Tune  ou  l'autre  de 
ces  deux  voyelles  :  —  Colo  (je  cultive),  cultus  (cultivé), 
decuty  decoris  (honneur),  ebuTy  eboris  (ivoire),  hamo 
(homme),  humanus  (humain),  populus  (peuple),  pubticuSy 
(public),  volo  (je  veux),  t>u/^  (il/ veut),  etc. 

Ce  fait  nous  donne  la  raison  de  la  présence  de  Va  au 
lieu  de  Tu,  et  de  celle  de  Vu  au  lieu  de  To,  dans  un  grand 
nombre  de  mots  appartenant  aux  langues  dérivées  du  latin. 

Nous  avons,  dans  nos  idiomes  méridionaux,  norey  noro 
(bru),  deniirus, — not)io,  no6to,  no6ta,  nobi  (celle  qui  se  ma* 
rie),  de  nupta,  participe  de  nubere.  On  sait  que,  le  jour  de 
leurs  noces,  les  femmes  romaines  s'enveloppaient  de  la 
tète  aux  pieds  dans  un  grand  voile;  de  là  nubere  (voiler), 
pour  signifier  se  marier,  en  parlant  de  la  femme.  Navio 
est  provençal,  nobioy  gascon,  et  nobi,  béarnais.  Nobi  se  dit 
aujourd'hui  aussi  bien  de  celui  qui  prend  femme  que  de 
celle  qui  se  marie  :  bu  nofrt,  la  nobi;  c'est  qu'en  latin,  pa- 

(1)  Voir,  plos  haat,  page  442. 


—  529  — 

reniement^  nubere  éiail  employé  {Tertullieriy  St*Jér6me), 
pour  signifier  se  marier^  en  parlant  de  l'homme.  Les  Pro- 
vençaux et  les  Gascons  emploient  de  même,  mais  avec 
deux  terminaisons  (4)^  lou  nàviy  la  novio,  lou  nofrte,  la  no* 

hio  : 

Ah  I  d'aqui  vèn  se  la  courouno 
Qu'a  sa  novio  lou  ndti  douno 
Glaudinc.t'a  jamai  fa  gau. 

RoUMAmiLB. 

Ah  I  de  là  vient  qae  la  couronne 
Qu'à  sa  fiancée  le  fiancé  donne, 
Claudine,  ne  t'a  jamais  fait  plaisir... 
(A  été  pour  toi  sans  attrait.) 

Las  carrèros  diouyon  flouri, 
Tant  bèlo  nobio  bay  sourti  ! 

Lou  noMe  soûl  es  pâlie  coumo.  un  mort... 

Jasmui. 

Les  chemins  devraient  fleurir, 
Tant  belle  tfhariie  va  sortir  ! 

Le  marié  seul  est  pâle  comme  un  mort. 

Vu  tiçnt  la  place  de  l'o  étymologique  dans  turment  (tour- 
ment), de  tornientumj  dans  budèi  (boyau),  de  botellus. 

^,  Turment  était  usité  dans  Tancien  français.  On  lit  dans 
la  Vie  de  Si  Thomas  de  Cantorbery  : 

Li  cors  en  est  purris,  et  l'aneme  est  en  turment. 
Son  corps  est  pourri  et  son  âme  est  en  enfer. 

Dans  O^sau (vallée  d'),  c'est  Vo  qui  a  été  substitué  à  Vu. 
On  écrivait  anciennement  Ussauy  de  ursi  saltus  (bois  de 
Tours).  Cette  vallée  a  pour  armoiries  un  arbre  entre  un 

(l)  Le  béarnais  les  avait  autrefois  :  on  trouve  dans  un  Registre  des  délibéra'' 
Hons  de  la  communauté  do  Bielle,  vallée  d'Ostau  (xvie  siècle)  :  la  no&ta,  lou 
nohi. 
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ours  et  une  vache  qui  se  dressent^  et,  pour  devise  :  Ussau 
et  Bearrij  viva  la  vaca  (Ossau  et  Béarn,  vive  la  vache.) 
Cette  étymolQgie  d'Ossau  nous  parait  préférable  à  celle 
qu'en  a  donnée  Fauriel;  il  prétend  que  ce  mol  dérive  do 
basque,  oso^  osso  (voir  Gaule  Mérid.y  ii).  Voici  le  com- 
mencement d'une  charte  de  paix  entre  Ossau  et  Aspe 
(1270,  Arch.  des  Bas.-Pyr.)  : — Hœc  est  charta  pacis  qaae 
est  inter  homines  ursi  saltus  et  inter  homines,  etc.,  etc. 

L'italien  a  tiré  facolta  (faculté),  de  facultas,  moUo  (beau- 
coup), de  multum,  popolo  (peuple),  de  populus^  sospetto 
(soupçon),  de  suspectunij  et  homero  de  humérus^  Henri  Es- 
tienne  disait  daus  son  livre  de  la  Précellence  du  langage 
français  :  «  Les  Italiens  ont  fait  le  poète  Homère  de  ce 
que  les  Latins  nomment  humérus,  quand  ils  veulent  signi- 
Ger  ce  que  nous  appelons  espauk.^ 

L'espagnol  a  boca^  hgrar^  forpola  (bouche,  gagner,  pour- 
pre), de  hucca^  lucrari^  purpura. — Porpola  se  trouve  dans 
le  Poème  du  Cid. 

Des  changements  analogues  se  sont  opérés  dans  le  pas- 
sage de  plus  d'un  radical  du  latin  au  français.  Dans  la 
chanson  de  Roland^  on  trouve  dubr,  dolur  (douleur),  de 
dolor,plurerydepbrare:plurerdes  ot'/js  (pleurer  desyeui); 
nous  écrivons  douce,  sommes^  sur  hommes;  anciennement, 
on  écrivait  dolce^  sumeSy  sor^  humes  de  dulds,  sumus^  super 
homines  : 

Amors  est  dolee  et  amare. 

Ch.  duMoy.'Agn. 

Lont  sûmes  de  Baufort,  si  sûmes  an  lor  terres. 

FLOovAirr  (t). 

Le  Turc  feri  RoUant  sor  son  escu. 

Otuibl  (S). 

(1)  FloovarUt  chanson  de  geste  du  iii«  siècle. 

(2)  Otinelr  l'une  des  dernières  productions  de  notre  poésie  héroïque  du  moyeu- 
âge»  n'est  pas  de  beaucoup  postérieur  à  la  première  moitié  du  xiii«  siècle. 
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li  reis  Marsilus  estdl  en  Sarraguee 
Allez  en  est  en  un  verger  suz  Vumbre 
Sur  un  perrun  de  marbre  bloi  se  culche, 
Envirun  lui  plus  de  vint  milie  humes. 

Ch.  de  Roland. 

Abundantia^  umbraj  unday  undecimuSy  ont  fait  abondance ^ 
ombre^  onde,  onzième;  mais  Rabelais  écrivait  abundance^ 
unziesme;  et  Montaigne  :  «  Le  menton  commence  à  s'um- 
brager.»  Nous^  avons  encore  jonc^  de  juncus,  oficiiony  de 
unctiOy  orme,  de  ulmuSy  ongle  de  ungula;  onde  vient  de 
unculus,  partie  de  avunculus. 

L'o  figure  dans  boiSy  bosquet,  et  Vu  dans  6âc/ie,  débusquer ^ 
embûches;  tous  ces  mots  sont  évidemment  de  la  même  fa- 
mille; rac.  allem.  busch;  bas  lat.  boisia* 

De  la  rac.  put,  lat.  podiumy  viennent  Pane.  esp.  pujar^ 
le  port,  pojafj  l'itaL  poggiare^  notre  puya,  etTanc.  ff.  putier 
(gravir,  monter)  : 

Deseure  une  montaigne  ala  moult  tost  puier. 

BaïAd,  de  Seb  (Gloss.  rom.  de  £m.  Cachet). 

Voici,  en  dehors  du  latin,  des  exemples  bien  singuliers 
de  la  permutation  des  voyelles,  o,  u  : 

Au  xn'  et  au  xni*  siècles,  on  écrivait  Mahomet  : 

Baron,  de  Mahomet  soiez  vos  honoré  ! 

(Gui  Dl  BoURtOGHS  (1j. 

Par  Mahomet!  oestui  avons  perdu, 
Ce  est  RoUans  qui  le  nos  a  tolu. 

Otinbl. 

Au  xvi''  siècle,  on  écrivait  Mahumet  :  —  «  Un  Espagnol 
de  Grenade  relégué  en  Afrique  pour  le  mahumétisme  (Sàt. 

(1)  Gui  de  Bourgogne,  chanson  de  geste;  xii*  siècle. 
Ce  poème  et  les  deax  mentionnés  aux  notes  1  et  2  de  la  page  précédente  for- 
ment  on  volume  de  la  Bibliothèque  Ehévirienne;  Edit.  Jannet. 
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Ménippée)  »  —  «  Makumet  second,  se  voalanl  desfaire  de 
son  frère,  y  employa  l'un  de  ses  officiers  (Montaigne.)  ■ 

Depuis,  on  est  revenu  à  Mahomet:  —  «Je  vois  partout 
le  mahométismej  quoique  je  n'y  trouve  point  Mahomei 
(Montesquieu;  Letl.  Pers.  xxxv.)» 

Dans  le  paysbasque,  on  écrit  Vrrugne  (nom  decommune), 

et  l'on  prononce  Orrogne. 

V.  LESPT, 


LA 

(ARRONDISSEMENT  DE  LECTOURE) 

Son  Adminlstratioii  Mwiioipale  jusqu'en  1788. 

L'an  4294  occupe  dans  les  annales  de  Hauroux  une  place  impor- 
tante. Entraînés  par  le  mouvement  général  qui»  depub  deux  siècte, 
avait  successivement  apporté  d'efficaces  changements  dans  l'existeoee 
de  la  plupart  des  villes  et  des  villages  de  France,  les  seigneurs  àt 
Haurûux  accordèrent  à  leurs  vassaux  une  charte  de  coutumes  qui  don- 
na naissance  à  l'organisation  communale  et  en  r^la  les  conditions  et 
le  mode  d'exercice.  Cette  charte,  datée  de  Mauroux,  le  2  septembre 
1294,  fut  octroyée  par  Yesian  de  Lomagne,  Raymond  de  Léaumont, 
Arnauld  de  Léaumont,  Raymond  de  Séguenvflle  el  Amauld  Guilhem 
de  Mauroox»  cosseigneur  du  li^. 

Nous  donnerons  plus  tard  le  texte  de  ce  document. 

L'existence  de  la  commune  fut  authentiquement  reconnue  et  organi- 
sée. Quatre  consuls  pris  parmi  les  habitants,  désignés  par  leurs  con- 
citoyens, mais  nommés  par  les  seigneurs,  avaient  l'administration  de 
toutes  les  affaires  communales.  Il  leur  appartenait  de  faire  répara  les 
rues,  les  chemins  publics,  les  fontaines  et  les  ponts;  de  faire  toute 
sorte  de  règlements  dans  l'intérêt  de  la  communauté  après  enteno 
avec  les  seigneurs  ou  leurs  baillis;  de  constituer  procureur  et  syndics; 
en  un  mot,  tous  les  intérêts  municipaux  leurs  étaient  confiés.  S'il  arri- 
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vait  que  les  revenus  ordinaires  mis  à  leur  disposition  par  ios  coutumes 
ne  fussent  pas  suffisants,  ils  avaieut  droit  d'y  pourvoir  au  moyen  d'^n- 
positions  sur  le  peuple  et  habitants  du  lieu  :  Persoftne  n'en  était 
exempt:  Et  les  étrangers,  eux-mômes>  qui  avaient  des  propriéjlés  dans 
Tendroit,  sans  y  avoir  leur  domicile,  étaient  obligés  de  contribuer  pro- 
portionnellement à  ce  qu'Us  possédaient,  de  la  môme  manière  que  les 
indigents.  En  cas  de  refus  de  leur  part,  les  consuls  portaient  leur 
plainte  au  bailli  des  seigneurs  qui  avaient  recours,  s'il  était  nécessaire, 
aux  mesures  de  rigueur  pour  réduire  les  récalcitrants  au  devoir. 

Les  consuls  n'étaient  en  charge  que  po^r  un  an.  La  charte  des 
coutumes  portait  que  la  nomination  aurait  lieu,  chaque  année,  le  <ti- 
jnarche  de  l'octave  de  l'Ascensipn.  Hais  cette  clause  ne  tarda  piis  k 
subir  des  modifications.  La  charte  laissait  aussi  leur  nomination  «rx 
seigneurs.  Néanmoins,  ce  droit  ne  fut  jamais  appliqué  par  la  maison 
de  Léaumont  de  Puygaillardqui  absorba  postérieurement  presque  lOMie 
le  seigneurie  de  Hauroux,  après  que  les  autres  familles  cossignalaii^ 
deis  coutumes  se  furent  éteintes.  Il  est  vrai  qu'alors  l'on  irouve  eoeore 
pour  cossignalaire  de  Hauroux  H.  deGrossoUes-Flamarens,  mais  jfi- 
mais  il  n'est  question  de  lui  quand  il  s'agit  de  la  nominalîon  des  con- 
suls. 

La  charte  ne  s'explique  pas  sur  la  manière  dont  cette  élection  ^tait 
faite,  mais  il  est  facile  d'y  suppléer  au  moyen  de  documents  que  nous 
fournissent  les  actes  des  délibérations  tenues  à  cet  effet.  Les  plus  an- 
ciens, qui  remontent  déjà  à  près  de  trois  siècles,  attestent  qu'à  celte 
époque  le  choix  des  consuls  se  faisait  depuis  un  temps  immémorial, 
non  pas  comme  le  portent  les  coutumes,  le  dimanche  de  l'octave  de 
l'Ascension,  mais  bien  le  prefnier  dimanche  de  septembre.  Encore  ne 
peut-on  pas  dire  que  leur  nomination  se  fit  définitivement  oe  jour^ià  : 
seulement  les  consuls  en  exercice  publiaient  et  affichaient  à  la  porte 
de  l'église  une  liste  sur  laquelle  ils  avaient  inscrit,  au  nombre  de  huit, 
les  candidats  qu'ils  jugaientles  plus  dignes  de  remplir  la  charge  codh 
sulaire.  Si  les  personnes  ou  quelqu'une  des  personnes  portées  sur  ce 
tableau  ne  convenaient  pas  k  Ifi  généralité  de  la  communauté,  on  leur 
en  substituait  celles  qui  paraissaient  les  plus  populaires.  J)aQs  le  cas 
contraire,  à  l'expiration  du  délai  voulu  par  l'usage  (les  listes  étaient 
publiées  pendant  trois  dimanches  consécutifs),  les  candidatures  étaient 
ensuite  soumises  au  seigneur  ou  à  son  bailli,  et  le  seigneur  était  tenu  de 
choisir  les  magistrats  urbains  parmi  les  huit  noms  qu'on  lui  présentai!. 

86 
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Tout  se  termîaail  par  là  :  l'opiioa  da  seigneiir  âait  eoalràiée  par  U 
oommunaulé  et  ratifiée  par  la  jarade  réunie  à  eel  effet. 

Après  ces  diverses  épreuves,  les  eoosub  éiaieot  iaveslis  le  jour  de 
Noêi;  ils  prêlaieot  serment  entre  les  ouôns  du  se^neur  ou  de  soa  bailli 
avant  la  gracd  messe,  de  la  manière  soivanle  :  d*après  une  pratique 
traditionnelle,  les  nouveaux  eonsuls  prêtent  serment  entre  les  mains 
du  seigneur;  la  eommunauté  tout  entière  est  convoquée  pour  assister  à 
la  cér6BM>nie»  et  quand  toot^le  monde  est  assemblé,  le  seigneur  se  re&d 
à  l'église  et  va  se  placer  au-devant  de  l'autel  sur  les  d^rés.  Là,  il  s'as- 
sied, tenant  sur  ses  genoux  un  livre  des  Evangiles,  et  les  Douveaoi 
éloSf  conduits  par  les  andens,  vieiment  Pun  après  fantre,  les  mains 
levées  sur  ce  livre,  jurer  de  remplir  fidèlement  les  devoirs  de  leur  fooe- 


Od  se  tromperait  fort  si  Pon  croyait  que  toutes  ces  précautioos, dont  la 
Bominalioii  des  consob  était  enioorée,  dans  le  bol  d'équilibrer  roue 
par  Taulre  l'influence  des  seigneurs  et  ceBe  de  b  communauté,  ne  fus- 
ant autre  cboseque  de  vaines  foimaKiés  sans  eonséqœoee;  ce  n*esi 
fMS  une  apparence  de  liberté  d^uisant  itne  servitude  réelle;  quelleque 
fut  l'aulorilé  des  seigneurs  et  la  crainte  qu'ils  inspiraient  à  leurs  vas- 
vaux  quand  il  s'agissait  de  trailer  avec  aux  indivîdaellemeot  sur  des 
^oeslioiis  domestiques^  ces  mêmes  vassaux  réunis  collectivement  poer 
traiter  des  affaires  générales  montraient  une  grande  indépendance- 
Nous  pourrions,  aiu  besoin,  produire  miDe  exemples  à  l'appui  de  ee 
que  nous  (fisons.  Pour  abr^er,  un  seul  devra  suffire. 

C'étaità  Téglise,  ainsi  que  nous  Pavons  dqà  dit  plus  baitt,  que  les 
noaveanx  consob  devaient  prêter  serment  à  leur  entiée  en  cbarge.  Eo 
1609,  X.  de  P^-Gaiilani  voulut  innover  sur  ce  point,  et  an  Een  de  se 
nndie  à  Pégiise  pour  la  cérémonie,  fl  vodut  ohEger  les  eoosub  â  venir 
euL-mémes  le  trouver  en  son  cbiiaau.  On  s'y  lefasa,  et  le  serment  oe 
te  point  prHé  le  jour  accoutumé.  Le  45  janner  suivant,  le  sieur  Treo- 
chon,  pvocureurdu  seigneur,  fit  de  sa  part  donner  sommation  aux  eoo- 
sub d'avoir  à  se  rendre  audbaiean  pour  pr^^  le  serment  arrelBa^; 
■DUS  ne  deeaandons  pas  mieux,  repondirent  les  cossub,  si  its  coûtâ- 
mes anôennes  le  portent  ainsi;  mats  nous  ne  pouvoas  y  aller  qu'en 
compagnie  desconsals  Je  l'année  dernière;  il  est  donc  néeessaire  que 
iKHBnoas  enlendioos  avec  eux.  A  leur  ixir,  kes  prédéeessenrs  répûo- 
deot  qu*iL>  sont,  quant  à  eux.  dispasés  à  conduire  leors  sacoesseun  lu 
château,  si  la  coutume  anfienne  le  porte  aittâ;  mais  ibae  veulent  pas  ie 
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décider  eux-mêmes  et  ils  demandent  que  la  jurade  soit  consultée.  La 
jurade  est  eneffet  convoquée,  et  elle  répond  que  d'après  les  anciens  règle- 
ments les  consuls  ne  doivent  prêter  leur  serment  qu'à  l'église;  elle  dé- 
cide quecet  usage  soit  maintenu»  nonobstant  toute  prétention  contraire; 
et  dans  l'éventualité  d'une  transgression  de  sa  volonté,  elle  proteste  d'à- 
vag[)ce  contre  toute  condescendance  du  pouvoir  consulaire  ancien  et 
nouveau  envers  M.  de  Puy-Gaillard;  cette  éclatante  manifestation  produisit 
son  effet,  et  le  seigneur,  qui  ne  se  sentait  pas  en  droit,  comprenant  qu'il 
seraft  inutile  de  persister,  abandonna  ses  prétentions  et  s'en  tint  toujours 
dans  la  suite  à  ce  qui  s'était  fait  précédemment. 

Quand  les  consuls  avaient  prêté  serment  entre  les  mains  du  seigneur, 
la  communauté,  d'après  les  coutumes,  devait  en  faire  autant  entre  les 
mains  des  consuls,  et  s'engagera  lui  donner  aussi»  toutes  les  fois  qu'elle 
en  serait  requise,  aide,  conseil,  obéissance,  à  moins  toutefois  que  la  ré- 
quisition ne  fût  attentatoire  aux  droit,  domination  et  honneur  du  seigneur. 
Le  nom  de  jdradb  donné  à  ces  assemblées  provenait  du  latin  jujuhds; 
les  citoyens  qui  y  prenaient  part,  étaient  eux-mêmes  appelés  juratb. 

Les  seigneurs  nommaient  seuls  le  juge  du  lieu  connu  sous  le  nom 
de  bailli,  et  en  d'autres  lieux  sous  celui  de  baillif,  bayle  ou  prévôt; 
cette  dénomination  avait  complètement  disparu  avant  la  Révolution.  Il 
y  avait  longtemps,  sans  que  nous  puissions  préciser  l'époque  où  cela 
avait  commencé,  qu'il  n'étail  plus  question  que  de  juge  et  de  suppléant 
de  juge.  En  entrant  en  charge,  le  juge  prenait  l'engagement  de  se 
comporter  fidèlement  dans  l'exerdce  de  ses  fonctions,  de  protéger  et 
de  défendre  les  droits  de  chacun  d'après  l'esprit  de  la  coutume.  Ce 
n'était  pas  les  seigneurs  qui  recevaient  ce  serment,  mais  des  hommêê 
de  bien  pris  parmi  les  habitants  de  la  communauté.  Le  juge,  ainsi 
nommé,  exerçait  la  justice  au  nom  du  seigneur  sur  toutes  les  terres  de 
leur  juridiction. 

La  même  charte  de  coutumes  nous  fait  aussi  connaître  quel  avait 
été  jusqu'alors  le  sort  des  habitants  de  Mauroux.  On  voit,  en  effet, 
que  les  seigneurs  leur  accordent  :  4<>  la  liberté  de  vendre,  d'aliéner  et 
mémo  de  donner  les  biens  dont  ils  jouissaient,  moyennant  certaines 
conditions  qu'ils  devaient  observer  dans  la  pratique  de  ce  privilège; 
2o  la  faculté  de  colloquer  en  mariage  leurs  filles  en  telle  part  que  bon 
leur  semblera,  et  de  faire  promouvoir  aux  saints  ordres  leurs  enfants 
mflles;  3"*  à  moins  de  crime  qui  mérite  une  punition  corporelle,  le 
seigneur  ou  son  bailli  ne  pourront  point  user  de  violence  envers  aucun 
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des  habitanis  du  lieu  ou  de  ses  appartenances.  Si  le  seigtieor  a  moiif 
de  plainte  contre  quelqu'un  à  raison  de  préjudices  qu'il  lai  aarait 
éié  causés,  il  pourra  obliger  le  délinquant  à  paraître  en  juslioe,  ouais 
il  ne  pourra  le  faire  prendre  ni  retenir  arbitrairement  en  prison. 

La  manière  dont  s'exprime  la  charte  sur  ces  divers  points  est  re- 
marquable. Il  ne  s'agit  point,  en  effet,  de  la  part  des  seigneurs  d'une 
simple  reconnaissance  en  faveur  de  leurs  vassaux  des  droits  qui  y 
sont  mentionoés»  c'est  une  concession,  une  vraie  donation  qu'ils  pré- 
tendent leur  faire,  d'où  it  est  naturel  de  conclure  qu'ils  avaicot  été 
jusqu'à  cette  époque  privés  de  la  jouissance  de  ces  droits,  et  que  le 
servage  subsistait  encore  dans  toute  sa  rigueur.  Pour  apprécier  l'im- 
portanoe  du  bienfait ,  résultant  pour  les  vassaux  de  la  oonoessioD  des 
coutuaies,  ainsi  que  de  l'étendue  de  la  révcdution  qui  s'opérait,  il  est 
bon  de  rappeler  quelle  était  la  condition  des  serfs.  Elle  n'était  pas  sans 
doute  aussi  dore  (grâce  aux  efforts  constants  du  catholicisme  pour  ra> 
mener  l'homme  à  la  vraie  liberté)  que  celle  des  esclaves  de  la  société 
payenne;  néanmoins  elle  l'était  encore  beaucoup,  et  aujourd'hui  que 
celle  sujétion  de  l'homme  à  complètement  disparu^  nous  avons  peine  à 
comprendre  qu'elle  ait  pu  jamais  exister.  Le  serf  était  exclusivement 
appliqué  à  l'agriculture,  mais  il  ne  possédait  rien  personnellement 
Implanté,  pour  ainsi  dire,  sorlesol  dont  la  propriété  appartenait  au 
seigneur,  il  le  cultivait  pour  le  compte  de  celui-ci  sans  autre  droit 
que  la  nourriture.  Inhabile  à  posséder,  il  Tétait  par  cela   même  à 
faire  aucun  des  actes  de  la  vie  sociale  comme  vendre,  acheter,  tester* 
faire  donation;  il  n'était  pas  libre  de  changer  de  maître.  Attaché 
comme  on  disait  à  la  glèbe,  il  était  lui  aussi  r^ardé  comme  la  chose 
d'une  chose,  comme  la  partie  d'un  tout.  Lorsque  cette  terre  venait  à 
ôtre  vendue,  le  serf  colon  avec  sa  famille  était  compris  dans  la  vente^ 
de  même  que  les  animaux  domestiques  et  les  autres  objets  accessoires 
de  l'exploitalion.  Le  père  ne  pouvait  pas  à  son  gré  disposer  de  ses  en- 
fants; ils  étaient  à  la  discrétion  du  maître  qui  usait  d'eux  selon  son 
caprice  ou  ses  inlérôls.  Véritable  exilé  de  la  Société  au  sân  de  la 
Société  môme  dont  il  était  le  nourricier,  le  serf  ne  trouvait  dans   les 
lois  qui  protégeaient  les  autres  citoyens  aucune  espèce  de  sauvegarde 
pour  lui-même.  Les  petits  rois  féodaux  pouvaient,  s'ils  étaient  enclins 
à  l'arbitraire,  les  châtier  ou  les  maltraiter  impunément. 

Qu'on  juge  maintenant  de  la  grandeur  de  l'époque  qui  vit  disparaître 
un  tel  état  de  choses  et  poindre  l'aurore  de  l'indépendance.  Les  sei- 
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gneurs  mirent  i\  esi  vrai  aux  concessions  qu'ils  faisaienl  à  leujs  vas- 
saux certaines  conditions;  mais  cela  doit-il  paraître  surprenant,  sur- 
tout quand  on  considère  que  ces  conditions  étaient  peu  onéreuses  dans 
le  fond  et  semblaient  la  plupart  n'avoir  d'autre  but  que  de  prévenir 
l'oubli  que  plus  tard  on  devait  faire  du  bienfait. 

(La  suite  au  prochain  nwméTo)*  X. 


Avec  le  renouveau  l'amour  se  renouvelle  ! 
L'amour  se  renouvelle  avec  1«  renouveau  !  * 
Ainsi  qu'une  vapeur,  qu'un  parfum  de  Chapelle^ 
L'ivresse,  à  flots  soudains,  monte  dans  mon  cerveau. 

11  semble  que  mes  bras  enlaceraient  le  monde  : 
Que  mon  cœur  dilaté  contiendrait  Tiofini  ! 
Par  celte  brise  tiède,  et  par  cette  nuit  blonde, 
Quelle  femme  saurait  répliquer  un  nenni  ? 

Si  ton  souffle  poussait  celle  que  tant  j'admire, 
Dans  cette  solitude,  ô  vent  languide  et  doux» 
J'irais,  d'un  seul  élan^  j'irais,  sans  lui  rien  dire. 
Me  jeter  à  se3  pieds  et  baiser  ses  genoux. 

Sa  bouche  répondrait  à  ce  parlant  silence 
Par  reproche  et  pardon  :  viens  instant  désiré  ! 
Peut-être  que  sensible  à  ma  longue  souffrance 
Ses  larmes  couleront  sur  mon  sein  altéré. 

Trompeur  est  cet  espoir  !  chimérique  est  ce  rêve  I 
Belle  illusion  d'or  quitte  mon  front  penché  : 
A  rbeure  où  son  image  en  mon  esprit  se  lève, 
Son  cœur  indifférent  dans  Toubli  s'est  couché. 
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Eq  tout  elle  est  présente,  et  quand  je  recompose 
Le  galbe  de  Pal  las,  le  type  d'Astarlé, 
Je  leur  prête  ses  traits,  je  leur  donne  sa  pose; 
Car  divine  est  pour  moi  son  humaine  beauté. 

Pour  ne  pas  me  trahir,  je  recouvris  de  cendre 
Et  ma  verve  enflammée  et  mes  désirs  fiévreux; 
Le  zéphir  de  ce  soir,  de  son  haleine  tendre. 
Découvre  ces  foyers  et  ravive  leurs  feux. 

Et  vous  qui  martelez  mon  front  comme  un  enclume. 
Vers  que  j'avais  bannis,  vous  êtes  rappelés  ! 
Pour  elle  je  reprends  ma  poétique  plume 
Ce  noble  et  seul  débris  de  mes  songes  ailés. 

J.  NOULENS. 


UN  DIMIER  lOT  SUR  L1TER  GŒS4RIS  OU  TfiMRRiSE. 

Castel-Sarrasin,  26  mars  1860. 

Monsieur  le  Directeur^ 

L'auteur  anonyme  de  la  lettre  insérée  dans  le  numéro  du  5  fé- 
vrier dernier  de  notre  Revue  d'Aquitaine,  ressuscitant  la  question 
relatite  à  l'étymologis  du  mot  TtNAUftSB,  térabèsb,  tanaeèsBi  sou- 
levée deux  ans  plus  tôt  daHs  trois  livraisons  successives  de  ce 
même  recueil  périodiqttet  a  bien  voulu  s'en  remettre  à  ma  décision 
de  la  solution  définitive  de  ce  problème,  par  le  motif  qu* ayant  eu  à 
parler,  ainsi  que  feu  mon  regrettable  collègue  et  ami,  Christophe 
de  VUleneuve-Bargemont,  de  cette  antique  voie  de  f  Aquitaine- 
Novempopulaine^  je  Vavais,  comme  lui,  désignée,  selon  Vusage, 
sous  le  nom  latin  d'iler  Cœsaris,  dans  lequel  on  avait  cru  trouvsr, 
jusqu'à  ce  jour  t  V origine  et  la  racine  de  sa  dénomination  vulgaire 
actuelle  qui  en  serait  la  traduction. 

Quoique  je  me  sois  toujours  gardé  fie  m* égarer,  sans  le  secours 
du  fil  d'Ariadtie,  dans  le  labyrinthe  la  plupart  du  temps  sans  issue 
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de  la  science  iiymologiquet  malgré  mon  tUre  et  ma  mission  de 
membre  de  V ancienne  académie  celtique^  U  m'ataitpanh  Monsieur^ 
qu'à  V époque  de  la  polémique  ouverte  dans  la  Revue  et  que  je  viens 
de  mentionner,  et  après  la  savante  et  ingénieuse  afiatomie  du  mot 
si  habilement  disséqué  dans  les  articles  signés  LfiONGB  CoaTOti  et 
¥uLCïsa,  qui  en  faisait  le  sujet,  la  question  devait  itre  considérée 
comme  épuisée  et  vidée,  soit  qu'on  s'en  tint  uniquement  à  t opinion 
du  premier  de  nos  correspondants,  ou  qu'on  adoptât  la  séduisante 
variante  proposée  par  le  second. 

Elle  l'est  encore,  du  moins  dans  mon  opinion,  et  je  la  tiens  pour 
bonne  et  valable,  jusqu'à  la  preu/ve  contraire^  que  je  serais  fort  en 
peine  de  produire,  quel  que  soit  mon  désir  de  répondre  ici  au  wbu 
qui  m'a  été  si  obligeamment  exprimé  par  notre  bienveillant  phUo^ 
logue. 

Veuillez  recevoir,  Monsieur,  la  nouvelle fissurance  de  mon  sincère 
dévouement  à  votre  personne  et  à  notre  Revue. 

Le  Baron  Chaudrug  m  CRAZANNES. 


Nous  avons  donné  communication  des  épreuves  de  la 
lettre  qui  précède  à  Tun  des  deux  philologues  intéressés  à 
la  connaître.  Nous  avons  reçu  en  retour  la  réponse  sui- 
vante, dans  laquelle  sont  présentées  des  combinaisons  in- 
génieuses et  nouvelles  sur  le  mot  Ténarèsey  et  des  explica- 
tions aussi  simples  que  satisfaisantes  sur  le  mot  Dante  que 
M.  Ghaudruc  de  Crazannes  avait  trouvé  énigmatique. 

AU  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE. 

Il  est  fâcheux  que  H.  le  baron  de  Crazannes  n'exerce  point  sa 
compétence  sur  la  question  de  Titbr  gjbsabis.  Mais  je  conçois  que  le 
sage  académicien  ait  été  alarmé  par  les  périls  deTéiymoIogie.  Espérons 
qu*il  sera  rassuré  bientôt  et  réconcilié  par  les  exemples  du  docte  Cénac- 
Honcaut.  Chaque  jour,  par  Toffice  de  ce  dernier  et  de  ses  émules,  l'élé- 
ment celte  apporte  à  la  critique  plus  de  justesse  et  plus  de  fixité. 

De  la  lettre  de  M.  de  Crazannes  il  résulte  ceci  clairement  :  c*estqu'à 
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réfKXfue  dix  VM6  CêiHtm  invoqtiHh  sôlï  autorité  (4);  précisémeat  ladite 
auVorM  iM^  s'ëAk  periM  éitf^liquéë.  ÉMntenafit,  j'en  sm  a  pressentir 
que  SAit  dêfni&r  mot  iur  ià  ténarè^  po«rrrait  Irien  ne  pas  être  encore 
le^  JMI  finaK 

Nô«rél'  exemple  : 

•  Le  TénaTé,..  afait  tin  b9iê  Mlet^...,  au  /bncf  duqoel...  une  ea- 
n  ternes, .,  eondmêani:.  par  dê9 smterrains. .*  jusqu'aux  en/'^rr..., 
»  MR»  9*oytfi4ine»0oiyw6>rM  (%). 

»  Ga/ii  M  omn^  ab  DUe  paire  prognaioe  pradicani  :  —  Les 
•  Ontlldissb  disent  descendus  de  Phiton  (3).  • 

Or,  PkHeii  était  foi  des  enfers,  en  résultat  de  quoi  cet  ancêtre  des 
Gaulois,  ce  SonveraiA  des  Gaules,  dut  avoir  le  Ténare  dans  son  domaine, 
lar  roule  des  Hdm  sombre»  et  bas. 

César  survient,  qui  trace  une  f)ia  ou  un  Uer  (question)  au  bas  des 
PfréMées,  sut  dlas  femrins  garnis  de  bois  et  ténébreux,  qui  rappellent 
fidèlement  le  bois  sacré  et  ta  caverne  du  Ténare. 

Suivant  Phafahnde  romaine,  César  flatte  le  préjugé  des  enfants  de 
Pluton;  il  s*acoommode  è  leur  croyance. 

C*en  est  assez  pour  que  son  chemin  prenne  le  nom  du  Ténare,  pour 
qu'il  s'appelle  Ténaraif;  comme  si  on  eût  dit  en  latin  TenarensU^ 
Tenarense  :  d'où  se  seraient  formés  plus  tard  Tén ares  et  TÉiiAEiso. 

Cette  explication,  qui  n'a  rien  de  forcé,  soulagerait  peut-être  Tabbé 
Couture;  eHe  répondrait  è  ses  aecenês  méconnus. 

Met  TuMebrosa* . .  :  qu'en  difiez«<vous  ? 

El  Ténor O'Moueo^  Ténar4w$a,  Tinarieo? 

K(  l'appellalion  Titwr,  qui  se  rencontre  en  certains  points  de  la 
ligne,  et  qu'aucun  procédé  n'auiorise  à  prendre  pour  une  conversion 
de  Ccesar  ? 

Lb  HÊHX  AlfOlITMB. 

Post^Scriptum* —  Par  occasion,  je  propose  à  H.  Chaudruc  la 
conjecture  suivante. 

Décrivant  la  Tour-de-César,  inscrite  sur  sa  porte  bvtazia  ah  db,  il 
vient  d^ajooter  en  note  :  a  On  donne  aussi  à  ce  monument  le  nom  de 
»  Jour-DAin^,  sans  connaître  l'origine  ni  le  motif  de  cette  dénomi' 
»  nation,  » 


(1)  Présente  Rwuet  2*  année,  |)ag.  453,  ligne  14. 

(2)  Ànaehars»  Tom.  5,  pag.  4,  ligne  4,  5,  7,  8,  16, 17,  21«  édit.  in-l2. 

C3)  César.  Wailly,  Uv.  S,  tom.  1,  p.  242.— Prés.  Aetme,  l'^aiin.,  p.  35,  oic. 
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Est-ce  que  la  dénomination  n'était  pas  donnée  par  les  deux  mono- 
syllabes de  rinscription,  an  de? 

Ce  qui  saute  aux  yeux  d'un  chacun,  c'est  Tinscription  de  la  porte. 
Et,  avant  que  le  titre  du  monument  fût  vérifié,  le  vulgaire  aurait  dit  : 
La  Tour  d'AN  bb»  Dandé,  Dante. 


mmmw  mmmmmmm^ 


Yoioi  un  opuscule  qui  a  exeité  et  exciteHi  la  friandise 
des  philologues.  C'est  Tœuvre  d'un  cherclieur  infatigable 
auquel  nous  devons  la  découverte  de  plusieurs  trésors 
enfouis  par  les  âges.  On  a  deviné  que  nou$  voulions  parler 
des  Recherches  du  éocteur  Noulet  sur  Vélat  des  lettres  ro^ 
mânes  dans  h  midi  de  la  France  au  xiv*  sièck.  Celte  bro- 
chure remet  en  relief  plusieurs  figures  frustes  de  nos 
troubadours.  Le  savant  critique  suit  et  explique  le  retrait 
graduel  de  la  littérature  méridionale  à  cette  époque;  il 
déplore  les  causes  politiques  qui  arrêtèrent  le  mouvement 
littéraire  sans  cependant  anéantir  les  saines  doctrines,  les 
bonnes  traditions  et  les  formes  granrmaiioales;  il  nous  fait 
assister  à  la  transformation  sociale  qui  se  produisit  alors 
aupoint  de  voeintellectuei.  Au  nombre  des  17  poètes  que 
cette  étude  a  fait  sortir  du  néant,  figut*e  Bernard  de  Pa- 
nassac  (Gers),  damoiseau,  seigneur  d'Arrouède,  qui  par- 
ticipa, en  1323,  à  la  fondation  du  collège  de  la  gaie 
science.  Des  investigations  antérieures  de  M.  Noulet  nous 
avaient  déjà  révélé  le  nom  et  le  mérite  de  cet  inspiré 
gascon.  Nous  regrettons  que  ce  bulletin  sommaire  nous 
interdise  les  citations. 

V Espagne  en  1860,  par  M.  Léon  Vidal,  est  un  livre 
qui  nous  offre  un  intérêt  particulier  par  sop  chapitre  sur 
les  règlements  de  la  Biscaye  cspagm^lc.  Après  In  mort  de 
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Ferdinand  VII,  il  fut  question  de  supprimer  les  fuero& 
pour  fondre  dans  Tunité  péninsulaire  les  provinces  vas- 
congades.  Celles-ci,  jalouses  de  leurs  droits  traditionnels, 
se  soulevèrent  pour  les  défendre  et  conservât  inUicUis  ta 
fé  y  los  costumbres  antiguos.  Cette  révolte  aboutit  comme 
on  sait  à  la  convention  de  Vergara  qui  ne  fut  que  la  con- 
firmation des  anciens  privilèges;  ils  sont  encore  en  pleine 
vigueur.       { 

La  noblesse  basque  n'est  point  hiérarchisée  comme  celle 
de  France.  Lc^.  caballeros  hijos-de*algo,  les  chevaliers  fUs 
de  quelque  chose  y  abondent.  Tous  les  autochthones  qui  habi- 
tent cette  terre  sont  considérés  comme  des  gentilshommes 
de  la  plus  pure  origine^  car  leurs  aïeux  ne  s'allièrent  ja- 
mais ni  avec  les  Juifs^  ni  avec  les  Maures.  L'ouvrage  de 
M.  L.  ;Yidal  est  attachant  par  son  érudition  historique  et 
par  son  style  simple  et  riche  à  la  fois. 

Montaigne  et  ses  voyages  aux  eaux  minérales  en  i  580  et 
1581,  tel  est  le  titre  d'un  volume  que  vient  de  mettre  au 
jour  M.  Constantin  James.  Cet  écrivain,  d'accord  sur  plu- 
sieurs points  avec  la  critique  de  M.  Bladé,  se  trouve  en 
désaccord  avec  lui  quand  il  affirme  que  la  réputation  de 
l'ancien  maire  de  Bordeaux  est  une  usurpation  comme 
celle  de  Rabelais.  On  se  souvient,,  en  effet,  que,  dans  un 
parallèle,  notre  collaborateur,  après  avoir  abaissé  le  pre- 
mier, exhaussa  le  second.  Montaigne,  comme  Molière^  a 
tympanisé  les  médecins.  Aussi  n'est- il  pas  étonnant  de 
voir  M.  Constantin  James,  qui  appartient  à  cette  pro- 
fession, se  montrer  systématiquement  hostile  envers  l'ai- 
mable auteur  des  £s5ai5.  Il  l'accuse  de  cynisme  inouï  dans 
Pexpression;  il  prétend  que  son  Journal  fourmille  de  dé- 
tails dont  ne  doit  jamais  se  souiller  une  plume  décente. 
Le  docteur  furibond  lui  reproche  encore  d'avoir  fait  peindre 
ses  armoiries  dans  plusieurs  localités;  il  ignorait  peut-cire 
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qu'elles  avaient  sollicité  ses  tablettes  héraldiques  comme  un 
honneur.  M.  Constantin  James  accuse  son  ennemi  du  xvi* 
siècle  de  vanité  sans  donner  l'exemple  de  Ja  modestie.  Il 
attache  avec  complaisance  à  son  nom  les  breloques  éta- 
mées  de  ses  titres  honorifiques;  il  s'enorgueillit  même  d'a- 
voir été  le  collaborateur  de  Magendie.  Nous  avons  quel- 
ques raisons  de  penser  quil  n'a  été  que*  son  manœuvre, 
et  certes  si  Magendie  revenait  au  monde,  il  ne  se  glorifie- 
rait  pas  de  la  coopération  de  M.  James.  Si  nous  nous 
montrons  rigide  pour  cette  œuvre,  c'est  qu'elle  n'est  qu'une 
recette  empirique  destinée  à  multiplier  une  clientelle 
médicale. 

M.  de  Bourrousse  de  Laffore  a  succédé  à  M.  O'Gilvy 
dans  la  direction  du  Nobiliaire  de  Guyenne  et  de  Gascogne. 
Le  savant  généalogiste  agenais  doit  être  richement  appro- 
visionné  de  documents^  car  il  a  consacré  sa  vie  entière  à 
des  investigations  sur  les  maisons  illustres  de  notre  pays. 
Ses  longs  travaux,  sa  science  héraldique,  son  souci  de  l'au- 
thenticité sont  de  solides  garanties  pour  le  succès  de  son 
entreprise  historique. 

Nous  venions  de  consacrer  un  petit  alinéa  analytique 
à  la  brochure  de  M.  Laurentie,  Rome  el  le  Pape,  lorsque 
nous  avons  reçu  un  nouvel  opuscule  du  même  auteur,  à 
peu  près  sur  le  même  sujet.  Pour  ne  pas  Isoler  ces  deux 
publications  jumelles,  nous  ajournons  notre  exameu  au 
15  courant. 


HoifSIBCR  LB  DiRBGTBUS, 

M'accorderez-vous  quelques  lignes  dans  yolre  Revue  ?  Me  laisserez- 
\ous  glisser  parmi  vos  discussions  scienlifiques  ce  modeste  aperçu?  Cette 
page,  sans  être  digne  de  flgurer  au  milieu  de  vos  doctes  entreliens,  à 
pourtant  un  but  louable,  et»  à  ce  titre,  vous  lui  serez  hospitalier. 
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Je  \'eox  vous  parler  <hi  concert  donaé,  le  Si  avril  dernier,  par  les 
sociétés  chorales  de  Nérac  et  de  Condom. 

Il  serait  injuste  d'établir  une  coraparaison  eniie  les  deux  Orphéons; 
leurs  ressources  et  leurs  moyens  sont  trop  inégaux.  Une  société  nais- 
sante, quelle  que  soit  la  bonté  de  ses  éléments  comme  voix  ou  oon* 
naissances  musicales,  ne  peut  combattre  qu'avec  désavantage  contre 
une  rivale  déji  expérimentée.  le  crois  devoir  attirer  et  retenir  l'atlen» 
tion  de  nos  jeunes  orphéonistes  sur  on  point  eesentM  :  ils  doivem  se 
défier  des  bravos  qu'on  leur  a  prodigués  et  qu'on  leur  prodiguera  pour 
eohardirleur  début.  Ils  devront  se  souvenir  qu'on  enoourageun  accessit 
aussi  bien  qu'un  premier  prix,  et  que,  pour  conquérir  des  trophées 
véritables,  il  faut  lutter  longtempsavec  lesdifficultés  de  leur  an.  J'espère 
que  les  chanteurs  nos  compatriotes  ne  verront  pas  dans  ces  réQexions 
la  critique  d'un  ennemi,  mais  les  conseils  d'un  ami  dont  toutes  les 
sympothies  leur  sont  acquises,  et  qui  est  heureux  d'enregistrer  les  qua- 
lités dont  ils  ont  fait  preuve. 

Le  SaltU  aux  chanteurs  de  Thomas  (premier  morceau  du  con- 
cours], a  été  rendu  par  la  société  condomoise  avec  entrain;  elle  a  en- 
levé les  suffrages  des  auditeurs.  Disons,  en  passant,  que  ce  morceau 
s'appropriait  singulièrement  au  style  de  nos  chanteurs,  qui  se  font 
surtout  remarquer  par  leur  fougue  et  leur  énergie.  Le  Chœur  des  Bu- 
veurs, de  L.  de  Rillé,  a  été  également  bien  traduit  Ils  ont  été  plus 
faibles  dans  la  RsiraUey  qui  exige  plus  de  science. 

Je  ne  vous  dirai  qu'un  mot  de  la  société  chorale  4o  Nérac.  Sous  la 
direction  d*un  maître  habile  et  dévoué,  elle  a  acquis  beaucoup  de  tac- 
ti;|ue  musicale.  £lle  chante  avec  ensemble  et  manifeste  un  tel  senti- 
ment des  nuances  qu'on  pourrait  lui  reprocher  un  peu  d'affectation. 

Bile  a  bien  exprimé  la  Tarentelle.  La  St^Hubert  hji  a  surtout  valu  de 
grands  élogeft. 

Les  honneurs  de  cette  séance  artistique  ont  été  pour  un  soliste, 
M.  B...,  dont  le  talent  vocal  jouit  d'une  juste  notoriété.  Il  a  chanté 
avec  un  timbre  pur  et  sympathique  une  excellente  méthode,  une  grande 
sûreté  d'intonation  les  morceaux  les  plus  ardus.  R. 

NÉCROLOGIE. 

Chaque  jour  le  destin  multiplie  les  pages   sombres  du 
nccrologe.  Il  frappe  si  fréquenniDeni  autour  de   nous  que 
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nous  osons  à  peine  dénombrer  ses  viclimcs.  Il  avait  exeep- 
tionneltemenl  respecté,  duranl  près  d'un  siècle,  celle  qu'il 
vient  d'adeindre.  Madame  la  comtesse  douairière  de  Cadi-' 
gnan,  naguère  descendue  dans  la  tombe,  était  plus  que  no- 
nagénaire. Néanmoins,  comme  sa  longue  vie  n'avait  été 
qu'une  continuité  de  bienfaits  mystérieux,  le  deuil  a  été 
public.  Elle  personnifiait  toutes  les  noblesses,  celle  du 
cœur,  de  rinlelligence  et  de  l'origine.  Son  pays  natal  étail 
TËcosse,  patrie  chevaleresque  de  Thonneur  et  de  la  fidélité. 
Elle  avait  vu  le  jour  dans  le  vieux  manoir  des  Hunier  (1), 
dont  le  nom  et  les  armes  parlantes  témoignent  que  les 
fondateurs  de  cette  maison  foulèrent  primitivement  les  li- 
chens druidiques  et  les  bruyères  giboyeuses  des  Higlands. 
Elle  avait  épousé  le  continuateur  du  nom  historique  de 
Dupleix^  le  baron  Anne  Guy,  comte  de  Clarens  et  de  Ca- 
dignan,  premier  fauconnier  de  Monsieur  et  colonel  du  ré- 
giment d'Artois,  alors  émigré  en  Angleterre.  Le  veuvage 
la  surprit  après  une  courte  période  conjugale. 

Paris  était  devenu  la  résidence  de  celle  que  nous  regret- 
tons. Plus  tard, à  la  sollicitation  de  son  oncle,  M.  Tabbc  de 
Cadignan,  ex-grand  vicaire  de  l'arche vèque  de  Rbeims, 
elle  vint  se  fixer  à  Condoni. 

Sous  la  restauration,  elle  était  admise  dans  rinlimité  de 
la  famille  royale.  La  cour  prisait  sa  grâce  et  son  esprit. 
Dans  son  culte  des  belles  choses,  elle  avait  transformé  son 
hôtel  en  un  musée  de  peinture  et  de  céramique.  L'école 
italienne  s'y  trouve  représentée  par  quelques  toiles  magis- 
trales. Plus  jalouse  encore  d'embellir  la  maison  de  Dieu  que 
sa' propre  maison,  elle  prêta  à  notre  petite  église  de  St-Mi- 
chel  quelques  tableaux  pour  la  décoration  de  son  sanc- 
tuaire. 

(1)  HuDter,  en  anglais,  veut  dire  chasseur. 
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Madame  la  comtesse  douairière  de  Cadignan  élaît^  depufe 
quelques  années,  atteinte  de  cécité,  mais  la  lumière  inté- 
rieure rayonnait  toujours  dans  sa  causerie.  Quand  die 
laissait  tomber  son  obole  dans  la  main  des  malheureux, 
elle  paraissait  heureuse  de  son  infirmité.  Jusqu'à  sa  der- 
nière heure  elle  a  conservé  la  plénitude  de  ses  facultés. 
Desséchée  par  la  vieillesse^  la  noble  moribonde  a  exhalé 
son  souffle  dans  Tinfini.  Le  front  placide,  elle  s'est  endor- 
mie dans  Fimmense  nuit,  espérant,  sans  doute,  que  ses 
yeux  vides  et  clos  depuis  longtemps  se  rouvriraient  à  la 
clarté  céleste.  J.  N. 


DËFAILLàNGE  de  L'ART  EN  PROYINGE  (4). 


Au  point  où  nous  en  sommes,  doutera-t-on  encore  que  le  sentînieni 
de  Tart  se  soit  profondément  altéré  dans  la  masse  de  la  nation?  Qu'on 
parcoure  nos  provinces,  qu'on  prenne  la  peine  d'en  examiner  les  ou- 
vrages modernes,  et  d'en  observer  les  ouvriers.  —  Partout  l'élemei  ei 
morne  placage  de  Vignole,  avec  sa  symétrie  tyrannique,  ses  fausses 

Eorles,  ses  fausses  fenêlres,  ses  balustrades  ventrues,  ses  cbeminées 
onteuses  de  se  montrer,  son  ornementation  bavarde,  inconsisianle  et 
vaine«  sa  construction  menteuse;  nul  rapport  entre  la  destinalîon  et 
le  style,  entre  les  matériaux  et  Tappareil  :  la  convenance  sacrifiée  à 
l'effet,  sans  la  consolation  de  l'avoir  atteint;  des  |)lafonds  en  plâtre 
blanc,  de  froides  vitres  incolores,  de  sèches  menuiseries,  une  serrurerie 
plate  et  dissimulée,  des  meubles  pour  la  confection  desquels  il  a  fallu 
mettre  le  bois  à  la  torture,  des  étoffes  visant  au  trompe-l'œil;  en  ud 
mot  tous  les  artifices  et  toutes  les  aberrations  du  faux  goût. 

L'unité  de  vues  avait  créé  entre  les  divers  arts  du  moyen-age  une 
discipline  sévère  et  une  étroite  solidarité;  on  a  cru  depuis  que  leur  in- 
dépendance réciproque  serait  un  progrès;  et,  chose  inouïe  jusque-là, 
la  sculpture  et  la  peinture  apprirent  à  se  passer  de  l'architecture; 
grâce  à  une  esthétique  de  nouvelle  invention,  ia  statue  et  le  tableau  ne 
sont  plus  considérés  comme  une  écriture  figurée  et  vivante,  insépara- 
ble du  monument  dont  elle  a  pour  fonction  essentielle  de  développer  la 
pensée;  on  a  cessé  de  sentir  que  le  monument  est  leur  cadre  nécessaire 
et  rationnel,  et  que,  s'il  exige  de  leur  part  une  subordination  qui  n'est 
point  de  la  servitude,  il  leur  fournit  d'amples  compensations  dans  la 
puissance  et  dans  la  majesté  qu'il  leur  communique.  Aujourd'hui  que 

(I)  L'Architecture  française  considérée  en  province. 
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les  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  sont  devenus  des  objets  mobi- 
liers, sans  rapport  et  sans  communauté  d*idée  ou  même  de  convenance 
avec  les  édifices  qu'ils  sont  chargés  de  décorer,  on  peut  en  former  des 
magasins  ou  des  musées,  mais  on  n'en  fera  pas  sortir  des  monuments. 
Mais  c'est  surtout  dans  nos  cathédrales  telles  que  nous  les  ont  lais- 
sées les  deux  derniers  siècles  que  la  défaillance  du  sentiment  se  mon- 
tre le  mieux  à  nu;  il  ne  s'adt  ici  ni  de  leurs  mutilations,  ni  de  leurs 
déprédations,  ni  de  leurs  dégradations;  elles  ont  été  dépouillées  de 
leurs  vitraux,  de  leurs  statues,  de  leurs  peintures,  de  leurs  émaux,  de 
leur  ameublement,  de  leurs  joyaux  de  tout  genre,  soit  :  ces  méfaits 
sont  accomplis,  et  si  nous  en  portons  la  peine,,  ce  n'est  pas  nous  du 
moins  qui  en  portons  la  responsabilité.  Mais  que  dire  de  leur  arran- 
gement actuel;  de  ces  autels  à  l'italienne  outrageusement  plaqués  con- 
tre les  vénérables  colonnes;  de  ces  grilles  Pompadour  brutalement  en- 
taillées dans  l'épaisseur  des  murs;  de  tout  ce  mobilier  de  salle  à 
manger  ou  de  théâtre,  peint  en  faux  bois,  en  faux  bronze  et  en  faux 
marbre,  où  la  nullité  de  l'idée  le  dispute  à  l'impertinence  de  la  forme^ 
qui  masque  les  bases  magistrales  des  piliers,  les  arcatures,  les  |)iscines, 
et  tous  ces  charmants  accidents  d'une  architecture  souverainement 
souple  et  indépendante;  que  dire  enfin  de  ces  châssis  de  tableaux  sur 
toile,  niaisement  accrochés  aux  colonnes,  tantôt  obstruant  les  arcades, 
tantôt  aveuglant  les  verrières,  avec  leurs  peintures  mondaines,  leurs 
anges -cupidons,  leurs  Hercules,  leurs  Jupuers,  leurs  Vénus,  déguisés 
en  saints  et  en  saintes,  et  posant  à  Tenvi  pour  faire^  valoir  des  nus 
bien  caressés  ?  Sans  invoquer  le  sentiment  chrétien,  qui  devrait  au 
moins  être  respecté  dans  ces  monuments  dont  la  foi  de  nos  aïeux  a  ci- 
menté les  pierres,  comment  comprendre  que  le  simple  bon  goût  et  le 
simple  bon  sens  aient  été  aussi  effrontément  foulés  aux  pieds?  Et  pour- 
tant, toutes  ces  choses  subsistent,  elles  s'étalent  tous  les  jours  à  nos 
regards,  au  sein  de  nos  cités,  au  soleil  du  xix^  siècle,  et  nos  regards  les 
supportent;  —  ce  qui  ne  nous  empoche  pas  d'être  le  peuple  le  plus 
délicat  et  le  plus  élégant  du  monde. 

PiBRRB  BÉNARD. 


A  propos  de  la  rectification  des  titres  nobiliaires,  un  journal  propose 
de  donner  un  nom  caractéristique  à  l'ancienne  bourgeoisie  (}ui  compte 
des  hommes  bien  nés' et  de  haute  fortune,  ce  qui  équivaudrait  aux  dé- 
signations de  squire  en  Angleterre,  et  de  hidalgo  en  Espagne.  La  dé- 
nomination de  mesHre  serait  adoptée  comme  la  plus  convenable. 

Ligier,  qui  est  souvent  descendu  à  Auch  et  à  Fleurance,  pour  m'ex- 
p rimer  à  la  manière  d'un  critique  de  circonstance,  a  fait  dans  la  der- 
nière quinzaine  plusieurs  ascensions  sur  les  théâtres  d'Agen  et  de  Nérac. 
L'apparition  du  grand  tragédien  sur  cette  dernière  scène  nous  a  fait 
ressouvenir  du  triolet  de  Banville,  sur  l'acteur  Néraut.  Sans  avoir  l'in- 
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lention  el  sans  commettre  Tinjustice  de  l'appliquer  au  méneehme  mo- 
derne de  Louis  XI,  nous  reproduisons  ici  le  fragment  clos  odes  funam- 
bulesques : 

Le  grand  mérite  de  Néraut 

Lui  vaut  un  renom  légitime. 

La  critique  fait  sonner  haut 

Le  grand  mérite  de  Néraut. 

A  Nérac,  Néraut,  en  héraut, 

Obtiendraâ  un  succès  d'estime. 

Le  grand  mérite  de  Néraut 

Lui  vaut  un  renom  légitime. 


La-petile  ville  de  St-Bsprit  vient,  par  un  rescrit  du  Souvarain  Pou- 
tife,  d  ôtre  détachée  du  diocèse  d*Aire,  et  rattachée  à  celui  deBayooœ 


On  nous  a  communiqué  quelques-uns  des  travaux  qui  seroDt  publiés 
dans  les  premières  livraisons  de  la  Rbtitb  PtOTBSTARTB.  Nous  donoofis 
cette  nomenclature  comme  une  primeur  bibliographique.  LesioleaiioDs 
polémiques  de  ce  recueil  sont  visibles  dans  les  titres  que  voici  : 

4*  Du  concours  ouvert  par  Plnstitut  de  France,  au  commencemeoi 
du  sjècle,  sur  Tinfluence  de  Luther,  et  du  prix  adjugé  au  champion  le 
plus*  avancé  de  la  réforme; 

2°  Examen  ultérieur  de  l'ouvrage  couronné,  suivi  de  quelques  re- 
cherches sur  la  personne  et  les  autres  productions  de  l'auteur; 

30  De  la  Bible  de  Mosbeim;  —  sa  comparaison  avec  d'autres  Dé- 
ductions très  estimées; 

4®  Exercice  philologique  et  cabalistique  sur  le  nom  d'Ignace  Loyola. 
—  Ignace,  ignatius  de  ignis,  signifiant  feu,  boute  feu,  incendiaire; 

5<*  Traduction  successive  de  plusieurs  lettres  choisies  dans  le  recueil 
fameux  :  Epistolœ  obscurorum  virarum; 

60  Recherches  d'uii  bouquineur  sur  ce  recueil,  sur  les  éditions  di- 
verses et  sur  Pauteiir  ou  les  auteurs  à  qui  elles  sont  attribuées; 

70  Grand  nombre  d'hommes  illustres  en  France  adhérents  secrets  de 
la  réforme; 

8<>  Des  prônes  anti-patriotiques  de  quelques  prêtres  gascons  dans  les 
campagnes,  à  |)ropos  de  la  question  du  pouvoir  temporel  de  la  papauté; 

9*>  Le  Bulletin  catholique  du  Grers. 

iOo  Les  archives  et  les  archivistes  du  sod-ouest; 

41«  M.  Yeuillot  et  ses  amis  de  province; 

42<»  Pierre  Bayle  :  un  des  grands  noms  de  la  srience  et  des  lettres 
en  Aquitaine,  en  France,  en  Europe; 

i3^  Examen  des  miracles  de  Lourdes  arrivés  en  1859.^ —  Ik  n'ont 
as  été  confrontés  avec  la  science  comme  le  fut  en  4856  le  mirade  de 
a  vierge  de  Taggia,  évéché  de  Vintimille,  en  Piémont; 

140  Est-il  constant  qu'un  historien  du  Concile  de  Trente  ait  rapporté 
ce  fait  singulier  qu'à  l'ouverture  de  cette  grave  assemblée  il  y  eût  un 
bal  où  les  pères  du  concile  dansèrent  avec  autafU  de  grâce  que  de 
dignité. 


f. 
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mu  mw^  m  u  mm  m  mmmm. 

$ 

I. 

Ld  Gironde  n'a  jamais  subi  complètement,  coMme  le  Qt 
TAdouf,  dèd  Tan  1360  selon  lèà  uns,  et  setflementen  f  500 
selod  leâ  autres,  la  barre  de  sable»  amoilcelôs  qui  fof çâf  le 
dernier  dé  ces  fleiivési  à  secretlser  titi  ilouvcau  lit  par  dcflà 
Capbreton.  Mai»  les  riVës  dé  Ja  Gfrottdé,  ainsi  qtlè  là  dÔte- 
de  rOcéan  qui  PaVôisine,  ont  éprouvé  nëahmôiftt  d'étftin- 
ges  rSVoldtions^  et  les  Ancieififè  nous  signalent,  dàtfsrees 
parages,  une  ville,  îi(h)ioma^iÉ^  et  une  Ile,  AnlroÈ^  qui  ont 
totalement  disparu. 

Si  cela  ne  Vdd»  contrarie  point,  nous  laisseronê  dormir 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  la  ville  de  iVoDiomâf/iis,  soit  dans  sa 
sépulture  de  dûmes,  soit  au  fond  de  la  mcfr  ou  dé  quelque 
lac  voisin,  pour  ne  nous  ocèupei^,  tHi  monfrent,  que  de 
Vile  d'AntroSj  tellement  perdde  de  nos'jodrs  que  la  science 
qui,  sauf  respect;  divague  parfois,  ifa*  pas  rougi  d'en 
demander  compte  à  la  Loire,  fort  innocente  assurément  de 
cette  destruction.  On  a  trouvé  trop  simple  et  trop  naturel 
de  s'en  rapporter  à  un  témoin  oculaire,  Pompopius  Mêla, 
qui  place  positivement  ctilte  île  à  reMftfonchure  dei  la 
Garonne»  Il  est  vrai  que  ce  géographe  a  fait  d'An/ros  une 
Ddos,  ce  qui  c0Éipliqoerait  notre  question,  car  on  naît- 
rait plus  à  se  demander  seulement  si  oeMe  ile  flottante  s'ebt 
abimée  dans  la  mer,  mais,  dè'plm,  si  elle  n'aurait  pas 
changé  de  quartier  pour  déjouer  la  sagacité  de»  savants, 
et  vogué  vers  des  plages' incottnues;  auqtiel  cas  ceux  qiii 
Tont  cherchée  à  Tembouchure  de  la  Loire  se  trouveraient 
justifiés. 

27 
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Il  est  d'autres  savants  qui  pensent  que  les  roehers  de 
Cordouan  ont  appartenu  à  Vile  (TAntros.  Mais  Boarrein, 
dans  ses  Variétés  Bordelaises^X.  1*',  p.  77  et  suivantes,  a, 
selon  nous,  combattu  victorieusement  cette  opinion,  qui 
n'était  pas  sans  quelque  plausibilité,  à  Taide  tout  à  la  fois 
d'une  ancienne  tradition  et  d'un  document  plus  positif. 

La  tradition,  la  voici  :  c'est  ce  que  la  mer  aurait  séparé 
autrefois  du  continent  les  rochers  de  Cordouan^  où  il  était 
facile  de  parvenir  auparavant  en  enjambant,  au  moy«i 
d'un  seul  point  d'appui  placé  intermédiairement,  le  filet 
d'eau  qui  les  séparait  de  la  terre  ferme.  Quant  au  doca- 
ment  plus  positif^  il  résulte  de  Tancien  cartulaire  deTab- 
baye  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux,  où  il  était  fait  mention 
d'une  Eglise  de  Saint- Nicolas  de  Grave^  sur  le  territoire  et 
au  nord  de  l'église  de  Sou  lac.  Or,  le  détroit  qui  sépare  ac- 
tuellement la  Tour  de  Cordouan  du  Médoc  porte  le  nom 
de  Pas  de  Gravey  et  comme  VEglise  de  Saint-Nicolas  àt 
Grave  a  disparu,  il  est  bien  permis  à  l'auteur  des  Variétés 
Bordelaises  de  la  placer  au  fond  de  ce  même  détroit. 

Voici,  du  reste,  un  autre  document  qui  n'est  pas  à  dé- 
daigner. Dans  une  charte  du  8  août  1 409",  que  nous  a  con- 
servée Rymer,  Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  pose  en  fait  qae 
son  oncle,  Tillustre  Edouard  de  GaUes^  surnommé,  comme 
on  sait,  le  Prince  iVotr,  à  cause,  non  de  son  caractère, 
l'un  des  plus  nobles  de  l'histoire,  mais  bien  de  la  couleur 
de  son  armurç,  fît  construire  à  l'entrée  de  la  Gironde  et  à 
la  pointe  qui  s'avançait  en  mer  (1)  et  ce  durant  son  règne 
dans  sa  principauté  de  Guienne  (  c'est  à  dire  de  l'an  1 36? 
à  4371),  une  tour  et  une  chapelle  consacrée  à  la  bienheu- 
reuse Marie,  avec  des  maisons  et  d'autres  édifices  pour  la 
sûreté  et  conservation  des  vaisseaux  qui  naviguaient  vers 

s 

(1)  Infra  magnum  mard,  super  iutroiui  de  Gerond. 
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cette  plage.  Un  ermite,  du  nom  de  Geoffroi  de  Lesparrc,  y 
percevait,  en  1409,  date  de  celte  choisie,  un  droit  de  detiCD 
gros  de  sterlings  de  chaque  navire,  comme  Tavaient  autre- 
fois çerqu  d'autres  ermites  placés  au  même  lieu;  et  ce 
Geoffroy  de  Lesparre  fut  autorisé,  par  le  même  titre,  d'exi- 
ger deux  gros  de  sterlings,  en  sus. 

L'on  voudra  bien  nous  permettre  de  reproduire  ici  quel- 
ques réflexions  de  Bourrein,  auteur  que  la  science  affecte 
de  dédaigner,  ce  qui  n'empêche  pas  les  savants  de  lui 
faire  de  nombreux  emprunts^  le  cas  échéant. 

Une  tour,  une  chapelle,  des  maisons,  voilà  tout  un 
hameau!  Les  rochers  de  Cordouan  n'en  pourraient  pas 
recevoir  de  nos  jours  la  dixième  partie.  Et  ne  dites  pas  qu'il 
résulterait  de  cette  considération  que  la  tour  actuelle  n  est 
pas  au  même  lieu  que  fut  construite  la  four  fondée  par  le 
?rinceNoir.  M.  Jouannet  a  réfuté  d'avance  cette  objection, 
en  rappelant  (^Guienne  Monumentale^  t.  1,p.  80),  que  lors 
des  études  de  M.  Teulère  à  Cordouan,  celui-ci  reœnnut  que 
la  partie  inférieure  de  cette  tour  eœistait  avant  Louis  de  Fotœ, 
constructeur,  comipe  on  ne  tardera  pas  à  le  voir,  du  phare 
moderne  (1)-,  qu'elle  était  d'une  époque  où  la  mer  navaitpas 
encore  isolé  les  rochers  de  Cordouan,  comme  ils  l'étaient  déjà 
dès  le  temps  d^ Henri  IHy  roi  de  France;  qu'ainsi  Con  pou- 
vait admettre,  avec  nos  antiques  annales^  que  ces  rochers 
avaient  jadis  fait  partie  des  côtes  du  bas  Médoc. 

D'un  autre  côté,  gardons-nous  d'oublier  l'impôt  déjà  qua- 
lifié d'ancten  en  1 409,  et  que  recevaient  les  devanciers  de 
Termite  Geoffroi  de  Lesparre.  Ceci  nous  reporte  au-delà 
de  la  construction  de  la  tour  que  fonda  Edouard  de  Galles, 
et  nous  en  tirons  la  conséquence  incontestable  qu'un  pre- 

(1)  De  Thou,  plas  rapproché  de  l'époque  de  cette  constraction,  et  qui  en 
avait  connu  l'architecte,  a  dit,  livre  Lxxx,  année  1584,  <  que  le  nouvelle 
tour  fut  commencée  auprès  des  ruines  d'une  autre  que  l'on  nommait  la  Tour 
de  Cordouan.  >  ^ 
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mier  phare  avait  précédé  aux  mêmes  lieux  celui  que  la 
Guienne  dut  au  vainqueur  de  Poitiers,  et  qui  fut  rempla- 
cé par  la  tour  de  Louis  de  Foix. 

Ce  dernier,  natif  de  Paris,  mais  originaire  du  comté 
dont  il  portait  le  nom,  nous  est  connu  par  deux  œuvres 
d Vchitecte  et  deux  œuvres  d'ingénieur.  Gomme  arcbitecie, 
il  a  bâti  le  palais  de  l'Escurial  et  la  tour  de  Cordouan.  Com- 
me ingénieur,  il  dompta  deux  fleuves  :  TAdour,  qu'il  fit  ren- 
trer dans  son  lit;  le  Tage,  dont  il  éleva  et  porta  les  eaux  jus» 
que  dans  la  partie  supérieure  de  la  ville  de  Tolède. 

Pendant  que  Philibert,  duc  de  Savoie,  gagnait  en  4557, 
pour  le  compte  de  Philippe  11^  roi  d'Espagne,  l'importante 
bataille  de  Saint-Quentin,  ce  dernier  prince^  renfermé  loin 
de  tout  danger  dans  la  ville  de  Cambrai,  et  tendant  ses 
mains  désarmées  vers  le  Ciel,  faisait  le  vœu  d'élever  dans 
le  village  de  TEscurial,  s'il  gagnait  la  bataille^  un  palais  ou 
monastère  dédié  à  saint  Laurent,  de  qui  c'était  ce  même 
jour  la  fête.  On  a  dit^  en  outre,  qu'il  voulut  que  cet  édifice 
offi'it  la  forme  de  l'instrument  du  supplice  de  ce  martyr, 
c'est-à-dire  d'un  gril;  mais  le  génie  se  joue  de  toutes  les 
entraves,  et,  malgré  cette  singulière  idée  du  fondateur, 
TEscurial  n'en  est  pas  moins  digne  de  Louis  de  Foix.  Heu- 
reux cet  homme  célèbre  si,  renfermé  dans  ces  grands  tra- 
vaux, il  n'eût  pas  imprimé  à  sa  renommée  une  tache  inef- 
façable en  surprenant  à  D.  Carlos  et  en  révélant  à  Philippe 
II  des  confidences  qui  perdirent  l'héritier  de  la  couronne 
d'Espagne  I 

La  tour  de  Cordouan,  que  le  même  architecte  entreprit 
en  1584,  mais  qui,  par  suite  des  guerres  et  des  malheurs 
de  cette  triste  époque^  ne  put  être  terminée,  aux  frais  de  la 
province  de  Guienne,  que  sous  le  règne  réparateur  de 
Henri  lY ,  a  été  comparée  au  pbare  d'Alexandrie;  mais  ee 
dernier  monument  a  obtenu  une  plus  grande  célébrité 
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fondé  qu'il  fut  dans  cet  Orient,  si  plein  de  poésie,  au  lieu 
que  celui  de  Gordouan  s'élève  presque  au  seuil  de  cette 
Gascogne^  si  baffouée  jusqu'à  ces  derniers  temps,  ce  dont, 
au  surplus,  nous  sommes  gensà  nous  consoler.  Malgré  cette 
infériorité  de  position,  Toeuvre  de  Louis  de  Foix,  restaurée 
par  Louis  XIV  et  portant  le  cachet  du  grand  roi,  illumine  de 
sa  beauté  tout  ce  qui  Tentoure  et  semble  en  imposer  aux 
flots  dont  on  la  dirait  la  reine.  Un  classique  du  temps  de 
notre  premier  empire  n'aurait  pas  manqué  de  la  compa- 
rer à  Vénus  sortaotdesondes. 

Cette  beauté,  ne  vous  attendez, pas  à  nous  voir  l'analy- 
ser, en  vous  disant  le  nombre  et  Tordre  des  colonnes  ou 
pilastres  qui  décorent  la  tour  de  Gordouan,  ainsi  que  tous 
les  autres  ornements  que  Tart  lui  a  prodigués;  faites  mieux! 
empressez-vous  de  la  visiter,  et  suivez,  pour  y  parvenir, 
cette  belle  avenue  de  TOcéan,  que  l'on  appelle  Gironde, 
et  où  la  Garonne  et  la  Dordogne  n'ont  consenti  à  se  mêler 
qu'à  la  condition  de  ne  pas  subir  le  nom  Tune  de  l'autre. 

Aussi  bien  n'est-ce  pas  pour  vous  décrire  cette  demeure 
que  nous  vous  avons  demandé  une  heure  d'entretien;  mais 
bien  pour  vous  parler  des  deux  hôtes  qu'elle  reçut,  l'un 
sous  Louis  Xlll  et  l'autre  sous  Louis  XVI.  L'histoire,  a-t-on 
répété  souvent,  est  la  leçon  des  peuples  et  des  rois;  des 
notes  biographiques,  en  offrant  un  intérêt  plus  restreint, 
peuvent  aussi  servir  d'enseignement  aux  hommes  de  toutes 
les  classes,  et  de  cette  nature  sont  celles  que  nous  allons 
publier  sur  deux  personnages  dont  l'un  fut  précipité  par  ses 
propres  fautes  d'une  position  éminente  dans  un  abime,  et 
dont  l'autre  s'éleva  des  derniers  degrés  de  l'échelle  sociale 
à  une  position  éminente,  par  sa  persistance  dans  le  bien 
comme  par  son  amour  du  travail. 
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II. 


Jean  de  Favas,  deuxième  du  nom  et  vicomte  de  Castets 
en  Dorte  sur  la  Garonne,  devait  le  jour  à  an  des  plus  bra- 
ves compagnons  de  Henri  IV,  Jean  de  Favas,  premier  do 
nom,  capitaine  d'une  compagnie  d'hommes  d'armes  des 
ordonnances  du  roi  et  maréchal  de  ses  camps  et  armées. 
Jean  II  lui-même  était  un  homme  important  dans  le  parti 
delà  réforme.  Louis  XIII  ayant  accordé,  en  1619,  son 
autorisation  pour  une  convocation  de  calvinistes  à  Loudon, 
Fa  vas  fut  Pun  des  députés  de  la  Guienne  à  cette  assemblée; 
puis,  sur  la  présentation  de  celle-ci,  le  roi  le  nomma  député 
général  pour  la  noblesse  des  églises  réformées  de  France. 
Mais  sur  le  refus  que  l'on  fit  d'accorder  à  son  fils  le  gou- 
vernement de  la  ville  de  Lectoure,  le  vicomte  de  Castets 
multiplia  les  menées  et  les  trahisons.  Après  avoir  succombé 
dans  ses  efforts  pour  empêcher  le  rétablissement  du  clergé 
catholique  en  Béarn,  il  ne  craignit  pas  de  commettre  un 
acte  de  rébellion  plus  manifeste  en  écrivant  aux  Roche- 
lais  de  travailler  aux  fortifications  de  leur  ville,  afin  de 
protéger  le  synode  général,  dont  la  première  séance  eut 
lieu  le  25  décembre  16S0,  et  qui  devint  l^assemblée  célèbre 
de  la  Rochelle. 

Pour  ce  fait,  Fa  vas  fut  mandé  à  la  cour,  mais  il  sut  y 
manœuvrer  de  manière  à  obtenir  du  Roi  une  pension  de 
26,000  livres.  Il  parait  même  qu'il  nesesouvintde  laeause 
de  ses  coreligionnaires  que  lorsqu'il  se  vit  refuser  le  bâton 
de  maréchal  de  France.  C'est  alors  qu'il  excita  sous  main 
l'assemblée  et  les  habitants  de  la  Rochelle  à  la  révolte,  et 
que,  sous  prétexte  d'aller  apaiser  la  sédition,  il  s'enfuit 
de  Paris,  parvint  à  la  Rochelle  le  22  avril  1621,  et  dit  à 
ceux  qui  l'exhortait  à  revenir  auprès  du  roi,  pour  tenter 
un  accommodement  :  «  Il  me  faudrait  deux  têtes  i)our  que 
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j'en  hasardasse  une  à  Paris  !  »  Et  comme  son  séjour  à  la 
Rochelle  pouvait  nuire  à  ses  intérêts  pécuniaires,  il  fut 
assez  habile  pour  s'en  faire  un  titre  à  la  continuation  de 
ses  appointements  de 'député  général ,  ainsi  qu'à  la  charge 
de  lieutenant  du  maire  de  la  Rochelle^  qu'il  obtint  vers 
la  même  époque-  Mais  les  hommes  sages  de  son  parti, 
nous  voulons  parler  de  Rohan,  de  La  Trimouille  etdeMor- 
nay,  n'avaient  guère  tardé  à  le  regarder  comme  un  intri* 
gant,  et  si  le  duc  de  Bouillon  le  qualifiait  de  mattre  Fouy 
Mornay,  plus  sévère,  l'accusait  déjouer  la  comédie. 

A  l'ouverture  des  hostilités,  en  16S1,  l'assemblée  de  la 
Rochelle  confia  à  l'un  de  ses  chefs,  Soubise^  une  expédi- 
tion contre  Oleron  et  Royan.  Oleron  une  fois  conquise, 
Favas  devait  s'y  établir  et  y  faire  construire  trois  forts, 
pendant  que  Soubise  pénétrerait  en  Saintonge;  mais  Oleron 
prise  et  Royan  occupée,  ces  deux  généraux,  jaloux  l'un  de 
Tautre,  allaient  en  venir  aux  mains,  lorsque,  pour  les  sépa- 
rer, rassemblée,  donnant  à  Favas  le  titre  de  chef  général  des 
églises  de  la  basse  Guienne^  l'envoya  opérer  en  Médoc,  qu'il 
mit  à  feu  et  à  sang.  Le  parlement  de  Bordeaux  l'ayant  con-  , 
damné  à  mort  à  raison  de  ces  brigandages,  le  vicomte  de 
Castets,  dans  la  campagne  de  1 622,  qu'il  ouvrit  dès  le  32 
janvier,  livra  aux  flammes,  jusque  sous  les  murs  de  Bor- 
deaux, tout  ce  qui  appartenait  aux  membres  du  parlement; 
mais,  vaincu  à  Saint- Vivien  et  rappelé  par  l'assemblée  de 
la  Rochelle,  il  se  vit  accueilli  dans  cette  dernière  ville  à 
coups  de  pierre  mêlées  de  Boue.  Favas,  furieux  et  aban- 
donné de  ses  soldats,  se  retira  dans  l'ile  d'Oleron. 

Plus  tard,  comme  les  catholiques  assiégeaient  Royan, 
Favas  survint  et  poussa  Pouyanne,  chef  calviniste,  à  tuer 
d'un  coup  de  pistolet,  sur  le  pont-Ievis,  le  lieutenant  du 
gouverneur  de  la  place,  qui  parlementait  avec  Biron,  et  à 
tirer  le  canon  sur  les  troupes  royales.  Son  but  était  de 


} 


s'emparfir^  à  Taide  de  ces  désordres,  dju  coamwodemeal 
de  Royau;  mais  son  projet  ayaal  été  d^oué  par  |e  brave  et 
loyal  Lanoue,  le  vicomte  4e  CastcAs  se  retira. 

jC'est  ver9  cette  époque  à  peu  près  ijM'il  jqeçut  la  nou- 
velle de  la  perte  de  son  fil^,  jeune  hcwnme  meilleur  que 
son  père,  et  qui  mourut  des  blessures  qu'il  venait  de  re- 
cevoir durant  le  siège  de  Tonjmeijps.  ^es  égards  qne  Ton 
montra,  dans  cette  occasion,  au  vicomte  4fi  Castets  n'em- 
pêchèrent pas  celuî-ci  d'exciter  contre  Tasseoiblée  le  corps 
municipal  de  La  Kophclle^  et  l^s^mblée,  daj^s  son  indi- 
gnation, prononça  la  décl^éance  deFavas. 

Proscrit  p9r  les  catboliques  et  lioniiipar  Jie^  jC^ly ini^,  il 
dooAA  sa  démission  de  lieul^enaot  du  maire  ^e  <*'a<Mul  4j622, 
et  sfi  réfugia  df^s  la  tour  de  Qprjdpuan  ^Nfic  quelqui^s  sol- 
dats. Le  conseil  de  ville  de  l^  Rophell/^,  où  il  avait  con- 
servié  des  9mM>  lui  flt  passer  neuf  qi^tanx  de  poudre, 
30Q  poignées  de  pèches^  150  Mvr/e^  de  bajles  4e  n^o^s- 
quet,  et  .deux  pétards  jde  foptç  tqui  charge. 

A  celtie  époque,  Ifi  topr  de  Cordopan  n'avait  pas  ref^ï 
rexhaussemeqt  dp  %0  mètres  que  lui  donna  Pingénieur 
Teulère,  pi  le^  r^t^ur^/iops  opérées  sou^  Lpuis  ^lY •  Telle 
que  ppuç  la  pQpnai^sons  apj^ur^^bui,  ce  serait  ^corie  uo 
logfçpiepi  fort  resixeinl  poijr  fine  garnison,  quelque  faible 
qu'on  la  suppose.  Au  rez:4^-chaus)^ée,  ^es  cpisines,  les 
chambres  d^s  quatre  gardiens  du  phare,  et  dos  magasins 
(}p  peu  d'étepdpë;  aq  premier  étagp,  la  salle  du  roi]  au 
second,  une  c^qpelle,  ^t  à  chi^cup  des  trois  autres  étages, 
une  seule  pièce  éclairée  par  une  seule  fepétre  :  quel  étfoii 
espace  pour  qn  général  qqi  s'était  cfu  digne  de  )a  charge 
de  maréc|ial  de  France,  e(  que  d'api^res  pensées  dqrcnt 
Tassaillir  dans  celte  solitude  où  Ton  n'a  pas  d'autres  dis 
tractions  que  les  tenipëles  ! 

Pescendu  au  Fple  de  pirate,  F^vas,  à  Taidp  f|p  quelques 


tiarqiies,  m  4uit  à  p^reourir  le  jUttoml  et  à  lever  4e«.ooO'T 
lirfbuiions  sur  ses  voisins,  en  4cs  menaçant  du  f>tllage. 
Mais  le  gouverneur  de  ftoyan  réussit  à  lui  eouper  ies  vi* 
vres,  à  ce  point  que  bientôt  le  vicomte  de  Caslets^  ainsi 
que  ses  soldais,  furent  réduits  a^x  coquillages  qu'ils  ra- 
ma§s£U|Çinf  ay  pîfii  xaéaae  ^e  la  tpur^  Oxi  qe  dit  pa$  s'ils 
trouvèreat  une  ressource  plus  subaiantieUe  daas  les  nom* 
breux  oiseaux  q^ii,  attirés  la  nuit  ipar  hi  lueur  de  ce  phare, 
viennent  s'y  briser  la  tête  en  se  heurtant  contre  le  châs- 
sis et  tombent  inanimés  dans  la  galerie  extérieure  et  cir- 
culaire. L'apparejl  dopt  on  se  servait  en  1622  ne  se  prê- 
tait p9$  $9^  jijtouie  à  ce  i^ode  d'approvisionnement. 

fîprcé  par  ta  feim  de  «e  soumettre  au  sieur  de  Barrault» 
qui  commandait  pour  te  roi  une  flottille  dans  la  Gironde, 
Favas  disparut  de  la  scène  politique,  et  fut  totalement  ou- 
blié^ châtiment  plus  cruel  pour  un  tel  homme  que  la  pros- 
criptioi^  dont  on  )e  releva . 

ir¥.  SAMAZEUJLH. 

(La  fin  prochainement. ) 


«#itliliflltS  ils  1EA9MWIS 

(ARRONDISSEMENT  D^  LEGTOURE) 

Son  Administration  Municipale  jus^'en  ^789. 

[Suite  et  fin.)  (4) 

Nous  avons  dit  plus  haut  quelles  étaient,  d'après  les  coutumes,  les 
aUributions  des  consuls.  Nous  avons  remarqué  qu'ils  avaient  le  droit, 
toutes  les  fois  que  l'intérêt  public  le  demandait,  d'imposer  des  contri- 
butions à  la  communauté  entière.  Mais  il  n'est  en  aucune  manière 

(1)  Voir,  soprà,  page  532. 
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question  des  tailles,  dont  la  levée  leur  fut  plus  tard  confiée,  ni  d'au- 
cune espèce  de  subside  pour  les  finances  de  l'Etat.  £n  efiel»  il  n'y 
avait  pas  encore  des  impots  de  ce  genre  établis  d'une  manito  perma> 
nente.  La  taille  ne  le  devint  que  sous  le  règne  de  Charles  Vn,  ^ 
4445.  Pendant  longtemps,  les  consuls  chargés  d'en  faire  le  recouvre- 
ment partagèrent  entre  eux  cette  fonction,  de  sorte  que  chacun  en  levait 
un  Cartier;  le  premier  commençait,  puis,  au  bout  de  trois  mots,  il  cé- 
dait sa  place  au  deuxième  qui  l'occupait  pendant  le  même  espace  de 
temps,  et  ainsi  des  autres  jusqu'au  quatrième.  Mais  dans  le  xtu^  siè- 
cle, le  droit  de  lever  des  tailles  fut  tout  entier  attribué  au  premier  con- 
sul. On  voit  par  les  délibérations  de  cette  époque  que  le  mode  de 
répartition  de  l'impôt  était  aussi  différent  de  celui  d'aujourd'hui  que  la 
manière  même  d'en  faire  la  perception.  Le  roi  fixait  la  somme  qui 
devait  être  levée,  dans  une  élection  par  exemple  :  la  répartition  de  celle 
somme  entre  toutes  les  communautés  de  cette  élection  était  ensoite 
faite  dans  les  bureaux  de  rintendance  dont  elle  dépendait;  puis  l'in* 
tendant  envoyait  à  chacune  de  ces  communautés  la  Mande  ou  ordon- 
nance qui  faisait  connaître  à  chacune  sa  quote-part,  et  enjoignait  aux 
consuls  ou  échevins,  jurats  et  mananls  desdites  communautés,  de  faire 
eux-mêmes  la  répartition  entre  tous  les  contribuables  aux  tailles.  Celte 
Mande  renfermait  aussi  les  instructions  qui  devaient  guider  t'opé- 
'    ration. 

Dans  le  principe,  la  jurade  tout  entière  était  convoquée  pour  parti- 
ciper à  ce  travail;  mais  plus  tard  cela  changea,  et  elle  nomma  seule- 
ment des  commissaires  pour  y  procéder  en  son  nom,  de  concert  avec 
les  consuls.  Le  mode  de  perception  changea  aussi  :  au  lieu  de  laisser  ce 
soin  au  premier  consul,  on  attribua  à  la  jurade  le  droit  de  nommer  un 
collecteur,  qu'elle  pouvait  prendre  tant  dans  le  corps  consulai^  qu'en 
dehors.  Le  plus  souvent,  son  choix  tombait  encore  sur  le  premier 
consul.  Mais  tandis  que  la  charge  consulaire  n'était  que  pour  un  an, 
les  collecteurs,  à  l'expiration  de  l'année,  pouvaient  être  nommés  de 
nouveau  et  continuer  indifféremment  leurs  fonctions. 

Dans  le  cours  du  xviii®  siècle,  la  communauté  cessa  de  nommer  les 
receveurs.  La  collecte  fut  mise  tous  les  ans  en  adjudication,  et  elle 
demeurait  à  celui  qui  s'offrait  à  la  faire  pour  la  moindre  rétribution. 
Les  compétiteurs  ne  manquaient  pas,  et  les  rabais  qui  survenaient 
réduisaient  presque  à  rien  les  droits  du  collecteur.  Reste  à  savoir  si 
plus  tard  il  ne  trouvait  pas  moyen  de  rachetée  sa  folle  enchère. 
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A  l'époque  où  chaque  consul  levait  son  quartier  de  taille,  comme 
lorsque  cette  charge  appartenait  exclusivement  au  premier,  la  percep- 
tion des  impôts  devint  souvent  une  occasion  de  trouble  et  de  désordre 
dans  la  communauté.  Les  consuls  sortant  de  charge  devaient,  Tannée 
expirée,  rendre  leur  compte  entre  les  mains  des  nouveaux  consuls  dans 
une  assemblée  de  la  jurade  tenue  à  cet  effet.  Or,  bien  souvent,  il  arri- 
vait qu*on  n'était  pas  d'accord,  les  nouveaux  magistrats  urbains  se 
refusant  de  recevoir  les  comptes  de  leurs  prédécesseurs,  ceux-ci  pro- 
testant contre  ce  refus.  Les  autres,  à  leur  tour,  protestaient  contre  les 
comptables,  prétendant  qu'ils  avaient  préjudicié  la  communauté,  e| 
demandant  qu'avant  tout  le  dommage  causé  fût  par  eux  reconnu  ei 
réparé.  Dans  ce  conflit,  la  communauté,,  comme  on  pense^  bien,  ne 
manquait  pas  de  prendre  parti  pour  les  consuls  modernes,  qui  sem* 
blaient  n'agir  que  dans  ses  intérêts,  tandis  qu'on  lui  faisait  voir  dans 
les  autres  des  gens  qui  les  avaient  trahis  pour  ne  chercher  que  leur 
propre  avantage.  Elle  enjoignait  à  ses  nouveaux  mandataires  de  pour- 
suivre cette  affaire  partout  où  besoin  serait^  s'engageant  d'avance  à 
reconnaître  [à  la  reddition  de  leur  propre  compte  toutes  les  dépenses 
qu'ils  seraient  obligés  de  faire.  Les  consuls  modernes  allaient  donc 
en  avant;  un  procès  commençait  contre  les  anciens,  et  quelquefois 
plusieurs  années  s'écoulaient  avant  qu'on  fût  arrivé  à  une  solution.  Il 
n'était  pas  même  rare  que  le  premier  ne  donnât-  pas  naissance  à  plu- 
sieurs autres,  dont  les  comptes  des  consuls  qui  se  succédaient 
étaient  l'occasion.  On  ne  voulait  pas,  malgré  rengagement  qu'on  avait 
pris  d'avance,  légitimer  les  dépenses  qu'ils  disaient  avoir  faites  dans 
la  poursuite  de  leurs  devanciers,  et  faute  de  pouvoir  s'entendre,  on 
plaidait.  Il  est  une  époque  au  commencement  du  xvii«  siècle  où  l'on 
eut  à  la  fois  sur  les  bras  trois  ou  quatre  affaires  de  ce  genre  dont  quel- 
qu'une durait  depuis  un  certain  nombre  d'années. 

Si  l'on  en  excepte  les  assemblées  pour  la  nomination  des  consuls  et 
l'imposition  des  tailles,  il  ne  parait  pas  qu'il  y  eût  rien  de  déterminé  et 
de  fixe  pour  les  réunions.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  à  ce  sujet,  c'est 
la  liberté  dont  les  consuls  ont  joui  pour  la  convocation  tant  que  les  an- 
ciens privilèges  ont  subsisté.  Au  lieu  qu'aujourd'hui  un  maire,  pour 
convoquer  son  conseil  municipal  pour  les  époques  déterminées  par  la 
loi,  est  obligé  de  demander  et  d'attendre  l'autorisation  du  préfet,  quel- 
que urgence  qu'il  y  ait  d'ailleurs;  les  consuls,  sans  être  obligés  d'avoir 
recours  k  une  autorisation  de  ce  genre,  convoquaient  la  jurade  tbutes 
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l68  fois  qu'ils  le  jugeaient  nôcessaîre  ou  uiile  pouf  les  intérêts  de  U 
conuDunauié.  Ces  séances  étaieol  surtout  fréquentes  a  la  suiiedes  trou- 
bles occasionnés  par  les  guerres  donX  le  pays  fut  le  (béâlre  pendant  le 
xn^  siàcle,  et  les  procès-verbaux  que  nous  avons  pu  en  trouver  oe 
manquent  pas  de  faire  observer  que  la  convocation  a  été  faite  par  les 
consuk  en  vertu  des  droits  qu'ils  tiennent  de  leur  charge;  jamais  il 
n'est  question  d'une  autorisation  préalable. 

Les  assemblées  étaient  d'ordinaire  fort  nombreuses,  car  toute  la 
comnuiiauté  avait  le  droit  d'y  assister.  £IIes  étaient  aussi  souvent  fan 
tjiniultueuses  et  fort  agitées.  Cernai,  il  est  vrai,  est  un  peu  inhérent  à 
la  nature  de  la  constitution.  Mais,  ici,  il  y  avait  aussi  une  autre  cause 
de  d^rdre  qui  ne  manque  jamais  d'exercer  une  funeste  infhioice 
partout  où  elle  se  rencontre  :  notis  voulons  parler  du  partage  de  la 
communauté  en  deux  paroisses  jalouses  l'une  de  l'autre  et  loujoursdis* 
posées  à  se  contrecarrer.  Mauroux  et  St-Créac  furent  presque  toujours 
en  lutte  dans  les  assemblées  composées  à  peu  près  par  ^ales  portions 
des  habitants  de  l'une  et  l'autre  circonscription,  et  la  division  n'a  cessé 
que  lorsque  les  deux  sections,  déjà  séparées  pour  le  spirituel,  l'ont  été 
également  pour  le  civil  de  l'érection  de  St-Créac  en  commune,  vers 
4794. 

Quoiquo  la  communauté  tout  entière  eût  droit  d'assister  à  ces  as- 
semblées et  de  prendre' part  aux  délibérations,  de  fait,  elle  n'y  était 
jamais  toute,  comme  on  le  pense  bien.  On  ne  peut  guère  douter  cepen- 
dant qu'elle  n'y  fût  représentée  en  majorité;  car,  jusqu'au  moment  où 
furent  abolies  les  anciennes  coutumes,  il  n'est  pas  de  prooès-verbal  de 
délibération  dont  le  préambule  ne  désigne  nominativement,  comme  y 
ayant  pris  part,  on  nombre  très  considérable  d'individus.  Ces  noms 
tiennent  pour  l'ordinaire  une  page  d'écriture^  s'il  s'agit  d'une  affaire 
importante,  et  à  la  suite  vieht  toiiio<irs  cette  formule  ;  «Et  autres  ju- 
a  rats,  manants  et  habitants  dudit  lieu,  formant  la  plus  saine  et  ma- 
>i  jeure  partie  de  la  communauté.  » 

Pendant  longtemps,  ces  assemblées  se  tinrent  dans  l'église,  et  la 
convocation  était  faite  au  son  de  la  cloche.  Une  autre  chose  digne  de 
remarque,  c'est  que  jusque  vers  le  milieu  du  xtii«  siècle,  peut-éire 
même  un  peu  plus  uird,  les  procès-verbaux  étaient  rédigés  par  le  no- 
taira,  qui  les  retenait  et  les  gardait  dans  son  cédas  parmi  les  act^  de 
toute  autre  nature.  Ces  procès-verbaux  étaient  signés  des  consuls,  des 
autres  jurats  qui  savaient  écrire,  et  du  notaira*  Il  ne  faudrait  pas  coo- 
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dure  de  ce  fait,  comme  nous  Pavons  entendu  faire  quelquefois,  que  le 
notaire  fût  le  seul  personnage  de  l'endroit  capable  de  dresser  ces  pro^ 
cès-verbaux.  Il  y  avait  alors  dans  la  juridiction  de  Mauroux  ce  qu'on  y 
chercherait  bien  vainement  aujourd'hui,  des  personnes  1res  instruites, 
appartenant  à  des  familles  honorables  dont  il  ne  reste  plus  de  trace.  Ces 
personnes  auraient  été  très  aptes,  plus  aples  que  le  notaire  lui-^môme  à^ 
rédiger  les  procès- verbaux  des  assemblées  dont  ils  faisaient  partie.  S^its 
ne  le  faisaient  pas,  cela  tenait  à  des  causes  particulières  que  nous  igno- 
rons, quoique,  peut-ôtre,  on  pAt  sans  invraisemblance  railribuer  à  une 
disposition  particulière  du  droit  public,  à  cette  époque,  qui  exigeait  que 
les  choses  se  fissent  de  la  manière  que  nous  venons  de  dire  pour  que 
les  délibérations  fassent  réputées  valides  et  autbfeniique^. 

Ceci  nous  fournit  Toccasion  de  remarquer  que,  sans  parier  de  ces 
hommes  qui  avalent  reçu  une  éducation  soignée,  il  j  a  tout  lieu  de 
croire  que  les  premiers  éléments  de  rinstruetien  étaient  à  celte  époque* 
autant^  peut-être  même  pies  répandus  que  de  nos  }eurs.  Nous  savons 
que,  sur  ce  point,  nous  trouverons  bien  des  conifadicteurs;  nwiis  aussi 
nous  sommes  bien  persuadé  que  le^  nombre  diminuerait  si  l'on  voulait 
se  donner  la  peine  d'examiner  les  preuves.  On  n'a  qu'à  comparer  h»s 
procès-verbaux  d'alors  avec  ceux  de  l'époque  actuelle. 

Le  soin  de  procurer  les  moyens  d'acquérir  de  Tiostruclien  étail  laissé 
aux  autorités  municipales  de  diaqualoeiMté,  à  qui  appartenait  aussi  le 
droit  de  surveiNance  sur  ces  écoles,  tenues  par  les  régents  qu'ils  avaient 
appelés.  A  Mauroux,  on  s'acquittait  parfaitement  de  ce  devoir.  Le»  actes* 
abondent  pour  prouver  le  zèle  et  la  sollicitude  des  consuls  sur  ce  point' 
Les  piemières  délibérations,  qui  datent  de  la  fin  du  xti^  sièeie,  atles« 
tent  qu'il  y  avait  alors,  à  Mauroux,  un  jégent  en>  faveur  duquel  on  im- 
posait tous. les  ans  au  rêle  des  tailles  la  somme  de  soixante  livres.  On 
voit  par  ces  mêmes  délibérations  que  le  premier  venu  ne  pouvait  pas 
s'immiscer  dans  la  charge  de  régent,  qu'il  fallait  avoir  obtenu  l'agré^* 
ment  préalable  des  consulSr  et  que  ceux-ci  n'accordaient  l'autorisation 
qu'après  avwr  pris  l'avis  de  la  communauté)  réunie  en  corps  de  jurada 
Le  choix  de  ces  instituteurs  accompli^  on  dressait  acte  par  devant  no- 
taire, et  la  communauté  s'engageait  à  leur  fournir  un  local  peur  l'école 
et  une  somme  déterminée,  9fp8  préjudice  de  la  rétribution  qu'ils  pou- 
vaient exiger  des  élèves.  De  leur  côté,  lee  régents  devaient  enseigner 
aux  enfants  l'art  de  la  lecture  et  la  religion  catholique,*  apostolique  et 
romaine.  Pour  plus  de  précaution,  ils  n'étriefll  élue  que  pour  un  an. 
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Nous  allons  citer  en  enlier  un  acte  de  4599  qui  a  rapport  au  sujet 
qui  nous  occupe.  A  Tépoque  dont  nous  parlons,  le  pays  se  irouTaii 
entièrement  ruiné  par  suite  des  guerres  de  religion.  En  1595,  la  dé* 
tresse  était  telle  que  Mauroux  n*ayant  pu  acquitter  les  contributioos 
dont  les  gens  de  guerre  Tavaient  frappé,  un  certain  nombre  de  ses  ha- 
bitants furent  amenés  prisonniers  à  Lectoure  où  ils  furent  quelque 
temps  détenus  comme  otages,  et,  pour  obtenir  leur  élargissement,  on 
fut  obligé  d'engager  les  deux  calices  de  l'église  avec  leurs  patkies. 
L'acte  est  du  20  février  4595.  Dans  des  circonstances  si  malheu- 
reuses, la  communauté  s'était  vu  forcée  de  suspendre  la  contribu- 
tion annuelle  portée  à  la  taille  pour  l'entretien  du  régent.  Par  suite, 
celui  qui  éuit  chargé  de  l'enseignement  s'était  retiré,  et  les  enfants 
demeurèrent  sans  instruction.  Pour  remédier  au  mal,  quelques- 
uns  des  principaux  habitants,  l'archiprdtre  en  tête,  s'entendirent 
pour  faire  venir  et  entretenir  à  leurs  frais  un  r^ent  jusqu'à  ce  que 
la  communauté  se  trouvât  de  nouveau  en  état  d'y  pourvoir  elle-même. 
Des  propositions  furent  faites  à  Manauld  Baillé,  régent  de  Tourne- 
coupe,  avec  lequel  on  se  mit  d'accord,  et,  le  5  juin  4599,  il  intervint 
entre  les  parties  l'acte  suivant  : 

Aujourd'hui  cinquième  jour  du  mois  cf«;  juin,  mil  cinqcent  qua- 
tre vingt  dix-neuf f  avant  midi  y  dans  Maiuroux  et  maison  de  GUks 
de  Brescont  en  Lomaigne  et  diocèse  de  Lectoure,  sineckaussée  d'Ar- 
magnac, régnant  Henri  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France  et  de 
Navarre,  par  devant  moi  notaire  royal  soussigné  et  présens  les 
témoins  bas  nommés,  constitués  en  leur  personne,  Manauld  BaiUê, 
régent  habitant  de  Toumecoupe^  d'um  part,  et  Bertrand  Clavere, 
archipritre,  Jehan  Balf  dit  Bardassin,  Antoine  Dupont,  consuls, 
Pierre  Lacroix,  Jehan  Lacroix,  Biaise  Daurat,  maréchal,  Ray- 
mond Davasse,  mattre  Pierre  Vignardonne  notaire,  Pierre  Lar- 
ribeaUt  dudit  lieu  de  Mauroux  habitants,  d'autre  part;  le  dit  Ma- 
nauld Baillé  de  son  bon  gré  et  volonté  a  promis  et  promet  auxdits 
nommés  venir  demeurer  régent  au  présent  lieu  de  Mauroux,  pour 
instruire  leurs  en  fans  et  autres  du  dit  lieu  à  l'art  des  lectures  et  à 
la  religion  catholique,  apostolique  et  ro^ine;  commençant  le  dit 
an  le  jour  de  St  Jean-Baptiste  et  finissant  en  semblable  jour.  Les- 
quels Bal,  Lacroix,  Dupont  et  autres  sus  nommés,  ont  promis 
payer  au  dit  Manauld  Baillé,  régent  susdit,  pour  la  dite  année  la 
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somme  de  trente  écus  sols,  faisant  qiMtre  vingt  dix  livres,  que 
seront  tenus  payer  cartier  par  cartier,  chacun  pour  sa  cote  part 
selon  le  nombre  des  enfans  quHls  feront  aller  à  V école  :  sans  ce 
comprendre  le  salaire  que  le  dit  Manauld  Baillé  prendra  pour 
chaque  enfant,  qui  ne  sera  pas  comprise  en  la  dite  somme  susdite, 
et  seront  tenus  les  dits  smnommés  fournir  au  dit  Manauld  Baillé, 
régent  f  une  maison  pour  sa  demeurance  et  y  tenir  V école.  Et  pour 
tou4  ce  dessus  contenu,  les  dites  parties  ont  obligés  et  hypothéqués 
tom  et  chacuns  leurs  biens  meubles  et  immeubles  présents  et  à  venir 
qu*ils  ont  soumis  à  rigueur  de  justice.  Et  ainsi  l'ont  promis  et  juré 
en  présence  de  Jean  Desclaux  et  Vidal  Lacroix  témoitis,  et  moi. 
Suivent  leurs  signatures  :  Baillé,  Clavire,  archipritrcy  etc.,  de  La- 
croix, de  Thouronf  notaire  royal,  etc. 

Aux  termes  des  traités,  les  parties  étaient  engagées  pour  un  an  seu- 
lement. On  est  cependant  autorisé  à  penser  que  les  généreux  citoyens, 
qui  s'étaient  volontairement  imposé  ce  sacrifice,  ne  s'en  tinrent  pas  là, 
et  qu'ils  le  continuèrent  jusqu'à  ce  que  la  situation  delà  communauté 
se  fût  assez  améliorée  pour  lui  permettre  de  prendre  précisément  un 
régent  à  sa  charge.  C'est  ce  qui  eut  lieu  en  1 608.  Depuis,  pendant 
près  d'un  demi-siècle,  on  trouve  une  suite  non  interrompue  d'actes, 
concernant  la  régence,  qui  prouvaient  jusqu'à  la  dernière  évidence  ce 
que  nous  disions  tout  à  l'heure,  qu'à  celte  époque  on  s'occupait  ici 
avec  un  zèle  tout  particulier  de  l'éducation  des  enfants.  Nous  insistons 
volontiers  sur  ce  point  de  l'administration  communale,  et  nous  ne 
croyons  pas  pouvoir  nous  dispenser  d'offrir  une  analyse  succincte  de 
ces  actes. 

Ce  fut,  avons-nous  dit,  en  1608  que  la  communauté  et  les  consuls 
de  Mauroux  reprirent  l'exercice  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs  par 
rapport  au  régent.  Le  24  février,  ils  faisaient,  avec  un  nommé  Jac- 
ques Toulon,  un  traité  par  lequel  oelui-ci  s'engageait  à  tenir  une  école 
dans  l'endroit,  et  les  consuls  à  lui  payer  annuellement,  indépendam- 
ment de  la  rétribution  qu'il  pourrait  retirer  de  chaque  élève,  soixante 
livres  townois.  Toulon  n'exerça  pas  ses  fonctions  pendant  longtemps  : 
il  devait  être  retiré  avant  1012,  car,  dès  cette  époque,  des  contestations 
s'étaient  élevées  au  sujet  de  la  régence  entre  deux  prêtres  de  Mauroux 
qui,  l'un  et  l'autre,  aspiraient  à  occuper  cette  place.  Ces  prêtres  étaient 
Jean  Dourat,  chapelain  de  l'une  des  chapellenies  dite  de  Peyronneti 
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dbht  ïSoMi  (Mrlert)h»  biedlftt,  il  Piottto  Gilibert,  Tic^ira.  U  omuib' 
Haute  ûè  ftlt  satisfaite  de  l'un  ni  de  Tatttre,  et  les  conwiis  dniMl  ieor 
donner  cortgé:  Puis,  le  Srjuin  4042,  on  traita  avec  EliMine  de  Betloe 
aux  mêmes  conditions  qu'on  avait  faites  aveeJati^oédToDlon.  En  1646, 
la  pItfiSe  était  encore  vacante;  sur  la  fin  de  cette  Minée;*  Dominique 
Claverie,  de  Miiuroux,  se  présenta  aux  consuls  en'  exeitsfee  pour  la 
demander.  Céoz-ci,  dans  l'inoertitoétf  s'il  étrft  caparble  ou  ncn»  lui 
ac6ordént  simplement  une  autorisation  provisotre*.  Mm  au  conmen^ 
cernent  dé  f647,  les  tiôttSttls  mikiernes,  qui  ne  croyaieol  patChverîe 
en  état  de  remplir  la  place,  assemblèrent  la'  jifrade  poifir  a^voir  son 
aviâ,  et,  d'une  voix  unanime,  H  fut  décidé  que  le  ragent  sortît  ren- 
voyé. 

Deux  ou  trois  ans  se  passèreM  satt»  qii'iKAt  reinrptMé,  et  damrûèl 
intervalle  on  vit  l'archiprôtre  lui-même  consacrer  ses  loisirs  à  faire 
récoleà  la  jeunesse.  Il  fut  en  cela  seooddé  par  ses  vicaires  et  ndtaiMoent 
par  de  Halie  qui  se  chargea  définitiveinent  de  la  classe  au  mois  de 
jain  4620,  sans  s6  faire  endore  agréer  comme  régent  par  les  consuls  et 
là  jurade.  Ce  ne  fut  qu'au  commefieement  de  février  46tt  qifil  leaf  fit 
cette  demande.  Elle  fut  favorablement  accueillie,  miaîs  quelque  bonne 
volonté  qu'il  eût,  les  devoirs  de  soft  ministère^  rempéehèhmr  d'appor- 
ter à  ses  fonctions  de  régent  tome  Texactitude  qu'on  aurait  demandée, 
et  les  consuls  er  la  jurade  ne  tardèrent  pas  à  s'apeneevoir  qu'il  y  avait 
impossibilité  dé  s'acquitter  des  deux  fonctions.  En  conséquence,  l'ao* 
torlsation  accordée  à  de  Malie  fut  révoquée  uft  au  après  le  2  février 
4682;  et  le  sei2e  du  même  mois,  où  traita  avec  Jean  Lai^x,  natif  et 
habitant  de  Haurotix,  auquel  ort  promit  seulement  dit  écus  ou  traits 
livres  tournois  par  an,  outre  la  rétribution  payée  par  les  élèves  q«i  était 
de  cinq  sois  toarnois  par  mois  ehacûti.  Nous  trouvons  pour  la  première 
fois  dan&  cet  acte  une  clause  en  faveur  des  oAfants  pauvres  que  le  ré- 
gent était  obligé  de  recevoir  sans  aucun  salaire.  Il  n'est  pas  escoie 
question  du  nombre  de  ceux  qui  seront  ref^lis  gratuitemeal;  dans  un  atsie 
subséquent,  il  fut  filé  à  six. 

Enfin,  le  45  juin  4634,  les  consuls,  avec  rassenliment  de  rarchipré- 
tre  Jacques  Claverie  et  de  plusieurs  autres  des  plus  notables  habitants 
dé  l'endroit,  traitèrent  avec  Bernard  Idiae,  geôlier  de  la  ville  d'Aubiet, 
auquel  on  promit  de  donner  attnudiettërnt  soixante  livres  tournois  :  on 
ajoutait  : 

En  otUre,  kdU  Idiac  prendra  des  enfans  qu^U  enseignera  eom- 
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me  U  est  accoutwné  de  faire^  suivant  la  capaeUéi  savoir  :  les  moin-^ 
dres  à  cinq  sols;  ceux  qui  apprennent  l'alphabet  et  ceux  qui  liscfit^. 
'  écrivent  huit  sols  par  mois;  et  les  autres  ce  quU  s'en  accordera.  En 
cas  où  Uy  en  aura  de  pauvres  nécessiteux  jusqu'au  nombre  de  six, 
il  sera  tenu  de  les  enseigner  sans  aucun  droit  de  collecte.  > 

Idiac  parait  avoir  élé  plus  stable  à  Ma\iroux  que  les  régents  qui  Ta- 
valent  précédé  depuis  vingt  ans.  Nous  ne  pouvons  cependant  pas  dire 
le  temps  qu'il  demeura.  Seulement,  nous  savons  qu'une  quinzaine  d'an- 
nées après  il  était  remplacé  par  Raymond  Auzat,  originaire  deSt-Léonard  f 
qui  se  fixa  définitivement  à  Hauroux. 

Raymond  Auzat  exerça  longtemps,  à  la  satisfaction  de  tout  le 
monde. 

Après  Raymond  Auzat  les  consuls  et  la  communauté  ne  paraissent 
plus  s'occuper  du  régent;  nous  ignorons  même  s'il  eut  un  successeur. 
Ce  quily  a  de  certain,  c'est  que  durant  tout  le  cours  du  xvi«  siècle, 
il  n'est  pas  question  d'imposition  en  sa  faveur,  et  qu'il  fut  réduit  à  la 
seule  rétribution  payée  par  les  élèves.  Il  est  encore  certain  qu'au  rno* 
ment  de  la  molution,  il  n'y  avait  pas  eu  de  r^ent  à  Mauroux  depuis 
bien  des  années.  Ceux  des  vieillards  sachant  lire'  et  écrire  que  nous 
avons  connus  ou  qui  existent  encore  avaient  appris  avec  l'archiprètreou 
ses  vicaires  et  devaient  ainsi  à  des  préues  le  peu  .d'instniction  qu'ils 
avaient. 

Pendant  la  révolution  et  au  plus  fort  de  la  terreur  on  vit  sq  présen- 
ter, à  Mauroux,  un  individu  de  Gnudonviile  qui  venait  s'offrir  aux  au- 
torités d'alors  pour  exercer  les  fonctions  d'instituteur.  Ses  principes 
ayant  paru  en  harmonie  avec  ceux  que  l'on  cherchait  alors  à  faire  pré- 
valoir, on  l'accueillit  avec  empressement. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parier  des  changements  que  les  anciennes 
coutumes  subirent  successivement  par  rapport  à  l'administration  com- 
munale, jusqu^à  la  révolution  de  1789.  Il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  eu 
de  bien  sensibles  modifications  avant  le  x\in^  siècle.  La  première  ten- 

• 

taCive  que  nous  sachions  avoir  été  faite  dans  ce  but  ne  remonte  qu'à 
l'année  1733.  A  cette  époque,*  le  roi  donna  des  lettres  patentes  par  les- 
quelles il  accordait  à  certaines  localités  la  facilité  de  vendre  les  offices 
municipaux.  Mauroux  se  trouva  du  nombre»  Mais  là  fa  concession  du 
roi  n*y  fut  pas  accueillie  avec  faveur;  tout  le  monde  «ans  exception  te- 
nait au  maintien  des  anciens  usages;  aussi  la  publication  qu'on  y  fit 
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des  lettres  palenM  fut^elle  sans  résultat,  personne  ne  s'offrît  pour  l'ae- 
quisition  des  offices,  el  les  éleetions  oontinaèrent  k  se  faire  annuelle- 
ment  comme  par  le  passé.  Il  y  eot  quelque  légère  modification  qui 
s'introduisit  à  cette  occasion,  mais  elle  ne  porta  que  sur  le  mode  de 
percevoir  lesimpAls  et  n'affecta  point  radministrainm  mmiieipaledle' 
même. 

En  4774  il  y  eut  de  nouvelles  lettres  patentes  rendues  pour  la  même 
fin  que  celles  de  4733.  Vaurouxse  trouva  enoore  compris  au  nomk« 
des  localités  auxquelles  ces  lettres  devaient  s'appliquer.  Mais  les  dispo- 
sillons  doses  habitants  étaient  toujours  les  mêmes;  on  tenait  toujours 
aux  anciens  privilèges  et  personne  ne  se  soucia  des  offices  que  Ton  tob- 
lait  vendre.  Cela  n'empêcha  pas  que  cette  fois  le  changement  ne  se  fit, 
et  au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  Tédit  suivant  fut  commu- 
niqué à  ta  communauté  : 

De  pas  m  Roi, 

Sa  Mainte  étant  informée  que  les  offices  municipaux  créés  pour 
la  eommunauU  de  Maurouz  par  édit  du  mois  de  novembre  dernier 
n*oni  point  été  levés,  et  voulant  pourvoir  à  l'administration  de  la 
dite  commune.  Sa  Majesté  a  nommé  : 

«  Pour  premier  consul,  le  sieur  Dbybadx; 

»  Pour  deuxième,  idem,  le  sieur  Duprat; 

a  Pour  troisième,  idem,  le  sieur  BÂRAioiifBs; 

«  Pour  quatrième,  idem,  le  sieur  Dokhat  (d'Enterrene); 

a  Four  procureur  du  roi,  le  sieur  LàBORBU  (Gralien);  ^ 

•  Pour  secrétaire  greffier,  le  sieur  Laborbb  (Léonard].  » 

Et^ointSa  Majesté  aux  habitans  de  la  dite  commune  detesre- 
eonnaiire  en  la  dite  qualité,  imq\i\i^o\is^L  OWD^JL  db  sa  part,  ei 
au  sieur  intendant  et  commissaire  départi  en  la  généralité  d\Auch 
d*y  tenir  la  main.  Fontainebleau,  le  99  octobre  4774,  signé  Louis 
et  plus  bas  Bertin. 

Telle  fut  la  première  atteinte  portée  aux  franchises  communales  de 
MaurouXp  atteinte  qui  devait  aboutir  en  4790  à  l'anéantissement  total 
de  toutes  les  anciennes  institutions  pour  amener  l'asservissement  des 
communes  sous  le  nom  de  liberté.  La  communauté  ne  vit  pas  avec  in- 
diiïérence  celte  innovation,  et  plusd'une  fois  elle  fit  éclater  tout  faautson 
méeonlentetneni.  Bile  fit  parvenir  à  l'autorité  supérieure  d'énergiques 
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protestations  eontre  ee  qui  avait  été  fait,  nvee  prière  de  rétablir  les  cho- 
ses dans  le  premier  état;  car,  disail-on,  c'est  un  vœu  uoaniaie  parmi 
les  habitants  de  voir  loaintenir  le  privilège  qu*oi)l  lo^^jeurs  eu  les  sei- 
gneurs du  lieu  de  nommer  les  consul^. 

Le  gouvernement  ne  tint  pas  compte  de  ces  réclamations^  on  enfi| 
môme  un  crime  à  la  communauté  et  l'on  crut  devoir  prendre  des  mesu- 
res de  rigueur  pour  empêcher  qu'elles  ne  se  renouvelassent.  Les  consuls 
paraissaient  être  les  principaux  fauteurs  du  désordre  et  la  cause  de  l'a. 
gilalion  qui  régnait  dans  la  localité;  on  les  casea^  et  à  leur  place  on  en 
substilua  d'autres  en  qui  l'on  Q9pérait  trouver  plus  de  soumifSiioQ.  Vé- 
dit  reypl  q^i  renferme  celte  révQcatîon  et  la  nouvelle  nomination  (du 
24  décembre  4776)  est  retenu  dans  les  archives  de  la  ville  qui  nous 
occupe. 

Les  premiers  consiA  nommés  par  le  roi  restèrent  en  charge  un 
peu  plus  de  quatre  ans!  Leurs  successeurs  ne  satisfirent  pas  mieux 
qu'eux  le  gouveroemeat  et  ils  conaervèreni  leur  place  encore  moins 
longtemps.  IlsfMfent  révoqués  et  renouvelés  par  édil  dti  20  sep|emkre 
4779. 

Le  nouveau  corps  municipal  ainsi  constitué  dem^ra  en  fonction 
jusqu'à  la  nouvelle  organisation  de  laFrance  en  4790.  Alors,  ainsi  que 
déjà  nous  l'avons  constaté,  l'ancienne  communauté  de  Mauroux  qui 
comprenait  les  deux  paroisses  de  Mauroux  et  de  St-Créac,  fut  divisée 
en  deux  communes  ayant  les  mêmes  limites  que  les  ancieimes  parois- 
ses ;  chacune  d'elles  eut  sa  propre  administration  ponfiée  à  un  maire 
assisté  de  quatre  officiers  municipaux  et  d'un  certain  nombre  de  nota- 
bles. Il  ne  fut  plus  question  de  consuls  ni  de  jurais  :  les  diverses  quali- 
fications précédemment  en  usage  pour  désigner  les  membres  des  muni- 
cipalités furent  partout  abolies,  et  la  France  commença  à  prendre  ce  ca- 
ractère d'unité  qu'elle  conserve  aujourd'hui.  X. 


ASCENSION  DES  ALPES  EN  iSiS  ET  EN  1796. 

En  1515,  conduits  par  Bayard,  et  irainanl  soixante- 
douze  canons  avec  trois  cents  petites  pièces,  vingt-*iin  mille 
hommes^  dont  un  tiers  était  représenté  par  l'infanterie  gas- 
conne, firent  leur  ascension  sur  le  dos  monstrueux  des 
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Alpes,  et  se  précipitèrent  aussi  rapidement  que  les  eaux  do 
Pô  sur  les  plaines  de  Pltolie  septentrionale.  Les  (peuples  de 
ta  Lombardie  furent  stupéfiés  par  cette  irruption  fou- 
droyante, et  le^ général  ennemi^  Prosper  Colonna,  surpris 
à  table  par  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  demanda 
si  les  Français  étaient  tombés  du  ciel.  C'était,  en  effets  un 
todr  de  force  tilanique.  L'artillerie  d'alors^  malgré  sa  lour- 
deur^ avait  pu  franchir  les  glaciers  et  les  abîmes  sur  des 
charpentes  improvisées,  et  toute  une  armée  Pavait  dispulc 
d'audace^  sur  des  rocs  glissants,  au  pied  des  chasseurs  et 
des  chamois. 

Cette  entreprise  surhumaine  fut  regpuvelée  en  1796  par 
le  passage  du  Petit  et  du  Grand  St-Bernard«  Depuis  des 
siècles,  les  voies  et  les  neiges  de  ces  sommets  étaient  vier- 
ges  de  pas  humains^  ce  qui  ne  nous  empêche  pas  de  renou- 
veler l'œuvre  de  Bellovèse,  d'Ânnibal  et  de  François  K 
Les  difficultés  d'une  route  ravinée  et  longée  de  précipices 
obligèrent  à  démonter  les  voitures  et  les  affûts  qui  furent 
installés  sur  des  traîneaux.  Le  moyen  fut  insuffisant  pour 
le  transport  des  pièces  de  douze  et  des  obusiers.  Il  fallut 
les  emboîter  dans  des  demi- troncs  de  sapin,  dévidés  exprès 
sur  les  lieux.  C'est  dans  ces  énormes  étuis  qu1l  fut  possi- 
ble d'effectuer  la  montée  et  la  descente,  avec  traction  de 
mulets,  de  montagnards  et  de  troupes  de  cent  hommes  pris 
alternativement  dans  les  colonnes  en  marche.  L'avant- 
garde,composéedesix  régiments,  étaitconduite  par  Lannes. 
Lui  et  les  siens  d'abord^  et  toutes  les  divisions  ensuite, 
passèrent  furtivement  sous  le  fort  de  Bard.  Le  défilé  à  tra- 
vers les  montagnes  avait  commencé  le  1 4  mai^  et  le  28  du 
même  mois  le  corps  du  général  Icctourois  se  répandait  sur 
'  les  rives  du  Pô. 
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(Gbis.) 
Iliiiii-Berri,  Casinomilgas,  .Noste,  Oimoae,  ete. 

Ilum-berri,  Casinoînagus,  Lonibez. 

Ilum-berri,  kas-no-mag,,..  Ces  deux  mots  ont  une  valeur  elhnolo- 
gique  particulière  :  il  um  berri  appartient  à  la  langue  escuara;  kas  no 
mag,  à  la  langue  celtique;  tous  les  deux  représentent  la  môme  idée; 
ils  démontcent  la  présence  simultanée  des  Eusca riens  et  des  Celtes- 
Kimris  dans  les  mômes  lieux.  Ili(3),ville;  un,  lieu;  berri,  neuf;  litté- 
ralement, ville  du  lieu  nouveau,  ville  neuve  bâtie  sur  un  autre  lieu 
que  Tancienno.,  Kas  (kim),  lieu  fortifié;  no,  iiu  (ir),  nouveau ,  neuf; 
mag.  lieu,  endroit,  château,  ville;  novi  magus,  novio  magus  se  tradui- 
sent par  :  neuf  château,  neuville,  Casteinau  : 

Kasnomag,  ville  du  Heu  neuf  fortifié. 

L'élymologie  nous  apprend  donc  que  cette  ville  était  entourée  d'un 
vallum,  d'une  enceinte  fortifiée.  Les  villes  n'eurent  de  vallum^  de  rem- 
part qu'avant  la  conquête  ou  vers  la  fin  de  la  domination  romaine,  lora 
de  l'invasion  des  barbares.  Les  villes  qui  furent  bâties^  vers  cette  der* 
nière  époque  portèrent,  en  général,  plutôt  des  noms  latins  que  des  noms 
celtiques  ou  euscariens;  tout  porte  donc  à  croire  que  ilqroberri,  kas« 
no-mag,  était,  avant  la  conquête  romaine,  une  ville  avec  une  eaceinte  ^ 
fortifiée.  Le  pays  qu'elle  occupe  devait,  au  reste,  ôtre  sur  les   limites; 
des  confédérations celto-kimrique,  et  delà  'confédération  euscarienne. 
Les  noms  des  deux  petites  rivières  qui  se  joignent  à  Lombez  appar- , 
tiennent  aussi  à  la  langue  celtique. 

Save  Sw-aben»  en  celtique. 

Sw  (kim)  ce  qui  est  dessus. 

Ab,  eau,  aben,  aven^  rivière;  en  arm.,  l'eau  ou  la  rivière  des  ter-  * 
rains  supérieurs. 

(1)  Voir,  supràt  p.  200  et  254. 

(2)  Illi,  iri.  elli.  nU,  uri,  erri,  viUe,  en  escuara. 

(3)  Dans  les  mots  composés ,  y,  ayant  à  peu  près  le  son  de  Te,  se  fond  avec 
loi.  Gesse,  gy-ech  \*);  gy,  source,  ruisseau,  ecb,  pluriel  de  ach,  rocher. 

n  Oy-6ch,  loiiroe  d'eav;  eoh,  pluriel  de  «oh,  eaa. 
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La  plupart  des  noms  des  rivières  de  l'est  de  l'Aquitaîne  au  reeie,  à 
l'exception  de  celui  de  la  Baïse,  appartiennent  à'  la  langue  celtique. 

NesU;  neis  tain,  en  oekîqae;  aeis,  grand,  grande^  taîa,  rivière,  U 
grande  rivière.  Ce  root  est  réquivalent  de  ibai-iza.  en  euscarien  :  ibai, 
fleuve,  rivière,  iza,  signe  d'abondaoo»,  de  force;  la  grande  rivière,  la 
forte  rtvière. 

Gimofie^  ch63M<-on  eu  cheîm  aun;  éllteim,  gallique,  (fos,  ehetoe  de 
montagnes,  de  vallons;  on)(rrl.),  eau;  aun,  (irl.)j  rivière;  la  rivière  des 
hauteurs,  de  la  chaîné  des  montagnes. 

Marcaou,  merai  kaws,  par  contraction  mer-kaws;  merai,  ruisseau, 
kaws,  qui  rassemble,  réunit;  ruisseau,  lagune.  Mer-kao  a  une  sîgni- 
cation  diltéreiile  :  kao,  profondeur;  le  ruisseau  profond. 

Arrals,  ar,  le^  la,  rats,  du  verbe irland.  reth;  courir,  riad,  course; 
le  rapide.  Rbedu's  kim,  disposé  pour  courir.  Ârros  à  là  mémo  signifi- 
cation; verbe  (E)  ruith,  courir. 

Âuloué,  aun-lugh,  petite  rivière;  aun,  rivière,  fugh  petite. 

GeUse;  ce  mot  est  composé  d'un  mot  celtique  et  d'un  mol  euscarien: 
gelo  (en  iri.)  ruisseau  lent,  et  iza,  (eusc),  abondance,  force;  le  ruisseau 
lent,  plein  d'abondance. 

Auzoue,  aun-zu;  aun,  rivière,  aw  fluide;  zu,  en  euscarien,  abon- 
dance; rivière  pleine  d'abondance. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  le  prétendu  monument  biffugue 
d'Bauze,  latin  et  gauToîs,  vint  faire  quelque  bruit;  même  on  s'en  occupa 
à  riiislitul;  ce  n'était  qu'une  mystification.  Ce  monument,  qui  devait 
être  pour  (e  celtique  une  pierre  de  rosette,  n'était  qu'une  mauvaise 
plaisanterie.  Cela  fit  tomber  dans  le  ridicule  les  études  elhnologîqQes 
des  langues  antiques  de  notre  pays.  Aujourd'hui,  les  travaux  de  La- 
vilfemarqué,  de  Pîctet,  de  Bell'oguet,  de  Larramendi  ont  démonirB 
l'irtiportance  historique  de  l'ethnologie  ie&  langues  de  notre  Aqui- 
taine. 

DUR... 


VIEILLES  faïences  ET  VIEILLES  iRIR». 

La  vente  publique  de  plusieurs  colleetioas  a  eu  tieu  à 
Paris,  durant  les  deux  ou  trois  derniers  mois.  Dans  celle 
de  madame  de  Sayctte  (de  Poiti^rs)^  le  {ilufr  grtuid  uouh 


bre  de  pièces  ne  mérite  pas  grand  état,  quelques*unes 
seulement  étaient  dignes  d'attenlion  et  de  poursuite.  Nous 
pouvons  signaler  dans  cet  ordre  quelques  faïences  de  Ber- 
nard  Palissy,  le  célèbre  céramiste  agenais  .  les  trois  plus 
belles  étaient  : 

Un  grand  plat  avale  illustré  de  reptiles,  poissons,  coquil« 
Ws  et  feuillage  dont  Tcmail  était  d'une  ricbesse  inouïe.  Il 
a  été  adjugé  à  4,452  fr. 

Un  groupe  de  deux  figures  représentant  le  Christ  et  la 
Samaritaine  adossée  au  puits  comme  dans  l'émail  de 
M.  Brousse.  La  margelle  de  ce  puits  est  rehaussée  d'un 
mascaron  à  tète  d'ange.  Ce  chef -d'œuvre  a  été  livré  à  395  fr. 

Un  piédestal  triangulaire  dont  les  angles  sont  ornés  de 
cariatides  alternées  de  fleurs  à  jour.  Sur  l'entablement  se 
tiennent  trois  lions  en  ronde-bosse. 

Sur  le  catalogue  de  vente  des  armes  et  des  objets  de 
curiosité  de  M.  le  vicomte  deCourval,  nous  avons  noté  une 
double  épée  spéciale  pour  les  duels  du  temps,  émanant 
d'une  manufacture  espagnole.  Elle  se  compose  de  deux 
lames  jumelles,  de  poignées  et  de  pommeaux  identiques. 
Ces  deux  armes  damasquinées  en  argent  n'en  forment 
qu'une  en  se  confondant  dans  le  même  fourreau.  Elles 
paraissent  avoir  été  fabriquées  pour  déjouer  la  sévérité 
des  lois  de  Philippe  II  sur  le  duel.  Les  sentinelles  placées 
aux  portes  deà  villes  avaient  oindre  dfè  faire  main-basse  sur 
tous  les  gentilbommes  suspects  d'aller  en  combat  singulier. 
Cette  unique  éyée  permettait  aux  combattants  de  passer 
outre  sans  risque- d'arrestation.  Celle-ci  provenait  du  ca^ 
binet  du  duc  d'istrie,  beau-frère  de  M.  le  comte  de  La- 
grange;  nous  croyons  avoir  vu  le  dessin  de  ces  armes 
dans  Touvrage  consacré  aux  antiquités  du  moyen-âge. 

On  a  également  poussé  jusqu'à  2,500  fr.  une  très  belle 
arquebuse  (de  la  mémo  collection)  offerte  à  Henri  IV  par 
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la  Tille  de  Laon^  en  1 595,  quand  il  fit  son  entrée  dans 
celle  cité  murée.  Elle  est  moniée  en  tM>is  d'ébène,  enrichi 
d'ornements  d'ivoire.  Cette  monture  est  envahie  de  mé- 
daillons encadrant  une,  variété  infinie  de  sujets  mytholo- 
giques. Chaqueépisode  est  soigneusement  exécuté  el  expli- 
qué par  des  légendes  latines.  Sur  la  crosse  se  déroule  celle 
inscription  :  lawlunum  victoris  virtuti.  La  platine  figure 
l'attaque  de  la  ville  de  Laon  et  l'expulsion  des  Espagnols. 

Nous  publiâmes  en  1856,  c'est-à-dire  en  notre  premier 
volume,  une  introduction  aux  Légendes  des  Saints  gascons. 
Ck;s  légendes,  après  un  sommeil  de  quatre  années,  vont  surgir 
de  notre  portefeuille.  Le  lecteur  voudra  bien  se  souvenir  de 
notre  avertissement  préliminaire  dans  lequel  nous  confes- 
sions que  la  Légende  dEe  Si  Léon  était  un  ouvrage  du  xv"  siècle 
qui  n'avait  pas  trente  ans  d'existence;  ce  n'est,  en  effet, 
qu'une  fantaisie  d'érudit,  qu'une  imitation  de  la  langue  de 
Frotssard,  de  rinternelle  con^ofcicton,  etc.,  en  même  fem{)s 
qu'une  reproduction  fidèle  de  plusieurs  monuments  de  la 
littérature  légendaire  latine. 

* 

Ceparadtd  sanctoral  De  la  province  d'2lusc() 

Cfgrnbc  XXXII II 

3Pe  ^atnct  ftan  htBqnt  mattçr  a  ^axonnt. 

Ung  homme  noble  et  opnlent  estoit  en  un  bourg  de 
Normandie,  dict  Garentan,  du  diocèse  de  Rouen,  marié  à 
unô  femme  nommée  Alice.  Lesquels  eurent  en  Tan  vni. 
G.  L  et  six  troys  fils  gemaulx,  cest  ascavoir  les  saincts  Leon^ 
Philippe  et  Gervais,  entre  quy  Léon  eut  ce  privilège  qac 
sa  mère  ne  ressentist  douleur  aulcune  en  le  produysant. 
Le  sainct  enfant,  de  bien  bonne  heure  cl  quasy  au  berset 
e^  mamelles  de  sa  mère,  reluysoit  en  vertu,  aymoit  et 
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craignoit  Dieu  sur  toutes  choses,  et  mattoit  son  corps  par 
jeusDes  et  abstinences;  Ores,  le  roy  Dallemagne  et  Nor- 
mandie se  le  feist  présenter  pour  la  grosse  réputation  qu'il 
avait  desjà;  et  moult  sesmerveilia  de  veoir  comme  il  évi- 
toit  et  f uyoit,  estant  enquores  en  ieage  de  douze  années,  tous 
les  plaisirs^y  follastreries  et  amusements  du  munde,  et  de 
toute  son  aame  souspiroit  devers  les  cieulx.  Parquoy  len- 
voya  ledict  roy  à  Paris  affin  quil  se  peust  illec  former  et 
instruire.  Et  lant  profiQcta,  et  savancea  uostrebenoist  jeune 
homme  en  telle  faczon,  qu'en  Ieage  de  xxr  et  trois  ans  il 
estoit  expert  et  capable  es  Safnctes  Escriptures  théologie  et 
Droiet  canon.  A  tous  ses  amys  estoit  modelle  exemplaire 
de  modestie  honnesteté  et  toute  saincteté,  sy  que  sa  répu- 
tation, sespandit  au  loing;  pource  que  il  estoit  abundant  de 
ioqueoce,  hault  et  frisque^de  taille,  beau  de  visaige,  ho- 
noste  de  mine,  doulx  et  soiief  de  conversation,  et  avec  ce 
reluysant  en  prudence  sagesse  pieté  etangelicque  virginité. 
Pourtant  le  Pape  Grégoire  le  feit  mander  par  son  chance- 
lier, du  désir  qu'il  eut  de  le  veoir. 

Estant  veneu  à  Rome  sainct  Léon  esbahit  ung  chasquung 
pour  sa  singulière  saincteté;  et  prescha  devant  le  Sainct 
Père  et  tout  le  Collège  des  Cardinaulx  et  le  Peuple,  avec- 
ques  tant  deloquence  onction  et  doulceur  de  parolle,  que 
cestoit  merveille.  Aussy  ne  feusi  il  de  Rome  congédié,  si> 
non  ayant  esté  nommé  arcevesque  de  la  grant  ville,  de 
Rouhen  sa  patrie. 

Âins,  trestost  après  quMl  feusl  en  sa  bone  ville  de  Roijen, 
oyant  conter  quez  régions  voysines  Despaigne  aulcuns  peu- 
ples estoient  enquores  empuantys  de  maie  hérésie  et  païenes 
abominations,  requeist  au  Sainct  Père  quil  voulsist  luy 
donner  permission  dy  aller  prescber  la  vraye  foy.  Et  le 
Saine!  Père  Toctroya.  Doncques,  establit  saine?  Léon  en 
son  siège  de  Rouen  des  vicaires  generaulx;  et  avecqucsses 


frères  te»  bons  pros^tres  Filippe  et  Gervais,  partirent  ung 
baston  à  la  main  el  pies  nuds^  prÎDdrenl  leur  chemia  vers 
le  midy  et  arrivereut,  ayaot  ung  longtems  cbemioé,  ez 
landes  de  Bourdeaulx.  Doù  enirerenl  les  saiocts  pellerins 
,  en  uog  bourg  quon  appelle  Bahoneyre,  et  converlirent  le 
seigneur  Argar  et  toute  sa  famille  quand  et  luy^«t  les  bap- 
tizerent.  S^nblablement  receurent  le  baptesœe  tous  les 
aultres  babiians;  et  ce  faiet,  saînet  Léon  et  ses  frères  re- 
prîndrent  route  et  parvindrent  en  Baïonne. 

Ite  cuydoient  bien  entrer  en  ceste  ville.  Âins  ne  purent 
aucunement,  estant  ycelle  fermée  au  verrouil  à  toutes 
yaseues,  pour  la  crainte  quon  avoit  des  Basques,  lesquels 
tracassoientladitte  cité  sans  avoir  cesse.  Adoncq  monta  le 
BÀenbeureux  Léon  avecques  ses  frères  de^ssii»  une  montine 
proche  la  porte  du  Midy,  où  se  feist  une  cellule  de  pierres 
et  bois  see,  disant  :  Ycy  est  nJbn  repos^  et  ycy  babileray- 
je^  pouree  que  je  lay  cboisy.  Or  ces  brlganls  de  Basques 
les  surprindrent  nuyetamment,  et  leur  demandèrent  quy 
ils  estoient  et  doù  ce  quils  venoient.  A  quoy  les  saiucts 
estrangers  ne  com prîndrent  goutte^  estant  le  languaigedes 
Basques,  comme  chasquung  scet,  du  tout  singulier  et  ex- 
travagant et  moult  eslongné  de  tout  parler  et  ydiomme  hu- 
main. Et  voyant  bien  les  Vasques  quils  a  voient  à  faire  à 
des  estrangers,  les  tàisserent  coys  et  séuallerent.  Pourquoy 
les  nostresjHnirsuy  virent  leurs  dévotes  oraisons,  jusques  à 
tant  que  le  jour  veint  a  poindre.  Lors  les  appercettrent 
des  infidelles  Baïonnois  qui  par  adventure  passoient  par  là, 
quy  sen  vindrent  annoncer  le  feict  aux  auhres,  disant  pour 
seiir  que  oesUril  hommes  divins  ayant  en  la  faec  quelque 
signe  eelostiel  et  propbetieque  :  dont  seBbahirent  merveiU 
leuscmcnt  les  escoutans.  El  incontinent  sassemblerent  les 
anciens  et  feurent  députez  plusieurs  des  plus  saiges  puis- 
sants et  vénérez,  lesquels  sacheminerent,  voulans  scavoir 
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par  interrogalione  modestes  et  oeufloyses  a  qjkielles  fio^  es- 
toical  veneus  les  estrangers.  Âdoncques,  voyant  sainct  Léon 
une  sy  grosse  irouppe^  se  signa  avec  fyance  et  leur  mar- 
chant a  lencotttre  parle  avecques  t^uat  de  graee  fqrce  et 
doiileeur  quile  leromenent  en  la  ville  et  le  planteot  en  la 
plus  belle  place  où  tous  les  bourgeoys  le  viegnent  escou- 
ter,  sy  dévotement  et  fruetueusement  que  da  premier 
coulp,  sept  cents  et  xviij.  de  tout  eage  Qt  sexe  requeirent 
le  sainet  baptesme. 

Lendemain,  les  prestres  de  Mars  se  sousieverent  contre 
satnct  LeoR,  et  dirent  :  Ores^  que  faysons?  Vecy  que  cest 
estranger  nous  veult  meetre  en  la  cervelle  nouvelles  imai- 
ginations  et  renverser  les  Dieux  qui  sont  premiers  posses- 
seurs de  nos  tempicfs,  et  de  son  Dieu  unicque  nous  pré- 
tend il  coëffei-'Ct  engoiîer  ?  Et  le  paovre  peuple  ne  sera  em-. 
pesché  de  Tescouter  et  soy  laysser  prendre  en  son  filet? 
Voyre,  ces  hommes  sont  ils  poinct  sacrilèges  .traictres  et 
cspies?  Et  sur  ce  beau  discours,  devallent  tous  enscmbla 
les  dicispreatres^et  trouvent  lebenoist  sainct  Léon  qui  pres- 
clioitau  peuple  j\Mixte  la  rivière  deNive;et  Tinlerloquent. 
disans  :  Ça,  gentil  estranger,  scesiu  que  cette  bonne  ville 
est  deffendeiie  et  protégée  do  Dieu  Mars  Tlnvincible  ?  Ores 
besoing  est  qae  viegnes  lu  au  temple  dudict  Mars,  luy  offrir 
sacrifices  et  rendre  bommaige  et  mercy.  Et  de  faict  le  tir 
rcnl  au  temple,  devant  lidolle  de  ce  vilain  Mars,  lequel 
esloît  do  grandeur  humaine  tout  en  airain  fiché  en  ung 
autel. 

Lors  sescrya  le  Sainct  :  Tous  les  dieux  des  païens  sont 
des  diables  :  mais  Dieu  nostre  Sire  a  faict  les  cieulx.  Et  ce. 
dit,  il  souffla  sur  ce  gros  idole  de  metail,  lequel  de  ce  petit 
souffle,  tout  ainsi  que  d'ung  gros  coulp  de  bélier  ou  de 
hacquebute  feusl  renversé  les  piez  parsus  la  teste  et  re- 
duyet  en  pouidre.  Ce  voyant  le  populaire  sescria,  et  le^ 
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prestres  et  prestresses  creurent  au  vray  Dieu  et  demandè- 
rent le  baptesme;  et  y  en  eut  cxxxx.  et  iij.  baptizez.  Et  ge 
meirent  à  qui  mieulx  ruyncroient  ce  temple  dyaboHcque, 
et  irestost  nen  demoura  vestige  :  en  la  place  duquel  fut 
bastie  et  fundée  une  Eglise  en  Ihoneur  de  la  bonne  Vierge 
Marie. 

Estans  les  Baionnôis  baptisez  et  diiement  instruyers 
passa  le  sainct  homme  ez  païs  des  Basques,  Navarrois  ei 
Espaignols;  et  alloil  emmy  les  forests  et  lieux  sauvaigcs 
cercher  les  paovres  brebis  perdeiies  et  espaves  et  les  re- 
mener au  bercail  de  Jbesus-Christ  doulx  pasteur  desaames. 
A  tant  vint  quil  vouliut  retorner  à  Baïonne.  Ains  durant 
son  absence,  Ihomme  ennemy  avoit  semé  la  zizanye  entre 
le  blé  :  car  les  pirates  baïonnois  lesquels  dez  longtemps  es- 
toient  en  mer  en  quesle  de  noyses  et  brigandaiges,  trou- 
vant le  peuple  converty  et  détestant  tou(e  larronerie  et 
pillaige,  ensemble  les  dieux  ëestruycts  et  temples  renver- 
sez eslevent  maulvaises  ligues,  ourdissent  traisireux  em- 
busches  et  dressent  maies  'adventures  a   lencontre   de 
sainct  Léon  et  de  ses  frères,  el  de  la  foy  chrestiennc.  Ainsy 
redressent  ces  bandits  leur  cuer  plein  de  férocité  diabo- 
licque  contre  cesle  aame  redondante   de  debonnaireté^ 
leurs  vains  pensers  de  discord  et  aveugle  bayne  contre 
son  doulx  et  chrestien  languaige,  leur  infldelitc  collée  à 
Satlian  cot)(re  sa  foy  solide,  parfaicte  chasteté,  charité  he- 
roïcque  et  saincleté  reluysante  en  toutes  belles  euvres.  Et 
luy  coururent  sus  tous  armez  de  pied  en  cap  en  grand 
trouble  et  tumulte,  comme  il  preschott  ez  bords  do  Nive. 
Et  soubs  les  yex  du  paovre  sainct,  occeirent  son  frère  sainct 
Gervais.  Ce  voyant  sainct  Filippesen  alla  du  costé  des  ri- 
vaiges  de  Lcodosie  a  x.  m.  pas  de  la  ville,  auquel  lieu  il  est 
mort  en  confesseur,  et  esl  meshuy  son  corps  gardé  par  les 
bons  frères  de  sainct  Benoist.  Daullrcs  bandicts  se  tenoient 
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les  cspees  aux  poings  proche  de  nostre  sainct  à  fin  de 
l'occire.  Et  voyant  icelluy  le  mooienl  de  sa  mort^  sage- 
noilla  et  dist  :  Messyre  Dicn  Toutpuyssant,  Père  de  notre 
seigneur  Jbesus-Christ  lequel  vous  a  révélé  Dieu  des  vertuz 
et  créateur  de  toute  créature  et  du  genre  humain  je  vous 
beny  et  glorifie,  qui  mavez  daigné  conduyre  a  ce  jour  de 
combat.  Je  prie  à  vous,  syre,  que  vueillez  en  moy  espandre 
et  verser  les  largesses  de  vostre  miséricorde  et  emmy 
vos  saincts  me  rendre  participant  du  bonheur  et  gloyre 
éternelle.  Je  prie  enquore  à  vous  que  toute  femme  grosse 
quy  maura  invoqué  soit  saulvee  de  tout  encombre  et  pé- 
ril. Je  vous  recommande  ceste  ville,  à  ce  queluy  octroyez 
indulgence  et  ayde^  laquelle  vous  aoure  et  prie  de  bon 
cuer^  0  Dieu  vray  ez  siècles  des  siècles. 

Alors  estendit  le  sainct  evesque  ses  mains  devers  les 
cieulx  où  son  aame  senv(da,  quar  un  gendarme  luy  sépara 
le  chef  du  tronc.  Et  par  un  cas  du  tout  célestiel  et  mert* 
veilleux,  ayant  ledict  chef  touché  et  .rougy  de  sang  la 
terre,  en  ce  lieu  sourdit  une  fontaine  abundante.  Or 
voyant  ungaultre  gendarme  le  corps  droict  ne  point  cheoir, 
lui  donna  ung  eoulp  de  pié^dipot  le  saint  corps,  sans 
cheoir  en  terre,  senclina  tant  seulement  et  print  ez  bras 
son  beneist  chef,  et  lespaee  dung  stade  le  s^oubstint  con- 
duyet  par  ungange  et  le  porta  où  meshuy  il  repose  en  un^ 
tumbeau.  Et  illec  viennent  les  peuples  bonnorer  ses  rc* 
licques  et  sy  faix^t  foyson  de  miracles  et  garaisons.  Pas 
grant  joye  de  leur  meffaict  neureat  les  scélérats  meurtris- 
seurs,  ains  sestant,  pource  quMls  doubtoient  sédition  du 
populaire,  mussez  en  ung  lieu  obscur  où  ils  vouloient  mec- 
tre  leurs  larronaiges,  feurent  pendant  huyct  jours  eu  ung 
horrible  fracas  de  pluye  feu  soufre  esclairs  et  foudres  du- 
rant le  jour,  noyre  fumée  en  la  nuyct,  ensemble  flammes 
flambantes  comme  en  une  forge  de  lenfer.  Ainsi  feurent 
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malmenez  les  malfaisans  et  eurent  les  maulvais  maie  fin, 
ayoRt  esté  punys  comme  les  Sodomois  ei  Gomorrhois. 

Au  même  jour  où  eut  le  sainct  corps  enHimbé  vekii 
une  bonne  femme  tellement  paraliitieqiie  quelle  ne  fNNivoU 
bonnement  besogner  daulcun  membre^  et  requist  au  peo* 
pie  quon  la  feist  approcher  et  toucher  au  prêtre;  auquel 
ayant  esté  appliquée,  furent  ses  nerfs  guarys  ei  redevînt 
plus  gaillarde  que  devant.  Et  feist  le  sainct  cors  nombre 
d'autres  miracles  et  encores  en  faict  toujours.  Et  la  saiocte 
aame  sapparut  aux  vicaires  de  Roiien  et  leur  dit  le  laar- 
tyre  et  lien  de  la  sépulture;  lors  vindrevt  yoeux  en  grattt 
dévotion  et  sen  retournèrent  parapres  à  Rouen,  où  Mon- 
seigneur sainct  Léon  et  ses  frères  feuroDtdungclMisquuDg 
pleurez  et  priez.  Et  convient  il  bien  que  nous  les  pryons 
de  mesme,  à  ee  qu'ils  intercèdent  pour  nous  le  Seigneur 
notre  Dieu,  à  quy  seul  luNineur  et  gloyre  sont  à  tout  ja- 
mays.  Amen. 

BoNÀVBNTUEE  PALIMPSESTUS. 


Note  Sir  rneiene  orgnfsatioi  d«  It  Jisttee  *  Vi^PeKlSle. 

Vie  fut  toujours  le  siège  de  la  justice  comtale.  Le  juge  ne 
prit  jamais  ses  provisions  que  de  nos  comtes  ou  des  roisée 
France.  De  sa  judicature  dépendaient  six  sièges  :  Jegun» 
St-Saovi^  Gastéra^  Yerduian^  Ordan  et  Lannepax.  Ces 
sièges  étaient  présidés  par  un  lieutenant  et  un  procureur 
du  roi.  Le  juge  de  Vie  conserva  seulement  le  droit  de  tenir 
audience  dans  ces  six  dépendances  et  d  y  rendre  justiee, 
lorsqu^en  1500  il  fut  soumis  à  la  nomination  royale.  Ce 
juge  suprême  recevait  50  liv.  de  traitement  annuel.  Sous 
lui  étaient  immédiatement  placés  :  un  lieutenant  du  foi 
qui  ne  recevait  rien^  et  un  procureur  du  roi  qui  touchait  la 
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somme  de  30  liv.  Ainsi,  80  liv.  défrayaient  la  cour  entière. 
Ces  deux  derniers  magistrats  étaient  élus  par  le  juge  de 
Vie,  et,  en  son  absence,  par  le  sénéchal  d'Armagnac.  A 
partir  de  1 590^  ils  furent  investis  de  leurs  fonctions  par  le 
roi. 


Le  jour  de  l'Ascension,  un  métayer  du  Baut- Armagnac^ 
tondu  de  frais^  fier  d'une  chemise  neuve  empesée  par  la 
colle  du  tisserand^  et  porteur  d'un  panier  elliptique^  se 
présente  à  la  maison  de  ville  de  son  propriétaire,  qui  vint 
lui-même  ouvrir  la  porte  et  introduire  le  colon.  Le  dialo- 
gue suivant,  dont  nous  pouvons  garantir  Tauthenticité, 
s'établit  entre  les  deux  interlocuteurs.  Nous  n'avons  qu'un 
mérite^  celui  de  convertir  le  patois  en  français. 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  à  la  campagne,  dit  le  maître 
au  paysan? 

—  Rien,  répliqua  celui-ci,  si  ce  n'est  que  nous  avons 
enterré  le  chien;  nous  l'avons  beaucoup  regretté,  car  il 
faisait  bonne  garde  et  n'aimait  pas  les  pauvres. 

—  Comment  est-il  mort? 

—  D'une  indigestion;  il  avait  mangé  trop  de  b<Buf. 

—  Les  campagnards  n'ont  pas  k  se  plaindre  du  bien- 
être  actuel;  ils  se  nourrisseut  mieux  que  les  seigneurs  de 
jadis. 

—  Le  malheureux  Labri  seul  a  fait  bombance;  quant  à 
nous,  nous  n'aurions  pas  osé,  car  les  ruminants  étaient 
à  vous;  ils  avaient  succombé  à  la  peine  en  charriant  de 
Teau. 

—  Pourquoi  les  aviez-vous  chargés  si  lourdement? 
— C'était  nécessaire;  la  borde  était  en  feu!...  Je  n'ai  pas 
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d'autres  nouvelles  ù  vous  apprendre,  mais  je  vous  ap- 
porte  des  petits  pois. 


Dans  une  récente  excursion,  je  fus  favorisé  de  la  visite 
d'un  indigène,  écrivain  amateur,  qui  a  publié,  sumpiilm 
suis^  deux  brochures  agronomiques.  En  rhonneur  d'un 
confrère,  il  crut  devoir  ouvrir  le  coffret  de  son  imagina- 
tion et  faire  chatoyer  à  mes  yeux  les  métaphores  les  plus 
éblouissantes.  J'ai  réservé  précieusement,  pour  les  enchâs- 
ser ici,  des  fragments  de  cette  conversation  magnifique- 
ment imagée.  Jugez  vous-même  de  ma  fascination  par 
les  trois  spécimens  ci-après  : 

i  0  J'ai  promené  le  bouchon  de  mon  expérience  sur  toutes 
les  louches  de  rharmonica  social.... 

2®  Je  lui  tendis  la  perche  de  mon  inieUigencey  et  je  le 
ramenai  sain  et  sauf  au  bord  de  la  conversation 

3o  C est  une  noble  tête  surmontée  d'un  grand  cosur..... 


Puisque  nous  sommes  en  train  de  conter  des  drôleries 
gasconnes^  ne  négligeons  pas  celle-ci  :  Un  mien  ami,  re- 
venant du  Pérou  dans  le  Gers,  débarqua  au  Havre  et  vint 
à  Paris  s'approvisionner  de  souvenirs  américains  pour  \es 
offrir  à  ses  parents;  il  acheta  entr'autres  objets  un  sté- 
réoscope. Â  son  arrivée  au  pays,  il  en  fit  présent  à  un  de 
ses  oncles  qui,  sans  préambule,  posa  Tinstrument  sur  ses 
yeux.  Ne  voyant  au  fond,  parce  qu'il  le  tenait  gauche- 
ment, que  des  images  confuses,  il  prit  le  cadeau  pour  une 
mystification  et  le  jeta  à  terre  avec  vivacité  en  s'écriant  : 
c'est  aux  bambins  que  vous  devez  donner  ces  lanternes 
magiques  (sic).  J'en  usais  et  abusais  quand  j'étais  petif.; 
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La  »  provenance  de  Tor  de  Toulouse  et  sa  valeur 
certaine  n'ont  jamais  été  établies  authentiquement,  et 
son  existence,  affirmée  par  une  série  d'historiens  tels 
que  Posidonius,  Strabon,  Dion^  Justin  et  plusieurs 
écrivains  modernes,  ne  saurait  être  considérée  comme 
fabuleuse.  Nous  allons  donner  les.  opinions  des  divers 
auteurs,  laissant  au  lecteur  la  faculté  de  former  la 
sienne  à  sa  manière. 

Extraits  : 

«  Mais  afin  que  îe  ne  semble  parler  par  cœur,  ie  sçay 

auoir  leu  en  Strabon  cette  belle  asseurance  de  mon  dire, 

que  les  Tectosages  limitez  d'vn  costé  des  monis  Cemé*^ 

niensy  et  les  Pyrénées'  de  Tautre,  babitoieni  iadi9  vne 

contrée  féconde  en  OR  :  qu'ils  pouuoleni  beaucoup  en 

prouesse  et  nombre  d'hommes,  el  que  les  plus  (bibles 

d'entre  eux  chassez  par  les  plus  forts  partirent  des  6au«> 

les  auec  quelques  autres,  passèrent  en  Asie,  ei  oceu^ 

perent  les   territoires   de  Paphiagooie  et   Copadocie, 

ausquels  ils  laissèrent  leur  nom.  le  sçay  aussi  en  auoir 

trouuë  tesmoignage  plus  signalé  chez  lustin  :  après  qu'U 

a  discouru  des  guerres  et  pilleries  des  Gaulois  en  la 

Grèce  et  en  TÂsie,  que  les  Tectosages  estans  de  retour 

à  Thoulouze  teur  ancienne  et  première  demeure,  ils  fu«- 

rent  attaints  d'vne  maladie  si  maligne  qu'Us  i»'eo  pleurent 

iamais  recouttrer  guerison  que  premierem^t  par  Ta- 

duis  de  leurs  deuins  ils  n'eussent  jette  dans  le  profond 

d'vn  kc  tout  Tor  et  argent  qu'ils  »mmnl  SA^rll^gemept 
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»  butiné,  que  de  cet  or  de  Thoulouze,  que  quiconque  Ta 
»  possédé  en  a  tousiours  ressenly  des  malheurs  et  desastres 
»  extrêmes,  comme  il  parut  au  capitaine  Rom.  Cepio,  qui 
»  l'ayant  enleué  du  temple  de  lupiter,  fut  bien  fost  après 
«  defaict  et  tué  par  les  Cimbres,  mesme  il  me  souuicnt 

•  auoir  a  pris  que  les  Tectosages  ou  Tboulouzains  qui  te- 
»  noient  Tvn  des  premiers  rangs  d'authorité  parmy  les 
»  Gaulois  pillèrent  le  Temple  de  Delphe  dessous  la  con- 
«  duite  de  Brennus,  et  qu'ils  en  apportent  les  Tbresors  à 
»  Tboulouze,  ne  pensans  pas  que  le  Ciel  feroit  bien  tost 
»  vnc  seuere  vengeance  de  leurs  impietez.  »  (Antiquité 
DÉ  XA  VILLE  ET  COMTE  DE  Thoulouzb,  page'  680^  I.  i  à 
p.  681,  1.  5). 

«  La  situation  florissante  et  la  prodigieuse  opulence  des 
»  Etats  Gaulois  paroit  par  cet  immense  trésor  à  Toulouse, 
»  lequel,  suivant  Posidonius,  auquel  Strabon  (lib.4,  p.  287) 
»  s'en  rapporte  le  plus,  se  montoit  à  1 5,000  talens  d'or  et 
»  d'argent  en  billon.  Ce  trésor  (n'eût-il  été  qu'en  argent) 
»  eût  valu  2,561^250  livres  sterling,  et  fout  en  or,  sui- 
»  vaut  la  proportion  moderne  de  For  à  l'argent,  c^est-à- 

•  dire,  de  1 6  à  1 ,  eût  été  de  plus  de  40  millions  sterling  : 

•  de  quelle  façon  que  ce  soit^  c'étoit  un  trésor  considé- 

•  rable  pour  un  seul  endroit,  et  attendu  que  les  Gaulois 
»  avoient  plusieurs  trésors  sacrés  en  d'autres  lieux,  quelle 

•  idée  ne  devons-nous  pas  nous  former  de  leur  vaste  opu- 
»  lence?»  (Ess.  s.  l.  diff.  dunomb.  d.  uoMH«,etc...,par 
Wallace,  trad.  de  fangU,  par  de  Joncofir^/.  Londres,  1754, 
în-8%  p.  133;  1.  15,  à  p.  134,  1.  17.) 

«  On  a  cru,  peut-être  assez  légèrement,  que  les  Phéni- 

•  ciens  avaient  ouvert  les  premiers  des  mines  dans  les 
»  Pyrénées.  Selon  Diodore  de  Sicile,  ils  auraient  trouvé 
»  dans  ces  montagnes  tant  d'or  et  d'argent  qu'ils  en  mi- 
»  rent  aux  ancres  de  leurs  vaisseaux  :  on  en  tirait  en  trois 
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jours  un  talent  euboïque  en  argent  (1) Si  l'on  en 

croit  Posidonius,  cité  par  Strabon,  les  Volcœ  TeciosageSj 
dont  la  capitale  était  Tolosaj  et  qui  s'étendaient  jusqu'aux 
Pyrénées^  auraient  exploité  les  nombreuses  mines  d'or 
que  renfermait  leur  territoire.  C'est  de  là  que  seraient 
provenues  les  richesses  offertes  ensuite  par  la  piété  de 
ces  peuples  aux  Dieux  de  la  Celtique  et  conservées 
dans  le  Lac  où  Palus  sacré  de  Toulouse.  LV  de  cette 
ville,  Aurum  Tohsanum,  est  célèbre  dans  toute  l'anti- 
quité. Selon  quelques  auteurs,  il  ne  tirait  pas  son  origine 
des  mines  des  Pyrénées,  mais  bien  du  pillage  des  tem- 
ples de  la  Grèce  et  principalement  de  celui  de  Delphes. 
L^  auteurs  Grecs  repoussent  cette  assertion,  en  racon- 
tant la  défaite  des  Tectosages,  alors  qu'ils  attaquaient 
ce  temple.  Ce  dernier  récit  n'aurait  rien  d'invraisembla- 
ble, si  l'on  n'y  avait  joint  l'apparition  du  Dieu  et  les' 
prodiges  qui  accompagnèrent  la  victoire  des  Grecs.  Il 
parait  d'ailleurs  que  les  habitants  de  Phocée  avaient  en- 
levé, avant  l'approche  des  Gaulois,  les  trésors  consa- 
crés à  Apollon.  Les  recherches  les  plus  exactes  n'ont 
fait  réellement  découvrir  aucune  mine  d'or  sur  le  revers 
septentrional  des  Pyrénées....  Mais  plusieurs  ruisseaux 
et  rivières  considérables  charrient  encore  des  paiolles 
d'or.  Il  est  probable  qu'à  une  époque  très  reculée,  on 
en  trouvait  en  plus  grand  nombre,  ou  que  la  recherche 


(1)  L'abbé  Barth^lbhi  fait  équivaloir  le  talent  à  5,400  livres.  Anach. 
Table  xi;  édit.  in-i2,  Paris,  1789,  p.  ciij.  —  L'opuscule,  Problèmes  d'Àritk' 
métiquet  de  M.  Saigey,  ancien  élève  de  l'école  normale,  porte  le  grand  talent 
attiquQ  à  5,750  fr.,  et  le  petit  à  4,312.  Après  avoir  cité  l'ancien  talent  d'Egypte, 
divisé  en  50  mines  (valant  la  mine  '77  fr.},  et  divisée  la  mine  en  100  drachmes 
(valant  la  drachme  '77  centimes),  chez  les  Asiatiques,  et  en  particulier  chez  les 
Syriens  et  chez  les  Juifs  rentrés  de  la  captivité,  il  rapporte  que,  chez  les  Grecs 
de  r Asie-Mineure,  le  même  talent  se  divisait  en  60  mines,  dites  euboïques,  et 
la  mine  en  100  drachmes  (valant  cette  mine  64  francs,  et  cette  drachme  64  cen* 
times).  2«  édit.,  in-18,  Paris,  1834,  pag.  168,  169,  211.  —  Le  talent  grec  était 
le  poids  de  l'eau  contenue  dans  l'amphore;  celle-ci,  19  litres  44^.,  tMa.,p.  167, 
211. 
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en  était  faite  avec  plus  de  soin  que  de  aos  jours.  Ainsi, 
le  trésor  de  Toulouse  aurait  pu  être  formé  à  la  longue, 
de  même  que  ceux  qui  existaient  dans  quelques  temples 
de  la  Gaule  méridionale,  par  ces  légers  fragments  re- 
cueillis pendant  une  longue  suite  d'années. —  Négligeant 
Topinipo  des  écrivains  qui  montrent  les  Tectosages  vain- 
queurs punis  de  leurs  sacrilèges  et  contraints  en  expia- 
tion de  jeter  dans  le  marais  de  Toulouse  des  trésors 
injustement  conquis,  négligeant  aussi  celle  qui  atteste- 
rait l'existence  de  mines  d'or  dans  la  contrée,  nous  pour- 
rons établir  peut-être,  à  Taide  de  quelques  détails  pré- 
cis, qu'ils  durent  seulement  aux  sables  de  leurs  torrents 
les  richesses  dont  la  masse  a  été  accrue  peat-être  par 
Timagination  des  écrivains,  à  une  époque  où  tout  ce 
qui  portait  Tcmpreinte  du  merveilleux  était  favorable- 
ment accueilli.  « 

»  La  ville  de  Toulouse  était  partagée  en  deux  fac- 
tions  Tandis  que  Tune  avait  pris  les  armes  et  s'était 

jointe  aux  Cimbres,  Taytre  avertit  de  leur  départ  Cé- 
pion,  nouveau  gouverneur  de  la  province,  et  lui  faci- 
lita les  moyens  d'introduire  des  troqpes  pendant  la  nuit. 
Maître  de  cette  capitale^  Cépion  abusa  du  succès;  il  livra 
la  ville  au  pillage^  profana  les  temples,  et  s'empara  des 

trésors  qu'ils  renfermaient ,  lesquels,  si  Ton  en  croit 

Bion  {Eœcerpta  ValesH),  auraient  été  enlevés  du  temple 
de  Delphes  par  les   Tectosages.  —  Cépion  fut  attaqué 

Tannée  suivante  parles  Cimbres :  ils  se  jetèrent  sur 

son  camp  et  sur  celui  de  son  collègue  Mallius  :  le  car- 
nage fut  affreux,  et  la  victoire,  longtemps  incmiaine,  se 

déclara  enfin  pour  les  Cimbres On  regarda  partout 

la  défaite  de  Cépion  comme  la  punition  de  son  impiété; 
et,  dans  la  suite,  pour  désigner  un  homme  malheureux, 
qui  avait  mérité  de  l'être,  (m  disait  :  il  a  de  For  de 
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>•  Toulouse. 3  (DuMÈGE,  Statist.,  t.  <,  p.  476-7;  t.  2,  p. 
168.) 

«  L'an  648  de  Rome,  106  ans  avant  la  naissance  de 
»  L41.,  Quintns  Servilius  Gœpio^  consul  romain,  aban- 
»  donna  au  pillage  la  ville  de  Toulouse;  mais  [ceux  qui 
»  enlevèrent  Ter  de  ses  temples  périrent  tous  d'une  ma- 
»  nière  cruelle.  Le  proverbe  auquel   cet  événement  a 

•  donné  lieu  subsiste  encore,  et  Ton  dit  d'un  homme  qui 

•  a  eu  quelque  avantage,  mais  qui  est  menacé  de  ven- 
«  geance  :  il  a  de  Vor  de  Toulouse.*  (De  La  MësangbrEj 
Prov.,  3«  édit.,  Paris,  1823,  in-8%  p.  627.) 


AJVTOEVIE  DE  COUS, 

(Biographie.) 

Antoine  de  Cous  naquit  à  Treignac,  comme  son  oAdé 
Duchemin,  dont  la  Reoue  d'Aquitaine  a  déjà  donné  la  bio- 
graphie. Son  père  fut  Philippe,  seigneur  de  Cous  et  du 
Trombet.  Doué  d'une  grande  aptitude  pour  les  lettrés,  il 
fut  envoyé  à  Bordeaux  par  son  oncle,  qui  lui  réservait  sa 
succession  épiscopale.  Il  y  fut  reçu  docteur  en  1592. 
N'étant  encore  que  chanoine  de  Condom,  il  fut  ordonné 
prêtre  {^<r  son  onde  en  1 596.  If  devint  etîsuite  vicaire 
général  et  archidiacre,  et  enfin  son  coadjuteur,  en  1 603, 
sous  le  titre  d'évéque  de  Âuriensis  ou  de  Mauritanie.  Il  fut 
sacré  à  Rome,  à  St-Louis  des  Français,  par  un  ^véque 
napolitain,  en  1604.  De  retour  en  France,  il  cumula  les 
fonctions  de  coadjuteur,  de  vicaire  général,  d'archidiacre^ 
de  chanoine  et  de  conseiller  clerc  à  la  préiure  de  Condom^ 
et  se  fit  bien  venir  de  tous.  Il  assista  avec  distinction  à 
deux  assemblées  générales  du  royaume.  Il  sul^  par  sa  vi- 
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gilance,  préserver  Condom  de  Tinvasion  des  Huguenots  qui 
menacèrent  cette  ville  à  plusieurs  reprises^  surtout  en 
1633,  de  quoi  le  roi  le  félicita  deux  fois  par  ses  lettres. 
Gomme  toutes  les  églises  de  son  diocèse  tombaient  en  ruine 
par  suite  des  ravages  des  protestants,  il  les  fit  toutes  res- 
taurer, surtout  le  chœur  de  la  cathédrale  et  les  deux  mai- 
sons épiscopales,  sans  cesser  de  secourir  les  pauvres.  Il 
ramenait  la  concorde  parmi  la  noblesse  dissidente  et  prê- 
chait partout  la  paix.  11  assista  au  concile  provincial  de 
Bordeaux,  en  1624,  et  à  rassemblée  du  clergé  de  Paris, 
en  1625.  Il  attira  les  prêtres  de  TOraloire  à  Condom,  en 
1628,  et  leur  donna,  outre  la  maison  qu'il  leur  fit  bâtir, 
des  revenus  annuels  pour  qu'ils  se  livrassent  à  l'instruction 
de  la  jeunesse.  Il  établit  aussi  des  Capucins  à  Condom,  à 
Nérac,  des  Ursulines  à  Auvillarsetau  Mas-Âgenais.  Il  céda 
enfin  Pévêché,  en  1647,  chargé  d'années  et  de  mérites,  à 
Jean  d'Estrades,  moyennant  une  pensioo  de  10,000  livres, 
réservant  aussi  la  seignetirie  et  le  château  de  Cassagne,  où 
il  mourut  quatre  mois  après,  le  13  février  1648.  Il  fut  en- 
seveli à  Condom  dans  la  chapelle  des  onze  martyrs,  ornée 
par  lui  et  dotée  d'un  anniversaire.  DUM. . . . 


Notes  historiques  sor  Tartas  (Landes).  ^^^ 

(Fin.) 

Au  début  du  xvii*  siècle,  la  municipalité  de  Tartas 
adressa  au  trésorier  de  France  une  requête  dans  laquelle 
elle  sollicitait,  au  bénéfice  de  cette  cité,  le  transfert  du 
siège  des  Etats  de  la  province.  Dax  eut  la  préférence j  les 

(1)  Voir,  tuprà,  p.  ^,  48,  U8  et  250. 
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habitants  de  la  ville  disgraciée  protestèrent.  Alors  se  pro- 
duisit une  coalition  de  Dax,  St-Sever  et  Bayonne  contre 
les  prétentions  de  Tartas.  L'affaire  fut  soumise  à  l'arbitrage 
de  Monsieur  de  Poyannc,  du  sénéchal  des  Landes  et  du 
conseil  du  roi.  Elle  se  dénoua  en  faveur  de  St-Sever. 

Le  pays  de  Tartas  faisait,  à  cette  époque,  partie  du  do- 
maine de  la  couronne.  Les  principautés  de  Sedan  et  de 
Rocroi  furent,  sur  ces  entrefaites^  retenues  par  la  royauté 
qui  indemnisa  de  cette  dépossession  Henri  de  Lorraine^ 
comte  d'Harcourt  et  duc  de  Bouillon  par  la  cession  de 
TAIbret  qui  comprenait  le  Tursan.  Le  puissant  seigneur 
résista  longtemps  à  cet  échange,  mais  il  plia  devant  la 
volonté  du  souverain  et  fut  obligé  de  la  subir. 

En  1 679,  le  duc  de  Bouillon  substitua  au  présidial  de 
Tartas  une  sénéchaussée.  Cette  même  année,  cette  ville 
célébra  pompeusement  la  fête  commémorative  de  Texpul- 
sion  des  Anglais.  Les  détails  de  cette  solennité,  instituée 
par  Charles  VU,  sont  consignés  dans  le  Mercure  Galant. 

Durant  les  troubles  de  la  Fronde,  le  fameux  partisan 
Balthasar  établit  à  Tartas  son  centre  d'opérations.  Cet  in- 
trépide coureur,  harcelant  les  troupes  royales,  faisait 
irruption  sur  toute  la  contrée  promenant  avec  lui  le  deuil. 

Le  19  décembre  1652,  il  surprenait  La  Réole  et  Bazas; 
le  surlendemain,  il  se  présentait  devant  Roquefort,  s'em- 
parait du  château  de  Gojol  (qui  est,  je  crois,  le  même  que 
celui  de  6uyo-le-Plan),  et,  enfin,  traqué  par  les  troupes 
royales,  auxquelles  il  avait  capturé  80  hommes,  dans  les. 
faubourgs  de  Mont-de-Marsan,  le  chef  frondeur  venait  se 
rabattre  sur  Grenade  et  Tartas. 

Le  régiment  de  Conti,  qui  était  venu  renforcer  le  mer- 
cenaire, fut  rejeté  loin  des  murs  de  Roquefort  par  les  habi- 
tants, aidés  de  quelques  compagnies  du  roi.  Cette  ville  fut 
reprise  et  rançonnée  par  Balthazar,  qui,  maître  de  l'église 
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et  du  cMiteftu^  mit  en  déroule  les  soldats  de  Mazariu.  Cet 
hôte  incommode  visita  aussi  Labastide  d'Armagnac,  traî- 
nant après  lui  les  restes  des  régiments  de  Guytaad  et  de 
Leyrau,  ramenés  à  la  fidélité  par  le  chevalier  d'Aubelerre, 
seigneur  de  La  Serre  (entre  Montcrabeaa  et  Nérac). 

Monsieur  de  Poyanne  combattit  Balthazar  avec  succès, 
et  ^obligea  à  se  replier  sur  Bordeaux^  où  se  trouvait  le 
prince  de  Conti.  La  destruction  des  remparts  fut  le  cbéti* 
ment  infligé  à  la  ville  rebelle.  Ces  murs^  qui  dataient  du 
XI*  siècle,  étaient  flanqués  de  tours,  dont  les  fondements 
sont  encore  apparents.  Les  deux  qui  avaient  survécu  à 
cette  démolition  tombèrent  sous  le  marteau  en  i  830. 

Lors  de  la  convocation  des  Etats  de  province,  qui  de- 
vança de  deux  ans  celle  des  Etats  généraux,  les  repré- 
sentants de  TÂlbret  s'assemblèrent  à  Tartas,  et  rendh^^it 
à  cette  ville  un  honneur  qu'elle  avait  inutilement  sollicité 
deux  cents  ans  plus  tôt.  La  noblesse  élut  pour  son  député 
le  comte  d'Artois  (Charles  X).  Ce  prince  déclina  ee  man- 
dat tout  en  témoignant  sa  gratitude  à  une  ville  chérie  de 
son  aïeul,  Henri  IV. 

En  1814,  pour  assurer  leur  retraite,  les  débris  des  glo- 
rieux combattants  de  Toulouse  brillèrent  le  pont  de  Tartas. 
Seize  ans  plus  tard^  la  municipalité,  par  un  vote  secret 
et  abusif,  porta  un  dommage  infini  à  la  commune  en  alié- 
nant pour  une  somme  de  1 8,000  fr.  les  forêts  revendiquées 
par  la  maison  de  Bouillon  quelques  années  avant  89.  Le 
rendement  était  supérieur  au  prix  de  la  vente.  La  valeur 
(de  ces  bois  avait  toujours  été  estimée  400  mille  fr. 

RIESBET. 
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Le  nom  du  prinoa  q«  tieni  d'épouser  HUe  MJrès«  aflsoriîe  d'une 
rente  annuelle  de  trois  cent  mille  franos  environ,  nous  a  renais  en  roé* 
moire  un  des  représentants  les  plus  illustres  de  cette  famille,  Helchior 
de  Polignac,  cardinal  et  archevêque  d'Auch,  qui  a  transmis  a  son  ar- 
rière neveu  un  héritage  d'inspiration  poétique.  Cet  illustre  prélat,  qui 
naquit  en  4664  et  mourut  en  4744,  est  l'auteur  de  V Anti-Lucrèce, 
poème  latin  dans  lequel  est  combattue  et  féfutée  la  docnrine  d*Epicnre. 
Cette  œuvre  incomplète  fut  traduite  en  vers  fran^is  et  coifaplétée,  d^fit 
la  même  langue,  par  M.  Jeanty  Laurans  (deFlaran).  pbfede  celui  qOi 
ittourut  naguère  dans  cet  aneten  couvent  de  Bénédictine. 

Le  neuvième  chant  avait  été  perdd.  Le  traducteur  le  teûu  mtàa  dans 
notre  langue.  Pour  que  lès  deùt  îdties  fussent  éniléi^,  Tabbé  Manein, 
qui  était  alors,  je  crois,  curé  de  HassencôMMàe,  coûveilit  en  hetHùift* 
très  les  alexandrins  de  son  compatriote.  VAnti-'Liu^cè  est  donc 
l'œuvre  de  deux  Gascons  et  d'un  haut  dignitaire  dellïglise,  qui  le  tût 
lemporairemenl,  par  son  administration  de  noire  diecèse.  Piémpotén- 
tiaire  de  France  au  congrès  d'Utrecht,  il  fit  celte  heUe  réponse  aux 
BoUandeis  qui  voulaient  diseoter  lès  eondition»  de  la  paix  hors  de  leur 
royaume  :  Ncn^  JlMaiaur^»  nous  ne  eorUronspaa  d'idf  noM  Prgé* 
terons  chex  votu,  nou9  traiterons  dé  vouê,  noue  iraiUrom  eane  eoiiaw^ 

Il  avait  reçu  de  bonne  heure  de  la  confiance  du  roi  des  missions  di- 
plomatiques. Louis  XIV  disait  de  lui,  alors  qu'il  n'était  encore  que  se- 
crétaire de  M.  de  Bouillon,  notre  ambassadeur  à  ^ome  :  Je  viens 
d'eriirétenir  «n  jeune  homme  qui  m'a  toujours  contredit  H  4ui  m* a 
UMj(mts  plu. 

•        f 

Un  célèbre  archéologtie,  M.  Mariette,  vient  d'exhumer  de  sa  sépul- 
ture de  sable  un  gigantesque  palais  de  granit  qui  avoisine  le  grand; 
sphynx.  Cette  énorme  cpnstruction  serait,  selon  le  savant  investiga- 
teur, Tœuvre  du  fameux  Glephrem,  qui  vivait  3,600  ans  avant  Jésus*- 
Christ  et  qui  éleva  la  grande  pyramide.  Sept  énormes  statues  de  ce 
roi  ont  également  été  découvertes  dans  les  salles  de  ce  monument 
fossile. 
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C*68t  le  20  mai '1600  que  furent  renouvelés  les  statuts  oonfirmalifs 
des  anciens  privilèges  accordés  par  Henri  IV  à  la  société  des  gentils- 
hommes verriers.  Ces  gentilshommes  ne  formaient  pas  précisément  une 
corporation,  mais  ils  avaient  obtenu  de  Philippe  de  Valois,  en  4339.  le 
monopole  de  la  fabrication  du  verre»  et  pouvaient  sans  déroger  se  livrer 
à  leur  profession.  Ce  droit,  consacré  par  Henri  IV,  et  plus  tard  par 
Louis  XIV,  en  4655,  se  perpétua  jusqu'à  la  Révolution. 

Nous  empruntons  à  un  essai  inédit  Je  H.  Bladé,  sur  les  ChanU  po- 
pulaires de  Gascogivet  cette  simple  et  touchante  él^ie  : 

A  la  claire  fontaine,  —  Dondotne,  —  Les  mains  je  m'ai  lacé^  — 
Dondé»  —  A  la  feiUUe  d*un  chine,  —  Dondaine,  —  Les  mains  je 
m'essuyait  —  Dondé* 

A  la  plus  haute  branche,  —  Le  rossignol  chantait.  —  ChanU, 
rossignol,  chante,  -^  Tu  as  ton  cœur  en  gaiJ%H  ^ 

Le  mien  est  en  Iristosa,—  Ma  mie  m'a  quitté, —  Pour  un  bouton 
de  rose  —  Que  lui  ai  refusé. 

Je  mudrais  que  la  rose  —  Fût  encore  au  rosier,  —  Et  ma  belle 
mignonne,  —  Dessus  mon  cœur  pressée. 

Le  commentateur  a  fixé  au  bas  de  cette  chanson  la  note  que  voici  : 
t  Chaque  fois  que  j'entends  ce  vieil  air  d'une  mélancolie  originale,  il 
me  semble  que  j'ai  dix  ans.  Le  dernier  vers  du  quatrain  se  répète  deux 
fois  sur  un  mode  triste  et  doux,  et  le  premier  du  couplet  suivant  lui  suc- 
cède brusquement,  comme  le  cri  de  l'alouette.  » 

Enregistrons  quelques  nouvelles  artistiques  : 

H.  Achille  Jubinal  vient  de  faire  au  musée  de  Tarbes  l'envoi  et 
l'offrande  d'un  grand  tableau  qui  a  pour  sujet  la  Madone  de  Cimabué 
portée  en  triomphe.  Cette  œuvre  est  due  au  pinceau  de  H.  Eugène 
Goyet,  mort  prématurément  il  y  a  deux  années. 

La  libéralité  de  M.  le  comte  de  Lagrange  vient  également  d'enrichir 
le  musée  de  Condom  d'une  belle  toile  de  H.  Tourneux,  sur  laquelle 
l'artiste  à  traité  avec  un  grand  luxe  de  palette  et  un  profond  sentiment 
pittoresque  de  l'Orient  un  thème  mi-fantaisiste,  mi-religieux.  Le  faire 
de  l'auteur  procède  de  Decamp  et  de  Delacroix. 

Limoges  va,  dit-on,  reconstituer  les  anciens  ateliers  d*émaillerie  qui 
firent  sa  célébrité  au  moyen-<ge. 
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Entr'autres  tableaux  qui  ont  figuré  à  sa  dernière  exposition  de 
Beaux-Arts,  la  ville  de  Bordeaux  vient  d'acquérir  les  Bœufs  au  Labour, 
de  Troyon,  au  prix  de  sept  mille  francs.  Elle  a  payé  deux  mille  le 
Marabout  de  Sidi  Ibrahim,  de  M.  Devilly.  Il  serait  regrettable  qu'elle 
ne  fit  pas  le  môme  honneur  à  l'admirable  Salvator  Rosa,  de  Bïda,  le 
plus  justement  aimé  de  nos  dessinateurs  contemporains. 

L'industrie  marbrière,  les  ivoires  et  la  tabletterie  bagneraises  sont 
dignement  représentées,  nous  écrit-on,  ,aux  assises  agricoles  qui  se 
tiennent  en  ce  moment  à  Tarbes. 

Sous  le  titre  dWnûm  artistique^  une  société  de  patronage  pour  les 
artistes  et  d'encouragement  pour  les  beaux-arts  a  été  fondée  à  Tou- 
louse, le  8  du  courant.  Elle  aura  pour  siège  la  salle  de  Clémence 
Isaure. 
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